JOURNAL 


DES  SAVANTS 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  Spuller,  ministre  de  l'instruction   publique,  des  beaux-arts   et  des 
cultes ,  président. 


Assistants.  .  { 


M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  ,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  J.  Bertrand,  de  l'Institut,  Académie  française,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences. 

M.  Ch.  Lévêqde,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

M.  Wallon,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres. 

M.  Gaston  Boissier,  de  l'Institut,  Académie  française  et  Académie 
•-■des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  B.  Haoréau,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  secrétaire  du  bureau. 


M.  DARESTE,de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  G.  Perrot,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Gaston  Paris,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Berthelot,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Jules  Girard,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Weil,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Auteurs..  .  .(   jyj    pAuL  Janet,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. 

M.  Daubrée,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  Blanchard,  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 

M.  L.  Delisle,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Michel  Bréal,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

M.  Jules  Simon,  de  l'Institut,  Académie  française ,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


ANNEE   1894 


PARIS 

IMPRIMERIE  NATIONALE 


HACHETTE   ET   C"5,    LIBRAIRES-EDITEURS 

BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    79 

M  DCCC  XCIV 


flïJOl 


8T7LÀVA8  83.  ( 


AS 

\<o\ 


JOURNAL 

DES  SAVANTS. 


JANVIER  1894. 


James  Darmesteter,  Le  Zend-Avesta,  traduction  nouvelle  avec 
commentaire  historique  et  philologique.  —  Trois  volumes  in-/i° 
(Annales  du  Musée  Guimet),   1892-1893. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Nous  avons  montré  précédemment (1)  combien  est  grand  l'écart  des 
conjectures  en  ce  qui  concerne  lage  des  livres  zoroastriens.  L'opinion  la 
plus  répandue  est  celle  qui  les  reporte  à  l'époque  des  Achéménides, 
entre  le  sixième  et  le  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Cette  opinion  s'appuie  non  seulement  sur  le  témoignage  de  la  langue, 
qui  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celle  des  inscriptions  persépolitaines ,  mais 
encore  sur  l'accord  qu'on  peut  constater  entre  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes de  l'Avesta,  d'une  part,  et  les  renseignements  fournis,  d'autre 
part,  soit  par  les  historiens  grecs,  soit  par  les  édits  que  les  rois  Achémé- 
nides nous  ont  laissés  gravés  sur  les  rochers  de  Bisoutoun  et  de  Naqshi- 
Roustem. 

Il  y  a  d'abord  accord  en  ce  qui  concerne  le  dieu  suprême.  11  s'appelle 
Ahura-Mazda  dans  les  livres  zends;  il  se  nomme  Aura-Mazda  dans  les 
inscriptions.  «  Aura-Mazda  est  un  dieu  puissant;  c'est  lui  qui  a  créé  cette 
terre;  lui  qui  a  créé  le  ciel;  lui  qui  a  créé  l'homme;  lui  qui  a  fait  Darius 
roi.  »  Nous  avons  ici ,  placée  dans  la  bouche  du  roi ,  la  même  profession 
de  foi  qu'on  trouve  à  toutes  les  pages  de  l'Avesta.  —^  Comme  dans 
l'Avesta,  Aura-Mazda,  s'il  est  le  dieu  suprême,  n'est  cependant  pas  le 
dieu  unique.  Il  est  seulement  «  le  plus  grand  des  dieux  »  (mathista  bagâ- 
nâm).  Artaxerxès  Mnémon  invoque  à  côté  de  lui  Mithra  et  Anâhita,  c'est- 
à-dire  deux  divinités  maintes  fois  invoquées  dans  le  rituel  mazdéen  : 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1890. 
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Mithra,  une  personnification  du  soleil;  Anâhita,  la  déesse  des  eaux. 
Quant  au  système  dualiste,  il  est  parfaitement  connu  des  Grecs.  Hérodote 
signale  déjà  la  guerre  acharnée  que  les  Mages  ont  le  devoir  de  faire  aux 
fourmis,  aux  serpents  et  aux  animaux  malfaisants,  créatures  du  mauvais 
esprit.  L'accord  va  encore  plus  loin  :  nous  avons  dans  Théopompe  le 
dogme  de  la  résurrection  et  celui  de  la  durée  limitée  du  monde  fixée  à 
douze  mille  ans.  Même  concordance  pour  les  détails  du  culte.  Les  bas- 
reliefs  de  Naqshi-Roustem  montrent  Darius  en  adoration  devant  l'autel 
du  feu.  Les  prescriptions  relatives  aux  morts  ont  l'air  d'exister  déjà.  Hé- 
rodote rapporte  que  Cambyse  révolta  les  Perses  autant  que  les  Egyptiens 
en  faisant  brûler  le  cadavre  d'Amasis.  «  En  effet,  dit-il,  les  Perses  croient 
que  le  feu  est  un  dieu,  et  il  n'est  point  permis  par  leurs  lois  de  brûler 
les  morts,  parce  qu'un  dieu  ne  doit  point,  selon  eux,  se  nourrir  du  ca- 
davre d'un  homme.  »  Le  même  historien  nous  dit  «  qu'on  n'enterre  point 
le  corps  d'un  Perse  qu'il  n'ait  été  auparavant  déchiré  par  les  oiseaux  ou 
les  chiens  ».  Enfin  le  nom  de  Zoroastre  est  déjà  connu  des  Grecs.  On 
lui  attribuait  une  haute  antiquité  :  les  historiens  varient  pour  sa  date 
entre  600  ans  avant  Xerxès  et  5, 000  avant  la  guerre  de  Troie.  On  peut 
soupçonner  que  quelques  épisodes  de  sa  légende  étaient  dès  lors  en  cir- 
culation. 

En  présence  d'une  si  complète  coïncidence ,  il  semble  que  l'hésitation 
ne  soit  pas  possible  et  que  la  date  généralement  admise,  celle  des  Aché- 
ménides,  s'impose  comme  la  vraie.  Cependant  une  série  d'autres  faits 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  des  conclusions  trop  hâtives.  M.  Dar- 
mesteter,  par  des  considérations  que  nous  allons  exposer,  fait  descendre 
beaucoup  plus  bas  la  rédaction  des  livres  zends  :  il  la  place  au  siècle  qui 
a  précédé  et  aux  deux  siècles  qui  ont  suivi  l'ère  chrétienne.  Nous  allons 
reproduire  cette  argumentation,  en  essayant  de  faire  la  part  de  ce  qui 
nous  paraît  vrai  ou  vraisemblable  et  de  ce  qu'il  nous  est  impossible 
d'admettre. 

En  premier  lieu,  M.  Darmesteter  élève  des  doutes  sur  l'ancienneté 
de  certains  dogmes.  Ainsi  les  six  Amshaspands,  ces  génies  qui  entourent 
Ahura-Mazda  pour  l'aider  dans  le  gouvernement  du  monde  et  pour  lui 
porter  secours  dans  sa  lutte  contre  les  démons,  seraient  postérieurs  à 
l'époque  des  Achéménides.  C'est  là,  pour  le  dire  tout  de  suite,  un  point 
capital,  mais  un  point  difficile  à  admettre,  car  Plutarque,  dans  son 
Traité  d'Isù  et  d'Osiris,  sans  les  nommer  de  façon  positive,  les  désigne 
cependant  d'une  manière  très  claire.  Toute  la  question  est  de  savoir  où 
Plutarque  a  pris  ses  renseignements.  Comme  il  cite  quelques  lignes  plus 
haut  Théopompe,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  a  puisé  à  cette  source,  la 
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meilleure  et  la  plus  complète  de  l'antiquité.  Ce  n'était  guère  l'habitude 
du  philosophe  grec  de  consulter  à  la  fois ,  pour  ses  écrits  historiques  , 
différentes  autorités  :  quand  il  cite  un  écrivain ,  à  moins  qu'il  ne  dise  le 
contraire ,  on  peut  supposer  qu'il  le  suit  également  en  ce  qui  précède  et 
en  ce  qui  suit.  Or  Théopompe,  disciple  d'Isocrate,  est  un  contempo- 
rain d'Alexandre. 

Voici  cette  liste  des  six  Amshaspands ,  avec  leurs  noms  zends  et  la  si- 
gnification de  ces  noms.  Nous  mettons  en  regard  les  mois  mêmes  de 
Plutarque  : 

Voh.ii  Manô.  «  Le  bon  esprit.  »  Evvota. 

Asha  Vakista.  «  La  sainteté  parfaite.  »  k'krjdeKt. 

Khshathra  Vairya.  «  Le  bon  gouvernement.  »  Evvo/x/a. 

Spenta  Armaiti.  «  La  piété  soumise.  »  ^o(pia. 

Haurvatât.  «  L'intégrité.  »  UXovtos. 

Ameretât.  «L'immortalité.»  Ta  èitï  toTs  xaXots  rfhéoc. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  l'exactitude  de  la  traduction 
donnée  par  l'écrivain  grec.  Cette  exactitude  est  une  raison  de  plus  pour 
faire  remonter  la  liste  à  un  témoin  soigneux  et  bien  informé  comme  Théo- 
pompe. Ce  n'est  que  pour  les  deux  derniers  noms  qu'on  pourrait  relever 
un  désaccord  apparent.  L'intégrité  semble  mal  rendue  par  tbIoutos,  et 
l'immortalité  n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  rà  êni  to7s  xa'koïs  vSéoc.  Mais 
ici  le  meilleur  guide  que  nous  puissions  prendre  est  M.  Darmesteter  lui- 
même,  qui,  dans  un  de  ses  premiers  travaux,  a  montré  avec  une  finesse 
et  une  rigueur  exemplaires,  le  sens  qu'il  fallait  attacher  aux  deux  termes 
zends.  Haurvatât  (du  zend  haarva,  sanscrit  sarva)  n'est  pas  l'intégrité  au 
sens  français  du  mot,  mais  Yincolumitas  de  la  personne  et  de  la  fortune. 
On  comprend  donc  le  tsXovtos  du  texte  grec.  Ameretât  (de  la  racine 
merè  «  mourir  »,  sanscrit  mr)  n'est  pas  l'immortalité  comme  nous  l'en- 
tendons, mais  le  bonheur  d'échapper  à  la  mort,  de  prolonger  le  plus 
longtemps  possible  la  jouissance  de  la  vie.  C'est  ce  que  donne  à  entendre 
la  traduction  un  peu  libre  rà  en)  toïs  xol\o7s  r\Séa. 

Voilà  pourquoi ,  ainsi  que  l'explique  M.  Darmesteter,  les  plantes  et 
les  eaux  sont  consacrées  à  ces  deux  génies,  car,  selon  une  idée  souvent 
exprimée ,  les  eaux  et  les  plantes  ont  le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux 
hommes  et  de  faire  reculer  la  mort. 

Cela  nous  conduit  a  une  observation  plus  générale.  A  première  vue, 
les  Amshaspands  ont  une  apparence  d'abstraction  qui  peut  étonner  : 
on  dirait  une  série  d'idées  philosophiques  élevées  à  l'état  de  divinités. 
Mais  il  faudrait  savoir  au  juste  ce  que  les  Perses  se  représentaient  sous 
ces  noms.  11  y  aurait  lieu  de  faire  pour  chacun  une  étude  analogue  à 
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celle  que  M.  Darmesteter  a  faite  pour  les  deux  derniers ,  étude  dans  la- 
quelle on  devrait  faire  entrer,  à  titre  de  renseignement,  tout  ce  que  les 
livres  zends  nous  apprennent.  11  y  a  un  élément  d'appréciation  dont  on 
a  trop  peu  tenu  compte  jusqu'à  présent  :  c'est  ce  partage  du  monde 
entre  les  divers  génies.  Vohu  Manô  commande  aux  troupeaux ,  Asha  Va- 
hista  aux  eaux,  Spenta  Armaiti  à  la  terre,  Khshathra  Vairya  aux  métaux. 
Qu'est-ce  à  dire?  Il  est  peu  vraisemblable,  d'une  part,  que  ces  départe- 
ments leur  aient  été  assignés  au  hasard;  mais,  d'autre  part,  on  risque- 
rait de  s'égarer  en  allant  chercher  trop  loin.  Vohu  Manô,  dont  le  nom 
est  rendu  en  grec  par  Eiïvoia,  pourrait  bien  être  simplement  une  per- 
sonnification de  la  douceur  :  les  animaux  domestiques  lui  sont  consacrés. 
Si  la  terre  est  mise  en  un  rapport  spécial  avec  Spenta  Armaiti ,  cela  pour- 
rait donner  à  penser  que  celle-ci  personnifie  proprement  —  non  la  piété 
—  mais  la  soumission ,  l'obéissance ,  car  il  est  plus  d'une  fois  question 
des  sévices  et  des  offenses  que  la  terre  est  obligée  de  subir.  L'association 
d'Asha  Vahista  «l'excellente  pureté»  avec  les  eaux  se  comprend  sans 
peine.  L'accouplement  le  plus  énigmatique  est  celui  de  Khshathra  Vairya 
«  le  bon  gouvernement  » ,  qui  est  censé  avoir  les  métaux  sous  sa  garde.  Si 
l'on  se  rappelle  que,  dans  l'antiquité  comme  encore  aujourd'hui  dans 
certains  Etats,  les  mines  appartenaient  au  souverain,  on  sera  peut-être 
sur  la  voie  de  cette  association  d'idées.  La  traduction  en  allemand  serait: 
die  lôbliche  Rcgierung.  H  y  a  dans  la  réflexion  et  dans  l'abstraction  diffé- 
rents degrés  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Les  abstractions  de  l'Avesta  ne 
sont  pas  de  l'ordre  le  plus  relevé. 

Nous  avons  insisté  sur  la  question  de  l'âge  des  Amshaspands,  parce 
que  nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure  quand  il  s'agira  de  se  prononcer 
sur  la  date  probable  de  l'Avesta.  Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  dou- 
teuse de  l'Introduction.  Mais  comme  on  ne  se  met  pas  sans  quelque 
hésitation  en  désaccord  avec  un  savant  aussi  maître  de  son  sujet  que 
M.  Darmesteter,  nous  croyons  devoir  transcrire  ici ,  pour  la  faire  nôtre , 
l'appréciation  de  M.  West ,  l'éditeur  du  Bundéhesh  :  «  Qu'un  petit 
nombre  d'erreurs  puissent  être  découvertes  dans  ce  vaste  amas  de  faits, 
cela  est  très  probable;  mais  le  critique  serait  bien  hardi  et  bien  partial 
qui  voudrait  en  relever  une  sans  y  avoir  regardé  de  très  près,  et  sans 
reconnaître  que  pour  un  fait  douteux  il  en  a  appris  beaucoup  d'incon- 
testables(1).  » 

M.  Darmesteter  constate  dans  l'Avesta  un  certain  nombre  d'éléments 

(l}  Academy,  27  août  1892. 
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étrangers.  Ces  éléments  étrangers  sont  de  trois  sortes  :  indiens,  arabes, 
grecs.  Nous  commencerons  par  les  éléments  d'origine  indienne. 

Parmi  les  démons  opposés  aux  Amshaspands,  s'en  trouvent  trois  qui 
portent  les  noms  d'Indra  (ou  Andra),  Sanrva  et  Nâonhaithya.  On  ne  sait 
rien  de  particulier  sur  leur  compte  :  leurs  fonctions  sont  déterminées 
par  celles  des  Amshaspands  auxquels  on  les  oppose.  Déjà  avant  M.  Dar- 
mesteter,  on  avait  rapproché  les  trois  noms  sanscrits  Indra,  Çai-va  et 
Nàsatya,  qui  dans  l'Inde  désignent  tous  les  trois  des  êtres  divins;  mais  on 
n'était  pas  d'accord  sur  la  conclusion  qu'il  fallait  tirer  de  cette  identité 
des  noms.  Quelques  savants,  pour  en  expliquer  la  présence  chez  les 
Perses,  étaient  remontés  jusqu'à  la  période  d'unité  primitive.  Il  y  aurait 
là  un  souvenir  des  plus  anciens  temps  de  la  race  indo-iranienne.  M.  Haug 
avait  pensé  à  une  scission  violente,  à  la  suite  de  laquelle  les  dieux  indous 
auraient  été  avec  préméditation  changés  en  démons  par  les  Iraniens, 
précipités  du  ciel  et  plongés  dans  l'enfer.  M.  Darmesteter  s'engage  dans 
la  même  voie;  mais,  étant  données  ses  idées  sur  l'âge  de  l'Avesta,  il  pré- 
sente les  choses  sous  un  jour  différent.  Il  suppose  qu'à  une  époque  rela- 
tivement récente  les  organisateurs  du  mazdéisme  avestéen ,  poursuivant 
l'ordonnance  symétrique  qui  leur  est  chère,  et  ayant  besoin  de  trois 
démons ,  avaient  été  puiser  dans  le  panthéon  voisin  de  l'Inde  ;  ils  prirent 
trois  noms  de  dieux  étrangers,  dont  ils  firent  des  collaborateurs  d'Ahri- 
man.  11  ne  faudrait  donc  pas  voir  ici,  comme  l'avait  imaginé  autre- 
fois Haug,  la  preuve  d'une  révolution  religieuse  ayant  séparé  l'Iran  de 
l'Inde  à  une  époque  préhistorique,  mais  simplement  le  signe  d'une 
antipathie  entre  deux  religions  voisines  à  une  époque  voisine  de  l'ère 
chrétienne.  L'emprunt  n'a  pu  se  faire  avant  que  la  doctrine  des  Amshas- 
pands fût  créée  :  or,  cette  doctrine  étant,  selon  M.  Darmesteter,  posté- 
rieure à  Alexandre,  les  trois  dieux  en  question  le  sont  également.  Du 
même  coup  on  s'explique  l'opposition  du  dêva  sanscrit,  qui  est  un  dieu, 
et  du  daêva  zend,  qui  est  un  démon.  Pour  les  zoroastriens ,  daêva  dé- 
signe les  dieux  brahmaniques,  les  faux  dieux.  Quand  les  textes  opposent 
le  Daêvayasna  au  Mazdayasna ,  l'adorateur  des  daêvas  à  l'adorateur  de 
Mazda ,  c'est  l'opposition  de  YAn-êr,  le  non-Iranien,  l'étranger,  à  l'Iranien. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  convaincu  par  cette 
argumentation.  D'abord  le  choix  qu'on  aurait  fait  nous  paraît  bien  capri- 
cieux. Nâsatya,  l'un  des  Açvins,  ne  joue  qu'un  rôle  très  effacé  chez  les 
Indous,  et  l'on  ne  voit  pas  bien  ce  qui  lui  aurait  valu  l'honneur  d'être 
pris  en  compagnie  de  deux  grandes  divinités  pour  être  jeté  parmi  les 
daêvas.  Secondement,  Indra  soulève  des  doutes  d'une  autre  sorte.  Au 
lieu  d'Indra,  les  textes  portent  aussi  Andra  et  Andara.  Les  langues  mo- 
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dernes  ont  adopté  Andar  ou  Ander.  Anquetil  (I,  2 ,  p.  366,  n.)  explique 
ainsi  ce  nom  :  «  Enderem,  c'est-à-dire  impur,  ou  qui  divise  les  hommes  ». 
On  voit  qu'il  y  reconnaît  le  zend  antarë,  qui,  en  effet,  marque  la 
division.  Le  rapprochement  avec  Indra  n'est  donc  pas  moins  douteux 
que  le  précédent.  Reste  le  troisième  démon,  c'est-à-dire  Çarva,  qui  est 
l'une  des  dénominations  de  Roudra  ou  de  Çiva,  mais  dénomination  re- 
lativement rare  :  on  se  serait  attendu  à  voir  l'emprunt  s'adresser  au  nom 
le  plus  employé. 

Quant  au  mot  daêva  lui-même,  il  serait  singulier  qu'une  religion 
dont  le  dualisme  est  le  caractère  fondamental  fût  obligée  d'aller  chercher 
une  appellation  chez  un  autre  peuple  pour  désigner  ses  démons.  Une 
telle  hypothèse  a  quelque  chose  d'artificiel  et  de  forcé.  Toute  cette  im- 
portation indienne  nous  paraît  donc  reposer  sur  une  base  assez  fragile. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'y  recourir  pour  expliquer  le  sens 
pris  par  le  mot  daêva.  On  n'a  pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  trouver 
des  exemples  de  noms  signifiant  d'abord  «  dieu  » ,  qui  sont  ensuite ,  par 
le  cours  insensible  du  langage,  arrivés  à  signifier  «  démon  ».  Le  sanscrit 
asara  en  est  un  premier  échantillon,  puisque,  à  l'époque  védique,  il 
était  associé  aux  noms  les  plus  saints,  comme  Varouna  et  Mitra,  au  lieu 
qu'à  une  époque  plus  récente  il  a  marqué  les  génies  malfaisants  contre 
lesquels  les  dieux  sont  en  guerre.  Un  exemple  plus  près  de  nous  est  le 
grec  Saifxeov,  qui,  à  l'époque  homérique,  est  synonyme  de  B-s6s,  et  qui 
cependant,  de  dégradation  en  dégradation,  a  fini  par  être  la  propre 
appellation  du  malin  esprit. (,).  Quand  le  développement  naturel  du  lan- 
gage suffit  à  expliquer  un  changement,  il  faut,  ce  semble,  des  preuves 
d'autant  plus  convaincantes  pour  attester  qu'il  n'y  a  pas  modification 
normale  du  sens,  mais  influence  étrangère. 

Mais  voici  un  autre  nom  indien  qui  se  rencontrerait  parmi  les  dé- 
mons de  l'Avesta  et  qui  aurait  sur  les  précédents  l'avantage  de  porter 
avec  lui  sa  date  :  c'est  le  démon  Bûiti  ou  Bâidhi ,  qui  ne  serait  autre  que 
le  fondateur  du  bouddhisme. 

Au  fargard  xi  du  Vendidad,  on  trouve  ces  mots  : 

«  Si  tu  veux  purifier  les  fidèles ,  homme  ou  femme ,  prononce  ces  pa- 
roles : 

«  Je  bats  Aêshma;je  bats  la  Nasa;  je  bats  la  souillure  par  contact  direct, 
je  bats  la  souillure  par  contact  indù'ect. 

{l)  Puisque    M.     Darmesteter    rend  autres,  par  exemple  sur  celui  de  Gan- 

compte  de  ces  noms  mythiques  par  un  darewa,  pour  lequel  on  ne  voit  pas  bien 

emprunt,    nous    aurions    voulu    qu'il  s'il  croit  à  une  parenté  primitive  ou  à 

s'expliquât  plus  clairement  sur  quelques  une  introduction  du  dehors. 
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«  Je  bats  Khrû,  je  bats  Khrûighni;  je  bats  Bûidhi,  je  bats  l'engeance  de 
Bûidhi;  je  bats  Kundi,je  bats  l'engeance  de  Kandi. 

«  Je  bats  la  maigre  Bûshyasta,  je  bats  Bûshyasta  aax  longues  jnains. 

«Je  bats  Mâidhi,je  bats  Kapasti.  » 

Au  fargard  xix,  qui  est  célèbre  sous  le  titre  de  Récit  de  la  tentation 
de  Zoroastre ,  on  lit  : 

«De  la  région  du  Nord,  du  fond  des  régions  du  Nord,  se  précipite 
Angra  Mainyu,  qui  est  plein  de  mort,  le  Daêva  des  daêvas.  Et  ainsi 
parla  le  mauvais  Angra  Mainyu ,  qui  est  plein  de  mort  :  Druj ,  précipite- 
toi  et  tue.  O  saint  Zarathustra  ! 

«  La  Druj  se  précipita ,  le  démon  Bûiti  et  la  Destruction  invisible  et 
perfide.  » 

A  la  fin  du  même  fargard  se  trouve  une  énumération  des  démons  que 
Zarathustra  a  mis  en  fuite  : 

«  Le  démon  Indra,  le  démon  Sâuru,  les  démons  Nâonhaithya,  Taurvi 
et  Zairi,  Aêshma  à  l'arme  meurtrière,  les  démons  Akatasha,  l'hiver  créé 
des  daêvas,  la  Destruction  invisible,  la  Vieillesse  qui  maltraite  les  pères, 
le  démon  Bûiti,  le  démon  Driwi  (la  Méchanceté),  le  démon  Daiwi  (la 
Tromperie),  le  démon  Kasvi  (la  Rancune),  le  démon  Paitisha  (l'oppo- 
sition d'Ahriman  à  Ormazd) ,  le  plus  démoniaque  des  démons.  » 

Assurément  celui  qui  lirait  ces  trois  passages  sans  la  préoccupation 
de  chercher  pour  la  rédaction  de  l'Avesta  un  point  de  repère  historique 
n'aurait  pas  l'idée  de  reconnaître  le  Bouddha  au  milieu  de  ces  démons , 
dont  les  uns  représentent  un  vice  ou  un  fléau  personnifié,  et  dont  les 
autres  portent  des  noms  qui  ont  tout  l'air  d'être  forgés  sur  un  modèle 
uniforme.  Il  faudrait  au  moins  quelque  signe  particulier  pour  nous  au- 
toriser à  identifier  le  démon  Bûidhi  avec  le  Bouddha  indien.  Il  est  vrai 
que  M.  Darmesteter  a  été  conduit  à  cette  identification  par  une  phrase 
du  grand  Bundéhesh  (xwin,  3/j)  :  «Le  démon  Bût  est  celui  que  l'on 
adore  dans  l'Inde  et  il  règne  dans  des  bût  (des  idoles)  telles  qu'en  adore 
Bûtâsp  (1).  »  Mais  y  a-t-il  dans  cette  phrase  autre  chose  qu'une  étymologie , 
ou  plutôt  une  accumulation  d'étymologies ,  comme  les  livres  orientaux, 
et  particulièrement  ceux  des  Perses,  en  fournissent  par  centaines?  En 
tout  cas ,  le  rapprochement  n'est  pas  de  ceux  qui  emportent  la  convic- 
tion. 

Mais ,  s'il  fallait  en  croire  M.  Darmesteter,  le  Bouddha  figurerait  encore 
sous  un  autre  nom ,  sous  celui  de  Gautama  :  c'est  dans  le  Farvardin- 

(1)  Ce  Bûtâsp,  fondateur  du  sabéisme  de  Chine,  figure  dans  Maçoudi  :  il  semble 
bien,  comme  l'avait  déjà  indiqué  de  Sacy,  que  ce  soit  le  Bodbisattva. 
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Yasht  que  nous  le  trouverions  mentionné.  Dans  la  première  partie  de 
ce  Yasht,  on  célèbre  la  puissance  des  Fervers  ou  Fravashis,  qui  font 
courir  les  eaux  sur  la  terre,  qui  président  aux  enfantements,  qui  diri- 
gent les  astres  dans  leur  course.  Parmi  leurs  bienfaits  se  trouverait  aussi 
mentionné  celui-ci  : 

«  C'est  par  leur  magnificence  et  leur  gloire  que  naît  un  homme  chef 
d'assemblée,  qui  fait  entendre  la  parole  dans  les  assemblées,  aimé  de 
l'Intelligence,  et  qui  revient  victorieux  des  controverses  avec  l'imposteur 
Gaotema.  » 

Traduction  très  conjecturale,  ajoute  en  note  M.  Darmesteter.  Et  en 
effet  rien  ne  nous  paraît  plus  douteux.  Spiegel  voit  dans  Gaotema  un 
nom  commun  signifiant  «  agriculteur  »  ;  il  dit  dans  son  commentaire  qu'il 
ne  croit  pas  qu'il  y  ait  là  un  nom  propre.  Le  traducteur  français  marche 
encore  une  fois  sur  les  traces  d'un  savant  dont,  mieux  que  personne,  il 
connaît  le  parti  pris  et  les  erreurs.  C'est  Haug  qui ,  le  premier,  avait  pro- 
posé de  voir  ici  le  nom  du  Bouddha;  mais  c'est  lui  aussi  qui,  dans  le 
sanscrit  jaradashti,  adjectif  qui  dans  les  Védas  signifie  longœvas,  avait 
proposé  de  reconnaître  le  nom  propre  Zarathustra.  M.  Darmesteter, 
d'ordinaire  si  prudent  en  matière  de  rapprochements  linguistiques ,  se 
montre  ici  singulièrement  aventureux.  On  ne  voit  pas  enfin  ce  que  vien- 
drait faire  le  souvenir  du  réformateur  indien  au  milieu  de  ces  louanges 
et  de  ces  malédictions  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  lieux  com- 
muns habituels  de  f  Avesta. 

Nous  nous  sommes  arrêté,  un  peu  trop  longuement  sans  doute,  à  ces 
éléments  indiens.  Aussi  passerons-nous  sans  y  insister  sur  les  éléments 
arabes,  qui  ne  consistent  d'ailleurs  qu'en  de  faibles  indices  tirés  de  cer- 
tains noms  de  lieux.  Nous  aimons  mieux  venir  tout  de  suite  à  la  partie 
la  plus  importante,  savoir  les  éléments  d'origine  grecque. 

11  s'agit  naturellement  de  l'époque  postalexandrine.  Et  d'abord,  le 
conquérant  macédonien  se  trouverait  lui-même,  sinon  nommé,  du  moins 
désigné  dans  l' Avesta. 

Dans  le  Yasht  en  l'honneur  de  Haoma,  on  énumère  les  bienfaits 
de  cette  divinité.  Après  avoir  rappelé  que  Haoma  donne  la  force  aux 
guerriers,  la  fécondité  aux  femmes,  la  sagesse  aux  chefs  de  maison, 
l'hymne  continue  ainsi  : 

«  Haoma  a  renversé  du  trône  ce  Keresâni  qui  s'était  levé  dans  l'am- 
bition du  pouvoir,  qui  disait  :  «  Désormais  le  prêtre  du  feu  n'ira  plus  à 
«  son  gré  par  le  pays  enseigner  la  loi.  »  Il  allait  détruire  toute  prospérité, 
il  allait  abattre  toute  prospérité.  » 
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Ce  Keresâni,  dont  il  est  parlé  ici,  et  qui  ne  reparaît  en  aucun  autre 
endroit,  désignerait  Alexandre.  Nous  citerons  ici  les  propres  paroles  de 
M.  Darmesteter  : 

«  La  grande  usurpation ,  la  seule  qui  ait  failli  détruire  le  zoroastrisme , 
celle  à  laquelle  la  tradition  parsie,  aussi  haut  qu'on  peut  la  suivre,  c'est- 
à-dire  dès  l'époque  sassanide ,  attribue  la  décadence  de  la  religion  et  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  des  livres  sacrés,  c'est  celle  d'Alexandre 
le  Rûmî,  qui,  dit-elle,  brûla  l'exemplaire  complet  de  l'Avesta  contenu 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Persépolis,  et  massacra  les  Dastûrs,  les 
Juges,  les  Herbads,  les  Prêtres  et  les  Sages  de  l'Iran,  avant  d'être  en- 
fin précipité  dans  l'enfer.  Nous  entendrons  donc  la  phrase  citée  plus 
haut  :  «  Haoma  a  renversé  Alexandre ,  proscripteur  de  la  religion  de 
«  Zoroastre.  » 

L'identification  est  hardie  :  M.  Darmesteter  n'y  est  pas  arrivé  du 
premier  coup.  Dans  un  très  intéressant  article  intitulé  :  La  légende 
d'Alexandre  chez  les  Perses^,  où  il  montrait  qu'il  y  a  eu  dans  l'Iran  deux 
traditions  relatives  au  fils  de  Philippe,  l'une  favorable,  l'autre  hostile,  il 
ne  parle  pas  encore  de  ce  passage  de  l'Avesta.  Dans  l'introduction  à  son 
Vendidad  anglais  (1880),  il  n'avait  pas  davantage  l'idée  de  reconnaître 
ici  l'élève  d'Aristote.  C'est  seulement  par  une  suite  de  combinaisons  et 
d'hypothèses  qu'il  y  a  été  finalement  conduit.  De  son  côté ,  la  tradition 
perse ,  qu'il  prend  à  l'ordinaire  pour  guide ,  se  montre  ici  singulièrement 
hésitante.  La  traduction  pehlvie  se  contente  de  reproduire  le  mot  zend 
Keresâni,  en  le  changeant  quelque  peu  :  elle  en  fait  Kilisydk.  Ce  mot 
Kilisyâk,  qui  n'est  pas  un  nom  propre,  mais  un  nom  commun,  signi- 
fiant «malfaiteur,  bandit»,  désigne  dans  toute  la  littérature  postaves- 
téenne  les  infidèles  du  pays  de  Roum ,  c'est-à-dire  tour  à  tour  les  chré- 
tiens byzantins,  les  musulmans,  les  nations  de  l'Europe  du  moyen 
âge.  Nériosengh  dit  qu'il  s'agit  des  chrétiens,  une  glose  marginale  du 
manuscrit  de  Paris  ajoute  que  ce  sont  les  Francs  (Phiramgi).  On  voit 
combien  ces  renseignements  sont  contradictoires  et  fuyants.  La  seule 
autorité  sur  laquelle  M.  Darmesteter  puisse  s'appuyer  est  le  Bahman- 
Yasht ,  apocalypse  pehlvie  du  temps  des  croisades  :  il  y  est  question  des 
princes  arsacides  qui  chassent  du  monde  l'hérésie  et  détruisent  l'im- 
pie Alexandre,  le  Kilisyâk.  Il  faut  convenir  que  cette  autorité  est  bien 
moderne  pour  être  invoquée  à  l'occasion  d'un  texte  zend.  S'il  est  vrai- 
ment question  d'Alexandre,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  dans 
aucun  commentaire  le  nom  si  familier  aux  oreilles  perses  d'Iskender  ou 

(l)  Essais  orientaux,  p.  237. 
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de  Sikander  n'ait  été  prononcé,  quand  d'habitude  la  tradition  est  si  peu 
embarrassée  de  commenter  ïe  texte  par  des  noms  propres  choisis  à  tort 
ou  à  raison  (l). 

L'empreinte  grecque,  continue  M.  Darmesteter,  ne  se  manifeste  pas 
seulement  par  la  présence  d'un  certain  nombre  de  noms  propres.  On 
la  trouve  gravée  dans  le  fond  des  idées,  car  les  doctrines  de  l'école  néo- 
platonicienne d'Alexandrie  ont  influencé  la  théologie  mazdéenne  et  lui 
ont  fourni  quelques-uns  de  ses  dogmes.  Autrefois  on  aurait,  en  consta- 
tant ces  ressemblances,  mis  l'emprunt  sur  le  compte  des  Crées  :  aujour- 
d'hui que  l'histoire  des  idées  est  mieux  connue,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  il 
faut  reporter  aux  Alexandrins  ces  conceptions,  moitié  philosophiques, 
moitié  religieuses,  dont  les  sectateurs  de  Zoroastre  ont  plus  ou  moins 
fidèlement  recueilli  l'écho. 

L'importance  de  ces  propositions  ne  peut  échapper  au  lecteur.  Voyons 
comment  M.  Darmesteter  les  justifie. 

Une  distinction  qui  revient  presque  à  toutes  les  pages  de  l'Avesta  est 
celle  du  monde  spirituel  et  du  monde  corporel,  de  la  création  spiri- 
tuelle et  de  la  création  corporelle  ou  matérielle  :  mainyava  gaêtha,  ast- 
vaiti  gaêtha;  mainyava  stis,  gâêthya  stis.  D'après  le  Bundéhesh,  le  monde, 
durant  la  première  période,  n'a  qu'une  existence  purement  spirituelle. 
Pendant  trois  mille  ans ,  il  reste  sans  corruption ,  sans  mouvement ,  in- 
saisissable. Mais,  à  la  suite  d'une  tentative  d'Ahriman  de  faire  irruption 
dans  ce  monde  spirituel,  Ahura-Mazda  fait  passer  l'univers  à  la  forme 
matérielle,  et  le  mouvement  commence. 

Que  nous  enseigne  d'autre  part  la  philosophie  alexandrine?  Philon 
fait  une  distinction  entre  le  monde  intelligible  et  le  monde  visible.  Au 
moment  de  créer  l'univers,  Dieu  comprend  qu'une  belle  imitation  ne 
peut  se  faire  sans  un  beau  modèle  et  qu'un  objet  sensible  veut  un  arché- 
type idéal;  aussi  a-t-il  d'abord  dessiné  le  monde  intelligible  ((3ovXti9s)s 
rbv  openbv  tovtov)  xéa-fxov  êtjfiiovpyrjo-ai,  •crpoe£eTU7rou  tov  i>o>?t<$v). 

Nous  avouons  n'être  pas  beaucoup  frappé  de  la  ressemblance  de  ces 
deux  conceptions.  Qu'est-ce  qu'un  monde  spirituel  où  Ahriman  parvient 
à  faire  irruption?  Il  semble  que  le  mot  mainyava  (spirituel)  ne  soit  nulle- 
ment ici  le  synonyme  du  grec  votirés  (intelligible),  mais  qu'il  réponde 
à  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Je  serais  disposé  à  le  rattacher  au  dogme 
perse  des  génies  tutélaires  ou  fravashis.  Chaque  dieu,  chaque  homme, 
chaque  être  de  la  nature  a  son  bon  et  son  mauvais  génie  :  il  est  logique 

(,)  Voir,  par  exemple,  Vendidad,  iv,  27,  où  le  nom  commun  aêthrapaiti  (lierbad 
«prêtre  du  feu»)  est  expliqué  par  le  nom  propre  Atarpât  Mahraspandân  (l'éditeur 
sassanide  de  l'Avesta). 
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que  cette  création  des  génies  ait  précédé  l'autre.  Ahriman  fait  irruption 
dans  le  monde  des  fravashis ,  et  il  met  fin  parla  à  une  période  où  les 
êtres  étaient  encore  dégagés  des  liens  de  la  matière.  Si  nous  entendons 
le  récit  du  Bundéhesh  de  cette  façon,  l'identification  avec  les  idées  de 
Philon  devient  des  plus  douteuses.  Il  n'y  a  de  ressemblance  que  dans 
le  procédé  desprit  :  les  Grecs  ont  raffiné  sur  la  théorie  de  Platon,  de 
même  que  les  Perses  ont  mis  en  légende  la  croyance  aux  génies  protec- 
teurs. 

Voici  maintenant  quelque  chose  de  plus  important  encore  :  c'est 
l'identification  de  Vohu  Manô,  le  premier  des  Amshaspands,  avec  le 
Logos  des  néo-platoniciens.  Nous  croyons  bien  que  cette  identification  a 
été,  dans  la  pensée  de  M.  Darmesteter,  le  résultat  final  et  comme  le  cou- 
ronnement de  son  introduction.  Mais  nous  aurions  voulu  que  pour  une 
démonstration  si  intéressante  les  preuves  fussent  plus  fortes.  Et  d'abord 
a-t-on  le  droit  de  détacher  Vohu  Manô  «  le  bon  esprit  »  ou  «  la  bonne 
pensée  »  de  la  série  dont  il  fait  partie?  Les  livres  zends,  tout  en  lui  pro- 
diguant les  appellations  les  plus  hautes,  ne  disent  rien  de  plus  sur  lui 
que  sur  ses  associés.  La  tradition  zoroastrienne  ne  lui  attribue  point  un 
rang  à  part.  Dans  le  passage  du  Siroza  qui  lui  est  consacré ,  on  définit 
ses  diverses  fonctions  :  il  est  l'introducteur  du  Paradis,  il  répand  la  paix 
parmi  les  créatures;  en  lui  paraissent  d'abord  l'intelligence  naturelle  et 
l'intelligence  acquise,  il  est  le  plus  rapproché  du  Créateur,  il  a  pour 
auxiliaires  la  Lune,  Goshûrun  (le  Taureau  mythique)  et  Kâm  (la  Joie). 
En  présence  de  ce  mélange  confus  d'attributs  moitié  physiques,  moi- 
tié spirituels,  on  se  sent  loin  des  abstractions  de  Philon  et  de  Plotin. 
Quoique,  à  ces  hauteurs,  toutes  les  conceptions  telles  que  l'Esprit,  la 
Pensée,  l'Etre,  le  Verbe,  prenaient  un  certain  air  de  ressemblance,  nous 
y  trouvons  encore  de  telles  différences  que  la  communauté  d'origine 
nous  paraît  des  plus  douteuses.  On  pourrait  aussi  bien  appliquer  les 
mêmes  raisonnements  à  ce  que  la  philosophie  indienne  enseigne  de  la 
déesse  Vâc  «  le  Verbe  »  ou  du  dieu  Brahman  «  la  Prière  ». 

On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  l'auteur  ait  donné  place  à 
cette  hypothèse  sur  le  Logos.  Gomme  c'est  la  même  théologie  qui  rem- 
plit d'un  bout  à  l'autre ,  et  sans  différence  aucune ,  tous  les  textes  zends , 
comme  on  trouve  partout  et  toujours  les  Amshaspands  faisant  cortège  à 
Ormazd,  du  moment  que  le  premier  des  Amshaspands  est  une  concep- 
tion empruntée  à  la  philosophie  néo-platonicienne,  tous  les  écrits,  sans 
exception ,  sont  forcément  postérieurs  à  Alexandre.  On  voit  maintenant 
comment  M.  Darmesteter  a  été  conduit  à  placer  tout  l'ensemble  des 
livres   mazdéens  à  une  date  si  récente.  Sans  cette  hypothèse  de  Vin- 
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fluence  grecque,  il  aurait  probablement  été  moins  absolu,  il  aurait 
cherché  à  distinguer  différentes  couches  de  textes,  et  il  aurait  gardé  au 
moins  quelques  parcelles  de  l'Avesta  pour  la  période  achéménide. 

Nous  arrivons  aux  emprunts  faits  à  la  religion  juive  :  ici  les  traits  de 
ressemblance  deviennent  un  peu  plus  visibles.  Déjà  au  siècle  dernier, 
déjà  avant  Anquetil,  quand  on  ne  connaissait  encore  le  parsisme  que 
par  le  Sadder  de  Hyde,  l'abbé  Foucher,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  (1  769-1772),  voyait  dans  Zoroastre  un  disciple  des  pro- 
phètes. De  leur  côté,  les  musulmans,  frappés  des  mêmes  ressemblances , 
racontaient  que  Zoroastre  avait  été  un  élève  de  Jérémie,  mais  un  élève 
révolté  :  c'est  encore  à  peu  près  la  même  thèse  qui  a  été  reprise  récem- 
ment par  M.  de  Harlez. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  ces  différents  points  de  con- 
tact, qui  n'offrent  d'ailleurs  pas  tous  le  même  caractère  d'évidence. 

Comme  le  Pentateuque,  l'Avesta  nous  présente  une  législation  des- 
cendue du  ciel  sur  la  terre  :  «  Jéhovah  dit  à  Moïse  »  ;  «  Ahura-Mazda  dit 
à  Spitama  Zarathustra  ».  Ces  deux  formules  se  correspondent  d'un  livre 
sacré  à  l'autre.  Il  faut  seulement  ajouter  que  la  forme  du  dialogue  est 
plus  marquée  chez  les  Perses  :  on  croirait  assister  à  une  leçon  de  caté- 
chisme par  questions  et  réponses,  Zarathustra  ne  se  lassant  point  d'in- 
terroger Ormazd,  pas  plus  que  celui-ci  de  répondre. 

Jéhovah  crée  le  monde  en  six  jours;  Ahura-Mazda  crée  le  monde  en 
six  périodes.  Sur  ce  point  l'identité  est  absolue.  Mais  on  constate  des 
divergences  quant  au  détail.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  clarté, 
il  y  a  une  gradation  bien  mieux  marquée  du  côté  de  l'Avesta.  On  en 
peut  juger  par  le  tableau  suivant  : 

Penlateuque.  Avesta. 

1  *  jour La  lumière.  Le  ciel. 

2e  jour Le  ciel.  L'eau. 

3e  jour La  mer.  La  terre. 

4"  jour La  terre  et  les  plantes.  Les  plantes. 

5e  jour Les  luminaires  du  ciel.  Les  animaux. 

6°  jour Les  animaux,  l'homme.  L'homme. 

Faut-il  voir  dans  le  récit  juif  un  souvenir  déformé  de  la  tradition 
mazdéenne?  Ou  bien  celle-ci  est-elle  une  édition  corrigée,  soit  du  récit 
juif,  soit  d'un  récit  plus  ancien,  dont  le  livre  de  la  Genèse  a  conservé  la 
disposition?  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  On  n'arrive 
pas  aisément  du  premier  coup  à  cette  régularité,  au  lieu  qu'il  est  difficile 
de  penser  qu'une  succession  aussi  logique  une  fois  trouvée,  la  tradition 
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s'en  soit  écartée  pour  remettre  les  choses  en  désordre.  Nous  devons  donc 
croire  à  l'antériorité  du  récit  de  la  Genèse.  Ce  qui  nous  confirme  dans 
cette  opinion,  c'est  que  la  narration  biblique  est  en  relation  avec  l'idée 
juive  de  la  semaine.  La  création  est  l'œuvre  d'une  semaine  :  elle  dure 
six  jours,  suivis  d'un  jour  de  repos,  qui  devient  un  jour  de  fête.  L'Iran 
ne  connaissant  pas  la  semaine,  cette  création  en  six  jours  ou  six  époques 
n'a  l'air  de  se  rattacher  à  rien. 

Un  autre  point  de  concordance  concerne  la  création  de  l'homme.  Mais 
ici  nous  serons  moins  affirmatif  que  M.  Darmesteter  sur  la  question  de 
priorité.  L'humanité  dans  la  Genès  edescend  tout  entière  d'un  couple, 
homme  et  femme,  Adam  et  Eve,  le  mot  Adam  lui-même  signifiant 
homme.  L'humanité  dans  l'Avesta  descend  tout  entière  d'un  couple, 
homme  et  femme ,  Mashya  et  Mashyâna  ;  le  nom  Maslvya  signifie  homme  et 
Mashyâna  femme.  Le  péché  commence  sur  la  terre  avec  le  premier 
homme,  avec  Adam  dans  la  Genèse,  avec  Mashya  dans  l'Avesta.  La  res- 
semblance n'est  pas  douteuse;  mais,  a  ce  qu'il  nous  semble,  l'histoire 
du  Paradis,  celle  de  la  tentation,  ainsi  que  la  forme  du  serpent  adoptée 
par  le  tentateur,  doivent  plutôt  nous  incliner  du  côté  de  la  Perse.  Il  y  a 
là  des  points  obscurs  qui  ne  permettent  pas,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  de  solution  précise. 

Troisième  concordance.  Jéhovah  veut  détruire  l'humanité  perverse  ;  il 
amène  le  déluge ,  mais  sauve  un  juste ,  Noé ,  avec  sa  famille  et  avec  un 
couple  de  tous  les  animaux.  Ahura-Mazda,  pour  repeupler  la  terre  qu'un 
long  hiver  doit  dévaster,  fait  construire  par  Yima  Khshaêta ,  le  roi  juste . 
un  palais  souterrain  où  il  abrite  les  spécimens  les  plus  beaux  de  la  race 
humaine  et  de  toutes  les  races  animales  et  végétales.  Quand  les  jours 
mauvais  viendront  et  que  le  monde  sera  dépeuplé,  les  portes  du  Var 
s'ouvriront  et  une  race  meilleure  habitera  la  terre. 

Il  y  a  certainement  un  air  de  famille  dans  les  deux  légendes;  mais  la 
parenté  est  lointaine,  et  il  est  difficile  de  croire  que  l'un  des  deux  récits 
ait  été  la  copie  de  l'autre.  On  est  plutôt  amené  à  penser  que  l'un  et  l'autre 
dérivent  de  quelque  lointaine  source  originale.  Le  déluge  de  Xisouthros, 
celui  de  Deucalion,  celui  de  Manu,  celui  des  tablettes  ninivites  montrent 
combien  cette  légende  est  répandue  chez  les  anciens  peuples. 

Quatrième  point  :  le  partage  de  la  terre.  Noé  a  trois  fils  :  Sem,  Cham 
et  Japhet,  ancêtres  de  trois  races  qui  se  partagent  le  monde.  Thraêtaona , 
successeur  de  Yima,  a  trois  fils  :  Airya,  Sairima,  Tura,  entre  lesquels  il 
répartit  le  monde.  Airya  reçoit  l'Iran,  Sairima  l'Occident,  Tura  l'Orient. 
Cette  légende,  qu'on  trouve  dans  l'épopée  iranienne,  n'est  que  faible- 
ment indiquée  dans  les  livres  zends.  Elle  ne  cadre  même  pas  très  bien 
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avec  l'histoire  de  Thraêtaona,  qui  a  en  réalité  cinq  fils.  On  est  donc  con- 
duit à  mettre  l'antériorité  du  côté  de  la  Bible. 

Comme  on  le  voit,  sans  être  de  valeur  décisive,  les  ressemblances 
avec  les  traditions  bibliques  peuvent  faire  croire  à  des  rapports  entre 
les  deux  peuples  et  ies  deux  religions.  Une  preuve  certaine  de  contact 
est  d'ailleurs  fournie  par  les  caractères  de  l'écriture.  On  sait  que  les  rois 
achéménides,  pour  leurs  proclamations  et  décrets,  se  servaient  d'une 
écriture  spéciale,  représentant  une  variété  des  écritures  cunéiformes.  Mais 
l'Avesta  n'emploie  point  l'écriture  cunéiforme  :  il  emploie  le  caractère 
pehlvi,  qui  est  d'origine  sémitique.  De  l'écriture  pehlvie  est  dérivée  à 
son  tour  l'écriture  zende.  Ceci  demande  explication.  Le  caractère  pehlvi 
était  primitivement  aussi  clair  qu'aucune  autre  écriture  sémitique  ;  mais 
l'abus  des  ligatures  et  la  tendance  à  rendre  semblables  entre  elles  beau- 
coup de  lettres  firent  que  la  lecture  en  devint  très  difficile.  C'est  alors 
que  pour  les  textes  sacrés  on  créa  l'alphabet  zend,  qui  est  l'alphabet 
pehlvi  du  vf  siècle  transformé.  Ceux  qui  procédèrent  à  cette  transfor- 
mation semblent  avoir  eu  sous  les  yeux  l'alphabet  grec.  Les  voyelles  sont 
figurées  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse  :  pour  le  caractère  qui  re- 
présente Yc  très  bref,  j,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  le  grec 
a  servi  de  modèle. 

Michel  BRÉAL. 
[La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 
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turen  mit  Ausschluss  der  P  erg  cime  nischen  Fundslûcke.  Mit  1  266  Ab- 
bildungen  im  Text.  Herausgegebecf  von  der  Generalverwaltung. 
1  vol.  in-8°,  xi-554  pages.  Berlin,  Spemann,   1891. 

2.  A  Catalogue  of  sculpture  in  the  department  of  Greek  and  Roman 
antiquities ,  Britisb  Muséum,  by  A.  H.  Smith,  Assistant  in  the 
department  of  Greek  and  Roman  antiquities.  Vol.  I,  London, 
printed  by  order  of  the  trustées,  1892.  1  vol.  in-8°,  ix-375  p., 
1  2  planches. 

3.  ÈÔvikov  cLpyjuoXoyiKOv  Movasïov.  TXinilcc  tov  èdvixov  Movcreiov. 
Kccjd'koyos   i3spiypcL(pix6s   vno   II.    KolÇGclSicl,    ysvixov 

èÇ>épOV    TWV   OLp-^OLlOTVTWV   XOLl   MoUffs/ûJV.    To'jXOS  TSpWTOS. 

1  vol.  in-8°,  5o<i  pages,  Athènes,  1891-1892. 


TROISIEME  ARTICLE 


(1) 


Le  Musée  britannique  est  au  premier  rang  des  musées  qui  compren- 
nent toute  l'étendue  et  la  rigueur  des  devoirs  qui  leur  sont  imposés  par 
les  sacrifices  auxquels  la  nation  s'astreint  pour  les  entretenir  et  pour  en 
accroître  les  richesses.  Il  a  déjà  commencé  et  il  continue  avec  une  acti- 
vité qui  ne  se  lasse  point  la  publication  de  ses  catalogues.  Dans  quelques 
années,  on  aura  entre  les  mains  la  description  méthodique  et  com- 
plète de  tous  les  monuments  de  l'art  antique  qui  composent  ses  collec- 
tions. J'ai  sous  les  yeux  neuf  volumes  du  catalogue  de  son  cabinet  des 
médailles.  L'inventaire  a  été  entrepris  sous  la  haute  direction  du  con- 
servateur de  ce  département,  de  M.  Reginald  Stuart  Poole,  en  1 884 , 
et,  à  mesure  qu'on  avance,  les  différentes  parties  de  l'œuvre  se  suc- 
cèdent plus  rapidement.  Un  volume  a  été  rédigé  par  M.  Stuart  Poole , 
un  par  M.  Percy  Gardner;  quatre  sont  l'œuvre  de  M.  Barclay  V.  Head, 
et  trois  de  M.  Warwick  Wroth.  Tous  les  volumes  sont  accompagnés  de 
planches  en  phototypie,  qui  reproduisent  les  pièces  les  plus  intéressantes 
parleur  type  ou  leur  légende,  par  leur  valeur  d'art  ou  leur  conservation 

(1)  Voir  les  cahiers  de  juillet  et  septembre  1893. 
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exceptionnelle (1).  M.  Stuart  Poole  a  récemment  été  forcé  par  l'âge  de 
résigner  ses  fonctions;  mais  on  peut  être  certain  que  l'œuvre  si  utile 
qu'il  a  brillamment  inaugurée  se  poursuivra  par  les  soins  de  son  succes- 
seur, M.  Barclay  V.  Head,  qui  a  déjà  fait  la  preuve  de  sa  compétence 
et  de  son  zèle. 

C'est  au  département  de  la  sculpture  grecque  et  romaine,  et  non  à 
celui  des  médailles,  qu'est  rattachée,  à  Londres,  la  collection  des  pierres 
gravées.  Aussi  est-ce  sous  la  surveillance  de  M.  A.  S.  Murray  qu'a  été 
rédigé  par  M.  A.  H.  Smith  le  catalogue  des  intailles,  qui  a  été  publié 
en  1888.  M.  Murray  a  placé  en  tête  une  savante  introduction;  neuf 
planches  en  phototypie,  exécutées  d'après  d'excellentes  empreintes,  ajou- 
tent à  la  valeur  de  l'ouvrage (2).  Enfin  le  catalogue  des  vases  est  aussi  com- 
mencé; tout  le  travail  de  préparation  est  déjà  fort  avancé  ;  nous  pouvons, 
par  le  volume  qui  a  paru  en  1893,  juger  du  plan  qui  a  été  adopté  pour 
ce  riche  inventaire.  C'est  la  seconde  des  parties,  d'ores  et  déjà  délimi- 
tées, qui  doivent  former  l'ensemble  que  nous  espérons  avoir  à  notre  dis- 
position d'ici  à  peu  d'années;  ce  tome,  qui  est  le  second  de  par  le  titre, 
comprend  les  vases  à  figure  noire (3).  Dans  l'introduction  fort  intéres- 
sante qui  ouvre  le  volume,  M.  Walters  a  traité  différentes  questions  qui 
ont  trait  soit  à  cette  catégorie  de  vases  en  général,  soit  plus  particuliè- 
rement à  certains  vases  du  Musée. 

Il  n'est,  on  le  voit,  presque  pas  une  seule  des  séries  que  comprennent 
ces  galeries  dont  l'étude  ne  soit  facilitée  aux  archéologues  par  les  des- 
criptions si  complètes  et  si  précises  que  leur  fournit  l'administration  du 
Musée  britannique;  mais  c'est  des  catalogues  de  la  sculpture  que  nous 
cherchons  en  ce  moment  à  donner  une  idée,  et  ce  que  nous  nous  pro- 
posons, c'est  de  montrer  ce  que  l'on  a  fait  pour  la  collection  qui  est  la 
plus  connue  des  visiteurs  du  Musée ,  pour  celle  qui  comprend  la  Tombe 
des  Harpyies,  les  statues  assises  de  l'allée  des  Branchides,  une  des  ca- 


(1)  Catalogue  of  Greek  coins.  Central 
Greece  [Locris ,  Phocis,  Bœotia  and 
Enbœa),  by  Barclay  V.  Head,  i884,  8°. 

—  Peloponnesus  [eœcluding  Corinth),  by 
Percy  Gardner,  1887.  —  Attica.  Me- 
ijar'is.  JEginu,  by  Barclay  V.  Head,  1888. 

—  Corinth,  colonies  of  Corinth,  by  Bar- 
clay V.  Head,  1889.  Greek  coins  qf  Crète 
and  the  Egean  islands,  by  Warwick  Wrotb , 
1886.  —  Pontus,  Paphlagonia,  Bithynia 
and  the  kingdom  of  Bosphorus ,  1889.  — 
Coins  of  Alexandria  and  the  Nomes,  by 


Heginald  Stuart  Poole,  1892.  —  Greek 
coins  ofMysia ,  by  Warwick  Wrotb ,  1 892 . 
—  Greek  coins  of  Ionia,  by  Barclay 
V.  Head,  1892. 

(a)  A  Catalogue  of  engraved  gems  in 
the  British  Muséum ,  in-8°,  1888. 

{x)  Catalogue  of  the  Greek  and  Elruscan 
vases  in  the  British  Muséum.  Vol.  II. 
Blackjigured  vases,  by  H.  B.  Walters, 
in-8°,  1893.  4o  figures  insérées  dans  le 
texte,  7  planches  à  la  fin  du  volume. 
Celles-ci  ne  valent  pas  les  vignettes. 
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néphores  de  rËrechthéion,  la  Déméter  de  Cnide,  l'Apollon  Pourtalès, 
le  Mausole  et  l'Artémise  d'Halicarnasse ,  enfin  et  surtout  les  frontons  et 
les  métopes  du  Parthénon  ainsi  que  la  frise  de  la  cella,  tant  de  mo- 
numents de  provenance  certaine  et  de  Araleur  hors  ligne. 

Malgré  ce  que  son  titre  a  de  général ,  le  catalogue  qui  porte  le  nom 
de  M.  A.  H.  Smith  ne  doit,  semble-t-il,  comprendre  que  les  monu- 
ments taillés  dans  la  pierre  ou  dans  le  marbre.  Les  terres  cuites,  on  ne 
saurait  s'en  étonner,  seront  l'objet  d'une  étude  séparée;  il  en  sera  de 
môme  pour  les  bronzes,  à  en  juger  par  ce  premier  volume,  où  ceux-ci 
n'ont  pas  trouvé  place.  Je  sais  combien  est  riche  la  suite  des  bronzes  du 
Musée  britannique  et  je  comprends  que,  pour  être  plus  sur  de  mener 
cet  inventaire  à  bonne  et  prompte  fin ,  on  ait  cru  devoir  diviser  le  tra- 
vail ;  mais,  d'autre  part,  il  y  aurait  eu  profit,  pour  qui  veut  suivre  le 
développement  de  la  statuaire  grecque,  à  trouver  les  bronzes  rangés  à 
la  suite  des  figures  de  marbre  dont  ils  sont  les  contemporains.  Peut-être 
aurait- on  pu  nous  dire,  dans  le  court  avis  que  le  conservateur  du 
Musée,  M.  Murray,  a  mis  à  la  première  page,  dans  quel  sens  restreint 
le  mot  sculpture  était  ici  entendu  et  quelles  raisons  impérieuses  avaient 
fait  une  nécessité  de  cette  séparation  arbitraire  ;  nous  aurions  aimé  à 
savoir  si ,  lui  aussi ,  le  catalogue  des  bronzes  nous  sera  livré  bientôt ,  et 
si  l'on  peut  se  flatter  d'avoir  un  jour  celui  des  terres  cuites. 

S'il  n'est,  en  ce  moment,  question  ni  des  terres  cuites  ni  des 
bronzes,  le  rédacteur  du  présent  inventaire  a,  en  revanche,  pris  le  très 
sage  parti  d'ajouter  à  la  description  des  statues  et  bas-reliefs  lapidaires 
celle  de  tous  les  fragments  d'architecture  que  renferme  le  Musée.  Nous 
avons  là  toute  la  pierre.  Ce  rapprochement  s'imposait  tout  particuliè- 
rement pour  le  Musée  britannique  ;  ce  qui  fait  l'originalité  de  cette  ad- 
mirable collection,  c'est  l'avantage  qu'elle  a  de  posséder,  en  plus  forte 
proportion  qu'aucune  autre  galerie,  des  ouvrages  en  ronde-bosse,  en 
haut,  moyen  ou  bas-relief,  qui  ont  fait  partie  d'un  de  ces  vastes  ensem- 
bles que  le  génie  grec  aimait  à  créer  sous  la  direction  d'un  Phidias  ou 
d'un  Alcamène,  d'un  Polyclète  ou  d'un  Scopas,  et  où  la  sculpture, 
étroitement  mariée  à  l'architecture,  s'accommodait  aux  cadres  que  celle- 
ci  lui  avait  préparés  et  tirait  de  cette  nécessité  même  des  effets  imprévus 
et  variés.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  temple  d'Ephèse,  dont  les  dé- 
bris sont  entrés  au  Musée  à  la  suite  des  fouilles  de  Wood,  offrait  déjà 
une  disposition  curieuse  qu'a  reproduite  le  second  temple  et  qui  ne  s'est 
retrouvée  dans  aucun  autre  édifice  grec  :  il  avait  ces  columnœ  celatœ,  ces 
«  colonnes  sculptées  »  dont  le  souvenir  s'était  conservé  dans  un  passage 
de  Pline  qui  avait  fait  le  désespoir  des  commentateurs.  Des  figures  en 
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haut-relief  étaient  plaquées  sur  le  bas  du  fût  et  tournaient  avec  IuL 
Comment  pourrait-on  comprendre  cet  arrangement  et  se  faire  une  idée 
de  l'aspect  qu'il  présentait,  si  l'on  n'essayait  pas  de  restituer  toute  la 
partie  de  la  colonne  que  décoraient  ces  appliques?  C'est  ce  que  l'on  a 
exécuté  au  Musée,  comme  le  montre  la  planche  I;  on  y  est  arrivé  en 
rapprochant  nombre  de  menus  morceaux  des  moulures  que  Woocl  avait 
eu  l'heureuse  pensée  de  recueillir,  sans  soupçonner  alors  quel  parti  on 
pourrait  en  tirer.  Même  observation  pour  ce  premier  temple  de  Nau- 
cratis,  un  des  plus  anciens  types  de  l'ionique,  dont  plusieurs  fragments 
ont  été  rapportés  par  M.  Flinders  Pétrie.  Là  encore  il  importe  de  com- 
parer à  la  base  et  au  chapiteau  de  la  colonne  les  restes  de  sculpture  qui 
proviennent  du  même  édifice  ;  ce  rapprochement  nous  aide  à  deviner 
ce  que  l'art  ionien  était  en  Egypte ,  vers  la  fin  du  vne  siècle ,  dans  cette 
colonie  qui  vivait,  au  contact  d'une  société  étrangère,  du  vieil  art  de 
l'Egypte.  Un  débris  de  colonne  nous  laisse  voir,  à  sa  partie  supérieure, 
là  où  le  fût  se  raccordait  au  chapiteau,  une  bande  de  boutons  et  de 
fleurs  de  lotus (1).  Voilà,  entre  bien  d'autres,  un  curieux  indice  de  l'in- 
fluence que  l'ornementation  égyptienne  n'avait  pu  manquer  d'exercer  sur 
le  goût  et  le  style  des  artistes  grecs  établis  dans  le  Delta. 

M.  Smith  a  un  sentiment  très  juste  et  très  fin  de  l'étroit  rapport  qui 
existe  entre  la  sculpture  monumentale  et  l'édifice  dont  elle  faisait  partie , 
et  ce  sentiment,  nous  en  retrouverons  partout  la  marque.  C'est  lui  qui 
a  dicté  à  l'auteur  de  ce  catalogue  une  des  dispositions  les  plus  judicieuses 
du  plan  qu'il  a  adopté.  Avant  de  se  mettre  à  énumérer  les  ouvrages  ou 
les  fragments  d'ouvrages  qui  proviennent  d'un  temple,  il  commence  tou- 
jours par  présenter  une  description  sommaire  de  ce  temple  et  par  en 
esquisser  l'histoire. 

Ces  notices  sont  très  courtes  pour  les  édifices  dont  il  n'y  a  plus  de 
restes  apparents  ou  que  les  fouilles  n'ont  pas  encore  dégagés,  comme  le 
vieux  temple  d'Ephèse  et  le  temple  d'Apollon  Didyméen  ;  elles  prennent 
plus  de  développement  lorsque  l'édifice,  comme  le  Parthénon  et  l'Erech- 
théion ,  comme  le  temple  d'Apollon  Epicourios  à  Phigalie ,  est  plus  ou 
moins  bien  conservé  et  que,  d'ailleurs,  le  Musée  possède  des  parties 
considérables  des  figures  qui  l'ornaient  jadis.  Alors  l'auteur  ne  s'est  pas 
contenté  de  quelque  brèves  indications  techniques  ou  chronologiques; 
aux  renseignements  très  précis  qu'il  a  donnés  il  a  ajouté  un  plan  qui  aide 
à  retrouver  la  place  qu'occupait  dans  l'édifice  le  bas -relief  ou  la  statue 
qu'il  décrit.  Pour  le  Parthénon ,  il  a  fait  plus  encore.  Si  vous  n'avez  pas 

(1)  Catalogue,  101,  3  et  l\. 
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quelque  pratique  de  l'architecture,  vous  aurez  peine  à  comprendre,  sur- 
la  seule  vue  du  plan,  où  était,  dans  ce  bâtiment,  ce  que  Ton  appelle  la 
frise  de  lacella,  à  quelle  hauteur  elle  régnait  et  comment  la  vue  en  était 
masquée  par  les  colonnes  du  portique.  Au  contraire,  plus  de  difficulté, 
quand  vous  avez  sous  les  yeux  la  coupe  longitudinale,  présentée  en  per- 
spective, que  l'habile  architecte  de  Vienne,  George  Niemann,  a  jadis 
dessinée  en  vue  des  cours  que  fait  à  l'Université,  dans  le  séminaire  ar- 
chéologique, son  ancien  compagnon  de  voyage  en  Lycie,  son  collègue, 
le  professeur  Otto  Benndorf  (pi.  IV).  Je  saisis  moins  l'utilité  d'une  autre 
planche,  qui  n'est  qu'une  médiocre  transcription  d'une  photographie,  la 
vue  pittoresque  du  temple  de  Phigalie  dans  son  état  actuel  (pi.  X).  Pour 
le  même  prix,  on  aurait  eu  la  reproduction  de  quelque  fragment  ou 
de  quelque  bas-relief  inédit  du  Musée ,  et  nous  y  aurions  trouvé  notre 
compte. 

Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  Smith,  c'est  la  partie  du  catalogue 
qui  est  consacrée  aux  sculptures  du  Parthénon.  Il  a  étudié  avec  un  sin- 
gulier scrupule  d'exactitude  tous  les  fragments  connus  de  la  décoration 
plastique  du  temple,  ceux  qui  sont  à  Londres  et  ceux  qui  sont  à  Athènes 
ou  dispersés  dans  d'autres  collections,  ceux  aussi  qui  ne  sont  plus  repré- 
sentés que  par  les  dessins  de  Garrey  ou  par  des  moulages  pris  sur  des 
morceaux  aujourd'hui  disparus.  M.  Smith  est  certainement,  avec  M.  Mi- 
chaëlis,  l'homme  qui  connaît  le  mieux  les  sculptures  du  Parthénon.  Par 
la  liaison  qu'il  est  arrivé,  à  force  de  patience  et  d'attention,  à  établir 
entre  des  pièces  qui  jusqu'à  présent  étaient  restées  isolées ,  par  des  con- 
jectures qui,  presque  toujours,  présentent  un  haut  degré  de  vraisem- 
blance, il  a  réussi  à  introduire,  pour  les  plaques  de  la  frise  de  la  cella, 
bien  des  corrections  utiles  dans  l'ordre  qu'avait  adopté  son  savant  devan- 
cier; il  a  aussi  reconstitué  certaines  parties  de  cet  ensemble  que  l'on 
n'avait  pas  encore  réussi  à  restaurer.  C'est  désormais  son  travail  que  de- 
vra prendre  pour  point  de  départ  quiconque  aura  l'ambition  de  recher- 
cher comment  étaient  groupées,  dans  la  longueur  des  frises  et  sous  les 
rampants  des  frontons,  ces  figures  d'hommes  et  de  dieux  que  la  violence 
de  la  poudre  et  la  main  des  déprédateurs  ont  détachées  des  flancs  de 
l'édifice  avec  lequel  elles  faisaient  corps ,  puis  que  se  sont  ensuite  parta- 
gées, mutilées  et  comme  sanglantes,  les  cabinets  des  amateurs  et,  plus 
tard,  les  grands  musées  de  l'Europe. 

Pour  rendre  sensible  aux  yeux  le  lien  qui  rattachait  les  unes  aux  autres , 
dans  l'œuvre  du  sculpteur,  des  statues  ou  des  plaques  que  le  hasard  a 
jetées  aujourd'hui  dans  quelque  autre  galerie,  on  a  admis  des  plâtres  dans 
les  salles  où  sont  réunis  les  marbres  d'Elgin.  C'est  ainsi  que  l'on  appelle 
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encore,  en  Angleterre,  les  monuments  que  Ion  doit  à  l'homme  qui,  bien 
que  voué  par  la  muse  indignée  de  Byron  à  la  colère  vengeresse  de  Pal- 
las  Athéné,  a  peut-être  plus  fait  que  tous  les  érudits  du  siècle  dernier 
pour  réveiller  le  nom  et  la  gloire  de  Phidias,  en  apportant  ces  merveilles 
en  Occident,  en  les  mettant  à  la  portée  et  sous  les  yeux  d'artistes  et  de 
critiques  qui  n'auraient  pas  été  de  sitôt  les  étudier  à  Athènes  parmi  les 
ruines  de  l'Acropole  encore  encombrée  de  maisons  turques.  Lord  Elgin 
a  hâté  de  vingt  ans  l'heure  où  les  plus  habiles  ont  commencé  de  soup- 
çonner ce  qu'ignorait  Winckelmann  et  ce  que  savent  aujourd'hui  même 
les  gens  du  monde,  quelle  est  la  différence  entre  l'art  du  cinquième 
siècle  et  celui  du  troisième,  combien  le  Thésée,  comme  on  le  nomme, 
est  supérieur  à  l'Apollon  du  Belvédère.  Là  donc  où,  comme  pour  le 
temple  d' Athéné  Parthénos  et  pour  celui  d' Athéné  Polias,  le  Musée  pos- 
sède une  partie  des  originaux  auxquels  on  doit  cette  révélation,  personne 
ne  saurait  songer  à  s'étonner  de  voiries  moulages ,  mêlés  aux  marbres, 
venir  combler  les  lacunes  de  séries  où  tout  est  d'un  haut  intérêt.  Ainsi 
la  frise  du  temple  de  la  Victoire  Aptère,  frise  qui  représente  les  Athé- 
niens vainqueurs  des  barbares  et  vainqueurs  aussi  des  Grecs  leurs  rivaux, 
est  à  Londres;  mais,  outre  les  scènes  de  bataille  qui  se  déroulent  ainsi 
sur  l'entablement,  le  ciseau  des  mêmes  artistes  avait  modelé,  sur  la  ba- 
lustrade qui  se  dressait  en  avant  du  temple,  les  figures  charmantes,  si 
variées  de  mouvement  et  d'attitude,  qui  personnifient  les  victoires  rem- 
portées ,  au  cours  de  toutes  ces  luttes ,  par  les  flottes  et  par  les  armées 
d'Athènes.  Ce  décor,  qui  est  donc  tout  entier  l'expression  d'une  même 
pensée  et  l'évocation  des  mêmes  souvenirs,  en  saisirait-on  le  sens  et  en 
aurait-on  l'impression  générale  si ,  à  côté  de  la  frise  taillée  dans  le  marbre 
du  Pentélique ,  on  ne  trouvait  pas  les  moulages  de  ces  autres  plaques  du 
même  marbre  que  tous  les  pèlerins  de  l'art  vont  admirer  à  Athènes? 
Rien  de  plus  justifié,  dans  ce  cas,  que  le  parti  qui  a  été  pris  par  les 
conservateurs  de  la  galerie,  et,  du  moment  que  les  plâtres  sont  là,  il  est 
naturel  que  le  rédacteur  du  catalogue  les  décrive  au  même  titre  et  avec 
le  même  détail  que  les  marbres  leurs  voisins  et  leurs  parents. 

On  n'aau  contraire,  à  Londres,  aucun  fragment  des  sculptures  du 
temple  d'Égine  et  de  celui  de  Zeus  à  Olympie;  cependant  le  Musée  ex- 
pose les  plâtres  des  statues  du  double  fronton  d'Egine  et  le  catalogue  les 
décrit.  Il  en  est  de  même  pour  plusieurs  des  métopes  d'Olympie.  Que 
l'on  ait  admis  là  ces  moulages,  si  l'on  avait  de  la  place  dans  le  bâtiment, 
rien  de  mieux;  les  visiteurs  y  trouvaient  d'utiles  points  de  comparaison 
et  de  repère,  un  moyen  de  faire  l'éducation  de  leurs  yeux;  mais  était-il 
nécessaire  de  décrire  ces  plâtres  tout  au  long,  avec  le  même  détail  que 
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s'il  s'agissait  d'ouvrages  originaux  ?  Ouvrez  le  livre  à  une  de  ces  pages ,  et 
vous  croirez  avoir  en  main  le  catalogue  d'un  musée  de  moulages.  Ce 
n'est  pourtant  pas  là  ce  qu'a  voulu  faire  M.  Smith.  Ce  qu'il  a  entrepris , 
c'est  de  nous  donner  le  catalogue  de  l'une  des  plus  belles  collections 
d'oeuvres  originales  qu'ait  réussi  à  former,  servi  par  la  libéralité  des  pou- 
voirs publics  et  par  la  munificence  de  riches  particuliers ,  le  goût  éclairé 
d'administrateurs  qui,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  ont  toujours 
été  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

La  place  que  prennent  dans  ce  volume  les  descriptions  parfois  in- 
utiles de  moulages  empruntés  aux  galeries  de  Munich  ou  de  Berlin ,  on 
aurait  pu ,  ce  semble ,  l'employer  utilement  à  développer  davantage  l'his- 
toire de  la  collection ,  à  nous  fournir  des  renseignements  plus  étendus 
et  plus  complets  sur  les  différents  fonds  dont  la  réunion  a  fini  par 
former  ce  merveilleux  ensemble.  Aujourd'hui,  tout  esprit  cultivé,  tout 
homme  qui  a  l'amour  de  la  science  et  le  goût  des  arts  ne  saurait  fran- 
chir la  porte  du  Musée  britannique  sans  une  sorte  d'émotion  religieuse; 
quand  il  en  quitte  les  galeries  sans  savoir  s'il  y  reviendra  de  sitôt,  il  em- 
porte un  regret,  celui  de  partir  avant  d'avoir  joui  de  ces  trésors  autant 
qu'il  l'aurait  voulu,  une  espérance,  celle  de  renouveler  ce  pèlerinage. 
Sans  parler  des  bijoux,  des  bronzes,  des  vases,  des  terres  cuites  que  ren- 
ferment les  salles  consacrées  aux  antiquités  grecques  et  romaines,  sans 
parler  même  des  débris  du  Mausolée  et  des  colonnes  sculptées  d'Ephèse, 
l'archéologue  et  l'artiste,  s'ils  veulent  pénétrer  le  secret  du  génie  et  du 
prestige  d'Athènes,  s'ils  veulent  se  faire  quelque  idée  de  ce  que  dut  être 
le  Parthénon  dans  sa  première  fleur  de  beauté,  quand  il  sortit  des  mains 
dTctinos  et  de  Phidias,  ne  peuvent  plus  se  contenter  d'avoir  visité  et 
longuement  étudié  les  ruines  de  l'Acropole;  au  voyage  de  Grèce,  il  leur 
faut  ajouter  celui  de  Londres,  et  passer  en  face  des  marbres  d'Elgin 
quelques-unes  de  ces  heures  que  n'oublient  pas  ceux  qui  en  ont  savouré 
les  délices. 

Sans  aller  jusqu'à  l'anecdote,  qui  ne  serait  peut-être  point  ici  à  sa 
place,  on  aurait  pu,  dans  cette  notice,  mieux  marquer  la  distinction 
entre  les  différentes  périodes  qui  se  laissent  reconnaître  dans  l'accrois- 
sement du  Musée,  depuis  ses  humbles  origines  jusqu'à  sa  prospérité 
d'aujourd'hui.  Certains  détails  caractéristiques  auraient  donné  une  idée 
de  la  différence  des  temps  et  de  la  grandeur  de  l'œuvre  qui  a  été  ac- 
complie depuis  le  commencement  du  siècle.  D'après  le  règlement  de  1  y  5  9 , 
le  Musée  «  devait  être  ouvert  tous  les  jours  de  la  semaine,  hors  le  samedi 
et  le  dimanche  »  ;  mais  les  mots  n'avaient  pas  alors  le  même  sens  qu'au- 
jourd'hui. Une  pièce  était  réservée  à  quelques  travailleurs  personnelle- 
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ment  connus  des  conservateurs,  qui  les  autorisaient  à  y  passer  leur 
journée.  Pour  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  compris  dans  ce  petit  nombre 
de  privilégiés,  il  fallait  des  billets;  on  les  demandait  en  s 'inscrivant  chez 
le  concierge,  et  l'on  venait  voir  ensuite,  quelques  jours  après,  quand 
on  serait  admis.  D'ordinaire ,  c'était  dans  la  quinzaine  ;  mais ,  comme  le 
règlement  défendait  de  faire  entrer  plus  de  soixante  personnes  par  jour, 
il  fallait  parfois  attendre  bien  plus  longtemps.  Voici  la  copie  d'une  affiche 
à  la  main  qui  fut  placardée  à  la  porte  du  Musée  dans  un  de  ces  moments 
d'encombrement  :  «Musée  britannique,  9  août  1776.  Ceux  qui  se  sont 
fait  inscrire  au  milieu  d'avril  n'ont  pu  être  encore  satisfaits.  Les  per- 
sonnes inscrites  sont  priées  d'envoyer  voir  chaque  semaine  chez  le  con- 
cierge quel  rang  elles  occupent  sur  la  liste.  »  Ces  retards  avaient  donné 
naissance  à  une  industrie  spéciale  ;  il  y  avait  des  gens  qui  se  faisaient  dé- 
livrer des  billets  pour  les  vendre  ensuite  à  des  provinciaux  ou  à  des 
étrangers  pressés. 

Avait-on  enfin  obtenu,  de  manière  ou  d'autre,  le  précieux  billet,  on 
se  présentait  au  Musée,  et  l'on  attendait  dans  le  vestibule  jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  une  dizaine  de  personnes  réunies.  La  bande  entrait  alors;  elle 
était  conduite  par  un  employé  à  travers  les  galeries.  En  moyenne,  la 
visite  durait  une  heure  ;  or  il  y  avait  plus  de  vingt  salles ,  dont  trois  pour 
les  antiquités  et  les  médailles ,  quatre  pour  l'histoire  naturelle ,  et  le  reste 
pour  les  imprimés,  les  manuscrits  et  les  chartes.  Avec  de  légers  chan- 
gements, ces  règles  restèrent  en  vigueur  jusqu'en  1808.  Ce  fut  alors  seu- 
lement que  le  Musée  devint  vraiment  public.  Pendant  toute  la  période 
dont  nous  venons  d'indiquer  le  caractère,  personne  ne  paraissait  même 
soupçonner  ce  que  pouvaient  être  les  besoins  du  Musée  et  ce  que  rap- 
porterait au  pays  l'argent  qui  serait  dépensé  pour  les  satisfaire.  Nous 
avons  vu  quelles  collections  variées  y  étaient  déjà  réunies;  or  on  de- 
meure confondu  de  l'allocation  dont  il  dut  se  contenter  pendant  très 
longtemps.  La  Chambre  ne  donnait  que  1,000  livres  par  an;  il  fallait 
subvenir  au  reste  des  frais  avec  le  revenu  de  la  dotation  originelle  et 
d'un  certain  legs  Edwards,  ainsi  qu'avec  un  mince  secoure  delà  Couronne 
(268  livres).  L'ensemble  des  dépenses  ne  montait  pas  à  63, 000  francs 
par  an.  Aussi  les  employés  étaient-ils  très  mal  payés,  et,  par  suite,  on 
ne  pouvait  pas  exiger  d'eux  beaucoup  de  travail;  chacun  d'eux  ne  devait 
que  peu  d'heures  de  service ,  et  cela  de  deux  jours  l'un.  Avec  un  personnel 
aussi  insuffisant,  il  fallait  tenir  le  public  à  distance;  à  toutes  les  réclama- 
tions, le  comité,  le  board  of  trustées  répondait  que,  si  l'on  ouvrait  les 
portes  à  tout  venant,  les  vitrines  seraient  pillées.  Les  collections  restaient 
stalionnaires  ;  tout  au  plus  les  fonds  alloués  suffisaient-ils  à  les  entretenir. 
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Pendant  une  vingtaine  d'années,  il  n'y  en  eut  point  où  la  somme  con- 
sacrée aux  achats,  pour  tous  les  départements  réunis,  se  soit  élevée  à 
100  livres.  Les  temps  sont  changés.  En  1873,  le  budget  de  ce  grand 
établissement  était  de  102,061  livres,  environ  2,55o,ooo  francs,  et,  de 
cette  grosse  somme,  le  département  des  antiques  avait  sa  bonne  part.  On 
sait  avec  quelle  générosité  toutes  les  ressources  de  l'Angleterre  ont  été 
prodiguées,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  aux  explorateurs  de  l'Assyrie 
et  de  la  Lycie,  à  ceux  des  ruines  d'Ephèse  et  de  Cyrène,  d'Halicar- 
nasse  et  de  Gnide.  Appui  diplomatique  cordial  et  résolu,  concours  actif 
de  la  marine  royale,  larges  subventions,  vifs  encouragements  de  l'opi- 
nion et  de  la  presse,  rien  n'a  été  refusé  aux  Layard,  aux  Fellows  et  aux 
Newton ,  pour  ne  nommer  que  les  plus  célèbres  de  ces  hardis  soldats  de 
l'archéologie  militante. 

Dans  l'éclat  de  la  splendeur  présente,  nous  aurions  aimé  à  entendre 
rappeler  les  misères  et  les  gênes  d'autrefois;  il  nous  aurait  aussi  paru 
juste  et  opportun  de  mieux  indiquer  tout  ce  que  le  département  des 
antiques  a  dû  à  la  longue  administration  de  sir  Charles  Newton ,  le  pré- 
décesseur de  M.  Murray,  à  la  finesse  de  son  goût  si  délicat,  à  son  acti- 
vité prodigieuse  et  à  ce  zèle  que  l'âge  ne  ralentissait  point,  enfin  à  l'au- 
torité personnelle  qu'il  avait  conquise  par  ses  belles  découvertes  et  qu'il 
employait,  avec  tant  de  succès,  auprès  des  trustées  et  du  Parlement, 
pour  le  bien  du  Musée;  mais  nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les 
lacunes  et  les  légers  défauts  d'un  ouvrage  d'ailleurs  digne  de  tout  éloge. 
Le  présent  volume  comprend  toute  la  période  archaïque  et  la  dépasse; 
la  troisième  des  parties  qui  le  composent  est  intitulée  :  Les  successeurs 
de  Phidias.  Elle  pourrait  l'être,  avec  plus  de  justesse  :  Les  contemporains 
de  Phidias.  Tous  les  sculpteurs  qui  sont  venus  après  lui  ne  sont-ils  pas, 
au  sens  propre  du  mot ,  les  successeurs  de  Phidias  ?  Avec  le  temple  d'Apollon 
à  Phigalie,  M.  Smith  nous  a  conduits  jusque  vers  l'année  A3o.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  souhaiter  que  le  second  volume  de  ce  précieux  inventaire  suive 
bientôt  le  premier. 

Georges  PERROT. 
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Paul  Marais  et  A.  Dufresne  de  Saint-Léon.  Paris,  H.  Welter, 
1 893 ,  in-8°  de  vin  et  8 1 1  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


La  bibliothèque  qui  a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom  au  plus  ancien 
et  au  plus  précieux  des  incunables,  à  la  Bible  Mazarine,  méritait  bien  de 
voir  décrite  en  détail  la  collection  de  livres  du  xvc  siècle  qu'elle  est  à  bon 
droit  fière  de  posséder.  Nous  devons  donc  savoir  gré  à  M.  Paul  Marais 
et  à  M.  Dufresne  de  Saint-Léon  du  soin  qu'ils  ont  mis  à  accomplir  une 
tâche  difficile  et  du  résultat  auquel  ils  sont  arrivés  après  plusieurs  an- 
nées d'efforts  persévérants.  Grâce  à  leur  érudition  et  à  leur  zèle,  grâce 
à  l'appui  qu'ils  ont  trouvé  chez  M.  Alfred  Franklin,  qui  administre  avec 
un  amour  si  éclairé  le  dépôt  confié  à  sa  vigilance,  nous  avons  aujour- 
d'hui la  description  complète  des  ouvrages  ou  opuscules  du  xve  siècle 
qui  s'alignent,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille(1),  sur  les  rayons  de 
la  bibliothèque  Mazarine. 

Les  auteurs  du  Catalogue  ont  partagé  les  livres  qu'ils  avaient  à  dé- 
crire en  trois  catégories  :  i°  ceux  dont  la  date  est  connue;  ils  ont  été 
rangés  suivant  l'ordre  chronologique  (p.  1-62/1);  i°  ceux  dont  la  date 
est  incertaine,  mais  dont  on  connaît  le  lieu  d'impression  ou  le  nom  de 
l'imprimeur  (p.  625-667);  ^°  ceux  dont  on  ignore  la  date,  le  lieu  d'im- 
pression et  le  nom  de  l'imprimeur  (p.  667-761  ).  Dans  chacune  de  ces 
deux  dernières  catégories  les  ouvrages  sont  distribués  d'après  l'ordre  al- 
phabétique des  noms  d'auteurs  ou  des  mots  principaux  des  titres. 

Ce  classement  serait  parfaitement  acceptable,  s'il  pouvait  être  ap- 
pliqué d'une  façon  un  peu  rigoureuse;  mais  la  chronologie  des  livres 
du  xv°  siècle  présente  encore  et  présentera  probablement  toujours  beau- 
coup trop  d'incertitudes  pour  qu'on  puisse  prendre  la  date  d'impression 
comme  base  première  d'un  classement.  Les  inconvénients  d'un  tel  sys- 
tème seront  certainement  remarqués  dans  le  Catalogue  des  incunables 
de  la  Mazarine. 


(1)  Sauf  erreur  dans  mes  calculs ,  le 
nombre  des  ouvrages  décrits  dans  le  Ca- 
talogue des  incunables  de  la  bibliothèque 
Mazarine  s'élève  à  186/1,  et  à  2i3o  en 
tenant  compte  des  doubles.  Il  y  a  i336 


cotes  simples,  dont  28/1  affectées  à  des 
recueils  qui  renferment  773  pièces ,  plus 
39  cotes  intercalaires  distinguées  par 
l'addition  d'une  lettre  (18  A,  57  A, 
etc.). 
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MM.  Dufresne  de  Saint-Léon  et  Marais,  poussant  trop  loin  leur  con- 
fiance dans  les  assertions  de  leurs  devanciers,  ont  accepté  les  hypo- 
thèses auxquelles  a  donné  lieu  l'origine  des  anciennes  impressions  dé- 
pourvues de  dates.  Sur  la  foi  de  critiques  plus  ou  moins  autorisés,  ils 
ont  ainsi  fait  entrer  dans  la  série  chronologique  beaucoup  d'ouvrages 
dont  la  date  est  encore  très  problématique.  11  en  résulte  que  la  place 
assignée  à  ces  ouvrages  est  fort  arbitraire  et  s'éloigne  même  parfois  de 
toute  vraisemblance.  Les  progrès  de  la  science  bibliographique  amène- 
ront assurément  de  nombreux  déplacements  dans  l'ordre  qui  vient 
d'être  adopté  pour  le  classement  des  incunables  de  la  Mazarine. 

S'il  fallait  s'en  tenir  à  un  rangement  chronologique,  qui,  je  le  répète, 
est  souvent  hypothétique  et  par  là  même  arbitraire,  les  recherches  se- 
raient assez  difficiles  dans  le  catalogue  dont  nous  annonçons  la  publica- 
tion. Heureusement  les  auteurs  ont  dressé  une  ample  table  alphabé- 
tique des  noms  d'auteurs  et  des  titres  d'ouvrages  anonymes  ;  ils  ont  ainsi 
mis  à  notre  disposition  un  instrument  de  recherches  très  commode, 
puisque  le  lecteur  trouve  à  la  fois  dans  la  table  un  renvoi  à  la  cote  du 
livre  et  à  la  page  où  la  description  en  est  imprimée. 

On  ne  peut  parcourir  le  Catalogue  sans  admirer  la  richesse  de  la  col- 
lection et  sans  constater  que  les  rédacteurs,  auxquels  de  longs  déve- 
loppements étaient  interdits ,  ont  réussi  à  faire  entrer  dans  leurs  notices 
ce  que  les  gens  du  métier  ont  intérêt  à  connaître ,  c'est-à-dire  l'existence 
dun  texte  bien  déterminé.  Ils  n'ont  pas  eu  la  prétention  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  livres  et  de  signaler  l'intérêt  des  textes  et  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer.  La  sobriété  de  leurs  descriptions  sera  même  un  at- 
trait pour  les  lecteurs  d'élite,  auxquels  de  véritables  découvertes  sont 
ménagées  dans  divers  ordres  d'études. 

L'examen  attentif  que  j'ai  fait  du  Catalogue  et  la  confrontation  de 
beaucoup  des  exemplaires  de  la  Mazarine  avec  les  exemplaires  corres- 
pondants de  la  Bibliothèque  nationale  m'ont  suggéré  un  assez  grand 
nombre  d'observations,  dont  la  plupart,  je  l'avoue,  sont  de  minime  im- 
portance. Mais  la  bibliographie,  qui  devient  de  plus  en  plus  une  science 
de  précision,  ne  se  nourrit  que  de  détails,  et  la  minutie  avec  laquelle 
on  passe  aujourd'hui  en  revue  les  catalogues  de  livres  manuscrits  ou  an- 
ciennement imprimés  témoigne  de  Tintérêt  qu'on  porte  à  ce  genre  de 
publications  et  montre  en  même  temps  l'impossibilité  pour  un  biblio- 
graphe de  dissiper  tous  les  doutes  dont  il  est  assailli  quand  il  est  en  pré- 
sence d'une  masse  considérable  de  livres  appartenant  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  quand 
un  critique  vient  après  coup  compléter  ou  rectifier  des  notices  relatives 
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à  des  textes  sur  lesquels  des  circonstances  particulières  l'ont  amené  à 
porter  son  attention  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  j'aborde  l'examen  d'un  certain 
nombre  des  notices  de  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint -Léon.  Mes 
observations  se  rattacheront  à  deux  ordres  d'idées,  qui  ont  beaucoup  de 
points  de  contact,  mais  qu'il  importe  cependant  de  distinguer  pour  sou- 
tenir un  peu  l'attention  au  milieu  de  détails  arides  et  secondaires.  Je 
m'occuperai  d'abord  des  textes  contenus  dans  certains  incunables  de  la 
Mazarine.  Je  discuterai  ensuite  des  particularités  qu'on  doit  remarquer 
dans  différents  volumes  de  la  collection  pour  augmenter  la  somme , 
encore  bien  imparfaite,  de  nos  connaissances  sur  l'histoire  de  la  typo- 
graphie et  sur  les  travaux  des  imprimeurs  et  des  libraires  pendant  le 
demi-siècle  qui  suivit  la  découverte  de  l'imprimerie. 

Le  vieux  cadre  bibliographique  s'impose  pour  l'examen  des  textes.  Je 
commence  donc  par  la  Théologie,  division  naturellement  très  considé- 
rable dans  une  bibliothèque  qui  s'est  en  grande  partie  formée  de  fonds 
ecclésiastiques. 

La  bibliothèque  Mazarine  possède  plusieurs  des  plus  anciennes  éditions 
des  textes  bibliques  en  français,  sorties  vers  l'année  1/178  des  presses  de 
Barthélemi  Buyer,  de  Lyon.  Citons  d'abord  deux  éditions  du  Nouveau 
Testament,  vu  et  corrigé  par  frères  Julien  Macho  et  Pierre. Farget,  doc- 
teurs en  théologie,  de  l'ordre  des  Augustins  de  Lyon,  toutes  deux  sans 
date,  l'une  à  deux  colonnes,  de  29  lignes  à  la  page  (n°  173),  l'autre  de 
28  lignes  longues  à  la  page;  celle-ci  est  représentée  par  deux  exemplaires, 
dont  l'un  a  été  traité  comme  appartenant  à  l'année  1/^78  (n°  2o3),  et 
l'autre  comme  dépourvu  de  date  (n°i  190)  :  exemple  frappant  de  l'in- 
convénient d'adopter  l'ordre  chronologique  pour  le  classement  des  incu- 
nables. 

Le  n°  1  277,  qu'on  a  qualifié  d'Histoire  sainte,  est  aussi  l'une  des  plus 
anciennes  impressions  de  Barthélemi  Buyer.  La  perte  des  premiers  feuil- 
lets du  volume  n'a  pas  permis  d'identifier  exactement  le  texte  qu'il  con- 
tient; mais  quand  on  le  rapproche  de  plusieurs  autres  livres  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale ,  on  reconnaît  que  c'est  un  abrégé  de  l'Ancien 
Testament,  terminé  par  l'histoire  de  Job  et  par  un  tableau  sommaire  des 
âges  du  monde.  On  en  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale,  outre  une 
copie  manuscrite  (fonds  français,  n°  22888),  quatre  éditions  gothiques, 
dont  la  plus  ancienne,  de  format  in-folio ,  est.  imprimée  avec  des  carac- 
tères qui  ont  souvent  servi  pour  Antoine  Vérard(1);  deux  autres,  de  for- 

ll)  Edition  décrite  dans  le  Manuel  de  Brunet,  t.  I,  col.  884. 
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mat  in-quarto,  ont  été  imprimées  lune  à  Paris  pour  Michel  Le  Noir 
(A.  2897),  l'autre  à  Rouen  pour  François  Regnauld,  de  Paris  (A.  2899); 
la  dernière  ne  porte  ni  date  ni  nom  d'imprimeur  ou  de  libraire  (A.  2398). 
Toutes  les  quatre  sont  intitulées  :  «  La  Bible  en  françois  » ,  et  se  terminent , 
comme  l'exemplaire  de  la  Mazarine,  par  la  mention  :  «  Cy  finit  ce  présent 
livre  ». 

Un  texte  biblique  très  intéressant  est  le  Psautier  catalan  (n°  1228), 
dont  il  n'existe  peut-être  pas  d'autre  exemplaire.  Les  auteurs  du  Cata- 
logue ont  eu  grandement  raison  de  le  considérer  comme  un  livre  du 
xvc  siècle,  quoique  le  docteur  J.-M.  Guardia,  dans  une  notice  d'ailleurs 
très  exacte'1',  et  Brunet'2',  après  lui,  en  eussent  fixé  l'impression  au  mi- 
lieu du  xvie  siècle.  Ce  psautier  est  un  extrait  de  la  Bible  catalane  de 
Boniface  Ferrer,  revue  par  Jacme  Borrell ,  livre  imprimé  à  Valence  en 
1/178  et  dont  les  exemplaires  ont  été  systématiquement  détruits  dans 
le  siècle  suivant. 

La  série  liturgique,  d'après  laquelle  peut,  clans  beaucoup  de  cas, 
s'apprécier  l'importance  d'une  collection  générale  d'incunables ,  semble 
devoir,  pour  la  bibliothèque  Mazarine,  s'établir  comme  il  suit,  étant 
laissés  de  côté  les  ouvrages  théoriques  et  les  livres  d'heures ,  dont  les  il- 
lustrations constituent  le  principal  mérite,  et  qui,  à  ce  titre,  forment 
une  catégorie  spéciale,  d'un  caractère  bien  tranché.  Ainsi  comprise,  la 
série  liturgique  des  incunables  de  la  Mazarine  se  compose  de  trente-cinq 
articles,  à  propos  desquels  l'occasion  se  présentera  d'ajouter  aux  notices 
du  Catalogue  quelques  remarques  additionnelles. 

A  la  suite  de  chaque  article,  quand  il  y  aura  lieu,  j'ajouterai  la  cote 
sous  laquelle  un  exemplaire  du  même  livre  est  classé  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

1.  Missale  Romanum.  Venetiis,  O.  Scotus,  i48i.  In-4°.  N°  292.  —  Bibl.  nat.  , 
B.  1 633  et  i634- 

2.  Missale  Romanum.  Venetiis,  Fr.  Renner,  14.81.  ïn-8°.  N°  297.  — Bibl.  nat.. 
B.  1 1520. 

3.  Missale  Romanum.  Albiae,  s.  d.  In-fol.  N°  1192.  Livre  très  rare,  dont  Weale , 
dans  son  Catalogus  missalium  (p.  1 35 ) ,  ne  cite  pas  d'autre  exemplaire.  C'est  indû- 
ment qu'il  a  été  annoncé  comme  un  «  Rituel  romain». 

k.   Breviarium  Romanum.  Venetiis,  Fr.  Renner,  1/179.  In"^°-  N°  218. 
5.  Pontificale  Romanum.  Romœ,  St.  Plannck,   1  Ag7.   In-fol.  N°  940.  —  Bibl. 
nat.,  B.  95  et  96. 

(1)  Revue  de  l'instruction  publique,  muel  Berger  [Romania,  t.  XIX,  p.  5a 9) 
i860 ,  p.  58  et  59.  avait  bien  reconnu  la  date  du  Psautier 

(2)  Manuel,  t.  ÏV,  col.  923.  —  M.  Sa-         catalan. 


32  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1891. 

6.  Breviarium  ordinis  canonicorum  regularium  capituli  Windesemensis.  Extra 
muros  oppidi  Scoenhoviensis,  M99.  In-4°.  N°  1069.  (Campbell,  n°  368  ou  36g.) 

7.  Missalc  secundum  ordinem  Sancti  Dominici.  Venetiis,  Jo.  Em.  de  Spira,  i5oo. 
In-8°.  N°  io83. 

8.  Missale  secundum  usum  Carmelitarum.  Venetiis,  L.  Ant.  de  Giunta,  i5oo. 
In-fol.  N°  1078  A. 

9.  Breviarium  de  caméra  secundum  usum  Carmelitarum.  Venetiis,  A.  de  Torre- 
sanis  de  Asula,  ïtyb.  In-fol.  N°  800. 

10.  Processionale  Ambrosianum.  Mediolani,  A.  Zarotus,  1/19/1.  In-4°-  N°  764. 

11.  Breviarium  Vercellense.  S.  1.,  s.  d.  (?)  In-8°.  N°  11 56.  Lacunes  au  commen- 
cement et  à  la  fin  du  volume ,  dont  l'origine  est  indiquée  par  la  rubrique  placée  en 
tête  de  la  première  partie  :  «  Ordo  psalterii  secundum  ritum  et  ||  consuetudinem 
ecclesie  Vercellensis  ». 

12.  Diurnum  secundum  monasterium  Sancti  Zacharie  de  ordine  Sancti  Benedicti. 
Venetiis,  A.  Bergomensis,  1496.  In-8°.  N°  887. 

13.  Missale  Parisiense.  In  urbe  Parisiensi,  Jo.  de  Prato,  1/189.  I""^-  N°  56o. 
La  notice  de  ce  Missel  est  trop  succincte,  et  il  n'est  pas  inutile  de  reproduire  ici  quel- 
ques mots  de  la  longue  souscription  du  dernier  feuillet  (fol.  cclxviii)  :  «Ad  instan- 
tiam  et  impensis  magistri  ||  Johannis  Belin,  Guillermi  Le  Caron  ||  et  Jobannis  de 
Prato,  librariorum  j|  juratorum  Universitatis  Parisiensis,  ||  boc  presens  opus  im- 
pressum  extitit.  .  .  (Au  verso  :)  impressore  quidem  Jobanne  ||  de  Prato,  anno  Do- 
mini  millesimo  qua||dringentesimo  octuagesimo  nono ,  ||  pontificatus  reverendi 
in  Cristo  pa||tris  domini  Ludovici  divina  miseratij|one  Parisiorum  presulis  xvm, 
mense  mar||cio,  in  vigilia  beati  Gregorii  pape.  »  Cette  date  répond  au  1 1  mars  14.90 
de  notre  manière  décompter;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  certains  bibliogra- 
phes(1)  ont  supposé  l'existence  de  deux  Missels  de  Paris,  publiés  l'un  en  1/189, 
l'autre  en  1/190.  Le  double  emploi  est  d'autant  plus  évident  que,  pour  l'édition 
de  1490,  on  renvoie  à  la  Bibliotheca  Telleriana,  et  que  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ,  héritière  de  Le  Tellier,  possède  seulement  en  double  exemplaire (2)  le 
Missel  du  11  mars  1489-1/190. 

Le  Missel  de  i48g  donne  lieu  à  une  seconde  observation.  Les  auteurs  du  Cata- 
logue ont  traité  comme  en  faisant  partie  douze  feuillets  qui ,  dans  l'exemplaire  de 
leur  bibliotbèque,  sont  reliés  à  la  suite  du  folio  cclxviii;  mais  ces  douze  feuillets, 
d'une  date  plus  récente ,  constituent  une  addition  anormale  ;  les  huit  premiers  vien- 
nent d'un  Missel  de  Sens,  probablement  du  missel  imprimé  à  Sens  en  i556  par 
François  Girault  ;  les  quatre  autres  forment  un  cahier  qu'on  a  dû  imprimer  au  com- 
mencement du  xvi*  siècle  pour  servir  de  supplément  à  un  missel  quelconque.  Ce 
cahier  contient  des  messes  spéciales  dont  la  première  est  intitulée  :  «  De  tunica  in- 
consutili  Domini  nostri  Jesu  Christi  »;  c'est  un  assez  curieux  morceau  pour  l'bistoire 
de  l'église  d'Argenteuil ,  dont  le  nom  est  singulièrement  expliqué  dans  une  prose 
commençant  par  les  mots  Plebs  pistica  : 

Ab  argento  sumpsit  nomen 
Oppidum  quo  dédit  numen 
Sacrani  collocari. 


(1J  VoirWeale,   Catalogus  missalium,  m  Catalogue  des  incunables  de  lu  bi- 

p.  111  et  112.  bliothèque Sainte-Geneviève,  p.  i4i. 
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1-4;  Missale  Parisiense.  In  urbe  Parisiana ,  Ud.  Gering,  1 497-  In-fol.  N°  g53. 
(Trois  ex.  dont  un  sur  vélin.)  —  Bibl.  nat.,  vélins  177  et  178. 

15.  Breviarium  Parisiense.  Parisii,  Jo.  de  Prato,  1/192.  In-fol.  N°  663.  —  Bibl. 
nat.,  B.  538  et  53g.  Vélins  173,  1 74  et  175. 

16.  Breviarium  Parisiense.  In  Parisiorum  Academia,  Th.  Kerver,  expensis  Sy- 
monis  Vostre,  vers  1^99.  In-16.  N°  ii3o.  La  date  se  déduit  de  la  table  des  fêtes 
mobiles  qui  est  au  verso  du  titre  et.  qui  embrasse  la  période  comprise  entre  i4gg 
et  i5ao. 

17.  Psalterium  ad  usum  Parisiensem.  Parisius,  Ud.  Gering,  i4g4-  In-4°  sur  vélin. 
N°  7/19.  —  Bibl.  nat.,  vélins,  n°  1619. 

18.  Martyrologium  ad  usum  Parisiensem,  etc.  Parisii,  Guido  Mercatoris ,  i4go. 
In-fol.  Trois  exemplaires  avec  variantes.  Nos  584(i)  et  585.  —  Plusieurs  exemplaires 
à  la  Bibl.  nat.,  B.  186,  H.  277,  362,  996  et  ioo5;  le  premier  contient  un  feuillet 
ajouté  après  coup,  sur  lequel  on  a  imprimé  des  observations  de  l'éditeur,  Jean  Le 
Munerat,  concernant  la  difficulté  d'accorder  la  grammaire  avec  la  musique. 

19.  Manuale  Constanciense.  Rotbomagi,  Jo.  Le  Bourgoys,  i4g4-  In-4°.  N°  778. 
—  Bibl.  nat.,  B.  1791. 

20.  Ordinarium  secundum  usum  ecclesie  Turonensis.  Suburbiis  Sancti  Germani 
de  Pratis,  i5oo.  In-8°.  N°  1093.  Ce  livre  n'aurait  pas  dû  être  annoncé  comme  un 
Rituel. 

21.  Missale  Claromontense.  Lugduni,  M.  Topie,  1/192.  In-4°.  N°  693. 

22.  Breviarium  Forojuliense.  Tbaurini ,  Jacobinus  Suigus,  i4g5.  In-8°.  N°  81/1. 

23.  Missale  Leodiense.  Delf,  s.  d.  In-fol.  N°  445.  —  Bibl.  nat.,  B.  816.  —  Les 
auteurs  du  Catalogue  ont  attribué  ce  volume  à  l'année  i486.  Il  est  sans  date,  et 
M.  Wealeci)  le  croyait  d'environ  1 485.  M.  Campbell t2)  a  reconnu  que  c'était  une 
impression  de  Chrétien  Snellaert,  qui,  par  conséquent,  n'est  pas  antérieure  à  1/19 5, 
époque  à  laquelle  cet  imprimeur  commença  à  exercer  son  industrie  à  Delf. 

24.  Ordinarius  ecclesie  majoris  Leodiensis.  [Colonie,]  L.  de  Rencben,  1/192. 
In-4°.  N°  648.  —  Bibl.  nat.,  B.  2916.  J'ai  rétabli  le  titre  du  livre  d'après  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  nationale.  L'exemplaire  de  la  Mazarine  est  incomplet 
des  cinq  premiers  feuillets,  circonstance  qui  a  empêché  les  auteurs  du  Catalogue 
de  connaître  le  véritable  titre  du  volume  ;  ils  y  ont  vu  un  «  Rituel  du  diocèse  de 
Liège  ». 

25.  Missale  Trajectense.  Parisii,  Jo.  Higmanus,  1497.  In-fol.  N°  9/19.  —  Bibl. 
nat.,  vélins,  n°  784. 

26.  Breviarium  Moguntinum.  Venetiis,  B.  de  Tridino,  i4g5.  In-4°.  N°  801. 
27-  Breviarium  Wormatiense.  S.  1.,  s.  d.  In- 4°.  N°  iq3i. 

28.  Breviarium  Argentinense.  S.  1.,  1478.  Deux  volumes  in-folio.  N°  179.  — 
Bibl.  nat.,  B.  649  et  534. —  C'est  un  bréviaire,  quoiqu'il  soit  indiqué  sous  le  titre 
&  Heures  de  Strasbourg. 

29.  Breviarium  Argentinense.  S.  1.,  1478.  In-8°.  Sur  vélin.  N"  178.  —  Edition 
portative  du  même  bréviaire  que  l'article  précédent. 

30.  Breviarium  Argentinense.  [Argentine,]  Jo.  Reynardi,  alias  Grunynger,  i48g. 
In-4°.  N°  5 19.  —  Bibl.  nat.,  vélins  1662  et  i663. 

31.  Rituale  Argentinense.  Argentine,  s.  d.  In-4°.  N°  1139. 

32.  Directorium  Constantiense.  S.  1.,  i4g6.  In-4°.  N°  899.  Suivant  les  auteurs 

(1)  Catalogus  missalium,  p.  84.  —  (î)  Annales  de  la  typogr.  néerland. ,  2e  supplé- 
ment, p.  3i. 
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du  Catalogue ,  ce  livre  appartiendrait  à  la  liturgie  du  diocèse  de  Coutances  en  Nor- 
mandie. Je  n'hésite  pas  à  le  restituer  au  diocèse  de  Constance.  En  effet,  la  rubrique 
qu'on  lit  au  haut  du  folio  A  ni  nous  apprend  que  la  cathédrale  du  diocèse  auquel  le 
livre  était  destiné  avait  pour  patrons  saint  Pelage  et  saint  Conrad ,  ce  qui  ne  convient 
nullement  à  Coutances,  mais  bien  ù  Constance.  De  plus,  au  feuillet  précédent  se 
trouve  rappelé  un  statut  de  Henri  de  Hôwen,  qui  fut  évèque  de  Constance  de  id36 
à  i46a.  Les  auteurs  du  Catalogue  auraient  certainement  reconnu  l'origine  du  livre 
s'ils  en  avaient  eu  sous  les  yeux  un  bon  exemplaire,  comme  celui  de  la  bibliothèque 
du  comte  de  Viilalïanca(l)  ;  la  souscription  finale  leur  avait  appris,  en  outre,  qu'il 
avait  été  imprimé  en  1 5o  1  à  Augsbourg  par  Erhard  Ratdolt.  Ils  auraient  alors  été 
dispensés  de  le  comprendre  dans  leur  travail. 

33.  Officium  conceptionis  gloriose  Virginis  Marie,  edilum  per  fratrem  Bernar- 
dinum  de  Busti.  S.  1.,  s.  d.  (après  1^80).  In-8°  de  dix-huit  feuillets.  Édition  ita- 
lienne. N°  654-,  article  6. 

34.  Officium  nominis  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Mcdiolani,  Uld.  Seinzenzeler, 
1/192.  In-8°  de  huit  feuillets.  N°  654,  article  7. 

35.  Officium  sancte  crucis  et  passionis  Domini  nostri  Jesu  Christi.  Mediolani, 
Uld.  Seinzenzeler,  1^92.  ln-8°  de  huit  feuillets.  N°  654,  article  8. 

On  doit  vivement  regretter  de  ne  pouvoir  pas  inscrire  sur  cette  liste 
un  livre  qui  a  jadis  existé  à  la  Mazarine  et  qui  en  a  disparu  depuis  182/1  : 
le  Missale  Sagiense  imprimé  à  Rouen,  en  1  488 ,  par  Guillaume  Le  Tail- 
leur. Van  Praet(2)  l'a  soigneusement  décrit  en  182 k  et  en  a  vanté  la 
beauté  ;  un  autre  bibliographe ,  M.  Weale(3),  l'a  encore  signalé  tout  récem- 
ment, mais  il  doit  en  avoir  simplement  parlé  d'après  la  notice  de  Van 
Praet.  Ce  missel,  qui  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  typogra- 
phie rouennaise,  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  deux  exemplaires  im- 
parfaits, conservés  l'un  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ^\  l'autre  au  grand 
séminaire  de  Séez;  la  Bibliothèque  nationale  (B.  1^7 5)  en  possède  seu- 
lement deux  feuillets  provenant  d'un  premier  tirage  du  cahier  h  du  Propre 
du  temps. 

Sur  les  trente-cinq  livres  liturgiques  du  xvc  siècle  qui  sont  à  la  Maza- 
rine, douze  seulement  figurent  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Ces  chiffres  montrent  combien  sont  rares  les  anciens  livres 
liturgiques ,  et  quel  empressement  on  doit  mettre  à  les  recueillir,  même 
quand  on  les  rencontre  dans  un  état  défectueux. 

La  même  réflexion  vient  à  l'esprit  quand  on  passe  en  revue  les  livres 
d'heures  rangés  à  la  Mazarine  parmi  les  incunables  :  il  y  en  a  dix,  dont 
un  seul,  le  n°  960,  a  son  équivalent  à  la  Bibliothèque  nationale.  Je  n'ai 

W  Anatole  Aies,  Description  des  livres  '2)   [Deuxième]  Catalogue  de  livres  im- 

de    liturgie  faisant   partie   de   la   biblio-  primés  sur  vélin,  t.  1,  p.  122. 
tkèque  du  comte  de  Villafranca,  p.  98,  (:,)   Catalogns  missalium,  p.  175. 

n°  54.  (4)  Théologie,  n°  2752. 


LES  INCUNABLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE.  35. 

rien  à  en  dire,  sinon  que  le  n°  6 1  k  ,  indiqué  comme  imprimé  en  1/190, 
pourrait  bien  être  un  peu  plus  ancien;  la  date  de  l'impression  n'y  est 
point  marquée ,  et  nous  y  voyons ,  sur  le  folio  A  m  v°,  un  almanach  pour 
les  années  1  488- 1  5o8.  Remarquons  aussi  que  les  Heures,  n°  1121,  aux- 
quelles la  date  de  1  5oo  a  été  assignée,  manquent  de  date,  peut-être  par 
suite  de  l'enlèvement  du  premier  feuillet.  Elles  sont  à  l'usage  de  Paris, 
comme  on  le  voit  par  la  syllabe  Pa,  mise  à  côté  des  signatures,  et  sur- 
tout par  la  rubrique  qui  est  en  tête  du  cahier  G  :  «  Hore  béate  Marie 
Virginis  secundum  usum  in||signis  ecclesie  Parisiensis  ». 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  théologie  décrits  par  MM.  Marais 
etDufresne  de  Saint-Léon,  j'en  ai  remarqué  çà  et  là  quelques-uns  dont  la 
désignation  peut  donner  lieu  à  des  observations  complémentaires. 

Plusieurs  bibliographes,  et  notamment  l'un  des  plus  savants  et  des 
plus  soigneux,  l'auteur  des  Annales  de  la  typographie  néerlandaise^,  ont 
attribué  à  Guillaume  d'Auvergne ,  évêque  de  Paris ,  des  Postilles  sur  les 
Epîtres  et  les  Evangiles  qui  sont  représentées  à  la  Mazarine  par  cinq  édi- 
tions différentes®.  Mais  il  est  démontré  que  ces  Postilles  ne  sont  point 
l'œuvre  de  l'évêque  de  Paris.  Sur  ce  point,  Quétif  et  Echard  ®  ont 
rendu  un  arrêt  auquel  M.  Valois (4)  n'a  eu  qu'à  souscrire.  L'auteur  se 
qualifie  lui-même  ainsi  :  «  Ego  frater  Guillermus ,  sacre  théologie  pro- 
fessor  minimus ,  Parisius  educatus  » ,  et  il  appartenait  à  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs ,  comme  on  le  voit  par  la  souscription  d'une  édition  de  l'an- 
née 1  48 1  (n°  284  de  la  Mazarine). 

Le  volume  intitulé  «  Secundus  liber  secunde  partis  beati  Thome  de 
Aquino  »  (n°  399)  n'est  pas  exactement  indiqué  par  les  mots  «  Seconde 
partie  des  Œuvres  de  saint  Thomas  ». 

Le  livre  classé  sous  le  n°  53 o  et  annoncé  comme  un  écrit  de  «  Jodo- 
cus  Gallus  Rubiacencis  »  est  en  réalité  le  Nosce  te  de  Jean  le  Chartreux, 
dont  deux  éditions  sont  indiquées  par  Hain,  nos  g388  et  9389. 

Un  traité  sur  l'Eucharistie®,  imprimé  à  Paris  par  Georges  Mittelhus; 
à  une  date  indéterminée ,  n'est  point  une  œuvre  anonyme.  L'auteur  est 
nommé  dans  une  souscription ,  au  verso  du  feuillet  G  m  :  «  Anno  mille- 
simo  quadrigentesimo  octuagesimo,  in  vigilia  nativitatis  béate  Marie  Vir- 
ginis, date  fuere  vacationes  studentibus  Valentie.  Et  finita  fuit  presens 
repetitio  super  decretali  Cum Marthe ,  de  celebratione  misse,  sub  egregio 

!,)   P.  2^5  et  suiv.  W   Guillaume  d'Auvergne ,  sa  vie  et  ses 

(2)  N05  23i  (art.  1),  28/1 ,  33o  (art.  1  ouvrages,  p.  189. 
et  2)  et  1273.  '6)  Article  7  du  n"  3i8,  p.  29/1  du 

(i)  Scriptores   ordinis    Prœdic,    t.    I,  Catalogue  de  MM.  Marais  et  Duf'resne 

p.  868.  de  Saint-Léon. 
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pâtre  domino  Dozolt,  decretorum  comité.  »  Cet  opuscule  jouissait  d'une 
certaine  réputation.  Il  y  en  a  cinq  anciennes  éditions  à  la  Bibliothèque 
nationale (1). 

Le  traité  De  laude  caritatis (2)  n'est  point  absolument  anonyme.  11  com- 
mence par  une  suscription  qu'il  n'est  pas  inutile  de  relever  :  «  Servo  Christi 
Petro,  H. ,  gustare  et  videre  quoniam  suavis  est  Dominus  ». 

Le  Defensorium  curatoram®  doit  être  mis  sans  aucune  hésitation  sous 
le  nom  de  Richard,  archevêque  d'Armagh  et  primat  d'Irlande.  L'auteur 
est  expressément  indiqué  au  commencement  du  texte  :  «  Incipit  propo- 
sitio  Ricardi ,  archiepiscopi  Armachani ,  primatis  Ybernie ,  facta  in  con- 
sistorio ,  coram  domino  papa ...» 

Le  Destructorium  vitiorum,  dont  la  Mazarine  possède  trois  éditions (4), 
ne  doit  plus  être  rangé  parmi  les  écrits  d'Alexandre  de  Halès  ;  il  est  au- 
jourd'hui reconnu  que  cette  attribution  est  contraire  à  toute  vraisem- 
blance (5). 

Je  doute  qu'on  puisse  rendre  par  Champ  fleuri  le  surnom  du  Sermon- 
naire  «  Hugo  de  Prato  Florido(6)  ». 

Dans  un  recueil,  d'ailleurs  fort  mal  constitué  (n°  'dà']  D*),  j'ai  re- 
marqué une  pièce  qui  paraît  avoir  échappé  aux  rédacteurs  du  Catalogue; 
ils  ont  peut-être  supposé  qu'elle  était  postérieure  à  l'année  i5oo  :  c'est 
une  hypothèse  qui  n'est  pas  absolument  inacceptable;  je  crois  cependant 
qu'il  ne  faut  pas  s'y  arrêter,  et  qu'on  peut  sans  trop  de  témérité  ranger 
dans  la  catégorie  des  incunables  l'opuscule  intitulé  sur  la  première 
page  :  «Liber  processus  fidei,  opus  subti||lissimum  catholicumque  », 
et  sur  la  dernière  :  «  Processus  lidei  libellus  explicit,  per  do||minum 
Karolum  Borbonensem  féliciter  compositus.  Deo  gratias.  »  (In -4°  de 
i  a  feuillets,  de  à6  lignes  à  la  page,  en  caractères  gothiques.)  L'auteur 
a  dédié  ce  traité  à  son  parrain  le  cardinal  Charles  de  Bourbon ,  qui  mourut 
en  1 488.  Un  avis  imprimé  au  verso  du  titre  nous  apprend  que  Charles 
de  Bourbon  était  ou  avait  été  secrétaire  du  cardinal,  qu'il  remplissait 
ou  avait  rempli  les  fonctions  déjuge  au  siège  de  Billom  en  Auvergne, 
et  qu'il  résidait  dans  cette  localité  où  il  était  pourvu  d'une  prébende  de 
chanoine.  Nous  savons  aussi ,  parle  même  avis ,  qu'il  avait  composé  quatre 
ouvrages,  très  clairement  désignés  par  ces  mots  :  «  Ad  solatium  prefati 

(,)  I).    6705,   1 3 1 54    (1),  32816  et  (4)  Représentées  par  les  nos  886,  922 

8001 4;  E.  doo8  (3).  et  mi 5. 

<*>  Article  d  du  n°  a£3 ,  p.  7 1 7  du  Ca-  <5>   Voir Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XVIII, 

talogue.  p.  32  2. 

(3)  Article  2  du  11°  2 4 5,  p.  695  du  Ga-  (6>  N°  385,  p.  301  du  Catalogue, 

talogue. 
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domini  cardinalis ,  sui  spiritalis  patris ,  diversa  opéra ,  suo  florente  studio  , 
quondam  pcregit  :  tum  Divortium  synagoge  et  Matrimonium  ecclesie; 
—  tum  Appologiam  seu  defensaculum  conversorum  ;  —  tum  Fabuiam 
venatoriam,  opus  jocundissimum  utilissimumque;  —  tum  etiam  Pro- 
cessum  fidei.  » 

On  peut  supposer  que  ce  Charles  de  Bourbon  est  le  bâtard  de  Renaud 
de  Bourbon,  archevêque  de  Narbonne,  qui  monta  en  1  489  sur  le  siège 
épiscopal  de  Clermont  et  mourut  en  1  5o4.  Cependant  les  auteurs  de  la 
Gallia  christiana^,  dans  l'article  qu'ils  lui  ont  consacré,  ne  font  allusion 
ni  aux  fonctions  remplies  à  Billom  ni  à  la  composition  des  ouvrages 
dont  les  titres  viennent  d'être  rappelés. 

La  division  juridique  est  beaucoup  moins  riche  à  la  Mazarine  que  la 
division  théologique.  Je  n'aurai  à  y  signaler  qu'un  bien  petit  nombre 
d'articles  qui  m'aient  paru  appeler  des  observations. 

Le  commentaire  des  Constitutions  de  Jean  XXII  qui  forme  l'article  3 
du  n°  333  (2)  est  l'œuvre  de  Jesselin  de  Cassagnes. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  le  Songe  du  Yergier  a  été  composé 
par  Philippe  de  Maizières;  mais,  dans  aucun  cas,  cet  ouvrage  ne  saurait 
être  attribué  à  Jean  de  Vertus  (n°  6 1  9 ,  p.  3  1  9  du  Catalogue). 

Deux  ouvrages  de  droit  français  sont  à  signaler.  Le  premier  est  le 
recueil  des  Privilèges  du  Dauphiné  (n°  362)  que  firent  imprimer  deux 
libraires  de  Grenoble,  François  Pichat  et  Barthélemi  Bertolet.  C'est  un 
volume  in-quarto,  qu'on  a  classé  à  la  Mazarine  sous  la  date  de  i483, 
date  fournie  par  le  titre  final  de  la  pièce  qui  remplit  les  trente  dernières 
pages  du  volume  : 

Ce  sont  les  chapitres ,  articles  et  requestes  baillés  par  les  gens  des  troys  estatz  de 
ce  royaulme ,  en  l'assemblée  d'iceulx  estatz  tenus  à  Tours ,  en  la  présence  du  roy,  es 
moys  de  janvier,  février  et  mars  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  troys,  et  les  res- 
ponces  faites  après  chascun  des  ditz  articles ,  comme  desus  est  escript ,  et  signé  : 
J.  Bobertet. 

Ainsi,  le  millésime  i/i83  (  1  /1 8 4 ,  n.  st.)  se  rapporte  à  la  tenue  des 
Etats  généraux  qui  arrêtèrent  le  texte  des  doléances.  La  date  de  l'exécu- 
tion du  volume  reste  indéterminée;  mais  elle  est  de  beaucoup  postérieure 
à  l'année  1  483  ou  1  484.  H  y  a,  dans  la  seconde  partie,  sur  les  folios  xxi 
et  xxn,  un  statut  qui  se  termine  par  les  mots  :  «  Datum  Gratianopoli , 
die  vicesima  mensis  Augusti,  anno  Domini  millesimo  quingentesimo 
primo  »,  et  les  deux  feuillets,  non  numérotés,  qui  sont  entre  les  deux 
parties,  renferment  un  acte  du  parlement  de  Grenoble  du  2 y  mai  i.5oi, 

(l)  T.  II,  col.  20,4-  —  (1)  P.  177  du  Catalogue. 
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une  publication  d'ordonnance  faite  à  Grenoble  le  3  avril  i5o5,  et  une 
déclaration  du  parlement  du  k  mars  i5o8.  L'édition  des  Privilèges  est 
donc  au  plus  tôt  de  l'année  î  5o8 ,  et  c'est  sous  cette  date  qu'elle  a  été  dé- 
crite par  M.  Maignien  dans  son  livre  sur  ^Imprimerie,  les  Imprimeurs  et 
les  Libraires  à  Grenoble  (p.  7  et  8).  Elle  n'a  donc  pas  le  droit  de  figurer 
dans  la  catégorie  des  incunables. 

Il  en  est  de  même  dune  édition  des  Coutumes  de  Touraine  (n°  1  1  63) , 
qui  fut  imprimée  à  Paris  par  Jacques  Poussin  pour  Hilaire  Malicam, 
libraire  de  Blois,  et  pour  Jean  Margerie,  libraire  de  Tours.  Elle  renferme 
en  effet  la  rédaction  réformée  de  l'année  1  507  (1),  et  les  bibliographes  spé- 
ciaux M  ont  eu  raison  de  la  considérer  comme  exécutée  vers  l'année  1  5 1  o. 
D'ailleurs ,  le  commentaire  de  Jean  Sainson  qui  dans  cette  édition  ac- 
compagne le  texte  des  Coutumes  est  dédié  au  cardinal  René  de  Prie(;r- 
verendissimo  sedis  apostolice  cardinale  domino  Regnato  de  Prya).  Or  René 
de  Prie  ne  fut  revêtu  qu'en  1507  de  la  pourpre  romaine  :  le  livre  im- 
primé par  Jacques  Poussin  n'a  donc  pas  l'antiquité  qu'on  a  voulu  lui 
assigner. 

On  a,  au  contraire,  trop  rajeuni  les  Statuts  municipaux  de  Rome 
(n°  909)  en  les  classant  à  l'année  1/196.  En  effet,  l'incunable  n°  909 
est ,  à  coup  sûr,  un  exemplaire  de  la  première  édition  des  Statuts ,  qui 
sortit  des  presses  romaines  d'Ulric  Hahn  vers  l'année  1/171,  et  dont 
M.  de  Rozière  a  signalé  la  rareté  et  l'intérêt  dans  une  lecture  faite  le 
6  décembre  1878  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscriptions. 
L'exemplaire  de  la  Mazarine  nous  offre,  à  la  suite  des  Statuts  propre- 
ment dits,  un  complément  qui  manque  à  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  c'est  un  fascicule  in-folio ,  de  trois  cahiers ,  formant  1 8  feuil- 
lets, intitulé  Reformationes  urbis;  il  contient  une  collection  de  nouveaux 
statuts ,  divisés  en  deux  livres ,  que  le  pape  Alexandre  VI  avait  ordonné 
de  rédiger  le  ier  mars  1  ligk  (n.  st.). 

Le  traité  qu'on  a  annoncé  comme  une  composition  d'Angelo  Uggeri 
de  Pontremuli (3)  est  un  commentaire  du  privilège  que  l'empereur  Théo- 
dose avait,  disait-on,  accordé  aux  étudiants  de  la  cité  de  Bologne.  L'au- 
teur est  le  jurisconsulte  Louis  Bolognini,  qui  le  dédia,  en  1/191,  au  roi 


(1)  Les  réformes  de  la  coutume  de  Tou-  ^   Catalogue  des  livres  de  M.  J.  Tas- 

raine  au  xvf  siècle,  par  G.  d'Espinay  chereau,  p.  18,  n°  i36.  —  Clément  de 

(Tours,  1891,  in-8"),  page  a36.  —  La  Ris,  La  typographie  en  Touraine,  p.  11. 

première  édition  du  texte  réformé  fut  —  Voir  le   Catalogue  des  incunables  de 

achevée  d'imprimer  pour  le  libraire  An-  Lyon,  par  M.  Pellechet,  p.  167,  n"  238. 

toine  Vérard  le   11  mars   1607  (ancien  (3)  Article  10  du  n°  63 1,  p.  3a 5  du 

style).  Catalogue. 
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des  Romains,  Maximilien.  Le  rôle  d'Angelo  Uggeri  s'est  réduit  à  en  pro- 
curer une  édition,  réclamée,  paraît-il,  par  les  étrangers  qui  affluaient 
alors  à  l'Université  de  Bologne  :  «  Confluunt  Galli  Britonesque  et  alii  a 
nobis  remotiores,  hanc  Theodosianam  flagitantes,  impressorumque  desi- 
diam  accusantes  quod  illam  absolvere  différant » 

Dans  la  division  des  Sciences  et  des  arts  nous  trouvons  matière  à  des 
remarques  peu  nombreuses  et  peu  importantes. 

Le  cordelier  qui  a  composé  l'encyclopédie  intitulée  De  proprietatibus 
rerum^  s'appelait  Barthélemi  l'Anglais  et  non  point  Barthélemi  de  Glan- 
ville.  UOrtus  saninatis^  a  été  rédigé  non  point  par  le  cardinal  Nicolas  de 
Cusa,  mais  par  le  médecin  allemand  Jean  Cuba. 

Un  traité  de  Jean  Widman  sur  le  «  mal  de  Franzos  »  (n°  91  3)  est  in- 
diqué comme  publié  à  Strasbourg,  le  ier  février  1/197-  L'édition  me 
semble  dépourvue  de  date  de  temps  et  de  lieu.  On  y  trouve  seulement, 
au  verso  du  titre,  une  lettre  de  l'auteur  datée  :  «  ex  Thubingen,  xx  ja- 
nuarii,  anno  m  cccc  xcvii,  »  et  une  réponse  de  Jean  Nell  :  «  ex  Argentina, 
prima  februarii  m  cccc  xcvii  ». 

Il  faut  de  même  appliquer  à  la  composition,  et  non  point  à  l'impres- 
sion de  l'ouvrage,  une  phrase  qui  se  lit  dans  un  autre  traité  sur  le  «  mal 
français»  (n°  y38),  publié  par  Gaspar  Torrella  :  «  Dolores  vero  et  pus- 
tule usque  in  presentem  diem  11  octobris  m  cccc  xcvi(3)  ». 

La  Bibliothèque  nationale  possède  des  éditions  des  deux  traités  de 
Jean  Widman  et  de  Gaspar  Torrella  dont  il  vient  d'être  question;  mais 
nous  avons  le  regret  de  n'y  point  trouver  un  très  curieux  opuscule  sur 
la  peste  que  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon  nous  ont  fait  con- 
naître (n°  601)  :  il  a  été  rédigé  par  un  médecin  normand,  Thomas  Le 
Forestier,  du  diocèse  d'Avranches,  qui,  après  avoir  exercé  son  art  à 
Londres,  était  fixé  à  Rouen  en  1/190.  Nous  lui  devons  le  compte  rendu 
de  plusieurs  observations  faites  en  Angleterre,  et  des  réflexions  judi- 
cieuses sur  les  devoirs  des  médecins  et  des  apothicaires. 

Telle  est  la  richesse  de  la  série  historique  de  la  Mazarine  qu'il  est 
embarrassant  d'y  choisir  les  articles  sur  lesquels  il  convient  d'attirer 
l'attention.  Je  m'arrêterai  de  préférence  à  ceux  qui  peuvent  fournir  le 
sujet  d'observations  nouvelles,  ne  rentrant  généralement  pas  dans  le  plan 
du  Catalogue.  Les  livres  qui  vont  être  passés  en  revue  appartiennent  les 

(1)  Nos  325,  478,  856  et  n75.  nat.  (Td434)  possède  un  autre  édition 

(â)  N"  639  et  1 166.  du  même  traité,  dans  laquelle,  au  fol.  1 

(1)  Dans  le  Catalogue,  p.  385,  on  a  du  cahier  d,  le  passage  ci-dessus  cité 

imprimé  «  m  cccc  xciii  » ,  et  l'ouvrage  a  porte  :  «  m  cccc  lxxxxvii  » ,  ce  qui  est  la 

été  classé  à  l'année  i4o,3.  —  La  Bibl.  vraie  leçon. 
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premiers  à  l'histoire  ecclésiastique,  d'autres  à  l'histoire  de  France,  les  der- 
niers à  l'histoire  de  divers  pays  étrangers. 

L'abrégé  de  la  Vie  des  saints  qui  est  intitulé  Viola  sanctoram,  et  dont 
la  Mazarine  possède  trois  éditions  du  xvc  siècle  (nns  660,  1027  et 
1028),  ne  saurait  être  confondu  avec  le  Martyrologe  d'Usuard.  C'est 
une  composition  beaucoup  plus  moderne,  peut-être  seulement  du 
xve  siècle,  dont  l'auteur  a  fait  des  emprunts  à  Usuard.  La  place  que  les 
saints  de  l'Allemagne  y  occupent  indique  très  clairement  quelle  en  est 
l'origine. 

Les  Passages  d'outre-mer,  publiés  en  un  volume  in-8°  par  François 
Regnault  (n°  65o),  sont  mis  sous  le  nom  de  Sébastien  Mamerot,  et 
sont  annoncés  comme  publiés  en  janvier  1/192.  Il  y  a  là  une  double 
confusion,  dont  les  bibliothécaires  de  la  Mazarine  ne  sont  pas  respon- 
sables et  dont  l'origine  est  assez  facile  à  démêler.  Sébastien  Mamerot, 
chantre  de  Saint-Etienne  de  Troyes,  a  bien  composé,  en  1 Z172  ,  une  his- 
toire des  croisades,  qu'il  a  dédiée  a  Louis  de  Laval,  seigneur  de  Châtil- 
lon.  Cet  ouvrage,  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  un  magnifique 
manuscrit  (fonds  français,  n°  55g/i),  a  été  imprimé  en  1  5  1  8  à  Paris 
par  Michel  Le  Noir,  en  un  volume  in-folio ,  intitulé  «  Les  Passaiges 
d'oultremer  faitz  par  les  Françoys  ».  Mais  l'ouvrage  de  Sébastien  Ma- 
merot n'a  que  le  sujet  de  commun  avec  une  histoire  des  croisades, 
beaucoup  moins  développée,  qui  a  pour  titre  :  «  Les  Passages  de  oultre- 
mer  du  noble  Godefroy  de  Buillon ,  qui  fut  roy  de  Hierusalem ,  du  bon 
roy  sainct  Loys  et  de  plusieurs  vertueux  princes  qui  ce  sont  croisez 
pour  augmenter  et  soustenir  la  foy  crestienne  ».  C'est  cette  histoire 
abrégée  des  croisades  dont  François  Regnault  a  publié  le  texte.  Le  Père 
Lelong  et  Fevret  de  Fontette(1)  ont  cru  que  les  deux  histoires  des  croi- 
sades publiées  par  Michel  Le  Noir  et  par  François  Regnault  étaient  un 
seul  et  même  ouvrage,  la  compilation  de  Sébastien  Mamerot.  La  com- 
paraison la  plus  superficielle  aurait  dû  suffire  pour  empêcher  une  telle 
erreur  de  se  produire.  Elle  n'en  a  pas  moins  été  généralement  acceptée, 
et  nous  la  voyons  se  répéter  dans  le  Manuel  de  Brunet(2),  dans  le  Cata- 
logue de  l'Histoire  de  France®,  dans  ïa  Bibliotheca  historica  medii  œvi  de 
Potthast(4),  et  même  dans  un  des  chefs-d'œuvre  bibliographiques  de  notre 
temps ,  le  Catalogue  des  livres  de  M.  le  baron  James  de  Rothschild®.  Mais ,  je 
le  répète,  la  compilation  de  Sébastien  Mamerot,  Les  Passages  d'outre-mer 

(1)  Biblioth.  histor.  de  la  France,  édit.  '*>  T.  I,  p.  i3i,  n°*  La9.  1  et  2. 

Fontette,  t.  II,   p.  161,  n°*   16927    et  «  P.  481. 

16928.  «  T.  II,  p.  i83,  n°  i5o3. 

<*>  T.  IV,  col.  4 1 5. 


LES  INCUNABLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE.  til 

faits  par  les  François,  est  tout  à  fait  distincte  de  la  compilation  anonyme 
intitulée  :  Les  Passages  d'outre-mer  du  noble  Godefroi  de  Bouillon.  Celle-ci 
ne  saurait  en  aucune  façon  être  attribuée  à  Sébastien  Mamerot.  Voyons 
maintenant  si  elle  a  été  publiée  en  1/192,  comme  l'ont  affirmé  la  plu- 
part des  bibliographes.  La  date  de  1^92  a  été  mise  en  avant  parce  que 
le  texte  de  l'ouvrage  se  termine  ainsi  :  «  Et  fut  ce  fait  en  l'an  mil  cccc  un  \.v 
et  xn,  ou  moys  de  janvier.  »  Mais  cette  phrase  se  rapporte  à  la  prise  de 
la  ville  de  Grenade  par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique,  et  nullement  à 
la  publication  du  livre.  L'aspect  du  volume  dénote  une  date  beaucoup 
plus  récente.  L'adresse  mise  sur  le  titre  est  ainsi  conçue  :  «  Ils  se  ven- 
dent en  la  rue  Sainct  Jacques,  à  l'enseigne  de,  l'Eléphant,  devant  les  Ma- 
thurins  » ,  et  la  dernière  page  nous  offre  la  seconde  marque  de  Fran- 
çois Regnault  :  un  éléphant  portant  un  écusson  chargé  des  initiales  F.  R. 
L'emploi  de  cette  marque,  comme  j'essayerai  de  l'établir  un  peu  plus 
loin ,  ne  doit  pas  être  antérieur  à  l'année  1  5  1  2  ou  1 5 1 3  ,  et  l'édition  des 
Passages  d'outre-mer  du  noble  Godefroi  de  Bouillon  ne  rentre  pas  dans  la 
catégorie  des  incunables. 

On  peut  rattacher  à  l'histoire  des  croisades  un  opuscule  de  huit  feuil- 
lets M  qui  porte  simplement  pour  titre  de  départ  :  «  Incipit  prologus  de 
laude  caritatis  » ,  mais  qui  contient ,  outre  l'Eloge  de  la  charité ,  un  petit 
traité  intitulé  :  «De  substantia  dilectionis  »,  et,  ce  qui  est  plus  impor- 
tant ,  un  morceau  concernant  la  ville  de  Jérusalem  :  «  Quot  vicibus  et 
a  quibus  regibus  capta  fuerit  Hierusalcm  » ,  particularité  qui  doit  faire 
rechercher  ce  livret  par  les  nombreux  amateurs  de  livres  relatifs  à  la 
Terre-Sainte. 

Une  édition  de  la  Grande  Bulle  de  Sixte  IV  pour  la  confrérie  de  l'hô- 
pital du  Saint-Esprit  à  Rome,  en  date  du  22  mars  1  A 78  suivant  notre 
manière  de  compter (2),  ne  saurait  être  confondue  avec  celle  que  Hain  a 
décrite  sous  le  n°  1/1809.  Celle-ci  est  in-quarto,  on  y  compte  trente-trois 
lignes  à  la  page,  et  la  note  relative  à  l'inscription  du  nom  du  pape  sur 
le  livre  de  la  confrérie  s'y  lit  au  folio  5  v°.  L'exemplaire  de  la  Maza- 
rine  est  in-folio  ;  les  pages  y  sont  composées  de  quarante  lignes,  et  la 
note  relative  à  l'immatriculation  du  pape  occupe  Je  haut  du  folio  6  r°. 
De  plus,  les  coupures  de  lignes  indiquées  par  Hain  ne  sont  pas  celles 
que  nous  observons  dans  la  pièce  de  la  Mazarine.  Il  ne  faut  donc  pas 
hésiter  à  considérer  cette  dernière  comme  tout  à  fait  différente  des  trois 
éditions  que  Hain  a  connues  de  la  bulle  du  22  mars  1/178. 

W  Article  k  du  n°  2^3,  p.  717  du  Catalogue.  —  (2)  Article  9  du  n°  6,  p.  7/I2 
du  Catalogue.  Cette  pièce  consiste  en  six  feuillets ,  dont  le  premier  est  blanc. 
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La  bibliothèque  Mazarine  possède  trois  anciennes  éditions  de  l'ou- 
vrage de  Robert  Gaguin  :  De  origine  et  gestis  Francoram  Compendium  ; 
l'une  (n°82  5),  imprimée  par  Pierre  Le  Dru  et  attribuée  à  l'année  1  Zt 9 5  ; 
une  autre  (n°  919),  imprimée  en  1A97  Par  André  Bocard  aux  frais  de 
Durand  Gerlier;  la  troisième  (n°  982),  imprimée  la  même  année  à 
Lyon,  aux  frais  de  Jean  Trechsel.  Le  rapprochement  de  ces  trois  édi- 
tions permet  d'éclaircir  la  question,  encore  très  obscure,  de  la  publi- 
cation d'un  livre  important,  puisqu'il  s'agit  du  premier  essai  d'une  his- 
toire générale  de  France,  destinée  à  remplacer  les  chroniques  du 
moyen  âge. 

Il  est  admis  que  le  Compendium  a  dû  voir  le  jour  en  1  Ag5  ;  mais  on 
est  très  mal  renseigné  sur  cette  édition  de  iligS,  à  tel  point  que,  sui- 
vant Brunet(1),  on  n'en  connaîtrait  point  d'exemplaire.  Ce  qui  permet 
d'en  affirmer  l'existence,  c'est  une  préface  de  Robert  Gaguin  datée  du 
3o  septembre  1A95,  qui  a  été  imprimée  dans  plusieurs  éditions  posté- 
rieures; c'est  surtout  une  seconde  préface  du  même  auteur,  en  date  du 
ier  février  1  ^97,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  façon  dont  l'imprimeur 
avait,  deux  ans  auparavant,  écoulé  cinq  cents  exemplaires  de  son  livre, 
remplis  de  tant  de  fautes  qu'il  était  regrettable  de  ne  pas  pouvoir  les 
anéantir.  Robert  Gaguin  se  consola  de  cette  mésaventure  en  revoyant 
sa  composition,  dont  il  fit  paraître  simultanément  deux  éditions,  l'une 
à  Paris,  l'autre  à  Lyon.  C'est  pour  cette  double  édition  qu'il  écrivit  la 
préface  du  rr  février  1 497  ;  il  y  vante  les  mérites  des  imprimeurs  char- 
gés du  travail,  dans  une  phrase  dont  il  prépara  deux  rédactions,  l'une 
destinée  à  l'édition  parisienne,  l'autre  à  l'édition  lyonnaise;  la  première 
sera  exécutée  par  André  Bocard,  parfaitement  en  état  de  mener  l'en- 
treprise à  bonne  fin  :  «  Nixu  magistri  Andrée  Bocard,  qui,  haud  inops 
fortunarum ,  denuo  impressioni  impensam  sufficiet.  »  La  seconde  sera 
confiée  à  un  Allemand,  Jean  Trechsel,  chef  d'une  maison  solide,  qui 
entretient  chez  lui  «à  l'année  un  très  savant  correcteur  d'épreuves,  Josse 
Bade  :  «Nixu  magistri  Johannis  Trechsel  Alemanni,  qui,  haud  inops 
fortunarum,  secundœ  impressioni  impensam  sufficiet,  a  diserto  in  pri- 
mis  Jodoco  Badio  persuasus,  quem  mendarum  expunctorem  domi  alit, 
annua  illi  mercede  constituta.  »  L'édition  de  Paris,  qui  fut  terminée  le 
3o  mars  1  ^97,  et  celle  de  Lyon,  qui  parut  le  il\  juin  suivant,  sont  par- 
faitement connues;  elles  sont  représentées  par  de  bons  exemplaires  à  la 
Bibliothèque  nationale  comme  à  la  Mazarine. 

Il  restait  à  découvrir  l'édition  antérieure,  celle  pour  laquelle  avait  été 

M    Manuel,  \.  II,  col.  i438. 
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écrite  la  préface  du  3  o  septembre  1  k  9  5  et  dont  l'incorrection  avait  si 
vivement  chagriné  Robert  Gaguin.  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint- 
Léon  pensent  que  cette  édition  est  celle  qui  porte,  à  la  Mazarine,  le 
n°  8^5.  A  vrai  dire,  elle  est  dépourvue  de  date,  mais,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure,  elle  doit  être  de  l'année  1/195  et  elle  est  fort  incorrecte  : 
X errata  qui  la  termine  ne  remplit  pas  moins  de  huit  colonnes ,  et  ce  qui 
peut  donner  une  idée  de  la  gravité  des  fautes,  c'est  que  la  date  de 
l'épître  préliminaire,  dont  l'imprimeur  a  fait  une  souscription  mise  à  la 
fin  de  l'ouvrage,  porte  «  nonagesimo  nono,»  au  lieu  de  «  nonagesimo 
quinto  » ,  faute  grossière  qu'on  a  corrigée  à  la  main  et  qu'on  a  relevée 
dans  Y  errata  :  «  Folio  ultimo ,  ubi  positum  est  nonagesimo  nono ,  die  no- 
nagesimo quinto.  »  Ce  n'est  pas  cette  souscription,  ramenée  à  la  forme 
correcte,  qui  me  décide  à  reporter  à  l'année  1  k 9 5  la  publication  du  vo- 
lume dont  il  s'agit.  Mais  il  me  semble  évident  que  ce  volume,  où  ne  se 
trouve  pas  la  préface  du  ier  février  1/197,  doit  ^tre  antérieur  aux  édi- 
tions pour  lesquelles  a  été  faite  la  préface  du  ier  février.  Il  faut  remar- 
quer, de  plus,  que  le  récit  de  la  fin  de  la  campagne  de  Charles  VIII  en 
Italie  est  tout  à  fait  différent  dans  l'édition  supposée  de  1/19  5  et  dans 
les  éditions  de  1/197. 

Édition  de  Ui95.  Éditions  de  1U91 . 

.  .  .  Sed  reliqua  ejus  expeditionis  perse-  .  .  .  Sed  reliqua  ejus  expeditionis  perse- 
qui  commode  non  possum.  Neque  enim  qui  commode  non  possum.  Neque  enim 
michi  satis  ad  purum  cognita  res  est,  mihi  satis  ad  purum  cognita  res  est, 
quanquam  audio  preclara  et  memora-  quanquam  audio  praeclara  et  meraora- 
bilia  multa  ab  eo  gesta  esse  que  poste-  bilia  multa  ab  eo  gesta  esse  quae  posteri- 
ritas  admirabitur.  tas  enarrabit.  Fornoviensis  enim  pugna, 

quam  in  eum  Veneti  et  Mediolanenses , 
dum  in  Franciam  reverteretur,  excitarunt , 
celebriorem  Muni  effecerunt,  dum  paucis 
adversus  plurimos,  diu  multumque  data 
opéra  compositos ,  pugnans  victor  evasit, 
dumque  Alexander  sextus ,  pontifex  Ro- 
manus ,  christianos  principes  omnes  ad- 
versus hune  unum  Franciœ  reqem  excitare 
magnopere  studuit,  parcitus  odio  francœ 
majestatis. 


Robert  Gaguin,  au  moment  où  il  terminait  son  Histoire  en  1/195, 
n'était  pas  encore  bien  renseigné  sur  l'issue  de  la  campagne  d'Italie,  et 
il  n'osait  pas  alors  mentionner  la  journée  de  Fornoue.  Dans  la  seconde 
rédaction ,  il  proclame  la  gloire  dont  le  roi  s'est  couvert  à  Fornoue  en 

6. 
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sortant  vainqueur  d'une  bataille  où  il  avait  à  combattre  des  forces  infi- 
niment supérieures  aux  siennes. 

C'est  donc  bien  le  texte  de  la  première  édition  de  l'Histoire  de  Robert 
Gaguin  dont  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon  ont  reconnu  l'exis- 
tence à  la  Mazarine.  Cette  édition,  que  l'auteur  a  désavouée,  a  été  im- 
primée par  Pierre  Le  Dru,  qui  s'est  fait  connaître  par  quatre  vers  ajoutés 
à  la  fin  de  l'ouvrage  : 

Liber  emptorem  alloquitur. 

Pétri  prela  Druy,  mutatis  sedibus ,  urgent 
Querere  nos  vario  tecta  domosque  solo. 
Erero,  diuturno  ne  forte  errore  vasremur, 
Delige  quem  tecum  precupis  ire  domum. 
• 

On  a  fait  trop  d'honneur  à  Jean  Chartier  en  mettant  sous  son  nom 
(n°  i3î)  l'ensemble  des  Grandes  Chroniques  de  France.  Ce  moine  de 
Saint-Denis  a  simplement  composé  la  partie  des  Chroniques  qui  a  trait 
au  règne  de  Charles  VIL 

Une  chronique  imprimée  à  Paris  le  3o  mars  1/191  n'a  point  été 
suffisamment  identifiée,  parce  que  l'exemplaire  de  la  Mazarine  (n°  62  1) 
est  incomplet  du  premier  feuillet.  C'est  un  sommaire  de  l'histoire  des 
rois  de  France,  qui  a  dû  être  rédigé  au  commencement  du  règne 
de  Charles  VIII  et  qui  a  pour  titre  :  «  Croniques  abrégées  des  roys  de 
France  ».  Les  grandes  lignes  en  sont  indiquées  par  la  rubrique  de  la 
table  initiale  :  «  Cy  commence  la  table  de  ce  présent  traicté ,  qui  procède 
de  la  creacion  du  monde,  de  la  lignée  des  Troiens,  et  dont  ilz  vindrent 
et  descendirent,  et  comme  d'iceulx  yssirent  Turcus,  Francion  et  autres 
lignées,  et  par  especial  les  nobles  roys  de  France,  et  en  bref  les  faiz  et 
gestez  d'eulx  et  chacun  d'eulx,  comme  cy  après  sera  declairé  es  cha- 
pitres ensuivans.  »  Là  sont  exposées  les  notions  qui  avaient  cours  au 
xve  siècle  dans  les  classes  éclairées  de  la  société  sur  les  origines  de  la 
nation ,  sur  la  succession  des  rois  et  sur  les  faits  saillants  de  chacun  des 
règnes.  Ce  résumé  obtint  beaucoup  de  succès,  comme  l'attestent  les 
quatre  éditions  du  xve  siècle  qu'en  possède  la  Bibliothèque  nationale (1)  et 
dont  la  plus  récente ,  publiée  par  «  Jehan  Treperet  » ,  à  la  date  du  1  5  no- 
vembre 1/198,  est  ornée  de  nombreuses  gravures  sur  bois;  trois  sont 
consacrées  à  des  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  :  la  première  entrevue 
de  la  Pucelle  et  du  roi  ;  la  déconfiture  des  Anglais  sous  les  murs  d'Or- 
léans ;  la  défaite  d'une  bande  d'Anglais  entre  Paris  et  Lagny. 

Le  second  article  du  n°  687  ®  est  un  assez  curieux  document  se  rap- 


(') 


Lî5,  n05  3 ,  A,  k  a  et  5.  —  &  Page  566  du  Catalogue. 
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portant  au  règne  de  Philippe  le  Bel.  Il  doit  être  rare,  car  il  a  échappé 
aux  recherches  du  P.  Lelong  et  de  Fevret  de  Fontette,  et  il  manque  aux 
collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  titre  initial  et  le  titre  final, 
qui  sont  exactement  transcrits  par  les  bibliothécaires  de  la  Mazarine, 
ne  suffisent  pas  pour  en  donner  une  juste  idée.  Il  paraît  qu'à  la  fin  du 
xve  siècle  une  partie  du  public  parisien  imputait  à  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel,  les  scandaleux  dérèglements  des  femmes  de 
Louis  le  Hutin  et  de  Charles  le  Bel.  Un  chantre  de  la  chapelle  du  col- 
lège de  Navarre,  Jean  LeMunerat(1),  se  crut  obligé  d'élever  la  voix  pour 
combattre  cette  erreur  populaire  et  pour  venger  la  mémoire  de  la  fon- 
datrice du  collège  de  Navarre.  Telle  fut  l'occasion  d'un  mémoire  adressé 
à  Jean  Simon,  évêque  de  Paris,  et  dans  lequel  sont  consciencieusement 
rapportés  et  commentés  les  hommages  rendus  par  des  chroniqueurs  et 
par  des  poètes  aux  vertus  de  Jeanne  de  Navarre.  Ce  mémoire  de  douze 
petits  feuillets  in-octavo,  publié  le  23  avril  1/199,  se  termine  par  un 
éloge  de  Philippe  le  Bel  et  par  un  récit  de  la  bataille  de  Mons-en-Pevelle 
emprunté  aux  Grandes  Chroniques.  L'auteur,  Jean  Le  Munerat,  est  connu 
par  la  part  qu'il  a  prise  à  l'édition  de  divers  livres  liturgiques  de  l'église 
de  Paris,  et  notamment  d'un  Martyrologe  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

La  Chronique  du  règne  de  Louis  XI  (n°  1  2  38)  vulgairement  appelée 
la  Chronique  scandaleuse  a  bien  été  attribuée  par  plusieurs  critiques  à 
Jean  de  Castel(2)  ;  mais,  depuis  les  recherches  de  M.  de  Mandrot(3\  on 
ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  eu  pour  auteur  Jean  de  Roye,  secré- 
taire du  duc  de  Bourbon. 

Le  traité  qui  fut  conclu  à  Arras,  le  2  k  décembre  1/182,  pour  le  futur 
mariage  du  Dauphin ,  depuis  Charles  VIII ,  et  de  Marguerite  d'Autriche , 
reçut  une  grande  publicité  ,  comme  l'indique  l'empressement  qu'on  mit 
à  en  multiplier  les  exemplaires  par  la  voie  de  l'impression.  La  Mazarine 
en  possède  une  édition  (n°  1237)  qui  ne  saurait  être  confondue  ni  avec 
celle  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale  (Lg°  2),  ni  avec  celle  dont  il  y 
a  des  exemplaires  dans  les  bibliothèques  de  Lyon  '4)  et  de  Nantes  (5). 

(1)   C'est  également  sous  la  forme  d'un  (2)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes , 

mémoire  adressé  à  Jean  Simon,  au  mois  année  i84i,  1"  série,  t.  II,  p.  ^62. 
de  mai  1 A96 ,  que  Jean  Le  Munerat  a  (3)  Ibid. ,  année  1891,  t.  LU,  p.  129- 

rédigé  un  petit  traité  qu'on  a  publié  en  i33. 

i643  et  qui  est.  intitulé  De  dedicatione  (4)   M.  Pellechet,  Catalogue  des  incu- 

ecclesiœ  Parisiensis  (Paris,  1 6A3 ,  in-8°).  nables  de  Lyon,  p.  3o,8,  n°  674. 
Il  y  en  a  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  w   Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  V, 

nationale,  Lk7  69/19.  col.  92  1 . 
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Le  livret  intitulé  :  Descriptio  apparatas  bellici  régis  Fronde  Karoli  in- 

trantis  Italie  civitates (1)  appartient  à  une  catégorie  de  documents 

dans  lesquels  il  convient  de  voir  les  origines  des  journaux  modernes. 

Pendant  le  moyen  âge  il  a  circulé  des  copies  de  lettres  ou  de  bulletins 
dans  lesquels  étaient  racontés  les  événements  plus  ou  moins  importants, 
vrais  ou  supposés ,  qui  pouvaient  intéresser  les  populations ,  de  ceux-là 
surtout  qui  étaient  de  nature  à  frapper  l'imagination  des  foules.  L'im- 
primerie fut  employée  de  très  bonne  heure  à  répandre  ce  genre  d'écrits 
dans  les  différents  États  de  l'Europe.  Dès  le  xvc  siècle,  l'usage  en  devint 
très  fréquent.  On  avait  compris  quel  parti  on  en  pouvait  tirer  pour  di- 
riger l'opinion  publique  pendant  les  crises  politiques  et  pendant  les  expé- 
ditions militaires  dont  le  contre- coup  se  faisait  sentir  dans  les  régions 
les  plus  éloignées  du  théâtre  des  luttes.  Il  nous  en  est  parvenu  de  remar- 
quables exemples  pour  le  règne  de  Charles  VIII.  Thomas  Basin  W  nous 
apprend  que  les  doléances  et  les  autres  actes  des  Etats  généraux  assem- 
blés à  Tours  en  i484"  furent  répandus  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume  au  moyen  de  livrets  imprimés  (editis  de  eo  libellis  et  per  totum 
regnum  a  librorum  impressorïbus  exemplatis),  et  nous  possédons,  partie  à 
la  Bibliothèque  nationale,  partie  à  la  bibliothèque  de  Nantes (3),  les 
petits  cahiers  où  furent  imprimés,  en  1/19/1  et  i  4 9 5 ,  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'arrivée  des  courriers,  les  nouvelles  de  la  campagne  d'Italie. 
Elles  se  présentaient  généralement  sous  la  forme  de  lettres  adressées  par 
le  roi  au  duc  de  Bourbon ,  qui  les  transmettait  de  Moulins  à  la  ville  de 
Paris.  Là ,  elles  étaient  aussitôt  imprimées  sur  de  petites  feuilles  simples 


(1)  Article  8  du  n°  1071,  p.  690  du 
Catalogue. 

m  Edition  de  la  Société  de  l'Histoire 
de  France,  t.  III,  p.  20.  Quicherat  n'a- 
vait pu  trouver  aucune  des  pièces  im- 
primées auxquelles  fait  allusion  Thomas 
Basin.  Il  est  bien  possible  que  la  publi- 
cation visée  par  l'historien  de  Louis  XI 
soit  un  mince  volume  in-folio ,  qui  semble 
bien  avoir  été  imprimé  en  1 48/i  et  qui 
contient  les  principaux  actes  des  Etats 
de  Tours,  savoir  :  «l'Ordre  qui  a  esté 
gardé  à  Tours  pour  appeiler  devant  le 
roy,  nostre  souverain  seigneur,  ceulx  des 
troys  estats  de  ce  royaume  » ,  la  liste  des 
députés,  les  discours  et  propositions  de 
Jean  de  Rely,  le  cahier  des  doléances, 
La  réponse  du  chancelier  et  celle  du  roi. 


Une  irrégularité  dans  les  signatures  de 
ce  volume  permet  de  supposer  que  l'im- 
pression n'en  a  pas  été  faite  dans  des 
conditions  ordinaires  et  que  la  copie  n'a 
pas  été  remise  d'un  seul  coup  aux  ou- 
vriers. H  y  a  dans  la  Réserve  de  la  Bi 
bliothèque  nationale  (Lc10i)  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  que  des  auteurs 
tourangeaux  supposent  avoir  été  im- 
primé à  Tours  en  i484;  v°ir  Clément 
de  Ris,  La  typographie  en  Touraine, 
p.  4,  et  Giraudet,  Les  origines  de  l'im- 
primerie à  Tours,  p.  21. 

(i)  Voir  le  volume  de  M.  de  La 
Pilorgerie,  Campagnes  et  bulletins  de  la 
grande  armée  d'Italie  commandée  par 
^Charles    VIII.   Nantes    et  Paris,   1866, 
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ou  doubles,  que  des  crieurs  vendaient  dans  les  rues  et  qui,  expédiées  en 
province,  étaient  reproduites  par  les  imprimeurs  des  grandes  villes.  La 
première  série  de  ces  bulletins,  s'arrêtant  à  l'arrivée  de  Charles  VIII 
devant  Naples,  le  22  février  1/196,  fut  traduite  en  latin  et  imprimée, 
selon  toute  apparence,  à  Baie,  en  un  fascicule  dont  un  exemplaire  est 
entré  dans  le  recueil  1071  de  la  Mazarine^.  Ce  curieux  fascicule  ne  ren- 
ferme pas  seulement  la  traduction  des  bulletins  officiels;  l'éditeur  a  mis 
en  tête,  pour  servir  d'introduction,  les  nouvelles  qu'un  voyageur  avait 
apportées,  probablement  en  Italie,  pendant  les  préparatifs  de  l'expédi- 
tion ,  sur  les  troupes ,  la  flotte  et  l'artillerie  dont  le  roi  disposait  au  mo- 
ment de  l'entrée  en  campagne.  Il  y  a  là  des  détails  assez  précis,  quoique 
empreints  d'une  certaine  exagération,  qui  ont  été  écrits  sous  la  dictée 
d'un  témoin  oculaire ,  arrivé  de  France  en  passant  par  Lyon ,  au  moment 
où  le  public  ignorait  encore  le  but  de  l'expédition.  Voici,  par  exemple, 
ce  qu'on  disait  de  l'artillerie  française  (2^  : 

L'armée  est  munie  de  3,ooo  tentes  et  pavillons  et  de  5oo  bombardes  serpentines  , 
dont  la  plupart  sont  longues  de  plus  de  24.  pieds;  la  longueur  des  plus  courtes  dé- 
passe i6  pieds;  elles  lancent  des  boulets  de  1  2  livres.  Il  y  a  en  outre  200  bombardes 
que  nous  appelons  courtauts  [bombarde  quas  cortouwe  appellamus) ,  la  plupart  longues 
de  18  ou  20  pieds  et  lançant  des  boulets  de  ik  ou  3o  livres.  On  y  remarque  aussi 
des  machines  de  guerre  d'une  incroyable  longueur.  Il  faut  60  chevaux  pour  les 
traîner,  tant  la  masse  en  est  prodigieuse!  On  en  compte  au  moins  10.  Celui  sous  la 
dictée  duquel  j'écris  vient  directement  de  France  par  Lyon;  il  déclare  avoir  vu  lui- 
même  tout  cet  appareil;  il  ajoute  que  toute  l'armée  se  met  en  marche  à  28  milles 
de  Lyon  du  côté  de  l'Italie;  mais  on  n'a  pas  encore  annoncé  contre  quels  adversaires 
elle  serait  dirigée.  Je  n'aurais  pas  cru  ce  qu'il  disait  des  60  chevaux  s'il  ne  me  l'avait 
point  répété  à  plusieurs  reprises  ;  d'ailleurs ,  Maurice  de  Lyon ,  que  vous  connaissez  , 
dit  avoir  vu  à  Lyon  des  machines  de  guerre  si  énormes  qu'il  fallait  60  paires  de 
bœufs  pour  les  mettre  en  mouvement.  Nous  en  ferons  peut-être  l'expérience  à  nos 
dépens. 

Pour  augmenter  l'intérêt  de  ce  livret  de  nouvelles  et  en  mieux  assurer 
le  débit,  l'éditeur  y  a  joint  une  pronostication  applicable  à  l'année  1  /196 
et  attribuée  à  Albumasar(3). 

MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon  nous  ont  fait  connaître ,  sur 
la  mort  et  les  obsèques  de  Charles  VIII,  deux  pièces  dont  la  mention 

(1)  La  Bibliothèque  nationale  s'en  est  (3)  D.  Martène  a  reproduit  ce  livret 
récemment  procuré  un  exemplaire  qui  dans  son  Voyage  littéraire  (Paris,  172^, 
est  coté  Lb2847-  p.  379-/401  )  ;  mais  il  a  supprimé  la  pro- 

(2)  Ce  texte  a  été  connu  par  le  prince  nostication  et  n'a  point  indiqué  l'origine 
L.-N.  Bonaparte;  voir  Etudes  sur  le  passé  de  la  pièce. 

et  l'avenir  de  V urtillerie ,  t.  ï,  p.  io3. 
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manque  dans  la  Bibliothèque  historique  de  Lelong  et  Fontette,  aussi 
bien  que  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

I.  L'épitaphe  ||  du  roy  Charles  huytieme  de  ce  nom,  avec  ||  la  piteuse  complainte 
de  dame  Chreslienté  sur  ||  la  mort  dudit  feu  roy  ;  et  aussi  la  complainte  ||  des  trois 
estatz,  avec  le  contenu  des  joustes  qui  ||  furent  cryées,  sur  la  pierre  de  marbre,  au 
palais,  le  septiesme  jour  de  may.  —  S.  1.  et  s.  d,  in-A°  de  six  feuillets.  Caractères 
gothiques.  —  En  vers  français. 

II.  La  vraie  ordonnance  faicte  par  messire  Pierre  Durse  (1\  chevalier,  ||  grant 
escuyer  de  France,  ainsi  que  au  dit  grant  escuyer  ||  appartient  de  faire,  pour  l'en 
terrement  du  corps  du  bon  ||  roy  Charles  huytiesme ,  que  Dieu  absoille.  Et  la  |  dicte 
ordonnance  leue  et  auctorizée  par  monseigneur  [|  de  La  Trimoille,  premier  cham- 
bellan et  lieutenant  du  ||  roy  à  acompaigner  le  dit  corps,  et  aussi  par  le  con]|seil 
de  messeigneurs  les  chambellans  et  autres  qu'il  avoit  |]  avecques  luy.  —  S.  1.  et  s.  d. , 
in-,40  de  12  feuillets.  Caractères  gothiques. 

Le  recueil  où  sont  reliées  ces  deux  pièces  (n°  î  o  î  3)  a  jadis  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  du  roi;  il  porte  encore  aujourd'hui  la  cote  mdcccclxx 
que  Nicolas  Rigault  lui  avait  assignée  dans  la  série  supplémentaire  formée 
du  temps  de  Louis  XIII;  il  fut  aliéné  en  i  668  lors  d'un  échange  conclu 
avec  le  collège  des  Quatre-Nations ,  échange  qui,  soit  dit  ici  sans  ombre 
de  récrimination,  a  porté  sur  beaucoup  de  livres  infiniment  précieux, 
dont  l'équivalent  n'existe  point  dans  notre  grand  dépôt  national,  quoique, 
aux  termes  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  12  janvier  1668,  la  Biblio- 
thèque royale  n'eût  dû  alors  abandonner  que  des  doubles (2).  Les  commis- 
saires chargés  de  diriger  l'opération  étaient  moins  scrupuleux  qu'on  ne  le 
serait  aujourd'hui.  Heureusement,  les  trésors  que  nous  avons  ainsi  perdus 
sont  entre  les  mains  de  gardiens  qui  savent  les  apprécier  et  en  faire  jouir 
les  hommes  d'étude. 

Le  recueil  qui  m'a  fourni  l'occasion  d'exprimer  un  regret  contient 
aussi  trois  pièces  relatives  à  l'avènement  du  roi  Louis  XII. 

T.  Le  sacre  du  roy  très  chrestien  fait  à  Reims  |]  l'an  mil  quattre  cens  ||  quattre 
vingt  et  xviii,  le  xvme  jour  de  may.  .  .  —  S.  1.  et  s.  d.,  \n-A°  de  six  feuillets.  Ca- 
ractères gothiques.  —  Edition  différente  de  celles  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale (3). 

II.  L'entrée  du  roi  ||  de  France. .  .  à  sa  bonne  ||  ville  de  Paris ...  —  S.  1.  et  s.  d. , 

(1)  Lisez  :«  Pierre  d'Urfé  ».  se  termine  par  sept  vers   relatifs    à  la 

(î)  Sur  cet  échange ,  voir  Le  Cabinet  des  mort   de   Charles    VIII.    Sous    la   cote 

manuscrits ,  t.  I,  p.  281,  et  Les  anciennes  Lb'~9i8  bis ,  se  trouve  une  autre  édition  : 

bibliothèques  de  Paris ,  par  A.  Franklin,  le  texte  en  paraît  conforme  à  celui  de  la 

t,  III,  p.  108.  Mazarine,  mais  le  frontispice  n'est  point 

(3)  Le  catalogue  imprimé  (t.  I,  p.  222,  orné  de  l'image  du  sacre  qui  se  voit  au 

n°  LbS9  18)  mentionne  une  édition  qui  frontispice  du  livret  de  la  Mazarine. 
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in-4°   de  six  feuillets.  —   Identique   à  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque   nationale 
(Lb»i9). 

III.  Les  joustes  ||  faictes  à  Paris,  en  la  rue  Saint- Anthoine,  huyt  jours  ||  après 
l'entrée  du  roy  Loys  douziesme  de  ce  nom.  —  S.  1.  et  s.  d. ,  in-4°  de  quatre  feuillets. 
Caractères  gothiques.  —  Cette  pièce  manque  aux  collections  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. 

Passant  à  l'histoire  étrangère,  je  mentionnerai (1)  une  relation  en  latin 
des  funérailles  de  l'empereur  Frédéric  III,  célébrées  à  Vienne  en  i  6 0,3. 
Pièce  in-^°  de  quatre  feuillets,  imprimée  à  Anvers  par  Geoffroi  Back, 
qui  a  échappé  aux  recherches  de  Campbell. 

L'exemplaire  que  la  Mazarine  possède  (2)  du  discours  prononcé  par 
le  milanais  Jason  Mainon ,  à  l'occasion  du  mariage  de  Maximilien  avec 
Blanche-Marie  Sforce,  paraît  répondre  à  l'édition  enregistrée  sous  le  nu- 
méro 10970  du  Répertoire  de  Hain,  à  moins  qu'il  n'en  soit  une  sorte 
de  contrefaçon.  En  effet,  à  la  dernière  page,  avant  une  lettre  que  le  car- 
dinal Raimond  de  Gurk  adressa  le  8  avril  1  A9/1  à  l'auteur  du  discours, 
nous  lisons  cette  souscription  :  «  Actum  Parisius,  per  magistrum  Anto- 
nium  Denidel,  die  xnn  ||  augusti,  anno  a  natali  christiano  m.  cccc.  xcv.  » 

Une  pièce  de  quatre  feuillets  in-folio  (3)  :  Admonitio  paterna.  .  .  donuni 
Raymundi  cardinalis  Gurccnsis ,  fournit  d'intéressants  détails  sur  ce  même 
prélat,  qui  déploya  beaucoup  d'activité  dans  plusieurs  missions  accom- 
plies en  France  et  en  Allemagne.  Le  cardinal  de  Gurk  n'est  autre  que  le 
poitevin  Raimond  Péraud,  qui  occupa  un  moment  le  siège  épiscopal  de 
Saintes  et  qui  mourut  en  i5o5(4).  11  a  composé  l'Avertissement  pour 
flétrir  la  conduite  des  Allemands,  qui,  sur  différents  points  de  l'Empire, 
venaient  de  s'approprier  l'argent  recueilli  pendant  le  jubilé  en  vue  d'une 
croisade  : 

.  .  .Qua  cecitate  impulsi,  ecclesiasticas  censuras  non  timentes,  vi  et  violentia, 
contra  jus  naturale,  divinum  et  ecclesiasticum  et  pactum  sacri  senatus  imperii  et 
principum  Nuremberge  conclusum ,  in  sacris  et  multis  locis,  capsas  in  quibus  pe- 
cunie  Deo  dicate  et  fidei  sacre  sacri  jubilei  conservabantur,  quousque  fieret  cruciata 
realis  et  de  facto ,  confregerunt ,  pecunias  acceperunt  atque  excommunicationem  late 
sententie  incurrerunt  et  etiam  qui  consilia  talia  sathanica  dederunt .  .  . 

La  mention  du  jubilé  suffit  pour  placer  aux  environs  de  l'année  i5oo 
la  composition  et  très  probablement  l'impression  de  l'Avertissement  de 
Raimond  Péraud;  ce  prélat  y  prend  le  titre  de  Sancte  Marie  Nove  pres- 

(1)  Article  7  du  n°  1071,  p.  6^5  du  (3)  Article  6  du  n°  6,  p.  731  du  Cata- 
Catalogue.  logue. 

(2)  Article  i3  du  n°  1071,  p.  726  du  (4)  Voir  le  tome  II,  col.  1080,  de  la 
Catalogue.  Gallia  christiana. 
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byter  cardinalis,  titre  qu'il  reçut  au  cours  de  l'année  1  499  en  échange  de 
celui  de  cardinal  de  Sai  nt -Vital (1). 

Sur  l'histoire  d'Espagne,  on  remarquera  trois  pièces  d'origine  ita- 
lienne, réunies  dans  le  recueil  numéro  702.  Toutes  les  trois  ont  été 
composées  en  l'honneur  de  Ferdinand  le  Catholique,  savoir  :  deux  com- 
positions dramatiques  de  Charles  Vérard  :  YHistoria  betica  et  le  Fernandus 
servatus®,  puis  un  petit  poème  italien  de  quatre-vingts  octaves  :  Comincia 
la  guerra  et  el  conqaisto  de  Granata,  cahier  de  six  feuillets,  à  deux  co- 
lonnes, orné  de  quatre  gravures  sur  bois. 

L'ambassadeur  du  roi  de  Portugal  qui  a  écrit  les  deux  lettres  conte- 
nues dans  la  pièce  12  du  numéro  1071  (3)  s'appelait  Edouard  Gualvon. 
Ces  deux  lettres,  adressées  le  ier  et  le  5  décembre  1/188  aux  Etats  de 
Brabant  et  de  Flandre,  et  à  Pierre  de  Dumas,  conseiller  de  Philippe  de 
Clèves,  reçurent  une  grande  publicité;  on  en  connaît  deux  éditions  qui 
durent  paraître  en  1/189.  Celle  dont  la  Mazarine  possède  un  exemplaire 
est  sortie,  paraît-il,  des  presses  de  Mathieu  van  der  Goes,  à  Anvers (4). 


Léopold  DEL1SLE. 


La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert  Sorel,  membre 
de  l'Institut.  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  k  vol.  in-4°, 

1889-1  893. 

DEUXIÈME   ARTICLE  (5). 

Après  avoir  retracé  les  traditions  politiques  du  gouvernement  en 
France,  M.  Sorel  aborde  la  politique  extérieure.  Les  traditions  de  la 
guerre  remontaient  bien  haut.  L'auteur  les  reprend  aux  origines  de  la  dy- 
nastie capétienne.  «La  politique  des  Capétiens,  dit-il,  considérée  dans 
sa  suite  et  dans  sa  tradition,  a  eu  deux  objets  principaux  :  à  l'intérieur, 
former  une  nation  homogène  et  un  État  cohérent;  à  l'extérieur,  assurer, 
par  de  bonnes  frontières,  l'indépendance  de  la  nation  et  la  puissance  de 
l'Etat. .  .  L'histoire  de  la  nation,  ajoute-t-il,  dans  cette  première  période, 

<*>   Gallia  christ.,  t.  II,  col.  1081.  <4>  Campbell,  Annales,  n°  865. 

(S>  N°*  i594i  et  1O944  de  Hain.  <5>  Voir,  pour  le  premier  article,  le 

(3)  Page  698  du  Catalogue.  cahier  de  décembre  1893. 
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se  confond  avec  l'histoire  du  domaine  royal  ;  la  nation  se  forme  à  mesure 
que  prévaut  la  suprématie  du  roi;  »  et  il  y  avait  un  cadre  bien  vaste  où 
le  royaume  pouvait  aspirer  à  s'étendre  :  le  cadre  marqué  par  les  limites 
que  la  nature  a  données  à  l'ancienne  Gaule,  celui  que  l'empire  de  Charle- 
magne  a  embrassé.  Le  souvenir  en  reviendra  à  diverses  époques.  Mais 
auparavant  il  fallait  reconquérir  les  parties  du  royaume  que  la  royauté 
fondée  en  Angleterre  par  les  Normands  s'était  appropriées.  Philippe 
Auguste  a  commencé,  et  déjà  il  est  séduit  par  les  souvenirs  de  Charle- 
magne.  Philippe  le  Bel,  encouragé  par  les  légistes,  ferait  volontiers  de 
ce  rêve  une  réalité.  Entre  les  deux,  M.  Sorel  omet  saint  Louis,  qui, 
en  effet,  n'eut  ni  ce  rêve  ni  cette  aspiration;  loin  de  là!  Saint  Louis 
défit  en  quelque  sorte  l'œuvre  de  Philippe  Auguste,  son  aïeul,  d'abord 
en  donnant  pour  apanage  à  ses  frères,  par  une  exécution  scrupuleuse  du 
testament  de  son  père,  les  provinces  que  Philippe  Auguste  avait  réunies; 
puis  en  restituant,  de  son  plein  gré,  au  roi  d'Angleterre  Henri  III  les 
provinces  que  Philippe  Auguste  avait  confisquées  sur  le  roi  Jean.  Et  pour- 
tant saint  Louis  assura  à  la  France  en  Europe  la  prépondérance  la  plus 
considérable  qu'elle  y  eût  jamais  exercée;  car  elle  était  acceptée  de  tous. 
Arbitre  respecté  de  toutes  les  querelles,  invoqué  par  le  roi  d'Angleterre 
et  par  les  barons  anglais  dans  leurs  différends ,  par  le  pape  et  l'empereur 
dans  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  quelle  plus  haute  position 
pouvait-il  occuper! 

Les  prétentions  de  Philippe  le  Bel  n'empêchèrent  pas  la  France  de 
tomber,  sous  ses  successeurs,  dans  les  désastres  de  la  guerre  de  Cent 
ans.  L'objet  de  la  guerre  ici  est  la  délivrance,  qui  fut  assurée,  au  moment 
du  plus  grand  péril,  par  la  mission  de  Jeanne  d'Arc.  Après  les  guerres 
de  la  délivrance  vient  ce  que  M.  Sorel  appelle  les  guerres  de  limites  et 
celles  de  magnificence,  c'est-à-dire,  je  suppose,  celles  qui  dépassent  les 
bornes  de  la  grandeur  réelle  à  laquelle  la  France  pouvait  prétendre. 
Les  premières  commencent  sous  Louis  XI  à  propos  de  la  succession  des 
ducs  de  Bourgogne,  origine  de  la  rivalité  de  la  France  avec  la  maison 
d'Autriche;  les  secondes  s'annoncent  déjà  sous  Charles  VIII  dans  sa  folle 
expédition  de  Naples,  qui  inaugure  les  guerres  d'Italie.  On  revient,  aux 
guerres  de  limites  avec  Henri  II ,  qui  réunit  à  la  France  Metz ,  Toul  et 
Verdun;  avec  Henri  IV,  arrêté  par  la  mort  au  moment  d'entreprendre 
son  grand  dessein;  avec  Richelieu,  dont  l'habile  politique  rendit  possi- 
bles les  traités  de  Westphalie.  Les  commencements  du  règne  de  Louis  XIV 
achèvent  l'œuvre,  avec  Mazarin,  au  traité  des  Pyrénées.  Mais  bientôt 
Louis  XIV  dépassera  la  mesure  ;  et  il  n'aurait  pas  réussi  à  établir  sa  dy- 
nastie en  Espagne  si ,  par  la  mort  de  Joseph  Ier,  qui  laissait  l'Autriche  au 
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prince  mis  en  avant  pour  la  couronne  d'Espagne,  l'Europe  n'eût  pas  été 
menacée  de  voir  se  relever  la  monarchie  de  Charles-Quint. 

M.  Sorel  indique  avec  netteté  la  situation  de  la  France  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  La  paix  d'Utrecht  lui  laissait  sur  le  continent  des 
frontières  dont  elle  pouvait  se  contenter.  Son  avenir  de  grandeur  était 
dans  les  colonies  :  elle  y  retrouvait  pour  rivale  l'Angleterre.  C'est  en  pré- 
vision de  cette  nouvelle  rivalité  cm' elle  aurait  dû  réserver  toutes  ses 
forces.  Elle  se  jeta,  sans  politique  suivie,  dans  toutes  les  querelles  du 
continent:  succession  de  Pologne,  succession  d'Autriche.  L'alliance  de 
1  756  lui  devint  surtout  funeste.  La  France  se  mit  à  défendre  l'Autriche 
avec  le  même  aveuglement  qu'elle  l'avait  attaquée.  A  part  les  suites  heu- 
reuses du  traité  de  Vienne  (î  y 35 ) ,  qui,  transférant  Stanislas  Leczinski 
dans  la  Lorraine ,  en  assurait  la  réversibilité  à  la  France ,  et  le  pacte  de  fa- 
mille qui  resserrait  les  liens  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne, 
le  règne  de  Louis  XV  fut  un  règne  de  déchéance  pour  la  nation.  La  pré- 
pondérance sur  le  continent  avait  passé  à  la  Prusse  et  l'empire  des  mers 
à  l'Angleterre.  Louis  XVI  s'efforça  de  relever  la  France  en  Europe  et  il 
eut  dans  Vergennes  un  ministre  digne  de  le  seconder.  La  guerre  de  l'in- 
dépendance des  Etats-Unis,  terminée  par  le  traité  de  î  783,  et  l'attitude 
de  la  France  dans  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière  lui  restituèrent 
son  rang  dans  le  concert  européen.  Mais  ces  succès  diplomatiques  de- 
vaient s'évanouir  dans  la  crise  intérieure. 

La  question  des  frontières  allait  s'agiter  de  nouveau ,  posée ,  déplacée , 
étendue  selon  le  cours  des  événements  politiques.  M.  Sorel  est  d'avis 
qu'en  1789  le  problème  était  presque  résolu.  L'indépendance,  la  di- 
gnité et  l'influence  de  la  France  étaient  assurées  dans  les  limites  qu'elle 
avait  acceptées.  Au  delà,  elle  ne  trouvait  que  des  voisins  faibles,  hors 
d'état  de  l'inquiéter  si  elle  ne  les  menaçait  pas  eux-mêmes,  et  son  vrai 
rôle  était  de  les  protéger. 

Etait-il  sage  d'aller  plus  loin?  C'était  compromettre  en  Allemagne  les 
résultats  des  traités  de  Westphalie,  qui  étaient  les  fondements  de  l'équi- 
libre européen.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  Turenne  et  Vauban  étaient  dans 
l'opinion  qu'il  ne  faut  conquérir  que  ce  que  l'on  peut  garder.  La  France 
avait  une  étendue  proportionnée  à  sa  puissance.  Mirabeau  et  Talley- 
rand,  en  arrivant  à  l'Assemblée  constituante,  croyaient  que,  pour  ac- 
complir de  grandes  réformes,  il  fallait,  avant  tout,  la  paix  extérieure. 
Et  pourtant  l'ambition  des  limites  naturelles  allait  prévaloir.  Les  savants 
en  avaient  établi  les  raisons  :  c'étaient  les  limites  de  la  Gaule,  décrites 
par  César,  par  Strabon;  les  philosophes  n'en  rejetaient  pas  l'idée,  té- 
moin Voltaire  dans  son  Essai  sur  les  mœurs;  c'était  le  cadre  accepté  par 
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lés  légistes,  acclamé  par  les  militaires  :  l'Océan  et  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
le  Rhin  et  la  Meuse.  Mais,  pour  réaliser  ce  plan,  il  fallait  l'imposer  à 
l'Europe ,  et  c'était  la  guerre  ! 

Cette  considération  n'arrêtait  pas  tous  les  constituants  comme  elle 
avait  arrêté  Mirabeau  et  Talleyrand.  Sieyès,  l'homme  des  grandes  con- 
ceptions poussées  jusqu'à  l'utopie,  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  re- 
constituer l'Europe.  Les  uns  voulaient  refaire  l'état  fédératif  de  l'Alle- 
magne, d'autres  introduire  la  même  réforme  en  Italie.  On  remaniait  la 
Turquie,  on  jetait  les  yeux  sur  l'Egypte,  et  sur  l'Inde  au  delà.  Bonaparte 
eut  des  précurseurs. 

Tout  cela  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  l'Europe;  on  redoutait  le 
génie  de  la  France;  on  savait  que,  même  lorsqu'elle  semble  épuisée, 
elle  sait  tirer  des  ressources  de  son  sein.  On  lui  soupçonnait  l'envie  de 
s'agrandira  la  première  occasion.  En  1760  Bielfeld  n'aurait  pas  com- 
battu comme  déraisonnable  son  aspiration  à  s'étendre  jusqu'au  Rhin ,  si 
elle  pouvait  avoir  la  sagesse  de  s'en  tenir  là.  C'eût  été  la  sagesse,  en  effet, 
si,  le  moment  venu,  elle  fût  restée  maîtresse  d'elle-même. 

La  question  se  posa  pour  elle  en  1792.  M.  Sorel  nous  montrera 
comment  elle  fut  amenée  à  la  résoudre  en  un  autre  sens  ;  mais ,  pour 
comprendre  la  valeur  et  le  caractère  de  son  conflit  avec  l'Europe,  il  faut 
savoir  quelles  dispositions  de  leur  côté  les  nations  apportaient  dans  la 
lutte.  C'est  l'objet  de  toute  la  fin  de  cette  partie  du  livre.  L'auteur  exa- 
mine successivement,  au  point  de  vue  des  traditions  politiques,  l'Angle- 
terre ,  la  Hollande ,  l'Espagne ,  l'Italie ,  l'Allemagne ,  l'Autriche ,  la  Prusse , 
la  Russie,  la  Pologne,  sans  omettre  les  affaires  d'Orient  :  aperçu  ra- 
pide de  leur  histoire  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Il  me  suffit  d'en 
signaler  l'intérêt  et  l'importance.  Ce  serait  trop  l'amoindrir  que  d'entre- 
prendre de  l'analyser. 

Nous  aborderons  donc,  sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  prélimi- 
naires, la  seconde  partie  formant  le  second  volume  de  l'ouvrage  :  La 
chute  de  la  royauté. 

La  convocation  des  Etats  généraux  qui  remettait  en  honneur  une  des 
vieilles  institutions  de  la  France ,  depuis  trop  longtemps  négligée ,  devait 
amener  la  destruction  de  l'ancien  régime.  Quand  les  Etats  généraux  se 
fondirent,  tous  ordres  réunis ,  en  Assemblée  nationale ,  la  Révolution  était 
commencée.  M.  Sorel  signale  avec  justesse  le  trouble  qu'elle  apportait 
avec  elle.  «  La  Nation ,  dit-il ,  possédait  une  idée  très  claire  des  réformes 
civiles  qu'elle  réclamait  et  une  volonté  très  ferme  de  les  accomplir;  elle 
ne  manifestait,  en  matière  de  réformes  politiques,  que  des  aspirations 
vagues  et  des  desseins  inconsistants.  La  liberté  civile  était  entrée  dans 
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le  monde ...   La  liberté  politique  était  une  innovation .  .  .  L'anarchie 
procéda  des  causes  mêmes  qui  avaient  rendu  la  Révolution  inévitable  » 
(II,  p.  1-2).  Et  il  montre  la  royauté  désarmée,  sans  que  l'Assemblée 
disposât  davantage  de  la  force  :  «  Le  ministère  dominé  par  l'Assemblée , 
l'Assemblée  dominée  par  les  clubs,  les  clubs  dominés  par  les  déma- 
gogues, les  démagogues  par  la  populace  armée,  fanatique  et  famélique, 
qu'ils  croyaient  entraîner  à  leur  suite  et  qui,  en  réalité,  les  chassait 
devant  soi.  »  Bientôt,  le  roi  prisonnier  dans  sa  capitale  et  captif  dans 
son  palais;  ses  frères,  ses  cousins,  quittant  la  France;  la  petite  noblesse, 
effrayée  des  jacqueries  qui  éclatent  dans  les  campagnes,  se  réfugiant  dans 
les  villes,  la  noblesse  de  cour  allant  rejoindre  les  princes  à  l'étranger, 
et  beaucoup  d'autres  émigrant  après  elle.  L'auteur,  cependant,  recon- 
naît et  proclame  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  dans  les  idées  de  réforme 
qui   étaient  les   principes  de  la  Révolution.  Dans  toute  l'Europe,  les 
penseurs  l'admirèrent.  La  prise  de  la  Bastille  n'est  pas  le  fait  brutal  que 
les  témoignages  et  les  documents  contemporains  nous  montrent,  mais 
un  symbole,  la  chute  de  l'ancien  régime;  et  c'est  à  ce  titre  encore  que 
l'on  a  pu  en  faire  de  nos  jours  la  fête  nationale,  quoique,  au  fond, 
ce  soit  le  triomphe  de  l'émeute.  Cependant  les  politiques  s'inquiétaient, 
car  on  en  voyait  déjà  les  conséquences;  et  les  mouvements  qui  se  pro- 
duisaient dans  les  populations,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Allemagne, 
les  menaces  de  la  rue,  les  cris  de  mort,  les  violences  n'avaient  rien  que 
de  bien  alarmant.  Ce  qui  rassurait  pourtant  les  cabinets  étrangers,  c'est 
l'impuissance  où  ils  voyaient  tomber  le  gouvernement  en  France.  La 
Révolution  semblait  alors  avoir  échoué  en  Amérique.  En  France,  ils  ne 
doutaient  pas  qu'elle  ne  dût  avoir  le  même  sort.  Les  choses  pouvaient 
cependant  tourner  autrement  si,  au  milieu  de  ce  bouillonnement  des 
idées  et  de  la  confusion  des  esprits,  un  homme  se  rencontrait,  assez  puis- 
sant pour  dominer  le  peuple  et  le  conduire.  Un  homme  se  rencontra , 
en  effet,  de  taille  à  dominer  le  mouvement,  mais  incapable  de  le  di- 
riger :  Mirabeau.  L'auteur  montre  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire  et  de  chi- 
mérique dans  ses  plans.  Fort  de  sa  popularité,  il  comptait  s'imposer  en 
se  mettant  secrètement  au  service  de  la  cour,  agir  hardiment  à  l'inté- 
rieur, en  évitant  tout  contact  avec  l'étranger,  fonder  une  sorte  de  dé- 
mocratie royale.  Mais  par  quels  moyens?  Par  des  procédés  révolution- 
naires au  premier  chef.  On  se  demande  s'il  faut  prendre  au  sérieux  ces 
paroles  tirées  de  sa  correspondance  :  «  On  ne  se  sauvera,  écrivait-il,  que 
par  un  plan  qui  amalgame  les  affaires  extérieures  et  l'intérieur  du  palais, 
les  combinaisons  de  l'homme  d'Etat  et  les  ressources  de  l'intrigue,  le  cou- 
rage  des  grands  citoyens  et  l'audace  des  scélérats.  Il  nous  faut  une  sorte  de 
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pharmacie  politique ,  où  le  chef  seul ,  également  muni  de  simples  sub- 
stances et  de  plantes  vénéneuses ,  dose  ses  compositions  sous  la  direction 
de  son  génie  et  sous  les  auspices  d'une  confiance  abandonnée  de  la  part 
du  malade.  »  —  «  Rassemblée  ainsi,  avec  ce  relief  et  cette  saillie  cynique, 
dit  M.  Sorel,  la  pensée  de  Mirabeau  prend  je  ne  sais  quoi  de  formidable 
et  de  repoussant  qui  semble  dépasser  la  mesure  de  l'humanité.  Ce  n'est 
point  un  paradoxe  cependant;  ce  n'est  qu'un  anachronisme.  .  .  Mira- 
beau ne  regardait  pas  en  arrière,  il  regardait  en  avant.  Lorsqu'il  sem- 
blait réunir,  dans  une  sorte  de  résurrection  terrifiante,  Machiavel,  le 
Père  Joseph  et  Richelieu,  il  prédisait  tout  simplement  le  consulat  de 
Bonaparte  et  le  ministère  de  Fouché.  Mais,  pour  y  arriver,  il  supprimait 
dix  ans  d'histoire,  et  quelle  histoire!.  .  .  »  (II,  p.  45.) 

L'Assemblée  nationale  avait  entrepris  une  œuvre  bien  difficile.  Elle 
respectait  la  royauté  et  lui  enlevait  chaque  jour  quelque  chose  de  ses 
prérogatives.  Les  ministres  n'étaient  plus  que  les  serviteurs  du  pouvoir 
constituant;  la  diplomatie  était  dans  sa  dépendance;  il  se  réservait  le 
droit  de  paix  et  de  guerre.  Par  ses  actes,  l'Assemblée  ruinait  de  jour 
en  jour  le  principe  qu'elle  avait  paru  consacrer  :  on  parlait  toujours  de 
royauté;  mais  le  peuple  était  substitué  au  roi.  Au  fond  elle  avait  assez 
à  faire  pour  souhaiter  de  conserver  la  paix,  et  elle  avait  solennellement 
déclaré  qu'elle  répudiait  l'esprit  de  conquête.  Et  l'Europe  ne  mani- 
festait pas  non  plus  l'envie  d'attaquer  la  France.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût 
pris  aussi  pour  maxime  de  ne  rien  conquérir;  au  contraire.  Déjà  elle 
avait  opéré  un  premier  partage  de  la  Pologne;  et  il  y  avait  là  encore, 
comme  du  côté  des  Turcs,  beaucoup  à  prendre.  M.  Sorel  démêle,  avec 
la  pénétration  qu'il  apporte  dans  l'exposition  de  la  diplomatie  euro- 
péenne, les  pratiques  tortueuses  de  la  politique  prussienneà  cette  époque. 
Donc  il  n'y  avait,  de  part  ni  d'autre,  aucune  intention  d'attaquer;  mais 
pourtant  il  existait  plus  d'une  occasion  de  conflits  :  par  exemple  les  pré- 
tentions ou  les  droits  des  princes  possessionnés  en  Alsace;  et  puis  il  y 
avait  la  force  de  propagande  de  l'esprit  même  de  la  Révolution,  si  elle 
s'exerçait  au  dehors,  si  elle  poussait  les  populations  elles-mênies  à  se 
porter  vers  la  France,  et  il  ne  fallait  même  pas  sortir  de  France  pour 
cela.  Avignon ,  par  exemple ,  sous  la  souveraineté  du  pape ,  était  bien  une 
ville  française,  et  elle  demandait  sa  réunion  à  la  patrie  commune.  Et 
la  Savoie,  toute  française  par  la  langue  !  et  les  provinces  belges ,  françaises 
aussi  par  la  langue  pour  une  partie!  A  Liège  par  opposition  à  une  domi- 
nation épiscopale,  dans  le  reste  de  la  Belgique  en  haine  d'une  souverai- 
neté étrangère  qui  n'avait  pas  changé  de  caractère  en  passant  de  l'Es- 
pagne à  l'Autriche,  en  haine  même  des  réformes  de  Joseph  II,  les  cœurs 
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se  tournaient  vers  la  Révolution  française  et  attendaient  d'elle  un  appui 

comme  ils  on  avaient  reçu  l'inspiration. 

C'étaient  là  autant  d'occasions  de  luttes  avec  les  puissances  voisines. 
Mais,  de  plus,  au  moment  où  l'Assemblée  nationale  protestait  contre 
toute  idée  de  guerre  étrangère,  elle  posait  le  principe  d'une  guerre  inté- 
rieure par  sa  funeste  loi  sur  la  constitution  civile  du  clergé.  M.  Sorel 
montre  qu'à  partir  de  ce  moment  le  conflit  est  flagrant  entre  les  ten- 
dances de  l'Assemblée  nationale  et  ce  qui  restait  encore  de  pouvoir  à  la 
royauté.  Le  roi  avait  dû  voir  avec  regret  la  suppression  successive  des 
prérogatives  de  la  Couronne;  il  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  donner  sa 
sanction  à  une  mesure  qui  établissait  un  schisme  dans  l'Eglise  et  par  con- 
séquent portait  atteinte  à  la  liberté  de  conscience  de  la  plus  grande  partie 
de  la  nation.  Ces  divisions  intérieures  pouvaient  d'ailleurs  amener  des 
complications  au  dehors.  Déjà,  on  l'a  vu,  les  frères  du  roi  avaient  émigré  ; 
une  partie  de  la  noblesse  les  suivit,  et  bientôt  beaucoup  d'autres,  moins 
encore  par  esprit  politique  que  par  crainte  pour  eux-mêmes.  Si  quelques- 
uns  croyaient  mieux  servir  le  roi  en  quittant  la  France  (  erreur  fatale 
qu'ils  payeront  chèrement) ,  d'autres  ne  songeaient  qu'à  mettre  en  sûreté 
leur  propre  vie,  menacée  dans  les  incendies  et  le  pillage  des  châteaux. 
La  cour,  il  faut  le  dire,  voyant  s'élargir  chaque  jour  la  brèche  faite  à  l'au- 
torité royale,  portait  aussi  ses  regards  du  côté  de  l'étranger.  Les  rois  se 
croyaient  solidaires,  en  ce  qui  touchait  leurs  prérogatives.  Louis  XVI  pou- 
vait se  dire  qu'en  défendant  le  trône  il  défendait  les  bases  mêmes  de  la 
société  qui  n'en  avaient  jamais  été  séparées  jusque-là  ;  et  Marie-Antoinette 
ne  se  figurait  pas  qu'en  invoquant  l'appui  de  son  frère  Léopold  II,  suc- 
cesseur de  son  autre  frère  Joseph  II,  elle  pût  mettre  en  péril  l'intégrité 
du  territoire  national.  C'est  ce  que  pense  M.  Sorel,  tout  en  retraçant  les 
intelligences  de  la  reine  avec  ses  affidés  à  la  cour  d'Autriche ,  et  il  montre 
dans  quel  état  desprit  elle  devait  être  sous  l'influence  des  anciennes  théo- 
ries de  droit  public.  «  Le  projet  de  la  délivrance  arrêté  dans  son  esprit, 
dit-il ,  l'idée  d'y  associer  les  puissances  étrangères  et  de  réclamer  de  leur 
assurance  la  force  matérielle  nécessaire  au  succès  de  l'entreprise  lui 
sembla  la  proposition  la  plus  légitime  du  monde  et  la  plus  opportune. 
Elle  s'y  portait  tout  directement  d'instinct  et  par  les  seules  impulsions 
de  sa  passion  et  du  danger.  Louis  XVI  dérivait  en  quelque  sorte  vers  les 
mêmes  extrémités.  Son  esprit  naturellement  juste  et  droit  s'y  laissait  en- 
traîner à  travers  les  échappatoires  d'une  dialectique  vague  et  spécieuse. 
Le  recours  à  une  intervention  étrangère  n'avait  rien  que  de  conforme 
aux  précédents  des  monarchies.  »  Et,  sans  revenir  sur  ces  précédents 
connus,  l'auteur  cite  à  l'appui  les  exemples  qu'on  en  trouve  encore  après 
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la  Révolution  :  en  théorie,  le  traité  de  la  Sainte  Alliance  du  26  sep- 
tembre 181  5  et  surtout  le  protocole  d'Aix-la-Chapelle  du  i5  novembre 
1818;  en  fait  et  comme  application  du  principe,  l'intervention  de  l'Au- 
triche à  Naples  après  les  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  de  la 
France  en  Espagne  après  le  congrès  de  Vérone  (1823),  de  la  France 
encore  à  Rome  en  18/19.  «  Ce  recours,  continue-t-il ,  procédait  de  cette 
maxime  fondamentale  que,  le  prince  étant  l'Etat  même,  les  ennemis  du 
prince  devenaient  les  ennemis  de  l'Etat.  Le  droit  comme  le  devoir  de 
l'Etat  étant  de  les  soumettre  et  de  les  châtier,  tous  moyens  devenaient 
légitimes  qui  concouraient  à  ce  résultat.  »  Mais  il  ajoute:  «  La  Révolution 
en  décida  autrement.  Elle  replaça  la  souveraineté  dans  la  nation  :  tous 
les  termes  et  tous  les  rapports  de  l'ancien  droit  public  s'en  trouvèrent 
modifiés.  La  majesté  se  transportant  du  roi  au  peuple,  le  crime  de  lèse- 
majesté  se  détourna  de  la  personne  du  roi  et  l'on  conçut  une  trahison 
envers  l'Etat  dont  le  roi ,  qui  n'en  pouvait  autrefois  être  que  la  victime , 
pouvait  désormais  devenir  le  premier  fauteur»  (II,  p.  i36).  C'est  en 
vertu  du  droit  que  l'ancien  régime  professait  et  pratiquait  que  Louis  XVI 
conçut  la  pensée  de  sortir  de  Paris  pour  se  mettre  plus  librement  en 
communication  avec  les  puissances  étrangères;  c'est  à  cette  fin  qu'il  donna 
ses  instructions  au  baron  de  Breteuil,  le  26  novembre,  la  veille  du 
jour  où  fut  votée  la  loi  sur  le  serment  du  clergé  ;  c'est  dans  les  mêmes 
sentiments  que  Marie -Antoinette  écrivait  au  comte  de  Mercy,  son  cor- 
respondant ordinaire,  et  qu'elle  employait  le  dévouement  du  comte  de 
Fer'sen  ;  mais  si,  comme  l'a  dit  M.  Sorel,  en  voulant  défendre  ainsi  la 
couronne,  elle  était  loin  de  croire  qu'elle  pût  en  aucune  façon  compro- 
mettre le  sol  de  la  France ,  sa  bonne  foi ,  l'auteur  le  reconnaît ,  fut  sin- 
gulièrement trompée. 

M.  Sorel  expose  la  situation  de  l'Europe  en  ce  moment  critique.  Une 
réaction  se  manifestait  partout  contre  les  mouvements  que  la  Révolution 
avait  provoqués.  Burke  en  Angleterre  jetait  le  cri  d'alarme;  sur  le  con- 
tinent, Léopold  II,  qui  venait  d'être  couronné  empereur,  désarmait  les 
Hongrois  par  ses  concessions  et  ramenait  sous  ses  lois  la  Belgique ,  dont 
l'insurrection  n'avait  abouti  qu'à  l'anarchie  ;  en  sorte  que  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité,  grâce  à  la  modération  dont  il  usa,  fut  acceptée 
comme  la  solution  la  meilleure.  L'Angleterre  y  applaudissait,  car  elle  ne 
craignait  rien  tant  que  l'intervention  des  Français  en  Belgique.  La  Prusse 
même  se  rapprochait  de  l'Autriche  :  c'est  avec  elle  qu'elle  comptait  par- 
tager les  profits  d'un  triomphe  sur  la  Révolution;  et  Léopold  esquissait 
déjà  dans  ses  projets  une  sainte  alliance  (II,  p.  162). 

Pour  intervenir  en  France,  on  avait,  comme  avant-garde,  une  partie 
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de  la  noblesse  française  dans  les  émigrés.  Il  est  vrai  que  les  émigrés 
faisaient  un  corps  d'armée  mal  rassurant  pour  qui  voudrait  s'en  servir. 
Des  divisions  ;  point  de  chef.  M.  Sorel  est  justement  sévère  pour  l'émi- 
gration ,  en  tant  que  Français  armés  contre  la  France  :  «  L'émigration ,  dit- 
il,  c'est  l'ancien  régime  survivant  à  sa  chute  et  se  condamnant  irrémissi- 
blement.  La  France  l'avait  banni;  il  cherche  à  se  reconstituer  sur  la 
frontière  et  à  reconquérir  la  France.  Je  ne  parle  pas  de  cette  troupe  dé- 
plorable de  fugitifs  que  la  jacquerie  chassa  de  leurs  châteaux,  que  l'anar- 
chie expulsa  des  villes,  que  les  persécutions  des  tyranneaux  de  village 
et  de  carrefour  obligèrent  de  fuir  leur  patrie  pour  échapper  à  l'outrage, 
à  la  ruine ,  à  la  prison  ou  à  l'échafaud.  Ces  malheureux  ne  sont  compa- 
rables qu'aux  proscrits  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  pour  n'avoir 
été  victimes  que  de  leur  naissance ,  ils  n'en  méritent  pas  moins  de  pitié. .  . 
Celle  dont  il  s'agit  ici ,  c'est  l'émigration  de  la  première  heure,  qui  forma 
le  parti  politique  et  constitua  le  noyau  de  la  future  armée  des  princes. 
Elle  est  analogue  à  toutes  les  factions  qui ,  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  temps,  vaincues  dans  la  patrie,  sont  allées  à  l'étranger  se  pré- 
parer une  revanche  et  chercher  des  alliés»  (II,  p.  1 65  ). 

M.  Sorel  s'attache  à  montrer  le  vice  incurable  et  l'impuissance  de 
cette  sorte  d'émigrés  :  «Ce  n'est  pas  une  croisade  austère,  enthousiaste 
et  croyante  qui  se  présente  sur  les  bords  du  Rhin ,  c'est  une  foule  tapa- 
geuse, confuse  et  inconsidérée»  (p.  169).  Et  comment  voir  les  ven- 
geurs du  trône  dans  ceux  qui  n'avaient  que  des  paroles  de  mépris 
pour  le  roi,  d'outrage  pour  la  reine?  en  telle  sorte  que  l'archiduchesse 
Marie-Christine,  régente  des  Pays-Bas,  disait  à  un  serviteur  de  Marie- 
Antoinette  :  «  Qu'a  donc  fait  ma  malheureuse  sœur  à  vos  Français  pour 
qu'ils  la  déchirent  partout,  dans  mon  pays,  dans  tous  lieux  publics?  » 
(II,  p.  170.)  Ajoutez  que  leurs  allures  ne  s'accordaient  ni  avec  les 
desseins  de  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ni  avec  les  vues  de  Louis  XVI. 
Le  comte  d'Artois,  retiré  auprès  du  roi  de  Sardaigne,  son  beau-père, 
ne  songeait  qu'à  provoquer  une  insurrection  dans  le  Midi,  tandis  que 
Louis  XVI  avait  besoin  de  calmer  les  esprits  pour  mettre  à  exécution 
le  dessein  auquel  il  venait  de  se  résoudre.  C'était  la  fuite  dans  une  ville 
frontière  où  il  se  trouvât  émancipé  de  l'Assemblée  nationale  et  pût  donner 
suite,  selon  qu'il  serait  opportun,  à  l'intervention  armée  ou  non  sur 
laquelle  il  comptait.  On  sait  ce  qui  arriva  de  sa  tentative  :  l'arrestation 
du  roi,  ramené,  avec  la  famille  royale,  comme  prisonnier  cette  fois,  à 
Paris. 

M.  Sorel  le  montre  fort  bien  :  la  reine,  qui  dirigeait  alors  la  politique 
de  la  cour,  pouvait  moins  que  jamais  alors  compter  sur  l'aide  des  puis- 
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sanccs  étrangères.  La  Prusse,  l'Autriche,  la  Russie  avaient  les  yeux 
tournés  du  côté  de  l'Orient  beaucoup  plus  que  du  côté  de  la  France. 
Cependant  le  fait  de  l'arrestation  du  roi  et  de  ce  retour  humiliant  à 
Paris  montrait  bien  que  la  royauté  était  en  péril,  que  la  Révolution  avait 
fait  un  grand  pas.  Léopold  essaya  de  réunir  un  congrès,  mais  sans  y 
réussir.  Il  eut  en  ce  moment  avec  le  roi  de  Prusse,  à  Pilnitz,  une  entrevue 
où  le  comte  d'Artois  fut  entendu  et  qui  aboutit  à  la  déclaration  signée 
de  ce  lieu,  le  27  août.  Elle  témoignait  des  dispositions  éventuelles,  mais 
bien  plus  encore  des  irrésolutions  des  deux  grandes  puissances  germa- 
niques. Tout  restait  en  suspens.  Mallet  du  Pan  a  dit  que  les  politiques 
ont  rangé  ce  manifeste  «  dans  la  classe  des  comédies  augustes  ».  «  Les  po- 
litiques, en  effet,  dit  M.  Sorel,  ne  s'y  méprirent  pas;  mais  il  y  avait  deux 
classes  de  personnes  qui  trouvaient  un  égal  intérêt  à  travestir  le  sens  de 
l'acte  du  27  août  et  à  en  fausser  la  portée  :  les  révolutionnaires,  pour 
en  tirer  la  preuve  d'une  trahison  de  la  cour  et  d'un  complot  tramé  par 
le  roi  avec  les  étrangers;  les  émigrés,  pour  faire  croire  à  une  coalition 
de  l'Europe  en  leur  faveur  et  déconcerter  les  révolutionnaires  par  l'ef- 
froi où  cette  croyance  jetterait  le  peuple  français.  En  cette  circonstance, 
ajoute-t-il,  comme  dans  toutes  celles  où  ils  intervinrent,  les  émigrés 
ne  travaillèrent  qu'a  ruiner  leur  cause  et  à  perdre  la  royauté;  ils  ne 
servirent  que  la  révolution  violente  »  (II,  p.  261). 

C'est  dans  ces  circonstances  que  fut  votée  la  constitution.  Louis  XVI 
l'accepta.  La  cour  ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  ;  mais  si  elle  comptait 
sur  l'intervention  étrangère ,  elle  pouvait  longtemps  attendre  :  le  congrès 
était  toujours  ajourné.  Il  n'y  avait  d'actif  que  l'émigration ,  qui  se  remuait 
beaucoup  au  camp  de  Condé,  mais  se  ruinait  en  rivalités  et  s'épuisait 
en  intrigues,  et  la  propagande  révolutionnaire,  qui  avait  pénétré  à  Liège 
et  en  Belgique  et  y  préparait  tout  pour  le  combat. 

M.  Sorel  fait  le  tableau  de  la  situation  au  moment  où  la  Constituante 
fait  place  à  la  Législative.  Dans  cette  assemblée  nouvelle  d'où  les  consti- 
tuants, amis  sérieux  de  la  Révolution,  se  sont  si  déraisonnablement  ex- 
clus, on  voit  déjà  paraître  les  partis  et  les  hommes  de  la  future  Con- 
vention, les  Girondins,  les  Jacobins  :  les  Girondins  avec  l'avantage  du 
nombre  s,ous  la  direction  de  Brissot  (on  les  appela  d'abord  Brissotins); 
les  Jacobins  parmi  lesquels  va  percer  Robespierre.  Le  ministère ,  qui  était 
encore  feuillant,  était  divisé:  il  voulait  soutenir  la  royauté;  mais  ni  Ber- 
trand de  Molleville ,  ministre  de  la  marine,  ni  le  comte  de  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre,  ne  s'entendaient  sur  les  moyens.  Avec  eux  sont  au 
premier  plan  Barnave  et  surtout  Talleyrand ,  dont  les  vues  sont  exposées 
et  appréciées  avec  beaucoup  de  sagacité.  L'entrée  en  scène  de  ces  di- 

8. 
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vers  personnages  donne  à  M.  Sorel  l'occasion  de  multiplier  ces  portraits 
où  il  excelle.  Sont-ils  absolument  ressemblants?  Il  est  plus  difficile  et 
plus  délicat  de  peindre  au  moral  qu'au  physique  ;  au  physique ,  on  a  un 
visage  sous  les  yeux;  les  traits  qui  composent  la  figure  morale  doivent 
se  chercher  dans  des  actes,  des  manifestations  qui  ne  sont  pas  toujours 
en  parfaite  harmonie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  des  images  nettement 
tracées  et  qui  font  que  l'on  voit  se  mouvoir  devant  soi,  non  pas  seu- 
lement des  hommes  différenciés  par  leurs  noms ,  mais  de  véritables  per- 
sonnes. 

M.  Sorel  reprend  ici  ses  intéressantes  excursions  au  dehors.  Il  nous 
montre  l'Allemagne  commençant  à  s'inquiéter;  Catherine  II  s'indignant 
et  contre  Louis  XVI  qui  ne  sait  pas  se  défendre,  et  contre  l'Autriche,  qui 
ne  le  défend  pas  ;  n'intervenant  pas  d'ailleurs  :  elle  a  assez  de  désarmer 
en  ce  moment  la  Turquie ,  pour  préparer  ses  nouvelles  entreprises  sur  la 
Pologne.  Mais  ni  l'Autriche  ni  la  Prusse  ne  demeuraient  pourtant  in- 
actives. Ces  deux  États  sentaient  que,  du  côté  de  la  France  paralysée  à 
l'intérieur,  il  pouvait  y  avoir  pour  eux  quelque  chose  à  gagner  :  l'idée 
d'une  intervention  en  France  tendait  moins  encore  à  l'affermissement 
de  la  royauté  qu'au  prix  de  cette  intervention ,  en  argent  ou  en  territoire. 
C'est  à  cette  lin  que  le  traité  de  Berlin,  conclu  le  7  février  1  792  entre 
les  deux  puissances ,  reçut  un  chapitre  complémentaire  relatif  aux  in- 
demnités (II,  p.  36g). 

La  mort  de  Léopold  II  et  l'avènement  de  François  II ,  son  frère ,  allaient 
précipiter  les  événements. 

La  guerre  n'était  pas  redoutée  en  France;  la  question  en  avait  été 
portée  à  la  tribune,  à  propos  des  émigrés  rassemblés  en  armes  dans  l'élec- 
torat  de  Trêves,  à  Coblentz.  Le  1  k  décembre,  le  roi  s'était  rendu  à  l'As- 
semblée, et,  tout  en  exprimant  l'espoir  de  conserver  la  paix,  il  avait 
annoncé  qu'il  avait  déclaré  à  l'électeur  de  Trêves  que,  si,  avant  le  1  5  jan- 
vier, les  rassemblements  d'émigrés  n'étaient  pas  dispersés,  il  le  traite- 
rait en  ennemi,  ce  qui  était  faire  la  guerre  à  l'Empire;  et  plusieurs  dans 
l'Assemblée  étaient  d'avis  que  la  guerre  était  indispensable  au  développe- 
ment de  la  Révolution.  Mais  ce  n'était  pas  le  ministère  feuillant,  même 
avec  Narbonne,  qui  pouvait  engager  cette  redoutable  partie.  Il  tomba, 
fut  remplacé  par  un  ministère  girondin;  et,  dans  ce  cabinet  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères  fut  donné  à  Dumouriez.  M.  Sorel  esquisse 
rapidement  le  portrait  de  cet  homme  qui  débuta  comme  un  aventurier 
et  finit,  on  peut  le  dire,  dans  une  grosse  aventure,  mais  qui  sauva  la 
France  de  l'invasion  par  ses  hardies  opérations  avant  Valmy,  qui  lui 
ouvrit,  par  Jemmapes,  toutes  les  provinces  belges  jusqu'aux  bouches  de 
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l'Escaut  et  de  la  Meuse,  et  qui  aurait  pu  rendre  cette  conquête  dès  lors 
durable,  si  son  action  n'avait  été  contre- minée  par  les  Jacobins.  Au 
ministère  des  affaires  étrangères,  Dumouriez  tenait  en  main  la  guerre, 
en  attendant  que,  général  en  chef,  il  la  fit  :  il  avait  bien  vu  que  les  puis- 
sances allemandes  considéraient  déjà  la  France  comme  une  autre  Pologne 
à  partager;  que  la  convoitise  les  diviserait;  qu'elles  avaient  d'ailleurs  des 
points  faibles,  et  que  le  mieux  était  de  les  prévenir  en  portant  la  guerre 
chez  elles.  Donner  à  la  France  menacée  ses  frontières  naturelles,  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  le  Rhin,  tel  était  le  but  qu'il  se  proposait.  C'était 
l'Autriche  qui  devait  contribuer  à  cet  agrandissement  pour  sa  part  prin- 
cipale, la  Belgique;  il  n'y  avait  donc  pas  à  la  ménager;  et,  tout  en  conti- 
nuant les  négociations  avec  la  Prusse,  avec  les  Etats  d'Allemagne,  avec 
l'Angleterre,  il  lui  lança  un  ultimatum  qui  fut  bientôt  suivi  d'une  décla- 
ration de  guerre  (20  avril  1-792). 

Les  négociations  devaient  échouer  partout.  L'Angleterre,  cependant, 
restait  neutre  encore,  et  l'Espagne  attendait,  car  Louis  XVI  était  tou- 
jours roi;  mais  en  Allemagne,  en  Sardaigne,  les  intérêts  étaient  trop 
directement  engagés  pour  qu'on  s'abstînt.  Toutefois  la  Prusse  se  réser- 
vait pour  le  moment;  car  elle  venait  de  se  lier  avec  Catherine  II,  en  vue 
de  cet  acte  de  perfidie  indigne  qui  aboutit  au  second  partage  de  la 
Pologne.  Les  Russes  entraient  en  Pologne  dans  le  même  temps  que  les 
troupes  françaises  abordaient  la  Belgique. 

Ce  n'était  pas  encore  la  conquête  de  la  Belgique,  loin  de  là;  l'agres- 
sion fut  arrêtée  dès  le  premier  pas  par  un  inconcevable  sauve-qui-peut  ; 
et ,  dans  le  même  temps ,  Dumouriez  voyait ,  sans  y  pouvoir  porter  remède , 
la  Pologne  succomber  sous  ses  deux  puissants  envahisseurs.  Il  était  pre- 
mier ministre  et  ministre  de  la  guerre  alors  (le  ministère  avait  été  dis- 
loqué à  la  suite  d'une  hautaine  remontrance  de  Roland).  Il  aurait  voulu, 
à  l'intérieur,  amener  l'accord  du  roi  et  de  l'Assemblée  en  décidant  le  roi 
à  signer  tout  ce  que  voulait  l'Assemblée;  mais  c'est  le  moment  où  l'As- 
semblée avait  voté  les  lois  sur  la  déportation  des  prêtres  assermentés  et 
sur  la  formation  d'un  camp  de  2  0,000  fédérés  sous  Paris.  «  Sa  conscience , 
dit  M.  Sorel ,  lui  interdisait  de  sanctionner  la  première  ;  le  plus  vulgaire 
bon  sens  lui  commandait  d'imposer  son  veto  à  la  seconde.  »  Dumouriez 
aurait  voulu  que  le  roi  sanctionnât  les  décrets  ;  il  se  faisait  fort  d'envoyer 
les  fédérés  à  la  frontière  ;  mais  les  prêtres  ?  Le  roi  résista  et  Dumouriez 
donna  sa  démission  et  partit  pour  l'armée  du  Nord.  Lafayette  ne  protégea 
pas  mieux  le  roi  par  sa  lettre  du  18  juin  à  l'Assemblée.  Louis  XVI, 
ayant  signifié  son  veto  aux  décrets  le  1  9 ,  provoqua  ce  mouvement  du 
20  juin  où  les  Tuileries  furent  envahies.  L'émeute,  déconcertée  peut-être 
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ce  jour-là  par  le  calme  et  la  fermeté  du  roi,  ne  fit  que  s'ajourner  à  un 
autre  jour,  le  10  août,  qui  amena  la  chute  de  la  royauté. 

Ici  commence  une  nouvelle  période,  que  M.  Sorel  examinera  dans  sa 
troisième  partie  ;  mais ,  avant  de  clore  ce  livre ,  il  en  résume  les  enseigne- 
ments et  jette  déjà  un  coup  d'oeil  sur  la  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui. 

La  France  a  opéré  chez  elle  une  révolution  dans  le  gouvernement  et 
dans  la  société.  Cette  révolution ,  qui  répudie  l'esprit  de  conquête ,  «  met 
l'Empire  dans  un  péril  plus  grand  que  ne  l'a  jamais  fait  dans  le  passé 
l'ambition  des  rois  de  France»;  car  elle  porte  en  soi  une  puissance  de 
propagande  irrésistible  :  heureuse  si  elle  avait  pu  laisser  agir  en  paix  cette 
influence  et  donner  l'exemple  «  d'un  gouvernement  actif,  réformateur  et 
fort,  capable  de  conduire  et  de  régler  les  passions  des  Français,  de  les 
détourner  surtout  de  l'utopie,  des  aventures.  .  .  Mirabeau,  dit  M.  Sorel, 
q ai  parut  un  instant  appelé  à  cette  grande  tâche ,  mourut  avant  d'avoir 
trouvé  l'occasion  de  l'entreprendre.  Après  lui,  il  ne  restait  personne 
pour  maîtriser  et  conduire  la  Révolution  ;  elle  entraîna  les  Français  dans 
son  emportement,  ils  s'abandonnèrent  à  l'enthousiasme  de  régénérer  le 
monde,  ils  se  crurent  les  initiateurs  de  l'âge  d'or.  »  Et  l'auteur  en  voit  le 
principe  dans  ces  passions  et  ces  instincts  qui  «  dérivaient  de  huit  siècles 
de  monarchie  guerrière  et  conquérante.  A  leur  insu,  ajoute-t-il,  le  passé 
s'insinua  dans  leur  dessein  au  moment  où  ils  prétendaient  s'en  dégager 
et  l'histoire  de  France  s'empara  de  cette  Révolution  destinée  à  la  rompre  » 
(II,  p.  5 16-5  18). 

La  propagande  amena  le  conflit.  La  France,  menacée  dans  ses  fron- 
tières présentes,  voulut  conquérir  ses  frontières  naturelles.  Louis  XVI, 
qui  «  avec  le  génie  d'un  Henri  IV  ou  d'un  Louis  XIV  aurait  pu  devenir 
un  très  grand  roi  dans  la  Révolution  et  par  la  Révolution  » ,  est  emporté 
dans  la  tourmente.  Plus  de  gouvernement  :  l'Assemblée,  qui  a  abdiqué 
devant  l'émeute,  est  avilie;  les  Jacobins  sont  les  maîtres;  mais  ils  ne 
sont  rien  que  par  l'émeute;  «les  partis  ne  sont  rien  sans  elle;  ils  sont, 
en  réalité,  les  clients  des  anarchistes  obscurs  et  grossiers  qui  la  com- 
mandent »,  et  nous  voilà  sous  le  règne  de  la  Terreur.  Mais  l'auteur  ne 
veut  pas  nous  laisser  sous  cette  impression.  «  Il  est  faux  de  dire,  s'écrie- 
t-il,  que  la  Terreur,  née  d'une  sorte  d'inspiration  sauvage  dans  le  péril 
national,  sera  la  condition  détestable,  mais  fatale  du  salut  public.  La 
Terreur  ne  sera  indispensable  qu'aux  seuls  terroristes  pour  usurper  le 
pouvoir  et  proscrire  leurs  rivaux.  Les  Français  n'auront  pas  besoin ,  pour 
défendre  leur  pays  et  leur  révolution ,  qu'on  les  y  force  le  couteau  sur 
la  gorge,  à  coups  de  plat  de  sabre  ou  à  coups  de  verges.  Ils  se  battront  en 
hommes  libres,  non  en  esclaves  armés  ou  en  gladiateurs  »  (II,  p.  565). 
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H  montre  que  la  France  avait  en  soi  tous  les  éléments  de  son  salul  : 
«  La  Révolution  a  exalté  dans  le  Français  ce  qu'il  a  de  meilleur  comme 
ce  qu'il  a  de  pire.  »  M.  Sorel  en  trouve  le  principe  dans  la  foi  qui 
l'anime;  il  en  voit  surtout  le  signe  dans  l'armée  qui,  désorganisée,  se  re- 
forme d'éléments  nouveaux  et  sauvera,  au  milieu  des  plus  grands  excès 
du  despotisme  intérieur,  l'honneur  de  la  France.  Ce  sera  particulière- 
ment l'objet  des  deux  volumes  qui  nous  restent  à  examiner. 

H.  WALLON. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  2  5  janvier  i8q4.  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Challemel-Lacour,  élu  en  remplacement  de  M.  Renan. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELLES-LETTRES. 

M.  Waddington,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  i3  janvier  i8o,4. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  Van  Reneden,  à  Louvain,  membre  associé  de  l'Académie  des  sciences,  est 
décédé  le  8  janvier  i8g4- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ETATS-UNIS. 

A  Catalogue  qfthe  Collection  qf  autographs  formed  by  Ferdinand  Julius  Dreer  ;  Pbi- 
ladelpbia,  printed  for  private  distribution,  1890  et  i8g3;  deux  volumes  in-4°  de 
x-485  et  576  pages. 

Nous  devons  nous  féliciter  de  connaître  en  détail  une  collection  que  M.  Ferdinand 
Julius  Dreer  a  mis  plus  de  quarante  ans  à  former.  Cette  collection  est  surtout  ricbe 
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en  lettres  américaines  ;  l'amateur  qui  l'a  entreprise  a  recherché  de  préférence  les  do- 
cuments relatifs  aux  hommes  dont  le  nom  se  rattache  à  la  guerre  de  l'indépendance 
et  aux  premiers  développements  de  la  République  des  Etats-Unis  ;  mais  il  a  fait  une 
part  remarquable  aux  souvenirs  historiques  et  littéraires  des  divers  pays  de  l'Europe 
et  notamment  de  la  France. 

On  peut  citer  comme  particulièrement  intéressantes  pour  nous  une  douzaine  de 
lettres,  dont  plusieurs ,  par  malheur,  sont  sorties  de  nos  dépôts  publics  : 

Lettre  de  Théodore  de  Bèze  à  Pithou,  22  avril  1 566.  Elle  vient  du  volume  io4  de 
la  collection  Du  Puy. 

Lettre  de  Camden  à  Tbéodore  Godefroy,  28  juin  1617. 

Lettre  latine  dTsaac  Casaubon  à  un  cardinal,  8  novembre  i6od. 

Lettre   de   Descartes  à ?  3i  janvier  16^2,  à  Endegeest.  La  lettre,  dont 

l'auteur  a  traduit  un  morceau  en  anglais ,  fait  allusion  à  la  prochaine  publication  de 
l'ouvrage  que  le  grand  philosophe  voulait  alors  intituler  Summa  philosophiœ. 

Lettre  de  Diderot  à  Voltaire,  11  juin  17A9.  Elle  est  longuement  analysée. 

Lettre  de  Guillaume  Farel  à  Calvin,  2  5  mai  1  55 1 .  Elle  a  été  arrachée  du  vo- 
lume 102  de  la  collection  Du  Puy. 

Lettre  de  Fénelon  au  cardinal  de  Bissi,  2 A  mars  1711.  Le  texte  en  est  inséré 
dans  le  Catalogue. 

Lettre  de  La  Fontaine  à  Bafoy,  1"  septembre  1666,  à  Reims.  C'est  la  lettre  qui  est 
publiée  dans  l'édition  des  Grands  Ecrivains,  t.  IX,  p.  357. 

Lettre  de  Malherbe,  datée  de  Paris,  le  2  décembre  1609.  —  Malherbe  exprime 
sa  confiance  dans  l'issue  de  la  guerre. 

Lettre  de  Nicolas  Poussin  au  chevalier  del  Pozzo,  21  février  i6ii,  à  Paris.  En 
italien. 

Lettre  de  Rubens  à  Du  Puy,  10  juin  1627,  à  Anvers.  Cette  lettre,  écrite  en  ita- 
lien, faisait  jadis  partie  du  volume  71 4  de  la  collection  Du  Puy.  M.  Dreer  l'a  publiée 
en  entier. 

Lettre  de  Saumaise  à  Du  Puy,  i^  mars  i63g,  à  Leide.  Cette  lettre,  enlevée  du 
volume  713  de  la  collection  Du  Puy,  a  été  comprise  dans  une  vente  que  M.  Feuillet 
de  Conches  fit  faire  à  Paris,  au  mois  de  mars  18/I7. 

M.  Dreer  se  propose  de  laisser  à  la  Société  historique  de  Pensylvanie  la  collection 
dont  il  vient  de  publier  le  catalogue. 
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PREMIER  ARTICLE. 

S'il  est  un  pays  qui  excite  notre  curiosité,  c'est  la  Chine;  mais  il  n'y 
en  a  pas  qui  la  satisfasse  aussi  peu.  Depuis  plus  de  deux  siècles  qu'elle 
a  subi  ses  premiers  contacts  avec  les  Européens,  elle  leur  est  restée 
obstinément  fermée.  C'est  à  peine  si,  à  la  suite  de  l'expédition  anglo- 
française  de  1860,  elle  a  consenti  à  ouvrir  quelques-uns  de  ses  ports  et 
à  envoyer  des  représentants  attitrés  auprès  des  puissances  de  l'Occident. 
Est-ce  orgueil?  Est-ce  crainte  ?  On  peut  croire  à  l'influence  de  ces  deux 
sentiments;  et  l'un  et  l'autre  sont  peut-être  justifiés.  L'intelligence  chi- 
noise, quelque  différente  qu'elle  soit  de  la  nôtre,  et  même  quelque  in- 
férieure qu'elle  puisse  être  à  bien  des  égards ,  a  produit  des  merveilles , 
que  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  admirer.  Elle  a  organisé  le  plus 
populeux  empire  de  la  terre ,  et  la  constitution  n'en  a  presque  pas  changé 
depuis  quarante  siècles,  régissant  plus  de  Zioo  millions  d'être  humains. 
La  Chine  avait  inventé  l'imprimerie  sept  ou  huit  cents  ans  avant  nous, 
et  elle  pratiquait  une  foule  d'industries  précieuses  quand  l'Europe  du 
moyen  âge  était  livrée  à  la  barbarie ,  après  le  cataclysme  du  monde  ancien. 
Ce  sont  là  de  sérieux  motifs  de  fierté  nationale.  Cependant  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  pousser  au  delà  de  toutes  les  bornes  le  contentement  de 
soi-même.  Le  Céleste  Empire  ignore  absolument  les  peuples  qu'il  accable 
de  son  mépris,  et  avec  lesquels  il  évite  les  relations  autant  qu'il  le  peut. 

H  est  bien  possible  aussi  qu'une  crainte  secrète  ait  autant  de  part  que 
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l' amour-propre  à  l'isolement  rigoureux  qu'on  s'efforce  de  maintenir.  Ces 
étrangers  qu'on  dédaigne  sont  bien  puissants;  et  chaque  fois  qu'on  est 
entré  en  lutte  avec  eux,  ils  ont  été  les  vainqueurs.  Que  serait-ce  si  l'Em- 
pire leur  était  complètement  ouvert?  Le  caractère  des  indigènes,  leurs 
mœurs,  leurs  croyances  résisteraient-ils  à  cet  odieux  mélange?  La  Chine 
a  subi  bien  des  révolutions  intestines;  elle  a  été  subjuguée  par  plusieurs 
invasions;  mais  elle  a  toujours  absorbé  ses  conquérants.  Ils  pouvaient 
s'emparer  du  gouvernement  et  même  fonder  des  dynasties;  mais  ils 
étaient  bientôt  submergés  par  l'irrésistible  flot  des  traditions  populaires. 
C'étaient  des  usurpateurs;  mais  ils  devenaient  Chinois,  sans  qu'il  leur 
fût  possible  d'échapper  à  cette  nécessité.  Quant  aux  étrangers  venus  de 
l'Occident,  on  ne  les  convertira  pas,  et  l'on  peut  tout  redouter  de  leur 
force  indomptable.  La  prudence  politique  veut  qu'on  les  écarte,  puisqu'on 
ne  saurait  les  vaincre. 

Mais  si  la  politique  a  tant  de  peine  à  traiter  avec  la  Chine ,  îa  science 
en  a  moins  ;  et  la  philologie  peut  connaître  et  nous  révéler  les  monu- 
ments les  plus  importants  de  l'esprit  chinois.  La  Chine  a  ses  livres 
sacrés,  comme  en  ont  bien  d'autres  nations.  Mais  ces  livres  vénérables 
ont  une  originalité ,  et  même  une  bizarrerie ,  qui  les  sépare  de  tout  le  reste. 
On  pouvait  s'y  attendre,  çt  la  Chine  se  serait  démentie  si  le  dépôt  de 
ses  plus  chères  croyances  eût  ressemblé  à  quoi  que  ce  soit  dans  les  an- 
nales de  l'humanité.  Ces  monuments,  tout  singuliers  qu'ils  sont,  n'en 
méritent  pas  moins  d'être  étudiés.  Jusqu'à  notre  xixe  siècle,,  la  langue 
chinoise  avait  été  à  peu  près  inconnue  à  TEurope.  C'est  la  France  qui 
en  181 5  a  pris  l'initiative,  en  créant  au  Collège  de  France  une  chaire 
de  chinois  pour  M.  Abel  Rémusat,  dont  M.  Stanislas  Julien  a  été  l'élève 
et  le  successeur.  Depuis  quatre-vingts  ans,  il  s'est  formé  parmi  nous  un 
assez  grand  nombre  de  sinologues,  et  aujourd'hui  les  Européens  peuvent 
alleir  apprendre  sur  place  une  langue  qui  est  aussi  difficile  à  prononcer 
qu'à  écrire.  Parmi  eux,  M.  James  Legge  occupera  une  place  supérieure 
par  le  nombre  et  l'excellence  de  ses  traductions  du  chinois,  et  pour  nous 
avoir  donné,  après  un  labeur  immense,  la  traduction  des  ouvrages  qui 
composent  le  confucianisme.,  M.  James  Legge  a  résidé  durant  trente 
années  dans  ce  pays,  où, il  occupait  des  fonctions  oilicielles  au  nom  du 
gouvernement  anglais;  ce  séjour  prolongé  lui  a  permis  d'apprendre  à 
fond  un  idiome  dont  le  mystère  était  demeuré  si  longtemps  presque  im- 
pénétrable. Nous  pouvons  donc  nous  en  fier  à  un  pareil  guide;  et,  grâce 
à  lui,  nous  savons  très  précisément  ce  qu'est  la  doctrine  de  Confucius  et 
l'autorité  qu'elle  exerce  dans  l'empire  du  Milieu. 

On  peut  compter  en  Chine  trois  religions,  si  toutefois  ce  grand  nom 
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<le  «  religion  »  convient  à  des  systèmes  fort  «réguliers  de  morale  et  de  mé- 
taphysique. Mais  ces  systèmes  informes  ont  suffi  à  établir  entre  quelq  ne  s 
cent  millions  d'hommes  des  liens  qui  les  réunissent  en  société.  C'est 
partout  l'incomparable  bienfait  des  religions  mieux  constituées  que  celle- 
là  ;  mais  la  religion  de  la  Chine ,  quel  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte , 
a  rempli  son  office  aussi  complètement  que  le  permettaient  les  facultés 
particulières  de  ces  populations  innombrables.  A  ce  titre,  elle  doit  pro- 
voquer le  respect  comme  toutes  les  autres,  bien  qu'on  puisse  la  mettre 
fort  au-dessous.  Elle  a  si  bien  convenu  à  ces  races  qu'elles  l'ont  gardée 
de  temps  immémorial,  et  qu'aujourd'hui  ce  culte  est  aussi  vivant  que 
jamais.  Nous  pouvons  en  être  surpris;  mais  nous  aurions  tort  de  la  dé- 
daigner. 

Les  deux  autres  religions  qui  se  partagent  la  Chine  sont  le  boud- 
dhisme, qui  y  fut  introduit  dans  le  Ier  siècle  de  notre  ère,  et  le  taoïsme, 
doctrine  rationnelle  et  mystique,  qui  a  le  moins  d'adhérents,  quoique 
le  fondateur  Lao-tseu  ait  précédé  Confucius  de  près  d'un  siècle.  Lao- 
tseu  a  été  traduit  en  français  par  M.  Stanislas  Julien,  en  allemand  par 
M.  Victor  von  Strauss  et  par  M.  Reinhold  von  Plùnckner.  M.  James 
Legge  se  propose  d'en  donner  un  traduction  nouvelle,  qui  serait  plus 
fidèle  que  les  précédentes ,  ainsi  qu'une  traduction  de  Meng-tseu,  le  plus 
illustre  des  disciples  de  Confucius. 

On  ne  sait  pas  exactement  la  date  à  laquelle  Confucius  a  vécu;  mais 
il  est  certain  que  c'est  dans  le  vie  et  le  Ve  siècle  avant  notre  ère ,  presque 
à  la  même  époque  où  naissait  la  philosophie  grecque  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure  et  dans  la  Grande-Grèce.  Cinq  ouvrages  sont  attribués  à 
Confucius  :  le  Shoû  King,  ou  le  recueil  des  Documents  historiques;  le 
Shih ,  ou  livre  de  Poésies ,  dont  quelques-unes  remontent  à  dix-sept  cents 
ans  et  à  douze  cents  ans  avant  notre  ère;  le  Yî,  ou  le  livre  des  Combi- 
naisons; le  Lîkî,  ou  le  manuel  des  Rites;  le  cinquième  et  dernier  des 
Kings  est  le  Tchhun  Tchhioû,  c'est-à-dire  le  Printemps  et  l'Automne, 
chronique  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  l'Etat  de  Loû  de 
l'an  722  à  l'an  Zt8 1  avant  notre  ère.  C'est  dans  l'Etat  de  Loû  qu'était 
né  Confucius. 

Le  sage  n'a  jamais  voulu  se  faire  novateur;  il  n'a  voulu  que  confirmer 
les  traditions  et  les  éclaircir  en  les  reproduisant.  C'est  l'attitude  qu'il 
prend  encore  dans  un  sixième  ouvrage,  qui  n'a  pas  été  écrit  par  lui, 
mais  qui  est  le  résumé  de  ses  entretiens  sur  la  Piété  filiale,  le  Hsiaô  King. 

Le  Shoû  King,  le  plus  important  des  cinq  Kings,  n'est  pas  une  his- 
toire à  proprement  parler.  C'est  un  recueil  de  souvenirs  et  d'anecdotes  qui 
se  rapportent  à  une  période  de  dix^sept  cent  trente  ans,  de  2867  à  627 
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avant  l'ère  chrétienne.  Il  paraît  bien  qu'il  existait  un  recueil  de  ce  nom 
même  avant  Confucius.  Longtemps  auparavant,  plusieurs  auteurs  parlent 
du  Shoû,  composé  d'une  foule  de  documents  officiels.  La  dynastie  de 
Tchàou,qui  régna  de  1  1  22  à  256  avant  J.-C,  avait  institué  des  anna- 
listes ,  des  historiographes,  pour  enregistrer  tous  les  événements  dignes  de 
quelque  attention.  Les  princes  feudataires  avaient  imité  leurs  souverains , 
et  leurs  archives  s'étaient  multipliées.  Il  y  avait  auprès  de  l'empereur 
toute  une  administration  uniquement  occupée  de  ce  soin.  Des  trois  parties 
de  cette  organisation ,  l'une  était  appliquée  à  l'intérieur,  l'autre  à  l'exté- 
rieur, et  la  dernière  aux  actes  personnels  du  monarque.  Dans  une  autre 
région  de  l'Asie,  les  rois  de  Ceylan  avaient  pris  une  précaution  toute  pa- 
reille, et  c'est  de  leurs  archives  qu'a  été  tiré  le  Mahâvansa.  Confucius  s'est 
donc  borné  à  faire  un  choix,  et  il  l'a  fait  si  judicieusement  que  le  Shoû 
King  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  la  forme  qu'il  lui  avait  donnée.  Il  jouis- 
sait déjà  de  la  même  autorité  bien  avant  notre  ère;  entouré  de  la  faveur 
publique,  il  avait  pu  échapper  à  la  destruction  générale  des  livres,  or- 
donnée en  2  1  3  avant  J.-C.  par  le  tyran-roi  de  Tchhin.  Malgré  le  terrible 
édit  et  les  peines  qu'il  décrétait,  le  Shoû  King  de  Confucius  avait  été 
soustrait  à  toutes  les  recherches  et  conservé  par  un  lettré  nommé  Foû. 
Lorsque  la  tyrannie  fut  renversée  en  206  avant  notre  ère,  le  Shoû  King 
reparut;  et  depuis  lors  il  n'a  cessé  d'être  l'objet  d'une  vénération  sans 
bornes. 

Dans  des  dissertations  spéciales,  M.  James  Legge  a  établi  l'authen- 
ticité des  documents  d'après  lesquels  Confucius  a  travaillé,  et  aussi  la 
régularité  de  la  chronologie  chinoise ,  quelque  reculée  que  soit  l'époque 
à  laquelle  elle  remonte.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ces  détails; 
mais  nous  croyons  qu'on  doit  admettre  les  conclusions  d'un  juge  aussi 
compétent. 

Confucius  est  né,  à  ce  que  l'on  croit,  en  l'an  55  1  avant  notre  ère. 
Dans  la  Grèce ,  c'était  à  peu  près  l'époque  de  Thaïes ,  de  Pythagore ,  de 
Xénophane;  il  est  bon  de  se  rappeler  ce  synchronisme,  pour  mieux 
mesurer  la  distance  intellectuelle  qui  sépare  le  génie  chinois  du  génie 
hellénique. 

Le  Shoû  King  se  divise  en  cinq  parties,  qui  sont  d'étendue  fort  in- 
égale et  qui  se  subdivisent  en  5o  livres.  La  première  partie,  qui  est  une 
des  plus  courtes,  ne  concerne  que  l'empereur  Yâo,  qui  régnait  vers 
l'an  2/100  avant  l'ère  chrétienne;  en  trois  chapitres,  elle  décrit  le  carac- 
tère et  le  gouvernement  de  cet  empereur,  sa  réforme  du  calendrier  et 
les  soins  qu'il  a  pris  de  l'agriculture,  enfin  sa  sollicitude  à  chercher  un 
successeur  capable  de  réparer  les  maux  causés  par  une  inondation  extra- 
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ordinaire.  Doué  des  qualités  les  plus  aimables  et  les  plus  solides,  Yâo 
savait  distinguer  tous  les  hommes  dignes  de  sa  confiance,  et  avec  leur 
concours  il  avait  assuré  la  paix  dans  ses  Etats  et  la  prospérité  de  tous 
ses  sujets,  heureux  de  vivre  sous  son  sceptre.  Afin  de  régler  les  travaux 
des  champs,  il  commanda  à  des  astronomes,  les  Hsîs  et  les  Hos,  de 
calculer  par  des  observations  exactes  les  mouvements  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  étoiles;  on  instruirait  ensuite  le  peuple  de  ce  qu'il  avait  à 
faire.  L'empereur  lui-même  répartit  ce  grand  travail;  il  assigna  à  chacun 
des  trois  frères  Hsîs  et  à  chacun  des  trois  frères  Hos  des  stations  parti- 
culières ,  où  l'on  devait  déterminer  les  labeurs  de  chaque  saison ,  le  prin- 
temps ,  l'été ,  l'automne  et  l'hiver.  Il  fixa  la  durée  de  l'année  à  trois  cent 
soixante-six  jours. 

Après  un  règne  laborieux  de  trente -trois  ans,  l'empereur,  fatigué, 
cherche  un  successeur  auquel  il  puisse  remettre  en  toute  confiance 
les  affaires.  Il  écarte  d'abord  son  propre  fils,  qui  n'est  ni  assez  intelli- 
gent ni  assez  doux;  il  s'adresse  au  chef  du  district  des  Quatre-Montagnes , 
qui  ne  se  sent  pas  de  force  à  gouverner  l'Empire,  mais  qui  désigne  un 
homme  capable  de  porter  ce  fardeau.  Le  Ti,  c'est-à-dire  l'empereur, 
arrête  son  choix  sur  cet  homme ,  bien  qu'il  soit  d'une  classe  inférieure , 
et  il  lui  donne  ses  deux  filles  en  mariage. 

Shun,  ainsi  choisi,  fonda  la  dynastie  de  Yoû ,  de  même  que  Yâo  avait 
fondé  la  dynastie  de  Thung;  mais  Shun,  avant  de  devenir  empereur, 
est  d'abord  associé  à  l'empire;  et  quand  il  a  prouvé  sa  capacité,  Yâo, 
accablé  par  la  vieillesse,  lui  cède  le  trône.  Durant  tout  son  règne,  Shun 
justifie  la  faveur  dont  il  a  été  l'objet.  Il  réorganise  toutes  les  parties  de 
l'administration,  travaux  publics,  instruction  populaire,  justice,  agri- 
culture, religion  et  culte,  beaux-arts,  etc.  Tous  les  trois  ans,  les  fonc- 
tionnaires étaient  soumis  à  trois  examens  ;  les  plus  méritants  obtenaient 
de  l'avancement,  les  incapables  étaient  exclus.  Après  avoir  exercé  le  pou- 
voir pendant  cinquante  années,  Yoû  meurt  et  il  monte  au  ciel  pour  prix 
de  toutes  ses  vertus. 

Tel  est  le  résumé  très  succinct,  d'après  le  Shoû  King,  des  deux  règnes 
les  plus  anciens.  On  pourrait  croire ,  sur  ces  premières  indications ,  que 
Confucius  veut  faire  un  abrégé  d'histoire  nationale;  il  n'en  est  rien,  et 
le  reste  de  l'ouvrage  est  un  amas  confus  de  préceptes  de  morale  et  de 
politique,  de  discours  attribués  à  divers  personnages,  de  prescriptions 
religieuses,  de  détails  géographiques,  d'anecdotes,  de  biographies,  etc. 

Voici,  par  exemple,  quelques-unes  des  maximes  qu'échangent  entre 
eux  l'empereur  Yâo ,  Shun ,  associé  à  l'empire  sous  le  nom  de  Yoû ,  et  le 
ministre  des  forêts,  nommé  Yi  :  «Quand  on  se  conforme  au  droit,  on 
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«rfve  au  succès;  en  prenant  une  voie  opposée,  on  n'arrive  qu'au  mai- 
heur.  —  Avertissez -vous  vous-même  d'être  toujours  sur  vos  gardes, 
mémo  lorsque  vous  n'avez  rien  à  craindre,  —  Obéissez  toujours  aux  lois 
et  aux  règlements.  —  Ne  vous  plaisez  pas  dans  la  paresse.  —  Ne  poussez 
jamais  le  plaisir  jusqu'à  l'excès.  —  Quand  vous  employez  des  hommes 
dignes  de  votre  confiance ,  ne  laissez  personne  s'immiscer  entre  eux  et 
v0Us.  —  Repoussez  le  mal  sans  la  moindre  hésitation.  —  Ne  tentez  pas 
une  entreprise  qui  vous  laisse  des  doutes.  —  Etudiez  tous  vos  projets  à 
la  lumière  de  la  raison.  —  N'allez  jamais  contre  le  droit  dans  l'intention 
de  conquérir  l'approbation  du  peuple.  » 

Yoû  dit  encore  à  l'empereur  :  «  La  vertu  du  souverain  se  reconnaît 
à  son  bon  gouvernement,  et  le  bon  gouvernement  consiste  à  nourrir  le 
peuple.  — Les  objets  qu'il  faut  bien  régler  sont  l'eau,  le  feu,  les  métaux, 
le  bois,  le  sol  et  le  grain,  pour  assurer  aux  populations  d'abondantes 
ressources.  Quant  tout  est  bien  régulier,  le  peuple  fait  éclater  sa  joie  par 
ses  chants.  » 

L'empereur  Yâo  dit  encore  à  son  ministre  de  la  justice  :  «  Grâce  à 
votre  vigilance  et  à  l'usage  que  vous  avez  su  faire  des  cinq  espèces  de 
peines,  il  n'est  plus  personne  qui  enfreigne  les  lois.  C'est  par  les  châti- 
ments qu'on  parvient  à  ne  plus  avoir  besoin  de  châtier,  et  que  le  peuple 
reste  dans  la  voie  du  bien.  »  Le  ministre  du  crime  répond  à  son  maître  : 
«  Votre  vertu  est  irréprochable,  et  vous  descendez  jusqu'à  vos  ministres 
pour  leur  montrer  toute  votre  bienveillance;  vous  conduisez  vos  peuples 
avec  une  généreuse  patience.  Les  châtiments  ne  doivent  pas  atteindre 
les  héritiers  des  coupables,  tandis  que  les  récompenses  doivent  s'adresser 
aux  générations  successives.  Vous  pardonnez  aux  fautes  commises  sans 
intention,  quelque  graves  qu'elles  soient;  et  vous  punissez  les  crimes, 
même  quand  ils  sont  légers.  Quand  les  crimes  sont  douteux,  vous  les 
Iraitez  légèrement;  mais  quand  c'est  le  mérite  qui  est  douteux,  vous 
préférez  en  faire  trop  de  cas.  Plutôt  que  de  punir  de  mort  un  innocent, 
vous  courez  le  risque  de  vous  tromper.  Ce  respect  de  la  vie  a  pénétré 
jusque  dans  l'esprit  des  peuples,  et  voilà  comment  ils  évitent  les  délits 
qui  les  exposeraient  à  la  rigueur  de  vos  lois,  » 

L'empereur,  satisfait  d'un  tel  langage,  félicite  le  ministre ,  et  il  lui  dit  : 
«  Si  j'ai  pu  obtenir  ce  que  je  désirais  dans  mon  gouvernement,  et  si  mon 
peuple  obéit  aux  lois,  comme  s'il  était  mû  tout  entier  par  le  vent,  c'est 
à  Votre  Excellence  que  je  le  dois.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  l'empereur  s'entretient  avec  ses  con- 
seillers de  questions  moins  générales;  et  il  charge  Yoû  de  réparer  les 
désastres  causés  par  les  inondations,  ou  de  réduire  à  l'obéissance  le 
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prince  de  Miâo,  qui  refuse  de  reconnaître  l'autorité  impériale.  «Le, 
prince  de  Miâo,  dit  l'empereur  à  Yoû,  est  le  seul  qui  refuse  de  m' obéir; 
allez  et  soumettez-le.  »  Conformément  à  cet  ordre,  Yoû  rassemble  tous 
les  princes  qui  doivent  lui  fournir  une  armée,  et  il  leur  adresse  un  dis- 
cours :  «  Vous  qui  êtes  assemblés,  écoutez  mes  ordres.  Le  prince  de 
Miào  est  insensé,  ignorant,  aveugle  et  irrespectueux.  Insolent  envers  les 
autres,  il  les  méprise,  et  il  croit  que  lui  seul  a  du  courage  et  de  l'habi- 
leté. Rebelle  à  tous  les  devoirs,  il  viole  la  justice.  Il  laisse  dans  l'obscu- 
rité les  gens  honnêtes ,  et  il  ne  confie  les  fonctions  qu'à  des  hommes  de 
rien.  Les  peuples  le  détestent  et  ne  le  soutiendront  pas.  Le  ciel  l'accablera 
de  calamités.  Avec  votre  aide,  guerriers  valeureux,  j'exécuterai  contre  lui 
l'ordre  de  l'empereur,  et  je  le  châtierai  de  ses  crimes.  Unissez  vos  cœurs 
et  vos  forces,  et  notre  entreprise  sera  couronnée  de  succès.»  Après 
soixante  et  dix  jours  de  résistance,  le  prince  de  Miâo  est  obligé  de  se 
soumettre. 

Les  maximes  de  Yoû  sont  suivies  de  celles  de  Kaô-Yaô,  le  ministre 
du  crime,  qui  est  encore  aujourd'hui  regardé  comme  le  modèle  des  ma- 
gistrats. Kaô-Yaô  explique  les  devoirs  des  empereurs,  et  c'est  avec  Yoû 
lui-même  qu'il  s'en  entretient  :  «  Le  premier  devoir  d'un  chef  d'Etat , 
c'est  de  se  cultiver  lui-même  avec  une  extrême  attention.  Le  second  de- 
voir est  de  bien  connaître  les  hommes,  afin  de  ne  confier  les  fonctions 
publiques  qu'à  ceux  qui  peuvent  les  bien  remplir.  Le  peuple  alors  a  con- 
fiance en  lui,  et  tous  les  cœurs  le  chérissent.  Il  y  a  neuf  qualités  que  le 
chef  doit  posséder  :  l'affabilité ,  qui  s'allie  à  la  dignité  ;  la  douceur,  com- 
binée avec  la  fermeté;  l'ardeur,  avec  le  respect;  l'application  aux  affaires, 
avec  la  prudence;  la  docilité,  avec  la  résolution;  l'initiative,  avec  la  poli- 
tesse;  un  air  de  négligence,  avec  un  discernement  sérieux;  la  hardiesse, 
avec  la  sincérité;  et  enfin  le  courage,  avec  la  droiture.  L'exercice  pro- 
longé de  trois  de  ces  neuf  qualités  fait  un  bon  chef  de  clan  ;  six  de  ces 
qualités  forment  un  bon  chef  de  province;  les  hommes  qui  réunissent 
les  neuf  qualités  doivent  être  employés  au  service  public.  Quant  à  l'eni' 
pereur,  fils  du  Ciel,  qu'il  ne  donne  pas  aux  gouverneurs  de  provinces 
l'exemple  de  la  paresse  et  du  désordre;  qu'il  soit  prudent,  en  se  disant 
qu'en  un  jour  ou  deux  peuvent  surgir  des  milliers  de  difficultés;  qu'il 
n'ait  pas  de  fonctionnaires  indignes  de  leurs  places.  C'est  aux  comman- 
dements du  Ciel  que  l'on  doit  obéir;  c'est  le  Ciel  qui  a  décrété  les  de- 
voirs des  humains  dans  chaque  classe  de  la  société.  Le  devoir  du  gou- 
vernement est  de  les  faire  observer  rigoureusement.  Ce  sont  là  les  liens 
qui  unissent  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur.  » 

Les  ministres  des  forêts  et  de  l'agriculture  ne  sont  pas  moins  sages  que 
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le  ministre  de  la  justice;  ils  se  nomment  Yî  et  Tchhî;  mais  ils  ne  figurent 
(pie  sur  le  titre  d'un  chapitre,  et  les  vrais  interlocuteurs  sont  toujours 
Yoû  et  l'empereur,  qui  le  consulte.  Kaô-Yaô  se  mêle  encore  à  l'entretien , 
qui  finit  par  la  récitation  d'un  hymne  de  quelques  vers,  que  le  Tî  chante 
en  même  temps  que  ses  conseillers. 

Telles  sont  les  deux  premières  parties  du  Shoû  King;  elles  ont  été 
puisées  par  Confucius  aux  archives  de  Yaô  et  à  celles  de  Yoû.  La  troi- 
sième partie,  qui  est  un  peu  plus  longue,  est  l'extrait  des  archives  de  la 
dynastie  Hsiâ,  qui  régna  de  l'an  2  2o5  à  fan  1  767  avant  notre  ère.  Cette 
troisième  partie  commence  par  le  résumé  de  la  grande  opération  du 
cadastre ,  entreprise  par  Yoû ,  pour  délimiter  les  provinces  de  l'Empire 
et  pour  apprécier  la  fertilité  de  chaque  région ,  en  vue  de  proportionner 
l'impôt  à  la  richesse  du  sol.  Yoû  réussit  parfaitement  dans  cette  œuvre , 
et  les  ordonnances  qu'il  fit  rendre  par  l'empereur  reçurent  l'approbation 
générale.  Quand  on  songe  aux  difficultés  de  tout  genre  que  présente  une 
telle  opération,  même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  on  est  profon- 
dément étonné  que  la  Chine  fût  en  mesure  de  la  tenter  deux  mille  ans  avant 
notre  ère.  Mais  on  conçoit  que  l'empereur  ait  associé  à  son  autorité  sou- 
veraine un  homme  assez  audacieux  pour  se  proposer  ce  labeur  immense 
et  assez  intelligent  pour  l'accomplir.  Nous  n'avons  pas  à  essayer  ici  des 
concordances  géographiques  entre  cet  antique  cadastre  et  les  régions 
actuelles  de  l'empire  du  Milieu.  M.  James  Legge  a  pris  cette  peine  dans 
des  notes  fort  instructives. 

Les  trois  livres  qui  complètent  cette  troisième  partie  se  terminent 
par  des  épisodes  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  ce  qui  précède  : 
l'un  est  le  discours  tenu  à  Kan  par  un  empereur  qu'on  suppose  être  le 
fils  et  le  successeur  de  Yoû;  l'autre  est  un  recueil  d'élégies.  L'empereur 
marche  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  contre  les  rebelles;  et,  avant 
de  livrer  un  combat,  il  s'adresse  à  ses  six  généraux  et  à  ses  soldats,  cam- 
pés près  de  la  ville  de  Kan,  sur  la  frontière  méridionale  de  la  princi- 
pauté de  Hoû.  Il  promet  des  récompenses  aux  braves,  et  il  menace  les 
lâches  d'être  misa  mort  avec  leurs  enfants.  Le  discours  est  bref,  mais 
plein  de  vigueur.  Quant  aux  élégies ,  elles  se  rapportent  à  un  empereur 
nommé  Thâi  Khang ,  qui  se  livre  à  tous  les  désordres  et  qui  mécontente 
«  le  peuple  aux  cheveux  noirs  ».  H  est  parti  pour  la  chasse  depuis  cent 
jours,  et  l'on  est  sans  nouvelles.  Cette  absence  a  enhardi  un  prince  vassal 
à  se  révolter.  Les  cinq  frères  de  l'empereur  sont  restés  auprès  de  leur 
mère  pour  la  consoler;  chacun  d'eux  rappelle  les  vertus  du  grand  Yoû, 
et  ils  expriment  leur  douleur  dans  des  chants  appropriés  aux  circon- 
stances. Voici  la  première  élégie;  elle  est  la  plus  longue  : 
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«  Voici  la  leçon  que  nous  a  léguée  notre  grand  maître  :  Il  faut  aimer 
le  peuple,  il  ne  faut  jamais  le  dédaigner.  Le  peuple  est  la  base  et  la  racine 
du  pays.  Quand  la  base  est  ferme,  le  pays  est  tranquille.  Quand  je  re- 
garde tout  ce  qui  est  sous  le  ciel,  je  trouve  qu'entre  tant  de  simples 
nommes  et  tant  de  simples  femmes,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  me  sur- 
passe. Quand  on  ne  cesse  de  commettre  des  fautes,  doit-on  attendre  que 
le  mécontentement  éclate?  Il  faut  tâcher  de  le  prévenir,  avant  qu'il  se 
produise.  Quand  j'ai  à  traiter  les  affaires  de  tant  de  millions  d'hommes, 
je  suis  aussi  inquiet  que  si  j'avais  à  conduire  six  chevaux  avec  des  rênes 
brisées.  Le  conducteur  des  peuples  ne  doit-il  pas  s'appliquer  à  remplir 
tous  ses  devoirs  ?  »  Les  quatre  autres  frères  expriment  également  leur 
douleur,  et  ils  font  des  allusions  encore  plus  transparentes  à  la  conduite 
blâmable  de  l'empereur,  qui  ne  peut  amener  que  la  confusion  et  la 
ruine. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  de  la  troisième  partie  du  Shoû  King  est 
encore  un  discours  d'un  général  à  son  armée.  Le  marquis  de  Yin  a  été 
chargé  par  l'empereur  Tchoung  Khang  (2169-2147  avant  J.-G.)  de 
mettre  à  mort  deux  astronomes,  qui,  par  la  négligence  de  leurs  obser- 
vations, ont  causé  une  perturbation  profonde  dans  les  travaux  agricoles. 
Il  ne  semble  pas  que  cette  expédition  exige  un  grand  déploiement  de 
forces  militaires  ;  mais  le  marquis  de  Yin  tient  à  haranguer  ses  troupes , 
et  Confucius  reproduit  son  discours,  afin  d'apprendre  sans  doute  aux 
astronomes  à  être  plus  vigilants. 

Les  deux  dernières  parties,  quatrième  et  cinquième,  du  Shoû  King 
sont  de  beaucoup  les  plus  longues  :  l'une  a  onze  chapitres;  l'autre  en  a 
vingt-huit.  C'est  en  général  une  collection  de  pièces  officielles,  qui  ne 
s'adressent  plus  à  des  soldats,  mais  au  peuple  entier,  proclamations, 
instructions  morales ,  ordonnances ,  circulaires ,  etc. 

La  quatrième  partie  du  Shoû  King  est  composée  d'après  les  livres  de 
la  dynastie  de  Shang ,  qui  a  régné  trois  cents  ans ,  du  xvinc  au  xve  siècle 
avant  notre  ère.  Le  premier  document  est  un  discours  de  Thang,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  :  il  s'adresse  à  ses  troupes  pour  les  exciter  au  combat 
contre  un  rebelle.  Le  second  document  est  une  circulaire  au  peuple 
chinois  tout  entier  :  le  général  Tchoung  Hui ,  vainqueur  de  la  révolte , 
croit  devoir  expliquer  et  justifier  la  sévérité  de  la  répression  ordonnée 
contre  un  coupable.  L'empereur  lui-même  condescend  à  motiver  sa 
conduite,  et  il  joint  une  circulaire  à  celle  de  son  général.  Il  y  rappelle 
tous  les  crimes  du  roi  de  Hsiâ  et  la  nécessité  de  le  détrôner  pour  obéir 
aux  ordres  du  'Ciel. -A  la  suite  de  ces  diverses  pièces,  viennent  les  In- 
structions que  I,  premier  ministre  de  Thang,  adresse  à  son  successeur, 
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qui  est  son  petit-fils.  C'est  une  leçon  de  morale  et  de  politique  qui  doit 
servir  de  règle  au  souverain  durant  son  règne.  Cette  admonition  solen- 
nelle est  lue  devant  une  nombreuse  assemblée  des  membres  de  la  famille 
impériale ,  des  princes  et  des  grands  feudataires.  On  y  rappelle  en  termes 
aussi  sages  que  hardis  les  devoirs  des  rois,  et  cette  homélie  se  termine 
par  de  sévères  avertissements  :  «  En  montant  sur  le  trône ,  respectez  dans 
votre  conduite  les  conseils  que  vous  venez  d'entendre.  Pensez-y  sans  cesse. 
Les  voies  divines  ne  sont  pas  invariables.  A  ceux  qui  font  le  bien ,  Dieu 
envoie  toutes  ses  bénédictions;  à  ceux  qui  font  le  mal,  il  n'envoie  que 
des  calamités.  Attachez-vous  à  pratiquer  la  vertu  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes ,  et  des  myriades  de  pays  n'auront  qu'à  se  réjouir. 
Si  vous  méconnaissez  la  vertu  dans  les  grandes  choses  ou  dans  les  petites, 
cest  votre  ruine  que  vous  préparez,  en  oubliant  le  temple  de  vos  ancêtres.  » 

Le  jeune  prince  qui  reçoit  ces  remontrances  paraît  les  accweiliîr 
assez  mal.  Une  fois  sur  le  trône,  il  se  comporte  de  manière  à  exciter 
toutes  les  défiances  de  son  mentor.  Le  vieux  conseiller,  dont  l'autorité 
semble  absolue,  prend  un  parti  extrême  contre  le  jeune  empereur  :  il 
l'arrache  à  sa  cour  et  à  ses  compagnons  de  plaisir,  et  il  le  séquestre  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  corrigé.  Il  l'est  si  bien,  au  bout  de  quelque  temps,  qu'il 
demande  à  son  inflexible  censeur  de  continuer  ses  utiles  avis.  I  Yin  y 
consent  ;  et  quand  l'âge  le  contraint  à  la  retraite ,  il  donne  à  son  souve- 
rain toutes  les  instructions  qui  doivent  le  mener  à  la  possession  de  la 
pure  et  constante  vertu. 

Confucius  cite  ces  documents  tout  au  long,  comme  un  exemple  véné- 
rable à  l'usage  de  tous  les  empereurs,  il  cite  également  les  circulaires 
par  lesquelles  l'empereur  Pan-Kattg  (  i  ^o  1-1  3*74  avant  notre  ère)  ex- 
plique au  peuple  pourquoi  il  a  été  forcé  de  changer  l'emplacement  de  la 
capitale.  Le  mécontentement  était  général;  l'empereur  l'apaise  par  l'ex- 
posé sincère  des  motifs  qui  lui  ont  dicté  cette  mesure.  11  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  pour  qu'on  approuve  ce  qu'il  a  fait  dans  l'intérêt 
de  ses  peuples. 

Un  autre  empereur  nommé  Woû-ting  (î 32/1-1264  avant  notre  ère), 
qui  ne  se  sent  pas  capable  de  gérer  les  affaires,  pense  à  se  donner  un 
ministre  qui  le  seconde  puissamment.  Dans  un  songe  que  Dieu  lui  en- 
voie, il  voit  l'homme  qui  doit  être  son  appui.  A  son  réveil,  il  fait  faire 
le  portrait  de  cet  envoyé  du  Ciel  d'après  les  souvenirs  de  son  rêve.  On 
cherche  dans  tout  l'Empire  l'homme  qui  ressemble  à  cette  peinture,  et 
on  le  trouve  dans  la  province  de  Fou -Yen,  où  il  exerce  l'humble  pro- 
fession de  maçon;  il  se  nomme  Yùeh,  et  l'empereur  en  fait  sur-le-champ 
son  premier  ministre.  Par  un  hasard  providentiel ,  Yûeh  est  à  la  hauteur 
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des  fonctions  qui  lui  sont  confiées;  d'accord  avec  son  souverain,  il  gou- 
verne merveilleusement  l'Empire,  qui  jouit  de  la  plus  complète  pros- 
périté. 

La  quatrième  partie  du  Shoû  King  se  termine  par  trois  chapitres  fort 
courts ,  relatifs  à  un  sacrifice  supplémentaire  en  mémoire  de  l'empereur 
Woû-Huy,  à  la  conquête  de  la  province  de  Lî ,  et  à  l'exil  du  comte  de 
Win,  frère  utérin  de  l'empereur  (i  123  avant  notre  ère). 

Enfin  la  cinquième  et  dernière  partie  du  Shoû  King ,  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  considérable,  est  extraite  des  archives  de  la  dynastie  de 
Tchâou,  qui  régna  de  1  122  à  2 56  avant  notre  ère.  Confucieus  vivait 
sous  cette  dynastie.  Les  trente  chapitres  dont  se  compose  cette  cinquième 
section  ne  sont  pas  tous  également  intéressants.  Après  la  reproduction 
de  plusieurs  discours  d'empereurs  marchant  en  guerre,  un  long  cha- 
pitre est  employé  à  exposer  le  Grand  Plan.  Mais  qu'est-ce  que  le  Grand 
Plan?  C'est  un  système  complet  de  politique  et  d'administration.  On  ne 
sait  pas  à  qui  il  est  dû;  mais  la  tradition  le  fait  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers empereurs.  Il  commence  par  une  cosmologie,  à  peu  près  comme 
les  codes  des  Hindous.  On  distingue  cinq  éléments  :  l'eau,  le  feu ,  le  bois, 
le  métal  et  la  terre.  Viennent,  après  les  éléments,  les  cinq  matériaux 
de  la  personne  humaine  :  le  corps ,  la  parole ,  la  vue ,  l'ouïe  et  la  pensée. 
Les  huit  objets  de  gouvernement  sont  :  la  nourriture,  l'abondance,  les 
sacrifices,  le  ministère  des  travaux  publics,  le  ministère  de  l'instruction, 
le  ministère  du  crime  ou  de  la  justice ,  l'assistance  et  l'armée.  H  y  a  cinq 
divisions  du  temps  réglées  par  la  planète  Jupiter  ou  l'année,  par  la  lune, 
par  le  soleil,  par  les  étoiles  et  par  les  calculs  du  calendrier. 

Le  souverain  atteint  la  perfection  en  cultivant  en  lui-même  le  modèle 
des  plus  hautes  vertus;  il  réunit  alors  toutes  les  formes  du  bonheur,  il 
les  répand  autour  de  lui ,  et  il  les  fait  descendre  sur  la  multitude  des 
peuples.  Il  n'y  a  plus  alors  parmi  eux  d'associations  illégales  ;  parmi  les 
fonctionnaires ,  il  n'y  a  plus  de  combinaisons  mauvaises  et  égoïstes.  Fa- 
voriser les  hommes  vertueux,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  est 
un  des  principaux  devoirs  du  souverain.  C'est  lui  seul  qui  distribue  les 
honneurs  et  les  récompenses,  qui  imprime  la  terreur  aux  coupables,  et 
qui  touche  tous  les  revenus  de  l'Empire.  Si  le  souverain  a  des  doutes, 
qu'il  se  consulte  d'abord  lui-même  ;  qu'il  consulte  ensuite  ses  ministres , 
ses  officiers,  son  peuple,  et  enfin  l'écaillé  de  la  tortue  et  l'art  divina- 
toire. Il  faut  aussi  observer  avec  le  plus  grand  soin  le  cours  des  astres. 
Les  observations  qui  embrassent  toute  l'année  regardent  l'empereur; 
celles  du  mois  regardent  les  ministres;  celles  du  jour  regardent  le  menu 
peuple.  Il  y  a  cinq  conditions  de  bonheur,  qui  sont  :  une  longue  exis- 
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tence ,  la  richesse ,  la  santé  du  corps  et  la  sérénité  de  l'esprit ,  l'amour 

de  la  vertu,  et  la  soumission  constante  à  la  volonté  du  ciel. 

Le  prétendu  Grand  Plan  s'arrête  ici,  sans  avoir  tenu  tout  ce  qu'il  pro- 
mettait; et  le  Shoû  King  passe  à  de  tout  autres  sujets,  qui,  parfois,  sont 
bien  étranges.  Tantôt  c'est  une  peuplade  sauvage  qui  envoie  à  l'empe- 
reur une  meute  de  chiens  en  guise  de  tribut;  tantôt  c'est  un  empereur 
dangereusement  malade  qui  est  guéri  par  des  amulettes  déposées  dans 
un  coffre  cerclé  de  fer;  puis,  l'annonce  officielle  d'un  nouveau  gouver- 
nement sous  le  protectorat  du  duc  de  Tchâou,  les  discours  prononcés 
par  lui  à  l'inauguration  de  la  ville  de  Lo,  capitale  nouvelle  dans  les  pro- 
vinces orientales.  Ce  qui  est  plus  curieux,  ce  sont  les  édits  contre  l'ivro- 
gnerie. Les  liqueurs  spiritueuses  sont  généralement  proscrites,  et  l'usage 
n'en  est  permis  que  pour  les  sacrifices.  Les  peines  les  plus  sévères  sont 
infligées  à  tous  ceux  qui  sont  convaincus  de  se  livrer  à  ces  excès.  On  va 
jusqu'à  prononcer  la  peine  de  mort  contre  les  buveurs  qui  se  réunissent 
en  société  pour  boire  ensemble  et  s'enivrer.  L'empereur  n'hésite  pas  à 
rappeler  que  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  se  sont  laissés  aller  à  ce 
vice  dégradant,  et  qu'ils  ont  perdu  l'estime  et  l'affection  de  leurs  peuples. 

Le  duc  de  Tchâou  ,  dont  nous  venons  de  dire  un  mot,  paraît  avoir  été 
un  réformateur  aussi  sage  qu'énergique.  Appelé  au  trône  par  un  empe- 
reur qui  ne  se  sentait  pas  la  force  de  régner,  il  fonda  la  dynastie  qui 
porte  son  nom ,  vers  le  milieu  du  xmc  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  C'est 
à  lui  que  Confucius  emprunte  la  plupart  des  documents  qu'il  veut  faire 
revivre.  Un  des  plus  importants  est  celui  où  le  pacifique  usurpateur  trace 
l'organisation  administrative  qu'il  va  donner  à  l'Empire.  Nous  en  cite- 
rons quelques  traits,  afin  de  compléter  le  Grand  Plan,  qui  a  laissé  tant 
de  lacunes. 

Après  avoir  assuré  l'ordre  dans  toutes  les  provinces,  le  nouveau  sou- 
verain s'applique  à  remanier  la  constitution,  et,  comme  l'avaient  fait 
les  premiers  empereurs  Yâo  et  Shoun,  il  établit  cent  fonctions  princi- 
pales. 11  y  a  d'abord  à  la  cour  le  Régulateur  général  et  le  Président  du 
pays  des  Quatre-Montagnes.  Au-dessous  d'eux,  sont  placés  les  pasteurs 
des  provinces  et  les  princes  chefs  d'Etats.  Sous  les  dynasties  de  Hsiâ 
et  de  Shang,  on  avait  doublé  le  nombre  des  fonctionnaires;  mais  on 
ne  les  avait  choisis  que  d'après  leur  réelle  capacité.  Le  nouvel  empereur 
(le  Petit  Enfant)  veut  revenir  aux  usages  des  plus  anciennes  dynasties,  et 
en  conséquence  il  nomme  trois  officiers  supérieurs  :  le  grand  Maître, 
le  grand  Assistant  et  le  grand  Gardien;  tous  les  trois  sont  ducs  (Koung). 
Ils  sont  chargés  de  régler  tout  ce  qui  regarde  le  ciel  et  la  terre.  Ces  trois 
hautes  fonctions  ne  sont  pas  toujours  nécessairement  occupées,  parce 
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qu'il  se  peut  que  Jes  hommes  capables  de  les  remplir  viennent  à  man- 
quer. A  ces  trois  fonctionnaires  sont  adjoints  le  jeune  Maître,  le  jeune 
Assistant  et  le  jeune  Gardien.  Un  premier  ministre  dirige  tous  les  fonc- 
tionnaires et  assure  la  régularité  des  services.  Au-dessous  de  lui,  les  mi- 
nistres de  l'instruction  publique,  de  la  religion,  de  la  guerre,  de  la  jus- 
tice (ou  du  crime)  et  des  travaux  publics  veillent  aux  affaires  de  leur 
département  spécial.  Tous  les  six  ans,  les  ministres  se  présentent  à  la 
cour  impériale.  Tous  les  six  ans  aussi,  l'empereur  fait  personnellement 
un  voyage  d'inspection ,  et  les  princes  de  chaque  région  viennent  à  sa  ren- 
contre. L'empereur  juge  de  leur  conduite;  il  récompense  les  uns  et  dé- 
grade les  autres.  Il  leur  recommande  à  tous  de  bien  peser  leurs  déci- 
sions avant  de  les  exécuter,  de  n'avoir  aucun  intérêt  personnel,  et  de  ne 
songer  qu'à  l'intérêt  public,  afin  de  se  concilier  la  confiance  et  l'affection 
des  peuples.  Surtout  que  les  fonctionnaires  restent  fidèles  aux  antiques 
traditions.  Qu'ils  soient  absolument  loyaux  et  sincères  dans  tout  ce  qu'ils 
font.  La  dissimulation  ne  pourrait  que  les  perdre.  Qu'ils  veillent  tou- 
jours sur  eux-mêmes  et  qu'ils  discernent  avec  équité  les  mérites  de  leurs 
subordonnés.  A  ces  conditions,  toutes  les  parties  du  service  seront  en 
harmonie,  et  il  n'y  aura  pas  dans  les  multitudes  le  moindre  sujet  de 
mécontentement. 

Toutes  ces  prescriptions  et  tous  ces  conseils  respirent  la  sagesse  ;  cette 
préoccupation  des  intérêts  généraux  est  le  vrai  principe  de  tout  bon 
gouvernement.  Celui  de  Chine  l'a  bien  compris,  et  puisqu'il  subsiste  de- 
puis quatre  mille  ans,  on  peut  croire  qu'il  a  satisfait  pratiquement  les 
peuples  pour  qui  il  montrait  cette  sollicitude  paternelle. 

Le  reste  du  Shoû  King  se  compose  de  documents  analogues  à  ceux 
que  nous  venons  d'analyser.  Ils  sont  reproduits  textuellement  d'après  les 
archives  de  plusieurs  empereurs.  Ils  se  rapportent  aux  années  1079, 
io53,  967,  719,  et  à  des  mesures  d'administration,  entre  autres  la  ré- 
daction d'une  sorte  de  Code  pénal.  Le  dernier  de  tous  ces  documents, 
qui  clôt  l'ouvrage,  est  le  discours  du  marquis  de  Tchhin,  qui  s'accuse 
d'avoir  causé  la  défaite  de  ses  généraux  en  n'écoutant  pas  leurs  avis, 
et  qui  promet  de  ne  plus  commettre  la  même  faute.  Cet  événement  se 
passait  en  629  avant  notre  ère. 

Tel  est  l'ensemble  du  Schoû  King.  Ainsi  qu'on  le  voit,  c'est  une 
simple  compilation.  Confucius  n'a  pas  voulu  faire  une  œuvre  originale, 
et  dans  celle-ci  il  n'y  a  rien  qui  vienne  de  lui.  Son  but  est  de  deman- 
der des  enseignements  à  un  vénérable  passé ,  et  il  croit  que  des  leçons 
peuvent  être  utilement  tirées  de  traditions  vénérées.  C'est  là  le  carac- 
tère essentiel  de  son  œuvre.  Quelque  bizarre  que  cette  œuvre  nous  fpa- 
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raisse,  elle  a  suffi  à  consolider  son  gouvernement  et  à  le  rendre  inébran- 
lable. Chose  plus  extraordinaire  encore,  elle  a  fondé  une  religion,  qui 
est  unique  en  son  genre  et  qui  vivra  sans  doute  aussi  longtemps  que  le 
pays  où  elle  s'est  formée. 

BARTHÉLÉMY- SAINT  HILAIRE. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alfred  Croiset,  membre 
de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
Maurice  Croiset,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. Tome  troisième.  Période  attique.  Tragédie;  comédie; 
genres  secondaires;  par  Maurice  Croiset.  Paris.  Thorin,  1891, 
in-8°,  677  pages. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE (1). 

Après  les  expositions  et  les  discussions  sur  la  tragédie  en  général 
dont  il  a  été  parlé  dans  les  précédents  articles ,  M.  Maurice  Croiset  arrive 
aux  hommes  et  aux  œuvres.  Ses  chapitres  sur  les  trois  grands  tragiques, 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  sont  écrits  sur  un  même  plan  qui,  en 
donnant  une  idée  nette  de  chacun  d'eux,  fait  voir  sur  les  mêmes  points 
les  différences  qui  les  distinguent  et  ce  qui  appartient  en  propre  à  leur 
génie.  Il  expose  et  il  apprécie  successivement  :  ce  qu'on  sait  de  leur  vie 
et  de  leur  caractère  ;  ce  qui  reste  de  leurs  ouvrages  ;  leur  conception  de 
la  tragédie,  c'est-à-dire  les  idées  qui  les  dirigent,  la  structure  de  leurs 
pièces,  l'action  et  les  personnages  ;  enfin  le  lyrisme  et  le  style.  Ces  divi- 
sions ,  qui  se  suivent  dans  un  ordre  naturel ,  peuvent  contenir  tout  l'es- 
sentiel; et  l'auteur  le  donne  en  effet,  avec  la  brièveté  qui  lui  est  imposée 
par  la  nature  de  son  ouvrage,  mais  en  observant  une  juste  proportion 
qui  fait  ressortir  les  choses  principales.  Les  plus  importantes,  et  celles 
qui  tiennent  le  plus  de  place  dans  l'exposition  de  M.  Croiset ,  se  rappor- 
tent à  la  conception  de  la  tragédie.  Viennent  ensuite  les  difficiles  et  dé- 
licates appréciations  du  lyrisme  et  du  style.  Quant  à  la  vie  des  poètes , 
il  n'y  avait  guère  qu'à  rappeler  le  peu  qui  nous  a  été  transmis  sur  chacun 

(1)  Voir  les  cahiers  de  mai,  octobre  et  décembre  i8o,3. 
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deux  ;  et ,  si  beaucoup  de  leurs  pièces  soulèvent  des  questions  intéres- 
santes sur  les  dates,  la  distribution  des  rôles,  l'authenticité  et  sur  d'au- 
tres points  encore,  l'auteur  ne  disposait  pas  d'un  espace  suffisant  pour 
aborder  ce  genre  de  discussion  ni  pour  entrer  dans  le  détail.  Il  a  dû  se 
borner  à  donner  quelques  indications  et  à  présenter,  par  l'analyse  ou 
l'énumération  des  drames,  une  vue  d'ensemble  sur  la  carrière  de  chacun 
des  grands  tragiques  et  sur  le  caractère  de  leur  œuvre ,  sorte  d'exposé 
préliminaire  qui  prépare  à  pénétrer  plus  avant  dans  leur  pensée  et  à 
comprendre  la  nature  de  leur  invention  et  de  leur  art. 

M.  Croiset  nous  représente  bien,  dans  quelques  lignes  expressives, 
les  traits  traditionnels  d'Eschyle,  la  piété  de  Teupatride  d'Eleusis,  l'ar- 
deur d'un  patriotisme  qui  paraît  également  sur  les  champs  de  bataille 
et  sur  la  scène  dramatique ,  la  puissante  imagination  de  ce  soldat-poète 
qui  donne  au  lyrisme  toute  sa  puissance  et  est  le  vrai  créateur  de  1»  tra- 
gédie. Peut-être  trouvera- 1- on  qu'il  prend  trop  au  sérieux  et  com- 
mente un  peu  arbitrairement  quelques  mots  d'Aristophane  dans  les 
Grenouilles^.  Les  épithètes  du  comique  s'appliquent  en  réalité  aux 
personnages  inventés  par  le  poète  plutôt  qu'à  lui-même.  L'une  d'elles 
même,  inventeur  d'êtres  farouches  (âyptoirods) ,  le  dit  clairement.  Celles 
qui  suivent  :  au  langage  hautain,  à  la  bouche  sans  frein ,  botteleur  de  mots 
sonores,  et  bien  d'autres  mots  ou  images,  là  et  ailleurs  dans  la  pièce,  font 
allusion  soit  aux  héros  d'Eschyle,  comme  les  Sept,  comme  Memnon  ou 
Cycnus,  soit  aux  hardiesses  de  son  style.  De  même,  le  bavardage  d'Eu- 
ripide, qu'Aristophane  critique  sous  des  formes  si  ingénieusement  va- 
riées, c'est  celui  de  ses  personnages.  H  faudrait  donc  d'autres  témoi- 
gnages pour  être  sûr  qu'Eschyle  était  «  fier  et  un  peu  rude,  attaché  avec 
une  certaine  raideur  hautaine  à  ses  principes  de  toute  nature  » ,  qu'il  était 
«un  grand  solitaire  au  milieu  même  de  la  foule  ».  Le  soiitaire,  l'homme 
qui  manquait  «  de  douceur  et  d'agrément  » ,  c'était  peut-être  plutôt  Eu- 
ripide, qu'on  nous  représente (2)  comme  mélancolique  et  peu  sociable. 
Eschyle,  au  contraire,  paraît  s'être  mêlé  activement  à  la  vie  contempo- 
raine. 11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Croiset  reproduit,  en  somme, 
assez  fidèlement,  l'impression  qui  dominait  dans  Athènes  cinquante  ans 
après  la  mort  du  vieux  poète  et  dont  Aristophane  se  faisait  l'interprète 
à  sa  manière ,  en  se  figurant  ce  génie  supérieur  dans  une  sorte  de  soli- 
tude majestueuse. 

Pour  la  raison  qui  a  été  indiquée  plus  haut,  et  aussi  d'après  le  plan 
d'un  livre  destiné  surtout  à  donner  les  résultats  acquis  et  l'intelligence 

«  Vers  837  et  suiv-  —  (2)    Vie  I.  Suidas. 
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générale  de  la  littérature  grecque,  M.  Croiset  n'entre  pas  dans  l'examen 
détaillé  des  drames  d'Eschyle.  Quant  à  leur  classement,  qui  serait  si  in- 
téressant à  connaître,  il  se  contente  de  rappeler  les  tentatives  ingénieuses 
des  deux  grands  critiques,  Welcker  et  Godefroid  Hermann,  et  de  distin- 
guer un  certain  nombre  de  groupes  entre  lesquels  se  répartit  environ  la 
moitié  des  pièces  ou  des  titres  que  nous  connaissons.  Il  indique  ainsi 
comme  sources  du  théâtre  d'Eschyle  :  les  poèmes  homériques,  en  com- 
prenant sous  ce  nom,  avec  Y  Iliade  et  ï  Odyssée,  les  Chants  cypriens, 
YÊthiopide,  la  Petite  Iliade  et  les  Retours;  les  épopées  sur  Thèbes  et  sur 
Argos;  les  légendes  des  Argonautes;  les  légendes  dionysiaques,  qui 
avaient  fourni,  entre  autres,  les  drames  de  la  Lycargie;  la  Théogonie, 
d'où  étaient  tirés  les  Prométhées;  enfin  l'histoire,  uniquement  représentée 
par  les  Perses.  Cette  classification  ne  comprend  pas  tout  Eschyle  ;  elle 
montre  du  moins  que  son  activité  s'était  surtout  portée  vers  les  grands 
sujets  mythologiques ,  traités  par  l'épopée  et  par  la  poésie  lyrique.  Maître 
d'un  domaine  encore  inexploré  par  la  tragédie ,  il  n'avait  point  recherché 
les  légendes  rares  ni  les  traditions  purement  locales,  et  il  avait  laissé  à 
ses  successeurs,  presque  sans  y  toucher,  tout  le  groupe  des  légendes 
attiques.  M.  Croiset,  qui  fait  ces  remarques,  y  rattache  l'explication  du 
mot  rapporté  par  Athénée ,  qui  fait  dire  à  Eschyle  que  «  ses  tragédies 
étaient  des  miettes (1)  des  grands  festins  d'Homère  ».  Si  le  mot  a  été  dit, 
ainsi  qu'on  peut  très  bien  l'admettre,  comme  nous  ignorons  dans  quelles 
circonstances,  nous  ne  pouvons  pas  être  sûrs  de  le  comprendre.  Ce- 
pendant l'interprétation  que  Bernhardy  donne ,  après  avoir  fait  cette  ré- 
serve, est  assez  vraisemblable.  Il  rejette  l'explication  de  Welcker  et  de 
Nitzsch,  d'après  laquelle  Eschyle  aurait  parlé  des  sujets  empruntés  par 
lui  à  l'épopée  homérique;  le  nombre  de  ces  sujets,  quoiqu'il  ait  puisé 
assez  abondamment  à  cette  source,  est  loin  de  représenter  la  majeure 
partie  de  son  œuvre.  Il  est  probable  que,  sous  une  forme  modeste,  il 
reconnaissait  lui-même  l'inspiration  d'Homère,  à  qui  il  croyait  devoir 
non  seulement  beaucoup  des  mythes  qu'il  avait  traités,  mais  beaucoup 
aussi  de  ses  grandes  qualités  dramatiques,  de  ses  idées  de  détail,  de 
ses  sentiments,  beaucoup  enfin  des  éléments  de  sa  langue  et  de  son 
style. 

Sur  les  dates  des  sept  tragédies  d'Eschyle  que  nous  possédons,  il  est 
à  remarquer  que  M.  Croiset  se  range  à  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
Prométhèe  enchaîné  entre  les  Sept  devant  Thèbes  (h 6 7  av.  J.-C.)  et  YOrestie 

(1)  Tel  parait  être  à  peu  près  le  sens  du  mot  grec  te^àyri ,  et  non  pas  «mor- 
ceaux de  choix  »,  comme  l'entend  Schneidewin  (Philolog.,  VIII,  p.  737). 
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(458),  par  conséquent  dans  ia  dernière  période  de  la  carrière  du  poète. 
Ayant  dû  s'interdire  les  discussions  de  détail,  il  ne  donne  pas  toutes  ses 
raisons.  On  voit  cependant  qu'il  s'est  déterminé  principalement  d'après 
certains  progrès  dans  l'emploi  du  personnel  dramatique  :  le  nombre  des 
rôles  secondaires ,  «  tous  marqués  de  traits  individuels  »  ;  l'usage  plus 
hardi  du  second  acteur,  dans  le  rôle  d'io,  d'une  beauté  lyrique  si  re- 
marquable ;  et  surtout ,  dans  la  première  scène ,  la  présence  simultanée 
de  trois  personnages ,  qui  suppose  nécessairement  l'emploi  d'un  troi- 
sième acteur,  l'importante  innovation  du  jeune  contemporain  d'Eschyle, 
Sophocle.  Sommerbrodt  avait  bien  indiqué  un  moyen  de  se  passer 
de  ce  troisième  acteur,  en  supposant  que  Prométhée,  muet  pendant 
toute  cette  première  scène ,  était  représenté  par  un  mannequin  dans  le- 
quel le  premier  acteur  se  glissait  après  avoir  joué  le  rôle  d'Héphaestos. 
M.  Groiset  ne  veut  pas  de  ce  moyen.  Aux  excellentes  raisons  qu'il  in- 
dique pour  fixer  approximativement  la  date  de  Prométhée  enchaîné,  et 
qui  ont  le  mérite  d'avoir  une  consistance ,  pour  ainsi  dire ,  matérielle , 
on  pourrait  en  joindre  une  autre,  d'un  caractère  en  partie  hypothé- 
tique ,  et  qu'il  n'accepterait  peut-être  pas  :  c'est  que  les  Prométhées  sont 
l'expression  la  plus  claire  et  la  plus  frappante  de  la  grande  idée  reli- 
gieuse dont  Eschyle  était  préoccupé  quand  il  composa  XOrestie,  celle 
de  la  conciliation  entre  l'homme  et  la  divinité  qui  a  déterminé  la  des- 
tinée humaine,  en  introduisant  dans  le  monde,  après  la  période  d'op- 
pression violente  et  jalouse,  un  élément  de  bienveillance  et  de  justice. 
Cette  pensée  n'était  pas  nouvelle  chez  le  poète,  comme  l'attestent  les 
Suppliantes ,  qui  sont  sans  doute  la  plus  ancienne  des  pièces  conservées  ; 
mais  on  peut  supposer  qu'elle  prit  plus  de  netteté  et  plus  de  force  dans 
ces  dernières  années  où  le  pieux  Eschyle  réunissait  la  grandeur  des  con- 
ceptions et  la  puissance  de  l'art.  Il  n'y  a  là  cependant  qu'une  présomp- 
tion. 

J'arrive  à  la  partie  du  travail  de  M.  Groiset  que  j'ai  signalée  comme  la 
plus  importante,  celle  où  il  examine  la  conception  dramatique  chez  Es- 
chyle. «  Toutes  les  conceptions  dramatiques  d'Eschyle  reposent  sur  un 
certain  nombre  d'idées  religieuses  et  philosophiques  »,  dit-il  en  commen- 
çant ,  et  c'était ,  en  effet ,  la  première  chose  à  dire  ;  mais  il  faut  aussitôt , 
comme  il  le  fait,  définir  cette  philosophie  attribuée  au  poète.  Eschyle 
n'est  point,  à  proprement  parler,  un  philosophe;  c'est  un  théologien, 
qui,  profondément  ému  par  le  problème  des  rapports  de  la  divinité  et 
de  l'homme,  en  présente  avec  la  liberté  d'un  Grec  les  manifestations  et 
en  cherche  la  solution  dans  les  légendes  mythologiques.  Il  est  disciple, 
non  de  Pythagore,  malgré  le  témoignage  de  Gicéron  qui  l'appelle  Pytha- 
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goricienw,  ou  de  Xénophane,  mais  d'Homère  et  d'Hésiode,  ou  plutôt 
des  poètes  lyriques,  comme  Stésichore,  qui  ont  avant  lui  vécu  dans  le 
monde  des  mythes,  et,  plus  encore  que  son  contemporain  Pindare,  il 
anime  ces  légendes  poétiques  par  l'esprit  d'une  théologie  nouvelle,  qui 
semble  due  surtout  à  l'inspiration  des  mystères  d'Eleusis,  sa  patrie.  L'in- 
vocation qui  lui  est  prêtée  par  Aristophane  :  «  Déméter,  toi  qui  as  nourri 
mon  àme  »,  indique  bien  la  source  principale  où  il  a  puisé  sa  pieuse 
philosophie. 

La  philosophie  d'Eschyle  n'est  donc  point  abstraite  ;  la  critique  et 
l'analyse  n'y  ont  point  de  place.  C'est  dans  certains  événements,  étranges 
et  pathétiques,  qu'il  croit  reconnaître  les  lois  du  monde.  Il  peint  dans 
toute  leur  horreur  ces  épreuves  terribles  de  l'humanité,  il  les  contemple 
avec  une  foi  émue  dans  les  décrets  d'une  puissance  mystérieuse  à  la- 
quelle elle  est  soumise ,  et  souvent  il  y  mêle  une  aspiration  vers  l'har- 
monie et  la  sérénité.  C'est  ce  dernier  trait  qui,  sans  doute,  dans  ses  con- 
ceptions dramatiques  le  distingua  principalement  de  ses  aînés.  On  peut 
croire  qu'à  l'occasion ,  en  traitant  certains  sujets  dont  le  dessin  était  tracé 
par  la  tradition ,  comme  les  Danaïdes  ou  le  Tantale  de  Phrynichus ,  ils 
avaient  représenté,  avec  moins  d'énergie,  mais  avec  une  certaine  net- 
teté, l'action  de  ces  forces  morales  et  religieuses  si  souvent  célébrées 
depuis  Homère  sous  les  noms  â'Até,  (XHybris,  d\4 ra;  car  ce  sont  les 
ressorts  traditionnels  de  la  plupart  des  légendes  les  plus  intéressantes. 
Il  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  s'étaient  pas  attachés  à  la  pensée  de  ces 
agents  secrets  de  la  destinée  humaine  avec  la  même  intensité  d'émo- 
tion et  que ,  chez  eux ,  cette  pensée  n'avait  pas  admis  au  même  degré  le 
désir  du  bien. 

Le  problème  qui  s'agite  dans  l'âme  d'Eschyle ,  c'est  celui  que  soulève 
l'éternel  conflit  de  la  liberté  humaine  et  de  la  puissance  divine.  Dans  les 
légendes ,  qui  sont  pour  les  Grecs  l'histoire  même  de  l'humanité ,  la  do- 
mination des  dieux  est  jalouse  et  cruelle:  après  une  faute,  qui  souvent 
existe  pour  la  religion  plus  que  pour  la  morale,  une  désobéissance  à  la 
divinité,  un  mouvement  d'orgueil  ou  un  emportement  de  passion  où 
elle  voit  un  oubli  de  ses  droits  (ce  sont  des  formes  de  YHybris),  la  cul- 
pabilité devient  héréditaire ,  l'égarement  et  le  crime  engendrent  l'égare- 
ment et  le  crime.  Dans  la  réalité  présente,  le  gouvernement  divin  laisse 
subsister  le  désordre ,  l'aveuglement  de  l'esprit  et  de  la  passion ,  la  faute 
involontaire ,  les  misères  imméritées  et  les  entraves  à  la  liberté  et  à  l'ac- 
complissement du  bien.  Au  malaise  qui  en  résulte,  les  mystères  d'Eleusis 

<l>   TuscuL,  11,  !0. 


HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQl  E.  83 

apportent  un  soulagement:  le  poète  théologien,  dans  une  partie  de  son 
théâtre,  agit  aussi  sur  le  présent  par  la  manière  dont  il  représente  Ifs 
légendes,  par  les  idées  qu'il  exprime  ou  met  en  action  et  par  les  émo- 
tions qu'il  excite.  La  solution  qu'il  donne  au  problème,  ce  n'ast  pas  un 
système  qui  réussit  à  accorder  complètement  des  idées  contraires  et  donne 
une  satisfaction  entière  à  la  raison;  c'est  un  apaisement  de  lame,  qu'il 
produit,  en  montrant,  au  terme  des  luttes,  l'établissement  d'un  régime 
meilleur,  un  état  plus  conforme  à  l'ordre  moral  sous  l'empire  accepté 
d'une  divinité  plus  juste  et  plus  bienveillante. 

M.  Croiset  dit  très  bien  qu'«  Eschyle  a  su  le  premier  identifier  l'action 
tragique  elle-même  avec  un  problème  religieux  et  moral»,  et  il  saisit 
parfaitement  le  caractère  de  cette  philosophie  plus  dramatique  par  l'émo- 
tion du  penseur  que  remarquable  par  la  nouveauté  et  la  profondeur  des 
idées.  J'aurais  voulu  seulement  qu'il  reconnût  plus  pleinement  l'effort 
du  grand  tragique  pour  arriver  à  une  solution  religieuse.  Si  l'influence 
des  mystères  et  des  dispositions  d'esprit  dont  ils  sont,  avec  J'orphisme, 
le  témoignage  au  vi"  siècle,  s'est  exercée  sur  Eschyle,  ainsi  que  l'affirme 
ki  tradition  de  l'antiquité.  e»eêt  cette  recherche  d'une  solution  qui  en  est 
évidemment  le  signe.  Je  ne  sais  si  M.  Croiset  n'a  pas  diminué  l'impor- 
tance de  ce  fait,  peut-être  par  crainte  d'imposer  à  la  liberté  du  poète  des 
bornes  arbitraires  ou  de  donner  trop  de  précision  au\  idées  religieuses 
d'un  Grec. 

3ML  Croiset  met  au  premier  rang  parmi  les  idées  d'Eschyle  la  notion 
de  la  fatalité,  et  je  crois  qu'à  tout  prendre  il  a  raison,  malgré  les  objec- 
tions qui  ont  été  faites  contre  cette  opinion.  11  est  certain  que  le  plus 
puissant  ressort  de  ses  drames  est  l'action  mystérieuse  et  irrésistible  d'une 
force  qui  agit  en  dehors  et  en  dedans  de  l'homme.  Elle  prépare  et  pro- 
duit les  événements  et  les  catastrophes  avec  le  concours  involontaire  et  à 
demi  inconscient  de  l'homme,  qui  en  est  victime.  Mais  cette  fatalité,  si 
l'on  admet  le  mot  'Eschyle  dit  nia  nécessité»),  n'est  point  immuable; 
d'oppressive  elle  peut  devenir  plus  douce  ;  elle  a  une  histoire ,  comme  les 
dieux,  qui  lui  sont  eux-mêmes  soumis:  elle  passe  par  des  phases  di- 
verses, qui  répondent  à  des  êges  différents  du  monde  physique,  divin  et 
humain.  Telle  parait  être  la  conception  à  laquelle  Eschvie  s'est  attaché, 
et  ses  drames  représentent  ces  différentes  phases,  quelquefois  dans  leur 
suite  et  dans  leur  ensemble,  d'autres  fois  isolées.  Il  ne  faut  donc  pas  faire 
de  la  fatalité  d'Eschyle  une  force  abstraite  et  immobile  qui  agit  avec 
une  sorte  de  raideur  uniforme.  Je  ne  suis  pas  sur  que  M.  Croiset  échappe 
complètement  à  ce  défaut  quand  il  réunit,  comme  entrant  dans  le 
même  mode  d'action  de  la  fatalité,  les  Sept  Chefs  et  ÏOrestie,  ou  quand  il 
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présente  la  Prométhéide  comme  le  triomphe  de  la  fatalité.  Si  je  ne  me 
trompe,  on  doit  surtout  distinguer  très  nettement,  comme  séparés  par 
une  différence  profonde,  les  Sept  et  YOrestie,  et  sur  le  dénouement  de  la 
trilogie  de  Prométhée  il  y  a  autre  chose  à  dire. 

Les  Sept,  qui  sont  la  dernière  pièce  d'une  trilogie,  montrent,  comme 
conclusion  de  cet  ensemble,  l'action  toute -puissante  d'Até,  qui  est,  si 
l'on  veut,  un  ministre  de  la  fatalité,  éclatant  tout  d'un  coup  après  une 
trêve  —  c'est  ainsi  qu'elle  procède  souvent  d'après  la  croyance  antique , 
—  et  laissant  les  spectateurs  sous  une  impression  terrible.  Dans  YOrestie, 
on  trouve  des  impressions  analogues  à  celle  que  produit  la  catastrophe 
finale  des  Sept  Chefs;  certaines  scènes  de  YAgamemnon  et  la  fin  des  Choé- 
phures  font  voir  de  même  des  réveils  terribles  de  la  puissance  mystérieuse 
qui  a  tout  conduit  dans  l'ombre  ;  mais  il  est  de  toute  évidence  que  la 
trilogie  a  pour  dénouement  la  révolution  religieuse  et  morale  qui  sous- 
trait l'homme  à  l'héritage  fatal  du  crime  et  lui  donne  des  maîtres  bien- 
veillants. La  transformation  des  Erinnyes  en  Euménides,  voilà  le  but  vers 
lequel  elle  tend  à  travers  les  terreurs  et  les  incertitudes  de  la  route.  De 
même  la  trilogie  de  Prométhée  aboutit  à  un  accord  volontaire (1)  entre 
les  deux  ennemis,  à  un  pacte  entre  Zeus  et  le  Titan.  L'histoire  pathétique 
de  l'organisation  du  monde  se  déroule  et  arrive  à  son  terme.  Aux  luttes 
violentes  des  forces  élémentaires  succèdent,  en  vertu  d'une  loi  supé- 
rieure, l'ordre  et  l'harmonie,  et  la  plus  noble  de  ces  forces  rebelles,  l'in- 
telligence humaine,  prend  sa  place  dans  le  nouveau  système  de  l'univers 
et  l'occupe  sous  une  souveraineté  devenue  digne  d'être  reconnue.  Cette 
loi,  que  le  poète  représente  comme  antérieure  à  Zeus  et  comme  indé- 
pendante de  lui,  M.  Croiset  y  voit  simplement  la  fatalité,  dont  il  signale 
ici  comme  ailleurs  la  puissance  suprême.  La  chose  principale,  celle 
qui  frappe  les  yeux  et  qu'une  explication  de  la  théologie  d'Eschyle  doit 
d'abord  faire  ressortir,  c'est  cette  pensée  de  conciliation  et  d'harmonie, 
que  le  poète  indique  dès  le  début,  dans  la  période  la  plus  ardente  de 
la  lutte,  et  vers  laquelle  il  dirige  sa  grande  composition.  Un  pareil  fait 
ne  pouvait  pas  échapper  à  M.  Croiset,  et  s'il  paraît  l'oublier  dans  son 
développement  sur  la  fatalité ,  il  en  parie  dans  un  autre  passage  ;  mais , 
tout  en  reconnaissant  qu'«  à  plusieurs  reprises  Eschyle  a  choisi  et  traité 
avec  un  succès  particulier  celles  des  vieilles  légendes  qui  se  prêtaient  à 
la  manifestation  d'une  idée  qui  au  fond  était  la  sienne  » ,  il  ne  me  paraît 
pas  avoir  attribué  à  ce  fait  toute  sa  valeur. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  dans  les  Sept  il  y  a  comme  un  réveil  soudain 
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de  la  puissance  mystérieuse  qui  a  condamné  la  race  de  Laïus  ;  je  me 
trouve  sur  ce  point  en  désaccord  avec  M.  Croiset,  et  j'en  suis  un  peu 
surpris.  Pour  lui,  dès  le  commencement  du  drame,  l'action  de  la  fatalité 
se  fait  sentir,  Etéocle,  la  victime  désignée,  est  possédé  par  elle;  il  est 
animé  d'une  exaltation  hautaine,  agité  d'une  inquiétude  farouche  sous  le 
coup  de  la  malédiction  paternelle.  Mon  impression  est  toute  contraire. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  pièce,  Etéocle  se  montre  actif,  intelli- 
gent ,  tout  à  ses  devoirs  de  défenseur  d'une  ville  assiégée.  S'il  gourmande 
avec  une  rudesse  militaire  les  femmes  épouvantées,  c'est  pour  qu'elles 
ne  mettent  pas  le  trouble  dans  la  ville  et  qu'elles  n'amollissent  pas  le 
courage  des  combattants.  Il  a  l'usage  de  ses  facultés,  est  pleinement  maître 
de  lui-même ,  et  à  l'approche  du  moment  critique ,  quand  l'assaut  va  être 
donné,  son  sang-froid  paraît  augmenter  avec  le  péril.  Dans  la  grande 
scène  où  sont  dépeints  les  chefs  ennemis,  la  fermeté  et  la  modération 
de  son  langage  font  contraste  avec  l'orgueil  impie  des  Tydée  et  des  Ca- 
panée.  Mais  on  lui  annonce  que  le  dernier  chef  à  combattre,  c'est  son 
propre  frère  Polynice.  Ce  nom  provoque  une  explosion  de  la  fureur  fatale 
qui  sommeillait  dans  son  âme ,  et  il  se  précipite  vers  le  fratricide.  Il  y  a 
là  évidemment  un  coup  de  théâtre ,  une  de  ces  péripéties ,  simples  mais 
émouvantes,  que  l'art  d'Eschyle  recherchait,  ainsi  que  M.  Croiset  l'a 
montré  ailleurs  dans  des  analyses  délicates. 

Les  pages  qui  viennent  après  l'examen  de  la  théologie  d'Eschyle  me 
paraissent  très  remarquables  ;  la  critique  de  M.  Croiset  y  est  singulière- 
ment heureuse  et  originale.  Se  proposant  d'expliquer  l'invention  drama- 
tique chez  Eschyle,  il  réussit  presque  à  retrouver  le  mouvement  de 
cette  puissante  imagination.  Il  nous  fait  voir  comment  naît  l'idée  tra- 
gique, quelle  voie  elle  suit,  comment  elle  se  développe,  en  quoi  consiste 
le  travail  de  cette  composition  inspirée  et  passionnée  qui  est  celle  de  ce 
poète  vraiment  créateur.  En  voici,  à  peu  près  dans  les  termes  où  il  l'ex- 
prime, le  progrès  tel  qu'il  le  conçoit.  Une  légende,  qui  renferme  un  con- 
flit violent  ou  une  catastrophe  retentissante,  frappe  l'esprit  d'Eschyle  et 
le  saisit.  Dans  cette  légende,  l'homme  souffre  et  se  passionne  en  présence 
de  la  divinité  ;  elle  offre  ainsi  un  spectacle  de  pitié  et  d'horreur  sur  lequel 
plane  une  pensée  religieuse,  et  le  poète,  en  le  contemplant,  est  sous  une 
impression  unique  et  profonde  qu'il  va  s'efforcer  de  faire  passer  tout  en- 
tière dans  l'âme  des  spectateurs.  C'est  vers  cet  objet  que  vont  converger 
toutes  ses  facultés  et  toutes  les  forces  de  son  drame. 

D'abord  une  grande  image  se  dresse  devant  ses  yeux  :  «  Prométhée 
muet  sous  la  main  de  ses  bourreaux  ou  exhalant  ses  plaintes  en  face  de 
la  nature  qui  se  tait  ;  Atossa  superbement  parée,  entourée  d'un  riche 
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cortège  de  Fidèles,  et,  dans  cette  pompe  aaaême,  écrasée  soudain  par  ie 
récit  du  messager  de  Salami  ne;  Agamemnon ,  sur  son  char  de  triomphe, 
rentrant  en  vainqueur  dans  sa  patrie,  et,  quelques  instants  après,  ra- 
mené sanglant  sur  la  scène  pour  que  son  cadavre  y  soit  insulté  par  ses 
meurtriers;  Oreste,  les  hras  en  sang,  nionlraat  au  peuple  d'Argos  le 
corps  de  sa  mère  et  celui  d'Egisthe;  ou  bien,  fugitif,' hors  de  lui,  tom- 
bant sans  force  au  pied  de  l'autel  d'Apollon.  »  Autour  de  ces  images,  le 
drante,  qu'elles  résument  sous  une  foiine  plastique,  se  développe  de  lui- 
même  ;  les  faits  et  les  situations  qu'elles  contenaient  en  elles  sortent 
naturellement  de  ces  visions  fécondes  ;  le  poète  «  a  vu  sa  pièce  avant  de 
la  composer .  .  .  et  de  là  vient  que  toute  grande  scène  chez  lui  s'organise 
en  groupe  sculptural  et  semble  faite  pour  les  yeux  autant  que  pour 
l'esprit.  » 

Tel  est  comme  le  premier  degré  de  celte  composition,  pour  ainsi 
dire,  spontanée;  le  second,  qui  a  le  même  caractère,  t'est  le  lyrisme. 
Eschyle,  sous  l'impression  de  oes  grands  spectacles  évoqués  par  son  ima- 
gination ,  éprouve  le  besoin  de  lui  donner  une  voix,  et  il  chante.  Le 
mieux  ici  est  de  laisser  parler  M.  Croisei  lui-même  : 

\vant  même  que  la  poésie  ait  parlé  en  lui  (Eschyle)  son  langage  précis,  voici 
qu'une  phrase  musicale  s'ébauche,  un  chant  incertain  encore  de  sa  tonne  et  de  ses 
contours,  mais  d'un  rythme  expressif,  crée  par  ie  sentiment  même  et  l'ait,  de  ce 
<;u'il  a  de  plus  intime.  C'est  la  voix  légère  et  délicate  «Les  jQcéanides  interrompant 
la  pla'nte  grave  de  Prométhée;  c'est  le  refrain  terrible  des  Erinnyes  acharnées  après 
le  coupable  ,  c'est  la  prière  de  plus  en  plus  troublée  des  Suppliantes  sur  le  rivage 
(l Argos;  c'est,  le  dno  d'Oreste  et  d'Electre,  invoquant  leur  père  mort,  pour  le -venger. 
Une  lois  cette  impression  iixée,  le  •drame  naissant  n'est  plus  simplement  un  spec 
t  icle.  Ces  images  terriblesou  touchantcsxie  soiit  plus  muettes  ;  la  conception  tragique 
a  pris  une  voix,  et  elle  citante  dans  l'imagination  du  poète.  C'est  alors  que  la  pièce 
s'organise  dans  toutes  ses  parties.  lia  musique  a  sa  symétrie  et  ses  contrastes  natu- 
rels. Ici,  un  chant  plein  de  tristesse  et  de  gravité  préparera  l'aine  des  spectateurs 
aux  événements  futurs;  plus  loin,  un  dialogue  lyrique  associera  dans  une  émotion 
onimune  deux  personnages  entre  eux  ou  eeirx-ci  avec  le  chœur;  ailleurs  la  cata- 
strophe iiuale  retentir.;  dans  une  plainte  grandiose.  L'importance  de  la  partie  chantée 
est  trop  grande  chez  Eschyle  pour  «qu'on  puisse  la  considérer  comme  une  sorte  de 
développement  ultérieur  â\\  drame.  Au  lieu  de  suivre  le  reste,  elle  le  précède  et  par 
cotiséuuent  elle  le  crée.  Nous  sentons  que  les  grands  morceaux  lyriques  sont  cecrx 
<|ui  ont  dû  se  dégager  les  premiers  de  son  imagination,  parce  que  c'est  en  eux  qoe 
l'idée  créatrice  nous  apparaît  avec  ie  plus  d'éclat  et  de  profondeur- 

Cette  théorie  de  M.  Croise!  n'est  pas  seulement  originale;  elle  doit  être 
\raie,  parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'histoire  et  parce  qu'elle  explique  la 
structure  de  la  tragédie  grecque.  Née  de  la  poésie  lyrique,  la  tragédie  y 
a  naturellement  pris  ses  formes  et  ses  moyens  d'expression,  et,  quand 
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eito  a  reçu  une  organisation  plus  savante  et  plus  dramatique,  e'est  en- 
core la  poésie  lyrique  qui  lui  a  donné  ses  divisions  et,  avec  la  variété 
des  effets  musicaux  et  poétiques,  son  harmonie.  Nous  ne  comprendrons 
la  composition  dune  tragédie  grecque  que  lorsque  nous  aurons  réussi 
à  nous  rendre  compte  de  la  composition  lyrique.  A  ce  point  de  vue,  il 
faut  lire  quelques  pages  de  M.  Croiset  sur  la  structure  des  Suppliantes. 
Son  analyse,  remarquablement  délicate  et  intelligente,  l'ait  toucher  du 
doigt  la  variété  dramatique  et  la  valeur  expressive  de  ces  longs  chants  qui 
semblent  si  monotones  dans  une  traduction.  On  y  voit  comme  les  chan- 
gements de  rythme  et  la  diversité  des  mètres  s'accordent  avec  le  mou- 
vement des  émotions  et  la  nature  des  idées  et  comme  Hs  en  augmentent 
l'effet.  Ces  chants  constituent  une  sorte  de  drame  lyrique. 

Je  n'indique  ici  que  le  principal  dans  le  chapitre  où  est  expliquée  la 
construction  des  pièces  d'Eschyle.  La  marche  de  l'action ,  simple  et  forte , 
la  nature  des  scènes  épisodiques,  le  progrès  de  l'émotion,  préparée  dans 
des  expositions  d'une  obscurité  volontaire  et  éclatant  tout  d'un  coup  avec 
une  netteté  qui  fait  ressortir  en  même  temps  la  pensée  du  poète  ;  tous 
ces  points  sont  touchés  avec  justesse  et  avec  sûreté.  Je  ne  sais  pas  cepen- 
dant si  ce  chapitre  est  complet,  même  dans  la  mesure  que  comporte 
un  exposé  nécessairement  court.  Je  me  demande  s'il  donne  une  idée  suffi- 
sante de  la  conception  dramatique  chez  Eschyle.  Il  y  a  à  faire  ressortir 
chez  lui  l'importance  de  certaines  idées  qui  ont  déteraiiné  le  choix 
des  sujets  et  la  manière  dont  il  les  a  traités.  Pour  tout  résumer  en  deux 
mots,  une  de  ses  grandes  préoccupations  a  été  l'organisation  du  monde. 
11  avait  été  parlé  dans  le  chapitre  précédent  de  sa  philosophie  et  de  sa 
théologie,  et  il  n'y  avait  pas  à  y  revenir  longuement;  mais  il  fallait  peut- 
être  montrer  comment  ces  pensées  intimes  du  poète  prenaient  corps , 
pour  ainsi  dire,  dans  son  drame  et  y  entraient  comme  éléments  consti- 
tutifs. Elles  produisaient  chez  lui  un  état  d'imagination  d'où  est  venu  le 
caractère  merveilleux  de  son  théâtre.  Beaucoup  de  ses  moyens  drama- 
tiques ,  les  pressentiments ,  les  oracles ,  les  songes ,  les  apparitions ,  sonl 
tirés  de  là.  Sa  vue  se  porte  à  la  fois  sur  le  monde  moral  et  sur  le  monde 
physique.  Non  seulement  il  aime  à  se  représenter,  à  la  suite  d'Hésiode, 
la  constitution  de  l'univers  dans  ses  phases  grandioses,  mais  il  est  attiré 
aussi  par  le  merveilleux  géographique.  Sa  curiosité  va  chercher  dans  les 
régions  inconnues  de  la  terre  des  populations  étranges  et  des  êtres  mons- 
trueux qui  sont  les  témoignages  subsistants  de  la  production  primitive 
et  encore  désordonnée  de  la  nature.  Hérodote  nous  montre  quel  était 
alors  pour  les  Grecs  l'attrait  de  cette  géographie  à  demi  fabuleuse.  C'est 
là,  du  reste,  une  source  d'intérêt  qui  ne  s'est  tarie  dans  aucun  temps 
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ni  nulle  part.  Si  l'intérêt  des  Grecs  se  portait  volontiers  vers  ces  parties 
ignorées  du  monde  où  leur  imagination  plaçait  des  êtres  fantastiques ,  il 
s'attachait  avec  plus  de  passion  à  ce  qui  les  concernait  eux-mêmes,  aux 
légendes  qui  racontaient  leurs  origines.  De  là  le  succès  des  poèmes  et 
des  récits  généalogiques  qui  les  unissaient,  à  travers  les  aventures  et 
les  épreuves ,  à  leurs  héros  et  à  leurs  dieux.  C'était  ainsi  qu'à  leurs  yeux 
s'était  constituée  l'humanité,  qu'ils  ne  considéraient  guère  qu'en  eux- 
mêmes.  Eschyle  puisa  aussi  à  cette  source,  comme  l'attestent  ses  Pro- 
méthées  et  la  trilogie  dont  faisaient  partie  les  Suppliantes ,  et  c'est  un  fait 
qu'on  ne  peut  négliger  quand  on  étudie  le  travail  de  son  esprit  dans  ses 
conceptions  dramatiques. 

Sur  la  structure  de  ses  pièces ,  il  y  aurait  aussi  à  signaler  une  lacune. 
11  importerait,  je  crois,  d'indiquer  comment  cette  simplicité,  qui  ne  con- 
naît pas  encore  les  péripéties,  se  soutient  cependant  et  arrive  à  de  puis- 
sants effets ,  non  seulement  par  la  force  du  pathétique  et  de  l'expres- 
sion ,  mais  par  le  secours  de  certains  moyens  qui  sont  propres  à  Eschyle  : 
je  veux  parler  des  simplifications  hardies,  des  contrastes  violents,  des 
symboles  qui  parlent  aux  yeux  et  à  l'imagination.  Son  Prométhée,  con- 
trairement à  la  tradition  hésiodique,  est  non  pas  petit-fils,  mais  fds  de 
la  Terre  :  c'est  un  Titan  ;  ce  qui  place  ce  représentant  divin  de  l'huma- 
nité parmi  les  forces  primitives  du  monde  et  le  rattache  plus  distinc- 
tement à  l'antique  divinité  qui  possède  la  science.  La  nature  et  l'objet 
de  sa  lutte  contre  Zeus  en  sont  plus  nettement  déterminés  et,  par  là 
même,  plus  dramatiques.  Dans  les  Perses,  une  autre  simplification  pro- 
duit un  effet  de  contraste  :  Darius  est  le  roi  toujours  vainqueur  et  tou- 
jours heureux;  l'expédition  de  Scythie  et  la  première  guerre  Médique 
disparaissent.  L'opposition  entre  la  fortune  du  père  et  celle  du  fils  est 
ainsi  plus  forte  et  rend  la  catastrophe  plus  frappante.  La  dernière  scène 
de  la  même  pièce  offre  un  exemple  de  ces  sortes  d'images  symbo- 
liques qui  rendent  sensible  la  pensée  du  poète  et  la  concentrent,  pour 
ainsi  dire,  en  elles  sous  les  yeux  des  spectateurs.  Alors  seulement  paraît 
Xerxès.  Il  se  présente  seul,  et,  comme  unique  reste  de  cet  immense  ap- 
pareil de  guerre  avec  lequel  il  était  parti  à  la  conquête  de  la  Grèce ,  il 
montre  un  carquois  (l'arc  est  l'arme  caractéristique  des  barbares,  comme 
la  lance  est  celle  des  Grecs).  Un  symbole  no/n  moins  expressif  et  d'un 
effet  plus  grandiose,  c'est,  dans  les  Choéphores,  ce  tombeau  d'Agamem- 
non  qui,  contre  toute  vraisemblance,  est  placé  à  la  porte  du  palais  des 
Atrides,  représentant  du  mort,  témoin  et  inspirateur  de  la  lutte  que  ses 
enfants  soutiennent  contre  ses  meurtriers.  Ces  moyens,  propres  à  Es- 
chyle, produisent  des  impressions  nettes  et  vives,  dont  la  force  ne  se 


LES  INCUNABLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  MAZARINE.  89 

retrouvera  pas  chez  ses  rivaux  plus  jeunes.  C'est  une  partie  importante 
de  sa  poétique. 

Eschyle  est  de  beaucoup  le  premier  des  grands  tragiques.  Il  occupe 
dans  l'histoire  littéraire  une  place  unique,  par  la  puissance  de  son  génie 
créateur  et  par  la  nature  et  les  caractères  de  son  art.  Je  ne  pouvais  pas 
ici  l'étudier  complètement.  Il  ne  m'est  pas  possible  non  plus  de  suivre 
M.  Maurice  Groiset  dans  le  reste  de  son  travail  sur  le  théâtre  grec.  Une 
exposition  sommaire  ne  suffirait  pas  pour  faire  apprécier  un  auteur  dont 
chaque  ligne  fait  sentir,  sous  la  simplicité  aisée  d'une  forme  concise, 
l'étude  directe  des  textes  et  un  examen  attentif  et  libre  des  commentaires 
anciens  et  modernes.  Je  crois,  du  moins,  avoir  pu  montrer,  en  analysant 
une  partie  de  son  livre,  quelle  en  est  la  valeur  propre  et  par  quelles  qua- 
lités il  se  distingue  des  autres  ouvrages  du  même  genre. 

Jules  GIRARD. 


Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  Mazabine,  par 
Paul  Marais  et  A.  Dufresne  de  Saint-Léon.  Paris,  H.  Welter, 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


A  la  Mazarine,  la  littérature  n'est  pas  moins  bien  représentée  que 
l'histoire. 

On  y  peut  admirer  beaucoup  des  premières  éditions  des  classiques 
latins  publiées  en  Italie;  plusieurs,  comme  le  Servius  imprimé  à  Rome 
vers  l'année  1^69  (n°  i4),  comme  le  Plaute  de  1/172  (n°  63),  comme 
les  Grammairiens  latins  de  1  6 83  (n°  3Ao),  viennent  de  la  librairie  des 
rois  aragonais  de  Naples(2)  et  sont  enrichies  de  reliures  au  chiffre  de 
Henri  II. 

A  côté  de  ces  curiosités  de  premier  ordre  se  voient  des  livres  plus 
modestes,  qui  ont  servi  aux  humanistes  français  du  xvc  siècle,  et  dont 
les  uns  se  rattachent  aux  traditions  du  moyen  âge,  tandis  que  les  autres 
sont  tout  empreints  des  doctrines  de  la  Renaissance.  Il  serait  beaucoup 

(1)   Voir  le  numéro  de  janvier  189/1.  —  (2)  Les  enluminures  des  incunables  76, 
96  et  36 1  montrent  que  ces  livres  ont  appartenu  aux  princes  aragonais  de  Naples. 
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tttop'long  d'énuméi'er  ici  Des  grammaires,  las  dictionnaires  et  les  trai- 
tés de  rhétorique  qui  sont  décrits  dans  le  Catalogue  de  MM.  Marais  et 
Dufresne  de  Saint -Léon.  Il  sera  plus  utile  de  compléter  sur  quelques 
points  les  notices  sommaires  dont  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre  ont  été 

Une  souscription  en  vers  qui  termine  l'édition  du  Gatholicon  publiée 
i  Iljroa  en  1/189  (n°  6/19)  doit  être  signalée  : 

Littere  ut  precium  Jonannis  surgat  de  Prato 

Lugduni  Catbolïcon  impressit  arte  sua 
Anno  milleno  bis  dncenlo  octuageno 

Quater  viginti  numéro  addito  nono 

Décima  decembris  bona  peiventa  die. 
Det  cui  relices  vite  componere  cursus 
Jupiter  omnipotens  nut'u  qui  cuncta  guberiïat.  Aiîiêfl. 

Ce  qui  donne  un  certain  intérêt  à  ces  méchants  vers,  si  tant  est  qu'ils 
méritent  ce  nom,  c'est  qu'ils  rappellent  la  barbarie  d'une  souscription 
en  vers,  qu'on  lit  à  la  fin  d'un  bréviaire  de  Besançon  imprimé  à  Salins 
et  qui  renferme  une  énigme  dont  MM.  Cas  tan ,  Claudin  et  Julien  Havet 
ont  essayé  de  trouver  le  mot ,  pour  découvrir  la  date  de  l'impression  : 

Impressoris  manus  que  presens.  perfecit  opus- 
Eacide  similis  Vulcanique  arma  capessans , 
De  Pratis  hujus  artis  veri  productus  Acliiïes , 
Que  sunt  digna  suis  interdum  gaudia  curis. 
Anno  milleno  bis  quater  velut  centeno 
Salinis  in  valle  Herculeo  nomine  clara 
Dédit  Bisuntinds  hoc  présens  munus  aptum. 

Ces  deux  souscriptions  ne  semblent -elles  pas  tombées  de  la  même 
plume?  Celle  de  Lyon  ne  peut  guère  servir  à  expliquer  les  obscurités  de 
celle  de  Salins;  mais  le  rapprochement  des  deux  textes  fournira  peut-être 
un  argument  aux  bibliographes  pour  identifier  le  «  Johannes  de  Pratis  » 
qui  exerçait  son  art  à  Salins,  probablement  en  1  /i8/i  et  en  i/j85,  avec 
le  «  Johannes  de  Prato  »  qu'on  trouve  établi  à  Lyon  quelques  années  plus 
tard.  Les  vers  du  Catholicon  montrent  aussi  qu'on  peut  accepter  ceux 
du  Bréviaire  de  Besançon  avec  les  incorrections  de  tout  genre  dont  ils 
fourmillent,  sans  qu'il  soit  besoin  d'essayer  une  restitution  tant  soit;  peu 
conforme  aux  règles  de  la  versifi cation. 

L'auteur  du  Vocabularias  reram  (article  2  du  n°  556 (1))  est  Venceslas 

<1J   P.  287  du  Catalogue. 
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Urack,  dont  l'ouvrage  a  été  imprimé  plus  d'une  douzaine  de  fois  «vanjt 
4'année  1  5oo. 

A  la  lin  du  xv''  siècle  et  au  commencement  du  vvi°,  on  continuait  à 
se  servir  de  manuels  épistolaires  et  de  recueils  de  modèles  de  lettres 
pour  apprendre  l'art  d'écrire  on  latin.  La  Mazarine  est  bien  fournie  de  ce 
genre  de  livres. 

Trois  des  manuels  épistolaires  qui  sont  entrés  dans  la  .composition  du 
recueil  n"  5Ao  donnent  lieu  à  quelques  remarques. 

L'iun  d'eux  u),  imprimé  à  Home  par  Jean  Besicken,  est  l'œuvre  de  Ga- 
bried  Apollonius.  Las  auteurs  du  Catalogue  l'ont  intitulé  Ars  epistolica. 
Le  véritable  titre  doit,  être  Inscriptionum  libetlus;  cela  ressort  des  pre- 
miers mots  de  la  préface  :  «  Feci  .  .  .  hune  inscriptionum  libellum.  .  .  » 
ici  lnscriptiones  désigne  les  suscriptions  des  lettres;  et  en  effet  le  livret 
de  Gabriel  Apollonius  est  un  recueil  de  modèles  d'adresses ,  mais  non 
point  un  recueil  d'inscriptions,  comme  le  croyaient  les  bibliographes 
qui 'Ont  rangé  Gabriel  Apollonius  parmi  les  épigraphistes (2). 

Le  second  manuel  épistolaire (3)  a  été  composé  par  Jean  Gabriei, 
professeur  de  Sienne,  qu'on  a  sans  raison  confondu  avec  Gabriel  Apol- 
lonius. Le  titre  de  l'ouvrage  n'est  point  «De  modo  scribendi  epistolas», 
mais  bien  «  Clausulse  familiarium  epistolarum  Ciceronis,  excerptae  et 
generatim  digestœ  per  Joannem  Gabrielem,  civem  Senenseni  ».  Ainsi 
porte  le  titre  de  départ. au  haut  du  folio  m,  ce  qui  est  d'accord  avec  la 
souscription  finale,  laquelle  aurait  mérité  d'être  au  moins  partiellement 
rapportée,  puisqu'elle  fart  connaître  Je  nom  de  l'imprimeur,  Henri  de 
Cologne,  et  la  date  véritable,  7  octobre  i/taQ(4)  :  «Finis  clausularum 
Ciceronis  adest  .  .  .  Gratias  habe  magistro  Henrico  Coloniensi,  qui  eas 
quam  emendatissimas  sua  impensa  et  solerti  diligentia  Senœ  impressit, 
nonis  octobris,  mcccc  lxxxxvuu.  » 

Le  même  recueil  n°  5/io  'r,)  contient  une  édition  des  Epistolœ  Francise  i 
A icjii,  publiée  à  Paris  par  Pierre  Gaudoul,  laquelle  nous  est  présentée 
comme  un  produit  de  l'année  1&90;  elle  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  ancienne.  Sur  la  dernière  page  se  lit  une  lettre  adressée ,  du  collège 
de  la  Marche1^,  par  l'éditeur,  le  champenois  Thierri  Morel,  à  Jean  Pe- 
tite*,  professeur  de  droit  canon;  le  fond  de  la  lettre  est  un  éloge  de  la 

{l\  Article  5  du  n°  5<4o  ,  p.  3 16  du  (4)  L'ouvrage  est  classé  à  la  Mazarine 

Catalogue.  sous  la  date  du  5  octobre  1,489. 

V\   Ulysse  Chevalier,  Bio- bibliographie ,  (r,)  Article  3  du  n°  54x),  p.  3i3  du 

col.  i52.  Catalogue. 

(3>  Article  6  du  nc  5Ao,  p.  280  du  '6)  «Ex  museo  Marchiano.  »  L'impri- 

Catalogue.  meur  a  mis  niveo  au  lieu  de  viusqo. 
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famille  de  Lenoncourt,  qui  avait  donné  un  archevêque  à  l'église  de 
Reims.  Or  Robert  de  Lenoncourt  n'est  monté  qu'en  i5o8  sur  le  siège 
de  Reims.  —  Un  autre  ouvrage,  dont  Thierri  Morel  prépara  l'édition, 
les  Opuscules  de  Pomponius  Laetus(1),  pourrait.bien  être  aussi  postérieur 
à  l'année  i5oo.  C'est  une  question  dont  l'examen  doit  être  réservé  aux 
savants  plus  particulièrement  versés  dans  l'histoire  du  chapitre  de  Ghâ- 
lons.  Thierri  Morel  a  mis  en  tête  du  livre  une  épître  dédicatoire,  écrite 
dans  le  collège  de  la  Marche  et  adressée  à  maître  Jean  de  Pinteville , 
archidiacre  de  Châlons,  et  à  deux  chanoines  de  l'église  Saint-Etienne 
de  Châlons,  Raoul  Dolbel  et  Nicolas  Colet.  Ce  qui  me  donne  des  doutes 
sur  la  date  de  1692,  très  arbitrairement  donnée  à  l'impression,  c'est 
que  l'on  voit  sur  le  titre  la  marque  de  Thibaut  Charron,  et  cette 
marque (2),  qui  manque  dans  le  recueil  de  Silvestre,  m'a  paru  être 
celle  de  Félix  Baligault,  légèrement  modifiée  par  la  substitution  des  ini- 
tiales TC  au  nom  Félix  sur  l'écusson  attaché  au  tronc  d'un  arbre.  Or 
l'exercice  de  Félix  Baligault  s'est  prolongé  au  delà  du  commencement 
du  xvie  siècle. 

Le  Scribendi  orandique  modus  d'Antonio  Mancinelli(3),  annoncé  comme 
imprimé  à  Venise  en  1/190,  est  d'une  date  plus  récente.  Il  y  a  en  tête 
une  lettre  de  l'auteur  datée  du  1  k  mai  1/193. 

La  rubrique  initiale  du  Formulaire  italien  contenu  dans  le  recueil 
n°  1  107  a  été  reproduite  trop  en  abrégé,  ce  qui  a  fait  considérer  la 
pièce  comme  anonyme  et  a  empêché  de  l'identifier  avec  le  n°  1  î  1  70  de 
Hain.  Cette  rubrique  nous  apprend  que  l'ouvrage  a  été  dédié  à  Hercule 
d'Est,  duc  de  Ferrare,  et  «  composto  per  Bartholameo  Miniatore,  suo 
affectionato  et  fidelissimo  servo  ». 

Peu  de  livres  furent  aussi  fréquemment  imprimés  en  France  au 
xve  siècle  que  les  petits  poèmes  latins  qu'on  expliquait  dans  les  écoles  de 
grammaire  et  dont  les  plus  célèbres  étaient  souvent  réunis  en  corps 
d'ouvrage  sous  le  titre  de  Auctores  octo,  ce  qui  n'empêchait  pas  de  les 
publier  isolément ,  avec  ou  sans  commentaires.  Il  y  en  a  de  nombreux 
exemples  à  la  Mazarine.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul(4),  l'édition  du  Theo- 
dolus  imprimée  à  Paris  en  1  688  par  Pierre  Levet.  Le  texte  y  est  accom- 
pagné d'un  commentaire  que  l'auteur,  «  magister  Odo  natione  Picardus  » , 

(1)  Article  l\.  du  n°  645,  p.  35g  du  p.  Z,  306;  Margarita  Decreti ,  ibid. ,  E. 

Catalogue.  9982;  Solinus ,  ibid.,  Res.  G.  2783  (-3). 

(,)  La  même  marque  avec  l'écusson  (3)  Article   1  du  n°  54o,  p.  317  du 

laissé  en  blanc  a  été  employée  par  Jean  Catalogne. 

Lambert  dans  les  opuscules  suivants:  (4)  Article  1  du  n°   /17a,  p.   a44  du 

Jo.  Lud.  Vivis  opuscula  duo,  Bibl.  nat. ,  Catalogue. 
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a  dédié  à  Louis,  duc  de  Guyenne  et  Dauphin  de  Viennois,  c'est-à-dire 
à  l'un  des  fils  de  Charles  VI,  mort  dans  la  fleur  de  l'âge  en  1/4 1  5.  Le 
même  commentaire  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Gand,  et 
l'auteur  est ,  à  n'en  pas  douter,  le  même  que  cet  Eudes  de  Foulloi ,  qui 
fut  le  précepteur  de  Jean  le  Bon ,  comte  d' Angoulême ,  et  dont  le  ma- 
nuscrit latin  9684  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  a  conservé  quelques 
poésies  latines  *; 

Le  livret  de  10  feuillets  in-quarto (2),  sans  lieu  ni  date,  dépourvu  de 
titre (3\  que  les  auteurs  du  Catalogue,  guidés  par  un  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint -Germain-des-Près,  ont  annoncé  sous  le  titre  de  «  Spé- 
cimen quoddam  Catechismi  versibus  conscripti  » ,  est  en  effet  un  abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  en  vers  latins,  dont  voici  le  début  : 

Articuli  fidei  bis  sex  sunt  corde  tenendi, 
Quos  Christi  socii  docuerunt  pneumate  pleni. 

A  la  fin  se  trouve  une  table  dans  laquelle  le  sujet  des  différents  para- 
graphes est  exposé  en  1  9  distiques  : 

Tabula  rubricarum  hujus  libri. 
Docma  sacre  fidei  ponit  prius  ordo  libelli , 
Quod  sat  catholica[m]  comprobat  ecclesiam. 


Rursus  babes  quando  possis  jurare  licenter. 
Quis  dicendo  horas  debeat  esse  modus  , 
Explicit  tabula. 

D'après  cette  table,  on  pourrait  croire  que  nous  sommes  en  présence 
d'un  poème  didactique  formant  un  ensemble,  d'ailleurs  assez  mal  or- 
donné. Mais  rien  n'est  moins  certain.  Il  semble  plutôt  que  nous  ayons 
là  un  ramassis  de  vers  pris  de  divers  côtés  et  dont  une  bonne  partie  de- 
vait servir,  au  moyen  âge ,  à  fixer  dans  la  mémoire  des  écoliers  les  points 
principaux  de  l'enseignement  théologique.  On  y  remarque  une  pièce  de 
vers  anacycliques ,  c'est-à-dire  dont  les  mots  peuvent  être  lus  soit  en 
suivant  l'ordre  ordinaire,  soit  en  commençant  par  la  fin  et  en  rétrogra- 
dant. Dans  le  premier  cas,  le  lecteur  est  engagé  à  la  pratique  des  vertus; 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes ,  w  J'bésite   à  considérer  'comme  un 

4e  série,   t.  I,   p.   56o.  —  Le    Cabinet  titre  la  rubrique  finale  Expliciunt  peni- 

des  manuscrits,  t.  I,  p.  5i,  io3,  io4  et  tenue,  qui  se  lit  à  la  suite  du  dernier 

1/17.  paragraphe,  relatif  à  la  manière  de  ré- 

(î)  Article  k  du  n°  3 18,  p.  689  du  citer  les  offices:  «De  modo  dicendi  no- 
Catalogue,  ras.  » 
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dans  le  second,  il  est  averti  du  caractère  des  sept  péchés  capitaux.  Voici , 
par  exempàe,  les  deux  iv.ers  .consacrés  à  la  largesse  : 

])i\  tua,  ncc  propria  tcneas ,  sed  munera  larga 
Fundito ,  tu  gazas  nec  hona  concumules. 

ttn  prenant  à  rebours  les  mots  de  ce  distique,  nous  avons  la  règle  de 
conduite  que  suivent  les  avares  : 

Concumules  bona ,  nec  gazas  tu  fundito  larga 
Munera,  sed  teneas  propria,  nec  tua  da. 

M.  Edouard  André (1)  a  récemment  signalé  la  présence  de  ces  vers 
rétrogrades  dans  un  manuscrit  du  xvc  siècle,  conservé  aux  archives  de 
l'Ardèche  et  provenu  du  couvent  des  Aug.uslins  de  la  Voulte.  L'édition 
nous  offre  en  tête  de  la  pièce  un  distique  qui  n'est  pas  dans  le  manu- 
scrit de  la  Voulte  : 

Rectifiée  lege,  metriiices  non  online  verso  , 
Tendito  directe,  nec  lege  rétrograde. 

Ce  que  les  gens  vicieux  devaient  lire  : 

Rétrograde  lege ,  nec  directe  tendito ,  verso 
Ordine  non  metrifices ,  lege  rectifiée. 

Cette  compilation  était  fort  goûtée  à  la  fm  du  xve  siècle;  la  Biblio- 
thèque nationale  n'en  possède  pas  moins  de  six  anciennes  éditions  $. 

Le  Libellas  de  modo  pciutendi  et  vonfitendi^i  est  une  une  édition  glosée 
>'l  joiagiuemefnt  commentée  du  poème  commençant  par  les  mots  Peuiteas 
ciUo.  Ce  poème  ne  saurait  ;  être  de  saint  Thomas,  comme  porte  le  Cata- 
logue, «t.  la  composition  parait  devoir  en  être  attribuée  à  Jean  de  Gar- 
lande  {l)..L!édition  que  la  Mazarine  a  recueillie  est.  celle  que  Hain  a  décrite 
sous  Je  :n°  1:1/193,  d'après  un  exemplaire  incomplet  du  titre15';  elle  est 
bien i d'Antoine  Cayilaut,  mais  c'est  arbitrairement  que  la  publication  en 
a  été.fiiœe.à  ilanmée  i  489  •  — -  H  V  a  sur  les  rayons  de  la  même  biblio- 
thèque ty  une   autre  édition  du  même  traité,  avec  glose  >et -oommon- 

fl)   Bibliothèque  de  l'Ecole  ât>$  chartes,  nmerits ,  l.vXXVïI ,  part,  ti ,  p.  i  o  et  suiv. 

1892  ,  t.  LUI ,  p.  i/'i/j.  C  1)' attirés  éditions  du  mêmeopus- 

t2)   U>.  6.H.57,  6338,  ^38ii-338/i4.  cule   sont  décrites    par   Hain    sons  les 

(3)  Article  5  du  n°  3 18,  p.  2u3  du  nos  i3i56  st  suiv. 

Catalogue.  W   Article  '3   du   n°  9J1,  p.  SAj  du 

(1'   Hauréau,  Notices  et  extraits  des  ma-  Catalogue. 
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taire,  celle  que  Richard  Paffroet  lit  paraître  en  1/102  à  Deventer.  Camp 
bell11,  qui  n'avait  jamais  eu  l'occasion  d'en  examiner  un  exemplaire,  fa 
datée  du    22  juin  1  692.  La  véritable  date,  «  xxvn  junii  »,  a  été  donnée 
par  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  soit  fondé  à  mettre  sous  le  nom  de 
saint  Thomas  l'opuscule  en  prose  intitulé  Modes  conjitendi  dont  la  Ma- 
zar.ine  possède  deux  anciennes  éditions  (2).  Ce  traité,  qui  commence  par 
les  mots  «  Quoniam  omni  coniitenti  necessarium  est  » ,  et  dont  plusieurs 
éditions  sont  indiquées  par  Hain  (n  "  11401  et  suiv.),  a  été  sinon  com- 
pose, au  moins  remanié  par  un  auteur  qui  s'est  ainsi  lait  connaître,  à  la 
dernière  page  du  texte  :  «Ego  episcopus  Magarensis,  mirior  peniten- 
tiarius,  addidi  ibrmam  ahsolutionis  huic  confession!  ruse  superius  de- 
scripte.  .  .  »  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  déterminer  ie.  nom  de  ce  pé- 
nitencier. 

Le  laineux  poème  latin  de  Pamphile  (Pamphilus  de  Amure)  a  été  attribué 
à  Pamphilo  Sassi,  probablement  d'après  Panzer(;i),  dont  il  serait  superflu 
de  démontrer  l'erreur.  L'édition  qu'en  possède  la  Mazarine  w,  et  dont  il 
y  a  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  offrant  quelques  diffé- 
rences15, débute  par  une  préface  que  les  auteurs  du  Catalogue  se  sont 
bien  gardés  de  passer  sous  silence,  et  qui  en  effet  mérite  d'être  signalée 
à  plus  dun  titre.  Cette  préface,  qui  semble  avoir  été  empruntée  à  une 
édition  antérieure,  se  présente  sous  lai  forme  d'une  épitre  adressée  par  le 
libraire  à  l'auteur  du  commentaire  :  Anthonius  Bavellus  bibliopola,  Johanm 
Proto.  Ce  libraire,  jusqu'ici  inconnu.^,  déclare  qu'il  a  voulu  inaugurer  son 
entrée  dans  la  carrière  par  la  publication  d'un  volume  qui  s'ajoutera  à 
la  masse  des  livres  déjà  imprimés,  absolument  comme  le  caillou  que  le 
voyageur  ajoute  en  passant  aux  tas  de  pierres  appelés  monts-joie  et  des- 
tinés à  indiquer  la  route I7).  Pour  acquitter  sa  contribution,  il  a  choisi  un 


4]   Annales  iyporjr.,  p.  32i,n°  n38. 
(i)  Article  6  du  n°  9,44,  et  article  6 
du  n°  3i8;  p.  67a  du  Catalogue. 

(3)  Annales,  t.  V,  p.  343. 

(4)  Article  1  du  n°  1077,  p.  5q2  du 
Catalogue. 

Dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thècfue  nationale  (  Réserve ,  m.  Yc.  82  1  ) , 
la  souscription  finale  contient  le  nom  de 
l'imprimeur  et  la  date  :  «  Explicit  Pam- 
philum  de  Amore  familiari ,  impressum 
Parisius ,  per  magistrum  Petrum  Le  Dru , 
pro   Claudio  Jaumar .  .  . ,  a.  D.   1 499 , 


quarta    vero 
Pascha.  » 


die    menais   aprilis    ante 

(6}  Brunet  (Manuel,  IV,  338)  a  sup- 
posé sans  motif  plausible  que  cet,  «  Àn- 
tonius  Barellus  »  pourrait  être  le  même 
libraire  que  Nicolas  de  la  Barre,  qui, 
exerçait  sou  commerce  à  Paris  de  i5igf 
à  i5i6. 

(7)  «  Sicut  enim  perigrinantes  soient 
ad  cumulos  lapidum  secus  viam  coacer- 
vatos,  quos  montes  gaudiorum  appei- 
lant ,  lapidem  quisque  quem  juxta  offem 
derit  apponere ,  quo  cumulus  ipse  altior 
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poè  me  dont  il  vante  le  charme  et  la  moralité  ;  il  a  voulu  y  joindre  les  ex- 
plications très  complètes  qu'un  professeur  en  avait  données  dans  des 
leçons  publiques  à  la  grande  satisfaction  des  auditeurs.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  dire  dans  quelle  chaire  ce  professeur  (Johannes  Protus)  avait  pris 
le  Pamphile  pour  texte  de  ses  leçons. 

Les  lettrés  de  la  fin  du  xve  siècle  se  passionnaient  pour  les  poésies  la- 
tines que  composaient  alors  des  humanistes,  nourris  de  la  lecture  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  On  est  étonné  de  la  rapidité  avec  laquelle 
devaient  s'écouler  les  éditions  de  poèmes  plus  ou  moins  étendus  que 
leur  inspiraient  les  sujets  les  plus  variés  et  dans  lesquels  les  événements 
contemporains  tiennent  souvent  une  place  considérable.  Sans  sortir  de 
la  Mazarine,  on  dresserait  une  liste  très  instructive  des  compositions 
de  Baptiste  le  Mantouan,  de  Fauste  Andrelin (1),  de  Robert  Gaguin  et  de 
divers  maîtres  du  temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Que  de  détails 
curieux  on  en  pourrait  tirer  pour  l'histoire  de  l'université  de  Paris! 

Voici ,  par  exemple ,  comment  se  constituerait  le  dossier  relatif  à  une 
lutte  acharnée  qui  s'engagea  vers  l'année  1  4  9  4  entre  deux  professeurs 
de  Paris  et  qui  eut  un  grand  retentissement.  Les  adversaires  étaient  deux 
Italiens ,  qui  figurent  parmi  les  plus  célèbres  poètes  latins  de  la  Renais- 
sance :  Fauste  Andrelin  et  Jérôme  Balbi.  Tous  deux  avaient  été  bien  ac- 
cueillis en  France;  la  jeunesse  accourue  au  pied  de  leurs  chaires  leur 
avait  prodigué  ses  applaudissements.  On  ne  voit  pas  clairement  sous 
quel  prétexte  s'ouvrirent  les  hostilités,  et  je  ne  suis  pas  certain  que  la 
première  pièce  du  dossier  soit  la  violente  diatribe  dirigée  contre  Balbi 
par  un  ami  d' Andrelin,  Guillaume  Tardif,  sous  le  titre  de  Antibalbica. 

H  y  eut  au  moins  deux  éditions  des  Antibalbica.  L'une (2),  sans  date,  à 


emineat,  quoque  ceteris  viantibus  iter 
inotescat.  .  .  »  Ce  texte  peut  s'ajouter 
aux  exemples  allégués  par  Du  Cange 
dans  la  onzième  de  ses  Dissertations 
sur  l'Histoire  de  saint  Louis  par  Join- 
ville. 

;I)  Le  cadre  dans  lequel  étaient  en- 
fermés les  auteurs  du  Catalogue  ne  leur 
a  pas  toujours  permis  d'indiquer  suffi- 
samment le  contenu  des  livres  ou  li- 
vrets qu'ils  avaient  à  décrire.  Ainsi ,  à  la 
page  672  ,  ils  annoncent  simplement  par 
le  titre  de  «  Carmina  varia  »  un  recueil 
de  poésies  de  Fauste  Andrelin  (article  6 
du  n°  783) ,  qu'il  n'aurait  pas  été  inutile 
de  déterminer  en  reproduisant  le  titre 


de  départ  mis  en  haut  du  premier 
feuillet  : 

«  Publii  Fausti  Andrelini  Fo|rolivien- 
sis ,  regii  poetae  laureati ,  |  de  obitu  Caroli 
octavi  deploratio.  ||  Ejusdem  de  eodem 
ad  Guidonem  ilupiibrtem  epistola.  || 
Ejusdem  de  eodem  varia  epitaphia.  j| 
Ejusdem  carmen  de  Parrhisi.p  urbis  Con- 
gratulatione ,  ||  in  Pétri  Coardi,  primi 
Franciae  praesidis,  electione.  |]  Ejusdem 
carmen  ad  Laurentium  Burellum  Car|| 
melitam  theologum  et  confessorem  re- 
gium.  » 

(2)  Article  1  du  n°  782,  p.  42/i  du 
Catalogue. 
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la  marque  de  Pierre  Levet ,  se  termine  par  une  épigramme  ainsi  imbri- 
quée :  «  Balbi  attributa  hec  Benedicti  Monte|nati  carminé  verissime 
complectuntur.  » 

L'autre  édition (1),  datée  du  21  juillet  1/190,  à  la  marque  d'Antoine 
Cayllaut ,  fut  revisée  par  Pierre  Bouleiller,  de  Honfleur,  qui  fa  dédia  à 
son  élève  Pierre  Charbonnier  et  aux  frères  de  celui-ci,  François  et  Léo- 
nard. On  y  remarque ,  à  la  fin ,  des  injures  du  plus  mauvais  goût  que 
Fauste  Andrelin  adresse,  en  prose  et  en  vers,  à  son  adversaire,  et,  ce  qui 
est  plus  intéressant,  une  lettre  écrite  par  Géraud  de  Montoire  (de  Monte 
Aureo)  pour  rectifier  ce  que  Jean  de  Tritenhem  avait  dit  de  Jérôme  Balbi 
et  de  Guillaume  Tardif. 

A  cette  violente  attaque  un  disciple  de  Balbi,  caché  sous  les  initiales 
J.  M.,  répondit  par  un  factum  non  moins  virulent,  intitulé  :  Invectiva  in 
Faustum ,  Balbi  calumniatorem  (2\  et  adressé  aux  écoliers  parisiens  :  «  J.  M. , 
adversus  Faustum,  calumniatorem  impudentissimum ,  pro  preceptore 
suo  Hieronymo  Balbo ,  defensio ,  ad  scolasticos  Parisienses.  »  Aux  suc- 
cès que  Balbi  avait  obtenus  pendant  sept  ans  en  enseignant  à  Paris  la 
poésie,  la  rhétorique,  l'astrologie  et  la  philosophie,  on  oppose  les 
échecs  d'Andrelin,  qui  avait  dû  s'éloigner  de  Paris  et  qui  avait  osé  s'y  re- 
présenter après  avoir  honteusement  essayé  de  professer  à  Poitiers  et  à 
Toulouse (3). 

Balbi  prit  lui-même  la  plume  pour  se  défendre,  ou  plutôt  pour  atta- 
quer son  rival.  Il  adopta  la  forme  d'un  dialogue  dédié  à  Gui  de  Roche- 
fort  :  «  Hieronymi  Balbi  prefatio  in  Dialogum  ad  virum  illustrem  et  summa 
preditum  doctrina,  Guidonem  de  Rupe  Forti(4).  »  Les  interlocuteurs  sont 
Charles  Fernand,  ami  de  l'auteur,  Guillaume  Tardif,  le  pamphlétaire, 
et  Pierre  Gohard,  avocat  du  roi ,  qui  joue  le  rôle  d'arbitre  et  qui  se  pro- 
nonce naturellement  pour  Jérôme  Balbi.  L'opuscule  se  termine  par  une 
lettre  dans  laquelle  celui-ci  se  recommande  à  Ambroise  de  Cambray, 
chancelier  de  l'université  de  Paris  et  conseiller  du  roi. 

L'avantage  resta  à  Andrelin,  qui,  maître  incontesté  du  terrain,  a 
chanté  sa  victoire  dans  un  poème  intitulé  De  fuga  Balbi  ex  urbe  Pa- 
risia{6).  Andrelin  y  rappelle  comment  son  adversaire  était  venu  de  l'Italie, 

(1)  Article  2   du  n°  783,  p.  436,  et  temptui   ludibrioque    fuisses,    Parisios 

article  3  du  n°  782 ,   p.   436  du  Cata-  iterum  .  .  .  advolaveris.  » 
logue.  (4>  Article  2   du  n°  782,  p.  A'-ii  du 

(a)  Article   1   du  n°  783  et  article  5  Catalogue, 
du  n°  782,  p.  A22.  (5)   Pièce  de  6  feuillets,  publiée  par 

(3)  «  Peragratisque   Pictonum  Tholo-  Félix  Baligault;  article  4  du  ^782  et 

sanorumque  finibus,  quom  ubique  con-  du  n°  783,  p.  4i  1  du  Catalogue. 

i3 

IMPBIUEIIIE     XlTIOKAl.t. 
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comment  il  s'était  frauduleusement  rattaché  à  la  noble  maison  des  Balbi 
de  Venise,  alors  qu'il  s'appelait  Accellini,  comment  il  avait  débuté  à 
Paris  par  des  plagiats  et  par  un  cours  public  de  poésie  et  de  rhétorique, 
comment ,  enfin ,  il  avait  poussé  l'impudence  jusqu'à  répandre  en  Italie 
le  bruit  qu'Andrelin  avait  été  condamné  au  feu  comme  hérétique.  Heu- 
reusement la  vérité  s'était  fait  jour,  et  Balbi,  convaincu  d'imposture, 
s'était,  disait-on,  dérobé  par  la  fuite  au  châtiment  que  méritaient  ses 
mœurs  infâmes.  Une  lettre  de  Robert  Gaguin ,  jointe  aux  vers  de  son  ami , 
permet  de  supposer  que  la  lutte  s'était  terminée  avant  le  1 6  septembre 
i/io/i.  j 

Je  n'ai  à  peu  près  rien  à  dire  des  anciennes  poésies  françaises  dont 
l'indication  a  été  donnée  par  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon. 

Le  moine  de  Chaalis  qui  a  composé  le  poème  des  Pèlerinages  s'appe- 
lait incontestablement  Guillaume  de  Degulleville  ou  Digulleville.  Je  crois 
que  dans  la  notice  des  n05  io36  et  io3y  (aux  pages  566,  5go  et  648) 
il  eût  mieux  valu  adopter  cette  forme,  et  ne  pas  suivre  l'exemple  de 
Brunet(1),  qui  a  choisi  la  forme  Guilleville.  —  Il  n'aurait  pas  fallu  sé- 
parer, dans  le  classement,  les  deux  Pèlerinages  de  l'homme  et  de  l'âme 
publiés,  en  1/199,  Par  Antoine  Vérard(2),  et  il  n'aurait  pas  été  inutile 
de  prévenir  que,  dans  cette  édition,  nous  avons,  non  pas  le  poème  de 
Guillaume  de  Degulleville,  mais  l'arrangement  en  prose  du  Pèlerinage 
de  la  vie  humaine  par  un  clerc  de  Jeanne  de  Laval  et  du  Pèlerinage 
de  l'âme  par  Jean  Galloppes,  dit  le  Galois,  doyen  de  Saint-Louis  de  la 
Saussaie. 

On  aurait  pu  placer  sans  aucune  hésitation  le  «  Blason  des  faulses 
amours (3)  »  sous  le  nom  de  Guillaume  Alexis ,  moine  de  Lire ,  comme 
on  l'a  très  judicieusement  fait  pour  le  «  Passe-temps  de  tout  homme 
et  de  toute  femme  »  (n°  g63),  dont  le  titre  nous  offre  ces  vers  : 

Ceulx  qui  vouldront  au  long  ce  livre  lyre 
Le  trouveront  bien  fondé  en  raison. 
Aussi  le  feist  le  bon  moyne  de  Lyre , 
Qui  d'amours  faulses  composa  le  blason. 

Le  titre  du  n°  491  aurait  dû  être  cité  un  peu  moins  en  abrégé,  de 
façon  que  le  volume  ne  fût  pas  simplement  annoncé  comme  un  roman 
de  la  Table  ronde.  C'est  le  premier  volume  du  Lancelot  imprimé  à 
Rouen  par  Jean  Le  Bourgeois  en  1  488. 

<V  Manuel,  t.  II,  col.  1822.  —  <*>  Articles  1  et  2  du  n°  io36,  p.  566  et  5qo  du 
Catalogue.  —  ^  Article  5  du  n°  621,  p.  334  du  Catalogue. 
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L'exemplaire  sur  vélin  de  l'édition  que  Pierre  Le  Rouge  publia,  en 
1 Z192 ,  d'un  poème  composé  par  Martial  d'Auvergne  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  (n°  670),  est  bien  incomplet  du  titre,  comme  l'avait  con- 
jecturé Brunet(1).  Ce  titre  existe  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (Réserve,  Ye.  3o8):  «Les  très  notables  et  exejcrables  louanges, 
dignes | de  mémoire,  faites  à  l'on|neur  de   la  glorieuse  Vier|ge  Marie». 

A  l'époque  où  s'est  formé  l'ancien  fonds  de  la  Mazarine ,  les  littéra- 
tures du  midi  de  l'Europe  jouissaient  en  France  d'une  telle  vogue  qu'on 
doit  s'attendre  à  y  rencontrer  des  livres  italiens  et  espagnols  d'une  insigne 
rareté.  J'en  citerai  seulement  deux  du  xve  siècle  :  la  première  édition 
de  la  Divine  Comédie,  imprimée  en  1/172  par  Jean  Neumeister  (n°  56), 
et  la  première  édition  des  poésies  de  Bernardo  Fenollar  et  de  Jaume 
Gaçull,  imprimée  en  1/197  ^ans  ^a  vm"e  de  Valence (2). 

Deux  volumes  seulement  se  rapportent  à  la  littérature  anglaise,  le 
n°  35o,  première  édition  delà  Légende  dorée  de  William  Caxton  (West- 
minster, i/i83),  et  le  volume  qui  est  annoncé  sous  le  n°  1  1  3i,  avec  le 
titre  de  «  Calendrier  traduit  en  anglais  » ,  et  classé  hypothétiquement  à 
l'année  i5oo.  C'est  un  exemplaire  imparfait  de  la  traduction  anglaise 
du  Calendrier  des  bergers  :  «  Hère  endeth  the  Kalender  of  Shepeherdes , 
drawen  oute  of  Frenche  into  Englysshe .  .  . ,  imprynted  at  London  in 
Fletestrete,  at  the  Sygne  of  the  George,  by  Rychard  Pynson,  prynter 
unto  the  Kinges  noble  grâce.  »  Je  crois  y  reconnaître  l'édition  qui  sortit 
des  presses  de  Richard  Pynson  à  une  date  indéterminée,  mais  à  coup 
sûr  après  l'année  1  5o3.  En  effet,  les  bibliographes (3)  s'accordent  à  con- 
sidérer comme  la  première  édition  de  la  traduction  anglaise  du  Calen- 
drier des  bergers  celle  qui  parut  à  Paris  le  2  3  juin  1  5o3. 

Parmi  les  ouvrages  néerlandais,  on  doit  mentionner  deux  livrets (4), 
intitulés ,  le  premier  :  «  Dit  is  volmaecte  élargie  jj  ende  leringhe  om  wel 
te  con|nen  leven  ende  salichlic  te  |  sterven  » ,  l'autre  :  «  Hier  beghint 
die  Légende  ende  dat  leven  ||  des  gloriosen  confessoers  sinte  Rochus ...» 
De  ces  pièces,  qui  sont  d'une  insigne  rareté,  Campbell (5)  a  connu  deux 

(1)  Manuel,  t.  III,  col.  1^80.  d.  october  del  any  de  la  incarnacio  sua 

(2)  Je  complète  la  notice  qu'on  a  mil  cccc  xcvn  ;  estampât  per  Lope  de  la 
donnée  dans  le  Catalogue  (n°  g 43)  de  ce  Roca  alamany,  en  la  insigne  ciutat  de 
curieux    recueil.  Lo  Sompni    de   Johan  Valencia». 

Jokan,  par  J.  Gaçull,  forme  un  petit  vo-  (3)  Lowndes,  The  Bibliographe/ s  Ma- 

lume  distinct ,  dont  la  souscription  est  re-  nual,  part  vin,  p.  2377. 

produite  à  la  page  5 10  du  Catalogue;  il  ('°  N°  12 83,  articles  1  et  2. 

est  juxtaposé  aux  poésies  de  B.  Fenollar,  (5)  Annales  de  la  typographie  néerlan- 

Lo  Procès  de  les  olives,  dont  l'impres-  daise,  n05^6  et  uo3. 

sion  fut  achevée  «  a  xim  dias  des  mes 

i3. 
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éditions ,  qui ,  malgré  certaines  analogies ,  ne  sauraient  être  confondues 

avec  celles  dont  il  y  a  des  exemplaires  à  la  Mazarine. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

Léopold  DELISLE. 


Le  leggi  di  Gortyna  e  le  altre  ISCRIZWNI  ARCAICHE  CRETES! , 
par  D.  Comparetti,  1  vol.  in-4°.  Milan,  1893. 


SECOND  ARTICLE 


U) 


Une  des  plus  curieuses  institutions  de  l'antiquité  est  sans  contredit 
celle  des  filles  épiclères.  C'était  du  moins  le  nom  qu'on  leur  donnait  à 
Athènes.  A  Sparte  elles  s'appelaient  vnxTpovxoi.  La  loi  de  Gortyne  les  dé- 
signe sous  le  nom  de  zfarpucoxot.  Dans  une  inscription  gortynienne,  de 
date  plus  ancienne,  on  lit  la  fin  du  mot  e17nta.yLa.Tis  qui  a  le  même  sens. 
L'institution  remonte  au  temps  où  la  fille  n'était  pas  héritière.  Les  fils 
étaient  seuls  aptes  à  continuer  la  famille  et  à  porter  au  mort  les  offrandes 
et  les  prières  auxquelles  la  religion  primitive  attachait  une  importance 
capitale.  C'est  ce  qui  explique  l'usage  de  l'adoption,  par  laquelle  celui 
qui  n'avait  pas  de  fils  s'en  donnait  un.  Mais  si  les  filles  étaient  incapables 
de  succéder  elles-mêmes ,  elles  pouvaient  du  moins  avoir  des  fils  qui  se 
rattachaient  au  défunt  par  des  liens  plus  étroits  que  ceux  de  l'adoption. 
Pour  fortifier  encore  ce  lien ,  on  mariait  alors  la  fille  avec  le  plus  proche 
parent  de  la  ligne  paternelle.  Le  fils  né  de  cette  union  était  considéré 
comme  le  fils  de  son  aïeul;  c'était  lui  qui  continuait  la  personne  et  la 
famille  du  défunt;  c'était  lui  qui  recueillait  l'héritage.  Sa  mère  ne  faisait 
que  le  lui  transmettre.  Tel  était  le  droit  commun  de  la  Grèce  entière. 
Nous  savons  assez  bien  par  les  plaidoyers  des  orateurs  ce  qu'était  l'épi- 
clère  athénienne.  La  loi  de  Gortyne  nous  fait  connaître  la  patrôoque 
Cretoise,  à  un  moment  où  l'institution  commence  à  se  transformer. 

D'après  le  droit  primitif,  l'épiclère  est  dévolue  de  plein  droit  au  plus 
proche  parent  du  défunt,  et  ce  parent  doit  l'épouser.  C'est  une  obliga- 
tion étroite,  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  à  ce  point  que,  si  l'un  d'eux 
est  déjà  engagé  dans  les  liens  d'un  autre  mariage,  il  doit  divorcer  pour 

(1)  Voir  le  cahier  de  novembre  1893. 
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obéir  à  la  loi.  Les  plus  anciens  législateurs  ont  cherché  à  tempérer  une 
disposition  si  rigoureuse.  Charondas  et  Solon  permirent  au  parent  ap- 
pelé dans  l'ordre  légal  de  s'abstenir,  à  la  seule  condition  de  fournir  une 
dot  à  l'épiclère,  si  celle-ci  était  pauvre.  Platon  l'autorise  à  présenter  ses 
excuses,  sous  la  foi  du  serment.  La  loi  de  Gortyne  s'inspire  des  mêmes 
tendances  et  va  même  plus  loin  encore.  Elle  respecte  sans  conditions 
la  liberté  du  parent  appelé  et  même  dans  une  certaine  mesure  celle 
de  l'épiclère.  Celle-ci  peut  refuser,  et  son  refus  l'expose  seulement  à  être 
privée  d'une  partie  de  la  succession. 

A  Gortyne  comme  à  Athènes  la  patrôoque  est  la  fdle  qui  n'a  ni  père 
ni  frère  issu  du  même  père.  Mais,  tandis  que  la  loi  athénienne  appelle 
en  général  le  plus  proche  parent,  tbv  êyyvzccta  yévovs,  sans  autre  limite 
que  celle  de  Ydy^ialsta,  tandis  que  Platon  appelle  même  les  parents 
par  les  femmes  et  étend  la  vocation  jusqu'à  la  troisième  parentèle,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  descendants  des  frères  et  sœurs  du  père  du  défunt,  la 
loi  de  Gortyne  n'appelle  plus  que  le  frère  du  défunt  et  ses  fils.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  ayant  droit.  S'il  y  a  plusieurs  filles  patrôoques  et  plusieurs 
appelés,  la  loi  règle  l'ordre  dans  lequel  se  feront  les  mariages.  L'appelé 
ne  peut  exercer  son  droit  qu'une  seule  fois  et,  de  même,  le  mariage  à 
titre  de  patrôoque  n'est  exigé  de  la  fille  qu'une  seule  fois. 

Telle  est  la  règle  générale  faite  pour  le  cas  le  plus  fréquent ,  celui  où 
la  patrôoque  est  nubile  et  l'ayant  droit  majeur.  Mais  la  situation  n'est 
pas  toujours  aussi  simple,  et  la  loi  prévoit  les  divers  cas  qui  peuvent  se 
présenter. 

Et  d'abord  si  la  patrôoque  et  l'ayant  droit  sont  tous  deux  impubères, 
les  choses  doivent  nécessairement  rester  en  suspens.  En  attendant,  la 
fdle  garde  la  maison  de  ville  et  les  fruits  des  biens  sont  partagés  par 
moitié.  Lorsque  tous  deux  sont  devenus  pubères,  l'une  à  douze  ans, 
l'autre  à  quatorze,  l'ayant  droit  peut  encore  différer  sa  décision  jusqu'à 
sa  majorité,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  mais  dans  l'inter- 
valle tous  les  fruits  appartiennent  à  la  fdle.  Enfin,  quand  l'ayant  droit 
est  devenu  majeur,  il  est  mis  en  demeure  de  se  décider,  et,  s'il  hésite,  le 
juge  lui  donne  un  délai  de  deux  mois,  passé  lequel  la  fille  doit  épouser 
le  plus  prochain  ayant  droit;  à  défaut  d'ayant  droit,  elle  recouvre  sa 
pleine  liberté  et  garde  tous  les  biens. 

On  a  supposé  jusqu'ici  qu'il  existe  un  ayant  droit;  s'il  n'y  en  a  pas,  la 
patrôoque  garde  tous  les  biens  et  peut  épouser  qui  bon  lui  semble  dans 
la  tribu.  Si  personne  dans  la  tribu  ne  veut  l'épouser,  ses  parents  devront 
publier  un  avis  dans  la  tribu,  en  disant  :  Quelqu'un  veut-il  l'épouser  ? 
Si  personne  ne  se  présente  et  si  le  mariage  n'est  pas  accompli  dans  les 
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trente  jours  de  cet  avis,  la  fille  épousera  qui  elle  pourra,  hors  de  la 
tribu.  Si  l'ayant  droit  est  absent  hors  du  pays  et  que  la  patrôoque  soit 
en  âge ,  elle  épousera  l'ayant  droit  suivant. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  de  difficulté,  mais  il  s'en  présente  une  grave 
quand  la  fille  est  déjà  mariée  régulièrement  au  moment  où  elle  de- 
vient patrôoque ,  c'est-à-dire  au  moment  où  son  père  meurt  sans  laisser 
de  fils.  En  ce  cas,  la  rigueur  du  principe  exigeait  qu'elle  divorçât  pour 
épouser  l'ayant  droit.  La  loi  nouvelle  se  contente  de  le  permettre.  Elle 
peut  donc  divorcer  malgré  son  mari,  et  alors  elle  est  traitée  comme 
toute  autre  patrôoque ,  pourvu  toutefois  qu'elle  n'ait  pas  d'enfants.  Si  elle 
a  des  enfants,  l'ayant  droit  est  dispensé  de  l'obligation  de  l'épouser;  elle 
peut  donc  épouser  qui  elle  voudra  ;  mais  elle  abandonnera  la  moitié  des 
biens  à  l'ayant  droit,  sans  même  que  celui-ci  ait  été  mis  en  demeure  de 
se  prononcer.  Si ,  au  lieu  de  divorcer,  la  femme  reste  mariée  et  ensuite 
devient  veuve,  elle  est  traitée  plus  favorablement,  car,  dans  le  cas  où  elle 
a  des  enfants,  elle  est  libre  d'épouser  qui  elle  veut,  en  gardant  tous  les 
biens (1). 

La  gestion  des  biens  de  la  patrôoque  appartient  à  ses  oncles  pater- 
nels, qui  gagnent  en  récompense  la  moitié  des  fruits  jusqu'à  ce  que  la 
patrôoque  soit  en  âge'2*.  S'il  n'y  a  pas  d'ayant  droit ,  la  patrôoque  garde 
les  biens  et  les  fruits.  Elle  est  élevée  auprès  de  sa  mère  ou ,  si  elle  n'a 
plus  de  mère,  auprès  de  ses  oncles  maternels. 

Si  un  homme  épouse  la  patrôoque  contrairement  à  la  loi ,  la  ques- 
tion est  portée  par  les  ayants  droit  devant  les  cosmes,  qui  décident.  A 
Sparte ,  en  pareil  cas ,  la  décision  appartenait  aux  rois. 

La  patrôoque  devenue  majeure  est  maîtresse  de  ses  biens.  Elle  peut 
les  aliéner  ou  les  hypothéquer.  Si  elle  est  mineure,  ses  oncles  paternels, 
et  à  leur  défaut  ses  oncles  maternels,  ont  le  même  droit,  en  son  nom. 
Toute  aliénation  faite  par  d'autres  personnes  est  nulle  et  de  nul  effet 
et  la  patrôoque  rentre  en  possession,  sauf  le  recours  de  l'acquéreur 
contre  le  vendeur  pour  la  restitution,  au  double,  du  prix  payé,  et  les 
dommages- intérêts  s'il  y  a  lieu.  Mais  le  défendeur  peut  soutenir,  pour 
se  justifier,  que  les  biens  par  lui  vendus  sont  sa  propriété  personnelle. 

(1)  Ces  dernières  dispositions  sont,  il  '*'  Une  disposition  subséquente  insé- 

faut  en  convenir,  un  peu  obscures  ;  on  rée  a  la  fin  de  la  loi  porte  que  les  oncles 

a  donné  d'autres  explications   dans  la  paternels   n'auront   cette   gestion   qu'à 

discussion  desquelles  il  nous  est  impos-  délaut  des  juges  des  orphelins,  c'est-à- 

sible  d'entrer  ici;  nous  adoptons  celle  dire  sans  doute  de  l'autorité  chargée  de 

qui  nous  parait  à  la  fois  la  plus  conforme  la  surveillance  des  tutelles, 
au  texte  et  à  l'économie  générale  de  la  loi. 
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Le  juge  statue  alors  en  prêtant  serment,  et,  si  l'exception  du  défendeur 
est  accueillie,  le  tiers  acquéreur  doit  intenter  contre  la  patrôoque,  de- 
vant un  juge  spécial,  un  autre  procès,  en  revendication  du  bien  à  lui 
vendu.  Il  y  a  donc  deux  procès  successifs ,  parce  que  la  procédure  gorty- 
nienne  n'admettait  pas  la  jonction,  même  pour  connexité,  alors  surtout 
que  les  affaires  devaient  être  portées  devant  des  tribunaux  différents.  Ces 
dispositions  sont  de  droit  nouveau  ;  une  loi  antérieure,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  et  qui  est  abrogée,  mais  pour  l'avenir  seulement  et  sauf 
tous  droits  acquis ,  conférait  aux  parents  de  la  patrôoque,  comme  au  fils 
sur  les  biens  de  sa  mère,  comme  au  mari  sur  ceux  de  sa  femme,  des 
pouvoirs  plus  étendus. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concerne  les  patrôoques ,  la  loi  passe  à 
l'exécution  de  certaines  obligations. 

Et  d'abord,  lorsque  le  créancier  ou  le  débiteur  vient  à  mourir,  la 
preuve  de  l'obligation  devient  plus  difficile.  La  loi  veut  qu'elle  soit  re- 
connue en  justice  dans  l'année  du  décès.  Cette  règle  s'applique  nomina 
tivement  aux  obligations  qui  résultent  d'un  cautionnement,  ou  d'une 
condamnation  par  jugement,  à  l'obligation  de  restituer  un  gage,  ou 
lorsqu'il  a  été  pris  jour  pour  payer.  En  procédant  par  énumération,  la 
loi  parait  bien  n'avoir  en  vue  que  certaines  obligations,  probablement 
les  plus  rigoureuses,  celles  dont  il  est  le  plus  nécessaire  de  constater 
l'existence.  La  preuve  en  sera  donc  faite  en  justice,  dans  l'année,  sans 
attendre  le  terme  d'échéance.  Pour  les  condamnations  par  jugement,  la 
preuve  sera  faite  par  la  déclaration  du  juge  qui  a  rendu  la  sentence  et 
du  mnémon  qui  a  assisté  le  juge,  s'ils  sont  encore  vivants;  leur  décla- 
ration fait  foi  et  il  n'est  pas  besoin  d'autres  témoins.  Pour  les  autres 
obligations  énumérées  plus  haut,  la  preuve  est  faite  par  la  déposition 
des  témoins  légaux ,  c'est-à-dire  sans  doute  des  témoins  en  présence  des- 
quels la  convention  a  été  formée.  Après  la  déposition  des  témoins,  le 
juge  fait  prêter  serment  à  la  partie  et  aux  témoins,  et,  si  la  preuve  est 
ainsi  faite,  il  prononce  une  condamnation  au  simple.  La  loi  ne  dit  pas 
si  le  bénéfice  du  terme  subsiste,  mais  cela  paraît  probable.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  le  seul  décès  d'une  des  parties  suffise  pour  rendre  la 
dette  immédiatement  exigible. 

Lorsqu'un  fils  se  porte  caution  du  vivant  de  son  père,  l'exécution  peut 
être  poursuivie  sur  sa  personne  et  sur  ses  biens  propres ,  s'il  en  a ,  ce  qui 
revient  à  dire  que  le  créancier  ne  pourra  exiger  un  partage  anticipé  de 
la  succession  paternelle,  comme  dans  le  cas  où  le  fils  a  encouru  une 
amende. 

Il  est  question  dans  l'article  suivant  d'un  contrat  qui  paraît  être  le 
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contrat  d'expédition  maritime,  pour  la  course  ou  le  commerce.  Il  se 
passe  entre  l'armateur,  d'une  part ,  et ,  d'autre  part ,  un  chargeur  ou  un 
prêteur  à  la  grosse.  Il  se  prouve  par  témoins ,  comme  tous  les  contrats , 
et  le  nombre  des  témoins  varie  de  trois  à  un ,  suivant  le  montant  du  ca- 
pital à  rembourser.  A  défaut  de  témoins,  le  prêteur  peut  déférer  le  ser- 
ment à  son  adversaire.  11  peut  encore  recourir  à  un  autre  moyen ,  que 
nous  devons  nous  résoudre  à  ignorer,  car  il  y  a  ici,  dans  le  texte,  une 
lacune  d'environ  quinze  lignes.  Le  sens  reste  interrompu  et  ne  peut  être 
rétabli  par  conjecture. 

Sous  l'empire  de  la  législation  antérieure ,  le  fils  pouvait  donner  à  sa 
mère,  ou  le  mari  à  sa  femme,  sans  aucune  limitation.  La  loi  nouvelle, 
statuant  pour  l'avenir  et  sans  préjudice  des  droits  acquis ,  réduit  en  ce 
cas  le  disponible  à  la  valeur  de  î  oo  statères.  Si  ce  maximum  est  dépassé , 
les  ayants  droit  ne  sont  pas  obligés  de  délivrer  les  biens  donnés.  Ils 
gardent  tout,  en  payant  îoo  statères. 

Les  donations  faites  en  fraude  des  créanciers  ne  sont  pas  valables.  Tou- 
tefois la  formule  de  la  loi  n'est  pas  aussi  générale  que  la  formule  romaine 
de  l*édit  du  préteur.  Elle  suppose  qu'il  y  a  dette  d'une  somme  d'argent , 
ou  condamnation  judiciaire,  ou  procès  engagé.  En  ce  cas  toute  do- 
nation est  nulle  lorsqu'il  ne  reste  pas  au  débiteur  de  quoi  payer  ses 
créanciers. 

Une  disposition  analogue  est  celle  qui  interdit  au  créancier  de  vendre 
l'esclave  donné  en  gage,  avant  d'avoir  traité  avec  son  débiteur,  car  jus- 
qu'à ce  moment  il  n'est  que  détenteur  du  gage  et  n'a  pas  le  droit  de  le 
réaliser.  La  loi  défend  également  de  vendre ,  avec  ou  sans  terme ,  l'esclave 
litigieux,  ou  de  le  donner  en  gage.  A  Rome  l'édit  du  préteur  défendait 
en  général  toute  aliénation  faite  judicii  mutandi  causa. 

Nous  réunissons  ici  quelques  dispositions  isolées  qui  se  rattachent  à 
la  matière  des  obligations. 

L'homme  libre  tombé  en  captivité  chez  l'ennemi  pouvait,  devait  même 
être  racheté  par  sa  famille,  à  charge  par  lui  d'indemniser  celui  qui 
avait  fourni  la  rançon,  et  qui,  jusqu'au  parfait  payement  de  cette  in- 
demnité, exerçait  sur  lui  les  droits  d'un  maître.  Toutefois  il  ne  pouvait 
être  racheté  malgré  lui.  S'il  s'élevait  une  contestation  sur  ce  point  ou 
sur  le  montant  de  la  rançon  payée,  le  juge  statuait  comme  juré.  C'était 
au  reste  le  droit  commun  de  toute  l'antiquité ,  à  Athènes  par  exemple , 
et  à  Rome. 

Une  autre  disposition  concerne  la  responsabilité  du  maître  en  ce  qui 
touche  les  délits  commis  par  un  esclave.  Il  y  avait,  sur  ce  point,  dans 
l'antiquité,  deux  systèmes  différents.  Le  premier  infligeait  la  responsa- 
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bilité  au  maître,  à  raison  d'un  défaut  de  surveillance  de  sa  part.  Si 
donc  l'esclave  changeait  de  maître,  la  responsabilité  frappait  l'ancien 
maître  et  non  le  nouveau.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  plaidoyer  d'Hy- 
péride  contre  Athénogène.  C'était  le  système  athénien ,  celui  de  notre 
droit  moderne.  A  Rome,  au  contraire,  on  posait  en  principe  que  la  res- 
ponsabilité dérivait  du  seul  fait  de  la  possession  et  que,  par  suite,  la 
responsabilité  incombait  au  maître  actuel  et  se  transmettait  avec  l'esclave 
lui-même.  .Sans  doute  le  maître  actuel  pouvait  toujours  faire  l'abandon 
noxal,  mais  il  perdait  alors  la  valeur  de  l'esclave  abandonné.  C'est  ce 
que  les  Romains  exprimaient  par  cet  adage  :  noxa  caput  sequitar.  La  loi 
de  Gortyne  suit  le  second  système ,  qui  paraît  bien  avoir  été  primitive- 
ment la  règle,  même  à  Athènes;  toutefois  elle  y  introduit  un  tempéra- 
ment. Quand  un  esclave  est  vendu  au  marché,  l'acheteur  a  besoin  d'un 
certain  délai  pour  s'informer  du  passé  de  cet  esclave  et  pour  savoir  si 
l'esclave  est  noxa  sotatas.  La  loi  déclare  qu'il  ne  sera  tenu  que  s'il  n'a  pas 
résilié  son  marché (1)  dans  les  soixante  jours. 

L'adoption  est  une  institution  toute  primitive.  Comme  celle  des  épi- 
clères ,  elle  avait  pour  but  de  donner  un  héritier  mâle  à  l'homme  qui 
n'avait  pas  d'enfants,  de  perpétuer  la  famille  et  d'assurer  l'accomplis- 
sement des  services  exigés  par  le  culte  des  ancêtres.  Gortyne  avait  une 
ancienne  loi  sur  l'adoption  ;  elle  fait  partie  des  inscriptions  publiées  par 
M.  Comparetti,  mais  la  pierre  est  tellement  mutilée  qu'on  a  pu  seule- 
ment déchiffrer  des  mots  sans  suite.  La  loi  nouvelle  nous  en  apprend 
davantage.  Les  dispositions  qu'elle  introduit  et  qui  limitent  les  droits  de 
l'adopté  permettent  de  restituer  dans  une  certaine  mesure  la  loi  anté- 
rieure. Il  est  probable  que ,  dans  le  système  de  cette  loi ,  l'adopté  devait 
être  pris  parmi  les  plus  proches  parents,  qu'il  prenait  dans  la  succession 
la  part  d'un  fils  légitime  et  que  les  parents  de  l'adoptant  n'avaient  sur 
cette  part  aucun  droit  de  retour.  Peut-être  le  droit  d'adopter  était -il 
donné  même  aux  femmes  et  aux  impubères.  La  loi  nouvelle  abroge 
expressément  la  loi  ancienne,  mais  pour  l'avenir  seulement,  et  en  main- 
tenant les  droits  acquis. 

Dorénavant  on  pourra  choisir  un  adopté  dans  la  famille  que  l'on 
voudra.  L'adoption  se  fera  sur  l'agora ,  en  présence  des  citoyens  assem- 
blés, et  sera  déclarée  du  haut  de  la  pierre  d'où  l'on  parle  au  peuple. 
L'adoptant  donnera  à  son  hétairie  une  victime  et  une  mesure  de  vin.  De 

(1)   Nous  traduisons  ■zsreptx.tdixjrji  par  ré-  leurs  des  analogies.  Le  mot  se  retrouve 

silier.  Le  sens  n'est  pas  absolument  sûr,  plusieurs  fois  dans  la  grande  loi  et  dans 

mais  c'est  celui  qui  convient  le  mieux  à  les  autres  et  peut  toujours  s'expliquer 

l'ensemble  de  la  disposition.  11  y  a  d'ail-  comme  nous  le  faisons. 

i4 
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même,  à  Athènes,  les  déclarations  relatives  à  l'état  civil  étaient  faites 
devant  l'assemblée  de  la  phratrie  et  suivies  d'un  repas. 

En  l'absence  d'enfants  légitimes,  l'adopté  recueille  toute  la  succes- 
sion ,  à  charge  d'acquitter  les  dettes  et  d'accomplir  les  obligations  envers 
les  dieux.  S'il  n'exécute  pas  ces  charges,  les  biens  passent  aux  ayants 
droit. 

Mais  l'adopté  peut  se  trouver  en  concours  avec  des  fils  légitimes.  Il 
prend  alors  dans  la  succession  la  part  que  recevrait  une  fille  en  concours 
avec  ses  frères,  c'est-à-dire  une  demi-part.  Si  l'adoptant  ne  laisse  que 
des  filles ,  l'adopté  partagera  également  avec  elles. 

En  aucun  cas  l'adopté  n'est  tenu  d'accepter  la  succession,  ni  d'ac- 
quitter les  obligations  de  l'adoptant.  Il  est  libre  de  s'abstenir.  D'autre 
part  il  ne  peut  recevoir  au  delà  de  ce  que  la  loi  lui  donne,  et  cela  même 
il  le  transmet  à  ses  enfants  légitimes,  mais  à  eux  seulement;  s'il  meurt 
sans  enfants,  les  biens  qu'il  a  recueillis  dans  la  succession  de  l'ad- 
optant font  retour  à  la  famille  de  celui-ci  et  sont  attribués  aux  ayants 
droit. 

L'adoption  est  révocable.  L'adoptant  proclame  devant  le  peuple  as- 
semblé la  révocation,  comme  il  a  proclamé  l'adoption.  Il  dépose  au  tri- 
bunal 10  statères  qui  sont  remis  par  le  mnémon  du  cosme  des  étrangers 
à  l'adopté  ainsi  congédié.  Cette  somme  est  trop  peu  importante  pour 
qu'on  puisse  la  considérer  comme  une  indemnité.  C'est  plutôt  le  signe 
d'une  séparation  définitive,  comme  les  xofxi'alpa  que  la  loi  permet  à  l'un 
des  époux  de  donner  à  l'autre,  en  cas  de  divorce.  On  voit  d'ailleurs 
par  là  que  la  juridiction  du  cosme  des  étrangers  s'étendait  à  certains 
actes  passés  entre  citoyens.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  surtout  c'est 
la  révocabilité  de  l'adoption.  A  Athènes  l'adopté  pouvait  retourner  dans 
la  maison  de  son  père  à  la  condition  de  laisser  un  fils  dans  celle  de 
l'adoptant.  A  Gortyne  la  révocation  paraît  ne  dépendre  que  de  la  vo- 
lonté de  l'adoptant. 

Enfin  l'adoption  est  interdite  aux  femmes  et  aux  impubères.  L'adop- 
tion ne  produisant  plus  d'autre  effet  que  de  conférer  un  droit  de  suc- 
cession n'est  plus  en  réalité  qu'une  sorte  de  testament;  or  le  vœu  de  la 
loi ,  conforme  aux  habitudes  de  la  population ,  est  que  les  biens  se  con- 
servent dans  les  familles.  C'est  évidemment  pour  cette  raison  que  la  loi 
ne  permet  l'adoption  qu'à  celui  qui  est  mâle  et  majeur. 

La  grande  loi  que  nous  venons  d'analyser  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été 
trouvée  à  Gortyne.  Quelques  textes,  d'une  écriture  plus  récente,  con- 
tiennent des  fragments  d'autres  lois  d'un  grand  intérêt. 
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Nous  rencontrons  d'abord  une  série  de  dispositions  sur  la  réparation 
des  dommages  causés  par  des  animaux.  Ici  la  loi  gortynienne  paraît 
semblable  à  la  loi  mosaïque'1'.  Si  un  bœuf  a  estropié  un  autre  bœuf, 
le  propriétaire  lésé  a  le  droit  de  donner  sa  bête  et  de  prendre  en 
échange  celle  de  l'adversaire.  Celui-ci  peut  refuser  l'échange  et  paye  alors 
la  valeur  simple  du  dommage.  Avant  tout,  la  partie  lésée  doit  amener  la 
bête  estropiée,  ou  l'apporter  morte,  ou  en  faire  la  montrée,  si  elle  n'est 
pas  transportable.  A  cette  condition  seulement,  sa  demande  peut  être 
reçue.  H  y  a  des  dispositions  semblables  ou  analogues  pour  les  porcs, 
les  chevaux ,  les  mulets ,  les  ânes  et  les  chiens. 

La  montrée,  s'il  y  a  lieu,  doit  être  faite  après  sommation  à  l'adver- 
saire, dans  les  cinq  jours,  en  présence  de  deux  témoins.  Sur  le  point 
<le  savoir  si  les  formalités  prescrites  par  la  loi  ont.  été  accomplies,  le 
propriétaire  lésé  et  ses  témoins  seront  crus  sur  leur  serment. 

Celui  qui  a  reçu  en  prêt  ou  en  dépôt,  ou  à  tout  autre  titre  tempo- 
raire, un  quadrupède  ou  une  volaille,  doit  rendre  l'animal  en  nature,  ou 
en  payer  la  valeur  simple.  S'il  nie  le  fait  et  qu'il  soit  condamné  en  jus- 
tice, il  payera  la  valeur  double  et,  en  outre,  une  amende.  H  y  a  même 
un  cas  où  la  valeur  doit  être  payée  au  quadruple,  mais  une  lacune  de 
quelques  lignes  dans  le  texte  nous  laisse  ici  dans  l'ignorance.  Remarquons 
seulement  que  ce  doublement  des  dommages -intérêts  en  cas  de  déné- 
galion  se  retrouve  dans  toutes  les  anciennes  lois.  C'est  ainsi  qu'à  Rome 
lis  infitiatione  in  daplam  crescit. 

Viennent  ensuite  diverses  règles  sur  les  dommages  causés  soit  par  des 
colons,  soit  par  des  engagés. 

Le  colon  fugitif  ne  peut  être  vendu  ni  pendant  son  séjour  dans  le  temple 
où  il  a  trouvé  un  asile,  ni  dans  l'année  de  sa  fuite (2).  On  peut  supposer 
qu'il  a  commis  un  délit  dont  réparation  est  due.  Cette  réparation  est  à  la 
charge  du  maître,  qui,  pour  se  dispenser  de  la  payer,  pourrait  vouloir 


w  Exode,  xxi,  35  et  36  :  «Si  le 
bœuf  d'un  homme  blesse  le  bœuf  d'un 
autre,  de  sorte  qu'il  en  meure,  ils  ven- 
dront le  bœuf  vivant,  ils  en  partageront 
le  prix  entre  eux ,  et  ils  partageront  de 
même  le  bœuf  mort.  Mais  s'il  était  no- 
toire qu'il  y  avait  déjà  quelque  temps 
que  le  bœuf  frappait  de  la  corne,  et 
que  son  maître  ne  l'ait  pas  gardé,  il 
rendra  bœuf  pour  bœuf,  et  le  bœuf 
mort  sera  pour  lui.  »  —  Un  de  nos  vieux 
coutumiers  traduit  ainsi  cette  disposi- 


tion :  «  Si  un  bœuf  qui  est  à  aucun  est 
bouteur  de  pieca ,  et  le  sire  ne  le  gou- 
verne pas ,  il  rendra  bœuf  pour  bœuf  et 
aura  le  mort  tout  entier.  »  (Livre  des 
droiz  et  des  commandemens  d'office  de 
justice ,  éd.  Beautemps-  Beaupré ,  1 86  5 , 

S   202.) 

W  Paul.  Sent.  I,  6  A,  S  2  :  «Contra 
decretum  amplissimi  ordinis  fugitivum 
in  fuga  constitutum  nec  emere  nec  ven- 
dere  permissum  est,  irrogata  pœna  in 
utrumque  sestertiorum  D  millium.  » 
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mettre  le  colon  hors  de  ses  mains.  La  loi  décide  que  le  maître  ne  pourra 
s'en  défaire  avant  un  an,  et  que  pendant  cette  année  il  restera  respon- 
sable. Si  l'on  accepte  cette  hypothèse,  on  voit  ici  une  nouvelle  appli- 
cation de  la  règle  déjà  posée  dans  la  grande  loi  :  noxa  caput  sequitur. 
Le  maître  répond  des  fautes  du  colon,  quoique  lui-même  ne  soit 
pas  personnellement  en  faute.  C'est  une  responsabilité  légale.  Le  colon 
ne  pouvant  ester  en  justice  ni  comme  demandeur  ni  comme  défen- 
deur, il  fallait  bien  lui  donner  un  représentant,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  son  maître.  Evidemment  le  maître  condamné  pour  le  fait  de  son 
colon  avait  un  recours  contre  ce  dernier,  et  ce  recours  n'était  pas  illu- 
soire, car,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  le  colon  avait  des  biens  meubles, 
notamment  des  bêtes  de  labour  et  des  troupeaux.  Nous  voyons  encore 
par  ce  texte  que  le  colon  pouvait  à  un  certain  moment  être  vendu  par 
son  maître.  Ceci  a  besoin  d'explication.  Nous  avons  admis  que  le  colon 
était  attaché  au  domaine  et  ne  pouvait,  en  principe,  en  être  séparé.  La 
vente  seule  du  domaine  entraînait  celle  des  colons  qui  en  formaient 
une  dépendance.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici.  Le  maître 
n'aliène  aucune  portion  de  son  domaine;  il  veut  seulement  se  défaire 
d'un  de  ses  colons.  11  faut  donc  supposer  qu'en  prenant  la  fuite  le 
colon  avait  rompu  le  lien  qui  l'attachait  au  domaine,  qu'il  subissait  une 
sorte  de  déchéance  et  tombait  dans  la  classe  des  esclaves. 

Pour  bien  comprendre  les  dispositions  relatives  aux  délits  de  l'en- 
gagé, il  faut  d'abord  définir  sa  situation  légale.  L'engagé  est  l'homme 
qui  s'est  donné  lui-même  en  gage;  le  créancier  l'a  emmené  chez  lui, 
le  fait  travailler  et  doit  le  nourrir.  Le  plus  souvent,  l'engagé  reçoit,  sur 
le  domaine  de  son  créancier,  un  coin  de  terre  à  cultiver,  et  se  nourrit 
des  fruits  qu'il  y  récolle.  Mais  cela  ne  peut  se  faire  que  sur  l'ordre  du 
créancier  engagiste.  Si  l'engagé,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  a  pris  sur 
lui  d'occuper  un  terrain  et  de  l'exploiter  à  son  profit,  il  est  condamné 
à  des  dommages-intérêts  envers  le  créancier.  S'il  y  a  contestation  sur 
le  fait  de  l'ordre  allégué,  la  preuve  est  faite  par  la  déclaration  d'un  té- 
moin, ou,  à  défaut,  le  juge  statue  en  prêtant  serment. 

Quant  aux  torts  faits  par  l'engagé  à  des  tiers,  l'engagé  en  est  per- 
sonnellement responsable,  sauf  àl'engagiste  à  s'entendre  avec  le  nouveau 
créancier  pour  l'exécution  de  la  sentence  dans  le  cas,  le  plus  fréquent, 
où  l'engagé  est  insolvable. 

Réciproquement,  si  un  délit  est  commis  contre  l'engagé,  il  a  droit  à 
des  dommages-intérêts,  comme  s'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  créancier. 
Toutefois  c'est  ce  dernier,  l'engagiste,  qui  se  présente  pour  lui  devant 
la  justice,  et  la  somme  obtenue  à  titre  de  réparation  est  partagée  entre 
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eux  deux.  Si  l'engagiste  ne  veut  pas  se  présenter  devant  la  justice,  l'en- 
gagé ne  perd  pas  son  droit.  Ce  droit  est  seulement  suspendu,  jusqu'au 
jour  où  l'engagé  se  sera  libéré  envers  l'engagiste  et  pourra  agir  en  son 
propre  nom. 

Ainsi  l'engagé  pouvait  ester  en  justice  comme  défendeur,  mais  non 
comme  demandeur.  Le  droit  d'intenter  une  action  était  suspendu  pour 
lui  jusqu'au  jour  de  sa  libération ,  mais  l'action  pouvait  être  intentée 
pour  lui  et  en  son  nom  par  son  créancier,  qui  était  alors  son  représen- 
tant légal. 

La  dernière  disposition  de  cette  loi  est  mutilée ,  et  l'explication  en  est 
difficile.  En  voici  une  :  un  voleur,  peut-être  un  esclave  fugitif,  a  porté 
et  déposé  dans  un  temple  des  objets  volés.  On  sait  que  les  temples  rece- 
vaient des  dépôts  de  toute  sorte  qui  étaient  placés  sous  la  protection 
de  la  divinité.  On  suppose  que  ce  voleur  a  vendu  à  un  tiers  les  objets 
ainsi  déposés  et  que  l'acheteur  est  poursuivi  par  les  propriétaires  qui 
revendiquent  leur  bien.  La  loi  décide  que  l'acheteur  est  responsable 
comme  détenteur  et  doit  être  condamné  aux  dommages-intérêts  envers 
les  réclamants,  à  moins  qu'il  ne  restitue  les  objets  en  nature,  dans  les 
trente  jours  à  compter  de  l'achat  qu'il  en  a  fait.  Les  réclamants  pour- 
ront lui  accorder  pour  cette  restitution  un  sursis  de  dix  jours,  mais 
à  la  charge  par  lui  de  fournir  une  caution.  Le  tout  sans  préjudice  du 
droit  des  réclamants  sur  le  voleur,  qui  leur  est  remis  pour  être  traité 
comme  le  veut  la  loi. 

Une  autre  loi  paraît  avoir  eu  pour  objet  l'interdiction  de  la  saisie 
privée,  c'est-à-dire  de  la  saisie  faite  arbitrairement  par  le  créancier, 
avant  tout  jugement  ou  sans  titre  exécutoire.  Si  celte  saisie  porte  sur  des 
terrains  en  culture,  le  saisissant  est  responsable  de  la  récolte  et  doit  la 
faire  lui-même;  sinon,  la  valeur  de  la  récolte  sera  comprise  dans  le 
total  des  restitutions  à  opérer.  Si  la  saisie  porte  sur  un  esclave ,  homme 
ou  femme,  le  saisissant  payera  la  moitié  de  ce  qui  est  prescrit  au  sujet 
d'un  homme  libre,  et  en  outre  le  tiers  pour  les  vêtements  et  les  parures 
dont  il  aura  dépouillé  l'esclave. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  lois  de  Gortyne.  11  faut  y  joindre 
quelques  actes  intéressants  et  dont  nous  devons  encore  la  publication 
à  M.  Comparetti. 

Le  premier  est  une  emphytéose,  c'est-à-dire  un  bail  de  terrains  en 
friche,  à  charge  de  les  planter.  L'emphytéote  n'a  le  droit  ni  d'aliéner  ni 
d'hypothéquer,  mais  son  droit  de  jouissance  pourra  être  saisi  et  exercé 
par  ses  créanciers  à  charge  par  eux  de  payer  la  redevance  dont  la  ville 
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est  créancière.  Nous  trouvons  ensuite  un  règlement  de  police  relatif  aux 
prises  d'eau  pour  l'irrigation  dans  le  cours  du  Léthaeos ,  qui  traverse  la 
ville  de  Gortyne.  A  la  hauteur  de  l'agora ,  ce  cours  d'eau  était  traversé 
par  un  pont  dont  les  piles  servaient  de  point  de  repère.  L'acte  porte  que 
toute  personne  pourra  pratiquer  une  prise  d'eau,  à  la  condition  de 
laisser  dans  le  fleuve  tout  le  volume  d'eau  qui  est  mesuré  par  les  piles. 
Enfin,  un  décret  sur  les  affranchissements,  que  nous  avons  déjà  cité, 
permet  à  tout  affranchi  de  s'établir  si  bon  lui  semble  dans  le  quartier 
appelé  Latosion  ,  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  autres  habitants.  L'affranchi 
ne  pourra  être  saisi  comme  esclave.  Les  garants  de  sa  liberté  auront  le 
droit  de  s'y  opposer  par  la  force ,  et  le  cosme  des  étrangers  ne  pourra 
leur  enjoindre  de  s'abstenir.  Les  garants  sont  tenus  d'agir,  à  peine  de 
100  statères  de  dommages-intérêts  à  payer  par  chacun  d'eux,  plus  la 
restitution,  au  double,  de  la  valeur  des  objets  dont  l'affranchi  aura  été 
dépouillé.  S'ils  refusent  de  s'exécuter,  les  dommages -intérêts  seront 
portés  au  double,  et  de  plus  une  amende  sera  perçue  au  profit  de  la  ville. 

Si  sommaire  cju'elle  soit,  cette  analyse  de  la  loi  de  Gortyne  et  des 
textes  qui  s'y  rattachent  nous  conduit  à  d'importantes  conclusions.  Ce 
monument  législatif  n'est  pas  seulement  vénérable  par  son  antiquité.  Au 
fond  comme  en  la  forme,  il  a  une  grande  et  incontestable  valeur.  Dès 
le  vnc  siècle  avant  notre  ère,  Dracon  avait  donné  à  Athènes  une  loi 
criminelle  qui  resta  en  vigueur,  du  moins  pour  la  partie  principale , 
celle  qui  traite  du  meurtre,  jusqu'à  la  conquête  romaine,  et  Gharondas 
avait  rédigé  pour  les  villes  grecques  de  Sicile  un  code  qui  se  répandit 
jusque  dans  les  îles  de  1  Archipel  et  en  Asie  Mineure.  Au  siècle  suivant, 
Solon  avait  écrit  pour  Athènes  un  code  complet;  enfin,  au  vc  siècle,  les 
décemvirs  avaient  promulgué  à  Rome  la  célèbre  loi  des  XII  tables.  Sans 
rompre  avec  le  droit  primitif  qui  consacrait  la  vengeance  du  sang,  res- 
serrait outre  mesure  le  lien  de  la  famille ,  n'avait  en  vue  que  le  culte  des 
morts  et  le  maintien  du  foyer  domestique ,  excluait  les  filles  de  la  suc- 
cession, et  mettait  le  débiteur  à  la  discrétion  du  créancier,  toutes  ces 
lois  avaient  tempéré  la  rigueur  des  anciennes  coutumes  et  introduit 
dans  le  droit  de  nouveaux  principes,  plus  conformes  aux  sentiments 
naturels  de  l'homme,  au  respect  de  la  liberté,  aux  besoins  du  commerce 
et  des  échanges.  A  Gortyne,  le  législateur  obéit  à  la  même  tendance, 
mais  il  va  beaucoup  plus  loin  :  il  ne  veut  pas  qu'on  se  fasse  justice  à 
soi-même,  il  ne  se  contente  pas  de  réglementer  la  mainmise  du  créan- 
cier sur  le  débiteur,  il  l'interdit  absolument,  à  moins  que  le  débiteur 
ne  soit  condamné  par  jugement  ou  ne  se  soit  engagé  lui-même  par  un 
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acte  qui  était  probablement  un  jugement  fictif.  Il  donne  à  la  femme  un 
droit  de  succession  et  lui  assure  son  indépendance  à  l'égard  de  son  mari 
et  de  ses  enfants;  il  rend  à  lépiclère  sa  liberté;  il  décharge  les  parents 
de  l'épiclère  des  obligations  rigoureuses  que  leur  imposait  le  droit  an- 
térieur; il  assure  l'égalité  en  imposant  une  limite  maximum  aux  do- 
nations faites  par  un  mari  à  sa  femme ,  par  un  fils  à  sa  mère ,  par  un 
père  à  sa  fille;  il  réduit  enfin  les  droits  de  l'adopté  et  transforme  l'adop- 
tion en  une  sorte  de  donation  à  cause  de  mort,  limitée  et  révocable. 
Par  là  son  œuvre  est  sans  contredit  supérieure  à  celle  de  Solon ,  comme 
à  celle  des  décemvirs,  et  cela  suffit  pour  lui  assigner  une  date  plus  ré- 
cente ,  surtout  si  l'on  songe  que  Gortyne  était  une  ville  dorienne  et  que 
dans  la  civilisation  hellénique  les  Doriens  représentent  l'attachement 
aux  anciennes  coutumes,  le  respect  de  la  tradition. 

Si  le  fond  de  la  loi  est  remarquable,  la  forme  ne  l'est  pas  moins.  La 
rédaction  des  lois  exige  une  grande  puissance  d'analyse  et  en  même 
temps  une  grande  précision  dans  les  termes.  Le  législateur  gortynien  a 
l'une  et  l'autre.  Etant  donné  un  certain  rapport  entre  deux  personnes, 
il  sait  prévoir  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  et  donner  pour 
chacun  de  ces  cas  une  solution  logique.  Ses  dispositions  sont  claires 
autant  que  brèves.  S'il  reste  pour  nous  certaines  obscurités,  elles 
tiennent  à  notre  ignorance.  Nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  le 
dialecte  crétois ,  les  mœurs  et  les  conditions  d'existence  de  la  population 
gortynienne,  et  pourtant  nous  en  savons  assez  pour  comprendre  toute 
l'importance  du  monument  publié  par  M.  Comparetti  et  pour  en  me- 
surer la  valeur.  Jusqu'ici  nous  ne  connaissions  guère  le  droit  grec  que 
de  seconde  et  de  troisième  main.  Nous  pouvons  maintenant  l'étudier 
sur  des  textes. 

R.  DARESTE. 
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Exploration  des  îles  Galapagos,  par  Alexander  Agassiz.  — Bul- 
letin of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology  at  Harvard  Collège. 
Cambridge,  in-8°,  juin  1891;  février  1892;  septembre  1893. 
—  Memoirs  of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology  at  Harvard 
Collège,  vol.  XVII,  in- 4°,  janvier  1892. 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Un  intérêt  exceptionnel  s'attache  à  la  considération  de  la  faune  des 
îles  Galapagos,  et  un  regret  nous  vient  à  la  pensée  que  les  résultats  des 
investigations  demeurent  encore  incomplets. 

A  l'égard  des  insectes,  qui,  à  raison  du  nombre  et  de  la  diversité  des 
conditions  d'existence,  fournissent  tant  de  clarté  touchant  l'origine  des 
terres  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres,  on  est  loin  encore 
d'avoir  des  renseignements  pleinement  satisfaisants.  Un  des  collègues  de 
M.  Alexander  Agassiz,  M.  Scudder,  nous  donne  un  aperçu  relatif  aux 
orthoptères  que  l'on  rencontre  sur  les  fameuses  îles  Enchantées.  Les  pre- 
miers orthoptères  trouvés  sur  les  Galapagos  furent  recueillis  par  Darwin 
en  1 835  et  ont  pris  place  dans  les  collections  du  British  Muséum ,  où  ils 
ont  été  décrits  par  Walker  et  par  Butler.  En  1862  ,  la  frégate  suédoise 
Eugénie  relâcha  aux  îles  Ghatham,  Charles,  Indefatigable ,  Albemarle 
et  James,  et  de  ces  collections,  deux  espèces  d'orthoptères  furent  dé- 
crites par  Stal.  En  1872  ,  Louis  Agassiz,  visita  les  îles  sur  le  Hassler,  qui 
toucha  successivement  à  Charles,  Albemarle,  James  et  Jervis,  où  des 
coléoptères  furent  recueillis. 

En  1875,  Wolf,  le  géologue  de  la  République  de  l'Equateur,  fit  un 
voyage  aux  îles  Galapagos  et  dans  une  brochure  publiée  à  son  retour, 
fit  une  simple  mention  des  criquets ,  dont  un ,  le  plus  petit ,  fut  trouvé 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  et  le  plus  grand  dans  l'intérieur  des  terres. 

En  1 888 ,  les  naturalistes  de  la  Commission  des  pêches  aux  Etat-Unis 
recueillirent  sur  les  îles  Ghatham,  Charles,  Albemarle,  Indefatigable,  Ja- 
mes et  Duncan  de  nombreuses  collections.  Elles  furent  immédiatement 
décrites  par  Brunner,  qui  détermina  dix  espèces  et  en  indiqua  cinq 
autres.  En  1891,  Y  Albatros  ayant  touché  de  nouveau  aux  îles  Galapagos, 
des  collections  furent  faites  par  M.  Agassiz  dans  les  îles  Chatham,  Charles 

(,)  Voir  le  cahier  de  décemdre  1898. 
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et  Duncan,  et  elles  forment  le  sujet  d'une  petite  notice  de  M.  Riley.  Enfin 
plus  tard ,  dans  la  même  année ,  Baur  fit  un  voyage  aux  îles  Galapagos , 
dans  le  dessein  de  récolter  des  animaux  et  des  plantes. 

Tous  les  sujets  recueillis  dans  les  différentes  explorations  viennent  de 
onze  îles  de  l'archipel,  mais  principalement  des  îles  Charles,  Ghatham, 
Albemarle  et  Indefatigable. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'extrême  pauvreté  de 
cette  faune  d'orthoptères  sous  l'équateur.  Sans  aucun  doute,  un  collec- 
tionneur uniquement  préoccupé  des  insectes  en  découvrirait  plus  d'es- 
pèces ;  mais  qu'une  plus  grande  variété  n'ait  pas  été  obtenue  par  des 
naturalistes,  désireux  de  se  procurer  toutes  les  formes  de  la  vie  animale, 
c'est  une  preuve  évidente  de  la  misère  de  cette  faune ,  et  l'on  a  l'opinion 
de  M.  Agassiz,  qui  recueillit  les  insectes  et  fut,  dit-il,  stupéfait  de  la 
pauvreté  de  la  faune. 

il  a  été  découvert  un  représentant  de  la  famille  des  forficules,  ces 
insectes  si  connus  de  tous  sous  le  nom  de  perce-oreilles  ;  diverses  sortes 
de  blattes  ou  kakerlacs  sont  communes  dans  l'archipel;  mais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  à  la  considération  de  ces  êtres  :  on  sait  que ,  transportés 
par  les  navires,  ils  s'acclimatent  en  tout  pays.  Ce  qui  mérite  une  con- 
statation, c'est  la  présence  de  ces  orthoptères  carnassiers  que  les  natu- 
ralistes nomment  les  mantes  et  nos  Provençaux  les  prégadioas.  On  en 
cite  deux  espèces  appartenant  à  des  types  très  particuliers.  Deux  espèces 
de  grillons  encore  inconnues  ont  été  recueillies  dans  l'archipel.  Il  est  en 
Europe  un  être  de  la  famille  des  gryllides ,  aux  formes  aberrantes ,  ne 
vivant  que  dans  les  fourmilières  ^;  une  espèce  de  ce  petit  groupe  étrange 
a  été  trouvée  à  l'île  Charles. 

La  famille  des  sauterelles  (Locustides)  a  fourni  un  contingent  de  quatre 
espèces ,  qui  n'ont  point  été  observées  ailleurs  qu'aux  îles  Galapagos.  Enfin 
ce  sont  les  représentants  de  la  famille  des  criquets  [Acridides]  dont  on 
n'a  pas  recueilli  moins  de  huit  espèces  sur  les  îles  Enchantées,  et  ces 
espèces  étaient  toutes  inconnues  avant  les  explorations  de  l'archipel; 
plusieurs  d'entre  elles,  même,  ont  été  considérées  par  l'habile  entomo- 
logiste qui  les  a  décrites ,  M.  Scudder,  comme  des  types  de  nouveaux 
genres.  Ici  on  s'étonne,  si  l'on  se  rappelle  que  certains  criquets  sont 
réputés  les  plus  grands  voyageurs  du  monde. 

On  possède  des  renseignements  assez  étendus  à  l'égard  des  reptiles 
qui  habitent  les  îles  Galapagos.  Ce  sont  des  tortues  terrestres  de  propor- 
tions gigantesques.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Autrefois  elles  étaient 

(1)  Myrmècophila  acervorum. 
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en  nombre  considérable,  mais  de  nos  jours  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  rares.  Les  hommes  en  ont  fait  grand  carnage  et  les  animaux  do- 
mestiques, les  chats,  les  chiens,  les  rats  mangeant  les  œufs ,  sattaquant 
aux  jeunes  sujets,  on  peut  s'attendre  à  une  complète  extinction  de  ces 
magnifiques  tortues  dans  un  avenir  assez  rapproché. 

11  y  a  dans  les  îles  Galapagos  tout  un  petit  monde  de  reptiles.  Des 
sauriens,  ou,  comme  on  les  appelle  vulgairement,  des  lézards  habitent 
ce  petit  archipel;  ce  sont  des  représentants  de  la  famille  des  iguanes, 
apparentés  à  des  types  des  Antilles,  mais  d'espèces  tout  à  fait  distinctes. 
D'autres  espèces  de  cette  famille  des  iguanes  ont  des  caractères  propres 
si  frappants ,  que  les  zoologistes  en  ont  formé  un  genre  particulier.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  séjourné  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  ont  re- 
marqué les  geckos,  ces  lézards  au  corps  aplati,  à  la  peau  verruqueuse, 
qu'on  voit  dans  les  campagnes  courir  sur  les  troncs  d'arbre  et  qui  sou- 
vent pénètrent  dans  les  maisons,  où  ils  trouvent  des  refuges  dans  les 
moindres  fissures.  Ces  reptiles,  formant  une  famille  assez  nombreuse, 
sont  disséminés  dans  toutes  les  régions  du  globe  où  règne  une  tempé- 
rature un  peu  élevée.  Une  espèce  est  particulière  aux  îles  Galapagos.  Sur 
ces  terres  bouleversées  par  les  volcans,  habite  une  espèce  de  serpent 
très  variable  dans  sa  coloration.  Elle  est  de  la  grande  famille  des  cou- 
leuvres et  ainsi  tout  à  fait  inoffensive. 

Des  oiseaux  du  groupe  des  merles,  qui,  pour  les  naturalistes,  consti- 
tuent un  genre  propre ,  habitent  en  différentes  parties  de  l'Amérique. 
Trois  espèces  parfaitement  distinctes  font  entendre  leurs  joyeuses  chan- 
sons dans  les  fameuses  îles  Enchantées  M.  Une  gentille  fauvette  bâtit  son 
nid  dans  les  buissons  et  charme  le  voyageur  par  ses  doux  gazouillements W. 
Des  hirondelles  viennent  établir  le  berceau  de  leur  postérité  dans  les  îles 
Galapagos (3' ^ mais  quand  il  s'agit  d'oiseaux  migrateurs,  capables  d'ac- 
complir de  lointains  voyages,  on  ne  saurait  en  tirer  aucune  déduction 
touchant  le  caractère  d'une  faune. 

On  n'a  pas  décrit  moins  de  quatorze  espèces  de  moineaux  ou  frin- 
gilles  ^  capturées  par  les  naturalistes  au  cours  des  différentes  expéditions 
qui  se  sont  succédé;  quelques-uns  de  ces  moineaux  sont  de  la  catégorie 
des  gros-becs.  Plusieurs,  à  raison  de  particularités  très  notables,  com- 
posent des  genres  dont  nul  représentant  n'a  été  rencontré  ailleurs  que 
dans  le  petit  archipel. 

Un  bruant (5)  ne  paraît  pas  différer  de  l'espèce  du  continent  voisin. 

(1)  Mimas  trijasciatus ,  Melanotia  pu  roulas.  —  (2)  Dendrocea  auréola.  —  (3)  P 'rogne 
concolor.  —  (4)  Certidea  et  Geospiza.  —  (5)  Emberiza  orysivora. 
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A  cette  énumération ,  il  faut  ajouter  un  petit  todier (1>,  oiseau  insectivore, 
un  genre  dont  les  autres  représentants  appartiennent  à  l'Amérique. 

Dans  l'Amérique  du  Sud  habitent  plusieurs  de  ces  beaux  pigeons 
marcheurs  qu'on  nomme  des  zénaides.  Aux  îles  Galapagos ,  on  a  observé 
une  espèce  de  ce  genre  tout  à  fait  distincte  de  celle  du  continent.  L'es- 
pèce était  autrefois  fort  abondante;  mais,  comme  elle  fournit  un  mets 
délicat,  elle  a  été  pourchassée,  elle  est  devenue  plus  rare;  néanmoins 
les  explorateurs  peuvent  encore  chaque  jour  en  tuer  plusieurs  douzaines 
d'individus. 

tl  est  très  connu  que  les  oiseaux  de  proie  ont  en  général  une  aire  géo- 
graphique fort  étendue.  Aussi  est-il  important  de  noter  que  deux  noc- 
turnes, un  hibou (2)  et  une  chouette^,  ont  été  jugés  par  les  naturalistes 
les  plus  compétents  appartenir  à  des  espèces  particulières.  Un  diurne, 
une  buse^,  est  devenu  pour  le  célèbre  ornithologiste  Gould  le  type  d'un 
genre  nouveau.  Le  petit  archipel  est  fréquenté  par  des  pélicans ,  l'un  très 
commun  dans  l'Amérique  centrale ,  l'autre  répandu  sur  les  côtes  australes 
du  continent.  Un  autre  oiseau  de  mer,  un  fou,  très  abondant  sur  les  côtes 
d'Amérique,  est  également  en  nombre  sur  les  Galapagos. 

H  ne  s'agit  pas  du  caractère  de  la  faune  lorsqu'il  est  question  des 
pétrels,  que  les  marins  appellent  oiseaux  des  tempêtes,  des  frégates,  des 
paille-en-queue  ou  phaétons,  qui  parcourent  l'étendue  des  océans,  ainsi 
que  des  hirondelles  de  mer  et  des  mouettes,  tous  ne  venant  sur  les 
îles  et  sur  les  rochers  que  pour  établir  le  berceau  de  leur  postérité. 

Lé  flamant  ou  phénicoptère ,  commun  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
du  Sud,  n'est  pas  rare  sur  le  petit  archipel.  La  région  est  encore  fré- 
quentée par  des  oiseaux  qui  ont  une  aire  géographique  fort  étendue 
une  petite  poule  d'eau;  un  pluvier  qui  recherche  les  plages  sablonneuses 
un  huîtrier  qui  pour  sa  nourriture  attaque  particulièrement  les  crabes (5) 
un  tourne -pierre  qui  ne  diffère  pas  de  celui  d'Europe,  à  peu  près  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  du  monde;  notre  petit  chevalier,  également 
commun  sur  les  rivages  du  globe  tout  entier,  et  une  autre  espèce  du 
même  groupe  qui  parcourt  tout  l'océan  Pacifique.  Il  y  a  aussi  des  ca- 
nards; en  général,  ces  oiseaux  sont  regardés  comme  de  grands  vaga- 
bonds, et  pourtant  les  explorateurs  en  ont  découvert  aux  Galapagos 
une  espèce  qu'ils  considèrent  comme  indigène.  Ce  canard  vit  en  petites 
troupes  dans  les  estuaires  et  dans  les  petites  lagunes  des  îles. 

Dans  les  régions  arctiques,  ainsi  que  dans  les  régions  antarctiques, 

(1)  Pyrocephalus    nanus.  —  (3>  Asio    Galapagensis.  —  ,3)  Stris   punctatissima.  — 
(4)  Craxires  Galapagensis.  —  (5)  Hematopas  palliatus. 

i5. 
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habitent  les  plus  singuliers  des  oiseaux  :  les  manchots.  Ces  créatures, 
incapables  de  voler,  sont  des  nageurs  incomparables.  Les  manchots  ont 
des  ailes  qui  ressemblent  à  des  moignons,  et  ces  ailes  rudimentaires  sont 
recouvertes  de  petites  plumes  ayant  tout  à  fait  l'apparence  d'écaillés;  ils 
ont  les  pieds  très  rejetés  en  arrière,  ce  qui  permet  au  corps  un  redres- 
sement à  peu  près  complet.  C'est  dans  cette  attitude  que  les  naviga- 
teurs ont  eu  l'occasion  de  les  remarquer  sur  les  glaces  flottantes.  On  cite 
pourtant  une  espèce  de  manchot  des  côtes  du  Chili.  Une  espèce  distincte 
vit  aux  îles  Galapagos,  et  l'on  s'étonne  de  la  rencontrer  dans  une  région 
si  voisine  des  tropiques. 

Dans  la  plupart  de  mes  études  sur  les  changements  survenus  à  travers 
les  âges  dans  la  configuration  des  terres  et  des  mers,  j'avais  pu  formuler 
une  conclusion  tout  à  fait  assurée.  Il  n'en  saurait  être  ainsi  pour  les  îles 
Galapagos. 

Des  plantes  et  des  animaux  en  grand  nombre,  et  des  mieux  caracté- 
risés, sont  propres  à  cet  archipel.  Cette  circonstance  éloigne  l'idée  dune 
union  avec  les  terres  continentales,  dans  un  temps  plus  ou  moins  an- 
cien, et  donne  à  penser  qu'on  est  en  présence  d'un  centre  de  création 
spéciale.  D'autre  part,  l'esprit  s'inquiète  devant  l'affirmation  que  nombre 
d'espèces  végétales  et  animales  ne  vivent  que  sur  une  seule  des  îles  et 
que  peu  d'entre  elles  se  rencontrent  sur  l'ensemble  des  terres  :  de  là  l'im- 
possibilité d'admettre  qu'il  y  ait  eu  là  dans  un  âge  déterminé  du  monde 
une  terre  d'assez  grande  étendue.  On  est  dans  une  région  volcanique, 
où  des  soulèvements  et  des  affaissements  ont  dû  se  produire;  mais  la 
notion  des  effets  qui  en  ont  été  la  conséquence  nous  échappe  encore.  Une 
grande  question  vient  d'être  agitée.  On  sent  qu'une  conclusion  ferme  ne 
peut  être  formulée  aujourd'hui;  en  même  temps,  on  acquiert  la  convic- 
tion que  de  nouvelles  recherches,  que  de  nouvelles  récoltes  de  plantes 
et  d'animaux  sur  toutes  les  îles,  sur  tous  les  îlots  où  se  manifeste  la  vie, 
ne  manqueront  pas  de  nous  procurer  des  lumières  qui  nous  font  encore 
défaut. 

Emile  BLANCHARD. 
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De  recuperatione  Terrje  Sanct/e;  Traité  de  politique  générale, 
par  Pierre  Dubois;  publié  par  M.  Gh.-V.  Langlois;  1891, 
in-8°. 

«  C'est  un  vieux  proverbe,  dit  Nicolas  de  Glairvaux,  que  celui-ci  :  a  Au- 
«  tant  les  hommes  diffèrent  des  brutes,  autant  les  lettrés  des  laïques ^.  » 
Soit!  Cependant  la  comparaison  n'est  pas  juste  en  tout  point.  Si  l'on  a 
dit  que  les  hommes  procèdent  des  brutes,  on  ne  l'a  pas  encore  prouvé, 
tandis  que  les  laïques  d'autrefois,  à  bon  droit  méprisés  par  le  clerc  Ni- 
colas, ont  pu  devenir  et  sont  avec  le  temps  devenus  des  lettrés.  Cette 
évolution  a  commencé  vers  la  fin  du  xine  siècle,  et  les  plus  anciens  des 
laïques  lettrés  ont  été  des  juristes.  Ils  devaient  être,  en  effet,  les  pre- 
miers. Personne  en  ce  temps -là  ne  pouvait  cultiver  les  lettres  pour 
elles-mêmes  ;  on  ne  devait  rechercher  l'instruction  qu'en  vue  d'un  profit. 
Or  l'étude  des  lois  était  alors  très  profitable ,  frayant  la  route  à  des  pro- 
fessions, à  des  emplois  honorés  et  bien  rétribués.  Que  d'envieuses  décla- 
mations contre  les  puissants  légistes  et  les  opulents  avocats  dans  les  ser- 
mons familiers  du  xive  siècle  ! 

Un  des  premiers  en  date  parmi  ces  laïques  plus  ou  moins  lettrés  fut 
ce  Pierre  Dubois ,  avocat  royal  des  causes  ecclésiastiques  au  bailliage  de 
Coutances,  dont  M.  V.  Langlois  a  de  nouveau  publié  le  traité  De  recu- 
peratione Terrœ  Sanctœ.  L'édition  ancienne ,  donnée  par  Bongars ,  n'était 
pas  satisfaisante.  Ce  Pierre  Dubois  est,  sans  contredit  possible,  un  mau- 
vais écrivain  ;  sa  langue  est  aussi  peu  correcte  qu'elle  est  peu  claire.  Ce 
n'est  pas  non  plus  un  très  galant  homme.  Ne  croyez  pas  au  désinté- 
ressement dont  il  fait  parade  à  tout  propos  ;  ce  Caton  simulé  calomnie , 
flatte  et  mendie.  Voici  le  personnage  :  un  fonctionnaire  civil  doublé 
d'un  bourgeois  mal  content,  qui  voit  tout  aller  mal  dans  les  divers  Etats 
de  l'Europe  chrétienne,  et  qui  se  fait  libelliste  pour  le  dire  tout  bas  à 
l'oreille  des  princes,  leur  proposant  les  réformes  les  plus  radicales  en 
vue  de  remédier  au  désordre  dont  il  gémit.  Les  plus  radicales,  disons- 
nous,  mais  non  pas  les  mieux  combinées  ;  elles  ne  s'accordent  pas  toutes; 
il  y  en  a  qu'on  ne  peut  faire  sans  en  annuler  d'autres.  Mais  il  ne  paraît 
pas  s'inquiéter  de  cela.  Pensant  avec  raison  qu'il  ne  sera  jamais  chargé 
lui-même  d'opérer  ces  grandes  réformes ,  il  démolit ,  il  reconstruit  à  tout 
hasard,  il  répare  à  grands  frais  le  fronton  d'un  édifice  qui  n'a  plus  d'as- 


ti) 


Lettre  à  Henri,  comte  de  Champagne.  Patrologie,  t.  CXVI,  col.  1 65 1 . 
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sises;  il  vient  de  fonder  une  république  et  tout  à  coup  il  la  remplace, 
sans  dire  pourquoi ,  par  une  monarchie  ;  contre  tout  il  proteste ,  même 
contre  certaines  innovations  qu'il  a  lui-même,  la  veille,  proposées.  En 
un  mot,  c'est  un  réformateur  à  outrance,  dont  l'esprit  est,  cela  ne  peut 
surprendre,  mal  réglé. 

Il  est  néanmoins  intéressant,  et  l'est  même  beaucoup.  On  ne  peut  ne 
pas  être  curieux  d'apprendre  ce  que  jugeait  condamnable,  dans  toutes 
les  institutions  de  son  temps,  ecclésiastiques  et  civiles,  ce  conseiller  sans 
mandat  du  roi  Philippe  le  Bel,  et  plus  vive  est  sa  passion  pour  les  ré- 
formes sociales,  plus  il  se  fait  attentivement  écouter.  Or  aucun  de  ses 
écrits,  qui  paraissent  être  assez  nombreux,  ne  nous  fournit  autant  d'in- 
formations à  cet  égard  que  son  mémoire  De  recuperatione  Terrœ  Sanctœ. 
Le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte  ne  paraît  pas  être,  en  effet,  sa  pré- 
occupation principale  ;  on  a  même  lieu  de  croire  qu'il  a  pris  prétexte 
de  cette  question,  insidieusement  remise  à  l'ordre  du  jour  par  des  gens 
qu'elle  ne  touchait  pas  plus  que  lui,  pour  en  traiter  bien  d'autres  qui 
ne  s'y  rapportent  en  rien. 

Il  entre  donc  en  matière  en  disant  qu'il  serait,  en  effet,  opportun  de 
reconquérir  la  Terre-Sainte.  Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  cela  ne  pourra  se 
faire  tant  que  les  princes  chrétiens  ne  cesseront  pas  de  batailler  les  uns 
contre  les  autres  à  l'instigation  de  Satan.  Oui,  Satan  est  l'artisan  de  toutes 
ces  discordes.  Lui  qui,  vieux  comme  le  monde,  a  vu  tant  de  choses,  il  a 
nécessairement  acquis  un  grand  fonds  d'expérience,  et  cela  le  rend  ha- 
bile à  tout  brouiller.  Pour  déjouer  ses  funestes  intrigues,  pour  mettre 
lin  à  ces  guerres  ruineuses  et  meurtrières  qui,  depuis  si  longtemps,  dé- 
solent la  chrétienté ,  que  faut-il  faire  3  Une  chose  bien  simple  :  il  faut  réunir 
un  concile,  qui  nommera  des  arbitres  auxquels  seront  soumis  tous  les 
différends  internationaux,  avec  appel  au  Saint-Siège.  Que  si  des  barons, 
des  princes,  des  podestats  de  cités  souveraines,  refusent  d'obtempérer 
à  la  sentence  rendue,  ce  ne  sera  pas  assez  de  les  excommunier;  on  sait, 
en  effet,  que  cette  peine,  si  grave  qu'elle  soit,  ne  les  touche  guère;  mais, 
à  l'exemple  du  Seigneur  qui  subrogea  David  à  Saùl  impénitent,  les  rois 
se  ligueront  pour  châtier  ces  rebelles  et,  leurs  biens  confisqués,  ils  les 
exileront  en  Terre-Sainte ,  où ,  puisqu'ils  ont  un  tel  besoin  de  combattre , 
ils  combattront  les  Sarrasins.  Ainsi  donc  Sully,  l'abbé  de  Saint-Pierre  et 
d'autres  ont  été  bien  devancés.  Leur  projet  de  paix  perpétuelle,  le  voilà. 

Dubois  est  avocat,  et  les  avocats  passent,  à  tort  sans  doute ,  pour  en- 
clins à  fomenter  les  querelles.  Mais  Dubois  ne  rêve  que  la  paix.  11  vient 
de  le  montrer.  Poursuivons;  il  va  le  montrer  encore.  Que  de  troubles 
lorsqu'il  s'agit  d'élire  un  empereur  d'Allemagne  !  L'ambition  agite  toutes 
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les  cours  et  tous  les  peuples  sont  en  alerte.  Au  plus  tôt  remédions  à  cela. 
C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  peut  faire  aisément  :  il  ne  s'agit  que  de  substi- 
tuer, dans  le  Saint-Empire,  le  régime  héréditaire  au  régime  électif.  Ce 
sera  l'affaire  du  concile,  qui  la  réglera  par  un  décret.  Si  par  hasard ,  car 
il  faut  tout  prévoir,  les  électeurs  se  plaignent ,  on  les  indemnisera  d'une 
façon  quelconque. 

Mais  il  n'appartient  pas  au  concile  de  tout  régler.  Dubois  le  sait  mieux 
que  personne,  lui  qui  fait  profession  du  plus  humble  respect  pour  le 
successeur  de  saint  Pierre.  Laissant  donc  le  concile,  il  s'adresse  au  pape, 
et,  après  l'avoir  prié  de  gourmander  les  evêques,  les  archevêques,  les 
prélats  de  toute  sorte  qui  n'ont  souci  que  de  guerroyer  et  de  plaider,  il  lui 
conseille  à  lui-même  d'abdiquer  son  pouvoir  temporel,  dont  le  maintien 
a,  dans  tous  les  temps,  été  si  difficile,  a  suscité  tant  de  prises  d'armes 
et  fait  répandre  tant  de  sang.  Qu'il  choisisse,  parmi  les  rois  chrétiens, 
un  honnêle  homme  et  lui  transfère  la  jouissance  de  ses  possessions  terri- 
toriales en  la  forme  d'une  emphytéose  perpétuelle,  sous  la  garantie  d'une 
suffisante  pension  :  Sic  papa,  qui  totius  pacis  actor  et  promotor  débet  esse, 
gaerras  non  movebit;  homines  non  Jaciet  in  bellis  sabito  dùn  morte  mori;  sic 
perftete  vacabit  orationibus ,  elecmo.ynis ,  conicmplationi ,  lectioni  et  doctrinœ 
Scripturarum ,  correctionibus  sabditorum ,  justitiam  shigulis  catliolicis  faciendo 
Jierique  curando ,  veram  pacem  omnibus  Christi  Jidelibus  procurando  (ch.  60). 
Je  cite  ces  phrases  en  latin.  Si  je  les  avais  traduites  en  français,  on  au- 
rait cru  ma  traduction  infidèle  ;  on  m'aurait  suspecté  d'avoir  malicieuse- 
ment transcrit  quelque  récent  manifeste.  Nous  sommes  en  l'année  1  3o6  ; 
le  pape  à  qui  l'on  propose  ici,  dans  ces  termes,  de  renoncer  au  pouvoir 
temporel  est  Clément  V,  et  l'honnête  monarque  auquel  on  lui  conseille 
de  l'attribuer  est  Philippe  le  Bel. 

Le  temporel  des  papes  étant  supprimé ,  de  même  le  sera ,  cela  va 
presque  sans  dire,  celui  des  évêques,  des  abbés,  qui  passera  dans  les 
mains  de  gens  capables  de  le  mieux  administrer  et  de  pourvoir  conve- 
nablement à  l'entretien,  devenu  beaucoup  moins  coûteux,  des  manses 
épiscopales  et  abbatiales.  Quel  soulagement  pour  les  évêques,  les  abbés, 
de  n'être  plus  constamment  détournés  de  leurs  pieux  exercices  par  la 
gestion  de  ces  affaires  séculières  auxquels  ils  doivent ,  selon  l'Apôtre ,  de- 
meurer étrangers  !  Ils  n'auront  plus ,  du  matin  au  soir,  qu'à  prier,  qu'à 
lire  l'Ecriture,  qu'à  veiller  au  salut  de  leurs  ouailles.  Peuvent-ils  souhaiter 
une  vie  plus  douce  et  plus  conforme  à  leur  profession!  «  Qu'importe  au 
sage,  dit  Aristote,  de  posséder  et  la  terre  et  la  mer,  lui  qui,  pour  jouir 
du  seul  bonheur  qu'il  prise,  le  bonheur  de  contempler,  n'a  besoin  que 
d'être  vêtu  et  nourri!  »  Il  y  a  sans  doute,  Dubois  en  convient,  il  y  a  des 
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conservateurs  qui  ne  commercent  pas  avec  Aristote  et  que  cette  grande 
réforme  épouvante.  N'est-elle  donc  pas  légale?  Elle  l'est,  répond  Dubois, 
et  il  cite  à  l'appui  de  son  dire  plusieurs  articles  du  droit  civil  et  du  droit 
canonique.  Elle  est ,  d'ailleurs ,  d'une  exécution  facile.  Le  roi  d'Angleterre , 
auquel  Dubois  s'adresse,  n'a  qu'à  la  demander  bien  dévotement  au  pape 
Clément  et  certainement  celui-ci  s'empressera  de  l'accorder.  Dès  lors  la 
paix  régnera  dans  toute  l'étendue  de  la  république  chrétienne ,  l'entre- 
prise de  Terre-Sainte  sera  possible ,  et  Satan,  qui  possède  présentement 
ce  beau  pays  et  s'y  plaît  tant,  en  sera  chassé. 

Mais,  quand  on  aura  reconquis  la  Terre-Sainte,  il  ne  faudra  pas  la 
perdre  encore  une  fois,  et,  pour  la  conserver,  qu'y  aura-t-il  à  faire P  Du- 
bois s'est  posé  cette  grave  question,  et  sans  peine  l'a  résolue.  Dans  les 
expéditions  précédentes,  le  nerf  de  la  guerre  a  toujours  manqué.  Cette 
fois  on  aura  d'abondants  subsides.  Les  biens  de  l'Eglise  ayant  été  con- 
fisqués ,  ce  qu'on  prélèvera  sur  les  fruits  annuels  de  ces  biens ,  pour  vêtir 
et  nourrir  les  clercs  de  tout  grade,  n'absorbera  qu'une  très  faible  partie 
de  la  somme ,  et  à  l'œuvre  de  la  Terre-Sainte  reviendra  tout  le  reste.  Le 
souci  des  questions  financières  étant  donc  écarté,  on  pourra  donner 
tous  ses  soins  à  l'affaire  principale,  la  conversion  des  chrétiens  schisma- 
tiques  et  des  infidèles. 

Qu'on  ne  parle  pas  à  Dubois  d'exterminer  les  vaincus  ou  même  de  les 
contenir  par  la  terreur.  Les  moyens  pacifiques  sont  les  seuls  qu'il  con- 
seille. Le  plus  efficace  sera,  pense-t-il ,  la  fondation  de  nombreuses  écoles 
où  seront  enseignés  tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  suivant  une  méthode 
qu'il  expose  longuement.  Ce  n'est  pas  une  méthode  originale  ;  le  plan 
d'études  qu'il  recommande  est  à  peu  près  celui  que ,  depuis  longtemps , 
on  suit  à  Paris.  On  mettra  successivement  entre  les  mains  des  jeunes 
élèves  le  psautier,  Donat,  Caton,  le  Doctrinal,  le  Grécisme,  Aristote,  les 
deux  Testaments ,  le  Code  avec  les  Decrétales,  et,  leurs  études  achevées, 
ils  seront  tout  à  la  fois,  vers  l'âge  de  trente  ans  (on  étudiait  habituelle- 
ment jusqu'à  cet  âge),  humanistes,  philosophes,  théologiens  et  juristes. 
Cependant,  comme  il  faut  que  Dubois  mette  partout  quelque  chose  du 
sien,  il  termine  ce  chapitre  en  simplifiant  beaucoup  l'étude  de  la  pro- 
cédure. La  procédure  actuelle  éternise,  dit-il,  les  procès  et  les  rend 
ruineux;  il  la  réduit  donc  à  quelques  actes  dont  il  donne  le  modèle. 
L'abandon  de  la  vieille  procédure  rendra  les  avocats  à  peu  près  inutiles. 
On  ne  les  entendra  plus,  recherchant  les  effets  d'audience,  élever, 
abaisser  la  voix,  interposer  leurs  menteries  entre  des  exclamations  tra- 
giques et  des  sourires  ironiques.  A  deux  ou  trois  questions  écrites  se- 
ront faites  deux  ou  trois  réponses  écrites  pareillement,  les  unes  et  les 
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autres  en  des  termes  très  brefs,  suivant  des  formules  imposées,  et  les 
juges,  assez  éclairés,  prononceront  la  sentence.  Ainsi  l'étude  de  la  procé- 
dure sera  bien  courte.  Voici ,  d'ailleurs ,  les  formules  qu'il  suffira  de  sa- 
voir par  cœur.  Et  il  les  donne.  Ne  comprend-on  pas  bien,  ajoute-t-il,  la 
réforme  qu'il  propose?  Il  est  prêt  à  quitter  sa  bonne  ville  natale  de  Cou- 
tances  et  à  se  démettre  de  son  fructueux  emploi,  magno  qaœstu  publici 
advocationis  ojficii,  pour  aller  au  delà  des  mers  enseigner  sa  nouvelle 
procédure,  dont  les  avantages  seront  si  grands.  Qu'on  lui  donne  cette 
cbarge  ;  il  l'accepte. 

Le  but  est,  ne  l'oublions  pas,  d'associer  l'Orient  à  l'Occident  sous 
l'autorité  spirituelle  du  Saint-Siège.  Or  Dubois  compte  moins  pour  l'at- 
teindre sur  l'influence  des  hommes  que  sur  celle  des  femmes  ;  et  voici , 
pour  ce  qui  regarde  les  femmes,  comment  il  faut  les  préparer  et  les  aider 
à  remplir  leur  mission.  On  fera  choix  de  jeunes  filles  accortes,  de  beau 
port,  autant  que  possible  de  bonne  famille,  et,  après  leur  avoir  enseigné 
quelque  peu  de  latin,  un  peu  plus  de  théologie,  on  s'appliquera  particu- 
lièrement à  les  rendre  habiles  dans  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie,  ces  deux  sciences  jouissant,  en  Orient,  de  l'universelle  estime. 
Les  plus  grands  seigneurs  de  l'Occident  adopteront  ensuite  pour  filles  ou 
pour  nièces  ces  belles  et  savantes  personnes,  et,  les  ayant  élégamment 
parées,  s'efforceront  de  les  marier  à  d'autres  grands  seigneurs  orientaux, 
dont  la  foi  n'est  pas  correcte.  Non  pas  toutes  cependant  à  ces  éminents 
laïques  ;  il  en  faudra  réserver  pour  les  prélats  de  ce  pays  qui ,  n'ayant  pas 
cru  devoir,  comme  les  prélats  romains,  renoncer  au  mariage,  seront 
très  flattés  de  les  épouser.  Enfin  on  en  pourra  donner  quelques-unes  aux 
seigneurs  sarrasins,  que  certains  chrétiens  traitent  si  mal,  leur  enlevant 
leurs  terres ,  leurs  biens.  Ce  sera  le  moyen  de  se  les  rendre  moins  hos- 
tiles. Or,  la  puissance  persuasive  des  femmes  étant  si  grande,  n'a-t-on  pas 
lieu  d'espérer  que  la  plupart  de  ces  belles  chrétiennes  amèneront  dou- 
cement leurs  maris  à  croire  ce  qu'elles  croient?  Dubois  est,  pour  sa 
part,  convaincu  qu'elles  le  feront,  et  que  nulle  propagande  ne  sera, 
comme  la  leur,  efficace.  N'est-ce  pas  là  ,  d'ailleurs,  assigner  aux  femmes, 
dans  l'intérêt  social,  le  plus  beau  des  rôles?  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  de  les  confiner  en  des  monastères  où  leur  unique  occupation  est  de 
conspirer  contre  leurs  abbesses ,  contre  leurs  prieures ,  et  où ,  dit-on ,  la 
dissolution  des  mœurs  va  très  loin. 

La  fin  de  cet  écrit  bizarre  nous  transporte  de  la  Terre-Sainte  en  Eu- 
rope. La  Terre-Sainte  est  reconquise;  ses  frontières  elles-mêmes  sont 
convenablement  protégées  par  un  cordon  de  troupes  agiles,  habituées 
à  guerroyer,  des  troupes  espagnoles.  Là-bas  tout  est  tranquille.  Occu- 
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pons-nous  maintenant  de  l'Europe ,  où  beaucoup  de  choses  sont  à  ré- 
former. 

Le  pape  est  en  France  ;  qui]  y  reste.  Rome  est  un  lieu  malsain ,  et 
les  Romains  sont  d'humeur  si  querelleuse  qu'on  ne  peut  souhaiter  vivre 
au  milieu  d'eux.  Hâtons-nous  de  donner  son  monarque  à  l'Allemagne 
unifiée  et  d'assurer  à  ses  enfants  l'héritage  de  sa  couronne.  11  cédera  par 
reconnaissance  au  roi  des  Français  une  partie  des  territoires  que  l'Empire 
a  possédés  jusqu'alors  ou  revendiqués,  les  rives  du  Rhin  jusqu'à  Cologne, 
la  Provence,  la  Savoie,  la  Lombardie.  Si  les  Lombards  font  mine,  par 
aventure,  de  ne  pas  adhérer  à  cette  cession,  il  sera  facile  de  les  y  con- 
traindre. D'une  part,  le  roi  de  France  entrera  sur  leurs  terres  par  la 
Savoie;  d'autre  part,  le  sénateur  de  Rome,  qui  sera  l'un  de  ses  fils,  et  le 
roi  de  Sicile,  qui  sera  son  frère  Charles  de  Valois,  viendront,  ayant 
joint  leurs  troupes,  les  surprendre  et  les  envelopper.  Au  roi  d'Angle- 
terre seront  assujettis  les  rois  d'Aragon  et  de  Majorque.  Quant  à  ce  qui 
concerne  le  reste  de  l'Espagne,  il  suffira  de  changer  le  personnel  des 
rois,  qui  sont  présentement  d'iniques  usurpateurs;  à  moins  toutefois  que 
le  roi  de  France  ne  réclame,  comme  successeur  de  Charlemagne,  la 
Castille  et  Grenade. 

M.  Renan,  qui  a  résumé  ce  livre  avant  nous(1),  fait  un  assez  grand 
état  de  l'auteur,  qui  fut  vraiment,  dit-il ,  un  politique  et  jouit  d'un  crédit 
mérité  auprès  du  roi  Philippe.  M.  Langlois,  de  son  côté,  ne  croit  pas 
que  le  roi  Philippe  ait  accordé  beaucoup  d'attention  aux  véhéments  dis- 
cours de  cet  idéologue  radical.  Notre  opinion  est  plutôt,  sur  ce  point, 
celle  de  M.  Langlois.  Il  s'en  faut  bien ,  d'ailleurs ,  que  toutes  les  idées 
de  Dubois  soient  originales.  Nous  sommes  à  la  fin  du  xme  siècle,  une 
grande  révolution  se  prépare,  l'émancipation  de  la  société  civile;  la  fer- 
mentation des  esprits  est  très  vive  et  tout  naturellement  elle  fait  éclore 
un  grand  nombre  de  desseins  plus  ou  moins  chimériques.  Non  certes, 
Dubois  n'a  pas  été  le  seul,  en  ce  temps  d'agitation  fiévreuse,  à  dé- 
noncer l'indiscipline  des  religieux  et  des  religieuses,  le  luxe,  les  malver- 
sations des  évêques  et  la  simonie  romaine,  et  de  plus  â  demander  l'at- 
tribution des  dîmes  à  l'œuvre  des  futures  croisades,  la  mainmise  de 
l'Etat  sur  l'Eglise  et  la  translation  du  patrimoine  de  saint  Pierre  au  roi 
de  France.  Beaucoup  de  gens  pensaient,  disaient  cela  et  bien  d'autres 
choses  encore.  Des  changements  étant  devenus  nécessaires ,  d'audacieux 
réformateurs  voulaient  tout  changer  à  la  fois,  n'hésitant  pas  à  réclamer 
d'abord  l'abaissement  de  l'Eglise,  dont  l'autorité,  jadis  protectrice,  et  ne 

(l)  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  XXVI,  p.  5o3-525. 
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l'étant  plus  guère,  ne  pouvant  plus  l'être  davantage,  leur  semblait  dès 
lors  l'obstacle  principal  à  toute  réforme.  Elle  l'était  en  effet  et  se  défen- 
dait mal  de  l'être.  11  lui  restait  bien,  à  la  vérité,  quelques  défenseurs, 
qui  se  faisaient  un  devoir  de  répondre  aux  déclamations  de  ses  adver- 
saires ;  mais  ils  avaient  la  voix  aussi  basse  que  ceux-ci  l'avaient  haute.  La 
crise  depuis  longtemps  prévue  s'est  produite  et  l'Église  a  perdu  ce  que 
l'Etat  a  gagné.  Cependant  qu'est-il  advenu  de  tous  les  grands  desseins  de 
notre  libeiliste  radical?  Ceux  qui  sont  passés  du  monde  des  rêves  dans 
le  monde  des  faits  n'ont  eu  cette  heureuse  fortune  que  quatre,  cinq, 
six  siècles  après  sa  mort,  et  des  autres  on  n'a  plus  parlé,  jamais  on  ne 
parlera,  si  ce  n'est  pour  montrer  par  un  utile  exemple  combien  il  faut, 
en  toute  chose,  en  politique  surtout,  se  défier  delà  pure  logique. 

B.  HAURÉAU. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Maxime  Du  Camp,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  à  Baden- 
Baden  le  8  février  1 894. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  i5  février  i8g4,  une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  Brunetière ,  élu  en  remplacement  de  M.  John  Lemoine. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  22  février  1894,  a  élu  M.  José-Maria 
de  Heredia  en  remplacement  de  M.  de  Mazade. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  i5  janvier  1894,  a  élu  M.  Guyou 
membre  de  la  section  de  géographie  et  navigation,  en  remplacement  de  M.  Paris. 

M.  Fremy,  membre  de  la  section  de  chimie,  est  décédé  le  2  février  1894. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  12  février  1894,  a  élu  M.  Girard 
membre  de  la  section  d'économie  rurale,  en  remplacement  de  M.  Chambrelent. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Cavelier,  membre  de  la  section  de  scuplture  de  l'Académie  des  beaux-arts ,  est 
■décédé  le  28  janvier  1894. 
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LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques,  t.  XXI.  Paris,  Pion, 
1893,  69.3  p.  in-8°. 

Ce  volume  contient  le  catalogue  de  vingt-cinq  bibliothèques.  Aucune  n'est,  à  la 
vérité,  riche  en  manuscrits;  plusieurs  n'en  possèdent  qu'un.  Ajoutons  que  la  plupart 
des  volumes  soigneusement  décrits  dans  ces  catalogues  sont  français  et  modernes.  Il 
n'y  en  a  guère  de  latins  que  dans  les  bibliothèques  de  Saint-Claude  et  de  Chambéry. 
11  peut  être  utile  de  recommander  quelques-uns  de  ceux-ci,  en  ajoutant  quelques 
mots  aux  mentions  des  catalogues.  Ainsi  le  glossaire  anonyme  qui  nous  est  signalé 
dans  le  n°  i3  de  Saint-Claude  sera  considéré  comme  ayant  plus  de  prix  quand  on 
en  connaîtra  le  vrai  titre  et  l'auteur;  c'est  YElementarium  de  Papias.  Dans  les  nos  22 
et  2  3  de  Chambéry  figurent  deux  écrivains  jusqu'à  ce  jour  tout  à  fait  ignorés  :  Sperat 
de  Bari  et  le  Bourguignon  lmbert  de  la  Garde.  L'écrit  d'Imbert  de  la  Garde  est 
dans  un  volume  du  xive  siècle ,  et  l'auteur  est  nommé  Imbertus  de  Garda,  provinciœ 
Burgundiœ.  Cela  nous  fait  supposer  qu'il  s'agit  de  cet  Imbertus  Burgundio ,  clerc  de 
Paris,  bedeau  de  l'Université,  qui  fut  chargé  d'une  mission  près  du  pape  en  i348 
[Chartul.  univ.,  t.  II,  sect.  1,  p.  618).  Une  dernière  note  :  les  Allégories  anonymes 
du  n°  28  de  Chambéry  sont  imprimées  dans  les  Œuvres  de  Hugues  de  Saint- Victor. 
Mais  ces  vieux  manuscrits  latins  n'intéressent  que  le  plus  petit  nombre  des  curieux , 
tandis  que  les  manuscrits  plus  récents  et  français,  dont  ces  catalogues  révèlent 
l'existence,  vont  être  maintenant  avidement  explorés  par  les  historiens  locaux. 

Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  puhliés  par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  de 
.'Académie  française,  1"  partie  :  Révolution,  Consulat,  Empire;  II,  181 2-1 81 X. 

Ce  second  volume  n'ollre  pas  moins  d'intérêt  que  le  premier.  Il  va  de  la  cam- 
pagne de  Russie  à  l'abdication  de  Napoléon,  au  traité  de  Paris  et  à  la  promulgation 
de  la  Charte  constitutionnelle.  Dans  la  vie  de  M.  Pasquier,  c'est  la  suite  et  la  fin  de 
son  administration  comme  préfet  de  police.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  les 
points  de  celte  période  qui  sont  l'objet  de  ses  révélations  les  plus  curieuses;  révéla- 
tions d'un  témoin  qui  est  au  premier  plan,  et  qui,  en  raison  de  son  parfait  désinté- 
ressement, nous  donne  les  gages  de  la  plus  entière  sincérité.  C'est  d'abord  cette 
conspiration  de  Malet,  qui  éclate  aux  premières  mauvaises  nouvelles  de  la  campagne 
de  Russie,  étrange  épisode  où  le  préfet  de  police  et  le  ministre  de  la  police,  qui,  par 
état,  auraient  dû  prévenir  les  conjurés,  furent  les  premiers  arrêtés  par  eux  et  mis  en 
prison;  conspiration  conçue  par  un  démocrate  avec  le  concours  d'un  royaliste,  l'abbé 
Lafon ,  où  l'abbé  sut  se  tirer  d'affaire,  tandis  que  le  général,  pris  sur  le  fait,  entraî- 
nait dans  son  impitoyable  châtiment  dix  ou  douze  malheureux  qui  avaient  été  ses 
dupes  et  nullement  ses  complices.  Puis,  dans  la  campagne  de  i8i3,  l'influence  dé- 
plorable du  duc  de  Bassano  sur  l'esprit  de  l'empereur.  C'est  lui  qui ,  lorsque  Napo- 
léon allait  prendre  une  redoutable  position  défensive,  couvert  par  l'Ems  et  parla 
Saale,  appuyé  sur  Mayence  et  adossé  au  Uhin,  le  poussa  à  cette  offensive  imprudente 
qui  aboutit  à  la  bataille  de  Leipsick;  lui  encore  qui,  lorsque  les  alliés  vainqueurs, 
mais  craignant  toujours   Napoléon,  songeaient  à  lui  offrir,  pour  condition  de  la 
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paix,  la  frontière  du  Rhin,  fit  ajourner  la  réponse  jusqu'au  moment  où,  le  Rhin 
franchi,  les  alliés  ne  parlèrent  plus  que  de  la  frontière  de  1792.  M.  Pasquier  n'a 
pas  raconté  en  détail  cette  campagne  de  France  où  l'empereur,  avec  60,000  hommes , 
tint  en  échec  600,000  ennemis;  il  se  horne  aux  fails  diplomatiques,  aux  incidents 
du  congrès  de  Châtillon,  et  il  montre  comment  la  question  dynastique,  étrangère 
d'ahord  aux  vues  des  alliés,  fut  suscitée  auprès  de  l'empereur  Alexandre  par  la  haine 
personnelle,  la  haine  corse  de  Pozzo  di  Borgo  contre  Napoléon,  et  triompha  malgré 
les  répugnances  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  et  surtout  de  l'Autriche.  Les  roya- 
listes, sans  doute,  n'avaient  pas  attendu  jusque-là.  M.  Pasquier  était  bien  placé  pour 
voir  leurs  premières  manifestations.  11  expose  le  progrès  de  leur  action  jusque  dans 
Paris,  les  suites  funestes  du  départ  de  l'impératrice  Marie-Louise,  les  défaillances 
des  serviteurs  de  Napoléon  les  plus  dévoués  jusque-là.  Ce  qu'il  peut  raconter  aussi 
en  témoin,  c'est  le  dévouement  et  le  zèle  de  la  garde  nationale  de  Paris,  quand  la 
manœuvre  trop  hardie  de  Napoléon  sur  les  derrières  des  alliés,  mal  secondée  par 
les  circonstances,  ouvrit  aux  ennemis  les  abords  de  la  capitale  et,  après  une  lutte 
inégale  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  et  de  Cliaronne,  amena  la  capitulation  de 
Paris.  La  cause  de  Napoléon  étant  perdue,  M.  Pasquier  n'essaya  pas  de  s'y  ratta- 
cher davantage  et  continua  de  remplir  ses  fonctions  de  préfet  de  police,  plus  in- 
dispensables que  jamais  à  la  sécurité  de  Paris,  en  présence  des  alliés.  Comme  préfet, 
de  police,  ayant  des  rapports  presque  journaliers  avec  l'empereur  Alexandre,  il  fut 
témoin  des  préliminaires  de  l'abdication,  en  tant  qu'ils  se  débattirent  à  l'hôtel  du 
prince  de  Talleyrand,  rue  Saint-Florentin,  où  Alexandre  était  descendu.  C'est  ainsi 
qu'il  peut  décrire  la  peur  qu'éprouvèrent  les  ralliés,  encore  plus  que  les  alliés,  quand 
Napoléon,  revenu  en  toute  hâte  à  Fontainebleau,  eut  la  pensée  de  réunir  ce  qu'il 
pouvait  avoir  de  troupes  pour  attaquer  l'ennemi  dans  Paris,  et  l'espèce  de  soula- 
gement qu'ils  éprouvèrent  en  apprenant  la  défection  de  Marmont.  Une  chose  que 
l'on  savait,  mais  que  M.  Pasquier  était  plus  en  mesure  de  voir  et  qu'il  met  plus 
en  lumière,  ce  sont  les  funestes  effets  de  l'absence  prolongée  de  Louis  XVIII,  lais- 
sant trop  libre  carrière  à  l'action  de  Monsieur,  comte  d'Artois;  c'est  aussi  le  grand 
ascendant  de   l'empereur  de  Russie,  au  cours  de  ces  événements;  la   sollicitude 
qu'il  montra  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  froisser  les  Parisiens  pendant  ce  trop 
long  contact  avec  les  étrangers,  et  à  faire,  s'il  était  possible,  qu'ils  vissent,  dès  lors, 
dans  cet  ennemi  déclaré  de  Napoléon ,  un  ami  de  la  France.  Il  est  curieux  de  con- 
stater l'intérêt  que  ce  maitre  absolu  de  toutes  les  Russies  portait  aux  institutions 
libérales  qu'avait  consacrées  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  et  l'inquiétude  qu'il  té- 
moigna, en  quittant  Paris,  de  les  voir  compromises,  même  après  la  promulgation 
de  la  Charte,  par  les  fautes  du  nouveau  gouvernement. 

C'est  le  moment  où  M.  Pasquier  fut  relevé  de  ses  fonctions  de  préfet  de  police ,  les 
remettant  avec  joie  à  M.  Beugnot,  qui  ne  les  reçoit  pas  sans  répugnance.  Il  ne  s'en 
plaint  donc  pas;  mais  lui,  si  peu  favorable  au  prince  de  Talleyrand,  il  s'étonne  du 
peu  de  gratitude  de  la  Cour  à  l'égard  de  ce  haut  personnage,  celui  de  tous  qui  avait 
le  plus  fait  pour  ménager  le  rétablissement  de  la  dynastie  des  Bourbons. 


ALLEMAGNE. 

Dr  Adolf  Stuber.  I.  Geschichte  des  (griechischen)  Pronomen  Reflexionen.  II.  Die  al- 
tische  Prosa  und  Schlussergebuisse.  Wùrzburg,  A.  Stuber,  1893,  186  p.  in-8°. 

Ce  dixième  fascicule  du  recueil,  publié  sous  la  direction  de  M.  Schanz,  de  mono- 
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graphies  relatives  à  la  syntaxe  historique  de  la  langue  grecque  est  tout  à  fait  digne  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  par  l'exactitude  des  faits  recueillis ,  la  sûreté  de  la  méthode , 
la  finesse  des  distinctions  et  le  jour  qu'il  y  jette,  au  delà  de  son  sujet  immédiat,  sur 
les  études  de  grammaire  comparée.  Notre  pronom  réfléchi  se,  très  voisin  encore  de  sa 
forme  primitive,  se  retrouve,  avec  de  légères  modifications  phonétiques,  dans  toutes 
les  langues  indo-européennes,  et  appartenait  déjà,  on  peut  le  conjecturer,  à  la 
langue  mère.  Cette  haute  antiquité  s'explique  aisément.  Il  n'en  est  pas  du  pronom 
personnel  de  la  troisième  personne  comme  de  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde: 
on  peut  s'en  passer  grâce  aux  pronoms  démonstratifs.  Cependant  il  est  un  cas  où  le 
hesoin  de  ce  pronom  se  fait  sentir;  c'est  lorsque  l'action  exprimée  par  le  verbe 
s'exerce  sur  le  sujet  de  la  proposition.  «  Je  me  suis  blessé ,  tu  t'es  blessé  »  sont  des 
tournures  commodes;  «Pierre  a  blessé  Pierre»  est  intolérable.  Aussi  la  troisième 
personne  eut-elle  de  bonne  heure  son  pronom  réfléchi  et  n'en  eut  pas  d'autre.  Ce 
pronom  était  le  même  pour  le  pluriel  et  le  singulier,  ainsi  qu'il  l'est  encore  en  fran- 
çais et  en  beaucoup  d'autres  langues,  et,  comme  de  raison,  il  n'existait  que  dans  les 
cas  obliques.  Les  Grecs  ont  fait  un  pas  de  plus;  ils  se  sont  donné  un  pluriel  et, 
d'abord,  aussi  un  duel  de  ce  pronom;  ils  sont  même  allés  jusqu'à  l'enrichir,  pour 
certains  cas  exceptionnels,  d'un  nominatif.  Cependant  la  distinction  des  deux  nom- 
bres n'est  pas  toujours  observée  par  les  poètes  :  c'est  là  un  indice  de  l'ancien  usage. 
Les  Grecs  ont  aussi  singulièrement  étendu  l'emploi  du  pronom  réfléchi.  Nous  disons 
«il  se  lit  appeler  roi»;  mais  dans  la  phrase  «il  ordonna  qu'on  lui  donnât  le  nom  de 
roi»,  le  pronom  réfléchi  n'est  plus  de  mise.  En  latin  on  dit  également  rvgttn  se  ap- 
pelluri  jussit  et  edixit  ut  regem  se  appellarent.  En  grec  la  sphère  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  réflexion  indirecte  s'étend  beaucoup  plus  loin  encore  qu'en  latin.  M.  Stuber 
o  marqué  tous  les  degrés  de  cette  extension,  et  il  explique  ainsi  comment  le  pronom 
réfléchi  finit  par  s'écarter  tout  à  fait  de  sa  signification  première  :  dans  Homère  o5, 
61,  ë,  répondent  souvent  à  ejus,  ei,  eum.  —  L'adjonction  du  mot  même  donne  an 
pronom  ce  sens  réfléchi  et  l'accentue  davantage.  La  langue  grecque  se  sert  aussi  de 
cette  ressource ,  mais  avec  une  rapidité  d'expression  et  une  richesse  de  formes  qui 
lui  sont  propres.  Êavràvest  devenu  un  seul  mot,  plus  un  encore  sous  la  forme  cxvtov. 
Pour  cr(pâs  ainoiis,  elle  peut  aussi  dire  êavrovs  ou  avrobs,  se  souvenant  de  l'an- 
cienne indistinction  des  nombres.  11  n'est  pas  toujours  aisé  de  savoir  s'il  faut  écrire 
«vror  ou  tirûv;  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  différence  des  esprits,  la  leçon  des 
manuscrits  ne  peut  trancher  la  question.  M.  Stuber  établit,  par  des  analogies  et  des 
raisonnements,  qu'il  faut  faire  à  la  forme  réfléchie  une  place  très  large,  plus  large 
que  ne  font  la  plupart  des  éditeurs.  Dans  tout  le  cours  de  l'étude,  l'usage  des 
poètes,  des  prosateurs,  de  chaque  auteur  en  particulier,  est  établi  au  moyen  d'une 
statistique  exacte,  et  cette  concision  minutieuse  dans  les  détails  n'exclut  pas  le  noût 
des  vues  générales  qui  dominent  le  sujet.  H.  W. 


ALLEMAGNE  ET  FRANCE. 

Die  Mimiamben  des  Herondas ,  Deutsch  mit  Einhdtung  und  A  nmerkungen ,  von  Otto 
Crusius.  Gôttingen,  Dieterich'sche  Verlagsbuchhandlung,  i8q3,  xliv  et  85  p.  petit 
in-8".  —  Les  Mimes  de  Hérodas,  traduits  en  français,  avec  introduction  et  notes, 
par  P.  Ristelhuber.  Paris,  Delagrave,  1893,  xvi  et  120  p.  petit  in-8°. 

Après  l'édition  du  texte  d'Hérondas  et  un  volume  servant  de  commentaire,  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  le  cahier  de  janvier  i8o,3  ,  M.  Crusius  vient  de  donner 
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une  traduction  allemande  des  Mimes  avec  introduction  et  notes.  Nous  avons  lu  les 
analyses  et  les  appréciations  du  savant  professeur  de  Tubingue  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'elles  s'accordent  avec  celles  du  traducteur  français,  M.  Georges  Dalmeyda, 
auquel  M.  Crusius  se  réfère  à  plusieurs  reprises ,  et  à  ce  que  nous  en  avions  dit  nous- 
même  dans  ce  Journal,  dès  l'apparition  de  ces  petits  poèmes  (novembre  1891).  Nous 
ne  sommes  séparés  que  par  une  nuance  ;  il  nous  semble  que  M.  Crusius  exalte  un  peu 
trop  le  mérite  littéraire  de  son  auteur.  Ici  se  pose  une  question  très  intéressante  :  des 
deux  poètes,  Ilérondas  et  Tbéocrite,  qui  rajeunirent  un  genre  créé  par  Sopbron, 
lequel  a  précédé  l'autre?  M.  Crusius  croit,  avec  Meister,  que  le  roi  vanté  dans  le 
premier  mime  n'est  pas  le  troisième,  mais  le  second  Ptolémée,  le  même  qui  fut 
ebanté  par  Tbéocrite ,  et  il  fait  valoir  plusieurs  arguments  pour  attribuer  aux  scènes 
crûment  réalistes  d'Hérondas  la  priorité  sur  les  tableaux  adoucis  et  idéalisés  de  Tbéo- 
crite. On  saurait  sans  doute  à  quoi  s'en  tenir  si  les  vers  dans  lesquels  le  poète  pré- 
sentait son  recueil  au  public  étaient  conservés  en  entier.  Mutilés  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui,  ils  se  prêtent  à  des  interprétations  différentes;  mais  nous  continuons  à 
penser  qu'Hérondas ,  faisant  allusion  à  Tbéocrite  et  à  ses  mimes  en  vers  héroïques 
(éirea) ,  déclarait  se  frayer  un  autre  cbemin  à  la  gloire,  en  babillant  les  siens  du  vê- 
tement plus  bumble  des  choliambes.  Autre  question  :  les  mimiambes  étaient -ils 
écrits  pour  la  scène  ?  M.  Crusius  répond  affirmativement  ;  il  accorde  cependant 
qu'ils  ne  convenaient  pas  à  un  grand  théâtre  comme  celui  d'Alexandrie  ;  mais  il  aime 
à  croire  qu'ils  étaient  joués  par  des  amateurs  et  sans  appareil  scérùque.  Avec  cette 
restriction,  la  thèse  peut  se  soutenir. 

On  avait  déjà  publié  deux  traductions  en  prose  allemande,  M.  S.  Mekler  avait 
rendu  quelques  morceaux ,  avec  beaucoup  de  verve ,  en  vers  rimes  de  huit  syllabes. 
M.  Crusius  s'est  rapproché  de  l'allure  de  l'original  en  se  servant  des  vers,  blancs 
usités  pour  la  poésie  dramatique,  non  élaboration  ad  pedem.  Sa  traduction,  à  la  fois 
fidèle  et  aisée,  nous  a  semblé  dans  le  ton.  Nous  n'avons  qu'une  seule  réserve  à  faire, 
la  même  que  nous  faisions  à  propos  de  son  édition  :  M.  Crusius  a  trop  horreur  des 
blancs.  Il  comble  hardiment  les  lacunes  du  manuscrit,  et  ses  suppléments  ne  sont 
pas  toujours  heureux.  Dans  le  premier  mime  (v.  4-3),  son  entremetteuse  représente 
à  la  jeune  femme  qu'elle  pourrait  mourir  bientôt  :  argument  qui  manque  d'à-propos 
et  qui  n'est  guère  conciliable  avec  l'interprétation  naturelle  des  parties  conservées 
du  texte.  Les  suppléments  des  vers  cruellement  mutilés  du  mime  II  ( 5-i 5)  ont  été 
revisés  par  M.  Crusius,  afin  d'échapper  à  certains  inconvénients  de  sa  première  resti- 
tution ;  mais  nous  craignons  qu'il  ne  soit  tombé  de  Scylla  en  Charybde.  Le  plaideur 
commet  la  maladresse  défaire  des  menaces  aux  juges  dès  l'exorde,  et  ces  menaces 
sont  ridicules  :  si  le  leno  quitte  la  ville  en  y  laissant  ses  pensionnaires ,  on  se  consolera 
facilement  de  son  départ.  Le  reste  est  obscur  et  décousu.  Le  traducteur  a  senti  lui- 
même  la  faiblesse  de  sa  restitution.  N'aurait-il  pas  marqué  plus  de  respect  à  un 
poète  qu'il  admire  en  s'abstenant  de  lui  prêter  ses  propres  fantaisies? 

Dans  le  mime  IV,  l'une  des  deux  femmes ,  Kokkalé ,  est  désignée  comme  une  étran- 
gère ,  l'autre ,  Kunno ,  comme  domiciliée  à  Cos.  Cependant  elles  font  une  offrande  com- 
mune et  elles  vivent  évidemment  ensemble  dans  la  même  maison.  Ajoutons  que 
Kokkalé  connaît  parfaitement  le  nom  et  la  légende  de  tous  les  dieux  et  héros  qui 
entourent  Asclépios.  Mais  il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  encore  vu  les  trésors  d'art  que 
renferme  le  temple  et  que  sa  compagne  connaît  déjà.  Il  est  donc  naturel  que  ce 
soit  Kokkalé  qui  s'extasie  sur  toutes  les  belles  choses  qu'elle  voit  pour  la  première 
fois,  tandis  que  Kunno  reste  plus  calme.  Aussi  retirons-nous  les  objections  que  nous 
avions  faites  à  la  distribution  des  interlocuteurs  adoptée  par  M.  Crusius.  Cette  distri- 
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bution  a  été  heureusement  modifiée  dans  le  mime  VII.  Métro,  qui  amène  de  nou- 
velles pratiques  au  rusé  cordonnier,  ne  parle  plus  qu'au  commencement  et  à  la  fin  ; 
ce  sont  deux  autres  femmes  qui  marchandent,  et  les  vers  93-98  sont,  d'après 
Meister,  donnés  à  la  seconde  de  ces  femmes. 

Dans  Y  Appendice  critique,  M.  Crusius  reste  fidèle  à  son  principe  de  n'adopter  les 
leçons  de  la  deuxième  main  qu'à  son  corps  défendant.  C'est  ainsi  qu'il  hésite  toujours 
à  lire  -crar|e<v,  plutôt  que  'Bféçiiretv,  dans  III,  63.  Essayons  de  lever  son  scrupule 
en  le  renvoyant  à  Plutarque,  De  Pyth.  orac. ,  2  ,  où  les  manuscrits  portent  -vréfiipat 
pour  tsat^ai. 

Après  le  premier  éditeur,  M.  Kenyon,  beaucoup  d'hellénistes  se  sont  occupés  des 
Mimiambes  ;  aucun  ne  leur  a  consacré  autant  de  travaux  que  M.  Crusius.  Par  son 
édition ,  son  commentaire ,  sa  traduction ,  il  a  ,  plus  que  tout  autre ,  bien  mérité  de 
ces  intéressants  petits  poèmes. 

Le  volume  de  M.  Ristelhuber  se  recommande  surtout  par  le  commentaire.  Les 
notes  abondantes,  parfois  surabondantes,  seront  utiles  aux  étudiants  qui  n'auront 
pas  le  loisir  de  lire  les  nombreux  travaux  qu'ont  déjà  suscités  ces  petits  poèmes 
exhumés  d'hier.  La  traduction  laisse  à  désirer.  Nous  ouvrons  le  livre  au  hasard  : 
«Cerdon,  je  t'amène  des  amies,  montre-leur  un  ouvrage  de  tes  mains  qui  soit  digne 
d'elles.»  (Â  moins  de  comparer  l'original,  on  devinera  difficilement  que  «digne 
d'elles  »  veut  dire  «  digne  de  tes  mains  »).  «  Sois  la  bienvenue  ,  Métro ,  je  t'aime.  Apporte 
à  ces  dames  la  grande  planche  aux  échantillons.  Je  parle  à  Drimyle.  »  (  Mot  à  mot ,  qui 
sort  du  ton).  «  Tu  dors  de  nouveau  ?  Pistos ,  frappe-le  au  groin  .jusqu'à  ce  qu'il  répande 
tout  son  sommeil.  »  (Tournure  grecque,  obscure  en  français).  M.  Ristelhuber  reproche 
à  Dalmeyda  de  laisser  trop  de  lacunes;  nous  reprocherons  à  M.  Ristelhuber  de  ne  pas 
en  laisser  assez.  A  la  fin  de  son  Introduction  M.  Ristelhuber  déclare  qu'il  était  tenu 
à  faire  plus  et  mieux  que  ses  devanciers.  Il  a  fait  autrement.  H.  Weil. 
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L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert  Sorel,  membre 
de  l'Institut.  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  O,  l\  vol.  in-4°, 
1889-1893. 

TROISIÈME  ARTICLE  W. 

La  troisième  partie  du  livre  de  M.  A.  Sorel  est  intitulée  La  guerre  aux 
rois.  C'est  une  guerre  qui,  en  se  développant,  changera  de  caractère, 
mais  qui  d'abord  a  pour  objet  l'indépendance  de  la  nation  et  l'intégrité 
du  territoire.  La  révolution  du  1  o  août  devait  amener  une  aggravation 
dans  les  hostilités  engagées  déjà  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  et  une  rup- 
ture avec  toutes  les  autres  monarchies.  Les  diplomates  quittaient  Paris. 
Le  roi  de  Prusse  comptait  s'y  rendre  avec  80,000  hommes;  et  sa  con- 
fiance semblait  s'autoriser  de  l'état  de  nos  armées,  désorganisées  par 
l'émigration,  affaiblies  par  l'indiscipline.  Dumouriez,  mis  à  la  tête  de 
l'armée  du  Nord,  n'espérait  pas  soutenir  l'effort  des  Prussiens  avec  de  pa- 
reilles troupes.  Il  voulait  suppléer  au  manque  de  cohésion  par  l'élan ,  faire 
une  guerre  offensive,  se  jeter  sur  la  Belgique,  étonner  l'ennemi  par  cette 
diversion  :  entreprise  singulièrement  téméraire  et  dont  la  hardiesse  ne  fut 
pas  d'ailleurs  mise  à  l'épreuve,  car  Longwy  venait  de  capituler,  Verdun 
était  assiégé  et  le  Conseil  exécutif  n'avait  qu'une  chose  en  vue  :  arrêter 
l'invasion,  couvrir  Paris.  Ordre  en  fut  donné  à  Dumouriez,  qui  obéit  à 
sa  manière ,  commençant  sa  fameuse  campagne  de  l'Argonne  ;  car  c'est 
encore  le  caractère  de  l'offensive  qu'il  donna  à  la  défense ,  puisque  c'est 
en  prenant  l'ennemi  par  derrière  qu'il  l'arrêta.  On  sait  par  quelles  lugu- 
bres journées  cette  campagne,  si  glorieuse  pour  nos  armes,  fut  inau- 
gurée dans  Paris.  Des  historiens  de  la  Révolution  non  suspects,  Michelet, 

[l)  Voir  les  cahiers  de  décembre  1 893  et  janvier  1 89^. 
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Quinet,  Louis  Blanc,  en  constatant  la  part  active  qu'y  prit  la  Commune 
insurrectionnelle  du  10  août,  en  ont  rendu  responsable,  soit  comme 
inspirateur,  soit  au  moins  comme  principal  complice,  celui  qui  était  à 
Paris  lame  du  Conseil  exécutif,  Danton.  D'autres  aujourd'hui,  croyant 
que  c'est  manquer  à  la  Révolution  que  de  toucher  à  ses  grands  noms, 
rejetteraient  volontiers  tout  le  crime  sur  la  Commune,  sur  son  Comité 
d'exécution,  sur  Marat  surtout  (mais  Marat  aussi  a  ses  panégyristes),  et 
plus  encore  sur  la  foule  égarée  :  la  foule  endosse  facilement  toutes  les 
responsabilités  dont  on  veut  décharger  les  personnes.  Quel  est  le  parti 
que  prend  M.  A.  Sorel  entre  ces  opinions  contradictoires  ?  Il  n'hésite 
pas  entre  la  foule  et  la  Commune  ;  mais  il  admet,  dès  le  début,  un  fait 
bien  grave  en  ce  qui  touche  Danton. 

Le  2  6  août ,  on  a  reçu  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Longwy  : 

Les  alarmes  croissent.  La  Commune  guette  les  défaillances  du  ministère,  afin  de 
le  supplanter.  Danton  n'est  pas  homme  à  se  laisser  dépasser.  Il  tient,  comme  l'a 
enseigné  un  maître ,  que ,  dans  les  révolutions  qui  sont  assez  grandes  pour  tenir  tous 
les  esprits  dans  l'inquiétude,  ceux  qui  priment  sont  toujours  applaudis,  pourvu  que 
d'abord  ils  réussissent (1).  «Le  10  Août,  disait-il  à  ses  collègues  du  Conseil,  a  divisé 
la  France  en  deux  partis,  dont  l'un  est  attaché  à  la  royauté  et  l'autre  veut  la  Répu- 
blique. .  .  Celui-ci,  dont  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  l'extrême  minorité  dans 
l'Etat,  est  le  seul  sur  lequel  vous  puissiez  compter  pour  combattre.  La  France  est 
dans  Paris.  .  .  C'est  dans  Paris  qu'il  faut  se  maintenir  par  tous  les  moyens.  .  .  Mon 
avis  est  que,  pour  déconcerter  leurs  mesures  et  arrêter  l'ennemi ,  il  faut  faire  peur 
aux  royalistes.  » 

«  Nous  ne  pouvons,  répétait-il  quelques  jours  après,  gouverner  qu'en  faisant  peur.  » 
La  Commune  l'exige.  Danton  prend  les  devants.  II  provoque  les  visites  domiciliaires 
et  l'arrestation  des  suspects.  L'Assemblée  décrète  la  confiscation  des  biens  des  fau- 
teurs de  guerre  civile,  l'internement  des  parents  et  enfants  des  émigrés ,  le  bannisse- 
ment des  prêtres  réfractaires.  Danton  se  flatte  ainsi  de  prévenir  la  Commune.  Il 
s'abuse.  La  Commune  s'empare  de  ces  décrets  et  en  précipite  l'exécution.  Le  gou- 
vernement remplit  les  prisons.  Quand  les  prisons  seront  remplies ,  la  Commune  opé- 
rera (p.  27-28). 

Mais  comment  opéra-t-elle?  Le  3o,  l'Assemblée  ayant  voulu  dissoudre 
cette  Commune  pillarde  et  factieuse  : 

La  Commune  résista,  décidée  à  terrifier  l'Assemblée,  le  gouvernement,  Paris  et 
la  France.  L'occasion  était  propice  ;  les  prisons  étaient  pleines  :  la  Commune  décida 
le  massacre  des  prisonniers.  Le  massacre  accompli  par  son  ordre,  elle  l'attribuera 
à  la  fureur  populaire,  à  l'effroi  causé  par  la  capitulation  des  forteresses,  la  marche 
des  ennemis ,  les  menaces  féroces  des  émigrés ,  la  grande  conspiration  de  tous  les 

(l)  Mémoires  de  Retz,  année  i632  ,  à  propos  des  desseins  de  M.  le  Prince  sur  Paris. 
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adversaires  et  de  toutes  les  victimes  de  la  Révolution,  prétextes  sophistiques,  dont 
les  fauteurs  du  massacre  ne  seront  pas  un  instant  les  dupes,  mais  dont  ils  croiront 
néanmoins,  à  tout  hasard,  prudent  de  se  masquer;  comme  leurs  modèles  du  sei- 
zième siècle  et  leurs  copistes  du  dix-neuvième ,  ces  scélérats  tortueux  déguisaient  les 
véritables  motifs  de  leurs  crimes  :  le  fanatisme  chez  quelques-uns  ;  la  haine ,  la  con- 
voitise, la  peur  chez  presque  tous. 

Mais  que  faisait  le  pouvoir  exécutif,  qui  avait  bien,  en  pareille  cir- 
constance, un  rôle  à  remplir? 

Le  ministère  n'avait ,  pour  s'opposer  à  celte  machination  atroce ,  ni  force  ni  pres- 
tige. Roland,  à  l'intérieur,  ne  voulait  rien  savoir  et  n'osait  rien  tenter.  Danton 
louvoya. 

Louvoya-t-il  ?  Nous  ne  sommes  encore  qu'aux  préliminaires  : 

Cependant,  continue  M.  Sorel,  le  complot  s'exécute.  Les  massacreurs  envahis- 
sent les  prisons,  et  leur  œuvre  s'accomplit,  non  dans  l'exaltation  d'une  foule  for- 
cenée, mais  avec  l'ordre  et  la  méthode  de  bourreaux  embrigadés,  d'assassins  à  pro- 
gramme et  à  gages.  Nul  fanatisme  populaire.  Peu  de  monde  dans  les  rues.  Ceux  qui 
restent  sont  épouvantés,  se  cachent  et  laissent  opérer  une  bande  d'assassins.  Le  mi- 
nistère de  l'intérieur  est  envahi.  Roland  se  sent  sous  le  couteau.  Danton,  honteux  de 
son  impuissance,  cherche,  dans  la  soirée,  à  dérober  «à  droite  et  à  gauche  autant 
de  victimes  qu'il  lui  est  possible  à  la  hache».  Les  autorités  demeurent  stupides. 
L'Assemblée  décrète  des  mesures  que  nul  n'essaye  d'exécuter.  Les  massacreurs, 
suivant  jusqu'au  bout  les  précédents  de  la  Saint-Barthélémy,  expédient  dans  les 
départements  une  circulaire  invitant  les  patriotes  à  imiter  l'exemple  de  Paris.  Ils 
la  font  passer  sous  le  couvert  du  ministre  de  la  justice.  Danton  ferme  les  yeux.  Il  sent 
qu'il  se  perdrait  en  luttant.  Il  n'a  pu  ni  prévenir  ni  réprimer  le  crime;  il  saura  au 
moins  en  profiter.  Il  n'en  laissera  pas  le  bénéfice,  c'est-à-dire  l'effroi  répandu  et 
l'autorité  conquise,  aux  seuls  énergumènes  de  l'Hôtel  de  ville.  Il  veut  de  la  force 
à  tout  prix.  Il  aime  mieux  passer  pour  l'auteur  d'un  forfait  qui  effraye  que  pour 
le  comparse  d'un  gouvernement  énervé.  Il  revendiquera  au  besoin,  avec  cynisme, 
le  prestige  sauvage  de  l'attentat.  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait,  »  dira-t-il  à  un  prince  de  la 
maison  royale  qui  sert  dans  l'armée  de  Dumouriez.  On  lui  prête  ce  mot  :  o  C'était 
nécessaire.  »  Le  propos  circule.  Il  ne  le  dément  point  (p.  33). 

Récapitulons  ce  qui  résulte  de  l'exposé  de  M  A.  Sorel. 

Danton  a  dit  au  début  :  «  Il  faut  faire  peur  aux  royalistes.  »  C'est  la 
parole  qui  amena  l'arrestation  des  suspects  et  qui  aboutit  aux  massacres 
de  Septembre.  Ces  massacres  ne  sont  pas  le  fait  d'une  explosion  furieuse 
de  la  foule  ;  c'est  l'exécution  d'un  dessein  arrêté  dans  le  Comité  de  surveil- 
lance, accepté  et  accompli  sous  la  direction  de  la  Commune  (les  pro- 
cès-verbaux de  la  Commune  le  prouvent),  accompli  par  des  assassins 
soldés  (ils  ont  réclamé  leur  salaire;  on  a  plusieurs  de  leurs  reçus)  avec 

»7- 
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des  formes  de  jugement,  sous  la  présidence  des  membres  de  la  Com- 
mune (1). 

Quelle  est  la  part  d'action  ou  de  responsabilité  du  gouvernement 
d'alors ,  et  de  Danton  en  particulier,  dans  tout  cela  ?  S'il  n'y  avait  que  les 
massacres  du  2  (égorgement  des  prêtres  amenés  avec  un  appareil  con- 
certé de  la  mairie  à  l'Abbaye ,  massacre  des  évêques  et  autres  ecclésias- 
tiques aux  Carmes,  assassinats  quasi-judiciaires  à  l'Abbaye),  on  pourrait 
dire  qu'il  a  été  surpris ,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'intervenir  ;  mais  le 
massacre,  commencé  le  2  dans  l'après-midi,  s'est  continué  dans  la  nuit 
du  2  au  3,  puis  le  A,  le  5  et  jusqu'au  6.  Point  de  troubles  populaires, 
les  rapports  des  patrouilles  de  la  garde  nationale  le  constatent  ;  les  mas- 
sacres se  faisaient  à  l'Abbaye ,  à  la  Force ,  sous  la  présidence  de  quelques 
membres  de  la  Commune,  par  un  petit  nombre  de  tueurs,  de  travail- 
leurs, comme  ils  se  disaient,  en  présence  de  quelques  spectateurs  lâ- 
chement inertes,  stupéfiés  ou  stupidement  curieux,  qui  regardaient 
faire.  Et  Danton,  qui  était  l^âme  du  gouvernement,  qui  était  tout  le 
gouvernement  alors,  comme  le  disent  ses  amis,  que  faisait-il?  Le  2,  il 
passait  en  revue  les  volontaires  au  Champ-de-Mars ,  et  on  lui  en  fait  hon- 
neur! Mais  s'il  n'était  complice  de  l'attentat,  est-ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
prendre  une  compagnie  de  ces  volontaires  pour  aller  balayer  ces  assas- 
sins au  nombre  d'une  douzaine,  d'une  vingtaine  au  plus  par  prison?  Quoi! 
Pétion,  qui  n'était  pas  l'homme  de  l'audace,  a  pu  se  rendre,  le  6,  avec 
quelques  municipaux  à  la  Force ,  haranguer  les  massacreurs  et  les  faire 
sortir  devant  lui,  et  comme,  lui  parti,  ils  avaient  repris  leur  horrible  be- 
sogne ,  revenir  et  les  mettre  encore  dehors  !  Et  Danton  se  serait  reconnu 
impuissant!  En  vérité,  à  force  de  vouloir  le  justifier,  on  l'avilit,  on  le 
déprime,  on  le  supprime.  Le  Danton  de  M.  Sorel  a  dit  :  «Il  faut  faire 
peur  aux  royalistes,  »  et  il  fait  opérer  les  arrestations,  et  il  abandonne  les 
prisonniers,  sauf  deux  ou  trois,  à  la  discrétion  de  la  Commune,  à  ses 
prétendus  tribunaux,  à  ses  égorgeurs  salariés;  et  pendant  cinq  jours  on 
égorge  impunément,  non  seulement  les   royalistes    et  les  prêtres  des 


W  Plusieurs  prisonniers  furent  acquit- 
tés ,  on  le  sait ,  et  il  y  en  a  un ,  un  nommé 
Rousseau ,  «  maître  d'armes  des  enfants 
de  Capet  » ,  qui ,  arrêté  à  ce  titre  et  ac- 
quitté le  2  septembre  à  l'Abbaye,  obtint, 
le  H,  du  Comité  de  sûreté  générale  à  l'As- 
semblée législative  l'attestation  de  son 
acquittement  en  des  termes  qui  sem- 
blaient confirmer  l'autorité  de  ces  pré- 
tendus tribunaux  :  «  reconnaissant  qu'il 


n'appartient  à  aucune  autorité  constituée 
de  revoir  les  jugements  du  peuple  »  ;  mais 
il  fut  repris  par  Fouquier-Tinville  pour 
ces  mêmes  relations  avec  les  Tuileries ,  et 
condamné  à  mort  le  1  5  messidor  an  n 
(19  juillet  1794)  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris ,  plus  implacable  que 
les  massacreurs  de  Septembre.  Voir  les 
pièces  que  j'ai  publiées  dans  Y  Intermé- 
diaire du  10 juin  1892,  p.  583. 
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Carmes,  de  l'Abbaye,  de  Saint-Firmin ,  de  la  Force,  mais  les  forçats  de 
la  tour  Saint-Bernard ,  les  femmes  de  la  Salpêtrière ,  les  détenus ,  les  qua- 
rante-trois enfants  de  Bicêtre  !  Et  Danton  n'a  rien  fait  !  Comme  il  en  peut 
tirer  de  la  force ,  il  veut  en  profiter,  il  s'en  attribue  le  bénéfice  ;  il  re- 
vendique le  prestige  de  l'attentat  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait  !  »  Si  ce  Danton 
ne  commande  pas  aux  massacreurs,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  vaille  beau- 
coup mieux  :  on  fait  moins  injure  à  sa  mémoire,  quand  on  le  prend, 
comme  l'ont  pris  Michelet,  Quinet  et  Louis  Blanc,  concertant,  proté- 
geant de  son  abstention  toute-puissante  les  massacres  de  Septembre ,  n'en 
reniant  rien ,  les  avouant  même  devant  la  Convention ,  tout  en  les  cou- 
vrant du  manteau  rouge ,  ensanglanté ,  de  son  patriotisme ,  le  jour  où ,  pour 
faire  établir  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  en  évoque  le  souvenir  par  ce 
cri  :  «  Et  que  m'importe  ma  réputation  ?  Que  la  France  soit  libre  et  que 
mon  nom  soit  flétri  !  Que  m'importe  d'être  appelé  buveur  de  sang  ?  Eh 
bien!  buvons  le  sang  des  ennemis  de  l'humanité,  combattons,  conqué- 
rons la  liberté!  » 

Par  ces  moyens- là,  on  ne  conquiert  pas  la  liberté,  on  fonde  le  des- 
potisme. 

Je  n'ai  pu  passer  ces  pages  de  M.  Sorel  sans  le  rappeler  à  une  meilleure 
appréciation  des  textes  qu'il  connaît  bien  et  des  faits  qu'il  ne  conteste 
pas.  Non,  Danton  ne  se  donnait  pas  la  forfanterie,  je  dirais  volontiers 
l'hypocrisie  du  crime,  quand,  parlant  de  ce  grand  attentat  au  jeune  Louis- 
Philippe,  qui  servait  alors  comme  général  dans  l'armée  de  Dumouriez,  il 
lui  dit  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait.  »  C'est  la  simple  expression,  nette  et  sans 
fard,  de  ce  qu'il  enveloppa  dans  les  formes  oratoires  de  son  adjuration 
du  10  mars. 

Revenons  à  la  guerre  de  l'indépendance  nationale.  M.  Sorel  a  fort 
bien  caractérisé  l'habileté  de  Dumouriez,  quand,  débordé  dans  l'Ar- 
gonne,  il  se  retourna  contre  l'ennemi  et  le  prit  par  derrière,  manœuvre 
qui  fut  couronnée  par  la  victoire  de  Valmy  (  i  o  septembre  i  7  9  2) ,  la  veille 
du  jour  où  la  Convention  se  réunit  ;  et  c'est  sous  ces  auspices  que  fut 
proclamée  la  République.  M.  Sorel  a  montré  aussi  comment  la  tactique 
de  Dumouriez  se  trouva  secondée  par  les  déceptions  d'abord,  et  enfin  par 
les  préoccupations  des  Prussiens  :  déceptions  en  France,  où  ils  trouvaient 
le  pays  disposé  tout  autrement  que  ne  le  leur  avaient  dit  les  émigrés  ; 
préoccupations  pour  leurs  intérêts  compromis  ailleurs  :  je  veux  parler  de 
la  Pologne.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  Sorel,  instruit  comme  il  l'est 
des  affaires  de  l'Europe ,  de  pouvoir  nous  montrer  le  contre-coup  que 
les  événements  dont  le  théâtre  est  loin  de  nos  frontières  exercent  sur  la 
guerre  qui  les  menace.  La  Prusse,  après  Valmy,  trouva  qu'elle  s'était 
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bien  témérairement  engagée,  laissant  derrière  soi  l'Autriche  prête  à  s'en- 
tendre avec  la  Russie  sur  la  question  polonaise.  Notre  défense  est  dès  lors 
assurée.  A  la  guerre  de  l'indépendance  nationale  succède,  par  une  suite 
presque  forcée,  ce  que  M.  Sorel  appelle  la  guerre  d'expansion.  Elle  a 
commencé  en  Allemagne  avec  Gustine,  qui,  trouvant  le  Palatinat  dé- 
garni et  profitant  des  dispositions  des  esprits  en  ces  contrées,  de  l'in- 
fluence révolutionnaire  qui  les  remue ,  des  griefs  qu'ils  ont  contre  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  entre  à  Spire,  à  Worms,  et  se  fait  recevoir  à 
Mayence  (23  octobre  i  792).  Elle  se  continue  dans  la  Belgique  avec  Du- 
mouriez,  qui,  après  la  levée  du  siège  de  Lille  et  la  reprise  des  places  de 
Verdun  et  de  Longwy,  passe  la  frontière  à  son  tour,  gagne  la  bataille  de 
Jemmapes  (6  novembre)  et  voit  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  toutes 
les  villes  :  Mons,  Gourtrai,  Gand  et  Charleroi,  Ostende,  Malines, 
Bruxelles ,  Anvers  et  Liège.  Tous  les  Belges  étaient  pour  nous.  Malheu- 
reusement derrière  les  soldats  accouraient  les  révolutionnaires  de  la  pire 
espèce  qui  devaient  faire  échouer  leur  œuvre.  Dumouriez,  qui  voulait 
s'appuyer  des  Belges ,  sentit  que  cette  force  allait  lui  manquer,  et  Danton , 
envoyé  en  Belgique  avec  Lacroix,  Gossuin  et  Camus,  pour  voir  ce  qu'il 
en  était  des  plaintes  du  général,  ne  lui  vint  guère  en  aide.  «  Danton,  dit 
M.  Sorel,  se  livrait  à  la  jouissance  de  la  force  révolutionnaire  et  semblait 
comme  enivré  des  abus  de  la  victoire.  Il  poussa  de  toute  sa  véhémence 
de  tribun  «  éleuthéromane  »  à  toutes  les  mesures  destinées  à  assujettir  et  à 
exploiter  la  Belgique  ».  «  En  attendant,  ajoute  l'auteur,  les  coupe-jarrets  ne 
manquaient  pas.  Fiscaux  d'instinct ,  sbires  par  vocation ,  ces  agents  orga- 
nisaient du  même  coup  la  propagande  et  la  rapine  »  (p.  1  72-1  73). 

La  Convention  elle-même,  il  faut  le  dire,  n'y  faisait  guère  obstacle. 
Par  le  décret  du  19  novembre  1  792  elle  avait  déclaré,  «  au  nom  de  la 
nation  française,  qu'elle  accorderait  fraternité  et  secours  à  tous  les  peu- 
ples qui  voudraient  recouvrer  leur  liberté  »  ;  et ,  sans  attendre  le  vœu  des 
peuples ,  un  autre  décret  du  1 5  décembre  ordonnait  aux  généraux 
d'établir  le  régime  révolutionnaire  dans  les  pays  qui  seraient  occupés  par 
les  armées  françaises.  C'était  toujours  «  paix,  secours,  fraternité,  liberté, 
égalité  »  ;  seulement ,  par  d'autres  articles ,  on  mettait  sous  la  sauvegarde 
de  la  République  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  appartenant  ■  au 
prince  ou  à  ses  adhérents,  aux  établissements  publics,  aux  corps  ou  com- 
munautés laïques  ou  religieux  ».  Si  bien  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin , 
par  exemple ,  un  petit  souverain  ne  pouvait  pas  recevoir  de  troupe  fran- 
çaise sans  se  trouver  déchu  de  sa  souveraineté,  et  qu'en  Belgique  cor- 
porations et  communes  se  voyaient  dépossédées  de  leurs  biens.  Dans  les 
provinces  rhénanes,  on  se  privait  d'une  neutralité  qui  pouvait  nous  être 


L'EUROPE  ET  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  135 

bien  nécessaire  (Beurnonville  l'écrivait)  ;  et  en  Belgique  on  froissait  la 
nation  tout  entière,  qui  avait  toujours  regardé  ses  libertés  religieuses  et 
communales  comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  son  indépendance. 
Elle  en  avait  joui  sous  la  domination  des  princes  étrangers,  et  on  les  lui 
confisquait  en  la  déclarant  souveraine! 

Voilà  dans  quelles  conditions  se  continua  et  s'étendit  la  guerre  que 
M.  Sorel  appelle  «  guerre  révolutionnaire  »  désormais.  On  voulait  en  effet 
révolutionner  l'Italie,  révolutionner  l'Allemagne,  la  Hollande.  M.  Sorel 
fait,  sur  ce  sujet,  cette  réflexion  très  judicieuse  : 

L'idée  de  bouleverser  la  constitution  germanique,  cette  œuvre  la  plus  justement 
louée  de  la  vieille  diplomatie  royale,  était  un  des  articles  primordiaux  dans  les  plans 
des  rénovateurs  parisiens  de  l'Europe.  Ils  en  étaient  comme  obsédés.  Cette  propo- 
sition eût  été  la  plus  légitime  du  monde  de  la  part  des  patriotes  allemands  ;  elle  était 
la  plus  intempestive  et  la  plus  inconsidérée  que  pût  former  un  patriote  français.  Elle 
s'associe  cependant ,  pour  la  confusion  constante  et  la  déroute  finale  de  la  politique 
française  en  Allemagne,  à  la  conception  même  des  frontières  naturelles.  Ces  fron- 
tières n'étaient  pas  encore  atteintes  par  les  armées  républicaines,  que  déjà  elles  ne 
suffisaient  plus  aux  imaginations.  Ce  n'était  pas  assez  d'un  barrière;  il  fallait  au  delà, 
pour  protéger  la  barrière,  un  rempart  de  républiques  confédérées.  Ainsi  cette  con- 
quête, destinée  à  donner  la  paix  à  la  République,  ne  pouvait  être  affermie  que  par 
des  conquêtes  nouvelles,  c'est-à-dire  par  de  nouvelles  guerres  et  de  nouvelles  révo- 
lutions (p.  a 08). 

Funeste  inspiration  de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  politique  inter- 
nationale! La  République,  en  effet,  parviendra  bien,  après  un  moment 
de  crise,  à  s'entourer  de  républiques;  et  ces  républiques,  sous  l'Em- 
pire, deviendront  des  royaumes,  royaumes  d'abord  alliés  de  la  France, 
mais  bientôt  ennemis  de  la  France.  Et  nous-mêmes  n'avons -nous  pas 
vu,  malgré  les  enseignements  de  l'histoire,  un  prince,  qui,  maudissant 
les  traités  de  1 8 1 5 ,  rêvait  à  coup  sûr  l'agrandissement  de  l'Empire 
français,  préparer  l'unité  de  l'Italie  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Savoie 
et  l'unité  de  l'Allemagne  sous  la  domination  de  la  Prusse  ! 

M.  Sorel  revient  plus  loin  sur  les  périls  de  cette  guerre  révolution- 
naire : 

Isnard  et  Condorcet ,  dit-il ,  avaient  donné  le  manifeste  de  la  guerre  d'affranchis- 
sement  ;  Grégoire ,  celui  de  la  guerre  de  prosélytisme  ;  Cambon  donna  celui  de  la 
guerre  de  révolution  et  de  conquête.  En  requérant  des  pays  occupés  l'entretien  et  la 
nourriture  de  la  guerre ,  la  Convention  suivait  les  coutumes  de  tous  les  Etats  de  l'an- 
cien régime;  mais,  en  « municipalisant »  de  force  ces  peuples,  elle  rompait  avec  les 
doctrines  de  1789.  Elle  excluait  ainsi  de  son  programme  d'affranchissement  le  pre- 
mier article  de  la  charte  des  peuples  :  l'indépendance  nationale.  Elle  formait ,  dans 
les  pays  occupés  par  les  armées  républicaines,  une  classe  intermédiaire  entre  les 
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vassaux  du  moyen  âge  et  les  citoyens  français,  une  classe  de  feints  affranchis  en  tu- 
telle et  en  surveillance,  soumis  à  un  impôt  particulier.  Elle  ne  les  déclarait  souve- 
rains que  pour  leur  donner  la  facilité  de  s'enchaîner  à  la  France  et  leur  interdire , 
soit  de  vivre  libres  à  leur  manière ,  soit  de  se  lier  à  un  autre  Etat ...  La  Conven- 
tion s'exposait  de  la  sorte  à  soulever,  et  elle  souleva  promptement  contre  la  Répu- 
blique ,  dans  les  pays  placés  sous  ce  régime ,  une  résistance  plus  redoutable  que  celle 
des  rois  et  de  leurs  armées  :  la  résistance  nationale  des  peuples ,  suscitée  par  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  Révolution  française  (p.  236-287). 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  se  poursuivit  le  procès  de 
Louis  XVI,  triste  début  de  la  République,  où  les  Girondins,  pour  une 
grande  part  au  moins,  se  mirent  au-dessous  des  Jacobins,  en  votant, 
contre  leur  conviction  et  par  une  inavouable  recherche  de  popularité, 
ce  que  les  Jacobins  votaient  par  fanatisme.  Qui  sortit  plus  grand  de  ce 
procès  ?  M.  Sorel  l'a  dit  :  le  roi. 

Le  supplice  releva  Louis  XVI  et  le  marqua  pour  l'histoire.  Louis  avait  régné  mé- 
diocrement. L'échafaud  lui  fit  une  auréole.  En  lui  ôtant  le  manteau  royal  et  la 
couronne  qui  l'écrasaient ,  la  Convention  découvrait  en  lui  un  homme  qui  était  dune 
mansuétude  sans  égale  et  qui  porta  dans  sa  séparation  de  tout  ce  qu'il  avait  aimé, 
dans  l'oubli  des  injures  qu'il  avait  reçues,  dans  la  mort  enfin,  le  sacrifice  de  soi- 
même  et  cette  confiance  absolue  dans  la  justice  éternelle ,  qui  sont  les  sources  des  plus 
touchantes  vertus  du  genre  humain  (p.  267). 

L'auteur  en  signale  aussi  les  conséquences  au  point  de  vue  politique  : 

Les  Montagnards ,  dit-il ,  firent  le  régicide  pour  supprimer  jusqu'au  souvenir  de 
la  royauté ,  pour  rendre  le  triomphe  de  leur  parti  inséparable  du  triomphe  de  la  dé- 
mocratie, pour  déchaîner  la  guerre  générale,  qui  rendrait  la  transaction  impossible 
entre  l'Europe  de  l'ancien  régime  et  la  France  de  la  Révolution.  Tous  ces  calculs 
tournèrent  contre  la  République.  La  République  entreprit  une  guerre  de  principes 
contre  des  monarques  qui  ne  lui  faisaient  qu'une  guerre  d'intérêts  ;  elle  fournit  un  lien 
à  cette  Europe  qui  n'en  avait  pas. 

Les  rois  avaient  pris ,  quoique  bien  mollement,  la  cause  de  Louis  XVI  : 

Défendant  sa  personne,  ils  étaient  tenus  de  ménager  la  République,  qui  tenait 
cette  personne  en  otage.  Après  le  2 1  janvier,  il  n'y  eut  plus  de  ménagements.  L'Eu- 
rope ne  songea  qu'à  se  défendre  contre  la  propagande  et  la  conquête.  Elle  répondit 
à  la  guerre  de  propagande  et  de  conquête  révolutionnaire  par  la  guerre  de  démem- 
brement et  d'extermination. 

Et  l'auteur  montre  cette  guerre  aux  proportions  gigantesques ,  comme 
l'avaient  voulu  les  Montagnards,  amenant  le  gouvernement  militaire  et 
le  règne  d'un  soldat  :  d'un  soldat,  il  est  vrai,  issu  de  la  Révolution  et  la 
couronnant  dans  sa  personne  : 

C'est,  ajoute-t-il,  par  cette  voie  oblique,  mais  directe,  que  le  régicide  ramena  la 
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monarchie  en  France  et  que  tant  de  ceux  qui  avaient  porté  ce  vote  irréparable 
devinrent  les  dignitaires,  les  courtisans  ou  les  serviteurs  du  monarque  suscité  par 
eux ,  depuis  Barère ,  qui  fut  l'espion  de  la  police  impériale ,  depuis  Fouché ,  qui  en 
fut  le  ministre,  jusqu'à  David,  qui  peignit  le  sacre  de  l'Empereur  (p.  268-290). 


Le  régicide  ne  pouvait  pas  être  une  raison  qui  armât  l'Angleterre 
contre  la  France  :  quand  Pitt  le  qualifia  devant  les  Communes  «  le 
forfait  le  plus  odieux  et  le  plus  atroce  qui  ait  été  raconté  par  l'his- 
toire »  (p.  3 y 5),  il  oubliait  son  histoire  d'Angleterre.  Mais  l'Angleterre  y 
trouvait  un  prétexte  contre  la  République ,  qui  voulait  s'assimiler  la  Bel- 
gique, qui  avait  pris  Anvers,  qui  menaçait  la  Hollande  ;  aussi  Pitt  con- 
gédia-t-ii  notre  ambassadeur  comme  n'ayant  plus  de  pouvoirs ,  puisqu'il 
les  tenait  du  roi.  La  République  sentit  l'injure  et  répondit  par  une  décla- 
ration de  guerre  à  la  Grande-Bretagne.  C'était  la  guerre  sur  toutes  nos 
frontières  et  au  delà  ;  car  Danton  disait  dans  son  discours  du  3 1  jan- 
vier :  «  Les  limites  de  la  France  sont  marquées  par  la  nature.  Nous  les 
atteindrons  dans  leurs  quatre  points  :  à  l'Océan ,  aux  bords  du  Rhin ,  aux 
Alpes  et  aux  Pyrénées;  »  et  il  portait  le  défi  à  tous,  quand,  répondant  aux 
impressions  que  le  2  1  Janvier  avait  faites  en  Europe,  il  ajoutait  :  «  On  nous 
menace  de  la  colère  des  rois.  Vous  leur  avez  jeté  le  gant.  Ce  gant,  c'est 
la  tête  d'un  roi,  c'est  le  signal  de  leur  mort  prochaine.  On  nous  menace 
de  l'Angleterre.  Les  tyrans  de  l'Angleterre  sont  morts.  Ce  peuple  sera 
libre.  Nous  y  aurons  des  amis  »  (p.  278-279).  L'Angleterre  n'avait  pas  be- 
soin que  la  France  parût  la  devancer  par  sa  déclaration  (  1 er  février) ,  pour 
devenir,  dès  ce  moment,  l'âme  de  toutes  les  coalitions  des  Etats  de  l'Eu- 
rope contre  la  Révolution  française. 

L'exécution  du  décret  du  1  5  décembre  soulevait  partout  des  plaintes , 
en  Belgique,  dans  les  provinces  rhénanes;  mais  à  Paris  on  ne  songeait 
plus  qu'à  réunir  de  nouveaux  territoires  :  réunions  dont  Carnot,  avant 
d'organiser  la  victoire ,  faisait,  au  nom  du  comité  diplomatique,  la  théo- 
rie; et  M.  Sorel  en  présente  l'analyse.  On  distinguait,  dans  cette  théorie, 
la  politique  et  la  justice;  mais,  en  somme,  tout  ce  qui  était  commandé 
par  la  sûreté  de  l'Etat  était  réputé  juste  ;  or  toute  réunion  dans  les  li- 
mites naturelles  de  la  France  était  déclarée  indispensable  à  la  sûreté 
de  l'Etat;  ce  qui  permettait  d'aller  loin.  Dumouriez,  qui  pouvait  avoir 
des  doutes  sur  ces  réunions,  sentant  la  Belgique  prête  à  lui  échapper, 
était  d'avis  de  pousser  en  avant;  il  espérait  trouver  en  Hollande  les  res- 
sources que  la  Convention  ne  mettait  pas  à  son  service  et  que  la  Bel- 
gique était  moins  que  jamais  disposée  à  lui  fournir.  Mais  il  ne  pouvait 
entrer  en  Hollande  sans  dégarnir  la  frontière  de  la  Meuse,  et  à  peine 
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avait-il  quitté  la  Belgique,  que  les  Autrichiens,  y  rentrant,  le  forçaient 
à  y  revenir. 

La  première  nouvelle  de  nos  échecs  sur  la  Meuse  provoqua  dans  Paris 
une  explosion  révolutionnaire  qui  faillit  renverser  le  gouvernement. 
Danton  s'en  prit  encore  aux  royalistes  ;  il  ne  renouvela  pas  les  journées 
de  Septembre,  mais  il  fit  établir  le  tribunal  révolutionnaire,  qui,  par 
le  fait,  devait  les  dépasser  en  assassinats.  Dumouriez  savait  mieux  à  qui 
s'en  prendre  quand,  dans  sa  lettre  fameuse  du  1 1  mars,  il  rapportait  la 
perte  imminente  de  la  Belgique  aux  Jacobins.  Danton  sentait  pourtant 
combien  on  avait  besoin  du  général,  et  il  accepta  une  deuxième  mis- 
sion en  Belgique,  espérant  encore  le  retenir.  Mais  Dumouriez  avait  dès 
lors  conçu  un  plan  qui  aboutissait  au  renversement  de  la  République. 
Battu  à  Nerwinde,  ce  qui  entraînait,  vu  les  dispositions  du  pays,  la 
perte  de  la  Belgique ,  ramené  dans  nos  frontières ,  il  ne  recula  pas  de- 
vant la  pensée  de  se  concerter  avec  l'ennemi  pour  son  projet  de  restau- 
ration monarchique.  Ce  fut  l'époque  la  plus  critique  de  la  Révolution  ; 
et  l'échec  de  la  trahison  de  Dumouriez  ne  suffisait  point  pour  la  sauver  : 
la  frontière  restait  ouverte  et  la  Vendée  était  en  pleine  insurrection, 
«force  plus  redoutable  à  la  République  en  son  humilité  plébéienne, 
dit  justement  M.  Sorel,  que  toute  l'armée  des  princes  avec  son  arrière- 
ban  de  soldats  gentilshommes»  (p.  3^6). 

La  France  venait  d'inaugurer  une  guerre  de  conquête ,  et  voici  qu'elle 
avait  à  soutenir  une  guerre  d'invasion  chez  elle  et  de  démembrement  ;  car 
telle  était  bien  la  guerre  qu'on  lui  faisait.  On  en  eut  la  preuve  à  la  confé- 
rence d'Anvers,  où  Cobourg,  qui  croyait  n'avoir  à  poursuivre  qu'un  but, 
la  restauration  monarchique,  selon  les  vues  de  Dumouriez,  se  vit  entière- 
ment désavoué.  Les  alliés  convoitaient  déjà  ce  qui  était  le  plus  â  leur  con- 
venance. M.  Sorel  a  raconté,  après  nos  autres  historiens  de  la  Révolution , 
les  grands  efforts  qui  furent  tentés  alors ,  à  commencer  par  l'institution 
du  Comité  de  salut  public.  Danton  y  eut,  durant  les  premiers  mois,  un 
rôle  prépondérant  que  l'auteur  ne  néglige  pas  de  mettre  en  lumière.  A 
l'intérieur,  étant  au  Comité,  il  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  se 
rallier  les  modérés  :  c'étaient  alors  les  Girondins;  mais  les  Girondins 
éprouvaient  pour  lui  une  insurmontable  aversion,  et  il  faut  convenir  que 
le  fougueux  tribun  ne  travaillait  guère  à  la  diminuer  :  c'étaient  chaque 
jour  des  motions  violentes,  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour  ne  pas  se 
laisser  déborder  lui-même.  «  Il  y  eut,  dit  M.  Sorel,  des  rencontres  entre 
eux.  Les  Girondins,  Guadet  surtout,  s'y  montrèrent  hautement  puritains 
et  rogues.  On  raconte  que  Guadet  s'écria  :  «  La  guerre  ;  et  qu'un  des  deux 
«  partis  périsse  !  »  Danton  lui  secoua  les  mains  et  répondit  :  «  Tu  veux  la 
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«  guerre,  tu  auras  la  mort  »  (p.  38o).  —  Il  tint  parole;  mais,  en  travail- 
lant à  la  perte  des  Girondins ,  il  préparait  la  sienne. 

Pour  l'extérieur,  il  avait  dû  singulièrement  réprimer  sa  fougue  et 
rabattre  de  ses  prétentions.  Qu'est  devenu  son  plan  d'émancipation  uni- 
verselle ,  si  tant  est  qu'il  s'agisse  d'émancipation  ?  «  Il  a ,  dit  M.  Sorel , 
adhéré  violemment  au  système  des  décrets  de  décembre  :  municipaliser 
et  exploiter  les  pays  voisins  en  les  conquérant.  Son  système  s'écroule 
par  la  base.  Les  peuples  conquis  honnissent  cet  affranchissement  ty- 
rannique;  les  autres  peuples  en  sont  offusqués  »  (p.  385).  Mais  il  ne  s'y 
obstina  point.  Il  a  entendu  les  avertissements  qui  lui  venaient  de  toutes 
parts.  «Danton,  ajoute  l'auteur,  ne  se  ménage  pas  en  son  revirement. 
Les  contradictions  ne  l'embarrassent  pas,  étant  de  ces  politiques  qui 
ne  regardent  jamais  en  arrière,  ne  connaissent  du  passé  que  l'expé- 
rience et  pratiquent  pour  eux-mêmes  ce  qu'ils  demandent  aux  autres  : 
l'oubli  de  l'irréparable»  (p.  386).  Préférons  cependant  les  politiques 
qui  ne  laissent  pas  derrière  eux  tant  de  fautes  à  réparer.  Le  î  3  août ,  à 
propos  des  lettres  échangées  entre  Cobourg  et  les  représentants  en  mis- 
sion ,  Danton  fit  rendre  un  décret  qui  amendait  singulièrement  ceux  du 
19  novembre  et  du  i5  décembre  :  «Décrétons,  disait-il,  que  nous  ne 
nous  immiscerons  pas  dans  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  mais  que  la 
nation  s'abîmera  plutôt  que  de  souscrire  à  toute  transaction  »  (p.  38y). 
C'est  que  nos  voisins,  autrement  dit  les  coalisés,  étaient  alors  trop  à  portée 
de  s'immiscer  eux-mêmes  dans  nos  propres  affaires.  Ils  touchaient  à  nos 
frontières  et  ne  songeaient  plus  qu'à  chercher  à  leur  tour  des  indemnités 
de  guerre  et  des  compensations  sur  notre  territoire. 

Sans  rien  céder  à  ces  convoitises,  on  pouvait  leur  offrir  un  aliment 
ailleurs  et  tirer  parti  des  rivalités  que  ces  convoitises  mêmes  excitaient 
entre  eux.  Ce  fut  la  politique  de  Danton ,  et  M.  Sorel  montre  comment  il 
fut  secondé  par  Hérault  de  Séchelles ,  son  ami ,  par  Lebrun ,  qui  était  aux 
affaires  étrangères ,  et  par  plusieurs  des  agents  de  cette  administration , 
qui  n'avaient  point  perdu  les  traditions  de  l'ancienne  diplomatie.  On  re- 
trouve cette  politique  dans  un  document  intitulé  Idées  sur  an  plan  de  paci- 
fication, conservé  au  Ministère  des  affaires  étrangères  et  qui  paraît  être 
de  la  première  moitié  du  mois  de  mai  1793.  C'est  une  sorte  d'instruc- 
tion générale,  dressée  en  vue  des  négociations  qui  pourraient  s'engager. 
On  y  trouve ,  par  exemple,  cette  déclaration  :  «  La  République  est  bien  dé- 
terminée à  rentrer  dans  ses  anciennes  limites,  mais  elle  n'entend  pas  qu'il 
en  soit  fait  une  condition  particulière  à  toute  négociation.  »  Cette  réserve 
sauvegardait  la  dignité.  On  entendait  bien  retenir  pourtant  ce  que  l'on 
possédait  alors  effectivement  :  Nice,  la  Savoie  et  les  enclaves  de  notre  ter- 
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ritoire,  Avignon,  Mulhouse,  Montbelliard ;  pour  cela,  on  pouvait  avoir 
des  compensations  à  offrir,  aux  dépens  des  autres,  il  est  vrai.  Mais  on 
n'avait  pas  la  Belgique,  dont  l'Angleterre  ne  nous  eût  abandonné  la  pos- 
session à  aucun  prix  ;  et  on  évitait  de  s'engager  pour  la  Pologne.  Si  les 
copartageants  se  contentaient  d'une  simple  «  non-opposition  »,  on  croyait 
sage  d'y  consentir  (p.  3 9 4). 

Le  partage  de  la  malheureuse  Pologne  devait  faire ,  en  effet ,  une  diver- 
sion aux  idées  de  démembrement  qui  menaçaient  nos  villes  de  la  fron- 
tière, et  l'on  en  faisait  bien  état.  «  En  janvier,  dit  M.  Sorel,  la  délivrance 
de  la  Pologne  se  mêlait  intimement  aux  combinaisons  de  la  diplomatie 
républicaine,  comme  la  révolution  de  la  Belgique  se  mêlait  aux  combi- 
naisons stratégiques  du  Conseil  exécutif.  En  avril,  les  peuples  ne  comp- 
tent plus  qu'à  titre  de  moyens  dans  les  desseins  du  Comité  :  les  Belges 
seront  mis  sous  séquestre  et  pris  en  nantissement  ;  les  Polonais  serviront 
à  opérer  des  diversions.  Le  Comité  spécule  sur  la  jalousie  que  l'Autriche 
et  la  Prusse  concevront  des  manœuvres  de  la  Russie  en  Pologne.  Leurs 
alarmes  et  leurs  convoitises  les  porteront  à  éloigner  une  partie  de  leurs 
troupes  des  frontières  de  France  pour  les  diriger  vers  la  Pologne.  Elles 
affaibliront  d'autant  la  coalition  et  y  ouvriront  d'elles-mêmes  une  brèche.  » 
Le  ministre  Lebrun  écrivait  en  ce  sens  à  ses  agents.  Devait-on  souscrire 
irrévocablement  à  l'anéantissement  delà  Pologne?  Non;  mais  pouvait-on 
la  défendre  contre  la  conjuration  des  trois  grandes  puissances?  «  Si  l'on 
échoue,  dit  M.  Sorel,  résumant  cette  dépêche,  on  ruine  la  France  sans 
sauver  la  Pologne.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  laisser  les  événements 
suivre  leur  cours  ?  La  Russie  se  rapprochera  du  centre  de  l'Europe  ;  en 
devenant  accessible,  elle  deviendra  vulnérable,  et  la  rivalité  croîtra  entre 
elle  et  les  deux  autres  Etats  copartageants  »  (p.  397). 

Mais  le  péril  n'était  pas  seulement  au  dehors  ;  il  était  à  l'intérieur,  à 
Paris  même  et  au  sein  de  la  Convention.  La  Commune  insurrectionnelle 
de  Paris,  qui  avait  fait  le  10  Août,  qui  avait  présidé  aux  massacres  de 
Septembre ,  entendait  s'imposer  à  la  Convention ,  qui  avait  été  élue  à  Paris 
sous  l'influence,  mais  en  province  généralement  en  haine  de  ces  mas- 
sacres. C'était  une  puissance  révolutionnaire  qui,  appuyant  les  Jacobins, 
menaçait  toujours  la  majorité ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvaient  les  Giron- 
dins. Aussi,  dès  les  commencements,  la  Gironde  avait-elle  réclamé  une 
force  tirée  des  départements  pour  assurer  les  libres  délibérations  de  leurs 
élus.  Le  bien  fondé  de  cette  motion ,  toujours  ajournée ,  avait  été  suffisam- 
ment démontré  les  9  et  1  o  mars ,  quand  un  mouvement  populaire  faillit 
enlever  la  Convention  ;  il  l'était  bien  plus  encore  depuis  que  la  conspi- 
ration était  en  permanence  dans  les  clubs  et  jusque  dans  l'Hôtel  de  ville. 
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Il  le  fut  définitivement,  mais  sans  remède,  le  3  i  mai,  quand  la  Conven- 
tion fut  envahie  et ,  bien  plus  que  renversée,  décimée,  asservie.  M.  Sorel 
caractérise,  comme  il  le  devait  faire,  cet  attentat,  «  attentat  injustifiable 
contre  la  souveraineté  du  peuple,  principe  fondamental  du  nouveau  droit 
public  de  la  France  ».  Mais  il  paraît  un  peu  trop  porté  à  croire  que  c'est 
le  résultat  naturel  et  fatal  de  la  lutte  des  Girondins  et  des  Jacobins  ;  et  il 
prend  assez  facilement  son  parti  de  la  défaite  des  Girondins.  «  L'histoire, 
dit-il,  doit  constater  que  ce  groupe  d'hommes,  malgré  la  générosité  de 
tous,  le  talent  de  plusieurs,  la  vertu  de  quelques-uns,  n'aurait  formé 
qu'un  gouvernement  de  brouillons  éloquents ,  un  club  de  gens  de  lettres , 
le  plus  impuissant  et  le  plus  énervé  des  pouvoirs,,  etc.  »(p.  4i  o).Soit;  mais 
le  parti  qui  succomba  le  3  î  mai  représentait  l'indépendance  de  la  France 
contre  l'oppression  de  la  Commune  de  Paris.  Si  on  approuve  sa  défaite,  il 
faut  dire  que  la  Commune  de  1871,  qui  s'arma  sous  le  canon  protecteur 
des  Prussiens  contre  l'Assemblée  nationale ,  n'eut  qu'un  tort  :  c'est  de  ne  pas 
avoir  triomphé  de  ce  qu'elle  appelait  «  les  Versaillais  ».M.  Sorel  n'a  pas  tenu 
suffisamment  compte  de  ces  adresses  des  départements  offrant  leur  con- 
cours à  la  Convention  menacée,  adresses  qui  remplissent  les  cartons  des 
Archives  nationales  et  même  les  colonnes  du  Moniteur.  —  Mais  elles  ont 
été  sans  effet  !  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  révolution  du  3  1  mai 
alluma  la  guerre  civile  par  toute  la  France ,  à  l'Ouest ,  au  Midi ,  à  l'Est ,  le 
Nord  seul  excepté,  au  moment  où  nos  frontières  étaient  menacées,  où 
la  Vendée  était  en  feu.  Si  la  conflagration  ne  fut  pas  universelle ,  si  cette 
nouvelle  guerre  civile ,  bien  plus  générale ,  ne  dura  pas ,  c'est  que  les  popu- 
lations de  nos  départements  n'avaient  pas,  pour  ce  principe  fondamental 
du  nouveau  droit  public  de  la  France ,  la  foi  qui  animait  dans  ses  reven- 
dications la  Vendée.  La  guerre  civile  est,  dans  tous  les  cas,  un  mal  et 
un  mal  plus  grand  en  présence  de  la  guerre  étrangère.  Il  faut  la  maudire  ; 
mais  il  est  juste  de  s'en  prendre,  avant  tout,  à  ceux  qui  l'ont  provoquée. 
M.  Sorel  n'y  contredira  pas,  et  il  reconnaît  les  conséquences  fatales  de 
ces  luttes  :  «  Cette  partie  du  règne  de  la  Convention ,  dit-il,  fut  à  la  Répu- 
blique ce  que  les  régences  déchirées  et  les  minorités  déréglées  sont  à  la 
monarchie.  En  usant  les  hommes  engagés  dans  ces  conflits  stériles,  elle 
prépare  l'avènement  d'un  homme  qui  paraît,  aux  yeux  du  peuple,  suscité 
du  sein  même  de  l'anarchie  pour  l'apaiser»  (p.  4 1 3 ).  Mais  qu'importe 
aux  Jacobins  P  Ils  ont  eu  leur  heure  de  pouvoir,  et  ils  trouveront  encore 
moyen  d'avoir  leur  place  à  la  cour  de  cet  homme. 

Danton  avait  mené  l'attaque  contre  les  Girondins.  «  Il  y  fut  porté 
par  ses  calculs,  dit  M.  Sorel,  autant  que  par  son  caractère  »  (p.  4o8). 
Mais  il  avait  calculé  mal.  Les  Girondins  abattus,  on  n'avait  plus  besoin 
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de  lui;  que  dis-je?  il  devenait  un  obstacle.  Il  gênait.  On  se  débarrassa 
de  lui  en  l'excluant  du  Comité  de  salut  public.  Lorsqu'il  en  sortait ,  Ro- 
bespierre y  entra.  C'est  Robespierre  qui  devait  l'achever. 

H.  WALLON. 

{La  fin  à  un  prochain  cahier.  ) 


Plusieurs  fables  de  Babrios  sur  tablettes  de  cire.  D.  C.  Hes- 
seling, On  waxen  tablets  with  fables  of  Babrius  [Tabulée  ceratœ 
Assendelftianœ) ,  dans  The  Journal  of  Hellenic  studies,  vol.  XIII, 
part.  II,  p.  293-3 14;  London,  1892-1893. 

M.  H.  van  Assendelft  de  Coningh ,  officier  de  la  marine  hollandaise , 
acquit  en  1  881  à  Palmyre  sept  tablettes  de  bois  enduit  de  cire,  que  son 
frère,  M.  A.  D.  van  Assendelft,  offrit,  après  la  mort  de  cet  officier,  à  la 
bibliothèque  de  Leyde.  Elles  contiennent  quatorze  fables  ésopiques, 
la  plupart  rédigées  en  choliambes,  que  M.  D.  C.  Hesseling  a  publiées 
dans  le  Journal  anglais  des  Etudes  helléniques.  Elles  étaient  primitive- 
ment réunies  en  volume.  La  première  tablette,  dont  le  recto  n'est  pas 
couvert  de  cire,  en  formait  l'une  des  couvertures;  l'autre  était  proba- 
blement le  verso  de  la  septième.  Comme  le  contexte  se  continue ,  à  une 
exception  près,  d'une  tablette  à  l'autre,  l'éditeur  put  en  rétablir  la  suite. 
Voici  cette  exception  :  le  verso  de  la  troisième  tablette  finit  avec  la  fin 
d'une  fable.  C'est  en  cet  endroit  qu'il  pouvait  y  avoir  d'autres  tablettes 
aujourd'hui  perdues.  Les  planches  qui  accompagnent  le  mémoire  ef- 
frayent les  yeux,  et  l'on  doit  remercier  M.  Hesseling  d'avoir  déchiffré 
une  écriture  aussi  difficile  à  lire.  C'est  une  onciale  mêlée  de  quelques 
caractères  cursifs;  certaines  parties  accessoires  sont  entièrement  écrites 
en  lettres  cursives.  L'éditeur,  qui  est  très  versé  en  paléographie,  estime 
que  rien  n'oblige  d'assigner  aux  tablettes  une  date  postérieure  à  l'an  3 00 
de  notre  ère.  Elles  sont  très  probablement  antérieures  à  la  destruction 
de  Palmyre,  qui  eut  lieu  en  272  ou  2^3.  Il  est  vrai  que  Dioclétien  y 
fonda  plus  tard  une  station  militaire  et  que  Justinien  dota  la  ville  d'un 
aqueduc  et  l'entoura  de  murs  dont  les  ruines  se  voient  encore  aujour- 
d'hui. On  ne  saurait  donc  rien  affirmer;  cependant,  comme  aucune  des 
inscriptions  palmyréennes  dont  la  date  peut  être  déterminée  n'est  plus 
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récente  que  Tan  271,  les  vraisemblances  sont  en  faveur  de  la  date  indi- 
quée. On  s'accorde  assez  aujourd'hui  à  placer  Babrios  dans  la  première 
moitié  du  troisième  siècle.  Les  présentes  copies  seraient  donc  très  voi- 
sines de  l'époque  de  l'auteur,  titre  qui  les  recommande  à  une  attention 
particulière. 

Malheureusement  ces  copies  sont  dans  un  triste  état.  Outre  que  l'écri- 
ture est  détruite  en  beaucoup  d'endroits,  les  parties  lisibles  fourmillent 
de  fautes  grossières,  d'omissions,  de  répétitions,  de  transpositions.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  On  sait  que  les  tablettes  de  cire  servaient  dans 
l'antiquité  à  des  exercices  scolaires,  et  déjà  nos  musées  en  possédaient 
un  certain  nombre  qui  ont  cette  provenance.  On  sait  aussi  qu'alors, 
comme  aujourd'hui,  on  faisait  apprendre  des  fables  aux  enfants.  Nos 
tablettes  ont  été  écrites ,  à  n'en  pas  douter,  par  un  écolier,  et  encore  par 
un  écolier  qui  n'était  pas  fort  en  grec.  Une  étude  attentive  de  certaines 
particularités  de  l'écriture  suggère  à  M.  Hesseling  la  conjecture  que  nous 
avons  sous  les  yeux  des  copies  faites  d'après  un  original  en  cursives. 
Quelque  ingénieux  que  soit  son  raisonnement ,  il  ne  nous  a  pas  persuadé. 
Nous  pensons  que  les  altérations  du  texte  ne  peuvent  guère  s'expliquer 
qu'en  supposant  que  ces  fables  ont  été  écrites  de  mémoire;  elles  ne  res- 
semblent ni  aux  fautes  commises  par  des  copistes  ni  à  celles  auxquelles 
sont  sujets  ceux  qui  écrivent  sous  la  dictée  d'un  autre. 

Dans  cet  article  nous  ne  nous*  proposons  pas  de  refaire  ou  de  repro- 
duire un  travail  qui  a  été  très  bien  et  très  judicieusement  fait  par  le 
premier  éditeur.  Nous  voudrions,  en  nous  servant  de  l'excellente  publi- 
cation de  M.  Hesseling,  rétablir  autant  que  possible  le  texte  des  fables, 
en  combler  les  lacunes  et  corriger  les  fautes.  Aussi  ne  nous  astreindrons- 
nous  pas  à  l'ordre  dans  lequel  elles  se  suivent  sur  les  tablettes.  Nous 
commencerons  par  les  fables  choliambiques  qui  n'étaient  connues  jus- 
qu'ici que  par  des  rédactions  en  prose;  nous  passerons  ensuite  à  celles 
qui  se  retrouvent  dans  la  partie  du  recueil  de  Babrios  que  le  manuscrit 
du  mont  Athos  a  conservée;  nous  terminerons  par  les  fables  en  prose  et 
en  trimètres  ïambiques. 

La  fable  de  l'Ane  vêtu  de  la  peau  du  lion  (Ovos  xaà  Xsovtîj)  est  contée 
avec  une  élégante  concision,  d'une  manière  un  peu  différente,  en  ce 
qui  concerne  les  détails,  de  la  version  la  plus  répandue.  Les  deux  pre- 
miers vers  marchent  parfaitement;  on  peut  remarquer  que  c'est  le  cas 
de  plusieurs  autres  fables  dans  ce  cahier  d'écolier.  Ce  qu'il  sait  le  mieux, 
c'est  son  commencement  : 

Ôvos  "keovrrjv  iayjois  è<pamX(i)<Tas 
êÇaoxsv  sîvat  tsàm  <po€epàs  ivdpàsitoiç. 
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Ici  il  manque  quelques  vers.  La  suite  est  extrêmement  maltraitée  par 
l'élève;  il  a  répété  certains  mots,  il  en  a  transposé  d'autres.  Cependant, 
comme  le  mètre  est  connu,  nous  pouvons  espérer  de  restituer  les  vers. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  la  tablette  (nous  marquons  la  fin  des  lignes  par 
une  barre  verticale)  : 

(rxsprctiv  STrrjha,  cnto\pvovor)\<TSio  hepos  Se  tovvco  |  toi»  (Txtprœv  evrjha  xat.  a\tis 
6ûV£(pù)pa.drj. 

En  lisant  ces  lignes  on  croit  entendre  un  enfant  qui  récite  sa  leçon  : 
quand  il  cherche  dans  sa  mémoire  les  mots  qu'il  doit  dire,  au  lieu  de 
s'arrêter,  il  répète  une  partie  de  ce  qu'il  a  déjà  dit.  Notre  écolier  ânonne 
le  style  à  la  main ,  comme  il  ânonnerait  de  vive  voix.  Ailleurs ,  il  lui  est 
arrivé  d'anticiper  des  mots  qui  seront  à  leur  place  plus  loin  ;  ici  les  mots 
axiprcûv  èntiSa.  doivent  être  supprimés  quand  ils  reviennent  la  seconde 
fois.  L'âne,  fier  de  faire  trembler  tout  le  monde,  se  met  à  gambader,  à 
faire  de  grands  sauts ,  qui  font  couler  la  peau  d'emprunt  de  ses  épaules 
et  le  trahissent.  Cette  version  est  peut-être  plus  jolie  que  celle  qui  ex- 
plique la  chute  de  la  peau  par  un  coup  de  vent;  j'aime  mieux  que  le  sot 
animal  cause  sa  mésaventure  lui-même. 

Ensuite  on  reconnaît  facilement  le  participe  àitoppuetcmis ,  qui  dut, 
comme  crxip-rûv  êwriSa,  former  le  commencement  d'un  vers,  tandis  que 
to  Sépos  Se  twv  âfjLcov  présente  évidemment  la  fin  d'un  choliambe.  Gar- 
dons-nous de  transposer  la  conjonction  Se;  si  elle  ne  vient  qu'après  deux 
mots,  c'est  avec  raison.  To  Se  Sépos  tôjv  ufxov  pécherait  contre  la  règle 
que  s'est  imposée  Babrios  de  n'admettre  un  spondée  au  cinquième  pied 
que  lorsque  les  quatre  dernières  syllabes  du  vers  appartiennent  au 
même  mot.  Cependant  nous  avons  besoin  d'un  substantif  féminin  :  -nfc 
Sopâs  s'accordera  avec  le  participe  et  aura  l'avantage  de  remplir  le  mètre. 
Nous  écrirons  donc 

(TKiprùiv  sTtrjha  '  rrfs  Sopâs  Se  tûv  àfxwv 
>t  àiroppvsfoys,  Ôcrlis  yjv  èÇwpàdri. 

On  peut  être  tenté  d'insérer  Se  entre  axipTwv  et  èitriSa;  mais  comme 
il  est  impossible  de  deviner  comment  ces  mots  étaient  amenés,  il  con- 
vient de  suspendre  son  jugement.  Poursuivons  la  lecture  du  manuscrit  : 

xat  ris  /GXpo<Tov\irenr6ûTù)% |  tse.vxùMT 

L'enfant,  qui  savait  probablement  l'araméen  mieux  que  le  grec,  hésita 
sur  la  diphtongue  de  Tspoaetne.;  il  se  trompa  d'abord,  mais  ne  tarda  pas 
à  se  corriger.  Les  oreilles  (c3t«)  ne  pouvaient  plus,  après  ce  qui  précède, 
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servir  à  faire  reconnaître  le  baudet;  cependant  le  poète  n'a  garde  d'ou- 
blier le  caractère  le  plus  saillant  de  son  héros  :  il  le  fait  traîner  par  ses 
longues  oreilles.  Nous  ne  garantissons  pas  les  mots,  mais  le  sens  est 
clair  : 

Ko»  ris  vrpocreïir'  onwfvy  Qvvapirâcras  tovtov] 

Du  dernier  vers  il  ne  reste  qu'un  seul  mot;  encore  n'est-il  pas  con- 
servé en  entier.  Néanmoins  la  restitution  ne  saurait  faire  doute.  HeÇ>uxws 
avait  sa  place  avant  la  césure;  ce  participe  était  évidemment  précédé  de 
ovos.  «  Etant  né  âne  »,  «  comme  la  nature  t'a  fait  âne  »,  complétons  :  «  n'es- 
saye pas  déjouer  le  lion  ».  Le  mètre  choliambique  étant  donné,  la  tour- 
mire  grecque  s'impose  : 

«  [Ôvos]  ise[(p]vxà)s  [  (irf  Xéovra.  (xtprj&y],  » 

Les  coups  de  bâton  de  la  version  la  plus  connue  sont  remplacés  par 
un  affront  bien  mérité  et  un  bon  conseil ,  qui  résume  la  morale  de  l'apo- 
logue. 

La  même  leçon  est  donnée  par  la  fable  du  Corbeau  (plus  exacte- 
ment, du  Choucas)  voulant  imiter  l'Aigle.  La  Fontaine  avait  sous  les 
yeux  la  version  des  fables  ésopiques  connue  de  son  temps (1).  Celle  de 
nos  tablettes  en  diffère  par  les  détails  du  dénouement,  mais  elle  s'ac- 
corde avec  la  paraphrase  du  Bodleianus  ®.  Les  trois  premiers  vers  ne 
demandent  qu'un  petit  supplément  et  une  légère  correction.  Nous  ren- 
voyons pour  les  fautes  d'orthographe ,  quelquefois  intéressantes  elles  aussi , 
au  Journal  of  Hellenic  studies. 

ÔvvÇtv  àpas  àpva  Xntapàv  èx  tsoifivrjs  >  • 

^[feyxe]  Tsauoiv  Isïitvov  àeros  hûcrow. 
Tô  S'  avrà  ispâÇetv  xtxi  xoXoios  àrjdï). 

Au  vers  2  ,  la  tablette  porte  Scoaeiv.  Pour  prfôi} ,  au  vers  3 ,  le  manuscrit  de 
la  Bodléienne  donne  ùppLrfOri ,  leçon  peut-être  préférable.  Le  vers  suivant 

K<xi  S>;  ■vrore  tslàs  (3>)  xarairlàs  Bodl.)  ipvàs  èayédrj  vûtois 

n'est  pas  assez  explicite.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  lacune  avant  ce  vers 
ou  après  xonctnlàs.  Il  y  en  a  certainement  une  après  ce  vers.  Le  corbeau 
est  pris  :  oi  Se  tsouSss  axnhv  xpaTtjo-avTss  rfxt&v,  dit  la  paraphrase.  Tant 
d'omissions  ne  se  commettent  pas  quand  on  copie  un  texte  écrit;  elles 
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accusent  des  défaillances  de  mémoire.  Voici  maintenant  les  dernières 
lignes  du  manuscrit  : 

Ztxrjv  Xayùyiapei. .  .  a\Ziu>a  Hreivw  nyapxoXoiotTwv  |  aeTovaeftetpovixtfv. 

Ici  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à  des  apparences  trompeuses ,  le 
corbeau  n'est  certainement  pas  pris  comme  un  lièvre ,  Si'xtjv  XaycS.  C'est 
là  cependant  ce  que  croit  l'éditeur  anglais;  et  comme  une  première  er- 
reur fait  souvent  tomber  dans  une  seconde,  il  se  persuade  que  àfycvs 
xTsi'vù)  est  mis,  par  la  plus  étrange  des  distractions,  pour  â&cos  B-viJctxù). 
N'hésitons  pas  à  écrire 

«  Aikïjv  akoylas,  e1[jrev] ,  àfyws  rivca  • 
t(  yàp  xoXoiàs  d>v  àerovs  ep.ip.ovp.rjv;  » 

La  paraphrase  dit  simplement  àfycos  tstlay^a-,  en  résumant  l'avant-dernier 
vers  de  la  fable  ;  mais  elle  donne  le  dernier  vers  en  entier  et  comme  la 
tablette,  si  ce  n'est  qu'elle  substitue  ùëtSv  à  àerovs.  Cette  concordance  doit 
nous  rendre  circonspects.  Il  serait  facile  de  supprimer  &v  ou  de  trans- 
poser ce  mot  avant  jioXoi6s;  mais  abstenons-nous  de  conjectures,  et  di- 
sons que  la  diphtongue  de  xoXoiôs  s'abrège  avant  une  voyelle. 

La  fable  lu  Perdrix  et  le  Chasseur  commence ,  éle  aussi ,  par  des  vers 
bien  conservés  : 

llipâixâ  tic  ysapyàsy  Ôv  reBrjpevxct, 

&ùetv  éfteXXty  êcntépas  <<ws> (1)  8enn>#iw. 

Tàv  S'  Uéreve 

Le  mot  cbs ,  que  nous  suppléons  au  vers  i ,  fait  corps  avec  Setnvv&cov, 
ce  qui  justifie  le  spondée  du  cinquième  pied.  Les  lignes  suivantes  sont 
trop  mutilées  pour  que  nous  en  hasardions  une  restitution.  La  perdrix 
demande  au  chasseur  de  la  laisser  vivre  et  lui  promet  en  revanche  de 
l'aider  à  prendre  d'autres  perdrix.  Le  chasseur  lui  répond  qu'il  n'épar- 
gnera point  qui  trahit  ses  semblables.  La  fable  se  termine  par  le  vers 

[art]  tovs  <jvva[lp.ovs  xzl  <pi\Xovs  èvehpevets. 

Les  paraphrases  portent  tous  ovvtfOsts. 

L'élève  a  mis  en  tête  de  son  cahier  la  pièce  la  plus  longue  et  qu'il 
savait  le  mieux ,  le  Lion  peint  et  l'Enfant.  A  vrai  dire ,  ce  n'est  pas  une 
fable ,  mais  un  conte ,  qui  doit  démontrer  que  l'homme  subit  sa  destinée 
quoi  qu'il  fasse  pour  y  échapper.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  vingt , 


m 


Les  crochets  obliques  entourent  les  lettres  et  les  mots  omis  par  l'élève. 


PLUSIEURS  FABLES  DE  BABRIOS  SUR  TABLETTES  DE  CIRE.     147 

l'histoire  du  fils  de  Grésus  et  d'Adraste,  si  merveilleusement  contée  par 
Hérodote,  met  en  lumière  le  même  dogme;  mais  cette  histoire  est  tra- 
gique, tandis  que  celle  que  Babrios  a  pris  la  peine  de  mettre  en  vers 
n'est  que  niaise.  Cependant  elle  est  bien  tournée ,  et  elle  montre  mieux 
encore  que  les  morceaux  précédents  combien  certains  hellénistes  ont 
perdu  leur  peine  à  vouloir  reconstituer  le  texte  du  poète  avec  des  para- 
phrases en  prose.  Ajoutons  qu'elle  achève  de  démontrer  que  les  9 5  fables 
vendues  par  Minoïde  Minas  au  British  Muséum  n'ont  aucune  valeur. 

Tîàv  fiovoysvrj  heiXàs  élys  vjpeaÇvTijs 
ytvvaXov  âXXus  xai  $-éXovT<x  &rjpeveiv. 
Toûtov  xa.0'  imvovs  tnro  Xéovros  ccrjôt) 
0-a.vôvroL  xeïaôou  •  <to  Se  ÇoSobfievos}  p.rj  t<ws 
5  uTrap  yévrjTXi  xai  tô  <$àa\x  àXrjdsiiiTy , 

xàXXicrlov  oïxwv  èt-éXéÇar' àvhpwva, 
O^Xàr,  siTp.r]T6v  <ts  ^yijXiov  ■aXrjprj, 
xàxeï  rov  viàv  TSapstpvXaaos  avyxXzlwv  ' 
yâmws  êyr)  ri  fiovxôXitjfia  ttjs  Xvirrjs, 
10  [rjcrxtf&e]  toi^pvs  vrotxfkots  ypaÇaïs  Ç<*>«tw, 

èvoïs  éiraor  xai  Xéwv  ïp.op(Ç>ù>6y). 

Au  vers  li,  l'éditeur  supplée  xa.)  Ç>o€ov(jLevos.  La  fin  de  vers  fxrf  tsws  ne 
viole  qu'en  apparence  la  règle  observée  par  Babrios  de  ne  pas  terminer 
le  choliambe  par  un  monosyllabe.  —  Vers  6.  Le  manuscrit  porte  oixov. 
—  Vers  8.  crvyxXeio-<vv  manuscrit.  —  Les  vers  9  et  10  sont  cités  par 
Suidas,  art.  ftovxoXy  aas.  De  là  est  tiré  ^w^c^.  L'élève  a  écrit  eus  et  il  a 
séparé  par  un  alinéa  ces  deux  vers ,  qui  se  tiennent.  Ensuite  il  veut  que 
les  murs  soient  blanchis  de  toutes  sortes  d'images  d'animaux,  éXsvxctivs 
Toi'xpvs ,  en  dépit  du  sens  et  du  mètre.  La  leçon  de  Suidas  êvédvxs  Tofyoïs 
tsotxiXovs  y  parais  est  aussi  sujette  à  caution.  Une  paraphrase  ($h()h  Halm) 
porte  èyxa.XXorjti(mç.  De  là  notre  conjecture,  qui  se  justifie  par  l'usage 
des  poètes  et  même  des  prosateurs.  Cf.  Hérodote,  II,  i3o  :  Éi>  oixvptart 
rjcrxvfxévw.  —  Vers  n.  xoù  Xéovja  iyeypdÇei  msc.  Cela  suggère  xai  Xiov 
êyéypcnrlo.  Mais  les  meilleures  paraphrases  donnent  Xécov  êfiopÇcôôrf  ou 
à7refxop(pc69ij. 

•'0  8s  (jlîXXov  èaopàv  tsXelov'  etye  tyjv  Xhitrjv.y 
Kai  S77  tstote  al  as  tov  Xéotnos  où  Tsôppiu, 
«  xâxiale  S-typùv] ,  \sïirsv,  ôs  y  s)  tbv  ypsvarliiv 
1 5         Ôvetpov  <àAX&)s>  TzctTpôs  Ôp.(iaatv  §e/£as 
é%ets  fxe  (ppovpa  -5re[piêa]Aài>  [y]vvatxsla. 
Ti  S»)  'vi  aoi  XoyouTt  <£p«fie0'>,  ovx  épyeo;» 
Tofyù)  Se  ysïp'  èiréëaXe  [Q-rfpa]  TV^Xaxreuv. 

»9- 


148  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1894. 

Nous  avons  comblé  la  lacune  après  le  vers  i  i  au  moyen  de  la  para- 
phrase du  Bodleianus  (ï  35 )  :  0  Se  ravra.  (xâ'kXov  bpcov  tsXeiù)  Ttjv  Xv-ntiv 
el^e.  —  Vers  ï  à-  Manuscrit  :  xaxetals  3-.  .  .  .  crv  rov  ^evarlriv.  —  Vers  ï  5. 
J'ai  transposé  les  mots  ovficuri  .  .rpos,  et  j'ai  inséré  aXXaos  d'après  la 
paraphrase  ^>ligh  Halm,  qui  porte  (xârvv.  —  Vers  16.  Les  suppléments 
sont  dus  à  M.  Hesseling.  —  Vers  17.  Xoyoïcrtv  xs  ovx  spyov  tsoiw  msc. 
—  Vers  1  8.  xeiPas  sireG^5  rov  teovra  rvtpXœo-wv  msc. 

crxàlotf/  3è 

20  rrjs  oapxbs  siaZvs 

S-eppx<J>  S'  èir'  avrw 

Oiirws  ô  TSpéaëvs  oix  scrcoffe  rov  -cratSa 

(xéXXovra  <&t}pàs  xix  ysypa^évovy  ô-vrjo-xeiv. 

<A  001  tséitpwraiy,  raXtra  rXijdi  yevvaicoç, 
a5         xal  (iïf  <ro<pi£ov  rà  %peù>v  yàp  où  Çev^rj. 

Un  éclat  de  bois ,  enfoncé  sous  l'ongle  d'un  doigt  de  la  main ,  pénètre 
dans  les  chairs  et  produit  un  phlegmon;  la  fièvre  survient  et  enlève  le 
jeune  homme.  C'est  là  ce  qui  résulte  des  paraphrases;  nous  n'osons  ré- 
tablir un  texte  aussi  gâté  que  le  suivant  :  axœXwip  Ss  rov\ruv7roSvva  xs, 
xaOatixuaSovalr}  .  |  crapxos  sta-Svs  •narivvaO'noiGJv  |  B-epfxa  S  sic  avrco  t]v.  — 
Vers  22,  o€pecrÇv .  j  ovtwo-  trier  (pensait-il  à  tffpeaÇvTtis?)  msc.  —  Nous 
avons  complété  le  vers  2  3  en  nous  aidant  de  la  paraphrase  du  Bodleia- 
nus :  0  Se  Xécjv  xatnep  ypanlbs  &v  rourov  àvriptjxst.  Les  deux  derniers  vers 
ont  été  conservés  en  entier  dans  VEtymologicum  magnum,  art.  tffs7ip<vfxévov. 

La  Poule  aux  œufs  d'or  (Opvts  xpvaorSxos)  peut  compter  aussi  parmi 
les  fables  nouvelles ,  car  le  manuscrit  de  l'Athos  n'en  donne  que  le  pre- 
mier vers(1).  Les  auteurs  des  paraphrases  (112  Bodl. ,  343  Halm)  eurent 
évidemment  sous  les  yeux  la  présente  rédaction. 

Ôpvidos  à[ya]df}s  œà  xpvaà  nxrovarjs , 
b  Zsaitàrrjs  svôpuyev  èvràs  evptjo~etv 
Xpvo-ov  péyiolov  Ôyxov,  Ôvirep  ùhlvetv. 
6vo~as  8é ,  ravrrjv  evpe  rr}v  Çivaiv  tsâaais 
èpolav  [rà  (isyâXa  S']  èXitlaas  rs  xal  cntsvaas 
àireo-1epijdr}  rov  rà  ptxpà  xephaiveiv. 

L'accord  des  deux  manuscrits  confirme  le  néologisme  %pv(r<x,  pour 
%pvosa,  que  Rôper  avait  déjà  défendu  contre  la  conjecture  de  Lach- 
mann  %pvcrs'  d>d.  Ensuite,  nous  aimerions  à  placer  le  vers  2  après  le 
vers  3.  M.  Hesseling  propose  ùSivot;  cependant  le  verbe  évépiaev  peut 

(l)  Les  vers  suivants  sont  d'une  main  récente  et  trahissent  assez  leur  origine  par 
la  tournure  àdpôov  S-éXwv  À^eiu. 
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étendre  son  influence  jusque  dans  la  proposition  relative.  Au  vers  k , 
l'élève  a  répété  les  mots  (léyialov  Syxov  avant  ê\7ri<r<xs.  Avouons  que  les 
vers  sont  faibles;  ceux  qui  se  persuadent  que  Babrios  n'eut  jamais  de 
défaillance  sont  libres  de  les  croire  d'une  autre  main. 

Les  fables  choliambiques  déjà  connues  antérieurement  nous  arrêteront 
moins  longtemps.  Il  en  est  une  cependant  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière ,  parce  que  sa  rédaction  s'écarte  sensiblement  de  celle  que  pré- 
sente YAthous.  La  fable  du  Cerf  et  des  Chasseurs  (ëXaÇos  xaà  xvvvyérat) 
débute  ainsi  sur  les  tablettes  : 

ÉXaÇos  [iBohàxïjs]  eixépws,  â^at[lvï}s] , 
[t3oI]ï][s]  xopsaOeh,  r)[v  éap  àvélrj\v  (ou  xMt}]v)  Qvsi, 
3  \I(xvy)s  [OSeop  £Tr]<v[er]  ^<ni^a|o{i[o->;s]. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  restitution  des  deux  premiers  vers,  les  lec- 
teurs de  Babrios  connaissent  le  féminin  àyau'ivri  parXGV,  87.  On  remar- 
quera aussi  que  les  épithètes  données  au  cerf  préparent  heureusement  la 
suite  de  l'apologue.  Au  vers  1 ,  la  tablette  porte  vtyvsiv.  Le  troisième  vers 
se  lit  de  même  dans  le  recueil  du  mont  Athos  (XLIII),  mais  il  y  est  pré- 
cédé du  vers  unique 

ÉAa^os  xspâ</lrjs  frira  rà  xavp.*  ùïtyriaas. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  variantes,  mais  des  rédactions  différentes  : 
d'un  côté  le  cerf  est  altéré  par  la  chaleur,  de  l'autre  il  boit  après  avoir 
brouté.  Poursuivons  : 

Èxeï  S'  èavroîi  tj)v  axtàv  B-eœpijaas , 
5  [jt]tyAj/s  P-èv  évexs(v>  xtxi  tsohcçv  sXvttsïto, 

è%i  toïs  hè  xépaaty  as  xaXoïs  èxavx&To. 

Les  fautes  commises  par  l'élève  (xaxsi  pour  êxeî,  avrov  inséré  après  xé 
pacriv)  sont  sans  importance,  le  texte  qu'il  reproduit  est  bien  supérieur  à 
celui  que  nous  avions  jusqu'ici.  On  lisait  èhjitrjOri  et  ùs  âyav  xaXoh  rjv%et. 
La  locution  âyav  xaXoïs  pour  xaXXiarlois  et  le  passage  non  motivé  de  l'ao- 
riste à  l'imparfait  avaient  choqué  Cobet;  l'éminent  helléniste  serait  charmé 
de  voir  sa  critique  confirmée  dune  manière  aussi  éclatante.  Ensuite, 
il  y  a  une  lacune  dans  la  tablette;  l'élève  écrit  en  lettres  cursives  une 
partie  de  l'affabulation,  qu'il  répétera  plus  bas  à  sa  place,  et  il  continue 


ainsi 


Tôv  S'  oi  TSÔhes  pèv  oh  ro  Tspàadev  r)6vpet, 
héaa>lov  œs  3'<àp'>  fyXdev  eh  p.é<xas  dXas, 
Ôlois  rà  xéparaL  <rvp.TrXaxeh  èdypevdrj  ' 
tspoihccxs  h'  aitTÙv  oh  àyav  tssTii&lebxet. 
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Les  réflexions  prêtées  au  cerf  dans  l'autre  rédaction  sont  ici  fondues  dans 
ie  récit.  Nous  renonçons  à  rétablir  l'affabulation ,  très  maltraitée  par  l'élève. 
Elle  ne  différait  pas  trop  de  celle  que  nous  connaissons ,  si  ce  n'est  qu'elle 
commençait  par  les  mots  mOpwaos  &v. 

Cinq  autres  fables  du  recueil  du  mont  Athos,  les  numéros  78,  91, 
97,  117,  îai,  se  retrouvent  dans  nos  tablettes,  en  partie  défigurées, 
comme  les  précédeates,  faute  de  mémoire  ou  d'attention.  Mais  à  cela 
près,  elles  présentent,  à  côté  de  variantes  insignifiantes  (comme  IXeye 
pour  e/7re),  des  leçons  remarquables  dont  quelques-unes  seront  certaine- 
ment adoptées  par  les  futurs  éditeurs  de  Babrios.  Dans  la  jolie  fable  de 
l'Homme  mordu  par  une  fourmi  (n°  1  1  7)  .la  rédaction  du  vers  2 

ïhwv  ris  ààlxcos  efire  tous  &eovs  xplvstv 

semble  préférable  à  iXeysv  âSixa.  Au  vers  9,  tw  tz  pa&Slcp  vv£<xs  vaut  mieux, 
M.  Hesseling  le  fait  observer  avec  raison,  que  r<p  re  paSSioj  tscuiwv. 

Les  vers  qui  ne  figurent  pas  dans  nos  tablettes  doivent-ils  être  bannis 
des  textes?  H  serait  téméraire  de  l'affirmer  a  priori,  quand  l'enfant  a  péché 
si  souvent  par  omission.  On  peut  hésiter  au  sujet  de  LXXVIII,  3  ,  que  la 
paraphrase  du  Bodleianus  ne  connaît  pas  non  plus.  XCI,  6  peut  se  sup- 
primer avec  avantage.  Mais  je  ne  voudrais  pas  me  passer  de  XCVII,  7, 
qui  ne  ressemble  certainement  pas  à  une  interpolation.  Dans  la  même 
fable  (le  Lion  et  le  Taureau)  l'accord  des  deux  manuscrits  garantit  la  leçon 
du  derniers  vers 

ovx  yjv  Ôpoiov  tô  &vfia  tûj  (xayeipeiù). 

Le  prudent  taureau  dit  :  «  La  victime  (un  petit  coq)  n'était  pas  en  rapport 
avec  l'appareil  de  boucherie.  »  C'est  à  tort  qu'on  a  retranché  l'article  avant 
&v[*cl  II  faut  admettre  l'abréviation  de  la  diphtongue  dans  6[xoiov,  ainsi 
que  l'anapeste  formé  par  un  seul  mot.  Une  seule  fois  (CXXI)  on  peut 
signaler  un  vers  interpolé  dans  les  tablettes.  Cette  exception  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  juger  avec  l'éditeur  qu'elles  reproduisent  généralement, 
très  fautivement,  il  est  vrai,  un  texte  plus  ancien  et  meilleur  que  celui 
de  YAtkous. 

Restent  trois  fables ,  dont  deux  sont  en  prose ,  comme  le  fait  observer 
M.  Hesseling;  mais  il  en  dit  à  tort  autant  de  la  troisième,  que  nous  réser- 
vons pour  la  fin.  Babrios  a  conté  en  vers  les  apologues  le  Lion  et  le  Renard 
(CIII)  et  le  Lion  et  la  Souris  (CVII).  Les  présentes  rédactions  en  prose 
des  mêmes  apologues  se  rapprochent  de  certaines  rédactions  connues 
depuis  longtemps,  mais  elles  s'éloignent  trop  sensiblement  des  vers  de 
Babrios  pour  que  l'on  puisse  admettre  qu'elles  en  proviennent.  On  n'a  qu'à 


PLUSIEURS  FABLES  DE  BABRIOS  SUR  TABLETTES  DE  CIRE.     151 

les  comparer  avec  les  numéros  y  3  et  77  du  Bodleianus  pour  se  rendre 
compte  de  la  différence  entre  une  paraphrase  et  une  rédaction  indépen- 
dante. 

Nous  arrivons  enfin  à  un  des  plus  intéressants  morceaux  des  tablettes  : 
l'Homme  et  le  Serpent.  Il  n'est  ni  en  prose  ni  en  choliambes,  mais  en 
trimètres  ïambiques.   D'autres  réussiront  peut-être  à  rétablir  les  deux 

premiers  vers  dont  il  ne  reste  que  ces  débris  :  [E^]i«5v[«v] aa. 

<pw v .  .  .  TOfiriSeï .  £.  .  .  . ou . 

Voici  les  vers  suivants  : 

3  [S-]<x[À^0]ef<ja  S'  <x[ù]T<i>  Çovtov  diroT/vjejr  X^Plv- 

[ÙLiflyOsis  h'  épi)  ■  «  àvcrayvs  xai  [xtal(p[ove] , 
5  [rj  'awaâ]  a'  siri  [twS'],  ïva  fi[e]  h[v<r]1r)v[ov]  XTâvrjs;  » 

H  h'  eïir<Cev}'  «  où  a\ii  fi'  àpa  ,uta]rrj(reis ,  âv  &âv[ys]  ». 

[Ù  Tsal,  pâd']  Ôt»  où  3ef  xaxoùs  si)s[pyersïv]. 

Au  vers  5  le  manuscrit  porte  em  toutw .  Au  vers  7 ,  l'éditeur  lit  ova-tx  et 
xavOctv.  Nous  croyons  entrevoir  eavôav.  Cette  fable  n'existe  pas  dans  notre 
Babrios;  mais  il  y  en  avait  autrefois  une  rédaction  choiiambique ,  à  en 
juger  par  les  paroles  qu'une  paraphrase  (9-7  Halm)  place  dans  la  bouche 
du  paysan  mourant  : 

Alxctia  taâayw,  "sàwsov-qpov  oimeloas. 

Disons,  en  terminant,  quels  sont  les  textes  et  quelles  sont  les  notions 
dont  la  trouvaille  de  Palmyre  enrichit  notre  connaissance  de  la  littéra- 
ture grecque.  Les  tablettes  ajoutent  à  notre  Babrios  quatre  ou  cinq 
fables  nouvelles,  plus  ou  moins  complètement  conservées.  Elles  offrent 
plusieurs  variantes  et  quelques  leçons  meilleures  du  texte  déjà  connu  de 
cinq  autres  fables.  Elles  en  présentent  une  [le  Cerf  et  les  Chasseurs)  dans 
une  rédaction  différente.  Les  deux  rédactions  sont  élégantes,  et  il  nous 
semble  difficile  de  décider  laquelle  mérite  la  préférence.  Que  l'on  consi- 
dère leurs  ressemblances  ou  leurs  différences,  on  n'hésitera  pas  à  les 
attribuer  à  la  même  main.  Personne  ne  s'avisera  de  penser  à  un  de  ces 
imitateurs  ampoulés  et  obscurs  crue  le  poète  exécute  dans  la  préface  de 
son  second  livre.  Babrios  a  donc  remis  ses  vers  sur  le  métier  :  il  a  donné 
deux  éditions  de  ses  fables (1). 

Nous  savions  déjà  qu'il  existait  des  versions  en  trimètres  des  fables 

<l)  Le  dit-il  lui-même  à  la  fin  de  sa  seconde  préface  ?  Le  vers 
ètc  itvripom  aoi  r^vèe  j3/êAov  àeièv 
peut  s'interpréter  autrement. 
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ésopiques.  Suidas  (article  Nuv  a-coBeirjv)  en  cite  un  fragment,  qui  se  rap- 
porte à  l'apologue  la  Tortue  et  l'Aigle.  M.  Giltbauer  a  essayé  d'en  réta- 
blir, tant  bien  que  mal ,  un  grand  nombre  dont  il  croyait  reconnaître  les 
traces  dans  certaines  paraphrases.  Tzetzès  fait  allusion  à  ces  versions  dans 
ses  Chiliades,  et  il  semble  les  attribuer  à  Babrios  lui-même (l).  C'est  là  une 
erreur,  mais  les  tablettes  nous  apprennent  qu'il  en  existait  déjà,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  poète.  Le  spécimen  qu'elles  offrent  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  la  valeur  poétique  de  ces  compositions.  Enfin  nous 
trouvons  dans  les  tablettes  la  preuve  d'un  fait  qu'on  n'aurait  jamais  dû 
mettre  en  doute.  Les  choliambes  de  Babrios  ne  firent  pas  absolument 
oublier  les  anciennes  rédactions  en  prose  des  mêmes  fables. 

Henri  WEIL. 


James  Darmesteter,  Le  Zend-Avesta,  traduction  nouvelle  avec 
commentaire  historique  et  philologique.  —  Trois  volumes  in-4° 
(Annales  du  Musée  Guimet) ,  1892-1893. 


TROISIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


H 


On  vient  de  voir  que  les  emprunts  faits  par  l'Avesta  aux  religions 
voisines  n'ont  pas  tous  un  caractère  d'évidence  qui  emporte  la  convic- 
tion. Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  prendre  le  contre -pied  de  la 
thèse  de  M.  Darmesteter  et  pour  attribuer  aux  livres  mazdéens  une 
haute  antiquité.  Ce  qui,  selon  nous,  doit  plus  que  tout  le  reste  nous 
inviter  à  en  rapprocher  la  rédaction  des  époques  modernes ,  c'est  l'esprit 
général  de  ces  textes,  le  fanatisme  dont  ils  portent  la  marque,  le  ca- 
ractère minutieux  des  prescriptions,  la  prédominance  d'une  théologie 
faite  de  puérilités  et  de  superstitions.  Les  pratiques  de  dévotion  qui  y 
sont  recommandées  conviennent  plutôt  à  une  petite  minorité  de  sectaires 
qu'aux  sujets  d'un  grand  empire.  Rien  n'y  est  laissé  au  hasard.  Les  points 
les  plus  secondaires  de  la  religion ,  ou  plutôt  du  culte ,  sont  traités  avec 
le  dernier  détail.  Que  faut-il  faire  quand  quelqu'un  a  touché  le  cadavre 


(1)  Tzetzès,  Chil.  XIII,  2 63  :  Ûairep  {i)  Voir,  pour  les  deux^premiers  ar- 

Baëpias  ypâÇet,  |  èv  p.v6iip.Sots  toîs  xju-        ticles,  les  numéros  de  décembre  i8g3 
Xots,  où  toïs  iifiÇois  Xéyu).  et  janvier  1894. 
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d'un  homme  ou  d'un  chien?  Les  vases  qui  ont  appartenu  à  un  mort, 
combien  de  fois  faut-il  les  laver,  s'ils  sont  en  or,  s'ils  sont  en  argent,  s'ils 
sont  en  terre  ou  en  bois?  Sur  ces  questions,  Ahura-Mazda  donne  à  Zo- 
roastre  les  réponses  les  plus  précises.  La  forme  du  dialogue  donne  lieu 
aux  non-sens  les  plus  étranges.  Ainsi  le  dieu  Çraosha,  qui  personnifie 
l'obéissance  à  la  Loi,  demande  quelque  part(1)  à  une  Druj ,  sorte  de  dé- 
mon femelle,  quels  sont  les  péchés  qui  la  rendent  enceinte,  c'est-à- 
dire  qui  renforcent  son  pouvoir,  et  la  Druj  répond  comme  ferait  un  ca- 
suiste,  en  énumérant  par  ordre  les  péchés,  ainsi  que  les  moyens  de  les 
racheter.  Le  moyen  de  racheter  les  péchés,  c'est  de  réciter  un  nombre 
déterminé  àAhana  Vairya  et  de  Yênkê  Hâtam.  Le  plus  grand  de  tous  les 
péchés,  celui  que  rien  ne  peut  expier,  pour  un  homme  ou  une  femme , 
c'est,  étant  âgé  de  plus  de  quinze  ans,  d'aller  sans  porter  la  ceinture  et 
la  chemise  sacrées. 

Un  autre  point  à  noter,  c'est  le  respect  dont  est  entouré  tout  ce  qui 
touche  à  l'état  sacerdotal.  Partout  l'atharvan  tient  le  premier  rang;  la  loi 
veille  sur  ses  intérêts;  s'il  réclame  le  prix  de  ses  purifications,  et  si,  par 
malheur,  il  part  mécontent  du  salaire  qu'il  a  reçu,  une  éternelle  souillure 
s'attache  à  la  maison  qui  lui  a  refusé  le  loyer  de  sa  peine.  Si  quelqu'un 
qui  n'a  pas  appris  d'un  prêtre  les  rites  sacrés  essaye  d'accomplir  les  cé- 
rémonies expiatoires,  loin  de  laver  les  souillures,  il  les  multiplie.  Les 
fidèles  devront  s'emparer  du  faux  prêtre,  l'attacher  avec  des  chaînes  et 
lui  couper  la  tête.  Il  n'y  a  pas  de  crime,  si  grand  qu'il  soit,  —  la  trom- 
perie, le  meurtre  et  même  l'enterrement  des  morts,  — que  la  prière  dite 
par  l'atharvan  ne  rachète,  et  qu'elle  n'enlève  «comme  le  vent  nettoie 
le  ciel  ». 

Si  l'on  examine  ces  prières,  on  s'aperçoit  que  c'est,  au  fond,  l'Avesta 
qu'on  adore,  sous  le  nom  deManthra  Çpenta  «  la  Parole  sainte  »,  Çraosha 
«  l'Obéissance  »,  ou  encore  sous  les  noms  de  la  Tradition,  de  la  Loi  de 
Zarathustra.  Par-dessus  la  mythologie  des  forces  naturelles  et  celle  des 
abstractions  divinisées,  il  y  a  une  troisième  mythologie,  toute  liturgique. 
En  voici  un  spécimen  :  Ahura-Mazda  réside  dans  le  Ciel  suprême,  dans 
la  Lumière  infinie,  qui  est  son  lieu  et  son  corps.  Angra  Mainyu  réside 
dans  les  Ténèbres  infinies.  La  création  a  été  amenée  par  une  attaque 
dAngra  Mainyu  sur  la  lumière.  Ahura  la  repousse  —  mais  non  au 
moyen  d'armes  matérielles  —  il  la  repousse  en  prononçant  les  vingt  et 
une  paroles  de  YAhuna  Vairya,  l'une  des  prières  du  catéchisme  parse. 
Pendant  que  le  démon  est  frappé  d'impuissance,  Ahura,  avec  la  lumière 

ll)    Vendidad,  largard  18. 
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cosmique,  crée  les  six  Amesha-spentas  pour  l'aider  dans  ie  gom orne- 
ment du  monde. 

Autre  exemple.  Au  commencement  di  la  lutte  des  deux  principes ,  Ahri- 
man  lance  contre  Ahura  le  fléau  des  maladies  :  Ahura  demande  à  Man- 
thra  Çpenta  de  les  guérir.  Comment  m'y  prendrai-je  P  demande  Manthra 
Çpenta.  Ahura  répond  en  envoyant  son  messager,  Nairyô  Sanha,  c'est- 
à-dire  l'un  des  feux  sacrés,  faire  la  même  requête  à  Airyaman  (c'est-à-dire 
à  la  prière  dont  les  premiers  mots  sont  airyaman  ishya).  Airyaman  se 
rend  en  toute  hâte  auprès  d'Ahurn  et  se  met  en  devoir  de  tout  préparer 
pour  la  cérémonie  du  Barashnûm ,  c'est-à-dire  de  la  purification  des  neuf 
nuits,  purification  qui  est  le  remède  suprême.  Le  Barashnûm  et  les  for- 
mules avestéennes  qui  l'accompagnent  doivent  hriser  la  force  du  démon. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ce  soit  là  la  religion  de  tout  un  peuple. 
Ajoutons  que  l'esprit  sectaire  qui  règne  dans  l'Avesta  dénote  une  époque 
de  rivalités  religieuses.  Tout  ce  qui  n'est  pas  mazdayaçnien ,  c'est-à-dire 
adorateur  de  Mazda,  est  daêvayaçnien,  c'est-à-dire  adorateur  des  dé- 
mons. Le  médecin  qui  veut  guérir  les  fidèles  de  la  vraie  loi  doit  d'abord 
essayer  trois  fois  sa  science  sur  les  infidèles.  La  plus  grande  offense  qu'on 
puisse  faire  à  Ahura,  c'est  de  s'unir  à  une  hérétique  :  celui  qui  s'en  rend 
coupable  fait  dessécher  un  tiers  des  eaux  de  la  terre,  détruit  un  tiers  des 
arbres  et  de  la  création  d'Ormazd  :  il  doit  être  tué  comme  les  animaux 
les  plus  impurs.  Il  faut  se  garder  d'enseigner  l'Avesta  aux  daêvayaçniens. 
«  C'est  donner  une  langue  au  loup  que  d'apprendre  la  Parole  divine  à 
I  infidèle.  »  On  vient  de  voir  que  le  médecin  doit  être  choisi  parmi  les 
mazdayaçniens.  Nous  savons  cependant  que  Darius  se  servait  de  méde- 
cins égyptiens  et  grecs,  qu'Artaxerxès  Mnémon  eut  pour  médecin  le  grec 
Ctésias,  et  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  Hippocrate  d'aller  à  la  cour  du  premier 
Artaxerxès. 

Un  autre  indice  que  les  livres  zoroastriens  sont  le  catéchisme  d'une 
minorité  et  non  le  code  de  lois  de  l'empire  perse,  c'est  que  les  noms 
des  mois  du  calendrier  zoroastrien  ne  sont  nullement  ceux  que  nous 
trouvons  dans  les  inscriptions  persépolitaines  où  Darius  raconte  ses  vic- 
toires. Le  mazdéen  désigne  les  mois  exclusivement  d'après  des  noms  de 
divinités.  Les  dieux  à  qui  ils  sont  consacrés  s'appellent  : 


Les  Fravashis 

Mitlira 

Asha  Val  ii  si  il  ha 

Apô 

llaurvatàt 

Âtar 

Tislitrya 

Dathusli 

Ameretàt 

Vohu  Manu 

Khsliathra  Vairya 

Spenta  Armaiti 
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Le  calendrier  de  Darius  est  un  calendrier  moitié  civil,  moitié  reli- 
gieux. Voici  les  neuf  noms  de  mois  qui  nous  ont  été  conservés  : 

Garmapada  (retour  de  la  chaleur)  Bagayadis  (sacrifice  aux  dieux) 

Thuravahara  (printemps)  Adukanis 

Thàïgarcis  Ath ri yàdy a  (sacrifice  au  feu) 

Anàmaka  (mois  sans  nom) 

Margazana  (mois  des  oiseaux) 

Viyakhna {1> 

On  voit  que  ce  sont  d'autres  noms.  Nous  avons  ici,  mêlés  à  des  termes 
d'un  caractère  religieux,  des  noms  faisant  allusion  au  cours  des  saisons. 
Le  calendrier  mazdéen  est  exclusivement  théolpgique. 

Quelquefois  cette  législation  du  Vendidad  fait  l'impression  de  n'être 
pas  une  législation  sérieuse.  Que  penser,  par  exemple,  du  cas  suivant? 
Ormazd  est  interrogé  par  Zoroastre  sur  la  pénalité  que  doit  encourir 
l'homme  qui  aura  eu  commerce  avec  une  femme  ayant  ses  règles.  Ahura 
Mazda  répond  qu'en  expiation  il  immolera  mille  têtes  de  petit  bétail, 
qu'il  offrira  au  feu  mille  charges  de  bois,  qu'il  liera  mille  faisceaux  de 
baresman,  qu'il  tuera  mille  serpents,  mille  grenouilles,  mille  fourmis, 
qu'il  jettera  trente  ponts  sur  des  canaux,  et  qu'il  recevra  mille  coups 
d'étrivières.  C'est  une  énumération  comme  on  ne  serait  pas  surpris  d'en 
trouver  dans  les  contes  de  fées.  Qu'est-ce  encore  qu'une  législation  où  le 
meurtre  d'un  homme  est  puni  de  90  coups  de  fouet  ou  d'une  amende  de 
36o  drachmes,  tandis  que  le  meurtre  d'une  loutre  entraîne  1 0,000  coups 
de  fouet  ou  une  amende  de  60,000  drachmes;  où  il  en  coûte  moins  de 
blesser  ou  tuer  un  homme  que  de  tuer  un  petit  chien,  ou  de  donner  de 
mauvaise  nourriture  à  un  chien  de  berger? 

On  n'est  sans  doute  point  là  en  présence  de  la  réalité.  Ces  pénalités 
paradoxales  correspondent  moins  à  une  époque  d'activité  et  de  puis- 
sance qu'à  un  temps  où,  formant  une  communauté  sans  influence,  les 
représentants  du  mazdéisme  faisaient  ce  que  sont  tentées  de  faire  toutes 
les  religions  persécutées  :  exagérer  l'orthodoxie,  inventer  des  subtilités. 
Encore  faut-il  convenir  que  les  législateurs  de  l'Avesta  sont  allés  loin  sur 
ces  deux  points.  Nous  souscrivons  pour  ce  motif,  plutôt  encore  que  poul- 
ies emprunts  qui  ont  été  signalés,  aux  conclusions  de  M.  Darmesteter, 
quand  il  place  la  rédaction  du  Vendidad  à  l'époque  des  rois  Parthes,  et 
non  à  l'époque  des  Achéménides. 

Quand  on  interroge  les  Guèbres  sur  la  disparition  de  leurs  livres  sa- 

(I)  Oppert.Les  Inscriptions  du  Pseudo-Smerdis  et  de  l'usurpateur  Nidintabel fixant 
h  calendrier  perse  (lu  au  Congrès  international  des  orientalistes  en  1889). 
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crés,  ils  en  imputent  la  faute  à  Alexandre.  Iskender-Roumî ,  disent-ils, 
et  ce  récit  se  trouve  déjà  dans  les  Rivaets,  Iskender-Roumi  fit  traduire 
en  langue  de  Roiim  ce  que  les  vingt  et  un  nosks  contenaient  d'astro- 
nomie et  de  médecine  ;  puis  il  les  fit  brûler.  Après  sa  mort,  les  destours 
s'étant  assemblés  en  conseil  réunirent  et  consignèrent  par  écrit  tout  ce 
qu'ils  avaient  retenu  de  mémoire  ;  ils  écrivirent  ainsi  le  texte  complet  du 
Yasna,  du  Vispéred,  du  Vendidad,  et  celui  des  autres  parties  de  l'Avesta. 
Ils  n'écrivirent  pas  tout  parce  qu'ils  ne  se  rappelaient  pas  tout. 

Le  commencement  de  ce  récit  s'accorde  peu  avec  le  portrait  que 
nous  a  laissé  l'histoire  de  l'élève  d'Aristote,  du  politique  qui  se  fit  Egyp- 
tien en  Egypte,  serviteur  du  Très-Haut  à  Jérusalem,  et  qui,  en  chaque 
pays,  sacrifiait  aux  dieux  indigènes  selon  les  rites  nationaux.  Mais  ce  que 
ne  fit  pas  Alexandre ,  la  civilisation  grecque  a  fort  bien  pu  le  faire  en 
envahissant  les  cours  des  rois  et  en  s  établissant  dans  les  grands  centres. 
Les  successeurs  immédiats  d'Alexandre  étaient  Grecs.  Puis  les  Arsacides, 
qui  prennent  sur  leurs  monnaies  le  titre  de  Philhellènes,  furent  les 
élèves  des  Grecs,  dont  ils  adoptent  la  langue,  les  idées,  les  symboles.  H 
y  eut  alors ,  pour  les  sectateurs  de  Zoroastre ,  une  longue  période  d'hu- 
miliation. Lorsqu'au  bout  de  plusieurs  siècles,  grâce  à  la  protection  de 
princes  indigènes,  un  énergique  effort  fut  tenté  pour  restaurer  l'ancien 
culte ,  on  dut  reconstituer  les  textes  religieux  à  l'aide  des  fragments  que 
la  liturgie  quotidienne  avait  empêchés  de  tomber  en  oubli  :  rien  d'éton- 
nant si,  parmi  ces  textes,  il  s'en  glissa  beaucoup  de  récents,  nés  de  la 
casuistique  des  écoles.  L'Avesta  est  le  produit  de  cette  tardive  et  indigeste 
élaboration. 

Peut-on  pousser  la  précision  plus  loin  et  faire  pour  l'Avesta  quelque 
chose  d'analogue  a  ce  qui  a  été  essayé  pour  la  Bible  par  l'exégèse  alle- 
mande ?  M.  Darmesteter  l'a  pensé ,  et  il  a  tenté  d'introduire  des  noms 
propres  dans  l'histoire  de  la  constitution  de  ces  textes. 

Il  distingue  trois  périodes  :  la  première  porte  le  nom  du  roi  arsacide 
Valkhash.  Ce  prince,  selon  le  témoignage  du  Dînkart,  fait  rechercher 
et  réunir  tous  les  débris  dispersés  qui  s'étaient  soit  conservés  par  écrit , 
soit  transmis  oralement.  Quel  est  ce  Valkhash  ?  Il  y  a  cinq  princes  ar- 
sacides de  ce  nom  :  le  plus  célèbre  est  Vologèse  Ier,  le  contemporain  de 
Néron,  qui  régna  de  l'an  54  à  l'an  y 8  ou  environ.  Ce  qu'on  sait  de  lui 
n'est  pas  en  désaccord  avec  le  rôle  que  le  Dînkart  prête  à  un  Vologèse. 
Son  père ,  Tiridate ,  roi  d'Arménie ,  était  un  Mage ,  et  un  Mage  fervent  : 
appelé  à  Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  des  mains  de  Néron ,  il  était 
venu  en  longeant  les  côtes  et  avait  refusé  par  scrupule  religieux  — 
xacerdotii  religione ,  dit  Tacite  —  de  venir  en  vaisseau ,  pour  ne  pas  souiller 
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les  flots.  Pline,  dans  son  Histoire  naturelle  confirme  le  fait  :  JSavigare  no- 
lacrat,  quoniam  inspucre  in  maria  aliisque  mortalium  necessitatibus  violarc 
naturam  cam  nonfas  putant.  Vologèse  lui-même  partageait  ces  scrupules  et 
refusa  de  venir  à  Rome,  où  l'invitait  Néron.  M.  Darmesteter  fait  remar- 
quer qu'il  règne  au  moment  précis  où ,  à  côté  des  sectes  gnostiques  qui 
pullulent,  on  a  le  spectacle  du  christianisme  naissant,  du  judaïsme 
soutenant  sa  lutte  suprême  contre  Rome.  Ces  indices  viennent  jus- 
qu'à un  certain  point  confirmer  le  renseignement  donné  par  le  Dînkart. 
Il  en  ressortirait  que  c'est  au  temps  de  Néron,  vers  l'an  5o,  qu'a  com- 
mencé le  travail  de  restauration. 

Le  second  personnage  qui  joue  un  rôle  dans  cette  lente  résurrection 
d'une  religion  est  Ardeshir,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides.  Il 
est  séparé  de  Vologèse  par  un  espace  de  presque  deux  siècles.  Avec  lui , 
nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  beaucoup  plus  solide.  On  connaît  de- 
puis longtemps  la  part  qu'il  a  prise  au  relèvement  du  culte.  «  Il  était,  dit 
Agathias ,  initié  à  la  doctrine  des  Mages  et  en  célébrait  lui-même  les  mys- 
tères; par  lui,  la  race  des  Mages,  assez  méprisée  jusque-là,  devint  toute- 
puissante  et  dans  les  affaires  publiques  et  dans  les  affaires  privées  :  ils 
ne  sont  pas  seulement  les  conseillers  toujours  écoutés,  c'est  en  leur  main 
qu'est  déposée  la  justice.  » 

Le  Dînkart  nous  révèle  le  nom  d'un  personnage  qui  paraît  avoir  été 
le  conseiller  et  l'agent  principal  d' Ardeshir  :  son  nom  est  Tansar.  «  Ar- 
takhshatr,  roi  des  rois,  fils  de  Pâpak,  fit  réunir  dans  la  capitale,  sous 
la  haute  autorité  de  Tansar,  tout  l'enseignement  dispersé.  .  .  Ardashîr 
admit  Tansar  comme  conseiller  unique ,  il  enleva  toute  autorité  à  tous 
les  autres.  .  .  Le  Herbed  des  Herbeds,  le  saint  Tansar,  le  Pôryôtkesh 
(l'homme  de  l'ancienne  doctrine)  vint  et  incorpora  une  révélation  de 
l'Avesta;  et,  en  donnant  cette  révélation  au  complet,  il  donna  une  image 
exacte  de  la  splendeur  originale  du  Trésor  de  Shapîgân  (le  trésor  des 
Achéménides,  où  était  autrefois  conservé  un  exemplaire  de  l'Avesta).  » 

Ici  vient  se  placer  une  observation  de  M.  Darmesteter  qui  éclaire ,  de 
la  façon  la  plus  inattendue,  la  physionomie  de  ce  Tansar.  Macoudi, 
dans  ses  Mines  d'or,  dit  :  «  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  rapports  qu'Ar- 
deshir  eut,  au  commencement  de  son  règne,  avec  un  pieux  personnage 
de  sang  royal,  nommé  Bicher,  qui  appartenait  à  la  secte  des  Platoni- 
ciens. »  Dans  ce  nom  de  Bicher  y***?,  défiguré  par  les  équivoques  de 
l'écriture  arabe  et  de  l'écriture  pehlvie,  M.  Darmesteter  reconnaît  le 
Tansar  y**^>  du  Dînkart.  Dans  un  autre  passage,  Maçoudi  revient  au 
même  personnage,  dont  il  estropie  encore  le  nom  :  «  Epris  des  doctrines 
platoniciennes,  il  laissa  le  royaume  à  son  fils  et  embrassa  la  vie  religieuse  ; 
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puis  il  prêcha  la  venue  d'Ardeshir,  exhorta  les  hommes  à  se  soumettre 
à  lui,  et  envoya  pour  cet  effet  des  missionnaires  dans  les  provinces.  Il 
est  l'auteur  de  plusieurs  traités  sur  l'administration  tant  de  la  religion  que 
de  l'empire ,  parmi  lesquels  une  lettre  au  roi  de  Tabaristan ,  une  autre 
au  roi  de  l'Inde.  » 

La  lettre  au  roi  de  Tabaristan  s'est  heureusement  conservée.  Traduite 
au  vin0  siècle  du  pehlvi  en  arabe,  elle  fut  retraduite  au  \in°  siècle  de 
l'arabe  en  persan.  M.  Darmesteter  compte  la  publier  prochainement.  On 
y  voit  indiquée  la  politique  d'Ardeshir,  qui,  sous  couvert  de  rétablir  l'an- 
cienne loi,  la  loi  des  Pôiryôthêshân ,  fonde  le  pouvoir  absolu,  en  matière 
religieuse  comme  pour  tout  le  reste.  Le  maintien  de  l'orthodoxie  est  pré- 
senté comme  un  devoir  de  la  royauté.  «  Au  temps  des  anciens  on  mettait 
à  mort ,  sans  instruction  ni  délai ,  ceux  qui  se  détournaient  de  la  religion , 
tandis  que  le  Shâhinshâh  a  ordonné  qu'on  les  mette  en  prison  pendant 
un  an  et  que  les  gens  versés  dans  la  religion  prodiguent  durant  ce  temps 
leurs  conseils  et  leurs  arguments ,  afin  de  dissiper  leurs  doutes  ;  ce  n'est 
que  s'ils  persévèrent  dans  leur  obstination  et  dans  leur  orgueil  qu'on  les 
met  à  mort.  »  M.  Darmesteter  soupçonne  qu'à  l'occasion  de  cette  revision 
les  anciens  textes  religieux  ont  pu  être  corrigés ,  que  ceux  qui  gênaient 
le  pouvoir  absolu  ont  pu  être  mis  de  côté.  Cela  est  possible,  encore 
qu'on  ne  voie  pas  bien  à  quelle  époque  des  passages  gênants  pour  le 
pouvoir  royal  auraient  pu  faire  partie  des  livres  sacrés.  Ce  n'est  sans 
doute  pas  au  temps  des  anciens  rois  de  Perse  :  une  religion  où  le  Bon 
Gouvernement,  Khshathra  Vairya,  est  adoré  parmi  les  plus  grandes  di- 
vinités, avait  dû  s'accommoder  de  tous  les  régimes. 

Le  troisième  et  dernier  diascévaste  est  ce  célèbre  Adarbâd,  fils  de 
Mahraspand ,  qui  remplit  les  fonctions  de  grand  prêtre  sous  Shàhpûhr 
(Sapor)  II  (309-379).  Il  est  surtout  fameux  pour  avoir  confondu  les  in- 
crédules et  les  hérétiques  en  se  soumettant  à  l'épreuve  du  Var,  c'est-à- 
dire  en  se  faisant  verser  du  métal  fondu  sur  le  cœur,  sans  en  souffrir. 
«  Maintenant  que  la  vraie  religion  s'est  montrée  à  nos  yeux  d'une  façon 
visible,  dit  Shàhpûhr,  je  ne  souffrirai  plus  de  fausse  religion.  »  i\darbâd 
est  encore  aujourd'hui  compté  au  nombre  des  fondateurs  de  la  religion  : 
son  nom  est  mis  à  la  suite  de  Zoroastre  et  des  saints  du  parsisme.  Nous 
ne  savons  pas  en  quoi  a  consisté  au  juste  son  œuvre  :  mais  il  est  à  sup- 
poser que  c'est  lui  qui  a  donné  à  l'Avesta  sa  forme  dernière. 

Tel  est  l'exposé  de  M.  Darmesteter.  Malgré  le  caractère  un  peu  douteux 
de  certains  indices,  cet  historique  est  une  des  parties  les  plus  brillantes 
de  la  Préface.  On  n'avait  jamais  tenté  avec  ce  détail  et  cette  clarté  i'ana- 
yse  critique  des  textes  mazdéens.  Nous  ne  renouvellerons  pas  ici  une  ob- 
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jection  qui  a  déjà  été  présentée  plus  haut.  Le  tort  de  M.  Darmesteter  a  été 
de  pousser  son  idée  trop  loin  et  de  supposer  que  tout,  absolument  tout, 
dans  l'Avesta,  est  postérieur  à  Vologèse.  Il  n'est  point  probable  qu'une 
solution  de  continuité  aussi  complète  se  soit  opérée  entre  le  mazdéisme 
des  Achéménides  et  le  mazdéisme  nouveau.  N'a-t-il  pas  fallu  quelque 
noyau  pour  cet  agglomérat  de  textes  P  Où  aurait-on  pris  le  modèle  de  la 
langue,  puisqu'il  est  avéré  qu'à  l'époque  des  Arsacides  le  zend  n'était 
déjà  plus  en  usage  P  Et  si  l'on  convient  qu'un  noyau  de  ce  genre  avait 
dû  survivre,  peut-on  admettre  que  cet  ancien  fonds,  après  avoir  duré 
jusqu'aux  temps  de  la  résurrection  religieuse,  ait  ensuite  disparu,  et  que 
les  seules  additions  modernes  soient  parvenues  jusqu'à  nous?  Le  même 
caractère  spécial  de  sainteté  qui  en  aurait  préservé  l'existence  une  pre- 
mière fois  devait  servir  une  seconde  fois  de  défense  contre  l'oubli,  sur- 
tout dans  une  période  de  foi  et  de  ferveur.  Nous  admettons  donc  que 
les  gâthas  et  les  principales  prières  —  celles  qui  passent  à  l'état  de  divi- 
nités dans  le  reste  de  l'Avesta  —  sont  antérieures  à  la  destruction  du 
royaume  de  Darius.  Que  l'on  suppose  un  cataclysme  qui  laisserait  sub- 
sister de  la  religion  catholique  tout  juste  les  oraisons  contenues  dans  le 
Paroissien  ;  que  l'on  imagine  une  restauration  postérieure  de  plusieurs 
siècles  et  prenant  pour  base  ces  anciens  débris,  autour  desquels  se  serait 
peu  à  peu  créée  une  littérature  théologique,  on  aura  probablement  une 
idée  assez  exacte  de  ce  qui  s'est  passé  pour  les  livres  zends. 

Par  les  faits  nouveaux  qu'elle  apporte,  comme  par  les  problèmes 
qu'elle  soulève,  on  voit  l'importance  de  la  Préface  de  M.  Darmesteter.  Il 
nous  reste  à  parler  des  Excursus  historiques  et  philologiques  qu'il  a  in- 
tercalés en  assez  grand  nombre  dans  sa  traduction. 

Un  premier  morceau  traite  des  vestiges  de  conceptions  naturalistes  qui 
subsistent  dans  l'Avesta.  En  effet,  telle  est  la  persistance  des  croyances 
populaires,  telle  est  l'importance  du  premier  tour  imprimé  à  l'imagina- 
tion d'un  peuple  ou  d'une  race,  que,  même  en  cette  religion  formaliste 
et  sacerdotale,  on  retrouve,  à  l'état  plus  ou  moins  visible,  les  anciens 
mythes  et  les  anciens  dieux  indo-européens.  Ainsi  Ahura-Mazda ,  quoique 
conçu  comme  un  être  immatériel ,  est  dépeint  comme  ayant  pour  œil  le 
Soleil,  pour  épouses  les  Eaux,  et  aussi  la  Terre,  en  souvenir  du  vieil 
hymen  du  Ciel  et  de  la  Terre,  d'Ouranos  et  de  Gê.  Il  est  assis  sur  un 
trône  d'or,  vêtu  d'une  robe  semée  d'étoiles  dont  on  ne  peut  voir  nulle 
part  les  bords.  S'il  ne  détruit  plus  en  personne  le  serpent  à  trois  têtes  qui 
est  son  ennemi  légendaire ,  c'est  qu'il  a  repassé  cet  exploit  à  différents 
héros  du  parsisme  ,  comme  Zeus  a  fait  chez  les  Grecs  pour  Héraclès  ou 
Bellérophon. 
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Un  autre  dieu,  qui  appartient  par  son  caractère  tout  poétique  aux  âges 
précédents,  c'est  Mithra.  Il  a  mille  oreilles,  mille  yeux;  dix  mille  espions 
lui  rapportent  ce  qui  se  fait  parmi  les  dieux  et  les  hommes.  Au  lever 
du  soleil  il  se  met  en  marche  ;  monté  sur  son  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux hlancs,  aussi  rapides  que  la  pensée  et  nourris  d'ambroisie,  il  par- 
court sa  route  dans  les  airs.  Avec  sa  massue  d'airain  il  brise  la  tête  des 
daêvas  et  des  pairikas.  Ce  sont  là  des  traits  que  nous  connaissons  bien  et 
que  nous  retrouvons  dans  la  mythologie  de  tous  les  peuples  aryens. 

Outre  ces  deux  divinités,  nous  voyons  que  dans  l'Avesta  on  invoque 
la  Lune,  la  Terre,  le  Vent,  les  Eaux,  les  Plantes  :  autant  de  restes  d'un 
culte  semblable  à  celui  de  l'Inde,  et  plus  encore  à  celui  de  la  Grèce. 
Encore  aujourd'hui,  après  que  de  nombreux  siècles  se  sont  ajoutés  à 
ceux  qui  séparaient  déjà  des  temps  mythologiques  les  théologiens  du 
mazdéisme,  et  après  que  l'Islam  est  venu  imposer  à  la  Perse  son  mono- 
théisme exclusif,  des  survivances  polythéistes  ne  sont  pas  rares  sur  le 
sol  de  l'Iran.  M.  Darmesteter  a  rappelé  dans  un  autre  ouvrage,  d'après 
les  témoignages  de  divers  voyageurs ,  que  le  culte  des  arbres  est  encore 
en  honneur  parmi  les  Persans ,  qui  ne  manquent  jamais,  s'ils  rencontrent 
sur  leur  route  quelque  gros  arbre,  d'y  attacher  des  chapelets,  des  amu- 
lettes ou  des  morceaux  de  leurs  habillements  :  les  malades  y  viennent 
brûler  de  l'encens,  parce  que  les  arbres  chassent  la  fièvre  et  les  maladies. 
C'est  le  culte  d'Ameretât,  protectrice  des  végétaux,  qui  se  continue, 
comme  au  temps  où  Xerxès ,  rencontrant  un  beau  platane  sur  sa  route , 
y  suspendait  un  collier  d'or. 

Ces  sortes  de  rapprochements  sont  pleins  d'intérêt.  Mais  à^çôté  de  ces 
pages  sur  les  antiques  dieux  de  la  race  indo-européenne ,  on  aurait  aimé 
trouver  quelques  explications  sur  plusieurs  divinités  plus  récentes ,  entre 
autres  sur  ce  singulier  dieu  Haoma ,  qui  est  adoré  à  la  fois  en  Perse  et 
dans  l'Inde.  Faut-il  faire  remonter  ce  culte  à  l'époque  où  les  ancêtres  des 
Iraniens  et  des  Indous  n'étaient  pas  encore  séparés?  Ou  bien  y  a-t-il  ici 
emprunt  d'un  peuple  à  l'autre?  On  eût  volontiers  connu  l'opinion  d'un 
juge  aussi  compétent  que  M.  Darmesteter.  Peut-être  s'est-on  trop  pressé 
de  rapporter  à  une  parenté  d'origine  certaines  identités  qui  peuvent  s'ex- 
pliquer d'une  autre  manière.  Entre  peuples  voisins,  il  faut  toujours  ad- 
mettre la  possibilité  d'échanges.  En  linguistique,  on  se  tromperait  grave- 
ment si  la  possession  en  commun  de  certains  mots  faisait  chaque  fois 
conclure  aune  période  antérieure  de  parenté  et  de  vie  commune.  Si  l'on 
pense  à  la  nature  de  la  boisson  tirée  du  soma,  laquelle  exigeait  toute 
une  série  de  préparations,  et  si,  d'autre  part,  l'on  fait  attention  qu'elle 
paraît  avoir  constitué  l'invention  et  l'occupation  propre  d'une  corpora- 
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lion  errante  de  prêtres,  on  n'écartera  pas  sans  examen  l'hypothèse  d'un 
emprunt.  La  forme  du  mot  haorna,  qui  est  bien  celle  qu'on  attend  en 
regard  de  soma,  d'après  les  lois  de  permutation  ordinaires,  n'est  pas  une 
objection.  Ce  mot,  qui  fait  allusion  à  l'extraction  de  la  liqueur  (de  la 
racine  .sa  «  exprimer  »,  en  iranien  /m) ,  était  parfaitement  clair,  et  rien 
n'était  plus  facile  que  de  créer  la  forme  zende  correspondante.  Les  ré- 
cents travaux  de  M.  Alfred  Hillebrandt  sur  le  dieu  Soma  des  lndous 
semblent  avoir  mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour  de  la  science. 

Un  autre  Excarsus  de  M.  Darmesteter  concerne  le  hvaêtvadatha  ou 
khétâk-daê®,  c'est-à-dire  le  mariage  entre  proches  parents. 

Hérodote  attribue  à  Cambyse  l'institution  des  mariages  entre  frère  et 
sœur121.  Voici  son  récit:  «  Cambyse  devint  amoureux  d'une  de  ses  sœurs 
et  désira  l'épouser  ;  comme  ce  n'était  pas  la  coutume ,  il  convoqua  les  juges 
royaux  et  leur  demanda  s'il  n'existait  point  de  loi  permettant  à  celui  qui 
le  désirait  de  se  marier  avec  sa  sœur.  Les  juges  royaux.  .  .  répondirent 
d'une  manière  tout  à  la  fois  équitable  et  prudente  :  ils  dirent  qu'ils  ne 
trouvaient  aucune  loi  qui  permît  au  frère  d'épouser  la  sœur,  mais  qu'ils 
en  connaissaient  une  autre  permettant  au  roi  de  Perse  de  faire  ce  qu'il 
voudrait.  .  .  Cambyse  se  maria  donc  avec  celle  qu'il  aimait,  et  peu  après 
il  épousa  encore  une  autre  de  ses  sœurs.  » 

La  narration  d'Hérodote  prouve  à  tout  le  moins  qu'au  vc  siècle  avant 
notre  ère  les  Perses  de  sang  royal  passaient  pour  pratiquer  le  mariage 
entre  frère  et  sœur.  Ctésias ,  cinquante  ans  plus  tard ,  connaît  le  Ithêtûk- 
das  entre  mère  et  fîls(3).  A  la  même  date,  Antisthène  reproche  à  Alci- 
biade  d'imiter  les  Perses  avec  sa  mère,  sa  fille  et  sa  sœur!4l  Tous  ces 
témoignages  se  rapportent  à  l'ère  des  Achéménides.  Pendant  les  siècles 
suivants,  les  renseignements  se  multiplient.  Catulle  fait  de  l'inceste  entre 
mère  et  fils  une  loi  de  la  caste  sacerdotale  : 

Nam  Magus  ex  matre  et  gnato  gignatur  oportet , 
Si  vera  est  Persarum  impia  relligio. 

Philon  en  fait  un  privilège  de  noblesse  :  «  En  Perse,  les  grands  épou- 
sent leur  mère,  et  on  regarde  les  enfants  nés  de  ces  unions  comme  les 
plus  nobles,  et  on  dit  qu'ils  ont  des  droits  au  trône  »(5). 

(1)  Hvaêtva  ou  qaêtva  «  parent  »,  datha  (l)   Svvefva*  yàp  (pïjalv  aÙTÔv  x<tl  fzrç- 

«  don  >»  ou  «  acte  ».  Khêlâk-dus  est  la  forme  rpj  xaî  Q-vya-rpi  xai  dhsXt^rj ,  es  llépaas 

pehlvie.  (Athénée,  v,  20). 

<2)  III,  3i.  <6>  Tous  ces  textes  se  trouvent  réunis 

(J)    Persan   cum   suis   matribns  mhcevl  dans  Brisson ,  De  régis  Persarum  princi- 

Ctcsias  refert  (Terluilien,  Apaloq.  IX).  pulu. 
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Si  nous  consultons  maintenant  les  textes  orientaux ,  nous  trouvons  des 
témoignages  non  moins  concordants.  La  littérature  pehlvie  en  fournit 
un  grand  nombre (1).  Le  Dînkart  contient  entre  autres  un  long  passage 
consacré  à  la  défense  du  khêtâk-das.  L'auteur  de  ce  traité  théologique 
met  au  premier  rang,  comme  constituant  les  trois  formes  les  plus  par- 
faites du  mariage,  le  mariage  entre  père  et  fille,  entre  mère  et  fils,  entre 
frère  et  sœur.  C'est  à  trois  unions  de  ce  genre  que  l'humanité  doit  la  vie , 
savoir  :  l'union  d'Ahura-Mazda  avec  sa  fille  Spenta  Armaiti ,  l'union  de 
Gayomart  avec  Spenta  Armaiti,  sa  mère,  et  l'union  de  Mashya,  le  pre- 
mier homme,  avec  Mashyâna,  sa  sœur. 

Les  Parses  d'aujourd'hui  sont  quelque  peu  embarrassés  de  ces  textes 
et  de  ces  exemples.  Ils  cherchent  à  en  restreindre  la  portée,  en  disant 
qu'il  s'agit  de  mariages  mythiques ,  comme  il  s'en  trouve  dans  toutes  les 
religions,  que  les  affirmations  des  historiens  reposent  sur  l'ignorance  et 
la  médisance,  et  que  l'Avesta,  en  recommandant  le  hvaêtvadatha ,  veut 
simplement  recommander  le  mariage  entre  cousins.  De  fait,  l'inceste  est 
aujourd'hui  interdit  chez  les  Guèbres  :  par  khêtûk-das  ils  entendent  le 
mariage  entre  parents  du  second  degré.  Mais  s'il  faut  approuver  cette  in- 
terprétation au  point  de  vue  de  la  morale,  on  ne  peut,  en  bonne  critique , 
révoquer  en  doute  ce  que  nous  apprend  l'histoire  et  ce  qui  ressort  de 
tant  de  documents  divers.  Peut-être,  à  l'origine,  la  prescription  se  rap- 
portait-elle uniquement  aux  familles  rovales,  dans  lesquelles  il  y  avait 
intérêt  à  conserver  la  pureté  du  sang  et  à  prévenir  des  compétitions 
dynastiques ,  et  aux  familles  sacerdotales ,  où  la  qualité  de  prêtre  se  trans- 
mettait par  droit  de  naissance.  Ce  qui  était  d'abord  une  précaution  des- 
tinée à  maintenir  dans  leur  intégrité  les  privilèges  des  hautes  castes  a  été 
ensuite  formulé  comme  une  loi  générale,  sans  que,  pour  cela,  il  soit  né- 
cessaire d'admettre  que  la  masse  des  Zoroastriens  ait  jamais  pratiqué  le 
hvaêtvadatha  dans  sa  rigueur. 

Les  prescriptions  relatives  aux  morts  occupant  une  place  importante 
dans  l'Avesta,  M.  Darmesteter  n'a  pas  négligé  de  prendre  sur  ce  point, 
pendant  qu'il  était  sur  les  lieux,  les  informations  nécessaires.  L'usage 
d'exposer  les  morts  aux  oiseaux  de  proie  nous  surprend,  à  première  vue, 
par  ce  qu'il  a  de  barbare  et  de  repoussant  :  on  se  demande  comment  une 
religion  a  pu  être  amenée  à  en  faire  un  article  de  foi.  Mais  nous  voyons 
qu'en  tout  pays  et  à  toute  époque  les  cultes,  surtout  s'ils  sont  représen- 
tés par  un  corps  sacerdotal,  se  montrent  fidèles  observateurs  des  an- 
ciennes coutumes.  Ce  qui  était  d'abord  la  pratique  commune,  corres- 


(') 


Ils  ont  été  réunis  par  M.  West,  Pahlavi  Texts,  II,  38o,-/i3o. 
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pondant  à  un  certain  état  de  civilisation ,  se  maintient  dans  la  corpora- 
tion religieuse,  grâce  à  l'esprit  de  conservation  qui  la  dirige.  Plus  l'usage 
ainsi  perpétué  tranche  sur  l'état  général  des  mœurs ,  plus  il  se  revêt  d'un 
caractère  de  sainteté.  Hérodote  rapporte  l'habitude  des  Perses  de  ne 
point  inhumer  un  mort  avant  qu'il  ait  été  déchiré  par  des  oiseaux  de 
proie  ou  des  chiens;  mais  il  n'affirme  la  chose  positivement  que  pour  les 
Mages (1).  Il  semble  que  la  prescription  ne  fût  point  générale;  et  en  effet 
on  se  figure  difficilement  une  population  un  peu  nombreuse  qui  y  serait 
assujettie;  mais  il  est  certain  qu'avec  le  temps  elle  s'est  généralisée,  et 
elle  compte  aujourd'hui  parmi  les  plus  obligatoires  et  les  plus  sacrées (2). 
La  Perse  nous  offre  l'exemple  d'un  peuple  ayant  complètement  oublié 
son  passé,  et  qui,  au  lieu  et  place  d'une  histoire  qui  n'est  pas  sans  gloire, 
s'est  constitué  une  histoire  non  moins  brillante ,  mais  absolument  ima- 
ginaire. NiCyrus,  ni  Cambyse,  ni  Darius,  ni  Xerxès,  ni  les  autres  princes 
Achéménides  n'existent  pour  les  Guèbres,  sinon  par  les  sources  grecques. 
Mais  ils  ont  une  dynastie  mythique ,  faite  d'anciens  dieux  et  d'anciens 
démons,  dont  les  aventures  assemblées  de  bonne  heure  en  un  vaste  cycle 
de  légendes,  ont  plus  tard  fourni  la  matière  du  Shâh-Nameh.  Quel  est 
l'âge  probable  de  ces  légendes  ?  Il  est  difficile  de  le  dire.  M.  Darmesteter 
publie  un  fragment  du  grand  Bundéhesh,  où  l'on  trouve  en  abrégé  la 
même  suite  d'aventures  que  dans  le  Shâh-Nameh.  Il  serait  intéressant  de 
savoir  à  quelle  époque  ce  folk-lore,  l'un  des  plus  poétiques  qu'il  y  ait 
dans  aucune  littérature,  a  commencé  d'exister.  Il  semble  que  nous  le 
trouvions  déjà  tout  formé  à  l'époque  des  Yashts.  Dans  le  Yasht  5 ,  con- 
sacré à  la  déesse  Anâhita ,  on  voit  énumérés  la  plupart  des  héros  fabuleux 
de  l'Iran  :  ce  sont  des  citations  de  noms,  comme  on  en  fait  pour  un  au- 
ditoire au  courant.  Nous  mettons  en  regard  les  noms  zends  et  les  noms 
persans  : 


Zend. 

Persan. 

Haoshyanha 

Hôshang 

Yima 

Djemshîd 

Azhi  Dahâka 

Zohak 

Thraêtaona 

Féridoun 

Keresàspa 

Guershasp 

Franhrasjan 

Afrâsiâb 

Kava  Usa 

Kai  Kàûs 

Husravah 

Kai  Khosrav 

(1)  I,  i/io.  renseignements  les  plus  circonstanciés 

(ï)  M.  Darmesteter  a  visité  à  Bombay  et  les  plus  curieux.  Les  vautours  qui  fré- 

cette  Tour  du  Silence  dont  parlent  tous  quentent  les  dakhmas  de  Bombay  sont, 

les  voyageurs,  et  il  donne  à  ce  sujet  les  paraît-il,  en  nombre  limité  :  ils  ne  sont 
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Zend. 

Persan. 

Tusa 

Tûs 

Les  fils  de  Vaèsaka 

Vêsa 

Vifra  Navâza 

Jâmâspa 
Ashavazdah 

Jàmàsp 

Vistauru 

Gustalim 

Yôishta 

Gôsht 

Kava  Vîshtàspa 

Kai  Gushtasp 

Zairivairi 

Zarîr 

Arejat-aspa 
Vandaremaini. 

Arjâsp 
Andarimân. 

C'est  ce  personnel  mythique  qui,  pour  le  croyant  mazdéen,  remplit 
ie  passé  de  ia  nation.  D'histoire  politique,  on  chercherait  vainement  le 
plus  lointain  souvenir  dans  l'Avesta.  M.  Darmesteter  croit  toutefois  re- 
connaître une  trace  effacée  et  comme  une  preuve  indirecte  et  involon- 
taire de  la  décadence  de  l'empire  perse  dans  une  série  de  dénominations 
dont,  pour  finir,  nous  allons  encore  parler. 

L'Avesta,  énumérant  les  différentes  communautés  plus  ou  moins 
grandes  entre  lesquelles  sont  répartis  les  Mazdéens ,  met  ces  communautés 
dans  l'ordre  suivant  :  nmânem,  vis,  zantu,  daliyu.  Nmânem  est  la  maison; 
vîs^  est  le  village;  zantu®  est  la  trihu;  dahya,  fa  province.  Tel  est  du 
moins  le  sens  étymologique.  Mais,  en  fait,  et  d'après  l'interprétation  des 
destours,  dahya  désigne  simplement  un  village  (Nériosengh  traduit  par  le 
sanscrit  anima  «village»).  Zantu  et  vis  deviennent,  dès  lors,  les  minces 
intermédiaires  qui  peuvent  se  trouver  entre  le  village  et  la  maison.  Or, 
comme  dahya,  sur  les  inscript-ions  de  Darius,  est  le  terme  employé  pour 
désigner  de  grands  royaumes ,  tels  que  la  Médie ,  la  Susiane ,  l'Assyrie ,  etc. , 
M.  Darmesteter  voit  dans  ce  prodigieux  rapetissement  un  effet  de  l'his 
toire,  correspondant  au  rapetissement  et  à  la  déchéance  des  derniers 
centres  de  la  religion  zoroastrienne. 


pas  plus  de  1 1  o.  Ils  se  relayent  régulière- 
ment; quand  une  escouade  a  fini,  une 
autre  vient.  Telle  est  du  moins  l'affirma- 
tion d'un  témoin  indigène.  Il  ne  faut 
pas  plus  de  deux  heures  à  ces  expéditifs 
croque-morts  (le  terme  est  ici  à  sa  place) 
pour  faire  disparaître  les  chairs.  Les 
squelettes  desséchés  sont  deux  fois  par 
an  précipités  dans  le  puits  central ,  où 
fes  porteurs,  ou  nasà-sàlârs,  ont  déjà,  à 
chaque  dépôt  nouveau,  jeté  les  vête- 


ments du  mort  ;  et ,  sous  l'action  de  ia 
pluie,  de  l'atmosphère  et  du  soleil  tro- 
pical, le  tout  est  bientôt  réduit  en  pous- 
sière. —  Au  sujet  des  dakhmas  de  la 
Perse ,  qui  ont  beaucoup  moins  été  dé- 
crits que  ceux  de  l'Inde,  nous  signalons 
un  intéressant  passage  chez  G.  Browne  : 
A  year  amongst  the  Persians  (i8g3), 
p.  88. 

(1)  Latin  vicus,  grec  oïxos. 

(2)  Latin  gens ,  grec  yévos. 
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Le  rapprochement  est  curieux,  mais  n'est-il  pas  quelque  peu  en  dés- 
accord avec  la  date  récente  que  l'auteur  assigne  aux  textes  zends?  Nous 
serions  plutôt  porté  a  voir  dans  cette  hiérarchie  des  termes  de  conven- 
tion, comme,  en  tous  pays  et  à  toute  époque,  en  adoptent  volontiers  les 
sectes  religieuses  :  plus  l'état  présent  de  la  religion  est  précaire,  plus 
les  termes  sont  ambitieux.  Pour  prendre  un  exemple  contemporain, 
nous  voyons  cette  secte  anglaise  qui  a  pris  le  nom  d'Armée  du  Salut,  et 
qui  vit  des  libéralités  du  public ,  compter  parmi  ses  dignitaires  des  «  ma- 
réchaux » ,  des  «  généraux  » ,  etc. 

Nous  aurions  encore  plus  d'un  point  intéressant  à  examiner  dans  ces 
Irois  volumes  si  riches  en  renseignements  de  toute  sorte.  Mais  il  faut 
s'arrêter.  Au  moment  de  prendre  congé  du  livre  de  M.  Darmesteter, 
nous  éprouvons  le  besoin  de  résumer  notre  jugement.  Pour  caractériser 
son  œuvre,  il  est  nécessaire  de  distinguer  entre  M.  Darmesteter  linguiste 
et  M.  Darmesteter  historien.  En  linguistique,  sa  méthode  est  d'une  pru- 
dence parfaite  :  c'est  la  méthode  d'Eugène  Burnouf.  Il  s'appuie  avant 
tout  sur  la  tradition.  Il  a  une  extrême  défiance  de  l'étymologie,  qui  ne 
peut  servir,  selon  lui,  qu'à  confirmer  les  résultats  acquis,  mais  qui  ne 
peut  être  employée  comme  moyen  d'investigation  et  de  découverte. 
«  Les  seules  erreurs,  dit-il,  que  l'on  puisse,  après  cinquante  ans  d'études, 
relever  dans  le  Commentaire  sur  le  Yasna,  se  sont  presque  toutes  pro- 
duites dans  les  cas  où  Burnouf  crut  pouvoir  chercher  dans  l'étymologie 
et  l'analogie  du  sanscrit  les  lumières  que  la  tradition  lui  refusait.  L'étymo- 
logie ne  donne  jamais  que  des  possibilités,  jamais  des  réalités  :  les  réa- 
lités ne  peuvent  être  fournies  que  par  l'histoire ,  la  tradition ,  le  témoi- 
gnage positif  des  faits.  Il  est  certain  que  si  Burnouf  avait  vécu ,  à  mesure 
que  les  documents  se  seraient  multipliés ,  il  aurait  fait  la  part  de  moins 
en  moins  large  à  l'étymologie  et  se  serait  contenté  de  fournir  des  faits  à 
la  grammaire  comparée,  au  lieu  de  lui  demander  des  secours.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  ces  sages  paroles  :  l'école  allemande , 
après  avoir  usé  et  abusé  de  l'étymologie,  dans  les  études  zendes  comme 
dans  les  études  védiques,  semble  disposée  aujourd'hui  à  se  modérer. 
L'exemple  de  M.  Darmesteter  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans 
ce  retour. 

Mais  si  M.  Darmesteter  est  l'ennemi  de  la  conjecture  en  linguistique, 
il  ne  l'est  pas  à  beaucoup  près  autant  en  histoire.  On  a  pu  le  voir  par  les 
doutes  auxquels  donne  lieu  sa  Préface.  Nous  ne  songeons  pas  à  faire  de 
cette  observation  une  critique.  La  science  a  toujours  compté  de  ces 
esprits  qui  ne  peuvent  se  contenter  d'assembler  et  de  dégrossir  les  ma- 
tériaux, mais  qui  veulent  aussi  les  remettre  en  place,  et  reconstruire, 
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fût-ce  au  prix  de  quelques  hypothèses,  l'édifice  dont  ils  faisaient  partie. 
Ce  travail,  quand  il  est  exécuté  avec  art,  et  après  que  toutes  les  ressources 
d'information  positive  ont  éternises  à  profit,  représente  un  des  grands 
côtés,  et  nous  pouvons  ajouter  un  côté  nécessaire  de  la  science. 

Il  y  a  donc  dans  l'œuvre  de  M.  Darmesteter  deux  parts  :  aussi  long- 
temps qu'il  publie,  traduit  et  commente  les  textes,  il  est  scrupuleux  jus- 
qu'à la  minutie.  Mais  quand  il  s'agit  de  mettre  les  textes  à  leur  rang  dans 
l'histoire,  il  dépasse  quelquefois  ce  que  sa  traduction  et  son  commen- 
taire lui  ont  donné, [jet  il  introduit  dans  son  exposition  des  noms  propres, 
des  synchronismes ,  des  vues  générales,  dont  on  cherche  vainement  une 
justification  suffisante.  En  d'autres  termes ,  la  traduction  nous  paraît  une 
œuvre  excellente,  lia  meilleure  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, il  fût  possible  d'accomplir  :  les  introductions  et  les  préfaces  restent 
livrées  à  la  discussion. 

Puisque  M.  Darmesteter  est  arrivé,  jeune  encore,  à  l'achèvement  de 
ce  grand  ouvrage,  nous  voudrions  qu'il  ne  se  séparât  point  d'un  ordre 
d'études  où  il  a  réussi  à  placer  son  nom  à  côté  de  ceux  d'Eugène  Bur- 
nouf  et  d'Anquetil-Duperron.  Soit  qu'il  débrouille  la  légende  héroïque 
de  l'Iran ,  soit  qu'il  entreprenne  l'histoire  des  hérésies  venues  de  la  Perse , 
soit  qu'il  choisisse  quelque  autre  grand  sujet ,  la  matière  n'est  pas  près 
de  lui  manquer.  Aussi  espérons-nous  qu'il  ne  renoncera  pas  et  qu'il  re- 
viendra, bientôt  à  des  recherches  pour  lesquelles  la  science  française  s'est 
habituée  à  compter  sur  lui. 

Michel  BRÉAL. 


Pêtraeque  et  L'humanisme,  d'après  un  essai  de  restitution  de  sa 
bibliothèque,  par   Pierre  de  Nolhac.    (Paris,   Em.   Bouillon, 

1892.) 

Un  des  grands  agréments  du  livre  de  M.  de  Nolhac ,  c'est  qu'ii  donne 
beaucoup  plus  qu'il  ne  promet.  11  semble  que  l'auteur  n'ait  eu  d'abord 
d'autre  dessein  que  de  reconstituer  la  bibliothèque  de  Pétrarque.  Ce 
n'était  assurément  pas  une  entreprise  sans  intérêt  et  sans  profit.  Il  est  utile 
de  savoir  ce  qu'un  homme  comme  Pétrarque  a  connu,  ce  qu'il  a  pu  lire, 
et  où  il  a  puisé  ses  inspirations.  Mais  si  M.  de  Nolhac  s'était  borné  à  des 
recherches  de  ce  genre,  son  livre  ne  se  serait   adressé   qu'à  quelques 
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curieux  ;  on  verra  qu'il  en  a  su  tirer  des  conséquences  bien  plus  impor- 
tantes et  qui  éclairent  l'histoire  de  notre  civilisation. 

La  bibliothèque  de  Pétrarque  est  son  point  de  départ.  Comme  elle  a 
été  dispersée  après  lui,  c'était  un  premier  travail  d'essayer  d'en  retrouver 
les  volumes  épars  et  de  la  refaire  à  peu  près  comme  elle  était  à  l'époque 
de  sa  mort.  M.  de  Nolhac  n'y  a  pas  épargné  sa  peine  ;  il  a  commencé 
par  acquérir,  au  prix,  nous  dit-il ,  d'assez  longs  tâtonnements,  la  connais- 
sance de  l'écriture  du  poète  aux  diverses  périodes  de  sa  vie  et  de  ses  ha- 
bitudes dans  l'annotation  des  ouvrages  ;  puis  il  a  parcouru  les  principales 
bibliothèques  où  la  renommée  disait  que  ses  livres  devaient  se  cacher;  il 
les  y  a  cherchés  avec  soin ,  et  il  a  eu  souvent  le  plaisir  de  les  y  retrouver. 
Rome,  Milan,  Venise,  Padoue ,  Bologne,  Céséna,  Modène,  Paris,  lui  ont 
rendu  un  certain  nombre  de  ces  manuscrits  précieux.  Il  n'a  pas  pu  tout 
voir  sans  doute ,  et  il  le  regrette  ;  d'autres  volumes  annotés  de  la  main  de 
Pétrarque  doivent  rester  enfouis  parmi  les  livres  que  M.  de  Nolhac  n'a  pas 
examinés  ;  mais  il  en  connaît  assez  pour  l'étude  qu'il  a  entrepris  de  faire. 

Pétrarque  n'a  pas  eu,  pendant  toute  sa  vie,  de  goût  plus  vif  que  de 
réunir  des  livres,  et  ce  goût  a  commencé  chez  lui  de  très  bonne  heure. 
Quand  il  étudiait  le  droit  à  Montpellier,  il  en  possédait  déjà  quelques-uns 
qu'il  cachait  dans  son  armoire  d'écolier  et  lisait  à  la  dérobée  pendant  ses 
foi  sirs.  Son  père  étant  survenu  un  jour  à  l'improviste  et  craignant  que 
celte  lecture  ne  le  détournât  de  la  jurisprudence,  jeta  les  livres  au  feu; 
mais  quand  il  vit  les  larmes  qui  jaillissaient  des  yeux  du  jeune  homme, 
il  les  retira  déjà  noircis  par  la  fumée  et  les  lui  rendit.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  recherche  des  livres  anciens  fut  l'une  des  plus  grandes  passions 
de  Pétrarque.  Dans  tous  les  pays  qu'il  visitait  —  et  il  a  beaucoup  voyagé 
—  il  s'enquérait  d'abord  de  ceux  qu'il  pouvait  acquérir.  A  Paris ,  les 
savants  de  l'Université  avec  lesquels  il  se  lia  le  menèrent  dans  les  bou- 
tiques des  libraires.  Il  y  en  avait  beaucoup  et  de  très  bien  achalandées 
dans  cette  ville  que  Pétrarque  appelle  nutriv  nostri  temporis  stadioram. 
«  Là ,  dit  Richard  de  Bury,  sont  des  bibliothèques  plus  agréables  que  les 
chambres  embaumées  de  parfums  ;  là  se  trouve  un  verdoyant  verger  de 
toutes  sortes  de  livres;  là,  j'ai  ouvert  ma  bourse,  j'en  ai  délié  les  cor- 
dons et  jeté  l'argent  d'un  cœur  allègre  pour  retirer  de  la  crasse  et  de  la 
poussière  d'inappréciables  volumes.  »  Il  est  très  vraisemblable  que  Pé- 
trarque fit  comme  lui.  Oans  les  Flandres,  puis  en  Italie,  et  surtout  à 
Rome,  il  augmenta  beaucoup  son  trésor.  Sur  son  chemin,  il  s'arrêtait 
dans  les  monastères ,  et ,  quand  il  y  était  admis  ,  il  visitait  d'abord  la  bi- 
bliothèque. S'il  y  rencontrait  des  ouvrages  nouveaux  pour  lui ,  et  si  l'on 
ne  voulait  pas  les  lui  vendre,  il  demandait  la  permission  de  les  copier. 
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Il  en  a  beaucoup  transcrit  de  sa  main  ;  quelquefois  il  confiait  ce  travail 
à  des  jeunes  gens  qu'il  avait  instruits  à  ce  métier  difficile  et  dont  il  était 
heureux  de  se  servir  pour  son  usage  et  pour  celui  de  ses  amis. 

C'est  ainsi  qu'il  finit  par  former  une  des  plus  belles  bibliothèques 
qu'ait  réunies  un  particulier  de  ce  temps.  11  ne  faut  pas  imaginer  pour- 
tant qu'elle  ressemblât  à  celles  de  nos  jours,  où  nous  entassons  des  vo- 
lumes de  provenances  diverses,  et  que  nous  avons  grand'peine  à  loger 
dans  nos  maisons.  Les  plus  riches  alors  ne  comprenaient  qu'un  nombre 
assez  restreint  de  manuscrits ,  et  Pétrarque ,  dans  une  épître  en  vers ,  sa- 
luant ces  hôtes  illustres  et  peu  gênants,  nous  dit  qu'ils  se  contentent 
d'un  petit  coin  dans  sa  demeure  modeste  : 

Illustres  nec  difficiles,  quibus  angulus  unus 
/Edibus  in  modicis  satis  est. 

C'est  dans  cette  salle  étroite ,  ou ,  comme  il  dit ,  dans  ce  petit  coin ,  que 
Pétrarque  a  passé  les  meilleurs  moments  de  sa  vie.  Il  y  venait  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  après  quelques  heures  de  sommeil ,  qui  suffisaient  à 
sa  santé,  et  l'aurore,  en  toute  saison,  le  trouvait  depuis  longtemps  au 
travail.  M.  de  Nolhac  s'est  servi  de  quelques  peintures  du  temps  pour 
nous  faire  un  tableau  de  ce  studio  où  Pétrarque  était  si  heureux  de  vivre. 
«  Je  me  le  figure ,  nous  dit-il ,  assis  sur  un  escabeau  de  bois ,  les  pieds 
appuyés  sur  un  tabouret,  devant  un  meuble  en  forme  de  pupitre,  où 
l'encrier  est  pris  dans  la  planche.  Un  grand  volume,  aux  ferrures  de 
cuivre ,  lui  présente  ses  colonnes  compactes  ;  il  l'annote ,  la  plume  dune 
main ,  le  grattoir  de  l'autre  ;  à  côté,  un  lutrin  porte  un  autre  volume  ou- 
vert, pour  les  recherches.  Le  long  du  mur,  percé  d'une  seule  fenêtre, 
court  un  rayon  chargé  de  livres  aux  reliures  multicolores.  Des  plan- 
chettes ,  sur  les  côtés  de  la  table ,  en  soutiennent  encore  ;  tous  les  coins 
sont  utilisés  pour  en  contenir,  et  la  défense  en  est  assurée  contre  les 
souris  par  le  chat  blotti  sous  l'escabeau.  »  Cette  bibliothèque  était  le  lieu 
de  prédilection  de  Pétrarque;  il  y  recevait  ses  amis  qui  étaient  heureux 
de  le  voir  «  entouré  de  ses  livres  et  comme  dans  son  milieu  naturel  ».  H 
y  a  vécu,  et  il  y  est  mort.  C'est  dans  son  petit  cabinet  de  travail  qu'un 
mal  subit  l'emporta,  une  nuit  de  juillet  î  3 7/1.  Ses  amis  l'y  trouvèrent  au 
matin,  le  front  appuyé  sur  un  livre. 

H  est  difficile  de  savoir  exactement  combien  de  volumes  pouvait  con- 
tenir la  bibliothèque  de  Pétrarque.  M.  de  Nolhac  en  a  retrouvé  3  6 , 
dont  2 5  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  pense  bien  qu'il  en 
avait  davantage.  Pour  ne  pas  s'en  tenir  à  ce  petit  nombre  et  se  rappro- 
cher de  la  vérité,  M.  de  Nolhac  a  lu  avec  soin  tout  ce  que  Pétrarque  a 
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écrit,  et  il  nous  présente  une  liste  complète  de  tous  les  auteurs  latins 
qu'il  a  connus,  soit  qu'il  les  possédât  chez  lui,  ce  qui  était  l'ordi- 
naire ,  soit  qu'il  les  ait  empruntés  à  ses  amis.  Pour  la  poésie ,  c'est  Virgile , 
avec  le  commentaire  de  Servius,  Horace,  avec  celui  du  Pseudo-Acron, 
Ovide,  Catulle,  Properce,  Perse  et  Juvénal,  Térence,  quatre  comédies 
de  Plaute  et  le  Querolus,  les  tragédies  de  Sénèque,  Lucain,  les  deux  épo- 
pées de  Stace,  Galpurnius,  Claudien  presque  entier  et  quelques  parties 
d'Ausone.  La  présence,  dans  cette  liste,  de  Catulle,  qu'on  ne  connaissait 
pas  au  moyen  âge,  paraît  d'abord  assez  surprenante.  Mais  nous  savons 
qu'il  en  existait  un  manuscrit  à  Vérone,  dont  on  commençait  à  s'oc- 
cuper du  temps  de  Pétrarque.  M.  de  Nolhac  prouve  qu'il  en  a  dû  faire 
usage.  En  revanche,  il  n'a  lu  de  Tibulle  que  des  fragments  qu'il  a  pris 
dans  les  florilèges,  et  il  ignore  tout  à  fait  Lucrèce.  C'est  tout  au  plus  s'il 
a  rencontré  son  nom  et  quelques  vers  de  lui  dans  Macrobe. 

La  prose  latine  n'a  pas  moins  attiré  Pétrarque  que  les  vers.  En  fait 
d'historiens,  il  connaît  Salluste,  les  Commentaires  de  César,  qu'il  croit 
l'œuvre  de  Julius  Gelsus,  vingt-neuf  livres  de  Tite  Live  et  les  Periochœ, 
Valère  Maxime,  Suétone ,  Florus ,  Justin,  Y  Histoire  Auguste,  Aurélius  \  ic- 
tor,  Eutrope  et  Orose.  Il  n'a  pas  lu  Tacite,  et  cela  ne  s'explique  guère 
quand  on  se  souvient  que  son  ami  Boccace  connaissait  le  Mediceus  H, 
qui  contenait  la  fin  des  Annales  et  les  Histoires.  Comment  Pétrarque,  qui 
était  à  l'affût  de  toutes  les  découvertes  nouvelles,  a-t-il  ignoré  celle-là  ? 
Peut-on  croire  que  Boccace  lui  ait  dérobé  volontairement  la  connaissance 
d'un  chef-d'œuvre  dont  il  avait  été  si  frappé  ?  Il  y  a  là  un  petit  problème 
que  M.  de  Nolhac  n'a  pas  pu  résoudre.  Parmi  les  autres  écrivains  latins , 
Pétrarque  connaît  Quinte  Curce,  Pline  l'Ancien,  Sénèque,  Quintilien. 
Il  possède  la  plus  grande  partie  de  Cicéron ,  d'abord  ses  lettres  à  Atticus 
et  à  Quintus,  qu'il  a  retrouvées  et  copiées,  et  dont  nous  lui  devons  la 
conservation,  ce  qui  mérite  assurément  notre  très  vive  reconnaissance, 
puis  la  plus  grande  partie  de  ses  harangues,  de  ses  traités  oratoires  et 
philosophiques.  Parmi  ces  derniers,  M.  de  Nolhac  refuse  obstinément 
de  mettre  le  De  Gloria,  quoique  Pétrarque  affirme  l'avoir  possédé,  puis 
lavoir  perdu.  Ce  récit,  qui  ne  se  trouve  que  dans  une  lettre  de  sa  vieil- 
lesse, paraît  à  M.  de  Nolhac  mériter  peu  de  confiance.  Il  est  pourtant 
bien  précis,  bien  formel,  bien  détaillé,  et  j'avoue  que  sur  ce  point  il  me 
reste  des  doutes. 

Non  seulement  Pétrarque  a  lu  plus  d'auteurs  latins  qu'on  ne  le  faisait 
de  son  temps ,  mais  il  les  a  lus  d'une  autre  façon ,  et  c'est  ce  qui  a  eu  les  plus 
graves  conséquences.  M.  Comparetti  fait  très  justement  remarquer,  dans 
son  Virgilio  nel  medio  evo,  que  ce  qui  a  manqué  au  moyen  âge,  ce  n'est 
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pas  de  connaître  les  écrivains  anciens,  c'est  de  les  comprendre.  On  les 
lisait ,  mais  avec  un  esprit  prévenu  ;  on  y  cherchait  surtout  ce  qui  ne  s'y 
trouve  pas  ou  ne  s'y  trouve  que  par  accident;  l'opinion  qu'on  avait  d'eux 
par  avance  empêchait  qu'on  ne  les  vît  comme  ils  sont  réellement.  Il  n'en 
faut  pas  uniquement  accuser  les  gens  de  cette  époque  ;  la  faute  remon- 
tait plus  haut.  Déjà  chez  les  grammairiens  du  ve  siècle ,  qui  ont  été  les 
maîtres  du  moyen  âge,  chez  Donat,  chez  Servius,  on  voit  poindre  cette 
opinion  que  Virgile  a  scrupuleusement  appliqué  toutes  les  règles  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire,  ce  qui  naturellement  donna  l'idée  de  les 
chercher  dans  son  poème,  et  bientôt  de  ne  pas  y  chercher  autre  chose. 
Quant  aux  allégories  qu'on  se  flattait  de  découvrir  chez  iui  et  chez  les 
autres  poètes  épiques,  et  par  lesquelles  on  voulait  expliquer  tous  leurs 
ouvrages,  c'était  une  manie  qui  remontait  plus  haut  encore.  Les  Stoïciens 
grecs  appliquaient  cette  théorie  à  Homère  dans  leurs  écoles  ;  on  la  re- 
trouve exposée  tout  au  long  dans  une  épître  célèbre  d'Horace  ;  elle  arrive 
à  son  apogée  dans  l'ouvrage  de  Fulgentius  Planciades ,  intitulé  De  conti- 
nentia  Virgilii,  qui  a  fait  loi  pendant  tout  le  moyen  âge.  La  Renaissance 
elle-même  ne  l'a  pas  détruite;  elle  domine  encore  la  critique  littéraire  au 
xviie  siècle ,  et  le  père  Le  Bossu ,  l'auteur  d'un  traité  fort  estimé  sur  le  poème 
épique,  déclare  que  «l'épopée  a  été  inventée  pour  former  les  mœurs 
par  des  instructions  déguisées  ». 

Pétrarque  a  fait  comme  tout  le  monde;  il  a  cherché  des  symboles, 
des  allégories ,  dans  Virgile  ;  mais  comme  il  était  poète ,  il  y  a  trouvé  autre 
chose.  Passant  au-dessus  de  toute  cette  froide  scolastique,  son  âme  va 
saisir  directement  celle  de  son  grand  devancier.  [1  ne  veut  rien  laisser 
d'obscur ,  de  douteux ,  dans  ses  vers  ;  il  accumule  toute  sorte  de  recher- 
ches géographiques  et  historiques  pour  l'expliquer;  il  l'éclairé  par  des 
comparaisons  avec  les  poèmes  des  autres.  Ce  grand  effort  qu'il  fait  pour  le 
pénétrer  à  fond  l'attache  plus  étroitement  à  lui;  mieux  il  le  connaît,  plus 
il  l'aime.  A  la  fin  l'intimité  devient  entre  eux  si  familière  qu'il  se  permet 
de  l'interpeller  comme  un  ami.  A  la  suite  du  dernier  vers  de  l' Enéide  : 

Vitaque  cum  gemitu  fugit  indignata  sub  timbras, 

où  il  voit  une  annonce  de  la  mort  du  poète,  il  lui  dit  avec  émotion  : 
Proprii  fati  nimis  certus  fuisti,  Maro! 

C'est  sur  les  marges  du  Virgile  de  l'Ambrosienne  que  M.  de  Nolhac 
a  recueilli  la  petite  phrase  que  nous  venons  de  citer.  Les  livres  de  Pé- 
trarque sont  remplis  de  notes  de  ce  genre.  M.  de  Nolhac  nous  en  donne 
un  grand  nombre,  et  nous  devons  l'en  remercier,  car  elles  nous  tien- 
nent au  courant  des  impressions  du  poète.  Il  nous  semble  que  nous 
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sommes  à  ses  côtés  et  que  nous  le  regardons  lire.  Il  ne  lit  pas  froidement, 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  pour  s'acquitter  d'un  devoir  ou  sa- 
tisfaire une  curiosité  littéraire.  On  sent  qu'il  y  met  toute  son  âme.  Cicéron 
surtout  le  transporte;  à  tout  moment  son  enthousiasme  s'échappe  par 
les  exclamations  les  plus  variées  :  elegantissime ,  proprie ,  propric  et  vere  ,face- 
tum ,  festive ,  magnifiée,  argumentant  optimum  !  Quand  c'est  des  œuvres  phi- 
losophiques qu'il  s'occupe,  son  plaisir  est  plus  vif  encore.  Il  n'y  cherche 
pas  seulement  de  belles  phrases  ou  des  pensées  ingénieuses;  il  leur 
demande  des  règles  pour  sa  conduite,  des  conseils  pour  la  prospérité, 
des  consolations  dans  ses  peines.  Il  nous  raconte  que  la  lecture  des  Tuscu- 
lanes  l'a  guéri  de  la  goutte,  et  il  recommande  à  ses  amis  ce  remède  ef- 
ficace et  facile  :  illum  tibi  familiarem  facias  velim,  illum  inmanibus  habeas 
quotiens  notis  indiciis  adventare  podagricum  senseris  dolorem.  Comme  il  est 
chrétien  convaincu,  les  opinions  de  Cicéron  lui  paraissent  quelquefois 
trop  hardies  et  l'inquiètent;  il  tremble  de  le  voir  aller  trop  loin,  et  nous 
lisons  ces  mots ,  à  côté  de  quelque  opinion  qui  lui  paraît  sur  le  chemin 
de  l'erreur  :  cave,  caveas.  Mais,  en  somme,  sa  doctrine  lui  semble  le  plus 
souvent  irréprochable ,  et  il  est  heureux  de  trouver  que  c'est  presque  un 
chrétien  avant  le  christianisme  :  interdum  non  paganum  philosophum,  sed 
apostolum  logui  putas. 

Ces  dispositions  sont  encore  plus  visibles  peut-être  dans  les  annota- 
tions de  Tite  Live.  On  sait  à  quel  point  Pétrarque  était  passionné  pour 
la  gloire  de  son  pays.  L'ami  de  Nicolas  Rienzi  croyait  fermement  que  la 
mission  de  Rome  dans  le  monde  n'était  pas  finie  et  que  sa  grandeur 
devait  recommencer;  aussi  ne  pouvait-il  pas  entendre  parler  sans  émo- 
tion de  ses  gloires  passées.  Le  tableau  de  sa  fermeté  dans  ses  désastres 
lui  arrache  cette  exclamation  :  mira  in  extremis  casibus  et  incomparabilis 
constantia  ac  magnanimitas  Romanorum!  11  semble  qu'il  vive  au  milieu 
des  héros  de  Rome  et  qu'il  partage  leurs  passions.  «  Il  loue  la  noblesse 
du  débat  entre  Fabius  et  Scipion  :  vides  ut  mites  et  fellis  expertes  sunt 
contentiones  virorum  illustrium  et  rempublicam  amantium  !  Il  poursuit  de 
sarcasmes  le  consul  Varron  après  la  défaite  de  Cannes  :  asinus  iste,  et 
sibi  pestifer  et  aliis  multis,  Venusiamvictusfugit;  il  s'indigne  de  rencontrer 
l'éloge  de  ce  vaincu  dans  la  bouche  de  t.  Manlius  Torquatus  :  hune  tu 
mihi  furciferum  et  gloriosum  facis!  Il  voit  avec  effroi  Hannibal  préparer 
l'embuscade  où  va  périr  M.  Marcellus  :  heu  !  vir  ingens ,  quo  vis  ire  ?  » 
Quand  on  lui  dépeint  l'affluence  des  étrangers  qui  venaient  autrefois  vi- 
siter Rome,  il  songe  aux  papes  et  aux  prélats  de  son  temps,  qui  en  sont 
sortis  et  qui  n'y  veulent  plus  rentrer  :  Saguntini  ltaliam  spectatam  eunt, 
non  spementes  eam,  ut  nostri  hodierni  pontifices  et  pharisœi. 
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C'est  cette  façon  de  lire  les  anciens  qui  allait  renouveler  non  seule- 
ment la  littérature,  mais  le  monde.  Du  moment  qu'on  se  mettait  en 
communication  directe  avec  eux,  on  saisissait  dans  leurs  ouvrages  ce 
que,  depuis  plusieurs  siècles,  on  n'y  trouvait  plus.  De  cette  découverte 
qu'on  faisait  dans  des  auteurs  que  pourtant  on  n'avait  pas  cessé  de  lire, 
découleront  des  conséquences  importantes ,  qu'on  aperçoit  déjà  chez  Pé- 
trarque. On  voit  bien,  dès  qu'on  lit  un  de  ses  ouvrages,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau  chez  lui.  D'abord,  il  écrit  autrement  que  ceux  qui  l'ont 
précédé.  En  étudiant  les  anciens ,  il  a  été  sensible  à  la  beauté  de  la  forme , 
qu'on  ne  remarquait  guère  auparavant,  et  il  a  cherché  à  la  reproduire. 
11  a  rompu  avec  le  latin  barbare  du  moyen  âge  :  c'est  un  styliste,  un 
homme  de  lettres,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  nouveau,  qu'on  ne  con- 
naissait guère  depuis  l'antiquité.  Mais  quelque  souci  qu'il  ait  de  la  forme, 
dans  les  écrivains  qu'il  lit,  l'idée  l'intéresse  bien  davantage.  Il  s'applique, 
il  s'approprie  leur  façon  de  penser;  et  tout  d'abord  il  en  résulte  pour  lui 
ce  que  le  rapprochement  avec  les  sages  d'autrefois  produit  toujours  chez 
ceux  qui  les  étudient  d'une  façon  intelligente,  un  certain  élargissement, 
une  émancipation  de  son  esprit.  Il  les  aborde  avec  indépendance;  ceux 
qu'il  aime  le  plus ,  en  les  admirant ,  il  les  juge.  Il  n'y  en  a  point  qui  lui 
inspire  une  passion  plus  vive  que  Gicéron ,  et  pourtant  ses  défauts  ne 
lui  échappent  pas  ;  il  reconnaît  qu'il  a  trop  varié  dans  ses  liaisons ,  qu'il 
s'est  exposé  à  des  inimitiés  graves  pour  des  motifs  futiles,  et  que,  dans 
les  affaires  publiques,  sa  perspicacité  était  souvent  en  défaut.  «Voilà 
quelques  lignes,  dit  M.  de  Nolhac,  que  personne  avant  lui  n'aurait  songé 
à  écrire  et  qui  sont  le  premier  germe  des  sévérités  de  la  critique  moderne. 
Cicéron  était  garanti  au  moyen  âge  contre  de  tels  jugements  par  la  sim- 
plicité de  ses  adorateurs  et  par  la  connaissance  fort  incomplète  que  les 
plus  éclairés  d'entre  eux  avaient  de  ses  œuvres  ;  mais  le  culte  que  lui  ren- 
dait ce  nouveau  fidèle ,  pour  être  plus  raisonné  et  comporter  quelques  ré- 
serves ,  n'allait  que  mieux  servir  à  sa  gloire.  »  C'est  la  critique  qui  com- 
mence avec  Pétrarque.  Son  intelligence  des  auteurs  anciens  éveille  son 
goût;  il  les  apprécie  d'une  manière  plus  sûre  et  ne  tombe  plus  dans  les 
erreurs  si  fréquentes  avant  lui.  Il  a  le  sentiment  de  la  beauté  de  Plaute , 
qu'on  n'estimait  guère  et  qu'on  sacrifiait  à  Térence;  il  regarde  Lucain 
non  pas  uniquement  comme  un  historien,  mais  comme  un  poète;  il  se 
garde  bien  d'attribuer  la  V étala  à  Ovide  ;  il  met  les  poètes  chrétiens  à  leur 
place,  au-dessous  des  grands  classiques,  et  ne  leur  attribue  plus  l'im- 
portance qu'on  leur  donnait  de  son  temps.  Ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  c'est  qu'il  devine  la  littérature  grecque,  qu'il   ne  connaît  pas; 
M.  de  Nolhac  a  raconté  les  efforts  touchants  qu'il  fait  pour  comprendre 
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Homère  et  le  traduire.  Il  aborde  aussi  Platon ,  et  du  peu  qu'il  en  dé- 
couvre ,  il  soupçonne  qu'il  est  bien  supérieur  à  Aristote  :  en  quoi  il  se 
sépare  tout  à  fait  de  son  époque  et  devance  l'avenir.  Mais  cette  liberté 
d'esprit  qu'il  a  puisée  dans  l'étude  de  l'antiquité  ne  s'arrête  pas  à  la  litté- 
rature ;  il  fait  la  guerre  aux  fausses  méthodes  et  aux  fausses  sciences  de 
son  temps.  Il  trouve  que  la  dialectique  a  pris  trop  de  place  dans  les 
écoles;  il  s'élève  contre  le  bavardage  de  ces  docteurs  «  gonflés  de  néant  « 
qui  font  du  syllogisme  le  but  et  le  terme  de  l'éducation.  «Pourquoi, 
leur  dit-il,  travailler  sans  cesse  dans  le  vide,  ô  malheureux,  et  vous 
exercer  l'esprit  sur  les  vaines  subtilités  ?  Pourquoi  oublier  la  réalité  des 
choses  pour  vieillir  parmi  les  mots,  et,  avec  des  cheveux  blancs  et  un 
front  ridé,  vous  occuper  toujours  d'enfantillages?»  Il  ne  croit  pas  à  l'in- 
terprétation des  songes ,  il  se  moque  des  horoscopes ,  il  attaque  la  magie 
et  l'astrologie,  il  s'irrite  contre  les  rêves  des  alchimistes.  A  toutes  ces  fo- 
lies il  oppose  l'idée  d'une  science  qu'il  entrevoit,  qu'il  salue  d'avance,  qui 
s'appuiera  sur  celle  des  anciens  librement  interprétée  et  ira  plus  loin 
qu'elle.  En  un  mot,  il  ouvre  vraiment  la  Renaissance,  et  M.  de  Nolhac 
a  raison  de  dire  que  «  la  formule  qui  le  définit  le  mieux  est  celle  qui  le 
désigne  comme  le  premier  homme  moderne  ».  Après  avoir  lu  le  livre  de 
M.  de  Nolhac,  tout  le  monde  sera  de  son  avis. 

Gaston   BOISSIER. 


Lettres  manuscrites  de  Decaisne,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  déposées  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Decaisne  a  vécu  de  1807  à  1  8y5.  Son  nom  a  marqué  parmi  les  bo- 
tanistes, et  il  a  pris  sa  part  dans  l'œuvre  laborieuse  de  ses  contem- 
porains. C'était  un  homme  doux,  modeste,  d'une  droiture  extrême,  et 
qui  conservait  dans  ses  allures  quelque  trace  des  péripéties  de  sa  vie, 
commencée  dans  la  misère  et  dans  la  rude  profession  de  garçon  jardi- 
nier, pour  aboutir  aux  degrés  les  plus  hauts  de  l'ambition  d'un  savant: 
les  titres  de  professeur  au  Muséum  et  de  membre  de  l'Institut.  J'ai  ra- 
conté ailleurs  son  existence;  mais,  en  lisant  sa  correspondance,  j'ai  ren- 
contré des  détails  et  des  renseignements  intéressants,  qui  font  mieux 
connaître  l'homme  privé,  et  qui  sont  de  nature  à  apprendre  à  nos  suc- 
cesseurs comment  les  savants  et  les  gens  de  condition  moyenne  ont  vécu 
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au  milieu  du  xi\c  siècle.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  les  rappe- 
ler ici. 

La  correspondance  de  Decaisne  est  contenue  dans  une  trentaine  de 
cartons,  aujourd'hui  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  A  première 
vue,  elle  semble  fort  aride.  C'est  un  échange  de  lettres  avec  les  prin- 
cipaux botanistes  d'Europe,  lettres  de  service,  destinées  à  fournir  et  à 
obtenir  des  renseignements  sur  les  végétaux  appartenant  aux  diverses 
familles,  et  qui  existent  soit  dans  les  herbiers,  soit  dans  les  jardins 
botaniques  des  différentes  parties  du  monde.  On  y  trouve  surtout  les  ré- 
ponses des  savants  étrangers,  tantôt  en  français,  tantôt  dans  leur  langue 
maternelle,  de  préférence  aux  lettres  de  Decaisne,  lesquelles  ne  sont  pas 
d'ordinaire  reproduites  en  minutes,  à  l'exception  de  celles  qui  sont 
adressées  à  un  correspondant,  son  ami  Thuret. 

A  première  vue,  ces  lettres  ne  semblent  avoir  d'intérêt  que  pour  l'his- 
toire spéciale  des  familles  végétales  et  des  jardins  botaniques  des  éta- 
blissements scientifiques.  Cependant  elles  offrent  cette  curiosité  que  l'on 
y  rencontre  l'écriture,  le  style,  les  noms  et  les  signatures  des  princi- 
paux botanistes  de  l'Europe  et  du  monde  civilisé,  Mexique,  Californie, 
Chine,  Inde,  etc.  Les  voyageurs  et  amateurs  célèbres  du  temps  y  figu- 
rent; on  aperçoit,  dans  ces  feuillets  jaunis,  l'universalité  de  la  science 
moderne  et  la  communion  des  esprits  qui  la  cultivent,  en  tous  lieux  et 
sous  tout  uniforme,  depuis  celui  du  marin  et  du  professeur  jusqu'à  la 
robe  du  missionnaire  apostolique  :  les  sentiments  étroits  des  nationalités 
s'effacent  ici ,  pour  ne  laisser  place  qu'à  cette  unité  de  but ,  à  cette  har- 
monie de  relations,  déjà  établies  dans  la  science,  qui  constituent  l'idéal 
le  plus  positif  de  la  race  humaine. 

La  plupart  des  correspondants  de  Decaisne  écrivent  en  français; 
mais  les  Anglais,  les  Allemands  s'expriment  souvent  dans  leur  propre 
langue.  Un  seul ,  Endlicher,  de  Vienne ,  se  sert  de  la  langue  latine ,  cet 
instrument  universel  des  savants  d'autrefois,  aujourd'hui  tombé  en  dé- 
suétude. 

Un  autre,  Al.  Braun,  intimement  lié  avec  Decaisne,  débute  en  em- 
ployant la  langue  allemande  et  ses  caractères  graphiques  propres;  puis, 
sans  s'en  apercevoir,  il  continue  avec  l'alphabet  français,  et,  entraîné  de 
plus  en  plus ,  comme  s'il  voyait  face  à  face  son  interlocuteur,  il  finit  par 
écrire  en  français. 

Ces  lettres,  munies  des  timbres  imprimés  et  datés  de  la  poste  d'autre- 
fois, se  formant  enveloppe  à  elles-mêmes  parleurs  propres  replis,  ont 
une  physionomie  plus  authentique,  en  quelque  sorte,  que  nos  corres- 
pondances d'aujourd'hui,  dont  les  enveloppes  banales   sont  mises  au 
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rebut  chaque  jour.  Au  lieu  d'être  fermées  à  la  gomme,  ces  lettres  sont 
cachetées  à  la  cire.  Mais  le  cours  du  temps  et  les  chaleurs  des  étés  suc- 
cessifs, agissant  pendant  un  demi -siècle,  ont  ramolli  les  empreintes, 
dont  on  discerne  à  peine  les  derniers  linéaments. 

L'écriture  fine,  précise,  serrée,  en  pattes  de  mouches,  de  Decaisne 
est  encore  un  trait  de  caractère.  Le  style  même,  malgré  la  similitude 
inévitable  des  formules ,  fournit  quelque  indice  du  génie  propre  des  écri- 
vains :  il  est  tantôt  simple  et  net  comme  une  délinition  ;  tantôt  il  reflète 
quelque  chose  de  la  timidité  de  la  personne,  qui  s'adresse  avec  défiance 
à  un  inconnu  et  à  un  étranger. 

Les  détails  professionnels,  est-il  besoin  de  le  dire,  abondent  dans 
cette  correspondance. 

A  côté  des  renseignements  techniques,  relatifs  aux  origines  et  aux 
envois  de  plantes  et  d'herbes ,  ainsi  qu'à  l'acclimatation ,  etc. ,  on  y  voit 
figurer  des  détails  sur  l'emballage  des  végétaux  et  les  accidents  qu'il  en- 
traîne :  plantes  écrasées,  moisies,  pourries  en  route,  ravages  faits  par 
les  insectes  dans  les  collections,  renseignements  pour  les  acquisitions 
de  livres,  d'autographes  et  de  bibliothèques,  détails  sur  l'herborisation 
et  l'emploi  de  la  houlette ,  destinée  à  déraciner  les  plantes  :  «  Le  fer  doit 
être  bien  trempé  pour  qu'il  ne  se  rebrousse  pas,  le  manche  sec  et  ro- 
buste, etc.  »  On  reconnaît  là  le  praticien  émérite. 

On  y  trouve  aussi  la  trace  du  concours  de  Decaisne  au  Prodromus ,  le 
grand  ouvrage  de  De  Gandolle,  qui  le  presse  sans  cesse.  Puis  ce  sont 
des  lettres  relatives  à  la  publication  des  Annales  des  sciences  naturelles, 
dont  il  était  devenu  directeur,  des  échanges  d'idées  avec  les  auteurs  sur 
les  figures  et  les  planches  de  ce  recueil.  A  ce  propos,  il  discute  l'em- 
ploi de  la  chambre  noire,  les  jeux  de  lentilles,  les  illusions  du  micro- 
scope, en  ce  qui  touche  les  cils  vibrantes,  en  particulier;  il  critique  ail- 
leurs le  daguerréotype  comme  moyen  de  reproduction  des  objets;  on 
y  lit  même  un  blâme  anticipé  de  la  photographie,  qu'il  déclare  à  son 
apogée ,  et  trop  «  bête  »  pour  continuer  de  reproduire  le  portrait  des 
«  gens  »  :  c'est  encore  là  un  exemple  de  ces  prophéties  que  1  avenir  n'a 
pas  confirmées. 

On  trouve  dans  nos  cartons  jusqu'à  un  manuscrit  de  mathématiques  : 
ce  sont  des  formules  de  Bravais,  destinées  à  représenter  la  théorie  con- 
nue de  la  distribution  des  feuilles  autour  de  la  tige  en  spires  verticillées. 
Je  ne  sais  si  ce  mémoire ,  accompagné  des  critiques  d'Ad.  Brongniart , 
a  jamais  vu  le  jour.  Il  a  pour  corollaire  un  cri  naïf  et  désespéré  du  can- 
didat :  «  Vous  avez  de  l'influence  sur  Tulasne  :  je  crois  avoir  28  voix,  il 
en  faut  29.  Si  vous  obtenez  celle-là,  mon  élection  est  faite.  » 
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Ailleurs  Decaisne  trace,  non  sans  une  pointe  d'ironie,  les  règles  de  la 
nomenclature  des  plantes  nouvelles  : 

«  Vous  emploierez  les  préfixes  cysto ,  physo ,  ou  condylo,  et  vous  y  join- 
drez le  nom  dune  naïade ,  emprunté  au  Dictionnaire  de  la  Fable  ;  peut- 
être  en  trouverez-vous  qui  n'aient  pas  encore  été  employés.  » 

Et  plus  loin ,  cette  réflexion  mélancolique  : 

«  Les  vieux  exemplaires  rapportés  par  Cook  et  Banks,  après  avoir  été 
longtemps  conservés  en  caisse  dans  le  jardin  de  Kew,  sont  morts  pour 
avoir  été  mis  en  pleine  terre.  Les  plantes  aussi  ont  leurs  habitudes,  que 
l'on  ne  rompt  pas  impunément  lorsqu'elles  sont  invétérées.  » 

Les  relations  et  les  devoirs  académiques  de  Decaisne  tiennent,  comme 
il  est  facile  de  le  croire,  une  place  importante  dans  cette  correspon- 
dance. J'en  extrairai  seulement  quelques  épisodes. 

Le  ik  février  i85o,  M.  Thuret  écrit,  par  l'intermédiaire  de  De- 
caisne: «Monsieur  le  président,  j'ai  l'honneur  de  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'Académie  une  somme  de  3,ooo  francs  pour  le  meilleur 
ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les  champignons  des  environs  de 
Paris ,  »  etc.  Rien  de  plus  simple  en  apparence  que  ce  don ,  fait  par 
un  amateur  riche  pour  le  progrès  de  sa  science  de  prédilection;  don 
d'autant  plus  généreux  qu'il  représentait  le  grand  prix  des  sciences 
naturelles,  attribué  à  Thuret  pour  ses  découvertes.  Mais,  dans  l'ordre 
officiel,  les  choses  ne  vont  pas  d'elles-mêmes.  Decaisne  lui  répond 
presque  aussitôt  : 

«Le  Bureau  m'a  repoussé  avec  perte,  me  déclarant  que  l'Académie 
ne  pouvait  recevoir  une  proposition  de  prix  par  une  simple  lettre. 
J'ai  voulu  m'engager  pour  vous.  Le  papa  (sic)  Arago  m'a  demandé 
ma  procuration.  J'ai  tenu  tête  à  M.  Duperrey,  qui,  suivant  son  habi- 
tude ,  se  fâchait  tout  rouge  et  criait  comme  un  sourd.  On  m'a  dit  que 
l'affaire  devait  se  faire  et  se  traiter  par -devant  notaire.  Il  doit  être 
établi  que  vous  avez  le  droit  de  disposer  de  votre  argent  ;  qu'en  fondant 
un  prix  vous  ne  frustrez  aucun  de  vos  parents,  et  qu'enfin  vous  avez 
l'esprit  sain ,  »  etc. 

Ces  complications  singulières  se  présentent  sans  cesse  dans  les  affaires 
académiques  :  elles  résultent  de  ce  que  l'Institut  n'est  pas  un  corps  au- 
tonome, mais  est  soumis  à  la  tutelle  de  l'Etat  et  à  toutes  les  subtilités  de 
la  jurisprudence.  Mais  elles  sont  traitées  irrévérencieusement  de  chi- 
noiseries par  les  gens  ignorants  et  non  initiés. 

Decaisne  n'était  pas  exempt  de  ce  langage  sans  préjugé  à  l'égard  de 
l'Académie,  lorqu'il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis,  qui  lui  avait  recom- 
mandé un  candidat  :  «  Vous  voilà  content  sans  doute.  L'Académie  a 
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exaucé  vos  vœux  et  jamais  médiocrité  n'a  été  plus  clignement  accueillie. 
Votre  protégé  a  obtenu  56  voix  sur  58.  »  Et  il  se  récrie  sur  les  us  et 
coutumes  de  l'Institut,  «  oui  aime  à  recueillir  les  vieux  débris  »  :  je  ne 
\eux  pas  reproduire  la  liste  qu'il  en  donne,  parmi  ses  contemporains 
d'il  v  a  quarante  ans.  Aucun  ne  figure  plus  aujourd'hui  parmi  nos  con- 
frères. 

Un  épisode  plus  doux  pour  Decaisne,  la  nomination  de  son  élève  et 
ami  Thuret  comme  correspondant,  a  son  écho  parmi  ces  lettres.  Nul 
ami  peut-être  ne  lui  était  plus  cher  et  un  carton  entier  est  rempli  des 
lettres  qu'ils  ont  échangées  de  18Z10  à  1870.   , 

Thuret  avait  débuté  dans  la  diplomatie  à  Constantinople,  profitant  de 
ce  séjour  pour  s'y  livrer  à  son  goût  pour  la  botanique  :  il  herborisait 
autour  de  la  ville,  autant  que  le  permettait  la  férocité  des  chiens  des 
bergers  bulgares  ;  «car,  dit-il  plaisamment,  je  n'ai  pas  encore  assez 
l'amour  de  la  gloire  botanique  pour  m'exposer  au  martyre.  »  Il  se  mit  en 
relation  avec  les  autorités  en  la  matière,  telles  que  de  Jussieu,  Bron 
gniart  et  surtout  Decaisne,  avec  qui  il  contracta  une  étroite  amitié.  Un 
goût  commun  pour  la  musique  et  la  symphonie  en  la  ne  tarda  pas  à 
les  lier  plus  intimement  encore.  Thuret,  d'une  santé  délicate,  finit  par 
renoncer  à  toute  occupation  autre  que  la  botanique. 

11  établit  d'abord  un  jardin  d'étude  près  de  Cherbourg;  mais  le  climat 
lui  convenait  peu.  Après  un  voyage  à  Alger,  il  se  décida  à  se  fixer  à  An- 
tibes,  où  il  créa  ce  magnifique  jardin  de  recherches  et  d'acclimatation 
devenu  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Au  début,  il  était  peu  secondé  par 
les  i^ens  du  pays,  qui  méprisaient  les  fleurs  et  l'horticulture  :  les  jardi- 
niers des  Alpes-Maritimes  se  sont  bien  rattrapés  depuis.  L'organisation 
de  ce  jardin  donna  lieu  à  tout  un  échange  de  lettres  entre  Thuret  et 
Decaisne,  lettres  où  la  science  se  mêle  sans  cesse  avec  les  propositions 
d'une  charité  discrète.  En  effet  Decaisne  avait  en  main  le  «  boursicaut  » 
des  générosités  de  Thuret.  J'ai  raconté  ailleurs  l'histoire  de  l'un  de  ses 
obligés  et  j'en  pourrais  rapporter  d'autres,  restées  inédites  dans  cette 
correspondance. 

En  1  863 ,  Decaisne  fit  même  un  voyage  à  Grasse  et  à  Antibes  pour 
visiter  le  jardin.  M.  Naudin,  à  Paris,  surveillait  les  envois  faits  à  l'éta- 
blissement, dont  il  devait  être  plus  tard  le  directeur  en  titre,  car  l'œuvre 
de  G.  Thuret  lui  a  survécu.  Après  sa  mort,  Mme  H.  Thuret,  sa  belle- 
sœur,  en  a  fait  don  à  l'Etat  :  c'est  un  admirable  laboratoire  d'études  bota- 
niques et  un  champ  d'expériences  pour  la  naturalisation  des  plantes  des 
pays  chauds  :  Decaisne  a  pris  une  part  essentielle  à  sa  fondation. 

KHe  avait  été  précédée  par  la  nomination  de  Thuret  comme  corres- 
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pondant  de  l'Institut.  La  chose  offrit  quelque  difficulté ,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent  pour  les  gens  de  mérite  :  ceux-ci,  agissant  peu  par  eux-mêmes 
pour  leurs  propres  intérêts ,  ont  besoin  d'être  soutenus  fortement  par  les 
admirateurs  de  leur  talent.  La  candidature  fut  d'autant  plus  délicate  que 
Thuret  était  d'un  naturel  fier  et  ombrageux.  Lorsqu'il  apprit,  par  voie 
indirecte,  que  son  nom  avait  été  prononcé  à  son  insu,  Thuret  écrivit  à 
Decaisne  une  lettre  un  peu  aigre,  en  partie  pour  se  plaindre,  en  partie 
pour  s'en  remettre  à  sa  décision.  Decaisne  avait  trop  d'affection  véritable 
pour  se  blesser  de  cet  accueil  :  il  répondait,  en  décembre  i856,  en  ré- 
clamant ses  droits  et  privilèges  d'ami  sincère.  La  candidature  fit  son 
chemin  :  en  avril  1857,  elle  était  adoptée  par  la  section,  et,  le  9  juin, 
Thuret  était  nommé  par  26  voix,  an  second  tour  de  scrutin.  Decaisne  le 
lui  annonce  aussitôt  : 

«  J'aurai  plaisir  k  vous  voir  le  tricorne  en  tête ,  lépée  au  côté ,  la  cu- 
lotte courte,  les  bas  de  soie,  les  petits  souliers  à  boucle  d'or  et  l'habit 
brodé  en  feuilles  vertes,  en  costume  de  vrai  masque;  quoique,  ajoute- 
t— il  avec  un  respect  insuffisant,  ce  costume  n'ait  en  rien  varié  depuis  la 
fondation.»  A  la  vérité,  à  présent,  la  culotte  courte,  les  bas  de  soie  et 
les  souliers  à  boucle  sont  tombés  en  désuétude;  je  ne  sais  si  quelqu'un 
les  porte  encore;  tandis  que  l'épée,  impedimciitam  plus  fâcheux,  subsiste. 
Decaisne  ajoute  :  «  Vous  ferez  du  même  coup  le  bonheur  de  vos  nièces , 
la  joie  de  votre  famille  et  l'honneur  de  la  Société  de  botanique.  » 

Cet  enjouement  donne  la  mesure  du  caractère  aimable  et  du  style 
sans  façon  de  Decaisne.  Je  ne  sais  si  Thuret  lui  fit  la  réponse  que  l'on 
trouve  dans  la  lettre  de  remerciement  d'un  autre  protégé  de  Decaisne  : 
«  Les  cheveux  s'en  vont,  la  barbe  grisonne;  mais  ce  nouveau  fleuron  va 
me  refaire  une  jeunesse.  » 

Le  caractère  propre  de  Decaisne  est  une  bonne  humeur  qui  éclate 
parfois  au  milieu  des  détails  officiels.  C'est  ainsi  qu'il  parle,  en  18/19, 
de  l'herborisation  de  M.  de  Jussieu ,  laquelle  «  a  lieu  suivant  l'antique 
usage  à  1  o  heures  du  matin ,  porte  de  Passy,  au  bois  de  Boulogne  :  rien 
n'est  changé  au  programme  du  citoyen  Tournefort,  publié  en  l'an  de 
grâce  1697».  ÏJ<?S  Pentes  du  Sinaï  sont  traitées,  par  Thuret  à  la  vé- 
rité ,  de  «  foin  si  respectable  ».  Citons  encore  cette  boutade ,  provoquée 
par  la  préférence  de  quelques-uns  pour  les  plantes  sauvages  :  «  Rousseau  , 
en  se  déclarant  contre  la  société  et  la  civilisation,  a  naturellement  in- 
duit les  botanistes  à  considérer  les  plantes  cultivées  comme  des  êtres 
infirmes,  indignes  de  notre  attention.  » 

S'il  plaisante  gaiement  sur  l'ennui  que  la  lecture  de  ses  propres  nie- 
moires  donne  aux  autres,  il  prend  un  ton  plus  vif  pour  protester  contre 
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les  charlatans.  Kn  parlant  d'un  botaniste  que  je  désignerai  seulement 
par  son  initiale  P.,  Decaisne  s'écrie  :  «Il  faut  une  fière  dose  d'impu- 
dence pour  oser  publier  une  aussi  incroyable  rapsodie;  en  voyant  le  ton 
tranchant  avec  lequel  ce  grand  homme  débite  les  absurdités  les  plus 
choquantes,  on  s'aperçoit  qu'il  connaît  le  monde  et  sait  que  bien  sou- 
vent l'assurance  supplée  à  la  science.  »  Et  ailleurs,  avec  une  métaphore 
qui  rappelle  l'invasion  des  vignes  par  l'oïdium  :  «  Une  fois  qu'une  théorie 
absurde  a  été  émise,  on  la  voit  germer  partout,  et  il  faut  alors  tout  le 
soufre  de  la  Sicile  et  de  la  Guadeloupe  pour  la  faire  disparaître.  » 

Avec  ce  tempérament ,  on  conçoit  qu'il  fût  peu  favorable  aux  idées 
générales  :  «  J'ai  modestement  glissé  dans  mon  travail  quelques  généra- 
lités, afin  de  rompre  la  monotonie  du  discours,»  dit-il  quelque  part. 
Ailleurs,  il  critique  avec  ironie  les  idées  de  Turpin  sur  le  développe- 
ment des  ferments  organisés  :  on  sait  quel  chemin  ces  idées  ont  fait  de- 
puis dans  la  science,  mais  elles  avaient  reçu  d'abord  mauvais  accueil. 
On  ne  trouve  d'ailleurs  jamais  trace  de  jalousie  ni  de  malveillance  sys- 
tématique contre  personne  dans  cette  longue  correspondance. 

Au  contraire,  il  applaudit  au  succès  des  jeunes  gens.  M.  Bertrand,  de 
Lille,  a  raconté  avec  émotion  les  conseils  et  les  encouragements  donnés 
à  sa  jeunesse.  Bien  d'autres  pourraient  témoigner  aussi  de  sa  générosité 
morale. 

Son  dédain  de  la  vaine  gloire  et  des  affaires  perce  de  tous  côtés  dans 
ces  lettres,  et  son  affection  pour  les  siens  y  apparaît  de  temps  à  autre. 
En  i  834,  il  écrit  :  «  Ma  mère  est  malade,  je  n'ai  pas  la  tête  à  moi.  » 
Plus  tard,  en  parlant  de  la  visite  de  l'atelier  de  son  frère,  peintre  cé- 
lèbre, visite  faite  après  sa  mort  :  «  Tout  cela  me  tue  en  détail.  »  —  «  Au- 
jourd'hui, écrit-il  à  Léveillé,  aujourd'hui  lundi,  jour  où  j'avais  l'habi- 
tude de  vous  voir,  je  sens  le  besoin  de  vous  parler.  J'avais  hier  une  foule 
de  choses  à  vous  dire.  C'était,  je  crois,  cette  diable  de  séparation  de 
quelques  semaines  qui  me  tenait  au  cœur,  »  etc.  Au  contraire,  ses  pro- 
pres maux  le  trouvent  plus  philosophe  et  il  exprime  sa  pensée  d'une 
façon  un  peu  brutale  : 

«  Notre  mal  s'augmente  souvent  par  l'inquiétude  d'un  mal  futur. 
Lorsqu'il  n'existe  pas,  nous  nous  trouvons  au  niveau  de  l'animal  qui 
souffre  du  mal  présent  sans  idée  d'avenir.  Je  souffre  donc  comme  un 
chien.  » 

L'énergie  de  Decaisne,  son  indépendance  et  son  dévouement  pour 
les  institutions  scientifiques  auxquelles  il  était  associé  se  montrèrent  en 
des  circonstances  plus  solennelles,  à  un  moment  où  la  constitution  du 
Muséum  fut  mise  en  jeu.  En  avril  i8/jg,  dans  une  commission  d'an- 

23. 
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quête,  un  membre  proposa  de  convertir  les  chaires  de  cet  établisse- 
ment en  chaires  de  sciences  appliquées  à  l'agriculture;  c'était  alors  la 
mode  et  l'on  avait  voulu  de  même  transformer  le  Collège  de  France  en 
une  école  d'administration.  La  campagne  ayant  continué,  à  travers  les 
péripéties  politiques,  le  coup  d'Etat,  la  chute  de  la  République  et  l'éta- 
blissement du  despotisme  impérial,  il  fut  question  quelques  années 
après  de  nommer  le  prince  de  Canino  intendant  du  Muséum.  Il  était  en 
même  temps  candidat  à  l'Académie  et  il  avait  la  prétention  de  s'imposer 
dans  les  deux  endroits.  C'était  mal  connaître  l'indépendance  personnelle 
des  membres  de  l'Institut.  Decaisne ,  à  la  première  tentative  de  pression 
exercée  sur  lui,  se  récria  :  «  Je  ferai,  dit-il,  de  mon  bulletin  de  vote  ce 
que  j'en  ai  déjà  fait,  et  si  M.  le  Prince  n'est  pas  content  de  moi,  je  sais 
ce  que  c'est  de  vivre  avec  2,000  francs.  Je  tire  ma  révérence.  »  Heu- 
reusement ce  fier  souvenir  de  la  pauvreté  de  sa  jeunesse  n'eut  pas  lieu 
de  lui  servir  de  règle  de  conduite. 

Sans  doute  tous  ces  incidents  disparaissent  à  distance  et  au  milieu  de 
l'histoire  générale  de  la  science  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  caractéris- 
tiques dans  la  vie  d'un  individu  et  d'un  savant  français. 

C'est  le  même  point  de  vue  qui  m'engage  à  reproduire  quelque  chose 
des  sentiments  et  des  jugements  portés  par  Decaisne  sur  les  événements 
politiques  de  son  temps,  événements  auquel  il  assista  comme  un  spec- 
tateur presque  toujours  désintéressé,  mais  non  indifférent.  Ses  débuts 
dans  la  vie  —  il  avait  commencé  par  être  garçon  jardinier  —  avaient 
été  trop  humbles  et  trop  absorbés  par  la  lutte  de  l'existence  pour  qu'il 
pensât  dès  lors  à  jeter  un  regard  sur  l'état  général  de  la  société  de  son 
temps,  au  moment  de  la  Restauration.  Les  limites  de  son  horizon  étaient 
plus  étroites,  comme  le  montrent  les  termes  dans  lesquels  il  en  parlait 
plus  tard,  non  sans  quelque  illusion  rétrospective  :  «  Temps  heureux  où 
je  rangeais  mon  herbier  !  Dès  le  lever  de  l'aurore ,  je  classais ,  je  déclassais . 
mettais  avec  joie  des  étiquettes;  je  trouvais  mon  bonheur  en  intercalant 
un  bromus  nouveau.  Joies  pures  comme  mes  jeunes  aimées,  où  êtes- 
vous  ?  » 

C'était  en  descendant  d'une  faction  aux  Tuileries,  au  mois  de  janvier, 
sous  le  roi  Louis  Philippe,  comme  garde  national,  tout  transi  de  froid, 
qu'il  écrivait  cette  réminiscence  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  A  partir 
de  1860,  sa  correspondance  est  remplie  de  plaintes  analogues.  Tantôl 
il  s'agit  du  guichet  du  Louvre,  tantôt  du  banc  d'un  poste  de  l'Hôtel  de 
ville  sur  lequel  il  passe  la  nuit,  suivie  d'une  journée  en  espalier  le  long 
des  murs  de  l'édifice.  Nous  nous  plaignons  aujourd'hui  du  service  mili- 
taire universel,  avec  son  année  obligatoire  et  son  mois  de  réserviste; 
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mais  les  factions  continuelles  de  la  garde  nationale  bourgeoise  du  temps 
de  Louis -Philippe  et  ses  batailles  incessantes  contre  l'émeute  armée 
n  étaient  pas  moins  insupportables  il  y  a  soixante  ans. 

Decaisne  se  déclare,  comme  la  plupart  des  gens  éclairés  de  son  temps, 
libéral  et  républicain  en  principe.  Aussi  accueillit-il  avec  joie  la  procla- 
mation de  la  République  en  février  18/18  :  juste  retour  de  cette  mé- 
diocrité de  vues  et  de  cette  absence  de  sympathies  profondes  que  le 
gouvernement  tombé  avait  montré  pour  les  choses  élevées,  dans  l'art 
comme  dans  la  science  ! 

Ce  fut  bientôt  une  autre  antienne.  Dès  le  26  avril,  Decaisne  fait  le 
métier  de  scrutateur  du  nouveau  sutfrage  et  il  s'en  plaint.  Puis  viennent 
les  inquiétudes  et  les  présages  sinistres,  en  face  d'un  avenir  devenu 
subitement  menaçant.  Les  lettres  de  notre  confrère  contiennent  alors 
un  singulier  amalgame  des  études  botaniques  et  du  manifeste  de  Lamar- 
tine. Mais  il  n'était  pas  homme  à  abandonner  ses  devoirs  professionnels, 
par  peur  ou  par  amour  de  la  politique.  Il  avait  même  annoncé  pour  le 
22  juin  une  herborisation  dans  la  forêt  de  Marly  et  les  bois  de  Saint- 
Cucupha  :  les  journées  de  juin  la  rendirent  impossible.  Le  2  7,  nouvelle 
lettre  :  «  Quel  irréparable  malheur! .  .  .  Cependant  lous  ceux  que  vous 
aimez  sont  en  vie.  »  Ce  ne  fut  pas  une  raison  de  renoncer  aux  convictions 
de  sa  jeunesse,  comme  tant  d'autres  le  firent  alors.  Il  avait  trop  de  sé- 
rieux et  de  dignité  pour  cela. 

Quand  la  réaction  fut  déchaînée,  il  fut  du  parti  des  vaincus;  il  s'in- 
digne, en  18  4  9,  contre  l'expédition  de  Rome  et  la  coterie  de  la  rue  de 
Poitiers  :  «  Résister,  est-ce  donc  là  le  principe  d'un  gouvernement  mo- 
dèle?» Et  il  soutient  l'idéal  du  socialisme,  au  nom  de  la  fraternité. 
Après  le  coup  d'Etat,  il  fait  entendre  dans  ses  lettres  privées  la  protes- 
tation de  l'honnête  homme  contre  les  proscriptions  et  l'hypocrisie  des 
violences  qui  marquèrent  cette  triste  période  de  la  vie  nationale.  La 
destitution  de  plusieurs  professeurs  de  l'enseignement  supérieur,  l'épi- 
sode étrange  des  démissions  et  des  renominations  successives  de  Bous- 
singault  à  sa  chaire  du  Conservatoire,  avaient  d'ailleurs  fait  pénétrer 
la  crainte  et  le  mécontentement  dans  un  monde  d'ordinaire  étranger  à 
la  politique  militante.  Mais  Decaisne  ne  s'enfermait  pas  dans  la  tour 
d'ivoire  du  savant  indifférent  à  tout,  sauf  à  ses  idées,  et  il  n'était  étranger 
à  aucun  des  nobles  sentiments  qui  guident  l'humanité. 

«  Toutes  les  fois,  écrivait-il  à  cette  occasion,  qu'on  cherche  à  pallier 
des  obligations  sans  cesse  renaissantes,  à  étouffer  le  murmure  intérieur 
du  sentiment  de  justice  qui  est  en  nous,  c'est  qu'on  est  prêt  de  com- 
mettre une  mauvaise  action.  » 
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Il  ne  s'en  intéresse  pas  moins  à  la  gloire  de  la  France,  au  monienl 
du  siège  de  Sébastopol,  et  ses  lettres  le  montrent  mêlé,  du  moins  en 
esprit,  aux  discussions  soulevées  par  les  travaux  de  Strauss  et  de  Renan 
sur  l'apologétique  chrétienne  et  l'autorité  des  conciles,  et,  par  contre, 
opposé  aux  vues  étroites  de  Guizot  sur  ces  questions.  Les  incidents  du 
cours  de  Sainte-Beuve ,  en  butte  à  une  émeute  d'étudiants ,  la  préface  de 
la  Vie  de  César  par  Napoléon  III,  écrite  en  vue  de  la  politique  contem- 
poraine ,  ne  laissent  pas  de  le  préoccuper. 

Plus  tard,  c'est  la  guerre  de  1870,  les  tristes  événements  de  la  Com- 
mune et  les  malheurs  privés  et  publics  qui  nous  ont  atteints  dans  ces 
tragiques  années.  Sa  correspondance  continue  ainsi,  rapportant  les  évé- 
nements de  chaque  jour  avec  ses  appréciations,  parfois  étroites,  mais 
toujours  sincères  et  animées  d'un  sentiment  élevé  de  patriotisme.  Nulle 
Irace  d'ailleurs  chez  lui  de  ce  mysticisme  qui  trouble  aujourd'hui  tant 
d'esprits  distingués.  Mais  tout  cela  ne  sortait  pas  du  cercle  des  échanges 
de  pensées  entre  amis  et  particuliers. 

Si  j'ai  rapporté  ces  détails,  c'est  pour  montrer  que  les  savants  en 
général  et  Decaisne  en  particulier,  quoique  renfermés  au  point  de  vue 
de  leur  rôle  public  dans  une  science  spéciale,  ne  demeurent  cependant 
ni  étrangers  ni  indifférents  à  aucun  des  grands  problèmes  de  leur  époque. 

BERTHELOÏ. 


L'étude  des  tremblements  de  terre  au  Japon.  —  Transactions 
of  the  Seismological  Society  of  Japan ,  1880-1892,  16  volumes , 
in-8°,  Yokohama.  —  The  Seismological  Journal  of  Japan,  t.  I, 
1  893,  Yokohama. 

Le  Japon  appartient  à  cette  longue  zone  de  pays,  riches  en  volcans 
et  très  tourmentés  par  les  tremblements  de  terre ,  qui  borde  les  côtes 
orientales  de  l'Asie.  Cette  bande  volcanique  s'allonge  sur  environ 
1  4,ooo  kilomètres,  c'est-à-dire  sur  plus  du  tiers  de  la  circonférence 
du  globe  terrestre.  Elle  commence  dans  la  baie  de  Bengale,  à  l'île  Bar- 
ren,  traverse  Sumatra,  Java,  les  Moluques,  les  Philippines,  se  relie, 
par  l'île  de  Formose  et  les  petits  archipels  voisins,  au  Japon,  puis  aux 
Kourilles,  au  Kamtchatka,  et  se  termine  dans  le  nord  de  l'Amérique 
aux  îles  Aléoutiennes.  D'un  bout  à  l'autre  de  cette  série  d'îles  et  de  pé- 
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ninsules,  sont  échelonnés  des  volcans  très  nombreux  et  fort  actifs,  et  les 
tremblements  de  terre  y  sont  très  fréquents.  Quelquefois,  la  violence 
en  a  été  telle  qu'ils  ont  détruit  des  villes  entières  et  enseveli  sous  leurs 
ruines  des  milliers  d'habitants. 

Alexis  Perrey,  dans  ses  érudites  et  importantes  recherches ,  a  relevé 
à  ce  sujet  une  série  de  documents  pleins  d'intérêt.  Le  tremblement  de 
terre  du  2  3  décembre  i854,  qui  ravagea  l'île  de  Nipon,  présente  un 
exemple  qui  nous  montre  comment  les  principaux  désastres  sont  alors 
produits  par  l'eau,  de  même  que  dans  le  célèbre  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne,  du  ier  novembre  iy55.  La  mer,  en  surgissant,  inonda  la 
v  i Ile  entière  de  Simoda  et  recouvrit  le  sol  sur  i  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  normal,  puis  se  retira  avec  une  telle  violence  qu'elle 
entraîna  avec  elle  toutes  les  constructions,  maisons,  temples,  et  une 
partie  du  port.  Cinq  fois ,  en  peu  d'instants ,  la  formidable  vague  envahit 
le  pays  qu'elle  transforma  en  un  vaste  désert.  Heureusement  beaucoup 
d'habitants  purent  s'enfuir  sur  les  montagnes  voisines. 

C'est  surtout  dans  ces  vingt  dernières  années  que  les  études  relatives 
aux  tremblements  de  terre  ont  pris  un  grand  développement  au  Japon. 
Nous  en  sommes  redevables  à  plusieurs  observateurs  zélés  et  capables, 
à  la  tête  desquels  figure  un  savant  étranger  au  pays,  M.  John  Milne, 
professeur  d'exploitation  des  mines  et  de  géologie  au  Collège  impérial 
des  ingénieurs  de  Tokio  et,  en  même  temps,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Autour  de  lui  se  sont  formés  des  disciples  qui  ont 
également  pris  part  avec  ardeur  à  ce  genre  de  travail. 

En  1880,  s'est  organisée  une  société  séismologique  dont  la  grande 
activité  s'est  manifestée  par  de  très  intéressantes  publications  en  langue 
anglaise.  Depuis  lors,  elle  a  donné  chaque  année  un  volume  exclusive- 
ment consacré  à  la  spécialité  qu'elle  s'est  choisie.  Les  sujets  contenus 
dans  les  seize  volumes  publiés  sont  de  nature  très  variée.  Quand  on  les 
a  parcourus,  on  reconnaît  que  l'empire  du  Japon  doit  être  compté 
parmi  les  pays  où  le  mécanisme  des  tremblements  de  terre  a  été  l'objet 
des  études  les  plus  attentives. 

La  chaire  de  séismologie  créée  à  l'Observatoire  impérial ,  et  dont  on 
trouverait  difficilement  l'analogue  dans  les  autres  pays,  de  même  que 
la  fondation  d'un  observatoire  central,  muni  d instruments  spéciaux,  et 
de  700  stations  destinées  à  des  observations  sommaires,  sont  d'autres 
preuves  de  l'intérêt  exceptionnel  que  les  Japonais  attachent  à  l'étude  des 
tremblements  de  terre. 

Dans  ces  dernières  années,  divers  documents,  au  lieu  d'être  insérés 
dans  le  recueil  périodique  jusqu'alors  spécialement  affecté  aux  tremble- 
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mcnts  de  terre,  ont  paru  dans  d'autres  revues  relatives  à  la  géologie  ou 
à  l'art  de  l'ingénieur.  C'est  par  suite  de  ce  changement  de  direction  qu'on 
vient  déjugera  propos  de  mettre  fin  à  la  publication  des  Transactions,  pour 
y  faire  succéder  un  recueil  analogue,  le  Seismological  Journal  of  Japan, 
dont  le  premier  volume  a  récemment  été  livré  au  public;  outre  la  langue 
anglaise,  qui  y  prédomina,  il  admet  des  articles  en  langue  japonaise. 

Les  seize  volumes  des  Transactions  renferment  de  nombreux  mémoires 
et  notices  intéressants  à  la  fois  par  le  sujet  qu'ils  traitent  et  par  la  ma- 
nière dont  le  sujet  est  étudié.  Aucune  des  diverses  questions  relatives 
aux  tremblements  de  terre  n'y  a  été  négligée. 

Dans  un  bon  nombre  d'articles,  on  s'occupe  des  instruments  d'indi- 
cations et  de  mesures  :  séismographes,  séismomètres ,  séismoscopes,  ap- 
pareils pour  le  mouvement  vertical.  On  y  décrit  aussi  les  méthodes  qui 
sont  employées  au  Collège  impérial  des  ingénieurs  de  Tokio.  Les  relevés 
statistiques  tiennent  naturellement  une  large  place.  Ils  ont  été  faits 
chaque  année  avec  beaucoup  de  soin;  les  documents  du  texte  sont 
1res  utilement  complétés  par  des  cartes  qui,  au  moyen  de  chiffres  et  de 
teintes  d'intensité  croissante,  figurent  les  parties  du  pays  plus  ou  moins 
secouées.  On  voit,  par  exemple,  qu'en  1882,  dans  le  nord  du  Japon 
seulement,  entre  les  35e  et  45e  degrés  de  latitude,  38 7  tremblements  de 
terre  ont  été  ressentis.  Dans  cette  même  année,  Tokio  en  a  éprouvé  7 7 
et  Yokohama  53. 

Pour  1 885 ,  une  étude  spéciale  et  détaillée  du  professeur  Seikiè  Se- 
kiya  apprend  que  le  nombre  s'en  est  élevé  à  482.  A  l'exposé  sont  jointes 
non  seulement  une  carte  d'ensemble,  mais  aussi  douze  cartes  représen- 
tant l'aire  chaque  fois  secouée.  Cette  superficie  varie  depuis  de  très 
faibles  étendues  jusqu'à  des  milliers  de  kilomètres  carrés.  Deux  par- 
ties situées  à  des  distances  considérables  sont  souvent  ébranlées  simul- 
tanément, tandis  que  la  région  intermédiaire  reste  tout  à  fait  immobile. 

Dans  cette  même  année,  sur  2  85  secousses  ressenties  à  Yokohama, 
189  ont  aussi  été  éprouvées  à  Tokio;  96  ont  été  particulières  à  la  pre- 
mière localité. 

Le  nombre  des  secousses  a  été  :  pour  1886  de  472;  pour  1888  de 
Boo;  pour  1889  de  g3o.  Ce  qui  contribue  à  rendre  ce  dernier  chiffre 
particulièrement  élevé,  c'est  qu'à  la  suite  du  terrible  tremblement  de 
terre  du  28  juillet,  des  chocs  exceptionnellement  fréquents ,  au  nombre 
de  86,  se  sont  fait  sentir  pendant  huit  jours.  Sur  ce  dernier  total  de 
q3o,  5i  sont  qualifiés  de  graves,  290  de  modérés  et  589  de  très 
faibles;  quelques-uns  de  ceux-ci  n'ont  même  pas  été  signalés  en  dehors 
des  villes.  Une  des  conséquences  à  tirer  de  ces  données  numériques,  c'est 
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([lie,  pour  le  Japon  seulement,  le  chiffre  des  tremblements  de  terre  est 
moyennement  de  plus  d'un  par  jour,  quelquefois  même  supérieur  à 
deux.  Cela  fait  entrevoir  combien  doit  être  considérable  le  nombre  des 
chocs  qui  ébranlent  journellement  l'ensemble  de  l'écorce  terrestre. 

La  comparaison  des  cartes  où  sont  figurées  les  activités  séismiques 
des  diverses  années  fait  connaître  les  parties  les  plus  mobiles  de  cette 
portion  de  l'écorce  terrestre.  Il  en  ressort  un  fait  général,  très  digne 
d'intérêt,  c'est  que  la  plupart  des  secousses  ont  eu  leur  centre  sous  la 
mer  ou  à  proximité  du  littoral. 

Plusieurs  tremblements  de  terre  particulièrement  violents  ont  fait 
l'objet  d'une  description  spéciale.  Tels  sont  celui  du  1 5  janvier  1887, 
décrit  par  M.  Sekiya,  et  celui  du  28  juillet  1 889 ,  étudié  par  M.  Kuma- 
moto.  A  la  suite  du  tremblement  de  terre  du  28  octobre  1891,  qui  a  été 
fort  désastreux  dans  deux  provinces,  le  gouvernement  a  pensé  que  des 
études  spéciales  augmenteraient  nos  connaissances  sur  ce  sujet  et  qu'on 
parviendrait  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  à  diminuer  des  mal- 
heurs qui  sévissent  trop  souvent  dans  le  pays.  Dans  cette  intention,  après 
;i\oir  accordé  une  allocation  de  200,000  francs,  il  a  chargé  un  géologue, 
Al.  F.  Omori,  de  visiter  la  région  éprouvée.  L'enquête  a  fait  reconnaître 
qu'une  superficie  de  plus  de  10,000  kilomètres  carrés,  dont  une  partie 
sous  la  mer,  avait  été  secouée;  9,900  personnes  avaient  péri  et  29,000 
avaient  été  blessées,  tandis  que  1  28,-750  maisons  avaient  été  entièrement 
détruites  et  beaucoup  d'autres  très  endommagées;  plus  de  4oo,ooo  per- 
sonnes furent  sans  asile.  C'est  ainsi  qu'en  une  demi-minute  le  pays 
subit  des  pertes  matérielles  dont  le  total  ne  peut  être  évalué  à  moins 
de  5  millions  de  francs.  Pendant  sept  jours,  on  n'a  pas  compté  moins 
de  6,600  secousses. 

Les  mouvements  excessivement  faibles,  dits  microséismiques ,  recon- 
naissantes seulement  à  l'aide  d'instruments,  ont  été  aussi  étudiés  spécia- 
lement au  Japon,  où  ils  ont  reçu  le  nom  de  tremor.  Les  instruments 
employés  en  Italie,  les  tromomètres  du  P.  Bertelli  et  de  M.  de  Rossi, 
sont  propres  à  atteindre  ce  but.  L'observation  de  ces  mouvements  avait 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  pouvaient  être  considérés  comme  des  pré- 
curseurs de  véritables  tremblements  de  terre,  de  même  que  le  craque- 
ment d'un  bâton  annonce  que  l'élasticité  est  sur  le  point  de  se  rompre. 

V  raison  de  leur  connexion  avec  les  tremblements  de  terre,  les  vol- 
cans, qui  abondent  dans  les  trois  grandes  îles  du  Japon,  Yezo,  Nipon  et 
Kiusiu ,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  des  petites  îles  si  remarquable- 
ment nombreuses  qui  les  avoisinent,  avaient  le  droit  incontestable  de 
figurer  dans  le  recueil  dont  il  s'agit.  M.  John  Milne  a  consacré  un  volume 
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aux  plus  importants  d'entre  eux,  ainsi  qu'aux  principales  éruptions  dont 
on  a  conservé  le  souvenir,  au  nombre  de  2  33.  Dans  ce  travail,  il  a  mis- 
à  profit  des  matériaux  fournis  par  M.  ïsunashiro  Wada,  directeur  du 
Geological  Survey  de  Yezo. 

En  faisant  remarquer  qu'un  volcan  inactif  peut  être  méconnu,  surtout 
lorsque  la  surface  en  a  été  dénudée,  et  en  restreignant  ce  titre  aux  mon- 
tagnes qui  donnent  encore  des  émanations  de  temps  à  autre,  on  peut 
dire  que  le  nombre  des  volcans  est,  au  Japon,  au  moins  de  129.  Hs 
sont  ainsi  répartis  :  dans  les  îles  Kouriles,  dont  le  nom  dérive  du  mot 
russe  kooreet  (fumée),  il  en  est  2  3  bien  caractérisés,  dont  16  fument 
encore;  dans  Yezo,  on  en  compte  au  moins  28,  parmi  lesquels  1  1  con- 
tinuent leurs  exhalaisons;  dans  la  région  centrale  et  méridionale,  78, 
dont  ik  encore  actifs.  Sur  72a  volcans,  3 9  sont  constitués  par  des  cônes 
symétriques.  Ils  forment  une  longue  chaîne  dirigée  du  Nord-Est  au  Sud- 
Ouest. 

On  a  cru  constater  que  ces  volcans  avaient  manifesté  une  activité 
exceptionnelle  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  1780  a  1800.  C'est  alors 
qu'une  portion  du  mont  Unsen  s'écroula  et  que  bien  des  milliers  de  per- 
sonnes périrent  (le  nombre  en  est  évalué  entre  27,000  et  53, 000);  que 
plusieurs  îles  apparurent  dans  la  mer  de  Satsuma;  que  le  Sakurajema 
projeta  une  énorme  quantité  de  ponces,  qui  couvrirent  la  mer,  et  que 
ï'Asama,  en  lançant  une  multitude  de  gros  blocs,  parmi  lesquels  on  en 
a  remarqué  de  plus  de  1  2  mètres  de  diamètre,  émit  une  coulée  de  lave 
de  68  kilomètres  de  longueur. 

Une  collection  considérable  des  roches  qui  constituent  ces  volcans  a 
été  réunie  et  soumise  à  l'analyse  chimique  par  des  officiers  du  Geolo- 
gical Sarvey;  ce  sont  principalement  des  andésites,  dont  beaucoup  exer- 
cent une  forte  action  magnétique  sur  la  boussole.  Les  formes  de  ces 
nombreux  cônes  isolés  ont  été  exactement  relevées  à  l'aide  de  la  photo- 
graphie ,  puis  comparées  à  celles  que  donnerait  l'accumulation  artificielle 
de  différents  matériaux  par  voie  d'éboulement.  C'est  ainsi  que  M.  John 
Milne  en  compare  le  profil  à  une  ligure  produite  par  la  révolution  d'une 
logarithmique  renversée  autour  de  son  asymptote. 

Au  sommet  du  plus  élevé  de  tous  ces  volcans,  le  Fujiyama,  dont  l'al- 
titude est  de  3,787  mètres,  M.  le  professeur  Mendenhall  a  cherché 
à  déterminer  l'intensité  de  la  pesanteur  à  l'aide  du  pendule.  La  valeur 
de  g  a  été  trouvée  égale  à  9'n,7886.  La  montagne,  dont  la  forme  est  celle 
d'un  cône  assez  régulier,  est  constituée  par  des  dolérites  poreuses;  aussi 
la  densité  moyenne  en  est  seulement  de  2,18. 

Une  éruption  volcanique  considérable,  celle  du  Bandai-San,  a  donné 
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lieu  à  une  description  détaillée  de  la  part  de  deux  savants  japonais, 
MM.  S.  Sekiya  et  Y.  kikuchi,  qui  avaient  été  chargés  d'une  mission  par 
le  président  de  l'Université  impériale  de  Tokio.  L'étude  approfondie, 
publiée  par  les  deux  observateurs,  occupe  un  volume  entier,  avec  de 
nombreuses  figures.  Il  n'y  a  pas  eu  sortie  de  lave.  L'éruption  consista 
surtout  en  une  énorme  projection  de  roches  et  de  pierres  à  la  suite 
d'une  formidable  explosion  de  vapeur.  La  montagne  se  débita  en  une 
quantité  considérable  de  gros  fragments  qui  se  précipitèrent  du  haut  en 
bas,  comme  un  torrent  doué  d'une  vitesse  qu'on  a  estimée  de  77  kilo- 
mètres à  l'heure.  Quant  à  la  masse  ainsi  brisée,  elle  a  été  évaluée  à 
1,21  kilomètre  cube. 

De  terribles  coups  de  vent  accompagnèrent  l'éruption,  et  de  grandes 
surlaces  de  terres  (70  kilomètres  carrés) ,  en  partie  cultivées,  en  partie  en 
forêts,  furent  recouvertes  de  débris  et  par  conséquent  perdues.  Il  y  avait 
plus  de  dix  siècles  que  le  Banda i-San  n'avait  donné  une  grande  éruption. 
C'est  donc  un  nouvel  exemple  d'un  volcan  longtemps  endormi  et  se  ré- 
veillant avec  une  énergie  extraordinaire. 

C'est  aussi  un  type  d'éruption  explosive.  Le  grand  abîme,  en  forme 
de  fer  à  cheval,  font  observer  les  auteurs,  qui  s'est  ouvert  sur  le  flanc 
septentrional ,  présente  une  ressemblance  frappante  avec  les  chasmes  ou 
abîmes  profonds  de  certains  autres  volcans,  tels  que  le  Val  del  Bove  de 
l'Etna  et  la  Caldera  de  Paint».  D'autres  gouffres  du  même  genre  se  sont 
d'ailleurs  produits  au  Japon. 

Cet  intéressant  mémoire  est  complété  par  un  examen  minéralo- 
gique  et  microscopique  des  produits  rejetés  par  le  volcan,  ainsi  que  par 
de  nombreuses  analyses  chimiques.  On  y  trouve  également  une  carte 
à  l'échelle  de  1/100,000  et  plusieurs  des  vues  du  courant  de  boue  et 
d'autres  phénomènes. 

Enfin  la  grande  île  de  Luçon  dans  l'archipel  des  Philippines ,  la  plus 
riche  en  volcans,  parmi  lesquels  se  distingue  le  majestueux  Albay  ou 
Mayon,  a  fourni  un  terme  utile  de  comparaison.  D'une  forme  conique, 
remarquablement  régulière,  et  d'une  altitude  de  2,73/1  mètres,  ce  volcan 
a  produit  un  grand  nombre  d'éruptions  de  boue,  de  lave  et  de  cendres. 
M.  Abella  y  Casarigo,  ingénieur  au  corps  des  mines  d'Espagne,  en  a 
donné  une  très  bonne  monographie. 

C'est  au  même  titre  d'analogie  que  l'étude  détaillée ,  par  don  Genteno 
y  Garcia,  du  grand  tremblement  de  terre  ressenti  le  1 1\  juillet  1880 
dans  cette  même  île  de  Luçon  a  trouvé  place  dans  les  Transactions. 

Comme  conséquence  de  toutes  ces  études  théoriques,  la  question 
pratique  des  modes  de  construction  qui  peuvent  le  mieux  résister  aux 
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tremblements  de  terre,  et  que  par  suite  il  convient  de  recommander, 
devait  fixer  l'attention.  Un  comité  nommé  à  cet  effet  par  le  Ministre 
de  l'éducation  a  examiné  et  discuté  le  problème,  et  M.  John  Milne  a 
exposé  les  résultats  de  ces  études.  Après  avoir  fait  des  expériences  sur 
la  nature  des  mouvements  auxquels  il  s'agit  de  résister,  ainsi  que  sur 
les  effets  de  ces  mouvements  à  l'égard  des  constructions,  on  a  proposé 
des  solutions  pour  les  édifices  des  diverses  catégories  :  maçonnerie ,  fer, 
bois,  fer  et  bois;  de  nombreuses  figures  accompagnent  le  texte. 

Pour  arriver  à  ses  conclusions,  le  comité  s'est  appuyé  sur  les  règle- 
ments faits  à  Manille  en  juillet  1880  et  à  Ischia  en  juillet  1  883.  Ces 
derniers  prescrivent  des  mesures  différentes,  selon  que  les  terrains  sont 
plus  ou  moins  dangereux. 

Enfin  je  mentionnerai  encore  un  autre  problème  intéressant,  qui  a 
préoccupé  la  Société  séismologique ,  quoiqu'il  soit  encore  bien  loin  d'être 
résolu  :  l'utilisation  de  la  chaleur  interne  de  la  terre.  Il  devait  préoccuper 
des  savants  spécialement  voués  aux  manifestations  de  l'activité  interne 
du  globe.  Dans  quelques  districts,  la  température  de  fusion  des  roches 
arrive  presque  à  la  surface  du  sol  ;  ailleurs ,  ce  sont  des  solfatares  ou  des 
sources  thermales.  Partout  se  rencontrent ,  au  Japon ,  des  sources  indé- 
finies de  pouvoir  calorifique  que  l'on  peut  facilement  atteindre. 

Mais  comment  utiliser  cette  puissance,  dont  on  ne  s'est  servi  jusqu'à 
présent  que  dans  quelques  lieux  et  d'une  manière  très  élémentaire,  pour 
cuire  et  pour  laver?  On  sait  comment  on  emploie  en  Toscane  la  chaleur 
de  jets  de  vapeur  connus  sous  le  nom  de  soffioni,  et  Tokio,  par  exemple, 
ne  pourrait-il  pas  être  éclairé  au  moyen  d'une  transformation  électro- 
motrice? De  nombreuses  maisons  du  Japon  ne  pourraient -elles  pas 
tirer  parti  aussi,  par  des  procédés  indirects,  des  sources  chaudes  de 
Kusatsu?  Si  un  forage  à  Tokio  ou  à  Yokohama  donnait  un  accroisse- 
ment de  température  exceptionnellement  rapide,  ne  pourrait-on  pas  l'uti- 
liser? C'est  ce  dont  l'avenir  décidera. 

En  dehors  des  questions  qui  sont  du  ressort  immédiat  de  la  Société 
séismologique,  la  géologie  générale  est  cultivée  par  les  savants  du  Japon. 
Comme  exemple,  je  citerai  une  étude  bien  faite  sur  la  province  de  Hok 
kaido  dont  on  est  redevable  à  M.  K.  Jimbô,  aidé  de  deux  assistants  ja- 
ponais ,  MM.  Ishikawa  et  Yokoyama. 

On  voit  que ,  si  les  études  relatives  à  la  constitution  du  globe  et  à  son 
histoire  n'ont  pénétré  au  Japon  qu'à  une  date  bien  récente,  elles  y  ont  été 
très  bien  accueillies  et  ont  rapidement  prospéré,  comme  en  témoignent 
les  publications  dont  nous  venons  de  rendre  sommairement  compte. 
Des  adeptes  se  sont  empressés  d'acquérir  les  principes  de  la  science. 
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C'est  un  hommage  que  nous  sommes  heureux  de  rendre  à  nos  col- 
lègues les  géologues  japonais,  en  y  joignant  nos  vœux  sincères  pour 
l'épanouissement  de  ces  premiers  succès. 

DAUBRÉE. 


NOUVELLES   LITTERAIRES, 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  16  mars  189/1, 
a  élu  M.  Collignon  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  Waddington. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Favé,  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé  le  i4  mars  1894. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudes  sur  la  peinture  et  la  critique  d'art  dans  l'antiquité,  par  M.  Edouard  Ber- 
trand, professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  1  vol. 
in-8\  E.  Leroux,  i8g3. 

Il  ne  faut  demander  à  un  auteur  que  ce  qu'il  a  voulu  donner.  M.  Bertrand  n'est 
pas  un  arcbéologue  ;  je  ne  sais  s'il  a  jamais  vu  les  originaux  des  peintures  antiques  de 
la  maison  de  Livie,  à  Rome,  et  des  villes  delaCampanie  qu'a  recouvertes  la  cendre 
du  Vésuve.  Pour  ce  qui  est  même  des  vases  peints ,  il  les  a  très  peu  pratiqués  dans 
l'original ,  il  ne  les  a  guère  étudiés  que  dans  deux  ou  trois  ouvrages  qui  étaient  à  sa 
disposition  et  auxquels  il  emprunte  presque  toutes  ses  descriptions  et  ses  citations  ; 
niais  il  a  manié  le  pinceau  pendant  toute  sa  vie.  Averti  et  éclairé  par  l'babitude  du 
métier,  il  a  lu  avec  grand  soin  les  auteurs  anciens;  la  connaissance  de  la  technique 
l'a  aidé  à  les  bien  comprendre.  Son  livre  est  donc  surtout  une  histoire  de  la  pein- 
ture antique  écrite  d'après  les  textes.  Ceux-ci  paraissent  d'ordinaire  bien  interprétés  , 
et  les  résultats  de  cette  recherche  sont  exposés  avec  méthode  et  dans  un  style  d'une 
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élégante  simplicité.  Le  livre  a  de  l'agrément;  peut-être  est-il  plus  apte  que  ne  le 
serait  une  histoire  très  documentée  à  intéresser  le  grand  public  et  à  éveiller  sa  cu- 
riosité. 

ANGLETERRE. 

Henry  Rutgers  Marshall.  Pain,  Pleasure  and  Aeslhetics ,  an  essay  concerning  tkc 
psychology  qf  pain  and  pleasure,  with  spécial  référence  lo  aesthetics ,  1  vol.  in-8°,  vn- 
364.  p.,  Macmillan  and  C°,  Londres  et  New- York,  189,4. 

Le  livre  de  M.  Henry  Rutgers  Marshall  n'est  point  une  simple  réédition  des  ar- 
ticles qu'il  a  consacrés  dans  le  Mind  à  l'examen  de  quelques  problèmes  relatifs  à  la 
sensibilité.  H  a  enrichi  ces  essais  isolés  d'un  grand  nombre  d'observations  nouvelles 
et  s'est  efforcé  de  les  ramener  à  l'unité ,  d'en  tirer  une  théorie  complète  du  plaisir 
et  de  la  douleur  dans  leur  rapport  avec  l'esthétique.  L'auteur  est  fort  au  courant  de 
toutes  les  théories  modernes  de  la  sensibilité  affective,  et  s'empare  des  problèmes 
au  point  où  les  ont  amenés  Volkmann,  Lotze,  Spencer,  plus  récemment  Wundt, 
j.  Sully  et  Ward,  et  il  espère  combler  la  lacune  laissée  par  W.James  dans  ses  Prin- 
cipes de  psychologie  au  sujet  du  plaisir  et  de  la  douleur. 

Son  objet  propre  est  d'étudier  l'esthétique  comme  un  chapitre  de  la  théorie  du 
plaisir  ou  hédonique.  Que  sont  donc  le  plaisir  et  la  douleur?  Indéfinissables  en  eux- 
iiK'mes,  ne  peuvent-ils  au  moins  être  décrits  dans  leurs  relations  avec  d'autres  états  de 
conscience  ;  ne  peut-on  leur  assigner  une  place  dans  la  classification  des  phénomènes 
mentaux?  M.  Marshall  conteste  à  Spencer  et  Rain  que  le  plaisir  soit  l'élément  fon- 
damental de  toute  vie  mentale,  à  Wundt  que  le  plaisir  ou  la  douleur  soient  des 
états  spéciaux,  sui  gêner is ,  suscités  dans  l'âme  par  tout  acte  de  connaissance  ;  il  n'y 
voit  autre  chose  que  la  qualité  différentielle  de  tout  état  mental.  L'émotion  n'est  donc 
point  identique  à  l'état  agréable  ou  pénible.  Dans  la  classification  des  activités  ins- 
tinctives qui  nous  est  ensuite  proposée,  l'auteur  distingue,  à  côté  des  autres  modes 
d'activité,  l'instinct  de  l'imitation  et  la  tendance  à  attirer  l'attention  et  l'admiration. 
Dans  ces  deux  tendances  il  croit  trouver  le  fond  primitif  de  la  tendance  artistique 
{art  impulse). 

Le  chapitre  ni  nous  amène  à  l'esthétique  proprement  dite.  11  commence  par  une 
vive  critique  des  théoriciens  qui  considèrent  la  beauté  comme  une  qualité  objective 
spéciale  aux  objets  beaux  et  de  ceux  aussi  qui  conçoivent  le  beau  comme  un  type 
absolu  que  l'artiste  s'efforce  de  réaUser.  C'est  à  un  point  de  vue  subjectif  qu'il  faut , 
dit-H  ,  envisager  le  problème. 

Les  chapitres  iv  et  v  sont  consacrés  à  l'étude  des  conditions  physiques  du  plaisir 
et  de  la  douleur.  On  ne  peut  s'empêcher  de  critiquer  ici  le  plan  adopté  par  l'auteur, 
oui,  après  avoir  longuement  déterminé  les  analogies  qui  permettent  d'assimiler  l'im- 
pression esthétique  à  une  affection  agréable,  revient  sur  ses  pas  et  s'attarde  plus 
longuement  encore  à  l'examen  des  conditions  physiques  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
pour  en  déduire  enfin,  au  chapitre  vi,  les  lois  propres  à  l'esthétique. 

Quelles  sont  maintenant  les  lois  fondamentales  d'une  esthétique  «  algédohique  » , 
c'est-à-dire  conçue  comme  un  cas  particulier  de  la  théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur  ? 
Si  l'on  réfléchit  que  le  plaisir  exclut  nécessairement  ta  peine  et  l'indifférence,  on 
posera  d'abord  les  deux  lois  positives  suivantes  :  L'œuvre  d'art  doit  éviter  de  provo- 
quer aucune  peine  «  répressive  » ,  c'est-à-dire  écarter  tout  élément  capable  d'entraver 
la  dépense  normale  de  l'énergie.  Elle  doit  ensuite  éviter  de  provoquer  une  peine 
«  d'excès»  ,  c'est-à-dire  une  dépense  outrée  d'énergie,  une  fatigue. 
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Le  plaisir  esthétique  implique  un  certain  caractère  de  permanence.  Pour  réaliser 
cette  condition,  l'œuvre  d'art  doit  présenter  simultanément  des  éléments  multiples 
d'impression,  de  manière  à  permettre  un  renouvellement  continuel  de  l'émotion 
a'Téable.  Plus  encore,  elle  doit  indéfiniment  en  appeler  à  l'imagination;  en  faisant 
pressentir  et  deviner  la  réalité  au  lieu  de  la  copier  trait  pour  trait ,  elle  doit  lancer 
l'esprit  dans  des  perspectives  où  il  s'avance  ensuite  de  lui-même.  Faite  ainsi  tout  à 
la  fois  de  variété  el  d'identité,  l'œuvre  d'art  est  essentiellement  rythmique;  sa  loi 
est  celle  des  contrastes  réçjuliers. 

Dans  les  dernières  pages  de  son  ouvrage ,  M.  Marshall  indique  très  brièvement 
quelques-unes  des  conséquences  de  sa  théorie.  Il  est  bien  près,  notamment,  de  traiter 
l'éthique  comme  l'esthétique  et  de  la  faire  rentrer  dans  l'hédonique.  Un  acte ,  dit-il , 
nous  semble  digne  d'approbation  quand  il  s'harmonise  avec  les  impulsions  perma- 
nentes de  notre  nature  :  de  là  le  caractère  esthétique  de  l'art  moral.  L'immoral  au 
contraire  est  le  laid  ;  il  nous  fait,  subir  le  même  genre  de  répugnance  et  de  tristesse. 

C'est  par  la  finesse  et  la  clarté  tout  anglaises  de  certaines  analyses  plutôt  que  par 
la  valeur  de  ses  conclusions  que  cet  ouvrage  se  recommande  à  notre  attention. 
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pwrov.  Èv  kdrjvais,  1892,  in-8°,  xi-33q  pages  et  5  planches. 

La  Bibliothèque  nationale  d'Athènes,  qui,  en  1876  ,  ne  contenait  que  787  ma- 
nuscrits ,  a  vu  presque  doubler,  en  moins  de  quinze  ans ,  ses  collections  manuscrites , 
riches  aujourd'hui  de  i856  volumes.  La  Thessalie,  après  sa  réunion  au  royaume  de 
Grèce,  a  fourni  le  principal  contingent  de  ces  nouvelles  acquisitions;  les  autres  pro- 
viennent de  généreux  donateurs ,  au  premier  rang  desquels  on  doit  citer  M.  André 
Syngros  (261  mss.)  et  notre  compatriote,  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire 
(61  mss.),  etc. 

Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  d'Athènes  ont  été  classés  méthodi- 
quement dans  l'ordre  suivant:  1.  Ancien  Testament,  nos  i-55;  55  manuscrits. — 
2.  Nouveau  Testament,  nos  56-20g;  i54  manuscrits.  —  3.  Saints  Pères  et  théolo- 
giens, n08  2io-4o,3;  28/1  manuscrits.  —  4.  Théologiens  ascétiques,  n°"  4g4-55o; 
f>7  manuscrits. —  5.  Liturgie  et  hymnologie,  n05  55i-882;  332  manuscrits.  — 
6.  Musique  ecclésiastique,  nos  883-975;  g3  manuscrits.  —  7.  Vies  de  saints, 
n05  976-1054;  79  manuscrits.  —  8.  Belles-lettres,  n05  io55-i368;  3i4  manuscrits. 
—  9.  Droit,  nos  1369-1476;  108  manuscrits.  —  10.  Médecine,  n°*  1477-1509; 
33  manuscrits.  —  11.  Divers,  nos  1 5 10-1 584;  75  manuscrits. —  12,  Numisma- 
tique, n"  i585-i589;  5  manuscrits.  —  13.  Diplômes,  n°*  1590-1602;  i3  manu- 
scrits. —  14.  Langues  diverses  :  latins,  italiens,  français,  allemands,  anglais,  espa- 
gnols, slavons,  roumains,  syriaques,  arabes,  persans,  éthiopiens,  chinois,  papyrus 
égyptien,  turcs,  sanscrits,  nos  i6o3-i859;  2  54  manuscrits.  Total  :  i856  manuscrits. 

Les  notices  de  ces  manuscrits  sont  rédigées  avec  soin,  et  sont  telles  qu'on  les 
pouvait  attendre  de  l'érudit  auquel  on  doit  déjà  le  catalogue  des  manuscrits  de 
Patmos,  imprimé  en  1890.  Mais  toute  une  série  de  volumes  aurait  pu  cependant  être 
l'objet  de  notices  moins  sommaires  :  ce  sont  les  recueils  de  vies  de  saints,  dans  les- 
quels on  trouve  encore  tant  à  glaner  pour  l'histoire  byzantine.  Cinq  planches,  con- 
tenant des  fac-similés  lithographiques  de  quelques  lignes  de  trente-six  des  plus  an- 
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ciens  manuscrits  d'Athènes ,  accompagnent  le  catalogue.  On  y  trouvera  des  spécimens 
de  l'écriture  des  deux  Evangéliaires  en  onciale  (nos  5g  et  6o),  que  le  catalogue  rap- 
porte au  ix"  siècle,  mais  qui  semblent  plutôt  avoir  été  copiés  à  la  fin  du  Xe  ou  au 
début  du  XIe  siècle;  de  trois  palimpsestes  en  onciale,  dont  un  arménien  (nos  223, 
3/17  et  637)  ;  de  plusieurs  manuscrits  datés  de  1071  (n°  20) ,  1089  (n°  1^o),  i  181 
;  n°  72},  1277  (n°  io/j),  etc. 

Trois  manuscrits  grecs  d'Athènes  proviennent  de  l'ancienne  bibliothèque  des  jé- 
suites du  Collège  de  Clermont  à  Paris,  et  la  provenance  n'en  a  pas  été  indiquée  : 
ce  sont  les  manuscrits  1:100,  1 19g  et  1/1.81,  qui  ont  porté  respectivement  les  n°*  226, 
383  et  335  dans  le  catalogue  de  vente  des  manuscrits  du  Collège  de  Clermont  im- 
primé au  siècle  dernier.  Le  premier  de  ces  volumes  est  une  copie  du  P.  ,1.  Sirmond 
et  était  considéré  comme  perdu  par  les  auteurs  de  la  description  des  Codices  ex  bi- 
blintkeca  meermanniana  Philhppici  graeci  nunc  Berolinenxes  (i8go,  in-/|°) ,  qui  n'avaient 
pu  le  retrouver.  Citons  enfin  deux  manuscrits  qu'on  n'irait  point  chercher  dans  la 
bibliothèque  d'Athènes  et  qui  font  partie  du  legs  de  Queux  de  Saint-llilaire  :  l'un 
iD"  16^2)  est  un  recueil  de  lettres  de  savants  et  personnages  célèbres  du  xvie  au 
\ix'  siècle  :  Scaliger,  M.  Crusius,  Putschius,  Meursius,  Saumaise,  Graevius,  Perizo- 
nius,  Burniann,  Ruhneken,  Chardon  de  la  Rochette,  Eugène  Sue,  etc.;  l'autre 
(n°  173g)  contient  un  fragment  autographe  des  Origines  de  la  langue  françoise  de 
Gilles  Ménage.  H.  O. 
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DEUXIEME  ET  DERNIER   ARTICLE 


(1) 


Ainsi  que  l'indique  le  titre  qu'il  porte,  ce  cinquième  volume  est  le 
dernier  de  la  grande  histoire  de  la  psychologie  des  Grecs  entreprise  de- 
puis longtemps  par  M.  A.-Ed.  Ghaignet.  Gomme  le  précédent,  il  est 
consacré  à  la  psychologie  de  l'école  néo-platonicienne.  La  psychologie  de 
Plotin  et  de  ses  maîtres  remplit  le  tome  IV  tout  entier,  que  j'ai  examiné 
dans  le  cahier  du  mois  d'octobre.  Le  tome  V,  dont  je  vais  parler,  con- 
tient la  psychologie  des  successeurs  de  Plotin  ;  on  peut  considérer  ces 
deux  tomes  comme  formant  un  ouvrage  à  part  en  deux  livres,  le  pre- 
mier relatif  à  Plotin,  le  second  aux  philosophes  qui  ont  été  les  continua- 
teurs de  cette  célèbre  école. 

Geux-ci  méritaient -ils  un  travail  aussi  étendu?  Non,  s'il  est  vrai, 
comme  ont  cru  pouvoir  l'affirmer  Ritter  et  M.  Ed.  Zeller,  que  de  la 
mort  de  Plotin,  en  2-70  après  Jésus-Christ,  jusqu'au  décret  de  Justi- 
nien,  en  5 29,  les  philosophes  n'ont  pas  manqué,  mais  qu'il  n'y  a  plus 
eu  de  philosophie.  Or  M.  Chaignet  refuse,  avec  raison,  de  souscrire  à 
un  tel  jugement.  Assurément,  dit-il,  on  ne  trouve  chez  aucun  des  philo- 

'1J  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  d'octobre  1893. 
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sophes  postérieurs  à  Plotin  un  système  portant  les  caractères  propres  de 
la  nouveauté.  Mais  toute  œuvre  de  laquelle  ces  caractères  sont  absents 
est-elle  vidé  de  philosophie,  inutile,  négligeable?  «  S'il  fallait  supprimer 
de  l'histoire  tous  les  siècles  où  il  ne  s*est  pas  produit  une  œuvre  origi- 
nale, où  n'a  pas  apparu  une  pensée  de  génie  apportant  une  lumière 
nouvelle  et  de  nouveaux  principes,  combien  en  resterait-il  dignes  d'être 
connus  et  étudiés?  Au  plus  trois  ou  quatre (1).  »  Par  cela  seul  qu'une 
grande  doctrine  est  créée  et  mise  au  jour,  produit-elle  tous  ses  effets, 
porte- t-elle  tous  ses  fruits?  La  propagation  n'en  est-elle  pas  soumise  à 
certaines  conditions  dont  l'ensemble  équivaut  à  une  loi?  Cette  loi  existe; 
l'histoire  le  prouve.  M.  Chaignet,  sans  l'annoncer,  sans  la  nommer,  en 
esquisse  d'une  main  sûre  les  principaux  traits.  Le  passage  du  livre  doit 
être  cité  et  le  voici  : 

«  Il  ne  suffit  pas  qu'un  noble  et  puissant  système  soit  communiqué  à 
quelques  intelligences  d'élite  pour  qu'il  accomplisse  son  œuvre  féconde 
et  salutaire  ;  il  faut  qu'il  pénètre ,  sinon  dans  les  masses  populaires  aux- 
quelles il  se  dérobe  fatalement,  au  moins  dans  certaines  de  ses  parties, 
par  son  appareil  scientifique ,  la  profondeur  et  la  subtilité  des  idées ,  du 
moins  dans  les  couches  supérieures  et  moyennes  de  la  société,  qui  s'en 
imprègnent  d'abord  et  en  font  toujours  descendre  par  des  canaux  se- 
crets et  des  routes  invisibles,  souvent  au  prix  d'altérations  et  de  modi- 
fications plus  ou  moins  profondes,  certains  principes  plus  accessibles 
d'ordre  spéculatif,  certaines  maximes  plus  évidentes  d'ordre  moral  et 
religieux,  jusque  dans  les  rangs  les  plus  inférieurs  des  classes  so- 
ciales. Telle  fut  l'œuvre,  sinon  de  vulgarisation,  du  moins  de  diffu- 
sion, de  pénétration  extérieure,  d'organisation  interne  à  laquelle  se 
dévoua,  après  Plotin,  toute  l'école  néo-platonicienne,  et  cela  avec  un 
désintéressement  absolu,  une  abnégation  parfaite,  dont  elle  avait  pleine 
conscience  (2^  .  .  .  » 

Cette  page  importante  nous  trace  la  marche  que  nous  avons  à  suivre, 
dans  le  résumé  et  l'appréciation  de  ce  second  volume.  Si  les  successeurs 
de  Plotin  ont  répandu  la  doctrine  de  l'école,  c'est  qu'ils  l'ont  conservée; 
et  alors ,  qu'en  ont-ils  conservé  ?  S'ils  l'ont  altérée  çà  et  là ,  s'ils  l'ont  par- 
fois modifiée,  en  quoi  ont  consisté  ces  altérations,  ces  modifications  sur- 
tout, soit  que  celles-ci  aient  été  des  explications,  ou  des  compléments, 
ou  des  changements  de  méthode  ? 

Et  d'abord,  quels  principes  fondamentaux  et  quels  procédés  essen- 
tiels ont-ils  conservés?  Le  système  de  Plotin  contient  la  doctrine  de, 


(i) 
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l'être  des  Eléates ,  —  de  l'unité  pythagoricienne ,  —  de  lame ,  pur  intel- 
ligible, et  du  bien,  sommet  suprême  des  essences,  —  de  la  raison,  du 
vous  d'Anaxagore,  —  de  l'acte  d'Aristote,  opposé  à  la  puissance,  moteur 
immobile  de  l'univers  et  des  êtres,  —  de  la  vie,  de  l'unité,  de  la  divi- 
nité de  la  nature  des  Stoïciens,  avec  leur  idée  du  tout  sympathique  à 
lui-même ,  vaste  organisme ,  être  vivant  auquel  est  présente  une  âme  ac- 
tive parfaitement  une,  incorporelle,  immortelle.  Plotin  a  donc  beau- 
coup emprunté  ;  mais  toutes  les  théories  qu'il  emprunte ,  il  les  organise 
et  les  repense  lui-même.  En  quoi  il  est  éclectique  au  sens  le  plus  large 
et  le  plus  élevé  du  terme  ;  car  il  y  a  un  éclectisme  inférieur  qui  forme 
sa  doctrine  de  pièces  et  de  morceaux  pris  de  tous  côtés  et  réunis  artifi- 
ciellement ;  et  il  y  a  un  éclectisme  supérieur  qui ,  partant  d'une  con- 
ception maîtresse,  originale,  passe  en  revue  les  systèmes  antérieurs  pour 
la  contrôler,  la  confirmer,  l'enrichir,  la  compléter.  Ce  dernier  éclectisme 
est  celui  de  Plotin.  Et  en  effet,  si  Plotin  est  un  penseur  grec,  un  philo- 
sophe grec,  et,  qu'on  nous  passe  le  terme,  s'il  hellénise  tout  ce  qu'il 
puise  dans  les  œuvres  antérieures,  il  y  a  dans  sa  philosophie  un  élément 
qui  n'est  pas  grec,  qui  vient  de  l'Orient,  qui  domine  ses  pensées  et  au- 
quel aboutissent  toutes  les  routes  que  suit  son  génie.  Cet  élément  com- 
prend l'Un  inconnaissable ,  l'extase ,  la  magie  philosophique ,  la  théurgie , 
bref  un  profond  mysticisme.  Que  ce  mysticisme  soit  contenu  par  le 
génie  grec  de  Plotin,  je  l'accorde;  cependant  il  est  la  partie  vraiment 
originale  de  la  doctrine;  et,  sur  ce  point,  je  regrette  d'être  en  désaccord 
avec  M.  Ghaignet. 

A  la  page  65,  M.  Chaignet  opère  une  grave  élimination  :  «De  la 
démonologie  de  Porphyre,  dit -il,  de  son  système  d'interprétation  des 
mythes,  de  ses  concessions  restreintes  et  faites  comme  à  regret  aux  su- 
perstitions de  la  divination,  de  la  magie,  à  la  pratique  des  opérations 
théurgiques ,  l'histoire  de  la  philosophie ,  même  l'histoire  de  la  psycho- 
logie a  peu  de  chose  à  dire.  Il  faut  laisser  ce  sujet  aux  monographies 
spéciales  et  à  l'histoire  des  religions.  »  Et  à  la  page  6  y  :  «  Par  les  raisons 
que  nous  venons  de  dire,  je  n'insisterai  pas  sur  les  opinions  d'Iamblique 
concernant  les  questions  étrangères  à  la  philosophie  et  à  la  psychologie , 
c'est-à-dire  la  théurgie,  la  divination,  la  magie,  les  sacrifices,  la  puis- 
sance des  statues  des  dieux.  »  Je  ne  puis  accorder  à  notre  savant  auteur 
que  ces  opinions  de  Porphyre,  d'Iamblique  et  de  tous  les  néo-platoni- 
ciens soient  étrangères  à  l'histoire  de  la  philosophie,  à  la  philosophie, 
à  la  psychologie.  Elles  font  partie  de  l'histoire  de  la  philosophie  puis- 
qu'elles sont  intimement  liées  aux  doctrines  essentielles  de  cette  grande 
école;  elles  intéressent  la  philosophie  puisqu'elles  y  constituent  le  carac- 
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tère  et  les  procédés  du  mysticisme  philosophique  ;  enfin  elles  regardent 
la  psychologie ,  car  toutes  renferment  une  partie  psychologique  plus  ou 
moins  soumise  aux  méthodes  de  la  science  de  l'esprit.  Et  chose  digne 
d'attention ,  M.  Ghaignet  a  constamment  rencontré  ces  opinions  ;  il  les 
a  exposées ,  après  les  avoir  éliminées  ;  il  a  compté  avec  elles  ;  il  a  montré 
d'une  façon  supérieure  que  les  néo-platoniciens  s'étaient  efforcés  de  les 
rationnaliser,  selon  sa  propre  expression.  11  a  donc  atténué  lui-même, 
chemin  faisant,  le  désaccord  que  j'ai  signalé  entre  nous.  Il  n'a  pu  faire 
autrement.  Le  néo-platonisme,  je  le  répète,  contient  quelque  chose  de 
plus  que  le  platonisme.  Platon  nous  dit  que  le  but  de  la  vie  morale  est 
l'imitation  de  Dieu,  selon  nos  forces.  Plotin  et  ses  successeurs  ne  s'ar- 
rêtent pas  à  l'imitation;  le  but  de  leur  philosophie,  la  fin  suprême  quils 
proclament  est  l'unification  de  l'homme  avec  Dieu.  Delà  un  autre  effort, 
l'extase;  d'autres  moyens,  la  magie,  la  théurgie.  Il  est  impossible  a  l'his- 
torien de  leur  doctrine  d'en  méconnaître  le  but ,  d'y  séparer  le  but  des 
moyens.  Aucun  d'entre  eux  n'a  perdu  de  vue  ce  but,  ni  répudié  ces 
moyens. 

Si  tous  les  successeurs  de  Plotin  ont  adopté ,  professé  les  mêmes  prin- 
cipes fondamentaux,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  distinguer  au  point 
de  les  classer  en  plusieurs  écoles.  Proclus  cependant  les  groupe  selon 
trois  degrés  d'initiation  à  ce  qu'il  appelle  les  mystères  platoniques.  A  la 
bien  regarder,  sa  classification ,  qui  a  une  apparence  philosophique ,  est 
cependant  arbitraire  et  elle  a  ce  défaut  singulier  d'exclure  Proclus  lui- 
même  et  Olympiodore.  Greuzer  aussi  divise  toute  la  succession  des  néo- 
platoniciens en  trois  groupes  ou  écoles.  Cette  classification ,  où  Porphyre 
ne  figure  pas,  repose  sur  des  distinctions  que  l'étude  des  théories  ne  jus- 
tifie pas  assez.  M.  Zeller  accepte,  en  la  modifiant  un  peu,  la  division 
ternaire  de  Creuzer.  Le  premier  groupe,  l'école  d'Alexandrie  et  celle  de 
Rome,  est,  selon  lui,  caractérisé  par  la  prédominance  de  l'esprit  scienti- 
fique. Le  second  groupe  a  pour  chef,  aux  yeux  de  M.  Zeller,  Iamblique, 
disciple  de  Porphyre,  et  pour  caractéristique  la  tendance  à  confondre  la 
philosophie  avec  la  théurgie  et  même  à  placer  les  pratiques  théurgiques 
au-dessus  de  la  méthode  scientifique ,  ce  qu'une  étude  attentive  démontre 
être  au  moins  exagéré.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Chaignet  dans  sa  critique 
de  ces  classifications  pas  plus  que  dans  l'examen  qu'il  fait  de  celle  de 
Kirchner,  qui,  lui,  ne  compte  que  deux  écoles.  Ce  cinquième  volume 
tout  entier  ne  laisse  paraître  aucune  raison  considérable  qui  vienne  à 
l'appui  de  la  division  de  l'école  néo-platonicienne  en  trois  écoles  ni  même 
en  deux.  «Il  n'y  en  a  qu'une,  conclut  M.  Chaignet,  qui  relève  tout  en- 
tière de  Plotin  et  qui,  dans  sa  longue  existence  de  près  de  trois  siècles, 
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est  restée  entièrement  fidèle  aux  principes  comme  à  la  doctrine  de  son 
fondateur (1).  » 

Toutefois,  si  les  ressemblances  entre  Plotin  et  ses  successeurs  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  les  différences ,  celles-ci  sont  utiles  à  connaître 
et  très  curieuses.  Elles  témoignent  que,  dans  les  cadres  de  la  doctrine 
initiale,  une  longue  suite  de  penseurs  a  fait  preuve  d'indépendance  re- 
lative et  de  penchant  marqué  aux  recherches  personnelles.  On  est  sur- 
pris de  voir  combien  d'aspects  divers ,  combien  de  développements  quel- 
quefois heureux ,  quelquefois  bizarres ,  même  ridicules ,  même  grotesques , 
le  grand  système  prend  entre  leurs  mains.  Ils  sont  animés  d'un  zèle  ar- 
dent qui  nourrit  chez  eux  une  activité  extraordinaire,  et  cela  pendant 
plus  de  trois  cents  ans.  Cette  activité,  alors  même  qu'elle  s'égare,  entend 
rester  fidèle  à  la  direction  première.  Y  a-t-il,  au  surplus,  égarement  vé- 
ritable, ou  seulement  conséquences  dernières  tirées  des  principes  où 
elles  se  cachaient  plus  ou  moins?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
voir,  en  nous  servant  des  textes  réunis  par  M.  Chaignet  et  aussi  de  ses 
notes  au  bas  des  pages,  souvent  aussi  instructives  que  l'exposition  elle- 
même. 

M.  Chaignet  reconnaît  que  les  plus  mystiques  des  successeurs  de 
Plotin  n'ont  pas  dit  autre  chose  que  lui  en  ce  qui  touche  les  procédés 
de  communication  avec  l'Un  premier  autres  que  la  raison.  Cependant 
il  avoue  que  l'emploi  de  ces  procédés,  à  savoir  la  magie,  la  théurgie, 
les  évocations,  les  rites,  n'a  fait  que  croître  en  fréquence  et  en  impor- 
tance avec  le  temps,  depuis  Plotin  jusqu'à  la  fin  du  néo -platonisme. 
Sans  doute,  les  philosophes  de  haute  valeur  comme  Porphyre,  Iam- 
blique ,  Proclus ,  ont  essayé  de  justifier  par  la  psychologie  leur  penchant 
pour  ces  recours  au  surnaturel  ;  mais  ce  penchant  s'est  fortifié  de  plus 
en  plus,  et  c'est  là  une  première  différence  entre  eux  et  Plotin.  On  la 
saisira  aisément  si  l'on  considère  en  quelle  mesure  Plotin  avait  accepté, 
par  exemple,  la  magie,  comment  il  l'avait  définie,  comment  il  l'avait 
psychologiquement  expliquée.  Sans  renoncer  à  l'élément  mystique,  il 
vise  à  l'équilibrer  autant  que  possible  avec  l'élément  purement  philoso- 
phique. Entre  les  deux  procédés,  il  tâche  de  diminuer  la  distance,  tan- 
dis que,  au  contraire,  ses  successeurs,  tout  en  cherchant,  eux  aussi,  à 
rationnaliser  la  magie  et  la  théurgie ,  agrandissent  de  plus  en  plus ,  par 
leur  métaphysique  intempérante,  l'intervalle  qui  sépare  ces  pratiques  de 
la  méthode  scientifique. 

Sur  la  place  que  Plotin  a  accordée  à  la  magie ,  les  Ennéades  nous  four- 

«  Chaignet,  t.  V,  p.  45. 


198  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1894. 

nissent  des  textes  clairs  et  précis.  Us  nous  apprennent  d'abord  que  cette 
magie  était  inutile  au  sage,  au  philosophe,  pour  s'élever  jusqu'à  l'Un, 
et  que  c'était  là  l'œuvre  exclusive  de  l'extase.  A  quoi  donc  servait  la 
magie,  selon  lui? 

«  Comment,  dit-il,  expliquerons-nous  les  enchantements  de  la  magie? 
—  Par  la  sympathie  que  les  choses  ont  les  unes  pour  les  autres,  l'ac- 
cord de  celles  qui  sont  semblables,  la  lutte  de  celles  qui  sont  contraires, 
la  variété  des  puissances  des  divers  êtres  qui  concourent  à  former  un 
seul  animal  ;  car  beaucoup  de  choses  sont  attirées  les  unes  vers  les  autres 
et  sont  enchantées  sans  l'intervention  du  magicien (1).  »  —  Cette  théorie 
de  la  sympathie  réciproque  des  parties  de  l'animal  qui  est  l'univers  est 
métaphysique  et  empruntée  aux  Stoïciens.  Elle  explique ,  d'après  Plotin, 
la  magie  naturelle.  Mais  il  y  a  une  magie  artificielle,  celle  du  magicien 
de  profession.  Que  fait  celui-ci?  «Il  rapproche  les  natures  qui  ont  un 
amour  inné  les  unes  pour  les  autres  ;  il  unit  une  âme  à  une  autre.  »  Et 
sur  quoi  les  magiciens  se  fondent-ils  pour  opérer  ces  rapprochements  ? 
Sur  la  sympathie  universelle  des  êtres,  et,  ce  qui  est  un  moyen  plus 
psychologique ,  sur  l'amour  naturel  que  les  choses  ont  les  unes  pour  les 
autres ,  sur  la  puissance  naturelle  qu'elles  ont  de  se  faire  aimer  les  unes 
des  autres  :  et  c'est  de  là  que  découle  l'efficacité  de  l'art  d'inspirer  l'amour 
au  moyen  des  enchantements.  «La  magie  véritable,  c'est  Y  Amitié,  qui 
règne  dans  l'univers  avec  la  Haine,  son  contraire.  Le  premier  magicien, 
celui  que  les  hommes  consultent  pour  agir  au  moyen  de  ses  philtres  et 
de  ses  enchantements,  c'est  l'Amour (2).  »  —  Il  est  aisé  de  voir  ici  que 
la  conception  métaphysique  de  la  magie  se  précise,  s'éclaircit  à  l'aide 
de  la  psychologie;  celle-ci  manifeste  davantage  encore  son  intervention 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  L'influence  d'un  attrait  magique  se  montre 
dans  le  penchant  qui  nous  porte  au  mariage,  dans  le  soin  que  nous 
prenons  de  nos  enfants,  et,  en  général,  dans  tout  ce  que  l'appât  de  la 
volupté  nous  entraine  à  faire (3'.  »  Donc,  dans  ces  passages,  Plotin,  à  une 
magie  mystérieuse,  obscure,  substitue  nos  instincts,  nos  penchants, 
nos  passions,  et  toutes  les  attractions  qui  en  sont  les  effets.  Rien  ne  sau- 
rait être  plus  philosophique.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  prolonge- 
ment de  cette  psychologie,  qui  est  arbitraire,  mais  qu'il  faut  mentionner 
pour  se  rendre  compte  de  la  base  sur  laquelle  repose  la  théurgie. 

En  vertu  de  l'universelle  sympathie  et  du  transfert  de  nos  penchants 
aux  choses  inanimées,  Plotin  étend  nos  communications  au-dessus  et 

(1)  Ennèades,  traduct.  Bouillet,  t.  H,  p.  3q7.   —  (2)  Ibid.,   t.   II,   p.   397.  — 
(3>  lbid.,  t.  II,  p.  Ao3. 
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au-dessous  de  nous.  Au-dessus  de  nous,  les  astres  connaissent  nos  vœux; 
par  l'accord  qui  s'établit  entre  eux  et  nous  ;  c'est  de  la  même  manière 
que  nos  vœux  sont  exaucés.  On  a  le  droit  d'admettre  que  les  démons 
ont  de  la  mémoire  et  des  sens,  qu'ils  sont  susceptibles  d'être  charmés, 
d'être  amenés  à  de  certains  actes  et  d'entendre  les  vœux  qu'on  leur 
adresse.  Les  démons  soumis  à  cette  influence  sont  ceux  qui  se  rap- 
prochent des  hommes'11.  Au-dessous  de  nous,  rien  n'empêche  que  la 
Terre  ne  sente  pour  bien  disposer  par  rapport  aux  hommes  tout  ce  qui 
dépend  d'elle.  Or  elle  disposera  toutes  ces  choses  convenablement  par 
les  lois  de  la  sympathie'21.  Elle  peut  entendre  et  exaucer  les  prières  qui 
lui  sont  adressées,  mais  d'une  autre  manière  que  nous  ne  le  faisons 
nous-mêmes.  .  .  Elle  a  par  son  essence  une  espèce  d'esprit,  isvs,v[t.a. (3). 

Un  être ,  dans  ses  relations  avec  un  autre ,  est  entraîné  vers  lui.  Il  est 
entraîné  moins  par  l'art  de  la  magie  que  par  la  séduction  qu'exerce  la 
nature,  qui  harmonise  et  unit  deux  êtres  en  les  joignant  l'un  à  l'autre, 
et  qui  a  des  philtres  qu'elle  emploie.  Une  telle  union  suppose  deux  êtres. 
Mais  celui  qui  contemple  l'Un  (dans  l'extase)  devient  un  comme  l'Un 
qu'il  contemple.  H  est  donc  à  l'abri  de  toute  séduction ,  de  toute  magie  ; 
il  n'y  a  que  lui  qui  ne  puisse  être  ensorcelé  ;  car  nul  n'est  ensorcelé  par 
lui-même  '4). 

Si  la  magie  est  le  pouvoir  de  rapprocher  de  l'homme,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement  au  moyen  d'autres  êtres,  les  dieux  inférieurs; 
si  elle  est  le  pouvoir  d'invoquer,  d'évoquer,  de  faire  descendre  ces  dieux 
jusqu'à  nous  et  même  jusque  dans  des  choses  inanimées  en  vertu  de 
certains  rapports  naturels,  il  suivra  de  là  que  plus  un  philosophe  ad- 
mettra de  catégories,  d'ordres  de  dieux  différents,  plus  il  y  aura  d'ap- 
plications diverses  de  la  magie  qui,  sous  sa  forme  la  plus  élevée,  se 
nommera  théurgie.  Plotin  avait  compté  seulement  trois  hypostases,  l'Un, 
l'Intelligence  et  l'Ame.  Au-dessous  d'elles,  il  parle  sans  doute  de  dieux, 
de  démons,  des  dieux  grecs,  dont  il  interprète  librement  la  significa- 
tion ;  mais  il  n'en  forme  pas  une  hiérarchie  avec  des  degrés ,  des  éche- 
lons savamment  coordonnés  et  indéfiniment  multipliés.  Aussi  n'abuse- 
t-il  pas  de  cette  magie  dont  pourtant  il  a  établi,  nous  venons  de  le  voir, 
la  métaphysique  et  la  psychologie. 

Porphyre,  son  grand  disciple  et  son  biographe,  semble  avoir  voulu 
n'employer  les  procédés  magiques  qu'avec  discrétion,  peut-être  avec 
quelque  répugnance.  Il  disait,  au  rapport  d'Eusèbe,  que  le  vrai  philo- 

(,)  Enneades,  traduct.  Bouitiet ,  t.  II ,  p.  4oa.  —  (2)  Ibid. ,  t.  II ,  p.  370.  —  !3)  Ibid. , 
t.  II,  p.  37i.  —  <4>  Ibid.,1.  II,  p.  402. 
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sophe  n'aura  jamais  recours  aux  démons  ni  aux  oracles,  ni  aux  consul- 
tations par  les  entrailles  des  victimes.  Quant  aux  initiations  théurgiques 
qui  pouvaient  faire  apparaître  à  l'homme  les  esprits  supérieurs,  il  accor- 
dait qu'elles  peuvent  contribuer  à  la  purification  de  l'âme.  Que,  sur  ce 
dernier  point,  ses  assertions  aient  été  timides  et  hésitantes,  saint  Au- 
gustin nous  l'apprend;  mais  néanmoins  il  recommandait  la  théurgie  : 

«  Ipsamque  theurgiam  commendat quamdam  quasi  purgationem 

animai (1).  »  11  n'en  niait  pas  la  puissance;  il  se  bornait  à  n'y  attacher 
qu'une  signification  subordonnée  et  à  mettre  ses  amis  en  garde  contre 
l'abus  qu'on  en  pouvait  faire.  Or  remarquons  que  reconnaître  la  puis- 
sance de  la  théurgie,  même  ainsi  limitée,  c'était  admettre  —  les  textes 
l'indiquent  —  des  esprits,  des  dieux  supérieurs.  Gomment  Porphyre  v 
avait-il  été  conduit?  Par  une  analyse  poussée  au  delà  du  terme  où  s'était 
arrêté  Plotin.  11  divise  même  la  raison  :  l'éternel  n'y  a  que  la  seconde 
place  ou  plutôt  la  troisième,  parce  que  entre  le  proéternel  et  l'éternel 
se  trouve,  comme  intermédiaire,  l'éternité^.  «Porphyre  a,  le  premier, 
ouvert  la  voie  à  ces  distinctions  multiples  et  subtiles,  a  commencé  ce 
mouvement  qui  entraîne  tous  les  néo-platoniciens  postérieurs,  et,  trans- 
formant la  psychologie  en  métaphysique  ou  plutôt  en  théologie,  in- 
venté et  construit  de  toutes  pièces  un  vaste  système  ordonné  en  série 
de  divinités  réparties  en  triades  infinies^.  .  .  »  Non  seulement,  dirons- 
nous,  Porphyre  a  ouvert  cette  voie,  mais  il  s'y  est  avancé  hardiment 
lui-même.  lamblique,  en  effet,  reprochait  à  Porphyre  d'avoir  introduit, 
dans  son  explication  du  Timée,  des  archanges,  d'avoir  imaginé  des  dieux 
pasteurs,  des  dieux  chasseurs ,  qui  chassent,  pour  ainsi  dire,  l'âme  dans 
le  corps  et  l'enferment  comme  dans  une  ménagerie.  Les  dieux  chas- 
seurs, selon  Porphyre,  étaient  donc  malfaisants.  La  vie  que  nous  me- 
nons dans  le  corps,  disait-il,  n'est  qu'une  illusion  magique,  yot)Tsv(xa.  Il 
vaudrait  mieux  renoncer  aux  joies  du  mariage  pour  beaucoup  de  raisons, 
mais  surtout  parce  que  l'attrait  de  cette  union,  en  engendrant  de  nou- 
veaux êtres ,  continue  d'enchaîner  les  puissances  spirituelles  à  la  matière , 
et,  par  suite,  voue  des  séries  de  générations  au  mal  auquel  les  parents 
sont  exposés (4).  —  D'après  Porphyre ,  l'existence  est  donc  un  mal.  Ainsi 
parlera  Schopenhauer,  bien  des  siècles  plus  tard.  Pour  le  pessimiste  alle- 
mand, la  cause  du  mal  c'est  le  vouloir-vivre;  pour  Porphyre,  ce  sont 
les  dieux  chasseurs.  A  ceux-ci  il  faudra  en  opposer  d'autres  et  par  con- 
séquent invoquer,   appeler  des  dieux  bienfaisants;  c'est  l'œuvre  de  la 

W  De  Civitate  Dei,  X,  9.  —  P  Chaignet,  t.  V,  p.  57.  —  ^  Chaignet,  t.  V,  p.  58. 
—  <4'  Chaignet,  t.  V,  p.  55. 
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théurgie.  Gomment  ne  pas  saisir  ici  le  rapport  étroit  qui  réunit  la  théurgie 
à  la  multiplicité  des  puissances  inférieures  hiérarchiquement  échelon- 
nées ? 

Arrivons  à  lamblique.  M.  Chaignet  —  rappelons  sa  réserve  —  nous 
a  prévenus  qu'il  n'insisterait  pas  sur  les  opinions  d'Iamblique  relatives 
à  la  théurgie ,  à  la  magie ,  à  la  divination  ,  mais  qu'il  s'occuperait  surtout 
de  sa  métaphysique  toute  théologique.  Nous  allons  le  suivre  dans  cette 
direction,  où  il  nous  sera  un  excellent  guide;  mais,  en  le  suivant,  nous 
aboutirons  par  cette  voie  précisément  à  la  théurgie  et  à  la  magie ,  dont 
le  savant  historien  a  cru  nous  éloigner.  Et  que  l'on  nous  comprenne 
bien  :  comme  M.  Chaignet,  nous  nous  garderons  d'attribuer  à  lamblique 
le  livre  des  Mystères  des  Egyptiens ,  auquel  on  attache  ordinairement  son 
nom.  Ce  livre  devrait  porter  son  vrai  titre,  qui  est  celui-ci  :  Réponse 
du,  professeur  Abammon  à  la  lettre  de  Porphyre  à  Anébo,  et  solutions  des  ob- 
jections qui  y  sont  présentées.  La  première  édition,  due  à  Thomas  Gale, 
est  datée  de  1678.  J'ai  sous  les  yeux  celle  de  Gustave  Parthey,  Berlin, 
1  869.  Quelle  raison  Parthey,  et  beaucoup  d'autres  avant  lui,  ont-ils  eue 
d'attribuer  ce  livre  à  lamblique?  Un  manuscrit,  dans  une  note  reproduite 
par  Thomas  Gale,  affirme  que  Proclus,  dans  son  commentaire  sur  les 
Ennéades,  attribuait  ce  livre  à  lamblique.  On  n'a  pas  d'autre  autorité  que 
ce  témoignage  anonyme,  d'une  date  inconnue.  M.  Chaignet  a  raison  de 
dire  que  rien  ne  nous  oblige  k  y  ajouter  foi'').  Une  critique  prudente 
doit  donc  considérer  comme  inconnu  l'auteur  de  cet  ouvrage  célèbre. 
Et  cependant  la  persistance  avec  laquelle  la  tradition  et  certains  histo- 
riens l'attribuent  à  lamblique  est-elle  absolument  sans  cause?  Je  ne  le 
crois  pas.  Si  lamblique  n'a  pas  écrit  le  livre  des  Mystères  des  Egyptiens, 
peut-être  a-t-il  fortement  contribué  à  le  susciter,  et  même  à  le  préparer. 

lamblique  a  été  un  vrai  philosophe.  «  Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  les 
titres  de  ses  ouvrages  soit  conservés,  soit  perdus,  la  lecture  des  frag- 
ments authentiques  qui  nous  restent  de  lui,  les  renseignements  de  toute 
l'école  et  de  Proclus  sur  sa  doctrine  ne  nous  permettent  à  cet  égard  au- 
cun doute.  Non  seulement  son  œuvre  essentielle  a  été  philosophique, 
mais  la  philosophie  qu'il  professe,  qu'il  développe,  qu'il  défend,  c'est 
la  philosophie  de  Plotin.  »  Tel  est  le  jugement  de  M.  Chaignet(2),  et  j'y 
souscris  sans  difficulté.  Je  rappelle  même,  pour  me  confirmer  dans  mon 
adhésion ,  qu'Iamblique  a  blâmé  Porphyre  d'avoir  reconnu  des  archanges, 
des  démons,  des  dieux  pasteurs,  desdieux  chasseurs.  Néanmoins,  lorsque 
nous  étudions  patiemment,  car  il  y  faut  de  la  patience,  le  développe- 

W  Chaignet,  t.  V,  p.  118.  —  «  Chaignet,  t.  V,  p.  70. 
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ment  donné  par  Iamblique  à  la  métaphysique  de  Plotin,  nous  trouvons 
qu'il  n'avait  guère  le  droit  de  critiquer  Porphyre  au  sujet  de  ses  ar- 
changes, de  ses  dieux  pasteurs  et  de  ses  dieux  chasseurs. 

En  effet,  pour  compléter  le  système  hypostatique  de  Plotin,  Iamblique 
imagine  son  fameux  ternaire.  Expliquer  ici  cette  merveilleuse  invention 
est  chose  impossible.  Nous  devons  renvoyer  le  lecteur  à  l'exposition  de 
M.  Chaignet,  qui  est  un  modèle  d'exactitude  et  de  lucidité.  Disons  seu- 
lement que,  d'après  Iamblique,  autant  il  y  a  de  classes  d'êtres,  autant 
il  y  a  d'unités  auxquelles  ne  peuvent  participer  les  unités  inférieures. 
Or  cette  participation  est  pourtant  nécessaire,  la  loi  de  tout  être  étant 
de  devenir  un.  Comment  résoudre  le  problème?  C'est  très  simple  :  entre 
ces  deux  unités,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  il  y  a  un  milieu, 
un  intermédiaire  qui  forme  la  transition  de  l'une  à  l'autre.  Nous  sommes 
par  là  amenés  au  nombre  trois,  qui  est  sacré,  qu'on  doit  retrouver  par- 
tout ,  car  il  règle  la  génération  de  toutes  choses ,  même  la  génération  des 
essences  divines.  Ce  procédé  d'intercalation  d'un  milieu  entre  deux 
termes,  qui  sera  l'expédient  de  Cudworth,  mais  qui  est  ici  indéfiniment 
répété  et  interminablement  prolongé ,  crée  une  suite  immense  de  triades. 
On  voit  donc  apparaître  la  triade  suprême,  la  triade  intelligible  ou  des 
dieux  intelligibles;  puis,  après  les  triades  intelligibles,  trois  triades  de 
dieux  intellectuels  ;  vient  plus  loin  le  monde  psychique  organisé  en  triades  ; 
à  la  triade  psychique  doivent  leur  origine  les  âmes  des  dieux  encos- 
miques,  les  âmes  des  anges,  des  démons,  des  héros  et  des  hommes. 
Enfin,  Iamblique  adopte,  sans  dire  comment  il  l'accorde  avec  la  pré- 
cédente, une  classification  de  Porphyre  qui  comprend  :  i°  des  dieux 
prêtres;  i°  des  dieux  répartiteurs  ou  pasteurs;  3°  des  dieux  chasseurs; 
II"  des  dieux  géorgiques;  5°  des  dieux  batailleurs,  qui  combattent 
l'athéisme  et  font  triompher  le  divin (1). 

Que  l'on  néglige,  si  l'on  veut,  les  dieux  grecs  et  le  travail  par  lequel 
Iamblique  les  introduit  dans  sa  théologie,  celle-ci  n'en  arrivera  pas 
moins  à  une  multiplicité  sans  fin,  à  des  groupes  de  divinités  inférieures, 
grotesques,  scandaleuses  même,  comme  le  démontre  la  critique  pi- 
quante et  spirituelle  des  dieux  du  mariage  par  saint  Augustin  :  «  Que  le 
dieu  Jugatinus  préside  à  l'union  des  sexes,  je  le  veux  bien  ;  mais  il  faut 
conduire  l'épousée  au  toit  conjugal ,  et  voici  le  dieu  Domiducus  ;  il  faut 
l'y  installer,  voici  le  dieu  Domitius ,  et,  pour  la  retenir  auprès-de  son  mari , 
on  appelle  encore  la  déesse  Manturna.  N'est-ce  point  assez  1'  Epargnez, 
de  grâce,  la  pudeur  humaine  !  Laissez  faire  le  reste  dans  le  secret^ ...» 

<l>  Cliaignet,  t.  V,  p.  98.—  ^   De  Civitate  Dei ,  VI,  9. 
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Saint  Augustin  pousse  malicieusement  l'énumération  plus  loin  encore. 
\rretons-nous  avant  lui;  ce  qui  précède  suffit. 

C'est,  on  n'en  saurait  clouter,  à  Iamblique  que  se  rattachent  ceux 
qui,  pour  lutter  contre  la  grande  religion  nouvelle,  ont  essayé  soit  de 
restaurer  le  polythéisme  hellénique,  soit  de  satisfaire  par  une  métaphy- 
sique savante  aux  besoins  religieux  de  l'âme,  soit  de  répondre  aux  aspi- 
rations les  plus  hautes  par  ces  deux  moyens  à  la  fois.  Iamblique  leur 
offrait,  dans  ses  ouvrages,  une  théologie  toute  prête.  L'auteur  du  livre 
des  Mystères  égyptiens  y  a  puisé  à  pleines  mains.  11  a  emprunté  à  Iamblique 
tous  les  principes  de  sa  théologie  rationnelle.  Il  accepte  son  Dieu  un  et 
immuable  dans  son  unité,  et  toute  la  hiérarchie  hypostatique  qui  se  dé- 
roule du  second  Dieu  jusqu'à  l'âme  humaine,  en  passant  par  les  idées 
immatérielles,  l'âme  supracosmique ,  lame  intramondaine,  les  dieux  in- 
visibles, les  dieux  visibles,  les  démons,  les  héros.  Cette  métaphysique 
est  aussi  philosophique  que  tous  les  systèmes  semblables  résultant  de 
l'émanation  ou  de  la  procession. 

Ce  n'est  pas  tout  :  comme  elle  présente,  d'une  part,  l'Un  immuable, 
d'autre  part,  toutes  les  existences  inférieures  à  l'Un,  cette  métaphysique 
donne  lieu  à  deux  théurgies,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure,  à  deux 
cultes  théurgiques.  L'un  sera  simple,  incorporel;  c'est  celui  qui  appar- 
tient aux  âmes  pures;  l'autre  est  rempli  de  corps,  de  toutes  les  pratiques 
matérielles.  Le  premier  s'écarte  de  la  nature  matérielle  par  une  puis- 
sance extraordinaire  de  la  raison.  Il  ne  faut  pas  le  recommander  à  tous 
les  hommes,  mais  à  ceux  qui  sont  encore  emprisonnés  dans  le  corps. 
Ceux-ci  doivent  non  seulement  ne  négliger  aucun  dieu,  aucun  des 
démons  qui  sont  les  gardiens  des  mystères ,  mais  encore ,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  y  a  un  culte  plus  parfait,  commencer  par  le  culte  théur- 
gique,  qui  convient  à  tous  les  hommes.  Pratiquer  tout  de  suite  le  culte 
le  plus  parfait,  c'est  s'exposer  à  manquer  d'obtenir  et  les  biens  imma- 
tériels ,  et  les  biens  matériels.  Ainsi  de  ces  deux  cultes ,  celui  qui  s'exerce 
par  la  seule  raison  est,  même  par  la  théurgie,  reconnu  comme  supérieur 
au  culte  matériel.  M.  Chaignet  ne  se  trompe  pas  en  disant  que  ces  deux 
cultes  sont  distincts  ;  mais  son  exposition  si  remarquable  fait  voir  qu'ils 
ont  ensemble  un  but  suprême  unique,  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  et 
que  ce  sont,  par  conséquent,  deux  degrés  d'une  méthode  théurgique 
philosophiquement  ogranisée. 

Cette  méthode  est  encore  plus  philosophique,  surtout  plus  ingénieu- 
sement psychologique  que  ne  l'a  constaté  M.  Chaignet. 

Plotin  avait  placé  la  matière  tout  au  bas  mais  encore  au  nombre  des 
degrés  hypostatiques.  Cette  matière,  dernière  illumination  produite  par  le 
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rayonnement  de  l'Un  premier,  il  lavait  soumise  à  l'universelle  loi  de 
la  sympathie,  empruntée  aux  Stoïciens,  et  avait  fondé  sur  cette  sympa- 
thie les  attractions  magiques.  L'auteur  du  Livre  des  Mystères  s'approprie 
ces  deux  parties  essentielles  de  la  philosophie  des  Ennéades.  Jl  nomme 
théurgie  ce  que  Plotin  appelait  magie  et,  par  cette  théurgie,  il  fait  par- 
ticiper la  matière  aux  principes  supérieurs.  Jl  y  a  une  matière  en  quelque 
sorte  pure,  en  quelque  sorte  divine,  qui  possède  la  disposition  à  recevoir 
les  dieux.  Ceux-ci  ont  jugé  la  matière  assez  noble  pour  la  visiter  et  y  ap- 
paraître, ixavriv  oûaav  ywpriadi  tous  Seovs.  L'art  de  la  théurgie  a,  d'une 
part,  déterminé  le  caractère  particulier,  disons  la  nature  psychologique, 
de  chaque  dieu,  et,  d'autre  part,  il  a  appris  à  combiner  les  éléments 
aptes  à  composer  une  matière  qui  puisse  être  pour  un  dieu  une  demeure 
parfaite.  En  outre,  il  faut  que  la  théurgie  sache  choisir  la  matière  qui 
a  des  affinités  avec  tel  ou  tel  dieu  et  qui  soit  en  harmonie  avec  son 
essence.  En  d'autres  termes,  plus  modernes  mais  équivalents,  il  est 
nécessaire  que  la  clairvoyance  psychologique  du  théurge  discerne  le  ca- 
ractère psychologique  de  chaque  dieu  et  trouve  la  matière  qui  corres- 
pond à  ce  caractère.  C'est  avec  cette  matière,  une  fois  formée  ou  choisie, 
qu'il  bâtira  des  temples,  sculptera  des  statues,  sacrifiera  des  victimes. 
«  Il  faut  donc  croire  qu'il  y  a  une  certaine  matière  qui  nous  est  donnée 
par  les  dieux  et  qu'elle  est,  dans  une  certaine  mesure,  semblable  à  ceux 
qui  nous  l'ont  donnée.  C'est  cette  matière  dont  le  sacrifice  et  l'hommage 
provoquent  les  dieux  à  nous  apparaître ,  les  invitent  à  s'emparer  directe- 
ment de  nous ,  leur  permettent  de  nous  assister  et  de  se  révéler  directe- 
ment à  nous (1).  » 

«  Ainsi,  dit  très  bien  M.  Chaignet,  —  après  avoir  groupé  les  textes  que 
nous  venons  d'interpréter,  —  ainsi,  c'est  la  théurgie  qui  aspire  à  prendre 
un  caractère  philosophique  et  non  la  philosophie  qui  revêt  un  caractère 
théurgicrue'2).  »  A  merveille!  Mais  alors  pourquoi  renvoyer  cette  théur- 
gie, que  l'on  expose  si  clairement ,  à  l'histoire  des  religions ,  tandis  qu'elle 
rentre  dans  l'histoire  de  la  philosophie?  Elle  y  rentre  si  bien  que  M.  Chai- 
gnet puise  là  un  excellent  argument  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  exact 
que,  comme  on  l'a  prétendu,  à  partir  de  Iamblique  la  philosophie  ait 
été  désertée  et  remplacée  par  les  pratiques  thaumaturgiques. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  question  parce  qu'aucun  autre 
exemple  ne  fait  mieux  saisir  en  quoi  les  successeurs  de  Plotin  diffèrent 
de  lui,  tout  en  lui  ressemblant.  Fidèles  aux  principes  essentiels  de  la  doc- 
trine, ils  la  développent,  chacun  à  sa  manière,  ils  en  tirent  les  consé- 

(1)  De  Mysteriis ,  V,  23.  —  (2)  Chaignet,  t.  V,  p.  125,  n.  3. 
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quences,  ils  l'analysent  de  plus  en  plus,  trop  souvent  à  outrance,  ils  en 
mettent  en  évidence  les  défauts,  autant  et  même  plus  que  les  qualités. 
Le  fond  reste  le  môme. 

Que  l'on  considère  maintenant  leur  platonisme ,  le  résultat  d'un 
examen  attentif  sera  pareil.  Plotin  est  un  platonicien  puissant,  à  la  fois 
savant  et  inspiré.  11  repense  tout  ce  qu'il  prend  à  son  maître.  Je  dirai 
volontiers,  sans  jeu  de  mots,  qu'en  platonisant  il  plotinise.  Ses  succes- 
seurs sont  moins  originaux,  moins  indépendants.  Ils  commentent,  ils 
interprètent ,  ils  diluent  les  textes  des  dialogues  de  Platon ,  qui  sont  à  leurs 
yeux  des  livres  saints.  Et  afin  qu'on  ne  s'égare  pas  en  expliquant  ces 
écritures  sacrées,  ils  en  réglementent  minutieusement  l'interprétation. 
Proclus  nous  apprend  qu'Jamblique  avait  tracé  une  méthode  précise 
d'exégèse  :  le  philosophe  syrien  ramenait  à  trois  points  principaux  le 
corps  de  chaque  dialogue  :  son  économie,  sa  structure  générale;  —  la 
méthode  de  la  recherche, le  procédé  de  raisonnement;—  enfin  le  carac- 
tère du  style  et  les  formes  de  l'expression.  Proclus,  simplifiant  une  mé- 
thode compliquée  qu'il  avait  d'abord  établie,  réduisait  aussi  à  trois  les 
règles  qu'elle  comprenait.  Il  proposait  de  rechercher  en  chaque  dialogue 
l'élément  dialectique,  l'élément  maïeutique,  l'élément  erotique,  corres- 
pondant aux  trois  idées  fondamentales  de  la  philosophie  de  Platon,  le 
bien,  le  vrai,  le  beau(1).  A  l'étude  et  à  la  réflexion  s'ajoutait  par  là  un 
art  véritable,  l'art  du  commentateur. 

Ils  restent  dont  sciemment,  méthodiquement  platoniciens.  Sans  doute 
ils  ne  dédaignent  ni  n'oublient  Aristote.  Ils  mettent  ses  traités  à  profit, 
surtout  la  Métaphysique  et  la  Logique.  Faut-il  conclure  de  là  qu'ils  aban- 
donnent Platon  et  qu'ils  versent  dans  le  péripatétisme?  Ce  serait  excessif. 
Il  est  permis  de  croire  que  tous,  les  derniers  comme  les  premiers,  au- 
raient signé  une  page  fort  curieuse  de  Syiïanus  que  M.  Ghaignet  a  tra- 
duite et  citée  et  que  voici  : 

«  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  plaisent  à  attaquer  Aristote ,  pas  plus 
que  de  ceux  qui,  dans  leurs  discours  et  en  toute  occasion,  se  vantent  de 
l'avoir  pour  maître  ;  j'admire  autant  que  personne  sa  méthode  de  logique 
et  j'adopte  complètement  ses  théories  de  la  morale  et  de  la  physique. 
Mais  je  veux  démontrer  que  les  théories  de  Pythagore  et  de  Platon  sur 
les  principes  sont  irréfutables  et  qu'elles  sont  inébranlables  malgré  les 
arguments  d'Aristote  contre  elles,  qui  tombent  souvent  à  côté,  -crapà 
B-vpas,  et  qui  prouvent  qu'il  n'a  pas  saisi  la  pensée  de  ces  divins  person- 
nages(2).  Ses  objections  contre  leur  thèse  n'ont  rien  de  sérieux  et  ne 

(1)  Chaignet,  t.  V,  p.  3o8,  309.  —  (2)  Syrian.,  in  Met.  (dans  la  Métaph.,  édit. 
Brandis,  p.  32  2,  A). 
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touchent  pas  la  vraie  question  ;  elles  sont  même  ridicules  ;  il  a  l'air  de 
railler,  de  plaisanter,  de  chercher  à  mordre  et  à  déchirer  à  belles  dents; 
c'est  de  la  pure  et  vide  rhétorique,  quand  il  ne  tombe  pas  dans  les  gros- 
sières bouffonneries  de  la  comédie (1).  »  —  L'opinion  propre  de  Syrianus 
sur  Platon  et  Aristote  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Platon  a  toujours  raison; 
Aristote  a  toujours  raison  quand  il  est  d'accord  avec  Platon,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  ordinaire;  il  a  tort  quand  il  s'écarte  de  son  maître,  comme 
cela  arrive  dans  la  critique  de  la  théorie  des  idées (2).  » 

On  ne  peut  nier  que  les  successeurs  de  Plotin  aient  de  plus  en  plus 
fortement  subi  l'influence  de  la  logique  d'Aristote.  Aux  théories  de  Platon , 
encore  plus  à  celles  de  l'auteur  des  Ennéades,  ils  s'efforcent  d'appliquer 
les  procédés  du  raisonnement,  de  la  définition,  de  la  division,  de  la 
classification.  Ils  vont  ainsi  transformant  la  doctrine  en  une  sorte  de 
scolastique.  Ces  formes  raides  n'empêchent  pas,  par  exemple,  la  visible 
indépendance  d'un  Damascius;  mais  à  cause  du  lien,  souvent  trop  serré, 
par  laquelle  elles  rattachent  et  soumettent  certaines  conséquences  aux 
principes,  elles  impriment  à  la  pensée  comme  un  caractère  de  servitude. 
Les  principes  du  néo-platonisme  sont  essentiellement  religieux.  M.  Jules 
Simon  a  pu  dire,  non  sans  vérité,  que  «  Plotin  regardait  la  spéculation 
philosophique  comme  une  véritable  prière131  ».  Mais  certains  de  ses  suc- 
cesseurs font,  par  moments,  prédominer  l'élément  hiératique  et  y  sou- 
mettent la  philosophie.  Ainsi  «  on  voit  dans  Olympiodore  percer,  assez 
clairement  formulé ,  le  grand  axiome  de  la  scolastique  :  pliilosophia  ancilla 
theologiœ.  » — «  De  même ,  dit-il ,  que  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  n'as- 
surent leurs  propres  fondements  qu'en  s'appuyant  sur  la  philosophie,  de 
même,  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  religion  et  en  s'élevant  jusqu'à  elle 
que  la  philosophie  peut  établir  et  fonder  ses  propres  doctrines,  toanep 
où  dXXai  né'/ya.i  xaà  S7ria1ij(Jiott  en)  Ç>iXocro(pîav  xctTa(pvyovcrixi  fisêaiovvrou , 
ovtù)    xoà    (piXoaoÇ>îa    en)    rtjv  hpomxrjv   o\va£à(j<x  io\  oixûa.  Soyncwx   gvv- 

Toutefois,  lors  même  que  les  successeurs  de  Plotin  penchent,  même 
fortement,  soit  du  côté  de  l'aristotélisme ,  soit  du  côté  de  la  dévotion 
religieuse,  ils  ne  cessent  ni  d'être  platoniciens,  ni  d'être  philosophes.  Il 
suit  de  là,  comme  M.  Chaignet  l'a  définitivement  établi  à  l'encontre  de 
plusieurs  historiens,  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  école.  Cette  école  a 
sa  noblesse  et  sa  grandeur.  Elle  représente  un  des  plus  puissants,  un  des 
plus  constants  efforts  qu'ait  faits  l'humanité  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

.    ,(1)  Syrian.,  m  Met.,  Bagolini,  74,  6.  —  ^   Chaignet ,  t.  V,  p.  i4c).  —  (3)  Hist.  de 
l'Ecole  d'Alex. ,  t.  I ,  p.  2  2  1 .  —  w  Olympiod. ,  Schol.  in  Phœdon. ,  p.  i  98 ,  éd.  Finckh. 
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Cet  effort,  elle  l'a  continué  pendant  plus  de  trois  siècles  avec  courage, 
avec  désintéressement.  Elle  a  son  matyrologe.  Si  elle  n'est  pas  morte  du 
coup  que  lui  porta  Justinien ,  si  après  cet  édit  on  la  trouve  enseignant , 
écrivant  encore  quelque  temps,  c'est  donc  qu'elle  portait  en  elle-même 
une  résistante  vitalité,  qui  a  sommeillé  ensuite,  mais  pour  se  réveiller 
sous  les  formes  diverses  du  mysticisme  et  du  panthéisme.  On  peut  lire, 
écrite  par  M.  Vacherotfl\  l'histoire  de  son  influence  sur  la  théologie 
d'Orient ,  sur  l'Eglise  latine ,  sur  la  philosophie  des  Arabes ,  sur  les  mys- 
tiques du  moyen  âge  français  et  allemands,  sur  la  philosophie  de  la  Re- 
naissance. Son  arrêt  par  la  violence  au  vie  siècle  fut -il  un  bien  ou  un 
mal  pour  la  civilisation?  Les  dissidences  sur  ce  point  témoignent  que 
la  question  est  plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre. 

Ce  que  nul  ne  contestera,  c'est  que  cette  célèbre  école  méritait  l'at- 
tention que  lui  ont  accordée  d'éminents,  d'illustres  historiens  modernes. 
En  reprenant  son  histoire  au  point  de  vue  psychologique,  M.  Chaignet 
a  éclairé  d'un  jour  vif  et  très  souvent  tout  à  fait  nouveau  non  seulement 
l'ensemble  mais  les  plus  fins  détails  de  la  doctrine.  Ce  travail  sur  le  néo- 
platonisme couronne  heureusement  son  histoire  de  la  psychologie  des 
Grecs,  si  savante,  si  solide,  si  complète,  qui  est  un  véritable  monument 
et  dont  jusqu'ici  l'équivalent  n'existe  dans  aucune  langue. 

Ch.  lévêque. 


Le  Roman  en  France  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Paul 
Morillot,  professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Grenoble.  (Librairie  Masson.) 

M.  Paul  Morillot ,  déjà  connu  par  un  Eloge  de  d'Aubigné  couronné 
par  l'Académie  française  et  par  une  jolie  thèse  sur  Scarron  soutenue 
brillamment  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  nous  donne  aujour- 
d'hui un  ouvrage  des  plus  agréables ,  qu'il  ne  veut  pas  appeler  une  histoire 
du  roman  en  France,  mais  qui  est  au  moins  une  esquisse  de  cette  his- 
toire. Ce  qu'il  a  entrepris  sous  ce  titre,  c'est  une  œuvre  ingénieuse  et 
quelque  peu  téméraire ,  qui  n'est  rien  moins  que  d'introduire  la  littéra- 
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turc  romanesque  dans  l'enseignement  classique  de  nos  lycées,  et  de 
mettre  entre  les  mains  de  nos  élèves  les  meilleures  pages  de  nos  meilleurs 
romanciers  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'ignore  pas  les  difficultés 
d'une  telle  entreprise  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  faire  des 
objections  qu'il  se  fait  à  lui-même.  «  [1  ne  s'agit  pas,  dit-il,  d'en  conseiller 
la  lecture  au  même  titre  que  celle  d'Athalie  et  du  Misanthrope.  Non  ;  je 
sais  trop  les  dangers  de  toutes  sortes  qu'il  y  aurait  à  cela;  d'abord,  à 
cause  même  de  la  frivolité  originelle  du  genre  et  de  la  négligence  des 
auteurs,  bien  peu  de  ces  ouvrages  pourraient  être  proposés  comme  des 
modèles  achevés  de  composition  et  de  style  ;  de  plus,  la  valeur  éducative 
des  romans  les  mieux  intentionnés  (je  ne  parle  pas  des  autres)  est  pour 
le  moins  fort  contestable ,  car  leur  effet  est  toujours  de  captiver  trop 
vivement  l'imagination  et  d'alanguir  la  volonté,  chose  dangereuse  surtout 
quand  on  a  quinze  ans.  Excellentes  raisons  pour  ne  pas  faire  à  la  Nou- 
velle Héloïse  la  même  place  qu'aux  oraisons  funèbres  de  Bossuet.  » 

Après  avoir  fait  ainsi  le  procès  à  son  propre  sujet,  et  s'être  mis  en  règle 
avec  les  convenances,  l'auteur  remarque  cependant  que  le  roman  a  pris 
une  place  si  considérable  dans  notre  littérature  qu'il  y  a  une  véritable 
lacune  dans  nos  connaissances  littéraires  lorsque  nous  ignorons  complè- 
tement cette  partie  de  notre  gloire  nationale.  Il  y  a  là  des  beautés  de 
premier  ordre  qui,  pour  le  profit  et  pour  le  plaisir  des  élèves,  ne  doi- 
vent pas  être  tenues  sous  le  boisseau  et  qui  peuvent  leur  être  communi- 
quées, au  moins  par  des  extraits.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  livre  de 
classe,  mais  de  livre  de  lecture,  ce  qui  est  bien  différent.  Aujourd'hui, 
on  désire  que  nos  élèves  lisent,  qu'ils  étendent  leur  goût  et  leurs  connais- 
sances par  des  lectures  libres  et  variées  :  aussi  y  a-t-il  des  bibliothèques 
de  quartier,  composées  autant  que  possible  de  livres  à  la  fois  instructifs 
et  agréables;  on  ménage  aux  élèves  des  heures  de  loisir  dans  lesquelles 
ils  peuvent  lire  pour  leur  plaisir.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  le  livre 
de  M.  Morillot  doit  être  considéré  comme  tout  à  fait  à  sa  place.  Au  reste , 
la  liberté  des  lectures  pour  la  jeunesse  a  fait  beaucoup  de  progrès  de  nos 
jours.  J'en  donnerai,  si  on  veut  bien  me  le  permettre,  un  exemple  assez 
piquant.  Dans  une  des  institutions  ecclésiastiques  les  plus  recomman- 
dables  de  Paris,  une  mère  de  famille  allait  demander  des  nouvelles  de 
son  fils,  bon  élève  de  rhétorique.  «  C'est,  lui  dit-on,  un  excellent  élève, 
auquel  nous  n'avons  pas  un  reproche  à  faire  ;  mais  il  n'est  pas  assez  déve- 
loppé; il  n'a  pas  lu.  —  Mais  qu'y  faire?  dit  la  dame.  Je  ne  puis  pas  lui 
laisser  lire  Molière!  — Mais  si,  madame,  il  faut  qu'il  lise  Molière.  —  Je 
ne  puis  pas  cependant  lui  faire  lire  Tartufe!  —  Mais  si,  madame,  il  faut 
qu'il  lise  Tartufe.  «Tel  fut  l'avis  du  Révérend  Père.  On  comprend  qu'au- 
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près  de  maîtres  d'un  esprit  si  large  et  si  libéral  il  ne  sera  pas  trop  diffi- 
cile de  faire  pénétrer  au  moins  quelques  pages  choisies  de  nos  meilleurs 
romans. 

L'auteur  se  couvre  d'ailleurs  de  l'autorité  d'un  illustre  personnage  du 
xviie  siècle,  Huet,  évêque  d'Avranches,  qui  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  est  né- 
cessaire, disait-il,  que  les  jeunes  personnes  du  monde  connaissent  cette 
passion  (la  passion  de  l'amour)  pour  fermer  les  oreilles  à  celle  qui  est 
criminelle  et  pouvoir  se  divertir  de  ses  artifices,,  et  pour  savoir  se  con- 
duire dans  celle  qui  a  une  lin  honnête  et  sage  ;  ce  qui  est  si  vrai  que  l'ex- 
périence nous  fait  connaître  que  celles  qui  connaissent  moins  l'amour 
en  sont  plus  susceptibles  ,  et  que  les  plus  ignorantes  sont  les  plus  dupes.  » 
L'auteur,  en  citant  ce  passage,  se  donne  le  piquant  plaisir  de  trouver  que 
levêque  va  trop  loin  et  que  le  mot  nécessaire  est  de  trop.  Il  n'usera  pas 
de  toutes  les  permissions  qu'on  lui  donne  ;  il  ne  parlera  que  de  l'amour 
honnête  et  négligera  l'amour  criminel,  quelque  utile  qu'il  puisse  être  à 
connaître  pour  s'en  préserver.  Le  choix  des  citations  a  donc  été  fait  par 
M.  Morillot  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  délicatesse,  et  de  manière  à 
désarmer  tous  les  scrupules. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  livre 
de  M.  Morillot  est  seulement  un  recueil  de  morceaux  choisis.  C'est  un 
livre  de  vrai  critique,  d'un  style  vif  et  alerte,  où  chaque  auteur  est  ap- 
précié d'une  manière  juste,  fine  et  précise,  et  où  l'histoire  du  genre  est 
retracée  dans  un  récit  rapide  et  substantiel. 

L'auteur  a  pris  son  sujet  en  1610,  l'année  de  la  publication  de  ÏAstrée, 
qui  est  le  vrai  commencement  de  notre  littérature  romanesque.  Au  delà , 
ce  n'était  plus  de  la  pure  littérature,  c'était  déjà  de  l'érudition.  D'Urfé, 
l'auteur  de  ÏAstrée,  mérite  sans  aucun  doute  l'honneur  que  lui  fait  M.  Mo- 
rillot d'être  en  tête  de  cette  histoire  ;  nous  avons  plus  de  doute  sur  une 
autre  assertion  de  notre  auteur.  Il  dit  que  ÏAstrée  a  eu  une  double  descen- 
dance, qu'il  est  à  la  fois  la  source  des  romans  idéalistes  du  xvne  siècle 
jusqu'à  M"e  de  Scudéry  et  Mu,e  de  Lafayelte,  et  en  même  temps  la  source 
du  roman  réaliste  et  comique  représenté  par  Sorel,  Scarron  et  Furetière. 
«  Les  deux  courants ,  dit-il ,  se  rattachent  aux  deux  personnages  de  ÏAstrée, 
Céladon  etHylas,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  est  le  type  de  l'amant 
matériel  et  grossier.  » 

N'ayant  pas  lu  ÏAstrée,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  discuter 
avec  détail  l'assertion  de  l'auteur  quant  à  ce  qui  concerne  Hylas;  mais 
il  nous  semble  que  l'origine  des  romans  réalistes  du  xvne  siècle  est  bien 
plus  naturellement  à  chercher  dans  la  vieille  tradition  de  la  gaieté  gau- 
loise et  se  rattache  directement  à  Rabelais  et  à  Bonaventure  Despériers. 
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Quant  à  l'auteur  de'YAstrée,  d'Urfé,  il  avait  les  qualités  de  style  les 
plus  rares  et  les  plus  fines.  M.  Morillot  nous  en  donne  la  preuve  dans  un 
morceau  délicieux  que  nous  ne  pouvons  citer  en  entier  d'après  lui,  mais 
dont  cependant  nous  voudrions  signaler  le  mouvement  et  le  tour,  en  en 
rappelant  les  premières  lignes  : 

«  Belle  et  agréable  rivière  du  Lignon ,  sur  les  bords  de  laquelle  j'ai 
passé  si  heureusement  mon  enfance  et  la  plus  tendre  partie  de  ma  pre- 
mière jeunesse,  quelque  payement  que  ma  plume  ait  pu  te  faire, 
j'avoue  que  je  te  suis  encore  grandement  redevable  pour  tant  de  con- 
tentements que  j'ai  reçus  le  long  de  ton  rivage ,  à  l'ombre  de  tes  arbres 
feuillus  et  à  la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux.  .  .  Je  te  voue  et  je  te  con- 
sacre ,  ô  mon  cher  Lignon ,  toutes  les  douces  pensées ,  tous  les  amoureux 
soupirs  et  tous  les  désirs  plus  ardents  qui  durant  une  saison  si  heureuse 
ont  nourri  mon  âme  de  si  doux  entretiens,  qu'à  jamais  le  souvenir  en 
vivra  dans  mon  cœur » 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  dans  ce  passage  que  nous  abrégeons,  une 
sorte  de  note  lamartinienne  rare  au  xvne  siècle,  et  qui  d'ailleurs  ne  se 
trouve  ici  même  que  dans  la  préface  du  livre.  Ce  n'est  que  le  préam- 
bule de  l'ouvrage;  le  fond  est  dans  la  fiction.  On  ne  savait  alors,  dit 
l'auteur,  ce  que  c'est  qu'un  roman  «vécu»,  suivant  l'expression  mo- 
derne. 

M.  Morillot  nous  donne  l'analyse  de  cette  œuvre  touffue;  nous  ren- 
voyons à  cette  analyse.  L'auteur  a  eu  le  rare  mérite  de  lire  pour  nous  ce 
long  et  interminable  récit  en  5,ooo  pages;  il  faut  l'en  remercier.  De 
toute  cette  œuvre  si  brillante  et  si  célèbre ,  il  n'est  resté  qu'un  nom  de- 
venu immortel,  et  encore  avec  une  certaine  nuance  de  ridicule,  le  nom 
de  Céladon.  C'est  un  dévot  d'amour,  a  dit  Saint-Marc-Girardin.  Quant  au 
nom  d'Astrée  qui  a  donné  son  titre  à  l'ouvrage ,  on  ne  sait  trop  ce  qu'il 
représente;  il  paraît  que  c'était  une  femme,  une  sorte  de  Célimène  qui 
rend  Céladon  malheureux  par  sa  hauteur  et  par  ses  dédains.  Le  person- 
nage d'Hylas  est  plus  original  :  c'est  un  matérialiste.  Il  a  un  singulier  ar- 
gument contre  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  :  «  S'il  est  vrai,  dit-il, 
que  le  corps  ne  soit  que  l'instrument  dont  se  sert  Phyllis,  eh  bien,  je 
vous  donne  Phyllis  et  laissez-moi  le  reste.  »  En  somme,  dit  notre  au- 
teur, Hylas  est  fort  amusant  et  de  plus  il  n'est  pas  méchant. 

Malgré  l'oubli  où  ce  roman  est  tombé,  c'était  une  œuvre.  Elle  eut 
un  prodigieux  succès.  Saint  François  de  Sales  et  Camus,  évêque  de 
Bellay,  disaient  crue  c'était  la  plus  chaste  des  histoires  d'amour.  Huet , 
très  suspect,  il  est  vrai,  en  fait  de  romans,  disait  qu'il  n'osait  pas  ouvrir 
YAstrée,  de  peur  d'être  entraîné  à  le  relire  jusqu'au  bout. 
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La  Fontaine  écrivait  : 

Etant  jeune  garçon,  je  lisais  son  roman, 
Et  je  le  lis  encore ,  ayant  la  barbe  grise. 

Boileau  même,  qui  n'était  pas  tendre  en  cette  matière,  y  reconnaissait 
«  une  narration  vive  et  fleurie,  des  fictions  très  ingénieuses,  des  caractères 
finement  imaginés  et  bien  suivis  ». 

L1  évoque  Camus,  que  nous  venons  de  nommer,  avait  fait  lui-même 
un  roman,  intitulé  :  Palombe  ou  la  femme  honorable.  Ce  roman  nous  est 
moins  inconnu  que  les  autres  de  ce  temps,  parce  que  de  nos  jours 
Hippolyte  Rigault  en  a  donné  une  nouvelle  édition.  C'est  une  œuvre 
remarquable,  dit  M.  Morillot,  par  l'originalité  de  la  donnée  et  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment.  Cette  donnée  est  celle-ci  :  Palombe  est  mariée  à 
un  époux  infidèle  et  libertin;  elle  lui  pardonne  toutes  ses  fautes  dans 
l'espérance  de  le  ramener  au  bien.  Elle  exprime  ses  sentiments  sous  la 
forme  la  plus  étrange.  «  Voyez  jusqu'où  va  l'indulgence  de  mon  amour, 
écrit-elle  à  son  mari  :  je  cherchais  dans  les  beautés  mêmes  de  ma  rivale 
des  excuses  pour  votre  faute.  Tant  s'en  faut  que  je  la  haïsse  comme  rivale , 
qu'au  contraire  je  la  chérissais  comme  aimée  de  vous,  que  j'aime  plus 
que  moi-même;  et  pour  cela  je  l'appelais  ma  sœur  d'alliance.  Au  fond, 
ma  faute  est  de  vous  aimer  trop.  O  mon  Dieu,  rendez-moi  mon  Ful- 
gence,  ou  plutôt,  en  me  rendant  à  lui,  rendez-moi  à  moi-même!  »  Un  si 
admirable  dévouement  finit  par  triompher  du  libertin,  qui  va  se  jeter 
dans  les  bras  de  sa  femme. 

De  tous  les  auteurs  de  romans  au  xvne  siècle,  le  plus  oublié,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  sans  mérite,  est  Gomberville,  auquel  Boileau  même  a 
oublié  de  faire  sa  place  dans  ses  Héros  de  roman.  Il  est  plus  connu,  dit 
M.  Morillot,  par  sa  campagne  contre  la  conjonction  car,  qui  nous  a  valu 
une  jolie  lettre  de  Voiture,  que  par  ses  vingt  volumes  de  romans.  Il 
semble  cependant  que  son  hostilité  contre  car  ait  cédé  devant  la  résis- 
tance des  lettrés;  car  un  érudit  curieux  prétend  avoir  trouvé  la  coupable 
conjonction  au  moins  une  fois  dans  le  premier  volume  de  Polyxandre 
et  quarante-quatre  fois  dans  le  second.  C'est  ce  roman  qui  est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Gomberville.  Écrit  dans  le  goût  de  l'époque,  il  contient 
cependant  quelques  éléments  nouveaux  :  d'abord  la  mer  avec  des  batailles 
navales ,  décrites  avec  les  détails  les  plus  précis ,  la  peinture  des  contrées 
lointaines  dont  il  rapporte  avec  exactitude  les  mœurs  et  les  coutumes , 
par  exemple  le  Maroc,  le  Sénégal,  le  Mexique,  les  Antilles;  c'est  déjn 
le  roman  exotique,  que  de  nos  jours  Pierre  Loti  poussera  à  sa  perfec- 
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tion.  Ce  roman  eut  un  grand  succès.  Balzac  disait  que,  quand  il  voulait 
régaler  magnifiquement  son  esprit,  il  le  menait  à  la  cour  de  Polyxandre. 
La  Fontaine,  qui  aimait  beaucoup  ces  fictions  si  condamnées  par  Boi- 
leau ,  disait  : 

J'ai  lu  vingt  et  vingt  fois  celui  de  Polyxandre. 

Parmi  les  nouveautés  introduites  par  Gomberville ,  il  faut  encore  compter 
la  couleur  locale  et  la  description  du  costume,  que,  bien  avant  Walter 
Scott,  il  portait  jusqu'au  dernier  détail.  Voici,  par  exemple,  le  portrait 
d'une  Mexicaine  : 

«  Elle  avait  une  jupe  et  un  corps  de  ces  belles  étoffes  de  Mexique 
qui,  par  des  nuances  de  plumes  mêlées  de  fil  d'or  et  d'argent,  représen- 
tent au  naturel  toutes  sortes  de  fleurs.  Cette  jupe  était  courte  à  la  mode 
du  Mexique  et  laissait  voir  la  moitié  de  la  jambe,  qui  n'était  couverte 
que  d'un  brodequin  en  broderies  de  perles  et  de  rubis.  Elle  avait  des 
manches  d'une  espèce  de  gaze  d'argent  coupées  en  bandes  et  reprises  sous 
des  boutonnières  de  diamants.  Sa  gorge  était  couverte  d'un  crêpe  fort 
délié  et  fort  blanc ,  sur  lequel  flottaient  ses  cheveux  noirs  et  bouclés.  Sa 
coiffure  n'était  pas  si  riche  qu'elle  était  agréable  ;  elle  était  de  cordons 
de  perles  et  de  plumes,  qui,  formant  une  espèce  de  diadème  au  haut  de 
la  tête,  tombaient  sur  le  derrière  et  sur  le  côté  avec  tant  de  grâce  qu'ils 
semblaient  faire  disputer  à  l'art  les  avantages  que  la  nature  avait  donnés 
à  la  maîtresse.  » 

Passons  sur  Desmarets  de  Saint-Sorlin  pour  arriver  à  l'un  des  maîtres 
du  roman  de  cette  époque,  La  Calprenède.  C'était  un  Gascon,  et  on  lui 
prête  des  mots  qui  sentent  le  terroir.  Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant 
dit  que  ses  vers  étaient  un  peu  lâches  :  «  Cadédis,  dit-il,  il  n'y  a  rien  de 
lâche  dans  la  maison  de  La  Calprenède!  »  Ce  qui  l'a  sauvé  de  l'oubli 
dans  l'histoire  des  lettres,  c'est  l'admiration  de  Mrae  de  Sévigné.  Elle  en 
a  quelque  peu  honte,  mais  elle  n'hésite  pas  à  l'avouer  :  «  Je  ne  laisse  pas 
de  m'y  prendre  comme  à  de  la  glu;  la  beauté  des  sentiments,  la  violence 
des  passions,  la  grandeur  des  événements,  le  succès  de  leurs  redoutables 
épées,  tout  cela  m'entraîne  comme  une  petite  fille.  »  Elle  y  retrouvait, 
dit  M.  Morillot,  comme  dans  le  vieux  Corneille,  cet  idéal  d'héroïque  ten- 
dresse qui  avait  frappé  son  imagination  de  jeune  fille.  La  Fontaine  était 
comme  elle  et  admirait  aussi  ces  beaux  sentiments.  Crébillon  le  relisait 
sans  cesse;  Jean-Jacques  lui-même,  paraît-il,  s'en  nourrissait  encore.  Il 
ne  serait  pas  impossible,  dit  M.  Morillot,  de  retrouver  dans  YHéloïse 
quelques  souvenirs  de  Cassandre.  On  voudrait  que  l'auteur  eût  indiqué 
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plus  précisément  ces  passages.  Rousseau  imitateur  de  La  Calprenède 
serait  une  nouveauté  littéraire  assez  piquante  pour  mériter  d'être  dé- 
montrée par  des  textes  décisifs. 

Signalons  dans  la  Cléopâtre  un  épisode  qui  rapelle  les  «  grands  coups 
d'épée  »  dont  parle  M're  de  Sévigné.  C'est  un  combat  corps  à  corps  ana- 
logue à  celui  d'Ivanhoë  et  du  templier  dans  le  roman  de  VValter  Scott  : 
«  L'âge  de  l'un  et  de  l'autre  était  pareil,  leur  taille  peu  différente,  et 
c'était  la  première  fois  qu'ils  avaient  eu  des  armes  sur  le  dos;  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  des  javelots  à  la  main  droite  et  l'écu  à  la  main  gauche; 
leurs  chevaux  étaient  bons,  comme  ayant  été  choisis  pour  l'exercice  solen- 
nel de  cette  journée,  et  puis  ne  leur  donnèrent-ils  le  temps  de  respirer 
qu'après  s'être  défiés  par  un  grand  cri;  ils  se  lancèrent  l'un  à  l'autre  avec 
une  impétuosité  si  grande  qu'à  peine  eût-on  pu  voir  plus  de  furie  dans  la 
rencontre;  leurs  javelots  se  mirent  en  mille  pièces;  et  les  jeunes  gens, 
n'ayant  point  été  ébranlés,  tirèrent  en  passant  ces  épées  qui  n'avaient 
point  encore  été  occupées  à  cet  emploi.  » 

«  De  La  Calprenède  à  Scudéry,  dit  plaisamment  M.  Morillot,  il  n'y  a 
que  la  distance  d'un  Gascon  à  un  Provençal ,  c'est-à-dire  à  un  Gascon  et 
demi.  »  Scudéry  n'est  pas  séparable  de  sa  sœur.  Ils  firent  ensemble  des 
romans.  Quelle  a  été  la  paît  de  l'un  et  de  l'autre?  Il  n'est  pas  trop  malaisé 
de  le  deviner  :  «  Georges  Scudéry,  dit  l'auteur,  y  mit  toutes  ses  fougues 
méridionales;  Madeleine  y  mit  son  cœur  et  son  esprit.  De  cette  collabo- 
rai ion  sortit  une  œuvre  vraiment  curieuse,  quelque  chose,  toutes  pro- 
portions gardées,  comme  un  roman  de  Dumas  père  revu  par  Paul 
Bourget.  «L'auteur  analyse  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détails  le  Grand 
Cyrus  et  la  Clélie.  On  voit  qu'il  les  a  lus,  ce  qui  est  déjà  un  mérite  ;  il  en 
parle  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  goût.  Il  s'exprime  de  la  manière  la 
plus  spirituelle  sur  la  Carie  da  Tendre,  si  bafouée  et  si  raillée,  mais  en 
faveur  de  laquelle  cependant  il  pardonnerait  les  dix  gros  volumes  de  la 
Clélie.  «  Ce  pays  de  galanterie,  dit- il,  avec  ses  villes,  ses  villages,  ses 
routes,  ses  fleurs  et  ses  abîmes,  n'est-ce  pas  l'éternelle  patrie  de  toutes 
les  âmes  qui  aiment  et  qui  souffrent?  Mlle  de  Scudéry  l'a  dépeint,  il  est 
vrai,  sous  des  couleurs  bien  frivoles.  La  Carte  da  Tendre  n'en  demeure 
pas  moins  un  joli  bibelot  de  littérature,  à  moins  qu'elle  ne  soit  quelque 
chose  de  plus  :  un  premier  essai  d'analyse  du  cœur  humain.  » 

Ces  romans  d'analyse  et  de  passion  n'ont  pas  été  sans  utilité  à  notre 
tragédie  classique,  qui  leur  a  même  emprunté  quelques-uns  de  leurs 
procédés.  Par  exemple,  voici  un  monologue  de  Cyrus  qui  rappelle  ceux 
de  Racine  :  «Quoi!  n'ai-je  quitté  la  Perse  que  pour  devenir  l'amant  de 
la  princesse  de  Cappadoce,  et  n'ai-je  cessé  d'être  Cyrus  que  pour  être 
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l'esclave  d'une  personne  qui  fait  des  sacrifices  de  réjouissance  de  ma 
mort! .  .  .  Non ,  non,  ne  soyons  pas  assez  faible  pour  nous  rendre  si  fa- 
cilement et  ne  soyons  pas  assez  lâche  pour  nous  enchaîner  nous-meme. 
Souviens-toi,  Artamène,  combien  de  fois  l'on  t'a  dit  que  l'amour  était 
une  dangereuse  passion.  Mais ,  hélas  !  que  dis-je  et  que  fais-je?  Je  parle  de 
résistance  et  je  suis  vaincu  ;  je  parle  de  liberté  et  je  suis  chargé  de  fers  ; 
je  parle  de  régner  et  je  suis  esclave.  Enfin  je  sais  bien  que  je  ne  suis  plus 
moi-même,  et  que  c'est  en  vain  que  ma  raison  veut  s'opposer  à  mon 
amour.  Suivons  donc,  suivons  cet  amour  qui  nous  emporte  malgré  nous 
et  ne  résistons  pas  davantage  à  un  ennemi  que  nous  ne  pourrions  jamais 
vaincre  et  que  nous  serions  même  marri  d'avoir  surmonté.  »  Ne  recon- 
naît-on pas  dans  ce  passage  les  coupes  des  monologues  raciniens,  les 
oui,  les  non,  les  mais,  les  enfin,  qui  sont  comme  des  cadres  servant  «à 
décomposer  la  passion  dans  le  va-et-vient  un  peu  mécanique  de  ses  di- 
verses phases?  Ajoutons  cependant  que  le  morceau  est  beaucoup  plus 
long  que  ce  que  nous  en  avons  cité,  que  le  style  en  est  un  peu  mou  et 
redondant,  et  que  la  mesure  et  le  goût  laissaient  encore  à  désirer;  mais 
le  type  y  était  déjà. 

Avec  les  Scudéry  finit  l'histoire  du  roman  idéaliste  de  la  première 
partie  du  siècle.  Mais  nous  avons  vu  qu'il  y  a  un  autre  courant  dont  nous 
avons  plus  haut  rappelé  l'origine  dans  les  vieilles  productions  delà  gaieté 
gauloise,  nouvelles  ou  sotties,  et  qui  ressemblent  passablement  aux  ro- 
mans réalistes  de  nos  jours. 

Le  premier  de  ces  romans  est  ÏHistoire  comique  de  Francion  par 
Sorel.  C'est,  dit  l'auteur,  un  roman  rabelaisien  et  picaresque;  ce  qui 
prouve  bien,  du  reste,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  ce  n'est 
pas  dans  l'Hylas  de  ÏAstrée,  mais  dans  Rabelais  et  dans  les  contes  de 
l'Espagne,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ces  romans.  «  C'est,  dit  l'auteur 
lui-même,  la  revanche  des  vieux  fabliaux  contre  les  bergeries  douce- 
reuses ,  de  Rutebeuf  et  de  Villon  contre  \  oiture  et  Benserade.  «  Plus  tard , 
Sorel  publia  le  Berger  extravagant  ou  Y  Anti-Roman,  qui  est  aux  romans 
idéalistes  ce  que  Don  Quichotte  est  aux  romans  de  chevalerie,  mais  à 
une  grande  distance.  Don  Quichotte  n'est  pas  seulement  un  fou,  c'est 
un  poète;  quant  au  berger  de  Sorel,  ce  n'est,  dit  l'auteur,  tranchons  le 
mot,  qu'un  imbécile.  Ce  qui  manque  à  tout  cela,  c'est  le  style.  Sorel  a 
dix  fois  plus  d'idées  que  Scarron  ;  mais  c'est  Scarron  qui  a  réussi  pour 
avoir  écrit  dans  la  plus  pure  langue  française. 

M.  Morillot  était  bien  autorisé  à  nous  parler  de  Scarron,  sur  lequel 
il  a  écrit  une  thèse  des  plus  ingénieuses  dont  il  résume  ici  l'esprit  et  le 
sens.  Nous  extrayons  de  ce  résumé  le  passage,  suivant  :  «  Telle  est  cette 
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œuvre  si  vive  ;  son  plus  grand  charme  est  dans  le  style,  vraiment  admi- 
rable de  netteté  et  de  pittoresque.  Que  l'on  compare  une  page  du  Roman 
comique  à  quelques-unes  de  Polyxandrc  ou  même  de  Cléopdtrc,  on  sent 
que  la  langue  française  prend  conscience  de  son  génie  et  que  les  Provin- 
ciales vont  bientôt  paraître.  Ce  roman  a  un  autre  mérite  :  il  est  gai  d'un 
bout  à  l'autre,  et  il  amuse  encore  ses  lecteurs  après  deux  cents  ans.  Par 
contre,  il  a  un  grave  défaut ,  c'est  qu'il  n'a  pas  de  sujet  :  il  est  à  peu  près 
vide;  on  y  trouve  réunis  une  infinité  de  traits  piquants,  d'aventures  plai- 
santes, de  silhouettes  cocasses;  on  y  trouve  même  des  peintures  très 
vivantes  et  des  portraits  très  vrais;  mais  tout  cela  n'est  pas  une  œuvre, 
tout  comme  les  membres  du  pauvre  Scarron  ne  faisaient  pas  un  corps.  » 

Le  troisième  de  la  bande  comique  et  réaliste  qui  tenait  tête  à  la  bril- 
lante cohorte  des  d'Urfé  et  des  Scudéry  est  Furetière,  appartenant,  dit 
l'auteur,  à  cette  forte  et  joyeuse  lignée  qui  va  de  Villon  à  Voltaire ,  en 
passant  par  Molière.  Furetière  était  l'ami  de  nos  grands  classiques,  Boi- 
leau ,  Racine,  Molière  et  La  Fontaine.  Il  collabora  avec  Boileau  à  la  farce 
de  Chapelain  décoiffé,  il  fournit  des  traits  à  Racine  pour  la  comédie  des 
Plaideurs,  et  son  Roman  bourqeois  contribua  ainsi  que  les  Héros  de  roman 
de  Boileau  à  détrôner  le  roman  précieux. 

Quelques  passages  de  Furetière  nous  donnent  l'idée  d'un  Balzac  anti- 
cipé, j'entends  du  Balzac  de  nos  jours,  ou  au  moins  de  quelqu'un  de 
ses  disciples,  un  Flaubert  par  exemple.  Voyez  ce  portrait  d'un  procu- 
reur : 

«  C'était  un  petit  homme  trapu,  grisonnant  et  qui  était  du  même  âge 
que  sa  calotte.  Il  avait  vieilli  avec  elle  sous  un  bonnet  gras  et  enfumé, 
qui  avait  plus  couvert  de  méchancetés  qu'il  n'en  aurait  pu  tenir  dans 
cent  autres  têtes  et  sous  cent  autres  bonnets,  car  la  chicane  s'était  em- 
parée du  corps  de  ce  petit  homme  de  la  même  manière  que  le  démon 
se  saisit  du  corps  d'un  possédé.  .  .  Il  avait  la  bouche  bien  fendue,  ce 
qui  n'était  pas  un  petit  avantage  pour  un  homme  qui  gagne  sa  vie  à 
clabauder,  et  dont  une  des  bonnes  qualités  est  d'être  fort  en  gueule.  Ses 
yeux  étaient  fins  et  éveillés  ;  son  oreille  était  excellente ,  car  elle  enten- 
dait le  son  d'un  quart  d'écu  de  cinq  cents  pas;  et  son  esprit  était  prompt, 
pourvu  qu'il  ne  fallût  pas  l'appliquer  à  faire  le  bien.  » 

Là  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage,  à  savoir  l'histoire  et  l'analyse 
des  grands  romans  si  célèbres  et  si  oubliés  qui  ont  fait  les  délices  du 
\vn° siècle.  Dans  la  seconde  partie,  nous  avons  devant  nous  des  textes  plus 
connus ,  des  sujets  qui  nous  sont  plus  familiers.  L'auteur  rentre  dans 
la  grande  voie  et  nous  rappelle,  en  les  abrégeant,  les  romans  plus  ou 
moins  connus  de  tous,  mais  qui  ne  sont  pas  censés  l'être  de  ses  jeunes 
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lecteurs.  Ici  c'est  surtout  le  talent  personnel  de  l'auteur  qui  nous  attache 
et  qui  nous  intéresse.  Nous  sommes  curieux  de  savoir  comment  il  ap- 
préciera des  livres  qui  ont  été  cent  fois  jugés,  comment  il  renouvel- 
lera sa  matière  par  le  sentiment  personnel  et  par  le  style.  Nous  n'avons 
plus  besoin  de  lui  emprunter  des  citations;  nous  nous  contenterons  de 
choisir  avec  lui  quelques  noms  célèbres,  en  y  joignant,  s'il  y  a  lieu,  nos 
propres  observations. 

Nous  arrivons  au  xvinc  siècle.  Le  premier  grand  roman  de  ce  siècle 
est  le  Gil  Blas  de  Lesage.  L'auteur  en  parlé,  comme  toujours,  avec  viva- 
cité et  agrément.  Il  résume  très  bien  la  question  si  souvent  controversée 
sur  les  origines  espagnoles  de  Gil  Blas,  dont  Llorente  croyait  avoir 
trouvé  la  source  dans  un  manuscrit  inconnu  et  inédit  d'Antoine  de 
Solis,  qui  aurait  été  rapporté  en  France  par  M.  de  Torcy;  seulement 
il  a  négligé  ou  il  n'a  pas  connu  les  pièces  nouvelles  du  procès,  signalées 
par  M.  Lintilhac  dans  son  aimable  petit  volume  sur  Lesage  (Les  classi- 
ques françaù ,  édition  Hachette).  Ces  pièces  prouvent  que  les  sources  de 
Gil  Blas,  au  point  de  vue  historique,  ne  seraient  point  espagnoles,  mais 
françaises,  ou  du  moins  traduites  en  français  de  l'italien.  Ce  serait  par 
exemple  :  i°  La  disgrâce  da  comte  Olivares;  i°  Une  anecdote  du  comte  Oli- 
vares;  3°  enfin  Le  Ministre  parfait  ou  Le  Comte-Duc.  M.  Lintilhac,  en  citant 
ces  trois  ouvrages,  rapporte  non  seulement  des  emprunts  considérables 
faits  par  Lesage  au  point  de  vue  historique ,  mais  encore  des  rapproche- 
ments presque  textuels  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  Lesage  les 
ait  eus  sous  les  yeux.  Ainsi  se  trouve  résolue  l'objection  qui  se  tirait  de 
la  précision  et  de  l'exactitude  avec  lesquelles  Lesage  rapportait  des  faits 
dont  il  ne  pouvait  avoir  eu  personnellement  connaissance,  et  qui  éton- 
naient dans  un  roman. 

Quant  au  jugement  de  l'auteur  sur  Gil  Blas ,  il  est ,  comme  on  s'y  attend , 
ingénieux  et  sensé  :  «  Il  est,  dit-il,  la  perfection  de  l'art  réaliste,  sans  tri- 
vialité, sans  brutalité  de  touche.  »  Il  juge  bien  le  héros  du  roman  en  di- 
sant que  c'est  «  un  homme  moyen  ».  Cependant  il  nous  semble  qu'il  va 
trop  loin  lorsqu'il  dit  :  «  C'est  l'homme  auquel  nous  ressemblons  tous.  » 
C'est  beaucoup  dire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Gil  Blas  est  une  imi- 
tation des  romans  picaresques  de  l'Espagne,  et  qu'il  est  lui-même  pas- 
sablement picaresque  (on  sait  ce  que  signifie  ce  nom).  Gil  Blas  prend 
part  à  une  escroquerie  des  plus  caractérisées  avec  don  Raphaël  et 
Ambroise  de  Laméla  dans  le  pillage  du  coffre- fort  du  banquier  juif 
Samuel.  Il  est  vrai  qu'il  restitue  peu  de  temps  après;  mais  il  ne  restitue 
que  sa  part,  et  non  celle  de  ses  compagnons  qui  sont  deux  voleurs  de 
profession.  11  nous  semble  que  chacun  de  nous  a  le  droit  de  dire  qu'il 


LE  ROMAN  EN  FRANCE  DEPUIS  1610  JUSQU'À  NOS  JOURS.     217 

ne  ressemble  pas  à  un  tel  aigrefin.  Plus  tard  il  devient  courtisan  avide 
et  concussionnaire,  et,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  il  laisse  sa  famille 
traîner  dans  la  misère,  et  il  chasse  avec  injures  son  ancien  camarade  qui 
vient  lui  parler  pour  elle.  Ce  sont  là  des  vilenies  dont  personne,  parmi 
les  honnêtes  gens,  ne  voudrait  endosser  la  responsabilité.  Je  passe  sur 
bien  d'autres  peccadilles  du  héros  de  Lesage ,  et  il  me  semble  que  c'est 
une  exagération  de  dire  qu'il  ressemble  à  chacun  de  nous.  Mais  ce  que 
je  retiens  dans  le  jugement  de  M.  Morillot,  c'est  cette  moralité,  à  savoir 
que  «la  vie  nous  rend  meilleurs;  elle  amortit  les  passions,  elle  purifie 
l'âme.  Gil  Blas  est  meilleur  à  soixante  ans  qu'il  ne  l'était  à  trente.  »  La 
chose  est  vraie  de  Gil  Blas;  l'est-elle  aussi  de  tout  le  monde?  Je  n'en 
sais  rien;  en  tout  cas,  c'est  une  question  curieuse  à  examiner,  et  c'est 
une  vue  optimiste  à  opposer  au  noir  pessimisme  de  notre  temps. 

Parmi  les  grands  romanciers  et  les  grands  romans  du  xvme  siècle, 
on  s'étonne  que  M.  Morillot  ait  omis  de  faire  la  part  à  Montesquieu  et 
aux  Lettres  persanes.  Dans  quel  genre  de  littérature  fera-t-on  rentrer  ce 
charmant  ouvrage,  si  on  ne  le  classe  pas  parmi  les  romans P  II  est  vrai 
que  le  fil  de  l'action  est  bien  léger  et  qu'il  n'est  qu'un  prétexte  à  la  sa- 
tire. Mais  souvent  des  cadres  analogues  plus  ou  moins  factices  ont  été 
employés  dans  le  même  but,  par  exemple  le  Diable  boiteux  de  Lesage, 
que  l'auteur  classe  cependant  parmi  les  romans.  Il  suffit  que  la  forme 
soit  plus  ou  moins  dramatique ,  que  les  personnages  soient  vivants.  A  ce 
titre,  et  à  cause  de  la  merveilleuse  et  spirituelle  éloquence  de  Montes- 
quieu dans  ce  livre  célèbre ,  il  devait  avoir  une  place  dans  l'ouvrage  de 
M.  Morillot. 

Si  nous  passons  à  J.-J.  Rousseau,  l'auteur  exprime  avec  émotion  et  fi- 
nesse sa  profonde  admiration  pour  la  Nouvelle Héloïse,  si  démodée  aujour- 
d'hui. Il  a  raison;  il  a  raison  en  outre  de  dire  que  toute  une  littérature  est 
sortie  de  là.  Mais  quand  il  s'agit  d'expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau 
dans  la  Nouvelle  Héloïse,  et  quel  est  le  secret  du  succès  extraordinaire  de  ce 
livre  au  xvme  siècle,  et  de  l'émotion  qu'il  produit  encore  quand  on  veut 
bien  se  donner  la  peine  de  le  relire,  il  nous  semble  que  l'auteur  donne 
une  explication  un  peu  trop  négative.  Il  nous  dit  très  spirituellement 
que  «  l'originalité  de  Rousseau  a  été  de  n'avoir  pas  d'esprit  ».  Il  fait  re- 
marquer encore  que  «  l'art  et  le  style  de  Voltaire  marquent  plutôt  la  fin 
de  l'âge  classique  que  l'avènement  de  l'art  moderne».  —  «L'esprit, 
dit-il  encore,  ne  vient  qu'à  la  fin  des  littératures.  Virgile  a  plus  d'esprit 
que  Lucrèce,  Ovide  a  plus  d'esprit  que  Virgile.  »  Tout  cela  est  très  joli, 
et  relativement  juste  ;  mais  cela  explique-t-il  suffisament  le  succès  de  la 
Nouvelle  Héloïse?  Il  serait  trop  facile  d'avoir  du  génie,  s'il  suffisait  pour 
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cela  de  n'avoir  point  d'esprit.  Et  même  est- il  vrai  que  Rousseau  n'eût  pas 
d'espritP  Les  lettres  écrites  par  Saint-Preux,  de  Paris,  à  Julie  sont  très 
spirituelles.  Ce  sont  des  satires,  imitées  des  Lettres  persanes,  des  travers 
parisiens,  et  elles  ne  sont  peut-être  pas  très  inférieures.  En  tout  cas,  ce 
n'est  là  qu'une  explication  toute  négative.  Il  nous  semble  que  ce  que 
Rousseau  a  apporté  de  nouveau  dans  la  littérature  romanesque,  c'est 
l'union,  la  fusion  des  sens  et  de  la  passion,  fusion  qui  est  celle  de  la 
nature  elle-même.  Dans  les  romans  antérieurs,  les  deux  choses  étaient 
séparées.  Les  romans  idéalistes,  depuis  d'Urfé  jusqu'à  Mmc  de  Lafayette, 
étaient  purement  platoniques  et  ne  laissent  pas  soupçonner,  même  de 
loin ,  ce  que  les  sens  peuvent  avoir  à  y  faire.  Même  dans  Racine ,  la  pas- 
sion est  toute  pure,  sauf  dans  quelques  vers  de  Phèdre,  et  encore  ces 
vers  sont-ils  plus  ou  moins  traduits  d'Euripide  et  de  Sénèque.  Au  con- 
traire, le  point  de  vue  de  la  volupté  pure  régnait  exclusivement  soit 
dans  les  Contes  de  La  Fontaine,  soit  dans  les  Lettres  persanes,  dont  la  sen- 
sualité avait  scandalisé  le  cardinal  de  Fleury.  Pour  la  première  fois ,  au 
contraire ,  nous  voyons  dans  la  Nouvelle  Héloïse  la  volupté  et  la  passion 
intimement  et  profondément  unies  l'une  à  l'autre.  Le  sensuel  y  est  sans 
grossièreté  et  sans  brutalité.  L'épisode  charmant  du  bosquet  de  Julie,  la 
lettre  immortelle  qui  commence  par  ces  mots  :  «Mourons,  mourons, 
ma  douce  amie,  »  sont  d'une  poésie  brûlante,  qui  trouble  sans  abaisser, 
à  peu  près  comme  les  stances  de  Sapho.  Là  est  la  source  de  l'émotion 
entraînante  qui  s'empara  des  âmes  lors  de  l'apparition  de  ce  roman ,  et 
qui  est  loin  d'avoir  disparu  malgré  les  changements  de  la  mode.  Je  ne 
cherche  pas  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  pour  la  morale  qu'un  tel  élément 
d'intérêt  eût  continué  à  faire  défaut;  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  au  point 
de  vue  littéraire,  qu'il  y  avait  là  un  puissant  et  nouvel  élément  d'intérêt. 
Il  est  vrai  aussi  que,  pour  parler  à  des  écoliers,  il  était  assez  inutile  d'in- 
sister sur  ce  point;  aussi  n'en  parlé-je  qu'en  général,  et  en  faisant  abstrac- 
tion du  but  particulier  de  l'ouvrage  de  M.  Morillot. 

De  J.-J.  Rousseau  passons  aux  romans  de  nos  jours,  et  d'abord  à  Bal- 
zac, un  des  grands  maîtres  dans  le  genre.  L'auteur  dit  avec  raison  que  le 
réaiisme  et  le  naturalisme  ne  sont  pas  tout  dans  Balzac,  et  il  remarque 
que  le  romanesque  proprement  dit  occupe  dans  son  œuvre  une  certaine 
place  :  or  le  romanesque  est  nécessaire  dans  le  roman.  Seulement,  il  est 
obligé  de  reconnaître  en  même  temps  que  le  romanesque  dans  Balzac 
est  assez  mauvais.  Il  cite  Une  ténébreuse  affaire,  qui  n'est  pas  cependant 
un  mauvais  roman  et  qui  est ,  quoi  qu'il  en  dise ,  très  supérieur  aux  ro- 
mans de  Gaboriau;  mais  en  général  il  est  vrai  que  le  romanesque  n'est 
pas  la  meilleure  partie  du  talent  de  Balzac.  Mais  ce  qu'il  aurait  pu  dire , 
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et  ce  qui  est  à  l'honneur  du  grand  romancier,  c'est  que  l'élément  moral 
ne  fait  pas  défaut  dans  son  œuvre.  Il  s'y  trouve  de  beaux  caractères,  et 
surtout  des  caractères  de  femmes  :  par  exemple ,  M'"e  Birotteau ,  la  femme 
du  fameux  parfumeur,  est  un  modèle  de  vertu  bourgeoise  et  commerciale  : 
c'est  la  prudence  et  en  même  temps  la  dignité  de  la  maison ,  le  respect  du 
mari  même  dans  ses  faiblesses,  le  sentiment  du  devoir  maternel,  enfin  le 
courage  dans  le  malheur,  et  toutes  ces  vertus  pratiquées  avec  une  simpli- 
cité parfaite  et  sans  emphase.  C'est  encore,  dans  Ursule  Mirouet,  Mme  de 
Portenduère.  Citons  quelques  passages  de  ce  roman ,  qui  n'est  pas  l'un 
des  meilleurs  de  Balzac,  mais  qui  prouve  que  Balzac  peut  s'élever  jusqu'à 
la  grandeur.  Cette  vieille  dame  de  Portenduère,  aristocrate  jusqu'au 
bout  des  ongles,  a  un  fils  qui  s'est  ruiné  à  Paris  par  de  folles  prodigalités, 
et  sa  mère  craint  que,  comme  il  arrive  souvent,  ces  prodigalités  n'aient 
été  entachées  de  quelques  compromissions  honteuses.  Elle  fait  venir 
son  fils  et  le  conduit  à  la  chambre  où  son  père  est  mort ,  et  où  tout  est 
resté  comme  au  moment  de  la  mort  :  «  Devant  ce  lit,  dit-elle  au  jeune 
homme,  jurez-moi  que  vous  n'avez  pas  failli  à  l'honneur.  —  Je  le  jure, 
dit  le  jeune  homme.  —  Eh  bien  alors,  embrassez-moi,  mon  fils;  ce 
n'est  que  de  l'argent  de  moins.  »  Il  nous  semble  que  Mme  Sand,  malgré 
tout  son  idéal,  n'a  jamais  peint  une  situation  aussi  noble  et  d'un  ton  plus 
cornélien.  Citons  encore  parmi  les  héroïnes  de  Balzac  la  baronne  Hulot, 
l'épouse  chaste  et  fidèle  d'un  affreux  débauché  ;  Mme  Claes ,  dans  la  Re- 
cherche de  l'absolu,  fidèle  comme  Mme  Hulot,  non  à  la  folie  du  vice, 
mais  à  la  folie  de  l'invention,  et  sa  fille  Marguerite,  qui  succède  après 
elle  à  son  dévouement;  Eugénie  Grandet,  modèle  de  pureté  et  de  dignité 
dans  les  déceptions  de  l'amour  honnête.  Les  beaux  caractères  d'hommes 
sont  plus  rares  chez  Balzac.  On  peut  cependant  citer  David  Séchard 
clans  le  roman  d'Eve  et  David  et  le  bon  Birotteau  lui-même,  qui,  dans 
la  première  partie  du  roman,  est  l'image  même  de  la  sottise  et  de  la 
vanité  bourgeoises,  mais  qui,  dans  la  seconde,  s'élève  à  la  grandeur 
par  le  sentiment  profond  de  l'honneur  commercial  et  par  ses  efforts 
héroïques  pour  conquérir  la  réhabilitation.  Disons  encore  que  Balzac, 
avant  Dickens  et  avant  Daudet,  a  peint  de  la  manière  la  plus  forte  la 
destinée  des  enfants  malheureux.  Le  petit  roman  de  Pierrette  est,  en  ce 
genre,  d'un  pathétique  déchirant.  Tous  ces  traits  et  beaucoup  d'autres 
que  l'on  pourrait  citer  prouvent  que  Balzac  n'a  pas  été  seulement  un 
réaliste  brutal;  il  a  vu  la  vie  sous  ses  différents  aspects,  et  il  a  eu  aussi 
son  idéal. 

Si  nous  passons  à  d'autres  noms  du   roman  moderne,  nous  trou 
vons  une  comparaison  assez  piquante  entre  un  aimable  romancier,  Jules 
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Sandeau,  et  l'illustre  écrivain  qui  lui  a  pris  la  moitié  de  son  nom;  et, 
ce  qui  est  inattendu,  c'est  que  notre  auteur  semble  donner  l'avantage 
au  premier.  «  Jules  Sandeau ,  dit-il ,  évoque  l'idée  d'un  George  Sand  à 
l'imagination  moins  vagabonde,  au  génie  moins  facile  et  moins  universel, 
mais  plus  observateur,  plus  attentif,  peintre  plus  exact,  écrivain  plus 
habile.  »  Je  ne  relève  que  ce  dernier  trait  qui  paraît  excessif.  Que  l'on  ne 
dise  pas  que  George  Sand  fut  un  écrivain  habile,  je  le  veux  bien;  car 
elle  était  toute  nature;  elle  écrivait  comme  l'oiseau  chante,  sans  savoir 
comment  ;  mais  l'habileté  du  style  ne  me  paraît  pas  non  plus  le  trait 
essentiel  de  Jules  Sandeau.  C'était  un  écrivain  agréable,  élégant,  facile, 
mais  rien  de  plus.  Qu'on  fît  une  telle  remarque  à  propos  de  Mérimée 
et  de  Gautier,  qui  sont  des  stylistes,  je  le  comprendrais  :  George  Sand 
n'avait  rien  de  semblable,  c'est  vrai;  mais  pour  Jules  Sandeau,  c'est  un 
peu  plus  que  la  vérité. 

Je  passe  à  un  écrivain  de  moindre  qualité  et  un  peu  oublié ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  sans  valeur  :  c'est  Charles  de  Bernard.  L'auteur  dit  avec 
raison  qu'il  est  un  peu  fané  aujourd'hui.  Cela  est  vrai;  mais  peut-être 
l'auteur  s'est-il  trop  borné  à  le  considérer  dans  le  roman,  dans  Gerfaut, 
par  exemple ,  où  Charles  de  Bernard  s'est  essayé  dans  le  grand  genre 
et  a  voulu  marcher  sur  les  traces  de  Balzac  et  de  G.  Sand.  Mais  là  n'est 
pas  son  vrai  domaine.  Il  est  avant  tout  un  nouvelliste,  un  conteur,  et 
fauteur  connaît  bien  la  différence  du  roman  et  de  la  nouvelle ,  car  il 
l'a  signalée  lui-même  à  plusieurs  reprises.  A  ce  titre,  Charles  de  Bernard 
est  resté  un  écrivain  de  quelque  valeur  :  la  Rose  jaune,  ï Aventure  d'un 
magistrat,  X Arbre  de  science,  le  Pied  d'argile  et  autres  nouvelles  courtes 
et  piquantes  sont  d'un  tour  agréable ,  d'une  ironie  aimable,  d'une  élé- 
gance un  peu  affectée,  mais  distinguée.  Au  reste,  je  prendrai  la  liberté 
de  confirmer  mon  goût  un  peu  suranné  pour  Charles  de  Bernard  par 
l'autorité  d'un  juge  plus  ou  moins  compétent,  mais  en  dehors  des  écoles 
de  littérature.  C'était  un  bouquiniste  du  quai  Voltaire.  Comme  je  lui 
achetais  un  roman  de  cet  auteur:  «Ah!  ah!  me  dit-il  d'un  air  satisfait, 
vous  aimez  Charles  de  Bernard.  Eh  bien,  moi  aussi.  Tenez,  j'en  lis  un 
en  ce  moment;  »  et  il  me  montra  un  livre  qu'il  tenait  à  la  main.  «  J'aime 
mieux  cela  que  les  Zola.  C'est  doux;  c'est  tranquille;  et  puis  ça  ne 
manque  pas  d'érudition.  »  Ce  dernier  trait  est  bizarre  et  semble  ne  rimer 
à  rien.  Et  cependant  il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai.  Charles  de  Bernard, 
on  le  voit  dans  ses  livres,  avait  fait  de  bonnes  études.  Les  citations  et 
les  allusions  classiques  (un  peu  banales)  abondent  dans  ses  romans;  il 
y  met  même  une  sorte  d'affectation  un  peu  pédantesque  qu'un  lecteur 
naïf  pouvait  prendre  pour  de  l'érudition. 
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Puisque  nous  sommes  dans  les  poetœ  minores,  ajoutons  un  mot  aux 
lignes  que  l'auteur  consacre  à  Henri  Murger  et  à  ses  Scènes  de  la  vie  de 
bohème.  «  On  y  voit,  dit-il,  une  peinture  agréable  de  la  misère  joyeuse 
des  étudiants.  »  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  la  note  juste.  Cette  gaieté 
dont  parle  l'auteur  est  un  peu  factice  ;  elle  recouvre  un  fond  de  tristesse 
poignante.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  Grenier  de  Béranger;  c'est  une  his- 
toire pleine  de  drôleries,  mais  amère  et  douloureuse.  L'épisode  de  la 
mort  de  Mimi ,  une  des  héroïnes  du  Quartier  latin ,  est  un  morceau  aussi 
navrant  que  la  mort  de  Manon  Lescaut. 

Dans  le  genre  gai,  il  est  un  autre  nom  que  nous  n'aurions  pas  pro- 
noncé dans  le  Journal,  des  Savants,  si  une  plume  illustre,  dans  une  lec- 
ture récente ,  ne  nous  en  avait  donné  l'exemple  :  c'est  celui  de  Paul  de 
Kock.  Mais  enfin  ce  nom,  ne  fût-ce  que  par  sa  célébrité,  a  sa  place 
nécessaire  dans  l'histoire  du  roman,  et  en  tout  cas  l'auteur  lui  a  fait  sa 
place ,  sans  cependant  en  donner  d'extrait.  Mais  il  nous  semble  qu'histo- 
riquement l'appréciation  de  l'auteur  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Je  ne 
placerais  pas  Paul  de  Kock  au  nombre  des  inventeurs  du  roman-feuil- 
leton, avec  Eugène  Sue  et  Alexandre  Dumas.  La  renommée  de  Paul  de 
Kock ,  qui  fit  son  premier  roman  en  1 8 1 3  ,  est  bien  antérieure  au  roman- 
feuilleton  de  i8/io.  Ses  ouvrages,  en  outre,  sont  en  général  courts  et 
n'ont  pas  les  vastes  proportions  de  ces  romans  de  mystères  et  d'aventures 
qui  nous  ramenaient  à  La  Calprenède  et  à  Scudéry,  et  qui  recommen- 
çaient toujours  quand  ils  paraissaient  finis.  La  filiation  de  Paul  de  Kock 
est.  ailleurs  :  il  vient  directement  de  Pigault- Lebrun,  que  l'auteur  a  ou- 
blié, ce  qui  n'est  pas  un  grand  mal  ;  car  il  serait  difficile  de  parler  de  lui 
à  la  jeunesse  en  termes  convenables.  Paul  de  Kock  nous  paraît,  au  reste, 
supérieur  à  son  devancier.  La  gaieté  va  chez  lui  jusqu'à  l'inconvenance, 
mais  non  pas  à  la  sensualité  grossière;  il  n'a  pas,  comme  son  prédéces- 
seur, de  prétentions  philosophiques  et  métaphysiques  ;  il  n'attaque  ja- 
mais la  religion  et  il  ne  se  mêle  pas  de  politique.  Il  se  borne  au  rôle  de 
narrateur  amusant,  bien  entendu  pour  ceux  qu'il  amuse.  Il  a  été  très 
lu  et  très  goûté  à  l'étranger,  où  l'on  se  soucie  moins  que  nous  des  vul- 
garités du  style.  L'imitation  de  Paul  de  Kock  est  visible  dans  quelques 
romans  de  Dickens.  Ces  personnages  quasi-mécaniques  qui,  dans  toute 
la  suite  de  l'ouvrage,  font  les  mêmes  gestes  et  répètent  les  mêmes  mots, 
sont  des  caricatures  à  la  Paul  de  Kock.  Au  reste ,  les  romans  de  cet  au- 
teur ont  cessé  d'être  dangereux,  non  seulement  parce  qu'ils  ont  été  fort 
dépassés  clans  le  genre  de  la  sensualité  par  les  maîtres  du  jour,  qui  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  courtiser  cette  sorte  de  succès,  mais  encore  parce 
que  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ne  lisent  plus  Paul  de  Kock.  Ils  le 
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trouvent  stupide  et  s'étonnent  que  leurs  pères  aient  pu  rire  de  ces  pla- 
titudes; et  peut-être  ont-ils  raison. 

Pour  ce  qui  concerne  les  romans  d'Alexandre  Dumas ,  nous  ne  croyons 
pas  avoir  mieux  à  faire  que  de  citer  l'auteur  lui-même,  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  vive  et  preste,  mêlée  d'aimaWe  ironie,  qui  le 
caractérise. 

«  Dumas ,  dit-il ,  est  plus  qu'un  romancier  ;  c'est  une  bibliothèque  de 
romans.  Cet  homme  extraordinaire,  ce  géant  des  lettres  dont  la  produc- 
tion dramatique  suffirait  à  elle  seule  à  nous  confondre ,  trouve  le  moyen 
d'être  par-dessus  le  marché  un  historiographe,  un  touriste,  un  critique, 
quelque  peu  un  homme  politique,  un  coureur  d'aventures  sur  terre  et 
sur  mer,  et  d'écrire  une  telle  quantité  de  romans  que  l'on  serait  fort  en 
peine  d'en  dénombrer  exactement  le  chiffre.  A  vrai  dire,  il  était  bien  un 
peu  aidé  dans  cette  œuvre  surhumaine .  .  .  Mais  au-dessus  des  collabo- 
rateurs planait  toujours  le  maître,  le  grand  imprésario,  dirigeant  tout, 
surveillant  tout,  tenant  toujours  bureau  ouvert  d'improvisation  et  de 
verve ,  où  l'on  n'avait  qu'à  puiser.  » 

Puis  notre  critique  nous  caractérise  le  roman  historique  tel  que  l'a 
fait  Alexandre  Dumas  :  «  Du  coup,  adieu  Walter  Scott  !  Le  roman  histo- 
rique retrouvait  son  LaGalprenède,  un  La  Calprenède  du  xixe  siècle,  plus 
gai,  plus  habile,  encore  plus  gascon,  qui  excellait  à  mettre  l'histoire  en 
feuilletons  bien  mieux  que  Mascarille  ne  la  mettait  jadis  en  madrigaux  et 
à  faire  parler  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  de  la  manière  la  plus  divertis- 
sante du  monde.  Le  vieux  Courtilz  de  Sandras  fut  tout  étonné  de  revivre 
sous  la  forme  pimpante  des  trois  mousquetaires  et  son  d'Artagnan  trouve 
d'agréables  partenaires  dans  Athos,  Porthos  et  Aramis.  «Dans  cette  der- 
nière phrase,  l'auteur  semble  dire  que  d'Artagnan  est  le  seul  person- 
nage qui  appartienne  à  Courtilz  de  Sandras,  et  que  ce  serait  Dumas 
qui  aurait  inventé  les  trois  mousquetaires.  Si  c'est  là  sa  pensée,  elle 
n'est  pas  exacte  ;  car  on  retrouve  ces  trois  personnages ,  avec  leurs  noms 
bizarres  et  mystérieux,  dans  Je  vieux  roman  du  xvif  siècle  intitulé  Mé- 
moires de  ctArtagnan;  on  y  retrouve  même  les  personnages  mélodrama- 
tiques deMordaunt  et  de  Milady,  et  enfin  un  certain  nombre  d'épisodes 
du  roman,  et  même  des  plus  piquants,  par  exemple  la  rencontre  de 
d'Artagnan  avec  les  trois  mousquetaires.  Au  reste,  Dumas  n'a  nullement 
caché  ses  emprunts,  et  il  a  rappelé  dans  sa  préface  la  source  où  il  avait 
puisé. 

Enfin  l'auteur  complète  son  portrait  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Un 
gaspillage  effréné  de  certains  dons  qui  sont  les  qualités  maîtresses  du 
roman  :  une  imagination  débordante  et  inépuisable,  une  fécondité  d'in- 
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ventions  qui  n'a  jamais  été  égalée,  une  prestigieuse  habileté  pour  nouer 
et  dénouer  une  intrigue,  pour  habiller  et  camper  des  personnages,  pour 
créer  la  mise  en  scène,  et  par-dessus  tout  la  manifestation  ingénue  d'un 
moi  triomphant  qui  déborde,  qui  s'exhale,  qui  rit,  qui  est  bon  enfant,  et 
qui  fait  les  délices  de  la  foule.  De  psychologie  peu  ou  point,  de  style  pas 
davantage;  mais  qu'importe  quand  on  s'appelle  Alexandre  Dumas,  et 
qu'on  est  le  plus  grand  amuseur  qui  ait  paru  dans  les  lettres  françaises  ? 
Voilà  un  titre  de  génie  qui  dispense  de  tout,  et  qui,  en  effet,  en  vaut 
bien  d'autres.  » 

Rappelons  encore  quelques  passages  dans  lesquels  l'auteur  juge  quel- 
ques-uns de  nos  romanciers  contemporains,  par  exemple  Paul  Bourget. 
«  Celui-ci,  dit-il,  excelle  surtout  à  décrire  jusque  dans  leurs  plus  obscurs 
symptômes  les  névroses  de  cette  fin  de  siècle ,  mal  bien  réel  quoiqu'un 
peu  prétentieux,  que  tous  les  docteurs  en  psychologie  semblent  destinés 
à  exaspérer  plutôt  qu'à  guérir.  »  Ou  encore  Alph.  Daudet  :  «  Ses  romans 
sont  des  études  de  mœurs  contemporaines  prises  sur  le  vif,  d'une  saveur 
un  peu  acre ,  écrite  dans  un  style  étincelant  et  nerveux.  C'est  du  réalisme 
distillé.  »  Sur  Pierre  Loti  :  «  C'est  un  charmeur  qui  nous  séduit  par  la 
rêverie  vague  et  flottante  de  la  pensée,  par  la  mélancolie  douce  dont  il 
nous  pénètre,  par  les  voluptueuses  et  enlaçantes  caresses  de  la  phrase 
savamment  rythmée.  » 

Nous  ne  citerons  pas  le  jugement  sur  M.  Zola,  qui  est  un  peu  long 
et  où  l'admiration  nous  paraît  excessive.  Nous  nous  contenterons  d'en 
donner  la  conclusion ,  qui  est  en  quelque  sorte  aussi  la  conclusion  du 
livre. 

«Aussi,  dit  l'auteur,  en  dépit  des  audacieux  défis  que  l'auteur  jette 
trop  souvent  aux  bonnes  mœurs,  et  qui  ont  décrié  jusqu'au  nom  du 
naturalisme .  .  . ,  l'œuvre  de  M.  Zola  apparaîtra  chaque  jour  davantage , 
j'en  ai  la  conviction ,  non  pas  comme  le  triomphe  du  réalisme  intransi- 
geant, mais  comme  l'évolution  inconsciente  du  réalisme  vers  une  forme 
plus  libérale  et  moins  étroite.  Quel  sera  ce  roman  de  demain  vers 
lequel  nous  nous  acheminons  assez  rapidement?  Il  serait  bien  difficile 
de  le  dire  :  cependant  la  vogue  des  romans  russes  de  Tolstoï  ou  de  Dos- 
toïewski  est  un  signe  caractéristique  ;  il  est  clair  que  l'idée  se  réintègre 
chaque  jour  dans  le  roman  et  y  reprend  sa  place  de  concert  avec  cette 
vérité  d'observation  dont  notre  temps  ne  semble  plus  pouvoir  se  passer. 
L'équilibre  se  rétablit  peu  à  peu.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  l'auteur  :  nous  y  adhérons  volontiers.  Es- 
pérons que  nous  verrons  un  jour  ou  que  nos  fils  verront  dans  le  roman 
la  réconciliation  de  l'idéal  et  du  réel ,  de  d'Urfé  et  de  Furetière ,  de  Lesage 
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et  de  M1De  de  Lafayette,  de  Balzac  avec  George  Sand,  de  Zola  avec 
MM.  Feuillet  et  Cherbuliez.  La  poésie  et  la  vie  se  fondront  ainsi,  il  faut 
le  croire,  dans  le  roman  de  l'avenir,  et  tout  sera  pour  le  mieux.  Un  livre 
aussi  instructif  et  aussi  piquant  que  celai  de  M.  Morillot,  contenant  au- 
tant d'exemples  pris  sur  le  vif,  accompagné  d'analyses  précises  et  de  ju- 
gements incisifs,  ne  peut  qu'être  utile  à  cette  heureuse  transformation  du 
roman ,  en  supposant  que  le  roman  conserve  dans  l'avenir  la  place  con- 
sidérable qu'il  a  eue  dans  la  littérature  de  nos  jours. 

Paul  JANET. 
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QUATRIEME  ET   DERNIER    ARTICLE 


(1) 


Si  nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette  étude  le  catalogue  du  Musée 
de  sculpture  de  Berlin,  ce  n'est  pas  que  la  collection  qu'il  décrit  ait  l'im- 
portance et  offre  l'intérêt  des  incomparables  suites  du  Musée  britannique 
ou  même  de  celles  du  Musée  central  d'Athènes ,  de  ce  musée  qui  a  l'avan- 
tage de  ne  guère  renfermer  que  des  œuvres  de  provenance  certaine.  Pour 

(1)  Voir  les  cahiers  d'avril ,  juillet  1893  et  janvier  1894.. 
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le  nombre  et  la  valeur  des  monuments  qui  y  sont  exposés,  le  Musée  de 
Berlin  ne  peut  rivaliser  avec  les  Musées  de  Florence,  de  Naples  et  de 
Rome,  de  Paris  et  de  Londres.  Gomme  toutes  les  galeries  qui  sont  nées, 
au  cours  des  trois  derniers  siècles ,  du.  caprice  et  des  libéralités  de  princes 
dilettanti,  il  met  en  ligne  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  dont  l'ori- 
gine est  inconnue  et  que  des  restaurations  plus  ou  moins  arbitraires  ont 
transformés  au  point  qu'il  est  souvent  difficile  d'en  retrouver  et  d'en  dé- 
finir avec  certitude  le  vrai  caractère  et  l'aspect  primitif.  Sans  doute  il  a 
beaucoup  gagné  aux  acquisitions  qui  l'ont  enrichi ,  depuis  que  Berlin  est 
devenu  un  des  principaux  centres  de  la  recherche  archéologique,  depuis 
qu'il  a  été  confié  aux  soins  d'érudits  qui  comptaient  parmi  les  maîtres 
de  la  science  ;  mais  les  séries  qu'il  comprend  ne  se  sont  pourtant  pas 
accrues  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  de  YAntiquarium  ;  on  a 
moins  acheté  de  marbres  que  de  terres  cuites  et  de  petits  bronzes,  de 
vases  et  de  bijoux.  Sans  doute,  c'est  Berlin  qui  possède,  grâce  à  l'ini- 
tiative hardie  de  M.  Gh.  Humann  et  à  plusieurs  campagnes  de  fouilles 
fructueuses  et  brillantes,  les  nobles  débris  des  marbres  de  Pergame  ; 
mais ,  tant  que  l'on  n'y  aura  pas  la  place  nécessaire  pour  y  présenter  au 
public  la  longue  suite  de  ces  bas-reliefs  rétablie  dans  son  ancien  ordre, 
tant  que  l'on  sera  forcé  d'en  garder  en  magasin  la  plus  grande  partie,  le 
Musée  de  sculpture,  malgré  le  rare  mérite  de  quelques-unes  des  pièces 
qui  le  composent  et  malgré  l'heureuse  disposition  de  ses  salles ,  restera 
toujours  un  musée  de  second  ordre. 

Il  ne  dépend  pas  des  conservateurs,  tout  dévoués  qu'ils  sont  à  leur 
tâche  et  habiles  à  employer  judicieusement  les  ressources  que  leur  as- 
sure un  budget  aujourd'hui  très  généreusement  doté,  d'accomplir  en  un 
tour  de  main  ce  qui,  ailleurs,  a  été  l'œuvre  de  plusieurs  siècles.  Les 
marbres  vraiment  intéressants  ne  foisonnent  pas  sur  le  marché ,  comme 
les  vases  et  les  figurines  d'argile.  D'autre  part,  il  n'y  a  que  la  Grèce  et 
l'Italie  où,  en  fouillant  pendant  quelques  semaines  au  bon  endroit,  on 
puisse ,  en  quelques  années ,  créer  de  toutes  pièces  des  musées  de  sculp- 
ture comme  ceux  que  la  Grèce  s'est  donnés,  à  Athènes,  dans  l'intérieur 
de  l'Acropole,  sur  la  route  de  Patissia  et  à  Olympie,  comme  celui  qui  a 
été,  tout  récemment,  installé  ta  Rome,  dans  les  thermes  de  Diociétien. 
Avec  les  lois  sévères  et,  à  notre  avis,  injustes  et  excessives  que  la  Grèce 
et  la  Turquie  ont  l'une  après  l'autre  édictées  pour  s'assurer  la  possession 
exclusive  des  antiquités  qui  viendront  à  sortir  des  entrailles  de  leur  sol , 
on  ne  saurait  plus ,  d'ici  longtemps ,  compter  sur  un  apport  tel  que  celui 
qu'ont  valu  au  Musée  les  dépouilles  de  Pergame.  Sans  négliger  les  occasions 
qui  peuvent  s'offrir  d'augmenter  la  collection  remise  à  leur  garde ,  les  ad- 
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ministrateurs  du  Musée  de  Berlin  ont  donc  cherché  un  autre  moyen  de 
faire  la  preuve  du  zèle  qui  les  anime  et  de  rendre  service  à  la  science.  Ils 
ont  rédigé  et  publié  un  catalogue  qui,  tout  en  satisfaisant  aux  conditions 
que  nous  avons  indiquées  comme  s'imposant  désormais  à  tout  auteur 
d'un  ouvrage  de  cette  sorte,  offre  par  surcroît  un  ordre  de  renseigne- 
ments que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  autres  inventaires  dont  dis- 
posent les  archéologues.  Les  premières  lignes  de  l'avant -propos  expli- 
quent en  quoi  consiste  cette  utile  innovation ,  qui  est ,  en  son  genre ,  toute 
une  révolution.  L'éditeur  du  catalogue,  M.  Kékulé,  aujourd'hui  conser- 
vateur du  Musée,  s'exprime  ainsi  : 

La  description  que  nous  livrons  au  public  est,  en  substance,  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  disposition  et  l'exécution ,  l'œuvre  de  mon  prédécesseur  Alexandre  Conze. 
Les  préparatifs  ont  été  commencés  dès  l'automne  de  1879.  ^e  Dut  clue  ^on  se  Pro" 
posait  d'atteindre,  c'était  de  donner  une  description  détaillée  des  monuments,  qui 
se  prêtât  à  toutes  les  exigences  de  la  science.  Bientôt  naquit  la  pensée  d'augmenter  la 
valeur  du  catalogue  et  d'en  rendre  l'usage  encore  plus  commode  en  y  ajoutant  des 
images  sans  prétention,  mais  qui  signaleraient  aux  yeux  tous  les  traits  caractéris- 
tiques du  modèle.  C'est  la  première  fois  que,  dans  un  travail  de  ce  genre,  presque 
tous  les  objets  décrits  sont  aussi  représentés  par  des  réductions  graphiques,  exemple 
qui,  nous  en  sommes  convaincu,  ne  tardera  pas  à  trouver  des  imitateurs.  Ce  qui  est 
aujourd'hui  l'exception  finira  par  devenir  la  règle. 

Les  images  que  contient  le  volume  sont  toutes  de  dimension  très  ré- 
duite. Les  plus  grandes,  celles  qui  représentent  des  statues  de  grandeur 
naturelle,  n'ont  guère  plus  de  sept  à  huit  centimètres  de  haut.  Quelques- 
unes,  et  c'est  peut-être  celles  que  je  préférerais,  ne  sont  qu'un  simple 
trait.  Dans  d'autres,  on  a  essayé  d'indiquer  le  modelé  par  le  jeu  des  om- 
bres. Mais  la  très  forte  réduction  que  les  dessins  originaux  ont  dû  subir 
a  eu  parfois  des  résultats  fâcheux.  Les  hachures,  trop  serrées,  ont  donné 
des  paquets  de  noir,  des  taches  dont  l'effet  n'est  pas  heureux.  Sans 
doute,  il  y  avait  trop  de  dessins  à  faire  pour  qu'il  fût  possible  de  les 
confier  tous  à  un  même  artiste;  mais,  une  fois  les  premiers  essais  tentés, 
le  professeur  Louis  Jacoby,  auquel  revient  la  responsabilité  de  toute 
cette  illustration,  aurait  été  mieux  inspiré,  ce  nous  semble,  s'il  avait 
astreint  ses  divers  collaborateurs  à  prendre  tous  le  même  parti,  à  lui 
fournir  tous  de  fines  et  légères  esquisses  comme  celles  que  je  rencontre 
par  exemple  sous  les  numéros  k6 9  et  5io,  dont  le  premier  représente 
un  pugiliste  qui  s'exerce  au  combat,  et  le  second  un  jeune  homme  dans 
l'attitude  du  repos.  A  si  faible  échelle,  on  ne  saurait  réussir,  sans  une 
extraordinaire  adresse  de  main,  à  ombrer  les  figures,  à  en  distinguer 
tous  les  plans  et  à  indiquer  les  courbes  qui,  dans  la  nature,  relient  ces 
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plans  les  uns  aux  autres  ;  rien  ne  vaut,  en  pareil  cas,  l'élégante  précision 
d'un  contour  souple  et  fidèle.  Ce  contour,  j'en  conviens,  ne  pourra  pas 
tout  rendre  ;  il  élimine  bien  des  détails  ;  il  ne  donne  du  modèle  qu'une 
traduction  simplifiée,  qu'une  sorte  de  résumé;  mais,  s'il  est  tracé  par 
un  dessinateur  qui  ait  un  juste  et  vif  sentiment  de  la  forme,  il  suffit  à 
en  marquer  nettement  le  caractère  et  surtout  à  en  définir  le  mouvement 
avec  une  parfaite  clarté.  Or  c'est  là  ce  qui  est  de  première  importance 
pour  l'archéologue.  Lorsqu'il  examine  l'inventaire  dune  collection  qu'il 
n'a  point  à  sa  portée,  il  y  rencontre  la  mention  d'une  ou  plusieurs  ré- 
pliques d'un  type  connu  ;  ce  qu'il  veut  aussitôt  savoir,  c'est  par  quelles 
particularités  telle  ou  telle  de  ces  copies  se  distingue  de  celles  qu'il  a 
trouvées  et  observées  dans  d'autres  galeries ,  si  la  tête  ou  le  torse  y  sont 
plus  ou  moins  d'aplomb ,  si  le  bras  y  est  étendu  ou  plié  d'autre  façon , 
si  l'une  ou  l'autre  des  jambes  s'y  porte  davantage  en  avant.  Les  éléments 
de  ces  comparaisons  qu'est  tenu  d'instituer  quiconque  étudie  l'his- 
toire de  la  sculpture,  il  n'est  point  de  description  qui  puisse  prétendre 
les  fournir  tels  que  les  souhaite  le  critique  qui  travaille  à  dégager  de 
toutes  ces  variantes  le  thème  primitif,  à  distinguer,  parmi  toutes  les 
épreuves  qui  ont  été  tirées  d'un  modèle  illustre,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l'original,  qui  a  le  mieux  gardé  l'empreinte  de  la  main  du 
maître  et  le  reflet  de  son  génie.  Quelque  circonstanciée  qu'elle  soit,  la  des- 
cription laissera  toujours  subsister  dans  l'esprit  bien  des  incertitudes.  Le 
plus  souvent,  au  contraire,  l'image,  bien  que  succincte,  répondra  tout 
au  moins  à  quelques-unes  des  questions  que  se  pose  l'érudit  qui  a  en- 
trepris lune  de  ces  enquêtes.  Sans  doute,  il  est  telle  qualité  de  facture  et 
telle  nuance  de  style  que  l'œil  le  plus  exercé  aura  peine  à  percevoir  sur 
la  meilleure  photographie  et  dont,  à  plus  forte  raison,  il  cherchera  vai- 
nement la  trace  dans  un  croquis.  Avant  de  prendre  une  décision ,  le  juge 
des  ouvrages  de  la  plastique  devra  donc  toujours  finir  par  consulter  les 
marbres  mêmes  ou,  à  leur  défaut,  ces  moulages  qui  en  sont  l'exacte  et 
complète  reproduction;  mais,  lorsqu'il  aura  à  sa  disposition,  pour  la  plu- 
part des  galeries  de  l'Europe,  les  catalogues  exécutés  sur  le  plan  du  ca- 
talogue de  Berlin,  sa  tâche  se  trouvera  singulièrement  facilitée.  A  l'aide 
de  ces  esquisses,  il  aura  pu  d'avance  écarter,  comme  ne  répondant  pas 
aux  données  du  problème  dont  il  poursuit  la  solution,  beaucoup  des 
monuments  sur  lesquels  s'était  portée  tout  d'abord  son  attention  ;  il  ne 
lui  en  restera  qu'un  très  petit  nombre  à  étudier  sur  les  originaux  ou  sur 
les  plâtres.  Ayant  ainsi  resserré  le  champ  de  la  recherche,  il  sera  plus 
sûr  de  ne  pas  se  perdre  en  route,  d'arriver  à  des  conclusions  qui  soient 
généralement  acceptées  et  qui  entrent  dans  le  domaine  de  la  science. 

29- 
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Si  nous  n'avons  pas  dissimulé  que  maintes  figures  du  catalogue  nous 
paraissent  dune  exécution  un  peu  chargée  et  un  peu  lourde ,  toutes  ont 
au  moins  le  mérite  de  l'exactitude;  en  tant  que  documents,  elles  ont 
toutes  la  même  valeur.  La  dépense  n'a  pu  manquer  d'être  considérable , 
quoique  les  prix  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  la  typographie  soient 
moins  élevés  à  Berlin  qu'à  Paris.  Nous  devons  donc  être  reconnaissants 
à  l'administration  des  musées  royaux  du  sacrifice  qu'elle  s'est  imposé 
dans  l'intérêt  de  nos  études.  Pour  une  trentaine  de  francs  elle  nous  donne 
un  volume,  d'ailleurs  admirablement  imprimé,  qui  renferme  plus  de 
douze  cents  figures (1).  L'exemplaire  doit  lui  coûter  plus  cher  qu'elle  ne  le 
vend.  J'ai  entendu  regretter  qu'elle  n'ait  pas  fait  plus  encore,  qu'elle  n'ait 
pas  joint  au  catalogue  quelques  planches  en  phototypie  ou  en  photo- 
gravure. Je  ne  saurais  m' associer  à  ces  regrets.  L'addition  de  ces  planches 
aurait  nécessairement  conduit  l'éditeur  à  hausser  le  prix  du  volume,  qui 
aurait  eu  ainsi  moins  de  chance  de  trouver  le  chemin  des  bibliothèques 
privées.  Supposons  même,  par  impossible,  que  l'acheteur  n'ait  pas  eu 
à  supporter  la  charge  du  supplément  de  dépense  ;  s'engager  dans  cette 
voie  n'en  aurait  pas  moins  été  commettre  une  erreur  de  jugement.  Si 
l'on  prétend  profiter  de  la  publication  d'un  catalogue  pour  reproduire  à 
grande  échelle  et  par  les  procédés  les  plus  perfectionnés  quelques-uns 
des  monuments  d'un  musée,  où  s'arrêtera-t-on?  On  ne  figurera  ainsi, 
tlirez-vous,  que  les  monuments  de  premier  ordre,  que  les  œuvres  d'une 
beauté  exceptionnelle;  mais  qui  fera  le  départ,  et  le  choix  auquel  se 
sera  déterminé  tel  ou  tel  conservateur  aura-t-il  l'heur  d'être  ratifié  par 
tous  les  suffrages?  Tel  monument  est  vanté  pour  la  noblesse  et  la  pu- 
reté de  son  style  et  fait  l'admiration  des  artistes;  mais  tel  autre,  d'une 
facture  très  inférieure ,  intéresse  davantage  les  archéologues  parce  qu'ils 
y  trouvent  tel  ou  tel  attribut,  tel  ou  tel  détail  d'ajustement,  tel  ou 
tel  mouvement  qu'ils  ne  sont  pas  habitués  à  rencontrer,  ou  bien  parce 
qu'ils  croient  y  reconnaître  une  copie  presque  unique  de  quelque  ori- 
ginal perdu.  Quand  il  s'agira  de  dresser  la  liste  des  ouvrages  auxquels 
sera  réservé  le  privilège  de  la  représentation  hors  texte,  sera-ce  les  ar- 
tistes, sera-ce  les  archéologues  que  l'on  cherchera  surtout  à  contenter? 
Quelque  parti  que  l'on  prenne,  on  fera  toujours  des  mécontents.  Il  ar- 
rivera d'ailleurs,  le  plus  souvent,  que  les  pièces  qui  pourraient  prétendre 
à  cet  honneur  l'aient  déjà  reçu  dans  des  ouvrages  dont  le  format  est  plus 
grand  et  où  les  planches  ont  été  exécutées  avec  un  certain  luxe.  Pour 
répondre  de  tout  point  à  sa  destination,  un  catalogue  devrait  pouvoir 

(1)  Le  nombre  exact  est  de  1266. 
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tenir  dans  une  poche.  Si,  étant  données  les  exigences  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  en  user,  il  ne  réalise  pas  toujours  cet  idéal,  tout  au  moins  est-on 
en  droit  de  demander  qu'il  forme  un  volume  que  l'on  puisse  emporter 
et  manier  dans  un  musée,  en  face  des  monuments;  il  ne  saurait  donc, 
sans  inconvénient,  dépasser  les  dimensions  de  l'in-octavo,  et  celles-ci 
imposeraient  aux  figures  que  l'on  voudrait  y  faire  entrer  une  réduction 
qui,  la  plupart  du  temps,  risquerait  d'atténuer  ou  d'effacer  beaucoup  des 
iinesses  du  modelé.  Le  travail  du  ciseau  se  laisse  mieux  rendre  là  où 
l'image  se  développe  dans  le  champ  plus  large  de  la  page  d'un  in-folio 
ou  dun  in-quarto;  mais,  sans  parier  de  l'in-folio,  que  nous  avons  déjà 
peine  à  loger  dans  nos  appartements  trop  étroits  et  à  déployer  sur  nos 
tables  trop  encombrées,  l'in-quarto  n'est  pas  un  format  de  catalogue.  A 
vrai  dire,  l'in-octavo  lui-même,  en  pareil  cas,  aurait  avantage  à  s'amincir 
et  à  s'alléger  sensiblement.  Le  seul  reproche  que  l'on  soit  tenté  d'adresser 
au  catalogue  du  Musée  de  Berlin ,  c'est  qu'il  est  trop  gros  et  trop  lourd  ; 
il  paraît  plus  propre  à  être  consulté  dans  le  cabinet  qu'à  servir  de  com- 
pagnon au  voyageur  érudit  qui  visite  une  galerie  de  sculpture  et  qui  y 
prend  ses  notes.  Pourquoi  n'avoir  pas  divisé  en  deux  parties,  qui  auraient 
pu  être  reliées  séparément,  ce  gros  volume  de  556  pages?  J'irai  plus 
loin  :  on  aurait  tout  intérêt  à  s'en  tenir  désormais,  pour  des  ouvrages 
de  ce  genre,  au  format  de  l'in-douze;  les  plus  hautes  même  des  figures 
que  contient  le  catalogue  en  question  y  auraient  trouvé  place  sans  ef- 
fort. C'est  là  le  parti  qu'a  pris,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  remer- 
cier, M.  Helbig,  quand  il  a  publié  son  Fùhrer,  cet  excellent  Guide  des 
musées  d'archéologie  classique  de  Rome  dont  une  traduction  française ,  qui 
est  en  réalité  une  seconde  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  vient 
d'être  donnée  par  M.  Toutain ,  agrégé  d'histoire  et  ancien  pensionnaire 
du  palais  Farnèse^.  Rien  de  plus  pratique  et  de  plus  commode  que 
ces  deux  petits  volumes,  qui  sont  déjà  dans  toutes  les  mains.  Aux 
images  près,  ils  renferment  toutes  les  notions  que  fournit  le  catalogue 
de  Berlin,  toutes  celles  que  réclame  aujourd'hui  la  curiosité  du  savant; 
mais ,  en  même  temps ,  ils  sont  assez  légers  pour  ne  pas  fatiguer  le  bras 
qui  aura  à  les  promener  du  Gapitole  au  Vatican  et  pour  se  laisser  aisé- 
ment feuilleter  en  face  des  statues  mêmes  et  des  bas-reliefs. 

Cette  réserve  est  la  seule  que  nous  ayons  à  présenter.  C'est,  à  tous 
autres  égards,  un  modèle  que  ce  catalogue,  et  il  fait  grand  honneur  à 
tous  les  savants  qui  ont  prêté  leur  concours  à  cette  entreprise.  M.  Conze 
avait  arrêté  le  plan  du  livre  et  en  avait  déjà  réuni  presque  tous  les  ma- 


(>) 


2  volumes  in-12,  Leipzig,  Baedeker,  1890. 
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tériaux.  Son  successeur,  M.  Kékulé,  en  a  procuré  et  surveillé  l'achève- 
ment. M.  Kœrte,  si  compétent  en  la  matière,  a  rédigé  toute  la  partie  qui 
concerne  les  monuments  étrusques.  MM.  Wernicke  et  Puchstein,  at- 
tachés au  Musée ,  ont  revisé  tout  le  manuscrit  et  corrigé  les  épreuves , 
en  vérifiant  une  fois  de  plus ,  devant  les  marbres ,  l'exactitude  des  des- 
criptions. 

Ce  nous  est  une  joie  de  pouvoir  annoncer,  au  terme  de  cette  étude, 
que  l'un  tout  au  moins  de  nos  musées  publiera  bientôt  un  catalogue  où 
sera  appliqué,  avec  la  même  suite  et  la  même  rigueur,  le  principe  que 
viennent  de  poser  les  auteurs  du  catalogue  des  sculptures  de  Berlin.  On 
sait  la  peine  qu'a  déjà  prise  M.  Ernest  Babelon  pour  faire  mieux  appré- 
cier les  trésors  de  la  collection  célèbre  et  si  mal  connue  dont  il  a  aujour- 
d'hui la  garde,  du  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
en  décrit  les  monuments  les  plus  précieux  en  des  notices  où  son  érudi- 
tion s'est  montrée  à  la  fois  très  étendue  et  très  sobre  ;  il  les  a  figurés 
dans  des  planches  dont  la  plupart  sont  d'une  exécution  très  satisfaisante (1). 
Sans  se  laisser  effrayer  par  la  grandeur  de  la  tâche ,  il  n'a  pas  craint  d'en- 
treprendre le  catalogue  méthodique  des  admirables  suites  de  monnaies 
et  de  médailles  que  possède  le  Cabinet,  et  il  en  a  déjà  donné  deux  vo- 
lumes qui  ont  pris  aussitôt  place  à  côté  de  ce  qui  a  été  fait  de  meilleur 
en  ce  genre  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Berlin  (2).  Il  s'apprête  en  ce  mo- 
ment à  s'acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  gratitude  des  savants  français  et 
étrangers  :  il  prépare  un  catalogue  des  figurines  de  bronze  du  Cabinet. 
Cette  série  est  très  riche  et  très  variée;  plusieurs  collections  particulières, 
qui  avaient  été  formées  avec  beaucoup  de  goût,  sont  venues  s'y  ajouter 
au  vieux  fonds  du  Cabinet  royal.  Il  y  a  là  quelques  monuments  de  premier 
ordre ,  des  statuettes  d'une  rare  beauté  ;  il  y  a  nombre  de  pièces  qui  sont 
intéressantes  pour  l'archéologue,  en  tant  que  répliques  et  variantes  des 
types  connus  ;  mais  la  petitesse  des  monuments  rend  ici  le  travail  du 
descripteur  plus  difficile  encore  qu'il  ne  l'est  là  où  il  s'applique  à  des 
figures  de  plus  grande  dimension  ;  les  mots  y  suffisent  encore  moins  à 


;1)  Le  Cabinet  des  antiques  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  choix  des  principaux  mo- 
numents de  l'antiquité ,  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance  conservés  au  départe- 
ment des  médailles  et  antiques  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  in-folio  A.  Lévy, 
xix-  2a5  pages  et  6o  planches  en  photo- 
gravure et  en  gravure  sur  cuivre,  1887- 
1888. 

'2)    Catalogue  des  monnaies  grecques  de 


la  Bibliothèque  nationale.  Les  rois  de 
Syrie,  d'Arménie  et  de  Commagène ,  par 
M.  Ernest  Rabelon,  conservateur  ad- 
joint, 1  vol.  in-8°,  1890,  268  pages  et 
22  planches.  —  Les  Perses  achéménides , 
les  satrapes  et  les  dynasties  tributaires  de 
leur  empire.  Cypre  et  Phénicie,  1  vol. 
in-8°,  £t2  p.  et  32  pi.,  par  M.  Ernest 
Rabelon ,  conservateur  du  département. 
Rollin  et  Feuardent,  i8g3. 
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définir  les  particularités  du  mouvement  ou  celles  de  la  facture.  C'est  ce 
qu'a  très  bien  senti  M.  Babelon,  et  il  a  jugé  utile  ou,  pour  mieux  dire, 
indispensable  d'adjoindre  ici  à  chaque  article  l'image  du  monument  au- 
quel il  se  rapporte.  Il  est  homme  de  soin  et  de  goût  ;  grâce  à  l'habileté 
des  dessinateurs  qu'il  emploie  et  à  la  surveillance  attentive  qu'il  exerce 
sur  eux,  il  réussira,  nous  y  comptons,  à  nous  donner  un  catalogue  qui 
rendra  les  mêmes  services  que  celui  de  Berlin  et  où  l'illustration  laissera 
moins  à  désirer,  sera  plus  voisine  encore  du  genre  de  perfection  qu'elle 
peut  chercher  à  atteindre. 

Georges  PERROT. 


Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  Mazarine,  par 
Paul  Marais  et  A.  Dufresne  de  Saint-Léon.  Paris,  H.  Welter, 
1893,  in-8°  de  vin  et  8 1  1  pages. 

TROISIÈME  ARTICLE  W. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  textes  contenus  dans  les  incu- 
nables de  la  Mazarine.  Il  reste  à  examiner  ces  mêmes  livres  en  tant  que 
monuments  typographiques  et  à  relever  certaines  particularités  qui  se 
rattachent  à  leur  exécution  et  qui  fournissent  des  éléments  pour  l'his- 
toire de  l'imprimerie  et  pour  la  biographie  des  imprimeurs  et  des  li- 
braires. 

La  Mazarine  est  riche  en  curiosités  bibliographiques  du  xve  siècle.  La 
célèbre  bible  de  Gutenberg  y  est  accompagnée  d'un  brillant  cortège, 
dans  lequel  figurent  quelques-unes  des  plus  vieilles  impressions  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie  et  beaucoup  des  plus  rares  produits  des  presses  pa- 
risiennes ou  lyonnaises. 

Je  ne  saurais  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'on  peut  demander  aux 
incunables  de  la  Mazarine  pour  se  rendre  un  compte  exact  du  travail  des 
imprimeurs  ou  des  libraires  de  Paris  et  de  Lyon  pendant  le  dernier  tiers 
du  xve  siècle.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  de  plusieurs  volumes  qui 
ont  valu  une  grande  célébrité  à  l'un  de  nos  plus  remarquables  libraires 

w  Voir  les  deux  premiers  articles  dans  les  cahiers  de  janvier  et  février  189/i. 
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des  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII ,  à  Antoine  Vérard.  Son  nom 
revient  souvent  dans  le  Catalogue  que  j'examine,  mais  ceux  de  ses  livres 
qu'on  y  a  enregistrés  n'ont  peut-être  pas  tous  été  rangés  dans  un  ordre 
assez  rigoureux.  Avant  tout  il  aurait  fallu  avoir  des  idées  bien  arrêtées 
sur  l'emplacement  des  magasins  qui  furent  successivement  occupés  par 
Antoine  Vérard. 

Ce  libraire  eut  toujours  un  étalage  ou  un  dépôt  dans  la  galerie  du  Palais , 
au  premier  pilier,  devant  la  chapelle  où  se  chantait  la  messe  de  mes- 
sieurs les  présidents'1)  ;  mais,  en  même  temps  qu'il  donnait  son  adresse 
à  ce  dépôt,  il  indiquait  son  domicile  ou  principal  établissement,  dont 
il  dut  changer  la  place  quatre  fois  au  cours  de  son  long  exercice. 

Le  premier  établissement  de  Vérard  était  sur  le  pont  Notre-Dame,  à 
l'image  de  saint  Jean  l'Evangéliste  ;  c'est  l'adresse  que  portent  les  livres 
publiés  du  2  y  novembre  î  485  au  1 5  octobre  1/199,  jour  où  le  pont  Notre- 
Dame  croula  dans  la  Seine.  Vérard  transporta  alors  ses  magasins  et  son 
enseigne  de  saint  Jean  au  carrefour  Saint-Séverin  (d'octobre  1  4 99  à  sep- 
tembre i5oo('2)):  il  vint  ensuite  dans  la  rue  Saint-Jacques,  près  du  Petit 
Pont,  où  nous  le  trouvons  le  17  septembre  i5oo(3'  et  au  courant  de 
l'année  1  5o  1^.  A  partir  de  l'année  1 5o3 ,  il  est  établi,  toujours  avec  l'en- 
seigne de  saint  Jean,  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame.  Voilà  des  points 
de  repère  à  l'aide  desquels  peuvent  se  classer,  au  moins  approximative- 
ment, les  éditions  de  Vérard.  Je  les  combinerai  avec  d'autres  particulari- 
tés pour  proposer  quelques  modifications  à  divers  articles  du  Catalogue 
de  la  Mazarine. 

La  Bible  des  poètes ,  n°  1  1 1 6 ,  est  antérieure  à  la  chute  du  pont  Notre- 
Dame,  c'est-à-dire  au  25  octobre  1/199. 

Le  premier  volume  du  Lancelot  du  Lac ,  n°  1286,  appartient  à  l'édi- 
tion dont  le  tome  III  est  daté  du  3o  avril  1 4  9  4 (5)  - 

Les  deux  éditions  que  Vérard  publia  de  la  traduction  des  Commen- 
taires de  César  par  Robert  Gaguin  (nm  4 08  et  4g8)  se  rangent  dans  la 
catégorie  des  livres  imprimés  avant  1/199,  puisqu'elles  portent  l'adresse 
de  la  maison  du  pont  Notre-Dame.  Mais  les  dates  de  1  485  et  de  1  488 , 
qui  se  lisent  à  la  fin ,  ne  sont  point  celles  de  l'impression  ;  elles  doivent 
se  rapporter  soit  à  la  revision  de  l'œuvre ,  soit  à  la  présentation  que  l'au- 

(1)  Cette  boutique  resta  la  propriété  de  w  Brunet,  Manuel,  t.  III,  col.  5o6. 

la  famille   Vérard  jusqu'à  une    époque  (3)  N°  1101  de  la  Mazarine. 

avancée  du  xvi'  siècle.  Voyez  les  docu-  (1)  N°  3o5  des  vélins  de  la  Bibl.  nat.  ; 

nients  publiés  par  MM.  le  baron  J.Pichon  voy.  Van  Praet,  t.  1 ,  p.  283. 
et  G.  Vicaire  dans  le  Bulletin  du  biblio-  (5)  Vélins  de  la  Bibl.  nat.,  n°'   61 4- 

pliile,  i8g3,  p.  117.  6i5;  voy.  VanPraet,  t. IV,  p.  25o,  a5i. 
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teur  en  fit,  à  l'état  manuscrit,  au  roi  Charles  VIII(1).  Ce  qui  a  pu  induire 
en  erreur  pour  la  première  édition ,  c'est  que  l'exemplaire  de  la  Mazarine , 
comme  celui  de  la  Bibliothèque  nationale (2),  est  incomplet  du  feuillet 
contenant  la  souscription  du  libraire,  souscription  que  Brunet(3)  a  publiée 
et  dans  laquelle  aucune  date  n'est  exprimée M. 

Les  trois  volumes  qui  mentionnent  la  boutique  de  Vérard  dans  la  rue 
Saint-Jacques  près  du  Petit  Pont  :  Lacan,  Saetoine  et  Salaste  (n°  1  10  i), 
Ortas  Sanitatis  en  français  (n°  1 1 66) ,  et  Le  Grand  Vita  Christi  (n°  i  1 84) , 
ont  vu  le  jour  dans  la  période  comprise  entre  i  f>oo  et  1 5o3.  Ils  peuvent 
donc  à  la  rigueur  être  considérés  comme  des  incunables. 

Cette  qualité  ne  saurait  être  maintenue  à  huit  ouvrages  que  Vérard  a 
fait  paraître  pendant  qu'il  demeurait  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame , 
c'est-à-dire  après  l'année  i5o3  :  le  Trésor  de  noblesse  (n°  607),  le  Passe- 
temps  (n°  963),  Monstrelet  (n°  102  5),  Tristan  (n°  1  i34),  la  Bible  en 
français  (n"  1  1  5  1),  le  Cas  des  nobles  hommes  (n°  1  1  53),  Cassien{n°  1  1  59) 
et  le  Séjour  d'honneur  (n°  1  1  98). 

Je  mentionne  en  dernier  lieu  plusieurs  livres  dont  l'attribution  à  Vé- 
rard me  semble  douteuse.  Tels  sont  les  Enseignements  de  saint  Thomas 
(n°  1  1  43),  les  Ordonnances  de  la  prévôté  des  marchands  de  Paris  (n°  1 079), 
et  la  traduction  de  Tite  Live  qui  est  datée  de  i486  et  1487  (n°  433). 
Brunet(5)  a  reconnu  dans  ce  dernier  ouvrage  les  caractères  qui  servaient 
alors  aux  publications  de  Jean  du  Pré.  Ce  que  je  dis  du  n°  433  s'applique 
aux  deux  articles (6)  du  n°  442,  la  réunion  de  ces  deux  articles  formant  le 
tome  III  de  l'exemplaire  dont  le  tome  I  est  classé  sous  le  n°  433. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  sérieuse  pour  faire  honneur  à  Vérard  de  l'édi- 
tion parisienne  de  Y  Ordinaire  des  chrétiens,  n°  2  33.  Dans  tous  les  cas,  le 
livre  est  sans  date.  On  l'a  supposé  de  l'année  1479,  uniquement  parce 
qu'un  ancien  possesseur  a  marqué  ce  millésime  au  bas  de  la  gravure  qui 
sert  de  frontispice.  Celui  qui  a  mis  cette  annotation  avait  d'abord  écrit 
i46g,  date  qu'il  avait  remarquée  à  l'avant  -  dernière  page  du  volume  : 
«  Et  l'an  mil  cccc  soixante  et  ix,  le  xxn  jour  de  may,  après  l'incarnation 
de  Nostre  Seigneur,  fut  premièrement  consummé  ce  présent  livre.  » 

Le  Décaméron  en  français  (n°  1  1  28)  est  donné  comme  un  exemplaire 

(1)  L'exemplaire   manuscrit  offert  au  (4)  Il   n'y   a   pas   non    plus   de   date 

roi  est  le  ms.  français   728  de  la  Bi-  à    l'Histoire    d'Eurialus    et     Lucressc, 

bliothèque  nationale.  n°  7^2  ,  qui  peut  bien  être  une  édition 

(,)  Réserve,  J.  273.  Comparez  le  Cata-  de  Vérard,  mais  qu'on  n'a  aucun  motif 

logue  des  incunables  de  Sainte -Gène-  de  classer  sous  l'année  i4o,3. 

viève,  p.  125,  n°  458.  (5>  Manuel,  t.  III,  col.  1110. 

(s)  Manuel ,  t.  I,  col.  i458.  (6)  Décrits  p.  228  et  2  3o  du  Catalogue. 
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de  la  seconde  des  éditions  de  cet  ouvrage  qui  furent  publiées  par  Antoine 
Yérard.  A  n'en  pas  douter,  c'est  une  édition  très  postérieure ,  celle  qui 
sortit  en  1  5 1 1  des  presses  de  la  veuve  de  feu  Michel  Le  Noir,  et  dont 
Brunet(1)  nous  a  donné  une  exacte  description.  Ce  qui  a  trompé  les  au- 
teurs du  Catalogue,  c'est  que  l'exemplaire  sur  lequel  ils  travaillaient  a 
perdu  la  souscription  finale  par  suite  de  la  mutilation  du  dernier  feuillet. 

Un  imprimeur  parisien,  Josse  Bade,  non  moins  célèbre  que  Vérard 
et  auquel  la  littérature  n'a  guère  moins  d'obligations  qu'aux  Estierme , 
figure  trois  fois  dans  le  Catalogue  des  incunables  de  la  Mazarine ,  pour 
trois  ouvrages  qui  portent  son  nom  ou  celui  de  sa  maison  (  Officina  As- 
censiana)  :  l'Histoire  de  France  de  Paul-Emile  (n°  î  1 38) ,  les  Poésies  de 
Lactance  et  celles  de  Sedulius(2).  Aucun  de  ces  livres  n'est  daté  et  tous  les 
trois  pourraient  bien  être  postérieurs  à  l'année  î  5oo.  M.  Thierry-Poux  a 
vainement  cherché  un  texte  qui  lui  permît  de  placer  Josse  Bade  parmi 
les  imprimeurs  parisiens  du  xve  siècle  dont  il  a  fait  connaître  les  travaux 
dans  son  très  savant  et  très  exact  recueil  des  Anciens  monuments  de  la 
typographie  française.  Aucun  bibliographe  digne  de  confiance  ne  dit  avoir 
vu  lui-même  un  livre  imprimé  à  Paris  par  Josse  Bade  avec  une  date  an- 
térieure à  l'année  î  5o  î ,  et  nous  avons  la  preuve  qu'il  était  encore  à  Lyon 
le  27  janvier  1  £99  (peut-être  1  5oo  de  notre  manière  de  compter),  puis- 
qu'il a  ainsi  daté  une  lettre  mise  en  tête  d'une  édition  de  Perse  :  «  Ex 
officina  nostra  Lugdunensi,  anno  a  natali  Salvatoris  nostri  mccccxcix, 
ad  sextum  calendas  februarias(3).  » 

François  Regnault,  l'un  des  principaux  libraires  parisiens  du  temps 
de  Louis  XII  et  de  François  1er,  a  son  nom  inscrit  trois  fois  dans  le  Cata- 
logue de  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon ,  qui  ont  décrit  sous  les 
nM  1  1  32  ,  1  1  33  et  1120,  comme  appartenant  à  l'année  1  5oo ,  les  édi- 
tions données  par  François  Regnault  de  Y  Histoire  de  Cassiodore ,  de  l'His- 
toire d'Eusèbeetde  la  Somme  dorée  de  Guillaume  d'Auxerre.  Aucune  n'est 
datée.  La  première  peut  à  la  rigueur  passer  pour  un  incunable  ;  mais  les 
deux  autres  sont,  selon  moi,  bien  postérieures  à  l'année  1  5oo.  En  voici 
la  raison.  François  Regnault  a  successivement  employé  deux  marques  : 
l'une,  à  la  devise  En  Dieu  est  mon  espérance,  représente  un  écu  aux 
initiales  F.  R. ,  soutenu  par  un  berger  et  une  bergère  qui  gardent  un 
troupeau  dans  un  verger (4);  sur  l'autre,  dont  il  existe  plusieurs  types  dif- 
férents(5),  on  voit  un  éléphant  portant  un  écu  aux  initiales  F.  R.  La  pre- 
mière marque  a  été  employée  jusqu'en  1  5  1  2  ,  et  la  seconde  a  commencé 

(1)  Manuel,  t.  I,  col.  ioo5  et  1006.  (1)  Bibl.  nat. ,  Réserve,  m.  Yc.  ioo3. 

(i)  Articles  1  et  'i  du  n°  1180,  p.  65 1  ^  Recueil  de  Silvestre,  n°  36g. 

et  66/1  du  Catalogue.  (5)  Ibid.,  n"  ki ,  Z»3  et  944. 
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à  servir  cette  même  année (1).  Le  Cassiodore  porte  la  marque  «  Aux  ber- 
gers »  ;  mais  l'Ëusèbe  et  le  Guillaume  d'Auxerre  sont  décorés  de  la  marque 
«  A  l'éléphant  »,  et  par  ce  motif  ils  me  semblent  devoir  être  rayés  de  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  à  Paris  au  xvc  siècle. 

Je  ne  quitterai  pas  la  librairie  parisienne  sans  souligner  la  notice  d'un 
article  qui  peut  au  premier  abord  paraître  insignifiant ,  mais  qui  rentre 
dans  une  série  fort  prisée  des  bibliophiles  du  Dauphiné.  C'est  un  de  ces 
livrets  que  deux  bourgeois  de  Grenoble,  Antoine  et  Pierre  Baquelier, 
faisaient  imprimer  à  leurs  frais  pour  fournir  économiquement  aux  éco- 
liers des  instruments  de  travail.  M.  Chaper(2),  qui  a  consacré  aux  publica- 
tions de  ce  genre  une  de  ses  savantes  Études  de  bibliographie  dauphinoise , 
ne  connaissait  que  par  une  mention  de  F.-Xav.  Laire  l'édition  d'un  opus- 
cule de  Nicolas  de  Lire  qu'Antoine  Baquelier  fit  imprimer  en  i  4  9  5  par 
Pierre  Ledru.  Il  eût  été  heureux  de  savoir  qu'il  en  existait  un  exem- 
plaire à  la  Mazarine(3). 

Plusieurs  des  ateliers  typographiques  qui  ont  été  fondés  au  xve  siècle 
dans  diverses  provinces  du  royaume  peuvent  revendiquer  un  certain 
nombre  des  livres  dont  nous  devons  la  description  à  MM.  Marais  et 
Dufresne  de  Saint-Léon.  La  liste  en  est,  malheureusement,  assez  courte 
pour  que  nous  essayions  de  la  dresser,  en  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  noms  de  villes  : 

Abbeville.  1486  et  1487.  La  Cité  de  Dieu  (n°  /43a),  et.  la  Somme  rurale 
(n°437). 

Albi.  Sans  date.  Missel  romain  (n°  1 192)  et  Traité  d'vEneas  Sylvius  (article  6  du 
n°  h ,  p.  Ô2  5).  Ce  dernier  opuscule  est  attribué  au  village  d'Albi-sur-Chéran  en  Sa- 
voie; mais  M.  Claudin  a  prouvé  que  c'était  un.  produit  de  l'atelier  fondé  par  Jean 
"\eumeister  à  Albi  en  Albigeois. 

Angoulème.  Sans  date.  Les  Enseignemens  de  saint  Thomas  (n°  n43).  Je  crois  y 
reconnaître  les  caractères  dont  se  servaient  les  premiers  imprimeurs  d' Angoulème; 
mais  ces  mêmes  caractères  ont  été  employés  dans  plusieurs  autres  ateliers. 

Besançon.  1488.  Le  Miroir  de  Bodriguez  Sanchez  de  Arevalo,  avec  plusieurs  des 
appendices  (n°*  5o5  et  articles  1,  2  et  3  du  n°  5oi,  p.  261,  263  et  265). 

Caen.  Je  mentionne  ici  pour  mémoire  les  Métamorphoses  d'Ovide  qu'un  libraire 

(1)  La  marque  «  Au\  bergers  »  se  voit  à  w  Notice  histor.  et  bibliograph . sur  Ant. 

la  Bibl.  nat.  sur  deux  livres  de  i5i2  :  et  Pierre  Baquelier   (Grenoble,    )885, 

Siiius  Italicus  (g.Yc.  48o)  et  Firmamen-  in-8°),  p.  i3. 

tum  trium  ordinum  S.  Francisci  (Bés.  H.  '3)  Article   1   du  11e  818,   p.  /|37  du 

878).  La  marque  «A  l'éléphant  »  est  im-  Catalogue.    Mlle    Pellechet  a   décrit  un 

primée  sur  le  Dicticnarium  pauperum,  autre  exemplaire  du  même  livret,  dans 

daté  du  dernier  février  i5i2,  peut-être  le  Catal.  des  incunables  des  bibliothèques 

i5i3,  n.  st.  (D.  6794^)-  de  Lyon,  p.  227,  n°  391. 
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de  Caen ,  Pierre  Regnault ,  fit  imprimer  à  Paris  en  1 4  96  pour  les  écoliers  de  Norman- 
die (n°  883). 

Chablis.    1478.  Magnifique  exemplaire  du  Livre  de  bonnes  mœurs  (n°  1 8 1 ). 

Dijon.    1491.   Les  Privilèges  de  Citeaux  (n°  626). 

Grenoble.  Les  Privilèges  du  Dauphiné  (n°  362)  ont  été  publiés,  sinon  imprimés, 
à  Grenoble  ;  mais  on  a  vu  ci-dessus  que  l'édition  est  au  plus  tôt  de  l'année  i5o8. 

Poitieks.  1496.  Les  Petites  Sommes  de  Pierre  Tataret  (n°  866);  on  n'a  pas 
relevé  la  marque  des  imprimeurs  poitevins ,  Jean  Bouyer  et  Guillaume  Boucbet ,  qui 
est  sur  le  titre. 

—  Sans  date.  Quatre  opuscules  poétiques  de  Baptiste  le  Mantouan  (articles  8-1 1 
du  n°  783,  p.  422  et  ^23).  \ 

—  Traité  de  François  Pliilelpbe  sur  l'éducation  des  enfants  (n°  1  ig4)  ;  indûment 
attribué  à  Paris. 

—  Opuscule  grammatical  de  Jean  Vincent  de  M  elle  (article  6  du  n°  969).  La 
marque  de  A.  Charron  et  de  J.  Mesnage  prouve  que  ce  livret  a  été  imprimé  à  Poitiers, 
et  non  pas  à  Paris  ;  mais  il  résulte  des  recherches  de  M.  Claudin  qu'il  est  postérieur 
à  l'année  1 5oo. 

Rouen.    1488.  Premier  volume  de  Lancelot  (n°  491). 

—  1490.  Traité  de  Thomas  le  Forestier  contre  la  peste  (n°  601).  C'est  la  marque 
de  Le  Talleur  qui  est  sur  le  titre. 

—  1 498.  Première  édition  de  l'Internelle  consolation  (n  °  1  o  1 2  ).  Le  titre  manque  ; 
mais  il  existe  dans  un  exemplaire  de  Sainle- Geneviève (1)  et  il  porte  la  marque  de 
Jean  Le  Bourgeois. 

—  Sans  date.  Le  Traité  de  Marcile  Ficin  «  de  triplici  vita  »  (n°  53y).  Volume  in-4°, 
et  non  in-folio,  imprimé  par  Pierre  Regnault,  Pierre  Violetle  et  Noël  de  Harsy. 

—  Sans  date.  Les  Lunettes  des  princes,  de  Jean  Meschinot  (n°  84.2).  Ce  livret, 
imprimé  à  Rouen  pour  Hobinel  Macé,  libraire  de  l'Université  de  Caen,  a  été  classé 
à  Tannée  1490  ;  mais  il  est  au  plus  tôt  de  1499.  Ce  fut,  en  effet,  le  9  mars  1499 
(n.  st.)  que  l'Université  de  Caen  pourvut  Robert  ou  Robinet  Macé  d'un  office  de  li- 
braire. 

—  Sans  date.  Les  Prophéties  de  Merlin  (n°  ioi4).  Ce  volume,  imprimé  à  Rouen 
pour  être  vendu  à  Caen  chez  Michel  Angier,  a  été  rapporté  à  l'année  1498,  selon 
toute  apparence  parce  qu'Antoine  Vérard  fit  paraître  à  Paris  en  1498  une  autre  édi- 
tion du  même  texte.  Mais  l'édition  normande  n'est  pas  aussi  ancienne  et  ne  devrait 
pas  figurer  parmi  les  incunables.  En  effet,  Michel  Angier  ne  s'établit  probablement 
pas  à  Caen  avant  l'année  1 5o8  ;  il  était  entré  en  apprentissage  le  1 5  février  1 5oo 
(n.  st.);  il  habitait  Morlaix  en  i5o5  et  je  ne  l'ai  pas  rencontré  à  Caen  avant  1D08. 

—  Sans  date.  Chroniques  de  Normandie,  imprimées  «pour  Jehan  Burges  » 
(11°  1 1 61).  Il  serait  trop  long  de  développer  ici  les  raisons  qui  peuvent  faire  craindre 
que  ce  livre  soit  postérieur  à  l'année  1 5oo. 

—  Je  ne  saurais  laisser  sur  la  liste  des  impressions  rouennaises  les  deux  traités 
réunis  de  longue  date  dans  le  volume  coté  68(3  :  Librï  duo  profcctuum  rcligiosorum 
et  Spéculum  peccatoris.  C'est  sans  aucune  raison  qu'on  les  a  attribués  à  Martin  Morin 
et  classés  sous  l'année  1492.  11  est  aisé  d'y  reconnaître  une  origine  allemande;  peut- 
être  faut-il  y  voir  les  caractères  de  Gérard  Ten  Raem  de  Cologne. 

Touns.  1496.  Office  de  Notre-Dame  à  l'usage  de  Marmoutier,  imprimé  par  Ma- 
thieu Lateron  (n°  861). 

(1)  N°  907  du  Catalogue  publié  par  Mile  Pellechet. 
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A  l'exemple  de  plusieurs  auteurs  tourangeaux,  les  auteurs  du  Catalogue  ont  donné 
comme  imprimé  à  Tours  en  1467  le  roman  des  Amours  de  Camille  et  d'Emilie  par 
Francesco  Florio (1),  qui  se  termine  par  une  souscription  ainsi  conçue  :  «  Francisci 
Florii  Florentini  de  duobus  amantihus  liber  féliciter  expletus  est  Turonis,  editus  in 
domo  domini  Guillermi,  archiepiscopi  Turonensis,  pridie  kalendas  januarii,  anno 
Domini  millesimo  quadringentesimo  sexagesimo  septimo.  »  Les  termes  de  cette  sou- 
scription n'autorisent  pas  à  supposer (2)  que  le  livret  a  été  achevé  d'imprimer  à  Tours 
le  3i  décembre  1467.  Tout  ce  qu'on  en  peut  tirer,  c'est  que  la  composition  du  ro- 
man a  été  terminée  à  Tours  le  3i  décembre  1467  dans  l'hôtel  de  l'archevêque (3). 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  même  souscription  se  retrouve  dans  d'autres  éditions 
du  même  opuscule.  On  sait  d'ailleurs  que  l'imprimerie  s'introduisit  à  Tours  long- 
temps après  l'année  1467.  L'exemplaire  du  roman  de  Francesco  Florio  que  possède 
la  Mazarine  appartient  à  l'édition  que  Hain  a  enregistrée  sous  le  n°  719s'4'  et  qui, 
selon  toute  apparence,  est  sortie  vers  l'année  1/176  des  presses  parisiennes  de  Pierre 
Cesaris  et  de  Jean  Stoll.  Ajoutons  encore  une  observation  décisive.  Ceux  qui  ont  pris 
pour  une  date  d'impression  la  date  du  3i  décembre  1467  n'ont  pas  fait  attention 
que  cette  date  a  été  mise  au  folio  28  à  la  fin  de  l'écrit  de  Francesco  Florio,  mais 
non  point  à  la  lin  du  livret,  qui  contient  deux  autres  morceaux,  savoir  :  i°  au  fo- 
lio 28  v°  :  «  Alius  libellus  de  duobus  amantibus  per  Leonardum  Aretini,  in  latinum 
ex  Boccacio  transliguratus  »  ;  2°  au  folio  34  :  «  Epistola  Bernardi  Silvestris  super 
gubernatione  rei  familiaris  ».  Il  faut  donc  absolument  renoncer  à  l'idée  d'attribuer 
le  livret  de  Florio  à  l'année  1467,  ce  qui  le  mettait  au  quatrième  rang  dans  la  série 
des  incunables  possédés  par  la  bibliothèque  Mazarine. 

Un  catalogue  a  surtout  pour  objet  de  porter  à  la  connaissance  des 
travailleurs  les  documents  que  ceux-ci  ont  intérêt  à  consulter,  et  de  li- 
miter le  champ  dans  lequel  des  recherches  d'un  ordre  déterminé  doivent 
être  dirigées.  Les  historiens  de  l'imprimerie  ne  s'étonneront  donc  pas  de 
ne  point  trouver  dans  Je  Catalogue  que  j'analyse  tous  les  renseignements 
qu'on  peut  demander  aux  incunables  de  la  Mazarine.  Ainsi  MM.  Marais 
et  Dufresne  de  Saint-Léon  ont  soigneusement  signalé  les  marques  dim- 
primeurs  ou  de  libraires  qui  sont  au  commencement  ou  à  la  fin  des  livres  ; 
mais  ils  ne  les  ont  pas  toujours  déterminées  et  identifiées.  Aux  indica- 
tions qu'ils  ont  données  je  crois  pouvoir  en  ajouter  plusieurs,  sur  l'exac- 
titude desquelles  le  doute  n'est  guère  permis.  Je  suis  l'ordre  des  numéros 
de  classement,  en  notant,  quand  c'est  nécessaire,  le  renvoi  aux  pages 
du  Catalogue. 

(1)  Article  1 2  du  n°  4 ,  p.  3  du  Cata-  ())  Ce  prélat  ne  s'appelait   pas  Guil- 

logue.  laume ,  mais  bien  Géraud  de  Crussoi.  Le 

5)  M.   le  docteur  Giraudet   [Les  ori-  nom  véritable  a   été  rétabli  à  la  main 

gines  de  l'imprimerie  à  Tours,  p.  11-20)  dans  la  marge. 

a  vainement  essayé  de  remettre  en  hon-  (4)  Et  non   pas  7192.  Dans  l'édition 

neur   cette   opinion,    que  Foncemagne  n°  7  192  ,  il  y  a  2  4  lignes  à  la  page,  tandis 

avait  déjà  réfutée  au  siècle  dernier.  qu'il  y  en  a  33  dans  l'édition  n°  7193. 
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L'édition  de  Y  Aurais  libellas  contra  bencjiciorum  reservationes  (article  3 
du  n°  2  43  ,  p.  6 y 3)  porte  sur  le  titre  la  marque,  de  Guiot  Marchant,  à  la 
devise  SOL  A  FIDES  SUFFICIT  et  aux  initiales  G.  M.  C'est  donc  un 
opuscule  imprimé  à  Paris.  —  La  même  marque  se  voit  au  frontispice 
de  YArithmetica  Thome  Bravardini  (article  7  du  n°  969,  p.  5 5 k). 

L'édition  de  YExpositio  misteriorum  misse  de  Guillaume  de  Gouda  (ar- 
ticle 6  du  n°  2  43,  p.  708)  se  termine  par  la  grande  marque  d'un  im- 
primeur d'Anvers,  Godefroi  Back.  Elle  a  été  décrite  par  Campbell^, 
qui  la  croit  exécutée  vers  l'année  1/198. 

Le  petit  traité  intitulé  Augustinus  de  virtate  psalmorum  (article  3  du 
n°  34-7  ,  p.  678)  a  été  publié  par  Pierre  Levet,  de  Paris,  dont  la  marque 
est  imprimée  sur  le  titre.  Le  feuillet  de  titre  manquait  à  l'exemplaire 
décrit  par  Hain  (n"  1976).  —  La  marque  de  Pierre  Levet  se  voit  aussi 
en  tête  de  l'édition  des  Antibalbica  par  laquelle  s'ouvre  le  recueil  ^782 
(P-424). 

Les  Fables  d'Esope  (article  2  du  n°  A72,  p.  643)  doivent  être  attri- 
buées à  André  Bocard,  puisque  sur  le  titre  est  la  marque  à  la  devise  : 
Honneur  au  roy  et  à  la  court.  Salut  à  l'Université,  dont  nostre  bien  procède  et 
sourt.  Dieu  gart  de  Paris  la  cyté.  —  De  même  aussi ,  et  par  le  même  motif, 
une  édition  de  la  grande  Ordonnance  rendue  à  Blois  au  mois  de  mars  1  498 
(v.  st.)  par  le  roi  Louis  XII  (n°  \ol\h). 

M.  Castan,  le  bibliothécaire  de  Besançon  dont  avons  à  déplorer  la  fin 
prématurée,  a  restitué  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  l'imprimeur 
parisien  Antoine  Caillaut  la  marque  jusqu'ici  inexpliquée  sur  laquelle 
sont  gravées  les  armes  de  France  et  de  la  ville  de  Paris,  avec  la  devise  : 
Ung  Dieu,  ung  roy,  ungne  loy,  ungne  foy.  C'est  donc  sous  le  nom  d'An- 
toine Caillaut  qu'on  peut  placer  l'édition  du  Spéculum  ecclesie  (article  k 
du  n°  5oi,  p.  65o).  Cette  remarque  s'appliquera  à  trois  opuscules  sans 
date  qui  sont  réunis  dans  le  recueil  n°  621  (pages  332  et  3 3 h)  et  que 
les  auteurs  du  Catalogue  ont  classés  à  l'année  1/191  en  les  attribuant  à 
Pigouchet  :  l'Ordonnance  de  Charles  VII  sur  le  parlement,  du  mois 
d'avril  i454,  les  Faintises  du  monde (2)  et  le  Blason  des  fausses  amours 
de  Guillaume  Alexis. 

Le  Térence  (n°  567),  qui  est  indiqué  hypothétiquement  comme  im- 
primé à  Paris  vers  1/189,  est  un  livre  lyonnais,  dont  la  date  reste  in- 
certaine, mais  qui  est  assurément  sorti  de  l'atelier  de  Guillaume  Bal- 


(1)  Annales,  p.  2^6,  n°  8o,5.  Picot  a  reconnu  que  c'était  une  œuvre 

W  Les  Faintises  du  monde  ont  été  at-         de   Guillaume    Alexis.    Voy.    Romania, 
tribuées  à   Pierre  Gringore.    M.  Emile         t.  \X,  p.  176. 
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sarin (1).  La  marque  qui  est  sur  la  dernière  page  est  celle  de  cet  impri- 
meur, telle  qu'elle  est  figurée  au  n°  2  33  du  recueil  de  Silvestre.  C'est 
elle  aussi  qui  est  à  la  fin  de  la  Théologie  naturelle  de  Raimond  de  Sa- 
bunde  (n°  908). 

La  marque  qui  orne  le  frontispice  du  traité  de  Thomas  Le  Forestier 
(n°  601  )  est  celle  de  Guillaume  Le  Talleur  de  Rouen. 

C'est  un  imprimeur  de  Delft ,  Christian  Snellaert ,  qui  a  mis  sa  marque 
à  la  fin  de  la  Vie  néerlandaise  de  sainte  Lidwine  (n°  606). 

La  marque  qui  est  sur  le  titre  d'un  traité  de  logique  de  Pierre  Tataret , 
publié  en  1/196  par  Englebert  de  Marnef  (n°  866) ,  prouve  que  le  livre 
est  sorti  des  presses  de  deux  imprimeurs  de  Poitiers,  Jean  Bouyer  et 
Guillaume  Bouchet. 

Le  Manipulus  curatorum  (article  2  du  n°  8y3 ,  p.  ^89)  n'a  point  été 
imprimé  à  Lyon  en  1/196.  Le  premier  feuillet,  tout  mutilé  qu'il  est, 
présente  les  restes  très  reconnaissantes  de  la  marque  de  Denys  Roce. 
C'est  donc  une  édition  parisienne. 

La  marque  qui  est  à  la  fin  du  Defensorium  Montis  Pictatis  de  Ber- 
nardin de  Busti  (n°  911)  est  celle  de  l'imprimeur  milanais  Lldericus 
Scinzenzeler ;  le  volume  n'a  point  de  date  d'impression,  à  moins  qu'on 
ne  considère  comme  telle  la  date  du  3i  janvier  1/197  ^^  es^  au  ^as  ^e 
la  dédicace. 

Le  traité  de  Jean  Vincent  de  M  elle  De  verborum  nataris  (article  6  du 
n°  969,  p.  559)  a  été  imprimé,  non  point  à  Paris,  mais  à  Poitiers,  par 
A.  Charron  et  J.  Mesnage,  dont  la  belle  et  grande  marque  couvre  la 
pi  ornière  et  la  dernière  page  de  l'opuscule. 

La  marque  imprimée  sur  le  Manuel  de  «  Anselmus  Meianus  »  (article  2 
du  n°  1  108  A,  p.  61  1)  est  celle  de  Jean  Philippe,  reproduite  dans  le 
recueil  de  Silvestre ,  n°  3  1  2 . 

L'édition  du  Destructorium  vitioram  datée  de  i5oo  (n°  1  1  i5)  est  at- 
tribuée sans  raison  à  la  ville  de  Paris.  Comme  elle  porte  sur  la  dernière 
page  la  marque  de  Jean  Belot,  il  en  faut  faire  honneur  à  la  ville  de 
Genève. 

Les  lettres  P.  LE.  N.  tracées  en  monogramme  dans  la  partie  supérieure 
de  l'encadrement  du  titre  du  Verger  d'honneur  (n°  1  199)  peuvent  être 
considérées  comme  une  marque  d'imprimeur.  Elles  désignent  Philippe 
Le  Noir,  dont  l'adresse  est  d'ailleurs  exactement  indiquée  sur  ce  même 
titre  :  «  On  les  vend  à  Paris ,  en  la  grant  rue  Sainct  Jacques ,  à  l'enseigne 

(1)  Celui  qui,  à  la  page  536  du  Catalogue,  est  appelé  Guillaume  Balsar  à  propos 
d'un  traité  de  Sympliorien  Champier. 
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de  la  Roze  blanche  couronnée.  »  Il  est  à  craindre  que  ce  livre  ne  soit 
postérieur  à  l'année  i5oo. 

L'édition  sans  date  des  Bucoliques  de  Virgile  (n°  1  2o3)  a  été  exécutée 
à  Paris  par  André  Bocard.  Ce  point  est  établi  non  seulement  par  la 
marque  qui  est  sur  le  frontispice ,  mais  encore  par  la  pièce  de  vers  qui 
est  à  la  lin  du  volume  et  dont  le  dernier  distique  invite  la  jeunesse  à 
savoir  gré  de  l'édition  à  l'imprimeur  André  : 

Ingratus  ne  sis,  juvenis,  quin  pectore  toto 
Andrée  grates,  qui  tibi  pressit,  agas. 

Les  Clémentines  (n°  i  2  3g)  se  terminent  parla  marque  de  Jean  Syber, 
de  Lyon. 

J'ai  encore  à  proposer  un  petit  nombre  d'identifications  qui  m'ont  été 
suggérées  par  d'autres  indices  que  les  marques  des  imprimeurs  et  des 
libraires.  Je  continue  à  suivre  l'ordre  des  numéros  de  classement. 

«  Nicolaus  Philippi,  al.  Pistoris  »,  de  Bensheim,  et  «  Marcus  Rein- 
hardi»,  de  Strasbourg,  s'étaient  associés  pour  exploiter  l'imprimerie  à 
Lyon.  M.  Burger(1)  énumère  une  dizaine  d'ouvrages  qu'ils  ont  fait  pa- 
raître dans  cette  ville  depuis  1/177  jUS(men  1A82.  C'est  donc  à  Lyon, 
et  non  point  à  Strasbourg,  qu'il  aurait  fallu  attribuer  deux  livres  sortis 
des  presses  de  ces  imprimeurs  :  la  traduction  française  du  Miroir  de 
Rodrigue  (article  1  du  n°  201,  p.  168)  et  le  Manipulas  curatorum,  daté 
du  2  5  août  i48o  (article  1  du  n°  2  45,  p.  1  36). 

Le  recueil  n°  2  o  1 ,  qui  s'ouvre ,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le  Mi- 
roir de  Rodrigue,  renferme  deux  petits  traités,  la  Controversie  de  no- 
blesse et  le  Débat  de  trois  chevalereux  princes (2),  qui  n'auraient  pas  dû 
être  l'objet  de  deux  notices  distinctes,  puisque  l'imprimeur  les  avait  ré- 
unis en  un  seul  et  même  livret.  Cet  imprimeur,  qui  a  gardé  l'anonyme, 
n'est  autre  que  Colard  Mansion,  nom  glorieux  que  la  bibliothèque  Ma- 
zarine  doit  s'applaudir  de  pouvoir  inscrire  dans  ses  catalogues. 

Jacques  Maillet ,  qui  a  imprimé  le  Songe  du  Verger  en  1/191  (n°  6 1  9  ) , 
était  établi  à  Lyon ,  et  non  pas  à  Paris. 

Gérard  Leeu  est  l'imprimeur  et  non  point  l'auteur  du  Dialogus  crea- 
tararum  (article  5  du  n°  62  2  ,  p.  32  1). 

Le  titre  de  l'article  6  du  n°  85 1  (p.  458)  a  été  trop  abrégé  pour  que 
le  sujet  de  l'opuscule  puisse  être  compris;  de  plus  le  nom  de  l'auteur  a 
été  pris  pour  le  nom  de  l'imprimeur,  et  réciproquement.  L'article  du 
Catalogue  aurait  dû  pour  le  moins  mentionner  la  ville  de  Florence  : 


o 


Register,  p.  245.  —  W  P.  1 16  et  1 1  7  du  Catalogue. 
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«  Riforma  sancta  et  pretiosa  ha  fatta  Domenico  di  Ruberto  di  ser  Mai- 
nardo  Cecchi,  per  conservatione  délia  citta  di  Firenze.  .  .  (A  la  fin  :) 
Finite  adi  xxim  di  febraio  m  cccc  lxxxxvi  ,  per  Francescho  di  Dino  di 
Jacopo.  Et  corretto  con  somma  diligentia  per  Domenicho  di  Ruberto 
di  ser  Mainardo  Cechi.  »  La  pièce  a  été  décrite  par  Hain  au  n°  4822  du 
Répertoriant  sous  le  nom  de  Domenico  Cecchi. 

Ce  n'est  pas  à  Paris,  mais  à  Lyon,  que  François  Fradin  et  Jean  Pivart 
ont  publié  une  Bible  datée  du  2  3  décembre  i  497  (n°  952). 

Le  recueil  des  Epistolœ  illustriam  viroram,  préparé  par  Josse  Bade, 
que  Nicolas  Wolf  fit  paraître  le  i3  février  1/199  (n°  l°29)'  est  une  m> 
pression  lyonnaise  et  non  point  parisienne.  La  souscription  du  livre  ne 
renferme  point  de  nom  de  ville  ;  mais  il  est  certain  qu'à  cette  date  l'ate- 
lier de  Nicolas  Wolf  était  à  Lyon  :  nous  avons  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (1)  une  édition  de  Perse  que  cet  imprimeur  a  datée  de  Lyon  le 
27  janvier  1699  :  «Impressum  est  Lugduni,  opéra  et  diligentia  Nicolai 
Lupi,  patrio,  hoc  est  teutonico,  vocabulo  Wolf,  anno  a  natali  domi- 
nico  m.  cccc.  xcix,  ad  vi  calendas  februarias.  » 

Les  nos  io33  et  io34  (2e  article)  sont  deux  exemplaires  de  la  même 
édition  de  divers  ouvrages  de  Raimond  Lulle ,  De  laadibus  Virginis  Marie , 
de  natali paeri  parvali,  etc.  Cette  édition  a  été  imprimée  à  Paris  en  1^99 
par  Gui  Marchant ,  qui  en  a  tiré  des  exemplaires  pour  son  compte  per- 
sonnel, et  d'autres  pour  le  compte  de  Jean  Petit,  les  premiers  avec  la 
date  du  6  avril,  les  autres  avec  la  date  du  10  avril.  La  Mazarine  possède 
les  deux  tirages.  Le  tirage  du  10  avril,  par  suite  d'un  double  emploi, 
figure  deux  fois  dans  le  Répertoire  de  Hain  (n05  1  o32y  et  1  3029),  sous 
les  noms  de  Lullus  (Raymundas)  et  de  Pias  (Remandus). 

Le  Virgile  du  9  décembre  1  4 9 9  (n°  106 5)  est  un  produit  des  presses 
de  Lyon ,  et  non  pas  de  Venise.  La  souscription  :  «  Impressum  per  Jacobum 
Zachon  Pedemontanum ,  venetiis  [sic)  caractère  » ,  doit  être  interprétée  : 
«  Imprimé  par  Jacques  Zachon ,  Piémontais ,  avec  le  caractère  vénitien. . .  » 
Ces  derniers  mots  désignent  les  caractères  ronds  par  opposition  aux  ca- 
ractères gothiques.  C'est  aussi  le  sens  qu'ils  ont  dans  la  souscription  des 
Œuvres  de  Campanus  imprimées  à  Rome  en  1  4 9 5  :  «  Characteribus  ve- 
netis  impressum  Romae  per  Eucharium  Silber(2).  .  .  »  Jacques  Zachon 
est  bien  connu  parmi  les  imprimeurs  lyonnais. 

La  pièce  rarissime  intitulée  Ovidii  trium  puellarum  liber  (article  1 8  du 
n°  1 07 1 ,  p.  73o),  qui  se  termine  par  les  mots  «  Per  me  Mathiam  Goes  », 

(1)  Réserve,  m.Yc.  ioo3.  Voyez  Hain,  n°  13733.  —  (2)  N°  828  de  la  Mazarine; 
n"  4286  de  Hain. 
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est  sortie  vers  l'année    1  Zj83  des  presses  de  Mathias  Goes,  imprimeur 
bien  connu  de  la  ville  d'Anvers. 

L'édition  des  Pèlerinages  de  Guillaume  de  Degulleville  (  n°  1177)  a 
été  publiée  par  Barthole  Rembolt  et  Jehan  Petit ,  non  point  par  Rem- 
boldt  pour  Barthole  et  Jean  Petit. 

L'édition  princeps  de  la  version  latine  de  la  Chronique  d'Eusèbe 
(n°  1  ^58)  est  classée  parmi  les  livres  dont  on  ignore  la  date  et  le  lieu  de 
publication.  C'est  un  livre  imprimé  vers  1 A75  à  Milan  par  Philippe  La- 
vania.  Les  vers  de  Boninus  Mombritius ,  qui  sont  au  verso  du  premier 
feuillet,  ne  laissent  à  cet  égard  aucune  espèce  de  doute.  Après  avoir  an- 
noncé les  morceaux  contenus  dans  le  volume ,  Mombritius  ajoute  : 

Omnibus  ut  pateant,  tabulis  impressit  ahaenis 

Utile  Lavania  gente  Philippus  opus. 
Hactenus  hoc  toto  rarum  fuit  orbe  volumen, 

Quod  vix  qui  ferret  taedia  scriptor  erat. 
Nunc  ope  Lavaniae  numerosa  volumina  nostri 

/Ere  perexiguo  qualibet  urbe  legunt. 

Léopold  DELISLE. 


Grée  a  Papyri  in  the  British  Muséum,  Catalogue  with  Textes, 
in-4°;  Fac-similés,  in-folio.  Edited  by  F.  G.  Kenyon,  1893, 
p.  xx-296.  —  Remarques  sur  divers  renseignements  relatifs  à 
l'histoire  des  sciences  contenus  dans  ces  papyrus. 

On  sait  quelles  ressources  inattendues  les  papyrus  ont  fournies  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité ,  ces  documents  étant  plus  anciens  et  plus 
voisins  des  sources  que  les  manuscrits  du  moyen  âge.  La  plupart  de  ces 
papyrus  sont  venus  de  l'Egypte ,  où  le  climat  et  les  conditions  d'inhu- 
mation des  momies  étaient  spécialement  favorables  à  la  conservation 
de  la  matière  même  qui  supporte  l'écriture.  Les  papyrus  grecs  de  cette 
origine,  en  particulier,  se  sont  accumulés  depuis  le  commencement  du 
xixe  siècle  dans  les  musées  et  bibliothèques,  et  ils  ont  fait  l'objet  de 
nombreuses  et  importantes  publications,  à  Paris,  à  Londres,  à  Dublin, 
à  Leyde,  à  Vienne,  à  Berlin,  etc.,  publications  trop  connues  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  les  rappeler  en  détail.  C'est  un  volume  récemment  édité 
au  nom  du  British  Muséum  qui  fournit  l'objet  du  présent  article. 
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Personne  n'ignore  que  Ton  a  déjà  tiré  de  la  collection  des  papyrus 
du  British  Muséum  un  ouvrage  considérable  d'Aristote  sur  la  consti- 
tution d'Athènes,  éludié  récemment  dans  le  présent  journal,  ainsi  que 
les  Mimes  d'Hérodas,  les  discours  d'Hypéride,  des  fragments  de  Démo- 
sthène,  d'Isocrate,  d'Epicure,  d'Homère,  un  traité  médical,  un  traite 
grammatical;  ouvrages  et  fragments  qui  ont  fait  l'objet  de  publications 
séparées  :  ce  sont  les  documents  les  plus  intéressants  de  la  collection. 
Mais,  dans  cet  ordre  de  choses,  tout  document  est  précieux  et  peut  deve- 
nir l'origine  de  découvertes  ,  ou  tout  au  moins  de  rapprochements  inat- 
tendus. Aussi  M.  Kenyon,  assistant  au  département  des  manuscrits  au 
British  Muséum,  a-t-il  cru  nécessaire  d'épuiser  la  matière  en  publiant 
les  papyrus  grecs  qui  restaient  inédits.  Sur  1 38  papyrus  qui  constituent 
la  collection  complète,  la  publication  actuelle  en  comprend  Z19,  dont 
plusieurs  m'ont  paru  mériter  quelque  attention  au  point  de  vue  de 
l'histoire  des  sciences.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  à  titre  d'helléniste,  de  phi- 
lologue ou  de  théologien,  que  j'aurais  qualité  pour  entreprendre  cet 
examen;  mais  c'est  en  raison  de  mes  études  spéciales  dans  les  sciences 
de  la  nature.  Les  recherches  que  j'ai  faites,  notamment  sur  la  chimie  des 
Grecs  et  de  leurs  successeurs,  les  Syriens  et  les  Arabes,  m'ont  conduit 
à  certaines  comparaisons.  Il  s'agit  à  la  fois  de  faits  positifs,  relatifs  à  la 
chimie,  et  des  idées  qui  rattachent  ces  faits  aux  sciences  chimériques 
d'autrefois,  telles  que  la  magie  et  l'astrologie.  Quoique  la  moisson  fournie 
par  les  nouveaux  documents  soit  peu  abondante,  cependant  elle  n'est 
pas  sans  quelque  intérêt,  les  moindres  détails  susceptibles  de  reconsti- 
tuer l'ensemble  des  connaissances  antiques  devant  être  relevés  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

Entrons  dans  le  détail.  Nous  écarterons  tout  d'abord  les  pièces  rela- 
tives à  ce  fastidieux  procès  des  jumelles  du  Sérapéum ,  bien  connu  des 
erudits  :  elles  viennent  s'ajouter  à  tant  d'autres  actes  et  pétitions  sem- 
blables ,  dispersées  dans  les  musées  européens  ;  mais  elles  ne  nous  appren- 
nent guère  autre  chose,  dans  l'ordre  qui  me  préoccupe  ici,  si  ce  n'est 
l'importance  présentée  en  Egypte,  vers  l'an  160  a  vantJ.-C,  par  l'exploi- 
tation des  huiles  de  sésame  et  de  ricin.  Le  testament  d'Abraham ,  évêque 
d'Hermonthis ,  au  vme  siècle  de  notre  ère,  testament  trouvé  dans  les 
ruines  du  couvent  dédié  à  Phébammon  dont  il  était  le  chef,  est  également 
étranger  à  mon  sujet ,  ainsi  que  les  divers  comptes  et  documents  fiscaux 
consignés  dans  ces  papyrus.  Il  serait  plus  intéressant  de  commenter  les 
comptes  d'une  exploitation  rurale  établie  dans  le  nome  d'Hermopolis, 
comptes  écrits  en  780  lignes  (papyrus  cxxxi),  aux  dixième  et  onzième  an- 
nées- du  règne  de  l'empereur  Vespasien,  78-79  après  J.-G,  Ils  existent  au 

3i. 
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verso  du  papyrus  sur  lequel  figure  le  texte  de  la  célèbre  Aôtivou'cov  tsqXi- 
reta  d'Aristote,  et  ils  mériteraient  une  étude  et  un  commentaire  dé- 
taillés, qui  fourniraient  de  précieuses  notions  sur  l'état  de  l'agriculture 
égyptienne  du  temps  de  l'empire  romain.  Mais  ce  serait  là  une  œuvre 
de  longue  haleine  et  qui  ne  pourrait  guère  être  exécutée  que  comme 
chapitre  spécial  de  l'histoire  générale  de  l'agriculture  en  Egypte. 

Un  seul  texte  d'alchimie  pure  existe  dans  le  volume  actuel.  Il  est  con- 
signé au  papyrus  cxxi,  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  colonne  5, 
1.  168  (p.  89),  en  tête  d'une  collection  de  recettes  attribuées  à  Démo- 
crite  : 

«  Pour  donner  à  des  monnaies  l'apparence  de  l'or,  employez  du  soufre 
apyre,  faites  le  mélange  dans  un  bassin,  puis  nettoyez.  » 

C'est  là  un  procédé  de  faux  monnayeur,  décrit  très  sommairement 
d'ailleurs,  sans  doute  parce  qu'il  devait  être  complété  par  des  préceptes 
manuels  et  pratiques.  11  est  analogue  à  des  recettes  diverses  destinées  à 
atteindre  le  même  but  et  rédigées  depuis  le  temps  des  alchimistes  grecs 
jusqu'au  cours  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  que,  dans  la  Chrysopée  du 
Pseudo-Démocrite(1),  on  lit  les  recettes  7  et  1 1 ,  du  même  ordre  que  la 
précédente,  mais  plus  développées;  de  même,  les  procédés  de  Marie 
(l'alchimiste)  et  du  Pseudo- Moïse (2). 

L'époque  à  laquelle  ces  artifices  pour  falsifier  la  monnaie  étaient  si 
répandus  n'a  rien  de  surprenant,  car  c'est  précisément  celle  de  la  crise 
monétaire  survenue  dans  l'empire  romain  pendant  la  seconde  moitié 
du  m'  siècle  de  notre  ère;  crise  qui  amena  les  gouvernants  d'alors  à  fa- 
briquer de  prétendues  monnaies  d'argent ,  ne  renfermant  plus  que  deux 
centièmes,  et  même  un  demi-centième  de  ce  métal,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  analyses  des  pièces  conservées  dans  les  musées.  Il  est  tout 
naturel  que  des  fraudeurs  aient  cherché  également  à  simuler  l'or  et  l'ar- 
gent, soit  par  l'emploi  de  l'asenl  ou  prétendu  argent  d'Egypte  (3\  soit  par 
des  alliages  et  teintures  superficielles.  La  notion  des  métaux  précieux 
purs  tendait  ainsi  à  disparaître  de  l'industrie,  comme  de  la  circulation 
monétaire. 

En  effet  le  problème  qui  consiste  à  donner  au  cuivre  l'apparence  de 
l'or  est  traité  à  bien  des  reprises,  tant  dans  l'antiquité  qu'au  moyen  âge, 
et  il  est  résolu,  je  le  répète,  dans  les  papyrus  et  manuscrits  par  plusieurs 

(1)  Coll.  des  Alch.  grecs,  traduction,  pas  dans  les  papyrus  actuels  du  Britisli 

p.  k"}-,  4o-  Muséum;  mais  on  le  trouve,  avec  les 

(,)   Coll.  des  Alch.  grecs,  traduction,  recettes  correspondantes  dans  ceux  de 

p.  180,  345-  Leyde.  (Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens, 

(3)  Le  nom  même  de  l'asem  ne  figure  p.  62.) 
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procédés  différents  du  précédent,  tels  qu'un  simple  enduit  dans  le  pa- 
pyrus de  LeydeC,  une  altération  superficielle  systématique,  ou  bien  une 
véritable  dorure  extérieure,  effectuée  soit  au  moven  d'un  amalgame,  soit 
au  moyen  d'un  alliage  de  plomb  et  d'or'2'.  Les  anciens  orfèvres  connais- 
saient à  cet  égard  toutes  sortes  d'artifices  qui  leur  permettaient  de  faire 
passer  des  bijoux  de  cuivre  ou  de  laiton  pour  des  objets  d'or  pur(3). 
Ainsi,  dans  mon  ouvrage  sur  la  Transmission  de  la  science  antique,  j'ai  cité 
des  textes  latins  traduits  de  l'arabe  qui  reproduisent  des  recettes  d'ori- 
gine grecque;  on  y  lit  des  procédés  analogues  :  par  exemple,  la  teinture 
d'une  monnaie  ou  d'un  anneau  (nummus,  denariam  aat  annulas ,  p.  85  )  à 
l'aide  d'un  polysulfure  alcalin;  une  formule  qui  donne  au  cuivre  la  cou- 
leur de  l'or,  d'après  les  Compositiones  [Transmission,  etc.,  p.  17),  et  dans 
le  Liber  sacerdotum  un  procédé  pour  colorer  en  or  le  plomb  [Transmis- 
sion, etc. ,  p.  202  ,  n°  85);  des  vernis  couleur  d'or  (p.  2o5  ,  n°  99;  p.  2  1 1\, 
n°  i43);  la  dorure  du  laiton  (p.  209,  n°  1  10).  Dans  l'Alchimie  d'Avi- 
cenne,  il  est  aussi  question  de  ce  prétendu  or  obtenu  par  teinture,  mais 
pour  indiquer  comment  on  décèle  la  fraude  [Transmission ,  etc. ,  p.  3o4). 
il  est  frappant  de  rencontrer  l'une  de  ces  recettes  dans  les  papyrus  du 
British  Muséum ,  et  plus  encore  de  la  trouver  associée  au  nom  de  Démo- 
crite  ,  fauteur  prétendu  de  la  Gbrysopée  alchimique. 

Signalons  dans  ces  papyrus  l'indication  des  métaux  réduits  en  feuilles, 
notamment  celle  des  feuilles  d'or,  d'argent,  d'étain(4),  de  plomb.  A  la 
vérité,  il  ne  s'agit  pas  de  leur  fabrication,  ou  de  leur  emploi  en  orfè- 
\  rciie,  mais  on  y  inscrit  des  formules  magiques  :  «  Prends  une  feuille  de 
papier  consacré  ou  de  plomb ,  et  un  anneau  de  fer  ;  place  l'anneau  sur  la 
feuille  ;  trace  avec  un  calame  un  trait  en  dehors  de  l'anneau  et  un  trait 
en  dedans;  recouvre  le  pourtour  de  myrrhe,»  etc.  Ailleurs,  on  écrit 
une  formule  avec  un  stylet  de  cuivre  sur  une  feuille  d'étain.  Des  vases 
et  objets  en  plomb,  cuivre,  fer,  sont  signalés,  sans  indication  spéciale. 
Cependant  on  ne  lit  dans  ces  papyrus  ni  le  nom  de  l'asem  ou  élec- 
trum,  ni  celui  du  mercure,  corps  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le 
papyrus  de  Leyde  et  dans  les  alchimistes  grecs,  et  qui  étaient  les  prin- 
cipaux intermédiaires  des  prétendues  transmutations. 

Nous  sommes  réduits  à  chercher  l'existence  des  connaissances  chimi- 
ques dans  quelques  indications  de  noms  de  substances,  telles  que  l'ar- 

W  Introd.  à  la  Ch.  des  Anciens,  p.  35,  (2)  Coll.  des  Alch.  grecs,  trad. ,  p.  3 20, 

n°38.  —  Alchimie  syriaque, p.  236,n°"io  n°  5o  ,  et  p.  32  1 ,  n°  5i. 
et  16;  p.  237,  n°  18;  teinture  en  or  de  B>  Introd.  à  la  Ch.  des  Anciens,  p.  37, 

la  monnaie  par  un  élixir  composé,  p.  45;  n°  38. 
tous  ces  textes  étant  traduits  du  grec.  (4)  Papyri grœci ,  etc.,  p.  io3. 
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senic  (sulfuré),  employé  dans  une  conjuration  adressée  à  la  terre,  à  l'air, 
à  la  mer  et  aux  vents  (p.  96,  v.  32o);  l'antimoine  (sulfuré)  deCoptos, 
mis  en  œuvre  pour  oindre  les  yeux,  dans  une  autre  conjuration  destinée 
à  montrer  à  quelqu'un  son  double  (p.  y3  ;  voir  aussi  p.  67)  ;  le  cinabre, 
employé  dans  trois  formules  d'écriture  magique  (p.  g  i ,  110,  1  18);  le 
sel  ammoniac(1),  dans  une  potion  (p.  90).  Les  vases  d'émeraude  et  de 
callaïs  (matière  céramique  de  couleur  verte;  voir  Transmission  de  la  science 
antique,  p.  36y)  sont  désignés  dans  certains  passages;  il  est  aussi  question 
d'une  émeraude  portant  l'image  gravée  d'un  scarabée,  telle  que  certaines 
pierres  antiques  qui  figurent  dans  nos  musées. 

La  mention  de  la  terre  vierge  (p.  77,  v.  37 1)  a  quelque  chose  de  plus 
mystérieux;  mais  elle  n'en  est  que  plus  caractéristique,  car  elle  peut  être 
signalée  flans  les  textes  alchimiques  depuis  Olympiodore  (Coll.  des  Alch. 
ijrecs,  trad. ,  p.  90,  note  1;  p.  g5;  p.  2  23)  jusqu'au  \vme  siècle. 

Le  kyphi,  composition  si  importante  en  Egypte,  figure  aussi  dans 
nos  papyrus. 

Les  noms  de  substances  végétales,  telles  que  feuilles  de  laurier  ou 
d'olivier,  semences  d'armoise,  joubarbe  (âe/^you),  buglosse,  myrrhe,  can- 
nelle, miel  attique,  aussi  bien  que  les  noms  de  nombreux  animaux'2',  le 
cynocéphale  notamment ,  ne  semblent  à  première  vue  avoir  rien  de  ca- 
ractéristique. Cependant  il  faut  prendre  garde  au  double  sens  que  plu- 
sieurs de  ces  mots  présentaient  dans  la  nomenclature  prophétique  si- 
gnalée par  Dioscoride  et  par  le  papyrus  de  Leyde(3',  et  dont  on  retrouve 
bien  des  traces  chez  les  alchimistes  grecs  :  or  les  noms  des  végétaux  y 
symbolisent  des  minéraux  et  matières  diverses  (voir  notamment  dans 
Synesius)  ;  les  mots  «herbes,  plantes,  fleurs,  »  sont  appliqués  d'ailleurs 
par  Dioscoride,  par  Pline,  et  jusque  de  notre  temps,  pour  désigner  des 
produits  métalliques  ou  salins (4'.  Signalons  notamment  l'assimilation  du 
mercure  volatilisé  à  un  laurier  vierge  dans  un  prétendu  oracle  d'Apollon 
(Coll.  des  Alch.  grecs,  trad.,  p.  2  65),  qu'il  convient  de  rapprocher  de 
l'expression  aiBdXr}  SdÇvuts  «vapeur  du  laurier»,  synonyme  de  cinabre, 
dans  les  papyrus  magiques  de  Wessely(5).  De  même,  le  sang  de  pigeon 

(1)  C'est-à-dire  un  sel  de   soude  ;  car  lement  cité  ailleurs  et  serve  même  de 

on  ne  doit  pas  oublier  que  ce  mot  dans  symbole  à  l'Egypte  dans  certaines  mé- 

l'antiquité  ne  s'appliquait  pas  au  sel  am-  clailles. 

moniac    des    modernes.  (Introd.    à    In  '3)  Introd.    à    la   Chimie  des  Anciens, 

Chimie  des  Anciens ,  p.  45,  n°  62.)  p.  10-1  2. 

[i)  Celui  du  crocodile,  par  une  excep-  (1)  Ibid.,  p.  286. 

tion  singulière ,  ne  se  trouve  pas  dans  (5)  Wessely,  Neue  griechische  Zauber- 

ces  papyrus,  bien  qu'il  soit  continuel-  papyri,  p.  i  1;  1893. 


LES  PAPYRUS  DU  BK1TISH  MUSEUM.  247 

blanc  et  de  corneille  est  désigné  dans  les  papyrus  du  British  Muséum 
sous  le  nom  de  fxfkros,  minium  (p.  91,  v.  222;  cf.  p.  118,  v.  69). 
Dans  une  invocation  magique  (p.  io5,  v.  6lik),  on  lit  ces  mots  adressés 
à  un  breuvage  :  «  Sois  du  vin  ;  non ,  ne  sois  pas  du  vin ,  mais  la  tête 
d'Athénè(stc)!  Sois  du  vin;  non,  ne  sois  pas  du  vin,  mais  les  entrailles 
d'Osiris ,  les  entrailles  d'Iao ,  »  etc.  Cependant  ce  symbolisme  répond  plu- 
tôt à  une  prétendue  transsubstantiation,  ce  qui  touche,  d'ailleurs,  par  un 
autre  côté  à  la  transmutation  et  aux  formules  que  Ton  récitait  au  mo- 
ment de  la  réalisation  de  celle-ci.  On  peut  y  voir  soit  la  reproduction  de 
vieilles  formules  du  culte  égyptien ,  soit  une  allusion  gnostique  aux  rites 
chrétiens  :  les  deux  choses  se  confondaient  peut-être  dans  l'esprit  de 
l'écrivain. 

Cherchons  maintenant  des  rapprochements  empruntés  à  un  autre 
ordre  d'idées.  Je  veux  parler  des  recettes  médicales,  magiques  et  astro- 
logiques, recettes  connexes  avec  l'alchimie  dans  ces  vieux  textes,  d'après 
une  tradition  qui  s'est  maintenue  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Sans  insister  autrement  sur  les  horoscopes  (p.  1  26-1  89)  et  autres  opé- 
rations astrologiques,  ni  sur  la  liste  des  différentes  espèces  de  divinations 
qui  se  font  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  chacun  des  signes  du  Zodiaque 
(p.  9  3  ) ,  il  suffira  de  dire  que  les  charmes  et  incantations  magiques  forment 
une  partie  considérable  de  la  publication  actuelle.  On  y  trouve  des  invo- 
cations où  sont  mélangées  les  divinités  égyptiennes,  grecques ,  hébraïques  : 
Osiris,  Hermès  Trismégiste,  isis,  Horus,  Sérapis,  Jupiter,  Mithra,  Iao, 
Adonaï,  etc.  Ce  sont  des  formules  destinées  à  évoquer  un  esprit,  qui 
apparaît  sous  la  forme  d'un  enfant,  ou  d'une  vieille  femme,  servante 
d'Apollonius  de  Tyane ,  à  obtenir  en  rêve  des  informations  surnaturelles , 
à  faire  apparaître  l'auteur  du  charme  à  quelqu'un  dans  ses  songes ,  ou  à 
lui  montrer  à  lui-même  son  double ,  à  découvrir  un  voleur,  à  obtenir  la 
victoire  dans  une  course  ou  dans  un  combat,  et  même  à  être  protégé 
contre  les  indiscrétions  de  ses  propres  amis  ;  des  procédés  de  divination 
par  les  songes,  par  les  indications  des  lampes,  ou  par  celles  d'une  coupe; 
des  talismans  contre  les  démons,  les  apparitions,  les  maladies  et  souf- 
frances; des  philtres  d'amour  ou  d'amitié,  etc.  Bref  on  a  affaire  aux 
mêmes  imaginations  et  chimères  que  dans  les  papyrus  publiés  par  Par- 
they,  Leemans,  Wessely,  et  qui  figurent  également  dans  le  manuscrit 
grec  2619  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris'1'.  On  y  rencontre  les 
mêmes  phrases  et  doctrines  gnostiques  que  dans  les  papyrus  similaires, 
ainsi  que  cette  multitude  de  mots  barbares ,  dérivés  et  forgés  les  uns  au 

(1)    Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens ,  p.  205-207. 
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moyen  des  autres,  et  qui  forment  une  sorte  de  langage  bizarre  et  inin- 
telligible ,  que  Ton  a  cru  pouvoir  expliquer  dans  certains  cas  par  le  copte , 
par  l'hébreu,  et  parfois  même  par  le  grec'1'.  Je  ne  saurais  os  arrêter  sur 
cet  ordre  de  notions. 

Au  contraire,  les  personnages  cités  comme  autorités,  tels  qu'Homère, 
Moïse,  Orphée,  Pythagore,  Démocrite,  donnent  lieu  à  des  rapproche- 
ments intéressants  avec  la  littérature  alchimique  proprement  dite. 

Parlons  d'abord  d'Homère.  Dans  l'un  des  papyrus  du  British  Muséum , 
il  existe  un  groupe  de  2  i  6  lignes ,  désignées  par  des  numéros  d'ordre , 
distribuées  par  genres  de  6  et  qui  renferment  des  passages  tirés  de  X Iliade 
et  de  X Odyssée  :  c'est  une  Homéromaniie ,  formant  un  tableau  dans  lequel 
on  tirait  au  sort  un  passage  servant  à  prévoir  la  destinée.  Les  Sortes  Ho- 
mericœ,  Sortes  Vergilianœ  étaient  fort  usités  vers  la  fin  de  l'empire  ro- 
main, et  plus  tard  les  Sortes  tirés  de  l'Ecriture  sainte. 

L'imitation  ou  l'autorité  d'Homère  intervient  également  dans  un  dé- 
veloppement de  la  prière  de  Chrysès  à  Apollon ,  présenté  ailleurs  (p.  81), 
avec  un  singulier  mélange  de  mots  gnostiques  et  magiques.  Quelques-uns 
des  vers  de  ce  morceau  existent  aussi  dans  un  papyrus  magique ,  publié 
par  Parthey  à  Berlin,  lequel  renferme  une  invocation  à  Apollon  de 
Claros.  Tout  ceci  rappelle  la  forme  archéologique  et  homérique  revêtue 
par  l'hellénisme  aux  111e  et  ive  siècles,  au  moment  de  sa  lutte  contre  le 
christianisme. 

Par  là  même  s'établit  un  rapprochement  intéressant  avec  un  passage 
antagoniste  de  X Alchimie  syriaque  (p.  2  1  6-2  17),  passage  traduit  du  grec, 
où  la  colère  du  fils  de  Pelée  est  prise  dans  un  sens  emblématique  :  Ho- 
mère y  est  maudit  comme  l'initiateur  du  mal  dans  le  monde  et  l'inspi- 
rateur des  jugements  iniques  des  tribunaux.  Ces  rapprochements  con- 
courent à  nous  montrer  quel  était  l'état  d'esprit  des  savants  d'alors ,  tels 
que  Jamblique ,  Porphyre ,  Zosime ,  et  plus  généralement  les  gens  qui 
ont  écrit  les  livres  philosophiques,  magiques  et  alchimiques  dans  l'Egypte 
alexandrine. 

Le  fabuleux  Orphée  y  jouait  un  rôle  important.  A  cet  égard  on  doit 
signaler  l'indication  d'un  dire  orphique  (p.  98,  v.  45 1)  dans  nos  pa- 
pyrus. Il  courait  à  cette  époque  dans  le  monde,  en  Egypte  particuliè- 
rement, toutes  sortes  d'écrits,  de  dires,  d'oracles  attribués  à  Orphée. 
Nous  en  trouvons  un  exemple  curieux  dans  la  littérature  alchimique 
sous  le  titre  suivant  :  Oracle  d'Orphée,  avec  le  commentaire  d'Agatho- 

(l)  Par  exemple  les  mots  :  à€ouAoSafxe/a ,  SapSavoiro/a,  àSifxavTa,  àSaftâvTS/pa,  etc. 
(p.  106). 
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démon  [Coll.  des  Alch.  grecs,  trad. ,  p.  25-7).  Les  oracles  d'Apollon,  cités 
à  diverses  reprises  dans  la  collection  alchimique,  appartiennent  à  la 
même  tradition.  Ils  y  figurent  à  côté  de  l'énigme  de  la  Sibylle,  tirée  des 
Livres  sibyllins  et  qui  a  été  interprétée  dans  un  sens  alchimique.  Il  y 
avait  là  toute  une  littérature  apocryphe,  également  représentée  dans  les 
papyrus  de  l'archiduc  Rainer (1). 

Le  nom  de  Moïse  se  trouve  déjà  dans  Pline r2)  parmi  les  magiciens, 
sans  doute  d'après  quelque  écrit  apocryphe  judéo- alexandrin.  On  le  lit 
dans  le  papyrus  W  de  Leydef3),  qui  lui  attribue  divers  ouvrages,  et  nous 
possédons  une  chimie  de  Moïse  dans  la  Collection  des  Alchimistes  grecs. 
On  rencontre  également  ce  nom  dans  les  papyrus  du  British  Muséum 
(p.  68  et  1  o4)  et  même  l'indication  d'un  ouvrage  intitulé  «  le  Diadème  », 
qui  lui  est  assigné. 

Pythagore  n'y  est  cité  qu'une  seule  fois  (p.  109),  avec  Démocrite,  à 
l'occasion  d'une  formule  de  songes.  Mais  Démocrite  tient  une  place  plus 
importante  dans  ce  recueil.  En  effet,  on  rencontre  (p.  89  et  suiv.)  toute 
une  série  de  recettes,  d'un  caractère  tout  différent  des  autres,  et  qui 
sont  tantôt  magiques,  tantôt  culinaires,  médicales,  etc.;  les  unes  posi- 
tives, les  autres  puériles  et  imaginaires.  Donnons-en  quelque  idée. 

Ces  recettes  portent  en  tête  ces  mots  :  «  Jeux  de  Démocrite  »  ÛLï)\t.oxpnov 
Tsaiyvta.  J'ai  reproduit  plus  haut  la  première,  destinée  à  communiquer 
à  la  monnaie  l'apparence  de  l'or.  —  Puis  viennent  les  suivantes  :  «  Pour 
rendre  un  œuf  semblable  à  un  fruit,  fais-le  bouillir,  enduis-le  de  safran 
et  délaye  avec  du  vin.  —  Pour  ne  pas  avoir  soif  en  voyageant,  avale  un 
œuf  délayé  dans  du  vin.  »  Sur  quoi  l'éditeur  anglais  fait  observer  en  note 
(pie  M.  Gladstone  prend  un  œuf  battu  dans  du  vin  lorsqu'il  doit  faire  un 
long  discours.  —  «Pour  empêcher  le  cuisinier  d'allumer  le  feu,  place 
dans  le  foyer  de  la  joubarbe.  —  Pour  manger  de  l'ail,  sans  en  exhaler 
l'odeur,  fais  cuire  et  mange  des  racines  de  buglosse.  —  Pour  empê- 
cher une  vieille  femme  de  trop  parler  ou  de  trop  boire,  etc.  —  Pour 
boire  beaucoup  sans  s'enivrer,  »  etc.  —  Voici  maintenant  des  sortilèges  : 
«  La  vapeur  de  la  tête  de  lièvre,  dirigée  sur  l'image  d'un  combattant,  dé- 
truit son  courage.  »  —  Contre  la  blessure  du  scorpion  :  «  Sur  un  papier 
net,  écris  les  caractères  suivants  (magiques)  et  attache  le  papier  sur  la 
plaie.  »  —  De  même  pour  la  fluxion  des  yeux.  D'autres  mots  combattent 
la  migraine.  —  «  Talisman  contre  le  frisson  de  la  fièvre  :  Ecris  sur  un 
papier  que  tu  attacheras  sur  toi  les  mots  :  Iao ,  Sabaoth ,  Adonaï  » ,  etc. 

(1)  Wessely,  Neue  griechische  Zauberpapyri ,  p.  3,  i8g3.  —  (2>  H.  N.  XXX,  2. 
—  (3)  Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens,  p.  16. 
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Ce  genre  de  recettes  est  encore  usité  en  Orient  et  même  en  Occident, 
où  il  porte  le  nom  de  recettes  de  bonne  femme.  Il  rappelle  les  recettes 
similaires  qui  remplissent  l'ouvrage  de  Marcellus  Empiricus ,  et  plus  par- 
ticulièrement les  recettes  attribuées  à  Démocrite  par  Pline  et  dans  les 
Geoponica.  Le  véritable  Démocrite,  l'ancien  philosophe  rationnaliste , 
était  devenu  dans  l'Egypte  hellénisée  un  personnage  mystique,  moitié 
savant,  moitié  magicien  et  faiseur  de  tours,  ce  qui  est  aussi  arrivé  à 
Aristote  au  moyen  âge.  J'ai  montré  ailleurs (1)  comment  il  a  existé  au 
commencement  de  1ère  chrétienne  une  école  démocritaine ,  qui  a  écrit 
les  ouvrages  alchimiques  attribués  à  cet  auteur,  et  aussi  les  livres  de  re- 
cettes médicales  et  magiques  dont  sont  extraits  les  passages  précédents. 
Les  citations  que  je  viens  de  faire  établissent  de  nouvelles  concordances 
à  cet  égard. 

Le  moment  est  venu  de  parler  des  signes  et  symboles  inscrits  dans 
nos  papyrus  et  de  les  rapprocher  des  symboles  alchimiques.  En  effet,  les 
papyrus  magiques ,  de  même  que  les  manuscrits  alchimiques ,  renferment 
de  nombreux  signes  et  représentations  figurées,  usage  qui  paraît  être  une 
suite  de  la  tradition  des  écritures  hiéroglyphiques.  Or,  d'une  part,  les 
figures  proprement  dites  existent  dans  ces  papyrus,  quoiqu'elles  soient 
rares.  Ce  sont  des  dessins  grossiers,  représentant  tantôt  des  objets  divers, 
tels  qu'une  stèle  d'Aphrodite ,  avec  signes  et  lettres  magiques  (p.  9 1  ) ,  tantôt 
des  animaux,  tantôt  des  hommes,  ou  des  divinités  destinées  à  jouer  un 
rôle  dans  les  incantations.  Par  exemple ,  à  la  fin  du  papyrus  cxxn  est 
dessiné  un  homme  nu,  couronné  d'un  diadème,  et  tenant  à  la  main 
droite  une  épée  dirigée  vers  sa  tête  et  à  la  main  gauche  une  baguette 
magique (2).  Ces  figures  rappellent  les  descriptions  symboliques  de  Zosime , 
où  les  métaux  sont  représentés  par  des  hommes ,  ainsi  que  les  figures  plus 
parfaites  et  plus  compliquées  des  manuscrits  alchimiques  du  moyen  âge (3). 

Un  dessin  qui  nous  intéresse  plus  directement  encore  est  celui  du 
serpent  Ouroboros ,  commun  aux  papyrus  magiques  et  aux  écrits  alchi- 
miques. On  rencontre  en  effet  ce  dessin  dans  le  papyrus  cxxi  (col.  17, 
p.  1 63).  11  y  renferme  des  signes  symboliques  particuliers.  Il  est  formé  de 
cercles  concentriques,  précisément  comme  la  figure  de  la  Chrysopée  de. 
Cléopâtre  [lntrod.  à  la  Chimie  des  Anciens,  p.  i32,  d'après  le  manuscrit 
de  Saint-Marc).  Ces  cercles  sont  même  au  nombre  de  trois,  comme  dans 
la  figure  du  ms.  2327  de  Paris  (même  ouvrage,  p.  i5q);  mais  les  signes 


(1)  Origines  de  l'Alchimie,  p.  i/j.5.  ainsi  que  la  figure  qui  se  trouve  à  la  fin 

(2)  Comparer  la  figure  de  divinité  fé-         de  la  Mappœ  clavicula. 

minine  du  papyrus  de  Leyde ,  t.  II ,  p.  37,  (S'  lntrod.  à  laCh.  des  Anciens,  p.  127. 
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intérieurs  sont  différents.  En  outre,  le  serpent  du  dernier  manuscrit  a 
quatre  petits  pieds ,  lesquels  n'existent  ni  dans  la  Chrysopée  de  Cléopâtre , 
ni  dans  le  papyrus  du  British  Muséum. 

Les  formules  magiques  elles-mêmes,  avec  leurs  signes  spéciaux,  ne 
faisaient  pas  défaut  dans  les  plus  anciens  écrits  alchimiques ,  ainsi  qu'en 
témoignent  un  texte  de  la  Mappœ  clavicula^  et  surtout  un  texte  de  Zosime 
qui  va  être  cité.  Mais  elles  ont  été  effacées  par  les  copistes  chrétiens  du 
moyen  âge'2',  de  telle  sorte  qu'il  ne  subsiste  plus  que  ce  dernier  texte. 
C'est  la  formule  du  Scorpion  (ou  de  l'Ecrevisse),  relative  à  la  transmu- 
tation ,  inscrite  à  la  fin  des  mémoires  de  Zosime.  Je  l'ai  reproduite  dans 
mon  Introduction  à  la  Chimie  des  Anciens,  p.  1O2,  ainsi  que  deux  lignes 
des  mots  magiques  qui  étaient  sans  doute  récités  pendant  l'opération  ; 
mots  barbares  dont  aucun  ne  se  retrouve  dans  nos  papyrus. 

Les  signes  qui  accompagnent  les  opérations  magiques  méritent  quelque 
attention.  Plusieurs  sont  les  mêmes  que  dans  les  papyrus  de  Berlin ,  publiés 
par  Parthey,  et  dans  les  papyrus  de  Leyde.  Un  seul  signe  est  commun 
aux  papyrus  et  à  la  formule  alchimique  de  l'Ecrevisse,  c'est  une  sorte 
d'epsilon ,  traduit  dans  cette  dernière  par  le  mot  êpépnos.  On  ne  saurait 
guère  douter  que  tous  ces  signes  ne  fussent  susceptibles  d'être  traduits 
par  des  mots  déterminés,  à  la  façon  des  hiéroglyphes;  c'est,  en  effet,  ce 
que  prouve  la  traduction  de  la  formule  de  l'Ecrevisse ,  inscrite  sur  la  pre- 
mière feuille  du  manuscrit  de  Saint-Marc  par  une  main  plus  moderne. 
Mais  ce  genre  de  traduction  manque  pour  les  formules  magiques  des 
papyrus,  faute  de  nous  avoir  été  transmis  par  la  tradition.  On  ne  saurait 
recourir  à  cet  égard  aux  alphabets  cryptographiques,  tels  que  ceux  du 
manuscrit  de  Saint- Marc (3)  ou  du  ras.  2/119  de  Paris,  ou  bien  de  la 
collection  d'alphabets  d'Ahmed  ben  Abubekr  ben  Wahshih ,  publiée  par 
Hammer  en  1806. 

En  effet  aucun  de  ces  alphabets  ne  fournit  l'interprétation  ni  des  signes 
magiques  ni  des  signes  alchimiques.  Je  ne  sais  si  l'on  obtiendrait  de  meil- 
leurs résultats  à  l'aide  de  l'écriture  démotique  ;  mais  les  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis  à  cet  égard  donnent  peu  d'espérance. 

Essayons  cependant  de  poursuivre  ces  comparaisons  entre  les  signes 
magiques  et  les  signes  alchimiques. 

On  peut  noter  d'abord  les  figures  du  soleil  (un  cône  tangent  inté- 
rieurement à  une  sphère)  et  de  la  lune  (un  croissant).  Ce  sont  là  des 
signes  astronomiques  bien  connus,  que  les  alchimistes  ont  appliqués  à 

(1)  Transmission  de  la  science  antique,  p.  55;  voir  aussi  Introd.  à  la  Chimie  des  An- 
ciens, p.  21.  —  (2)   Origines  de  l'Alchimie,  p.  16.  —  '3)  Introd.,  etc.,  p.  157. 
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l'or  et  à  l'argent.  J'ai  signalé  dans  le  papyrus  de  Leyde  le  plus  ancien 
exemple  connu  de  cette  dernière  attribution (1);  mais  elle  ne  se  retrouv 
pas  dans  les  papyrus  du  British  Muséum.  On  peut  toutefois  en  rappro- 
cher l'expression  :  XeniSa  rjXtaxtfv  «  paillette  d'or  »,  citée  par  Wessely (2). 

On  aperçoit  fréquemment  dans  ces  formules  magiques  une  étoile  à 
huit  rayons,  terminés  par  de  petites  boules;  c'était,  paraît-il,  l'un  des 
symboles  du  soleil  chez  les  Assyriens.  Il  existe  en  plus  d'un  endroit  des 
papyrus  du  British  Muséum,  notamment  dans  une  liste  des  signes  du  Zo- 
diaque, vis-à-vis  du  nom  du  Capricorne;  ce  qui  paraît  indiquer  que  le 
charme  correspondant  devait  être  mis  en  action  à  cette  époque,  con- 
formément aux  idées  astrologiques.  Cette  étoile  existe  également  dans  la 
Chrysopée  de  Cléopâtre(3).  On  pourrait  être  tenté  d'en  rapprocher  l'étoile 
à  huit  branches  (sans  boules  terminales)  qui  représente  l'alun;  mais  le 
mot  (rlvmipîa.  ne  ligure  pas  dans  les  papyrus  de  Londres. 

Vis-à-vis  du  nom  d'un  autre  signe  du  Zodiaque,  la  Vierge  (p.  i  16), 
se  trouvent  un  Z ,  traversé  horizontalement  par  une  flèche ,  et  un  second 
signe  similaire ,  lesquels  sont  ceux  de  la  planète  Jupiter  et  aussi ,  chez  les 
alchimistes ,  les  signes  du  métal  electrum ,  ayant  passé  plus  tard  au  métal 
étain(4).  De  même  le  signe  de  Mars  en  astronomie,  celui  du  fer  en  alchi- 
mie, et  aussi  un  signe  qui  semble  celui  d'Hermès  (planète  Mercure). 
Tous  ces  signes  sont  communs  à  l'astronomie  et  à  l'alchimie;  mais  dans 
le  papyrus  de  Londres  ils  sont  purement  astronomiques,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  astrologiques.  Deux  traits  verticaux  parallèles,  terminés  par  de 
petites  boules  (p.  190,  196),  figurent  dans  ce  papyrus;  ils  représentent 
les  nuits  en  alchimie (5).  Une  flèche  à  traits  latéraux  multiples  (p.  1  10) 
est  semblable  au  signe  de  l'orcanette,  mais  le  sens  en  est  différent;  et 
cette  différence  existe  sans  doute  aussi  pour  une  croix  de  Saint -André 
dont  les  branches  sont  réunies  de  part  et  d'autre  par  deux  traits  verticaux 
(p.  1  1  1 ,  v.  860)  :  en  alchimie  elle  signifie  la  pyrite (6);  mais  le  sens  n'est 
certainement  pas  le  même  dans  le  papyrus. 

On  voit  par  là  que  les  mêmes  signes  pouvaient  être  employés  avec  une 
signification  différente  par  les  magiciens  et  par  les  alchimistes  du  111e  siècle 
de  notre  ère;  il  en  était,  d'ailleurs,  de  même  des  noms  symboliques  de  la 
nomenclature  prophétique (7).  Les  seuls  rapprochements  tout  à  fait  posi- 
tifs sont  ceux  que  l'on  trouve  dans  certaines  abréviations,  telles  que  celles 

(1)  Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens ,  Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens,  p.  3i2. 
p.  A7,  notes  1,  2.  (4)  Introd.,  etc.,  p.  8a,  84- 

(,)  Neue     griechische     Zaaberpapyri ,  (j)  Ibid. ,  p.  108. 

p.  1 1  ;  1 893.  <6)  Ibid. ,  p.  120,1.  21. 


m 


Origines  de  l'Alchimie,  planche  I.  (7)  Ibid.,  etc. ,  p.  11. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  253 

des  mots  commençant  par  un  %  et  un  p,  ou  bien  le  double  carré  qui 
signifie  àvéfxotTa.  Signalons  spécialement  le  signe  de  la  myrrhe  (£/Mupva), 
un  Z  traversé  par  un  p  vertical ,  commun  aux  papyrus  de  Londres  et  aux 
alchimistes. 

Ces  détails  confirment  la  similitude,  sinon  des  signes,  au  moins  des 
usages  symboliques ,  chez  les  magiciens  et  chez  les  alchimistes  appartenant 
à  des  écoles  et  à  des  traditions  parallèles  ou  identiques ,  telles  que  l'école 
démocritaine.  Ils  apportent  dès  lors  une  lumière  nouvelle  à  l'histoire  des 
sciences  et  à  la  liaison  intime  qui  existait  autrefois  entre  les  doctrines 
occultes  de  la  magie  et  de  l'astrologie,  et  les  connaissances  positives  de 
l'astronomie  et  de  la  chimie. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Brown-Sequard ,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  médecine  et 
de  chirurgie,  est  décédé  le  1"  avril  1894. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  16  avril  1894,  a  élu  M.  Grimaux 
membre  de  la  section  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Fremy. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  Grands  écrivains  de  France.  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition ,  colla- 
tioanée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au 
Journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices  par  M.  A.  de  Boislisle,  membre  de 
l'Institut.  T.  X,  Paris,  Hachette,  1893. 

M.  de  Boislisle  tiendra  décidément  la  gageure  de  mener  à  terme  la  nouvelle  édi- 
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tion  des  Mémoires  de  Saint-Simon  dans  les  proportions  exceptionnelles  que  la  maison 
Hachette  a  voulu  lui  donner.  Le  tome  IX  avait  paru  en  1892  ;  le  tome  X  a  suivi  en 
i8g3,  et  nous  pouvons  attendre  le  tome  XI  cette  année  même.  Le  tome  X  com- 
prend l'année  1702  ,  et  la  moitié  des  pages  est  remplie  de  ces  notes  où  l'éditeur  con- 
tinue de  verser  les  trésors  de  son  érudition  sur  les  hommes  et  les  choses  du  grand 
règne.  Cette  année  est  particulièrement  marquée  par  la  résolution  que  prit  Saint-Simon 
de  quitter  le  service,  détermination  que  Louis  XIV  ne  lui  pardonna  point  et  que  le 
noble  démissionnaire  justifie  assez  mal,  au  début  d'une  guerre  où  la  France  n'avait 
pas  trop  de  tous  ses  enfants  pour  lutter  contre  l'Europe  coalisée.  Mais  c'eût  été  vrai- 
ment dommage  que  le  grand  écrivain  pérît ,  avec  tant  d'autres ,  à  Hochstaedt ,  à  Ra- 
millies  ou  à  Malplaquet,  sans  nous  avoir  laissé  ses  Mémoires.  A  la  même  année  se 
rapporte  l'étrange  aventure  du  maréchal  de  Villeroi ,  surpris  dans  Crémone  et  em- 
mené par  l'ennemi  que  ses  propres  soldats  chassaient  en  même  temps  de  la  place; 
la  mort  du  duc  de  Lorge,  beau-père  de  Saint-Simon,  qui  en  retrace  avec  tant  d'émo- 
tion la  belle  figure;  à  quoi  il  faut  joindre  un  autre  portrait  d'une  touche  fort  diffé- 
rente ,  celui  de  Villars ,  nommé  alors  maréchal ,  dont  il  ne  méconnaît  point  les  mérites , 
mais  signale  plus  complaisamment  les  défauts.  11  aura  d'autres  occasions  d'y  revenir. 
Parmi  les  appendices  qui  enrichissent  ce  volume ,  signalons  les  Lettres  du  marquis 
de  Louville,  qui  avait  accompagné  le  petit-fils  de  Louis  XIV  en  Espagne  et  jouissait 
auprès  du  jeune  roi  d'une  si  légitime  faveur  (  I  )  ;  Y  Histoire  métallique  de  Louis  le  Grand, 
qui  intéresse  particulièrement  l'Académie  des  inscriptions  (VI)  ;  la  Correspondance  du 
duc  de  Vendôme  (VII)  ;  la  Conspiration  napolitaine  pendant  un  voyage  du  jeune  roi  d'Es- 
pagne en  Italie  (XIII);  la  Campagne  du  duc  de  Bourgogne  en  Flandre  (XIV);  Uranie 
de  la  Cropte-Beauvais,  comtesse  de  Soissons ,  longue  note  rédigée  par  M.  de  Chanterac 
pour  la  défense  de  cette  dame  contre  une  légende  malveillante  dont  Saint-Simon 
s'était  fait  l'écho  (XXI) ,  et  plusieurs  pièces  sur  la  Bataille  de  Fnedlingue  (XXIII).  Une 
table  alphabétique  des  noms  propres  aide  très  utilement  le  lecteur  à  retrouver  les 
personnages  aux  différentes  pages  où  il  en  est  parlé.  H.  Wallon. 

Dix  ans  de  paix  armée  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1783-1793) ,  parle  marquis 
de  Rarral-Montferrat.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C",  1894,  t.  I. 

«  Paix  mal  assurée ,  paix  boiteuse ,  qui  ressemble  à  s'y  méprendre  à  celle  qui 
existe  depuis  1871  entre  la  France  et  l'Allemagne»,  dit  l'auteur  (p.  2).  Paix  mal 
assurée,  dirons -nous  avec  lui  du  traité  de  Francfort;  mais  au  fond  que  de  diffé- 
rences !  Au  traité  de  Versailles  (1 783) ,  d'où  part  la  période  étudiée  dans  ce  livre,  c'est 
la  France  qui  imposait  la  paix,  se  relevant  de  la  déchéance  qu'elle  avait  subie  au 
traité  de  Paris.  Elle  assurait  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amérique;  elle  réta- 
blissait, avec  le  concours  de  la  ligue  des  neutres ,  la  liberté  des  mers.  Elle  avait  vaincu 
pour  les  autres  bien  plus  que  pour  elle-même  ;  si  elle  rentrait  en  possession  du  Sé- 
négal, elle  renonçait  à  recouvrer  le  Canada.  Quant  à  l'Angleterre,  ce  n'est  qu'en  fré- 
missant qu'elle  se  voyait  déchue  de  sa  suprématie  maritime.  La  reconquérir  fut  son 
idée  fixe ,  et ,  pour  y  arriver,  elle  travaille  durant  cette  première  période  à  provo- 
quer des  dissensions  parmi  les  peuples  du  continent  :  affaires  du  stadthoudérat  en 
Hollande,  affaires  d'Orient,  où  la  France  doit  songer  à  tenir  en  bride  d'un  côté  la 
Prusse ,  de  l'autre  la  Russie  et  l'Autriche ,  attachées  déjà  au  démembrement  de  la 
Turquie.  C'est  la  politique  suivie  à  partir  de  1784  par  ce  jeune  premier  ministre  de 
vingt-quatre  ans,  William  Pitt,  fils  et  digne  héritier  de  lord  Chatam  ;  politique  tenue 
en  échec  par  la  sage  diplomatie  de  Vergennes,  mal  combattue  par  son  successeur 
aux  affaires  étrangères,  Montmorin-Saint-Hérem ,  au  milieu  des  troubles  intérieurs 
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qui  préparèrent  la  réunion  des  États  généraux,  et  singulièrement  favorisée  par  la 
guerre  que  Louis  XVI,  à  la  fin  de  son  règne,  fut  amené  à  faire  aux  puissances  ger- 
maniques. Au  commencement  de  1793,  à  la  mort  de  Louis  XVI,  l'Angleterre  sort 
de  cette  période  préparatoire  et  poursuivra  victorieusement  son  but  en  entrant  dans 
la  coalition  dont  elle  sera  l'àme  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon.  M.  de  Barral-Mont- 
ferrat  a  su  mettre  à  profit,  dans  ce  premier  volume,  non  seulement  les  pièces  de  nos 
archives,  mais  aussi  celles  du  Public  Record  office  de  Londres.  Les  dépèches  de  l'ha- 
bile ministre  que  le  gouvernement  anglais  entretenait  à  Paris ,  le  duc  de  Dorset ,  ont 
de  plus  un  intérêt  particulier  pour  ces  préliminaires  de  la  Révolution,  dont  il  parle 
en  témoin.  H.  Wallon. 


ÉTATS-UNIS. 

Eleventh  annual  Pieport  of  the  United  States  geoïogical  Suney,  1889-1890,  by  J.  W. 
Powell.  1  vol.  in-4°,  Washington,  1891. 

Le  onzième  rapport  du  Geoïogical  Sui~vey  des  Etats-Unis  récemment  paru  est  la 
continuation  de  l'une  des  parties  de  l'importante  publication  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  le  Journal  des  Savants  ^K  Ce  rapport  est  adressé  au  secrétaire  de  l'Inté- 
rieur par  le  directeur,  M.  J.  W.  Powell,  et  concerne  l'année  fiscale  1889-1890. 

Le  premier  des  deux  volumes  dont  se  compose  ce  rapport  est  formé  de  767  pages, 
avec  de  très  nombreuses  cartes,  planches  et  figures.  Il  présente  d'abord  de  nom- 
breux documents  officiels  et  une  série  de  rapports  administratifs  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  dont  chacun  est  relatif  à  l'une  des  divisions  du  service.  L'un  d'eux  constate  le 
progrès  du  Survey  topographique,  tant  pour  les  feuilles  au  ^^  que  pour  celles  à 
échelle  deux  fois  moindre,  c'est-à-dire  à  raiW 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  (368  pages)  est  consacrée  à  l'histoire  pléisto- 
cène  du  nord-est  de  l'Etat  d'Iowa.  Dans  cet  important  rapport,  M.  Mac  Gee  a  fait 
l'étude  d'une  superficie  rectangulaire  ayant  22  5  et  2A0  kilomètres  de  côté  (î^o  sur 
i5o  milles). 

La  constitution  géologique  des  formations  rocheuses  [indurated)  y  est  d'abord 
examinée  sommairement.  Ce  sont  des  séries  très  épaisses  de  couches  appartenant  aux 
terrains  cambrien,  silurien,  dévonien,  carbonifère  et  crétacé. 

Comme  le  titre  du  travail  l'indique,  le  mémoire  a  pour  objet  principal  les  dépôts 
les  plus  récents  ou  pléistocènes.  S'étendant  comme  un  manteau  sur  tout  le  pays,  ces 
dépôts  ont  une  grande  influence  sur  sa  topographie  générale  et  sur  sa  végétation. 
Comme  la  plus  grande  partie  du  sol  des  Etats-Unis ,  ces  dépôts  sont  principalement 
l'œuvre  des  glaciers ,  qui ,  à  une  époque  géologiquement  récente ,  ont  recouvert 
l'Iowa.  Aussi  les  phénomènes  d'usure  et  de  striage  et  les  autres  vestiges  de  ces  gla- 
ciers quaternaires  sont-ils  examinés  en  détail.  11  en  est  de  même  des  dépôts  qui  leur 
doivent  naissance,  notamment  du  till,  suivant  le  nom  donné  par  les  géologues 
écossais  à  une  argile  tenace  dépourvue  de  stratification,  où  sont  disséminés  de  nom- 
breux blocs  de  pierre,  ordinairement  anguleux;  beaucoup  sont  polis  et  striés  de 
façon  à  témoigner  clairement  de  leur  origine  glaciaire.  Le  loess,  dépôt  argileux  re- 
présentant les  parties  les  plus  fines  des  alluvions  glaciaires,  y  est  aussi  l'objet  d'un 
examen  attentif. 

Le  travail  est  accompagné  ùe  quatre  cartes  à  l'échelle  de  -g^^  ;  l'une  représente  la 

(l)  1891,  p.  346  et  7/18.  —  1892,  p.  100. 
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topographie  du  pays  ;  une  autre  les  forêts ,  les  prairies  et  les  marais  ;  une  troisième  la 
constitution  géologique  proprement  dite,  et  la  quatrième  les  formations  superfi- 
cielles; 61  planches  et  126  figures  exécutées  la  plupart  en  photogravure  sont  aussi 
jointes  au  texte.  Dans  ce  volume  se  trouve  un  autre  mémoire  non  moins  intéres- 
sant, relatif  aux  gaz  naturels  de  l'Indiana,  et  qui  est  dû  à  M.  A.  J.  Phinney.  Comme 
on  l'a  dit  dans  un  des  articles  précités  sur  les  Etats- Unis (1),  l'utilisation  en  grande 
quantité  du  gaz  naturel  combustible  constitue  le  fait  économique  le  plus  important 
de  l'histoire  géologique  des  Etats-Unis  pendant  ces  dernières  années.  La  valeur  du 
gaz  que  l'Indiana  seul  a  employé  en  1888  pour  la  combustion  est  estimée  à  plus  de 
6  millions  de  francs.  Le  travail  de  M.  Phinney  est  précédé  d'une  introduction  de 
M.  Mac  Gee.  Ce  sont  des  généralités  sur  les  bitumes  de  différente  nature  et  sur  leur 
distribution  dans  la  série  des  terrains,  ainsi  que  sur  les  gaz  combustibles,  qualifiés 
par  l'auteur  de  combustibles  et  illuminants  de  l'avenir. 

La  structure  géologique  de  l'Indiana ,  le  régime  des  gaz  qui  y  sont  renfermés ,  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  accumulés,  leur  pression,  enfin  les  résultats  dé- 
taillés des  nombreux  sondages  qui  ont  été  exécutés  dans  3q  comtés,  tels  sont  les 
principaux  sujets  du  mémoire  de  M.  Phinney. 

Parmi  les  cinq  cartes  qui  complètent  le  texte,  j'en  signalerai  une  représentant  la 
carte  topographique  de  la  région  la  plus  riche  en  gaz ,  qui  appartient  à  l'étage  de 
Trenton. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  est  consacré  au  compte  rendu  des  travaux  d'irri- 
gation dans  la  vaste  partie  des  Etats-Unis  qui  est  à  peu  près  dépourvue  de  pluie 
(arid  région).  A.  Daubrée. 

(1)  Journal  des  Savants ,  1892  ,  p.  101. 
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Catalogue  des  incunables  de  la  bibliothèque  Mazarine,  par 
Paul  Marais  et  A.  Dufresne  de  Saint-Léon.  Paris,  H.  Welter, 
1 893 ,  in-8°  de  vm  et  8 1  1  pages. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE (1). 

L'édition  du  Roman  de  Mélusine,  dont  un  exemplaire,  venu  de  la  bi- 
bliothèque de  Colbert,  est  classé  sous  le  n°  1  28/1,  est  un  livre  très  pré- 
cieux, dont  la  mutilation  n'a  pas  permis  d'établir  l'identité.  Mais,  en  le 
rapprochant  d'un  volume  exposé  dans  une  vitrine  de  la  Bibliothèque 
nationale  (n°  226  du  Catalogue  des  livres  exposés),  on  constate  que 
c'est  la  première  édition  de  Mélusine,  imprimée  ta  Genève  au  mois 
d'août  1478®.  Une  circonstance  qui  en  augmente  la  valeur,  c'est  que 
c'est  la  première  ou  la  seconde  des  impressions  à  date  certaine  sor- 
ties des  ateliers  genevois.  Le  premier  rang  peut  lui  être  disputé  par  Je 
Livre  des  saints  Anges,  qui  est  daté  du  2 à  mars  1  k 7 8.  Si  les  imprimeurs 
genevois  commençaient  alors  l'année  à  Pâques,  le  2 k  mars  est  arrivé 
deux  fois  dans  l'année  qu'ils  comptaient  1/178,  c'est-à-dire  le  il\  mars 
1/178  et  le  2/1  mars  1/179  suivant  la  supputation  moderne.  En  effet,  l'an- 
née 1  /1 78  de  l'ancien  style  a  commencé  le  jour  de  Pâques  22  mars  1/178 
et  s'est  terminée  le  samedi  saint  1  o  avril  1/179. 

(,)  Voir,  pour  les  trois  articles  précé-  46  feuillets  à  l'exemplaire  de  la  Mazarine 

dents,  les  numéros  de  janvier,  février  (ai,  3-8;  b  1-8;  c  3-6;  d  8;  i    1,8; 

et  avril  189  A.  o  3,6;  q    1,  A,  5,  8;  s   7,8;    t  A,  5, 

(i)  En  tenant  compte  des  signatures  8;  v3,  6;  x   i,3,A,6;  y  2,  5;  z  A , 

manuscrites  qui  sont  dans  l'exemplaire  fy  1-6).  Le  dernier  feuillet ,  qui  contient 

de  la   Bibl.  nat. ,  j'ai  constaté  que  cet  la   souscription,   ne  parait  exister  que 

exemplaire  est  incomplet  de  5  feuillets  dans  un  exemplaire  de  la  bibliothèque 

(ai,n5,s8,t8etIV6).  H  manque  de  Wolfenbuttel. 
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Dans  les  catalogues  d'incunables ,  les  dates  doivent  être  scrupuleuse- 
ment vérifiées,  surtout  quand  le  classement  repose  sur  Tordre  chronolo- 
gique. MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon  l'ont  bien  compris,  et  la 
manière  dont  ils  ont  copié  et  interprété  les  dates  des  titres  et  des  sou- 
scriptions est  généralement  exacte.  Je  leur  soumettrai  seulement  deux 
petites  observations.  Ne  pensent-ils  pas  que  les  mots  altéra  die  suivis 
d'un  nom  de  saint  ou  de  fête  au  génitif  désignent  le  lendemain  de  la  fête, 
de  façon  que  altéra  die  sanctoram  martyram  Tiburcii  et  Valeriani  (n°  58y) 
répond  au  1  5  avril,  et  altéra  Parificationis  (n°  65  î)  au  3  février?  La  date 
de  l'édition  de  Denys  d'Halicarnasse  publiée  à  Trévise  en  i  li8o  (n°  236  j 
a-t-elle  été  bien  reproduite  et  bien  interprétée  ?  Je  crois  qu'elle  doit  être 
lue  :  «  Impressum  Tarvisii,  per  Bernardinum  Celerium  de  Luere,  anno 
Ghristi  nati  m  cccc  lxxx,  bissexto  kalendas  martias,  »  ce  qui,  soit  dit  en 
passant,  prouve  qu'à  Trévise  on  faisait  partir  de  Noël  ou  du  if  janvier 
le  commencement  de  l'année. 

Une  question  particulièrement  délicate,  c'est  de  savoir  si,  dans  cer- 
tains cas,  les  dates  des  incunables  se  rapportent  bien  à  l'impression  et  si 
elles  ne  sont  pas  la  reproduction  de  dates  de  composition  ou  de  transcrip- 
tion. La  collection  de  la  Mazarine  est  trop  considérable  pour  que  les 
bibliothécaires  chargés  de  la  cataloguer  n'aient  pas  rencontré  plus  d'une 
fois  cette  difficulté.  J'en  ai  déjà  cité  quelques  exemples  au  cours  de  la 
présente  recension.  Je  demande  la  permission  de  signaler  encore  d'autres 
cas  qui  peuvent  sembler  douteux. 

Le  fascicule  de  8  feuillets (1)  qui  contient  l'Office  de  la  Présentation 
de  Notre-Dame,  précédé  d'un  mandement  d'Adoife,  archevêque  de 
Mayence,  n'est  peut-être  pas  une  impression  de  l'année  1 468.  Ce  mil- 
lésime se  voit  bien  marqué  sur  la  première  page  en  caractères  manuscrits 
assez  anciens  ;  mais  il  désigne  la  date  de  l'expédition  et  de  la  promulga- 
tion du  mandement,  qui  se  termine  par  les  mots  :  «  Datum  in  civitate 
Maguntina,  die  penultima  mensis  augusti,  anno  Domini  millesimo  qua- 
dringentesimo  sexagesimo  octavo.  »  A  la  suite  de  cette  date  vient  une  note 
constatant  que  le  mandement  a  été  lu  le  mercredi  3  i  août  î  468. 

H  est  assez  difficile  de  déterminer  l'origine  d'un  petit  volume  in-/i° 
(n°  208  A)(2),  qui  contient  les  statuts  synodaux  du  diocèse  de  Langres, 

(1)  Article  io  du  n°  6 ,  p.  A  du  Cata-  l'autre  en  caractères  romains;  il  est  dé- 
logue.  Cette  pièce  correspond  au  n°  go  crit  aux  pages  120  et  3a  1  du  Catalogue, 
de  Hain.  L'exemplaire  de  la  Bibl.  nat.  (E.  3376) 

(2)  Ce  volume,  coté  208  A,  se  com-  est  constitué  de  la  même  façon  que  ce- 
pose  de  deux  parties  indépendantes,  lui  de  la  Mazarine.  De  même  aussi  un 
imprimées  l'une  en  caractères  gothiques,  exemplaire  conservé  à  Sainte-Geneviève 
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émanés  les  uns  du  cardinal  Louis  de  Bar,  en  1/179,  les  autres  de  Jean 
d'Amboise,  en  1/191;  mais  on  n'est  nullement  autorisé  à  considérer 
comme  des  dates  d'impression  le  28  avril  1  Ù79  et  le  20  avril  1691,  qui 
sont  les  dates  de  promulgation  d'une  partie  des  statuts. 

La  date  :  «  Ëx  Genua,  m  cccc  lxxx,  die  xxxi  martii  in  sabbato  sancto,  » 
qui  termine  le  traité  de  maître  Jean  de  Viterbe  sur  les  futurs  triomphes 
des  chrétiens,  désigne  le  jour  où  fut  achevé  cet  écrit.  L'édition  que  la 
bibliothèque  Mazarine  en  possède  (article  1  du  n°  2  35,  p.  1  3  1)  a  été 
imprimée  à  Nuremberg,  sans  qu'on  puisse  indiquer  avec  précision  la  date 
et  le  nom  de  l'imprimeur.  Une  autre  édition  qui  est  dans  le  même  dépôt 
(article  1  du  n°  2  58 ,  p.  1  k  1)  a  été  sans  plus  de  raison  attribuée  à  Gênes 
et  à  l'année  1  A80. 

La  note:  «  Finis  hujus  operis  quod  editum  dicunt  Bononiae  tertio  idus 
februarii  anno  m  cccc  lxxxi  ,  »  qui  termine  une  édition  de  la  Parthenice 
Mariana  de  Baptiste  le  Mantouan  (n°  269),  me  paraît  bien  être  une  date 
de  composition  plutôt  qu'une  date  d'impression. 

Une  édition  des  Clémentines^  dont  la  dernière  page  est  ornée  de  la 
marque  de  l'imprimeur  lyonnais  Jean  Syber  a  été  classée  sous  l'année 
1  A82  ,  parce  qu'à  la  dernière  page  on  a  lu  :  «  Anno  incarnationnis  domi- 
nice  mcccclxxxii,  septimo  idus  augusti,  pontificatus  nostri  anno  primo.  » 
Ce  n'est  point  là,  à  coup  sûr,  la  date  d'une  souscription  d'imprimeur, 
mais  bien  celle  d'une  bulle  de  pape;  seulement,  au  lieu  de  m  cccc  lxxxii  , 
il  aurait  fallu  lire  m  cccc  lxxii  ;  en  effet ,  la  pièce  imprimée  à  la  fin  du 
volume  est  la  bulle  par  laquelle  le  pape  Sixte  IV,  le  7  août  1/172,  l'an 
premier  de  son  pontificat,  posa  certaines  règles  pour  la  collation  des 
bénéfices  du  royaume  de  France  et  du  Dauphiné.  La  date  de  1/172  n'a 
donc  aucun  rapport  avec  la  publication  de  l'édition  des  Clémentines, 
à  laquelle  l'éditeur  ajoutait  différentes  pièces,  et  notamment  la  bulle  du 
7  août  1/172.  Un  second  exemplaire  de  la  même  édition  se  conserve  à 
la  Mazarine,  parmi  les  incunables  dépourvus  de  date,  sous  le  n°  i2  3g. 
C'est  un  nouvel  exemple  du  danger  de  vouloir  ramener  à  l'ordre  chrono- 
logique des  livres  dont  la  date,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  peut  être  in- 
diquée que  fort  approximativement. 

L'édition  de  l'opuscule  de  Jean  de  Tritenheim  sur  sainte  Anne  publiée 
à  Leipzig  par  Melchior  Lotter  (article  5  du  n°  773  A,  p.  ^07)  est  dé- 


(n°  739),  dont  les  deux  parties  sont  éga-  neviève,  p.  92  et  i54,  n°'  285  et  616. 

lement   décrites   par   Daunou    comme  {1)  Article  1  du   n°  333,  p.  176  du 

imprimées   en  1^79   et  1/191,  dans    le  Catalogue.  Cette  édition  des  Clémentines 

(  latal.    des    incunables   de   Sainte  -  Ge-  ne  répond  pas  au  n°  54o8  de  Hain. 
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pourvue  de  date.  La  formule  :  «  Ex  Spanhem,  kalendis  juliis,  anno  Do- 
mini  m  cccc  xcim ,  »  qu'on  lit  au  bas  dune  épître  préliminaire ,  nous  ren- 
seigne sur  la  date  de  la  rédaction,  mais  non  sur  celle  de  la  publication. 
Elle  se  retrouve  dans  d'autres  éditions  du  même  traité ,  notamment  dans 
colle  qui  parut  à  Mayence  le  2  1  juillet  1/19/1  et  dont  il  y  a  un  exemplaire 
à  la  Bibliothèque  nationale  (Réserve,  H.  60/i). 

Le  discours  du  carme  Pierre  Terrasse  sur  la  divine  Providence  (ar- 
ticle 12  du  n°  3oi,  p.  190)  a  été  prononcé  en  i/i83;  mais  c'est  seu- 
lement par  conjecture  qu'on  en  peut  fixer  l'impression  à  cette  même 
année. 

La  date  :  «  Ex  Constancia,  anno  Domini  1  489 ,  die  décima  januarii,  » 
se  rapporte  à  la  composition  et  non  point  a  l'impression  du  traité  d'Ulric 
Molitor  De  lamiis  (article  5  du  n°  5 1 3 ,  p.  268).  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'elle  est  dans  plusieurs  éditions  de  ce  livre ,  indiquées  par  Hain  (nos  1 1  535 
et  1  1  536).  On  peut  d'ailleurs  rappeler  qu'il  n'a  point  encore  été  signalé 
de  livres  imprimés  à  Constance  au  xve  siècle. 

La  date  :  «  xvi  septembris  m  cccc  lxxxix  ,  »  qui  se  lit  à  la  fin  de  la  préface 
du  traité  de  Marcile  Ficin  intitulé  De  triplicivita,  désigne  la  composition 
et  non  point  l'impression  de  l'ouvrage.  En  elfet,  la  date  du  16  sep- 
tembre 1/189  est  accompagnée  du  nom  de  la  localité  (in  agro  Caregio) 
d'où  l'auteur  adressait  son  écrit  à  Laurent  de  Médicis.  Aussi  cette  date 
du  16  septembre  1A89  se  trouve-t-elle  dans  plusieurs  éditions  du  De 
triplicivita,  notamment  dans  les  deux  que  possède  la  bibliothèque  Maza- 
rine  (nos  5  3  7  et  538),  l'une  publiée  à  Rouen  par  Pierre  Regnault,  l'autre 
à  Paris  par  Jean  Petit.  Ces  deux  éditions  sont  assurément  postérieures  à 
l'année  1/189. 

Le  Discours  sur  la  Passion  d'Etienne  de  Taleazis ,  archevêque  de  Pa- 
tras  et  évêque  de  Torcello  (article  6  du  n°  3oi ,  p.  33g),  porte  en  tête 
la  date  suivante:  «  In  die  Passionis,  xx  mensis  aprilis,  Rome,  mccccxch.  » 
—  Le  20  avril  1/192  est  le  jour  où  ce  discours  fut  prononcé  devant  le 
pape  Innocent  VIII;  l'impression  a  sans  doute  été  faite  vers  la  même 
époque,  mais  elle  est  dépourvue  de  date. 

Un  choix  d'oraisons  funèbres  (Sermones  aurei  funèbres)  publié  à  Paris 
par  Jean  Petit  (article  3  du  n°  687,  p.  35y)  est  un  opuscule  dépourvu 
de  date.  La  formule  :  «  Acta  Crémone,  in  frequentissimo  Divi  Augustini 
templo,  decimo  kaiendas  februarii,  inillesimo  quadragesimo  (sic)  nona- 
gesimo  secundo ,  »  qu'on  lit  à  la  fin  du  texte ,  se  rapporte  non  pas  à  la 
publication  du  recueil,  mais  à  la  cérémonie  dans  laquelle  Nicolas  Lu- 
caro  prononça  l'éloge  de  l'astronome  Baptiste  Piasio. 

Les  auteurs  du  Catalogue  ont  eu  grandement  raison  de  faire  suivre 
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d'un  point  de  doute  le  nom  de  Garpentras  indiqué  comme  lieu  d'impres- 
sion d'un  traité  astronomique  du  zélandais  Guillaume  Gilles  de  Wissekerc 
(article  2  du  n°  793 ,  p.  4  1  8).  On  avait  déjà  reconnu (1)  que  la  date:  «  Ex 
Carpen.  per  Guillermum  Egidii  de  Wissekerc  ex  Zelandia,  1  ktyk,  »  par 
laquelle  se  termine  le  volume,  se  rapportait  à  la  composition  et  non  pas 
à  l'impression  de  l'ouvrage  ;  et  tout  récemment  le  regretté  bibliothécaire 
de  Besançon ,  M.  Gastan (2),  a  démontré  par  d'ingénieux  rapprochements 
que  la  plaquette  dont  il  s'agit  est  sortie  des  presses  lyonnaises  de  Pierre 
Mareschal  et  de  Barnabe  Chaussart. 

Le  sermon  de  M.  Nimireus,  archidiacre  d'Arba,  prêché  devant  le 
pape  Alexandre  VI,  probablement  le  vendredi  saint  28  mars  1/19/1,  a 
sans  doute  été  imprimé  à  Rome  la  même  année  (article  7  du  n"  3oi, 
p.  /ioo);  mais  la  date  du  3  avril  1  4  9  4  se  rapporte  à  l'hommage  que  l'au- 
teur en  fit  au  cardinal  Bernardin  de  Garvajal,  évêque  de  Carthagène,  et 
non  point  à  l'impression  de  la  pièce. 

Le  Panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin  par  Martin  de  Vienne  fut 
bien  prononcé  dans  l'église  de  la  Minerve  en  1/196;  mais  l'impression 
n'en  est  point  datée  (article  i3  du  n°  3oi,  p.  484). 

La  date  :  «  Ex  edibus  nostris  Parisiacis ,  xvi  septembris ,  anno  salutis 
m  cccc  nonagesimo  quarto ,  »  n'est  point  la  date  de  l'édition  que  Félix  Ba- 
ligault  publia  du  poème  d'Andrelin  :  «  De  fuga  Balbi||ex  urbe  Parisia.  » 
G'est  celle  d'une  lettre  que  Robert  Gaguin  adressa  à  l'auteur  et  qui  sert 
d'épilogue  au  livret  (article  k  du  n°  783 ,  p.  l\  1  1). 

Une  édition  de  l'ouvrage  de  Sébastien  Brant  Stultifera  navis,  imprimée 
à  Paris  par  Thielman  Kerver  (article  i3  du  n°  1019,  p.  553),  a  été 
hypothétiquement  classée  à  l'année  1/198,  parce  qu'elle  renferme  une 
lettre  de  Josse  Bade  ainsi  datée  :  «  Ex  Lugduno,  anno  1/198,  quarto  idus 
septembris.  »  Elle  peut  être  sans  la  moindre  hésitation  placée  au  1 8  fé- 
vrier i5oo,  puisqu'elle  se  termine  par  cette  souscription  de  l'impri- 
meur :  «  Impressit  uti  primum  exciderat  Thielmannus  Kerver,  anno  hoc 
jubileo ,  ad  xn  kalendas  martias.  » 

Le  1  3  juin  1/199  est  la  date  de  l'enregistrement  de  la  grande  Ordon- 
nance de  Louis  XII,  mais  non  point  celle  de  l'édition  qui  en  parut  peu 
de  temps  après  par  les  soins  d'André  Bocard  (n°  1  okk). 

On  voit  de  quelle  importance  sont  les  questions  chronologiques  dans 
le  traitement  des  incunables.  Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  peut 
prendre,  il  n'est  pas  et  il  ne  sera  jamais  possible  de  surmonter  toutes  les 

■l)  Deschamps,  Dictionn.  de  géographie,  p.  270  et  271. —  Campbell,  Annales, 
p.  3  ,  n°  10. —  m   Catalogue  des  incunables  de  Besançon,  p.  735  et  736. 


262  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1894. 

difficultés  dont  elle  est  entourée.  Quelle  que  soit  la  limite  adoptée  pour 
donner  à  un  livre  la  qualité  d'incunable ,  le  plus  érudit  et  le  plus  clair- 
voyant des  bibliographes  éprouvera  souvent  de  grandes  hésitations  pour 
décider  si  tel  ou  tel  volume  a  droit  de  se  placer  en  deçà  ou  au  delà  de 
la  limite.  Le  plus  sage,  en  pareil  cas,  est  de  faire  rentrer  les  impressions 
douteuses  dans  la  catégorie  des  incunables.  C'est  le  parti  qu'ont  adopté 
MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon  avec  une  largeur  de  vues  dont 
il  faut  leur  savoir  gré.  Peu  à  peu,  un  travail  dépuration  s'accomplira  et 
diminuera  le  nombre  des  cas  discutables;  mais  ce  travail  n'aurait  pu  être 
entrepris  si  les  problèmes  n'avaient  pas  été  posés  par  la  publication  du 
Catalogue. 

J'ai  déjà  discuté  au  cours  de  cet  article  les  dates  proposées  pour  plu- 
sieurs volumes  de  la  Mazarine.  Je  dois  encore  y  signaler  cinq  ou  six  ar- 
ticles qui  doivent  être  postérieurs  à  l'année  i5oo. 

L'édition  de  la  Lamia  d'Ange  Politien  imprimée  à  Tubingue  par  Tho- 
mas Anselme  de  Bade  (article  10  du  n°  1071 ,  p.  659)  n'est  probable- 
ment pas  un  incunable.  Thomas  Anselme  ne  figure  pas  dans  la  Table 
de  Burger  comme  ayant  imprimé  à  Bade  au  xve  siècle.  Il  est  cité  par 
Panzer(])  pour  des  livres  publiés  dans  cette  ville  depuis  1  5  1  1  jusqu'en 
1  5  2  o . 

Le  poème  de  Fauste  Andrelin  sur  les  Gestes  du  cardinal  d'Amboise 
(article  5  du  n°  1  1  27,  p.  6 1  9)  n'a  pu  être  composé  avant  l'année  1 5o3. 
En  effet,  le  titre  de  départ,  qui  est  en  tête  du  second  feuillet,  est  ainsi 
conçu  :  «P.  Fausti  Andrelini  Feroliviensis ,  poetae  regii,  carmen,  quo 
ociosam  musam  suam  exhortatur  ad  decantanda  praeclara  gesta  Georgii 
Ambosii  cardinalis  Rothomagensis,  Francise  Avinionisque  legati,  omni 
virtute  et  laude  cumulatissimi .  »  Or  Georges  d'Amboise  n'a  été  investi 
qu'en  1  5o3  de  la  dignité  de  légat  d'Avignon (2).  Aucune  édition  du  poème 
ne  pourrait  donc  appartenir  au  \ve  siècle. 

L'édition  du  poème  intitulé  :  «  De  causis  ortus  mortisque  Christi , 
ad  pontificem  Gurcensem ,  l|  Caesareum  oratorem ,  |  Egidius  Delphus  » 
(article  7  du  n°  783  ,  p.  k  2  1),  ne  peut  avoir  été  donnée  avant  1  5  1  o.  En 
effet,  on  a  imprimé  sur  la  dernière  page  une  épitaphe  en  vers  du  légat 
Georges  d'Amboise ,  qui  mourut  à  Lyon  en  1  5  1  o  :  «  Epitaphium  Geor- 
gii  |  de  Ambasia  |  legati.  Qui  potuit  reges  unire.  .  .  » 

L'édition  parisienne,  dépourvue  de  date,  du  Liber  apum  de  Thomas 
de  Cantimpré  (n°  1  1  1  7)  ne  saurait  être  antérieure  à  l'année  1  5 06.  Nous 
y  trouvons,  en  effet,  au  verso  du  titre,  une  épître  dédicatoire  qui  porte 

(,)  Annules,  t.  XI,  p.  338.  —  <*>  Gallia  chrirtiana,  t.  I,  col.  8/12;  t.  XL  col.  9/1. 
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cette  suscription  :  «  Reverendissimo  in  Christo  patri  et  domino  mihi  per- 
petuo,  domino  Renato  de  Prye,  Baiocensi  ac  Lemovicensi  episcopo, 
tituii  Sancte  Sabine  presbitero  cardinaii  meritissimo,  suus  Bona  Spes 
Puteanus  ïrecensis,  Sancti  Pétri  Gadomensis  pastor  humillimus ,  salutem 
et  felicitatem.  »  Or  ce  fut  seulement  en  1  5o6  que  René  de  Prie  reçut  le 
titre  de  cardinal (1). 

Un  Psautier  de  la  sainte  Vierge  imprimé  par  Thielman  Kerver  (n°  96  1  ) 
est  donné  comme  une  impression  de  l'année  1/197.  ^e  cr°is  Q^  la  date 
en  est  moins  ancienne.  Ce  joli  petit  volume,  dans  lequel  sont  entrés  les 
tableaux  et  les  bordures  ordinaires  des  Heures  de  Thielman  Kerver,  est 
une  réimpression  faite ,  pour  ainsi  dire ,  page  pour  page  d'un  texte  dont  la 
Bibliothèque  nationale  (B.  4435  et  4436)  possède  l'édition  originale. 
Dans  l'édition  originale,  le  titre,  placé  sous  la  grande  marque  de  Thiel- 
man Kerver,  est  ainsi  conçu  :  «  Psalterium  intemerate  Dei  genitri||cis 
Virginis  Marie ,  a  beato  Bona|ventura ,  doctore  seraphico ,  editum.  »  Au 
verso  du  frontispice ,  une  petite  pièce  de  vers  apprend  au  lecteur  com- 
ment le  Psautier  de  Notre-Dame,  œuvre  de  saint  Bonaventure,  se  trouve 
mis  en  lumière  par  Pierre  Le  Gouix,  procureur  du  roiàBeaune  : 

Ad  leclores. 

Hec  Bonaventure  quondam  monumenta  fuerunt, 

In  quibus  eximium  est  relligionis  opus. 
Hic  pia  verbipare  celebratur  gloria  matris , 

Que  tulit  etbereum  virgo  parensque  J)eum. 
At  Petrus,  antiquo  Le  Goulx  cognomine  dictus, 

A  tenebris  presens  eruit  ecce  decus(i). 
Posteritas  igitur  tauto  pro  munere  grates 

Semper  leta  tuas ,  optime  Petre ,  canet. 
Félix ,  Belna ,  micbi  nimiumque  beata  videris , 

Cum  procuralor  regius  ipse  tibi  est. 
Hle  sibyllinos  vivat  vel  Nestoris  annos, 

Qui  de  pulveribus  vendicat  istud  opus. 
Régis  et  eterni  cernatur  in  agmine  tandem, 

Et  videat  felix  quam  colit  ipse  Deam. 

De  plus ,  la  souscription  finale  rappelle  le  nom  de  l'éditeur,  Pierre  Le 
Goulx,  et  la  date  de  l'édition,  26  septembre  1  82  1  :  «  ...  procurante  hoc 
ipsum  honorando  viro  Petro  Le  Goulx,  regio  procuratore  apud  urbem 

ll)  Gallia  ckristiana,  t.  XI,  col.  384.  du  xve  siècle,  et  la  Bibliothèque  natio- 

(S)  Le  Psautier   de  Notre-Dame   était  nale  (D.  8oo55)  en  possède  une  traduc- 

connu  avant  l'édition  de  Pierre  Le  Goulx.  tion  française  imprimée  à  Paris  en  i5oo 

Hain  (n°  3568)  en  indique  une  édition  par  Jean  Barbier. 
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Belnensem,  anno  Domini  millesimo  quirigentesimo  vigesimo  primo,  die 
autem  xxvi  mensis  septembris.  » 

Dans  ia  réimpression,  le  nom  de  saint  Bonaventure  a  disparu  du 
titre  ;  l'imprimeur  n'a  point  reproduit  les  vers  composés  en  l'honneur  de 
Pierre  Le  Goulx  et  paraît  s'être  abstenu  de  toute  souscription  finale (l). 
Le  livret  se  présente  ainsi  dépourvu  de  date  ;  mais  il  doit  être  postérieur 
à  l'année  1021,  puisque  l'édition  originale  est  datée  du  26  septembre  de 
cette  année. 

Le  petit  traité  que  l'angevin  François  Le  Gay,  maître  es  arts  et  bache- 
lier en  droit,  a  composé  sous  le  titre  de  Antilogia  veneris  (article  i3  du 
n°  /j,  p.  718)  et  qu'il  a  dédié  à  Jean  de  Pontoise,  chanoine  de  Saint- 
Martin  d'Angers  et  curé  de  Saint-Aubin,  n'a  point  le  droit  de  figurer 
parmi  les  incunables.  C'est,  en  effet,  un  discours  que  ce  François  Le  Gay 
prononça  aux  écoles  de  droit  de  Poitiers  le  mardi  gras  1  3  février  i  526(2), 
et  qu'il  fit  imprimer  à  Angers  la  même  année  au  mois  de  juillet.  Ces 
particularités  sont  expressément  rappelées  dans  un  titre  qui  se  lit  au  verso 
du  premier  feuillet ,  après  l'épitre  dédicatoire  : 

Declamatoria  in  venerem  oratio,  habita  in  legali  Pictonum  achademia,  et  con- 
fluente  scolastica  turba  promebatur  per  suum  authorem,  nobilem  virum  Franciscum 
Le  Gay,  Andegavum,  in  artibus  magistrum  et  in  juribus  bacchalaureum  ;  etcurrebat 
amras  a  christiparae  Virginis  puerperio  vigesimus  sextus  supra  millesimum  quingen- 
tesimum,  mardi  die  ante  ingressum  quadragesime  ;  Andegavo  tamen  a>neis  forma- 
batur  typis  boc  quintili  et  anno  cbristiano. 

Ce  discours,  dont  M.  Célestin  Port(3)  a  donné  l'indication  d'après  une 
note  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger,  mérite  d'être  signalé  à  ceux  qui 
auraient  à  tracer  le  tableau  d'une  solennité  universitaire  à  Poitiers  au 
commencement  du  xvie  siècle.  Le  livret  se  termine  par  une  lettre  d'un 
Angevin,  Pierre  de  Chasles,  vétéran  des  écoles  de  droit  (juris  utriusque 
inter  Andegavensis  areopagi  prulitkas  minimus  tiro),  qui  vante  le  discours 
de  François  Le  Gay,  en  faisant  des  vœux  pour  le  retour  de  l'auteur  à 
l'Université  d'Angers. 

Une  notable  partie  des  morceaux  les  plus  curieux  dont  MM.  Marais 
et  Dufresne  de  Saint-Léon  nous  ont  révélé  l'existence  se  trouve  conservée 


(1)  Le  dernier  feuillet  du  cahier  ^r,  sur  ci-dessous  le  commencement  de  l'année 

lequel  aurait  pu  se  trouver  une  souscrip-  a  été  compté  à  partir  de  Noël  ou  du 

tion,  manque  dans  l'exemplaire  de  la  1"  janvier,  puisqu'on  met  dans  la  même 

Mazarine    et  dans    celui   de  la  Riblio-  année  le  mardi  gras  et  le  mois  de  juillet 

thèque  nationale  (13.  6088).  qui  a  suivi. 

(,)  Je  suppose  que  clans  le  texte  cité  (î)  Dict.de  Maine-et-Loire,  t.  If,  p.  487. 
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dans  de  vieux  recueils  factices  dont  l'administration  de  la  Mazarine  n'a 
point  modifié  la  constitution,  lors  même  qu'elle  présentait  de  singulières 
anomalies.  Elle  ajustement  estimé  que,  sauf  d'assez  rares  exceptions,  le 
dépècement  de  tels  recueils  présente  de  sérieux  inconvénients,  que  ne 
compense  pas  l'avantage  de  pouvoir,  par  l'isolement  des  pièces ,  procéder 
à  des  rangements  méthodiques. 

Certains  recueils  ont  été  formés  à  l'époque  même  où  se  publiaient  les 
livrets  dont  ils  se  composent1'1',  et  plus  d'une  fois  la  place  qu'y  occupe  un 
morceau  a  mis  sur  la  voie  de  l'origine.  D'autres  recueils,  en  plus  grand 
nombre,  n'ont  été  constitués  qu'au  xvne  siècle;  mais  beaucoup  de  ceux- 
ci  sont  l'œuvre  de  bibliophiles  ou  de  bibliothécaires  soigneux  et  méri- 
taient à  ce  titre  d'être  respectés. 

J'ai  remarqué  le  recueil  n°  2^3,  qui  vient  du  cabinet  de  Paul  Petau  : 
on  n'en  saurait  douter  quand  on  voit  la  cote  E  1  o  en  tête  du  premier  feuil- 
let et  la  longue  liste  de  titres  inscrite  au  dos  du  volume,  en  caractères 
semblables  à  ceux  qu'on  remarque  sur  beaucoup  de  manuscrits  de  la 
famille  Petau.  Avant  d'entrer  au  collège  Mazarin,  ce  recueil  avait  fait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Colbert. 

Il  y  a  à  la  Mazarine  une  certaine  quantité  de  recueils  à  reliure  molle 
en  parchemin ,  reconnaissables  aux  titres  écrits  sur  le  dos ,  titres  qui  indi- 
quent le  sujet  et  le  nombre  des  pièces  contenues  dans  le  volume,  par 
exemple  : 

N°  4  de  la  Mazarine.  —  Historiée  amatoriœ  diversorum.  i3. 
N°  301.  —  Orationes  habitée  in  sacello  Pont.  29. 
N°  836.  —  Mariales  diversi.  5. 

Cette  suite  de  recueils,  dont  la  Mazarine  ne  possède  qu'une  partie,  le 
reste  étant  à  la  Bibliothèque  nationale®,  vient  certainement  d'un  très 
remarquable  cabinet  du  xvne  siècle,  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  déter- 
miner. Il  eût  été  fâcheux  de  les  disloquer.  Mais  quand  on  est  en  présence 
de  tels  recueils ,  il  faut  apporter  beaucoup  de  soins  pour  en  bien  distin- 
guer les  éléments ,  pour  ne  pas  laisser  de  côté  des  articles  de  très  mince 
étendue,  qui  n'en  ont  pas  moins  droit  de  figurer  au  Catalogue,  pour 
ne  pas  séparer  deux  parties  d'un  même  tout,  ou,  au  contraire,  pour  ne 
pas  réunir  plusieurs  pièces  dont  chacune  a  son  individualité  bibliogra- 
phique. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  je  crois  pouvoir  recommander  à  mes  savants 

(1)  Tels  sont  les  numéros  3/45  et  3^7  qui  viennent  du  couvent  des  Célestins.  — 
(,)  Voir  dans  la  Réserve  les  trois  recueils  cotés  S.  5ia-5i6,  X.  i83i-i835  et 
X.  3^92. 

34 
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collègues  la  revision  des  notices  qu'ils  ont  consacrées  aux  recueils  sui- 
vants : 

N°  243.  L'exemplaire  de  la  Stella  clericorum  qui  forme  l'article  i 
du  n°  2  43  (p.  7^3)  n'est  point  un  double  de  l'article  i  du  n°  3i8.  Nous 
avons  là  deux  éditions  différentes  d'un  opuscule  qui  eut  une  grande  vogue 
au  xve  siècle ,  et  ces  deux  éditions  sont  faciles  à  distinguer  :  l'une ,  repré- 
sentée par  le  n°  3 1 8  (  i  ) ,  se  compose  de  1 4  feuillets ,  à  36  lignes  par  page  ; 
l'autre ,  à  laquelle  appartient  le  n°  1 4  3  (  i  ) ,  consiste  en  1 6  feuillets  à 
32  lignes  par  page.  Celle-ci  n'ayant  point  été  décrite  dans  le  Catalogue, 
je  dois  la  signaler  ici  en  deux  lignes  : 

STELLA  CLERICORUM.  —  Fol.  i  blanc.  —  Fol.  an:  Tractatus  qui  Stella 
clericorum  ||  inscribitur  :  foeliciter  incipit.  —  Fol.  1 5 ,  1.  7  :  Finit  Stella  clericorum 
foeliciter.  —  Fol.  1 5  v°.  In  laudem  libelli. 

In-quarto.  16  feuillets,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont  blancs.  Deux  cabiers 
signés  a  et  b,  32  lignes  à  la  page.  Caractères  gothiques. 

N°  318.  Les  deux  feuillets  catalogués  comme  formant  l'article  9  de  ce 
volume  (p.  678)  n'auraient  pas  dû  être  traités  comme  une  pièce  isolée; 
ce  sont  les  deux  derniers  feuillets  de  l'édition  du  Manipulus  curatoram 
publiée  à  Paris  le  28  septembre  1/182  (article  8  du  n°  3 18,  p.  171). 
Pour  ne  pas  laisser  en  blanc  ces  deux  feuillets  qui  appartenaient  au  ca- 
hier signé  q ,  on  y  a  imprimé  une  petite  pièce  intitulée  :  Augustinus  de 
dignitate  sacerdotum ,  et  un  poème  rythmique  bien  connu  qui  commence 
par  les  mots  :  «  Viri  venerabiles,  sacerdotes  Dei.  »  Ce  qui  prouve  que  les 
deux  feuillets  dont  il  s'agit  font  bien  corps  avec  le  Manipulus  curatorum, 
c'est  que  la  signature  q  1  1  se  lit  au  bas  du  premier  de  ces  feuillets. 

N°  435.  On  a  découpé  en  neuf  articles ,  dont  chacun  est  l'objet  d'une 
notice  distincte  (p.  2  24-2  32),  le  contenu  d'un  recueil  de  traités  de  droit, 
recueil  qui  forme  en  réalité  un  volume  unique ,  bien  homogène ,  imprimé 
à  Paris  en  i486.  Ce  volume  n'est  qu'une  servile  réimpression  d'un  vo- 
lume publié  à  Paris  en  1 477  (L\  et  dont  il  y  a  des  exemplaires  à  la  Biblio- 
thèque nationale -2)  et  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève (3). 

N°  472.   L'article  3  (p.  63  1)  n'est  pas  une  édition  isolée  du  «  Liber  de 

(1)  On  a  négligé  de  comprendre  dans  la  de  1 1\"]  7,  niais  qui ,  dans  l'édit.  de  1  £86 , 

réimpression  un  «  Tractatus  nobilitatis  ».  font   suite    aux  signatures    a-r.  —  Un 

—  Cette  réimpression,  dans  certaines  par-  exemplaire  de  l'édit.  de  i486  est  à  la 

ties,  a  été  faite  page  pour  page.  On  est  Ribliothèque  nationale  sous  le  n°  F.  811. 
allé  jusqu'à  reproduire  les  signatures  des  '*'  Réserve,  F.  896  et  2288. 

cinq  derniers  cahiers  (h -m),  lesquelles  (3)  N°   2  35   du  Catalogue  publié  par 

sont  parfaitement  régulières  dans  l'édit.  Mlle  Pellechet. 
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contemptu  mundi  ».  C'est  la  première  partie  d'un  volume  comprenant 
tout  ou  partie  des  petits  poèmes  qui  étaient  connus  dans  les  écoles  du 
xv"  et  du  xvie  siècle  sous  la  dénomination  de  Aactores  octo.  En  effet,  la 
page  qui  contient  la  fin  du  «  Liber  de  contemptu  mundi  » ,  nous  offre 
le  titre  et  les  sept  premiers  vers  du  «  Liber  Faceti  ». 

N°  830.  Le  commentaire  sur  les  Sentences  et  le  Centilogiam  de  Guil- 
laume Ockam,  dans  l'édition  de  Lyon,  1  4  9  5  ,  forment  un  seul  livre  qui 
ne  doit  pas  être  partagé  en  deux  morceaux  indépendants  l'un  de  l'autre. 

N°  836.  En  parcourant  ce  recueil,  je  me  suis  demandé  si  on  n'aurait 
pas  dû  considérer  comme  incunable  la  pièce  qui  en  forme  le  troisième 
article  :  c'est  une  édition ,  dépourvue  de  date ,  de  l'ouvrage  du  domini- 
cain Pierre  de  Vicence  intitulé  :  «  De  béate  Virginis  conceptione  ducen- 
torum  et  sexdecim  sancte  matris  ecclesie  doctorum  vera,  tuta  et  tenenda 
sententia  »  (in-A°,  16  feuillets,  caractères  gothiques).  Panzer(1)  en  a  enre- 
gistré une  édition  publiée  à  Venise  en  iligh. 

N°  857.  Les  Disputationes  Johannis  Pici  Mirandulœ . . .  adversus  astrolo- 
giam  ne  devront  pas  être  séparées  des  Commentationes  du  même  auteur 
imprimées  à  Bologne  en  1696  par  «  Benedictus  Hectoris  ».  Ce  sont  les 
deux  parties  d'un  même  ouvrage  ;  toutes  deux  sont  sorties  à  peu  d'inter- 
valle du  même  atelier  typographique  ;  la  seconde  est  même  formellement 
annoncée  au  bas  du  titre  de  la  première  :  «  Exibunt  propediem  disputa- 
tiones adversus  astrologos ,  aliaque  complura  tum  ad  sacra  œloquia  tum 
ad  philosophiam  pertinentia.  »  Les  deux  parties  sont  d'ancien  temps 
réunies  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (Rés.  Z.  3oi)  et 
dans  les  deux  exemplaires  de  la  Mazarine  (n05  867  et  double  857). 

N°  960.  Ce  qui  a  été  décrit  comme  ne  formant  qu'un  seul  livre  est, 
à  vrai  dire,  la  réunion  de  quatre  opuscules  qui  ont  été  publiés  isolément 
et  qui  auraient  dû  former  quatre  articles  distincts,  savoir  : 

i°  a  Epiphyllides ,  id  est  Botryuncu|li  et  Racemuli  in  |  dialecticis.  »  Ouvrage  de 
Laurent  Maioli  de  Gênes ,  publié  par  Aide  Manuce ,  qui  a  mis  une  lettre  en  tête  de 
l'opuscule.  La  constitution  matérielle  en  est  indiquée  sur  la  dernière  page  :  «  Re- 
gistrum  hujusoperis  :  a,  b ,  c,  d,  e,  f,  g.  Ultimus  est  quinternus,  caeteri  vero  qua- 
terni.  »  Volume  de  54.  feuillets  in-quarto. 

20  «  De  conversione  propositionum  ||  cujuscunque  generis  secunlldum  peripa- 
tejjticos.  »  Autre  ouvrage  de  Laurent  Maioli ,  qui  l'a  dédié  à  «  dominus  Hybletus  de 
Flisco».  A  la  fin  :  «  Venetiis,  in  domo  Aldi  Romani,  mense  julio,  M.  IIID.  Impelltia- 
tum  est  ab  111.  S.  V.  ne  cui  liceat  imprimere  et  caetera.  Registrum  hujus  operis  : 
a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h,  i.  Omnes  sunt  quaterni.  »  Volume  de  72  feuillets  in-quarto (2). 

{1)  Annales,  t.  III,  p.  355,  n°  1799.  —  (,)  Un  second  exemplaire  de  cet  opuscule 
est  décrit  à  la  page  606  du  Catalogue  de  la  Mazarine,  sous  le  n°  g36  (4). 

34. 
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3°  «  Quaestio  Averrois  in  librum  priorum,  traducta  per  Heliam  j|  hebraeum.  »  Vo- 
lume in-quarto  de  3a  feuillets ,  dont  le  dernier  nous  offre,  sous  forme  de  registre,  le 
début  des  deux ,  quatre  ou  cinq  premiers  feuillets  de  chacun  des  cahiers  contenus 
dans  chacun  des  trois  opuscules  précédents.  (  Hain ,  n"  2  1 9 1 .  ) 

l\°  «  De  gradibus  medijjcinarum.  »  Ouvrage  de  Laurent  Maioli ,  dédié  à  Louis-Marie 
Sforze.  A  la  fin  :  «  a  ,  b  ,  c ,  d  ,  e  ,  f,  g.  Omnes  sunt  quaterni.  »  Volume  in-4°  de  56  feuil- 
lets. (Hain,  n°  10628.) 

La  Bibliothèque  nationale  (Réserve  R.  i43g  et  i44o)  possède  un 
exemplaire  de  ces  quatre  opuscules,  à  la  suite  desquels  est  relié  un 
double  feuillet  contenant  quatre  pages  de  corrections  :  «  Correctiones 
in  Epiphyllidibus,  Correctiones  in  conversione  propositionum ,  Correc- 
tiones in  libro  de  Gradibus  medicinae.  »  Preuve  évidente  que  les  quatre 
opuscules  sont  sortis  de  la  maison  d'Aide  Manuce  et  que  d'ordinaire 
on  les  vendait  réunis,  quoique  chacun  d'eux  eût  primitivement  formé 
une  publication  distincte. 

N°  964.  Ont  été  traités  à  part  (p.  52  o  et  621),  comme  constituant 
trois  publications  distinctes,  trois  opuscules  :  Sécréta  secretorum ,  Liber  de 
instructione  principum  per  quatuor  partes  secundum  quatuor  virtutes  cardi- 
nales, Breviloquium  de  philosophia  sanctorum,  qu'un  éditeur  a  réunis  en  un 
seul  volume  de  9  cahiers  signés  a-i.  Le  volume  ainsi  constitué  se  trouve 
très  bien  décrit  dans  le  Répertoire  de  Hain ,  sous  le  n°  1  78 1 .  C'est  tout 
à  faithypothétiquement  qu'ils  ont  été  classés  à  la  date  de  1497. 

N°  1 180.  Les  poésies  de  Sedulius  et  celles  de  Lactance,  qui  sont  in- 
diquées (p.  65  1  et  664)  comme  formant  deux  articles  distincts,  ne  sont 
que  les  deux  parties  d'un  seul  et  même  livret.  L'éditeur  Nicolas  Chap- 
pusot  le  dit  expressément  dans  une  épître  préliminaire,  où  il  se  vante 
d'avoir  été  le  premier  a  expliquer  les  poésies  de  Sedulius  dans  les  écoles 
de  Paris.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  en  prépara  une  édition ,  dans 
laquelle  il  fit  entrer  le  «  Carmen  Lactantianum  de  Passione  dominica  ». 
Tout  le  livret  a  été  exécuté  à  Paris  par  Josse  Bade,  et  je  doute  fort  qu'il 
soit  antérieur  à  1 5o  1 . 

N°  1202.  Un  article  de  ce  recueil  paraît  avoir  échappé  aux  rédac- 
teurs du  Catalogue  :  un  exemplaire  de  l'édition  que  Hain  a  décrite  sous 
le  n°  1  62  1  5  du  célèbre  poème  de  Née!,  moine  de  Cantorbéry,  intitulé  : 
Spéculum  stultorum. 

IV  1268.  Ce  volume  est  décrit  comme  ne  renfermant  qu'un  seul 
opuscule  de  Jean  de  Gerson  :  Tractatus  de  ecclesiastica  potestate.  En  réalité 
il  en  contient  trois ,  savoir  :  1  "celui  qui  est  indiqué  au  Catalogue  ;  20  Trac- 
tatus de  auferibilitate pape  (double  de  l'article  2  du  n°  1267);  3°  Tractatus 
de  contractibus  (double  de  l'article  3  du  n°  1  267). 
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Je  suis  arrivé  au  terme  dune  recension  dont  on  voudra  bien  excuser 
la  longueur  et  la  minutie,  en  raison  de  l'importance  de  l'ouvrage  et  de 
l'ardeur  avec  laquelle  l'étude  des  incunables  est  actuellement  reprise  en 
France'1',  en  Allemagne  (2)  et  en  Angleterre (3).  Je  serais  désolé  si  mes  in- 
tentions étaient  méconnues  et  si  mes  observations  devaient  inspirer  des 
doutes  sur  la  valeur  et  l'utilité  du  travail  dont  les  vieux  livres  de  la  Ma- 
zarine  viennent  d'être  l'objet.  Je  le  regretterais  d'autant  plus  que  je  sais 
quels  services  il  a  déjà  rendus  à  plusieurs  de  nos  compatriotes  W  et  à  des 
savants  étrangers  tels  que  M.  Copinger,  qui,  dans  une  note  distribuée  le 


(l>  Pour  m'en  tenir  aux  publications 
faites  depuis  une  dizaine  d'années,  je 
citerai  : 

1  °  Les  premiers  monuments  de  l'impri- 
merie en  France,  par  M.  Thierry-Poux, 
quia  créé  de  toutes  pièces  un  instrument 
de  précision  indispensable  pour  l'étude 
des  incunables  français; 

3°  Les  Origines  de  l'imprimerie  à  Albi 
en  Languedoc ,  par  M.  Ciaudin,  auteur 
de  dissertations  très  substantielles  et  tout 
à  fait  originales  sur  les  débuts  de  l'im- 

f>rimerie  à  Hesdin,  Poitiers,  Reims,  Sa- 
ins et  Toulouse  ; 

3°  Le  Catalogue  des  incunables  de 
Besançon  par  feu  Auguste  Castan ,  gros 
volume  composé  avec  le  soin  et  les  dé- 
veloppements que  méritait  l'une  des  plus 
importantes  collections  d'incunables  qui 
existent  en  France; 

4°  Les  Catalogues  des  incunables 
de  diverses  autres  bibliothèques  muni- 
cipales :  Albi,  par  M.  Portai;  Auch, 
par  M.  Parfouru  ;  Nancy,  par  M.  Fa- 
vier;  Nevers,  par  M.  d'Asis  Gaillissans; 
Reims ,  par  M.  Jadart  ;  Verdun ,  par  l'abbé 
Frizon  ; 

5°  Les  travaux  de  M'1'  Pellechet ,  qui 
connaît  a  fond  la  plupart  des  incuna- 
bles de  Paris  et  des  départements  et  à 
qui  nous  devons  déjà  les  Catalogues  de 
Dijon,  de  Versailles  et  de  Lyon,  sans 
compter  le  complément  et  l'édition  du 
Catalogue  des  incunables  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève  dressé  par  Dau- 
nou. 

(i)  Il  suffît  de  rappeler  les  travaux  de 


M.  le  docteur  Dziatzko  sur  les  impres 
sions  de  Gutenberg  et  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  l'étude  des  incunables  alle- 
mands; ceux  de  M.  le  docteur  Burger 
(table  du  Répertoire  de  Hain  et  recueil 
de  fac-similés  des  anciennes  impressions 
d'Allemagne  et  d'Italie),  et  les  collections 
des  marques  des  imprimeurs  alsaciens 
et  italiens ,  publiées  à  la  librairie  de  Heitz 
par  le  docteur  Barack  et  par  le  docteur 
Rristeller. 

Je  n'ai  garde  d'oublier  les  excellentes 
monographies  que  M.  Ch.  Schmidt  a 
consacrées,  sous  le  titre  de  Répertoire 
bibliographique  strasbourgeois ,  à  dix  an- 
ciens imprimeurs  de  la  capitale  de  l'Al- 
sace. 

(1)  M.  Copinger,  en  vue  d'un  supplé- 
ment au  Répertoire  de  Hain ,  a  réuni  la 
notice  de  plus  de  4,ooo  ouvrages  que 
ce  bibliographe  n'a  point  connus,  sans 
compter  environ  5,ooo  corrections  ou 
additions  pour  les  notices  comprises 
dans  le  Répertoire. 

(1)  Deux  auteurs  qui  s'occupent,  cha- 
cun de  leur  côté,  de  l'histoire  des  origines 
de  l'imprimerie  à  Poitiers,  M.  Ciaudin 
et  M.  A.  de  La  Bouralière,  ont  reconnu 
les  services  que  leur  a  rendus  la  publi- 
cation du  Catalogue  de  MM.  Marais  et 
Dufresne  de  Saint- Léon.  L'usage  de  ce 
Catalogue  sera  encore  plus  commode 
si ,  comme  nous  l'espérons ,  les  auteurs 
y  ajoutent,  sous  forme  de  supplément, 
une  table  des  lieux  d'impression  et  une 
table  des  noms  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires. 
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1 5  août  dernier (l),  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Catalogue  des  incunables  de  la 
Mazarine ,  qui  vient  d'être  publié ,  est  de  la  plus  grande  valeur  bibliogra- 
phique ,  puisqu'on  y  trouve  l'indication  et  la  collation  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  à  Paris  et  dans  diverses  villes  de  France  qui  n'avaient 
jamais  été  cités  dans  les  catalogues  publiés.  Il  y  a  dans  le  Catalogue  en- 
viron 6oo  ouvrages  que  Hain  n'a  point  mentionnés,  sans  compter  ceux 
que  l'auteur  du  Repertorium  a  indiqués  sans  avoir  pu  s'en  procurer  la 
collation.  » 

Personnellement  j'ai  apprécié  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  du  volume 
de  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint -Léon.  Ces  savants  et  zélés  biblio- 
thécaires ont  décrit  266  incunables  qui  existent  dans  leur  dépôt  en 
double  ou  en  triple  exemplaire.  Grâce  à  leurs  indications,  j'ai  pu  m'as- 
surer  qu'environ  80  de  ces  volumes  ne  sont  pas  représentés  dans  les  col- 
lections de  la  Bibliothèque  nationale ,  et  M.  Alfred  Franklin ,  le  digne 
successeur  de  Gabriel  Naudé,  a  bien  voulu  m'autoriser  à  espérer  que 
ces  doubles  ne  tarderont  pas,  avec  l'agrément  de  l'autorité  supérieure,  à 
passer  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  en  même  temps 
crue  le  vide  causé  par  leur  départ  dans  la  galerie  de  l'ancien  collège  Ma- 
zarin  sera  rempli  par  autant  de  volumes,  non  moins  précieux,  choisis 
parmi  les  doubles  de  la  Bibliothèque  nationale.  L'honneur  d'avoir  pro- 
curé aux  deux  établissements  un  tel  accroissement  de  richesses  reviendra 
à  MM.  Marais  et  Dufresne  de  Saint-Léon.  Ce  sera  une  juste  récompense 
de  l'ingrat  travail  auquel  ils  se  sont  courageusement  livrés  et  qui  leur 
vaudra  l'approbation  et  la  reconnaissance  de  tous  les  bibliographes. 

P. -S.  —  J'ai  émis  plus  haut  l'opinion  que  le  terme  «caractère 
vénitien  »  pourrait  bien  désigner  le  caractère  rond ,  par  opposition  au 
caractère  gothique.  Peut-être  faut- il  l'interpréter  par  «caractère  de  fa- 
brication ou  d'origine  vénitienne».  La  Bibliothèque  nationale,  sous  la 
cote  A.  159,  possède  une  très  belle  bible  in-folio,  entièrement  impri- 
mée en  caractères  gothiques ,  à  la  fin  de  laquelle  se  lit  une  souscription 
terminée  par  ces  mots  :  «  .  .  .  claris  litteris  impressum ,  multis  eluci- 
dationibus  auctum ,  féliciter  consummatum  atque  impressum  est  charac- 
teribus  venetis ,  per  Jacobum  Sacon ,  in  arte  impressoria  disertissimum , 
anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  quingentesimo  sexto  x  die  no- 
vembris.  » 

Léopold  DELISLE. 

(1)  Corrections  and  additions  to  the  Ca-  plus  2  feuillets  préliminaires.  Ces  notes 

taloguc  of  Incunabula  in  tiie   Mazarine  de  M.  Copinger  viennent  d'être  réim- 

library.  —  Privately  printed  at  the  Priory  primées  dans  Transactions  of  the  Biblio- 

press ,  Manchester,  1 893  ,  in- 1 6  de  1 1  p. ,  graphical  Society,  vol.  1 ,  p.  209-2 1 3. 
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L'Europe  et  la  Révolution  française,  par  Albert  Sorel,  membre 
de  l'Institut.  —  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  O,  k  vol.  in-4°, 

1889-1893. 


QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Danton,  sacrifiant  aux  intérêts  de  la  Révolution  la  rigueur  des  prin- 
cipes, s  était  résigné  à  un  système  de  transaction  à  l'extérieur.  M.  Sorel 
montre  comment  sa  retraite  fit  abandonner  sa  politique.  On  revenait  à 
l'idéal  :  Point  de  paix  avec  les  tyrans  ;  combattons  les  vils  esclaves  qu'ils 
mènent  contre  nous.  Il  était  moins  facile  de  les  battre.  Mayence  capitu- 
lait ,  puis  Valenciennes  :  ce  n'était  pas  seulement  nos  conquêtes  perdues , 
mais  nos  frontières  entamées.  Cette  fois  encore,  ce  qui  nous  sauva,  ce 
furent  les  convoitises  qui  divisaient  les  alliés.  Leurs  diplomates  étaient  en 
campagne ,  prenant  leurs  positions  avec  un  art  véritablement  stratégique 
sur  tous  les  lieux  à  partager,  Belgique ,  Alsace ,  Bavière ,  Pologne ,  même 
Italie ,  s'attribuant  ou  se  donnant  par  échange  des  pays  qui  étaient  encore 
à  conquérir.  Pour  se  reconnaître  dans  ces  démêlés ,  que  Mercy  appelle 
«  le  labyrinthe  de  la  coalition  » ,  il  faut  suivre  le  fil  conducteur  que  nous 
met  en  main  M.  Sorel  dans  son  exposé  très  précis.  Pendant  ce  temps-là 
les  armées  des  coalisés  «  piétinaient  sur  place  » ,  faisant  le  siège  des  villes 
qu'ils  entendaient  garder  chacun  pour  soi.  Les  Anglais  voulaient  Dun- 
kerque;  les  Autrichiens,  qui  avaient  déjà  Condé,  Valenciennes,  Landre- 
cies,  le  Quesnoy,  voulaient  encore  Maubeuge,  qui  ouvrait  le  chemin  de 
Paris;  et  la  Prusse,  qui  s'était  mal  trouvée  d'avoir  tenté  de  prendre, 
en  1792,  ce  chemin,  songeait  plutôt  à  la  Pologne,  où  la  Russie  dut  lui 
faire  une  part  (23  septembre  1  793).  Mais  notre  armée  avait  eu  le  temps 
de  se  refaire.  Houchard  gagna  la  bataille  de  Hondschoote,  qui  fit  lever 
le  siège  de  Dunkerque  ;  Jourdan ,  la  bataille  de  Wattignies ,  qui  dégagea 
Maubeuge.  La  série  de  nos  revers  était  interrompue,  une  carrière  nou- 
velle s'ouvrait  devant  nous  ;  et  c'est  alors  que  fut  établi  le  gouvernement 
révolutionnaire  [\l\  frimaire,  k  décembre)  et  que  la  Terreur  fut  mise  à 
l'ordre  du  jour!  Disons  toutefois  que  l'ordre  du  jour  comportait  aussi 
d'autres  choses.  Le  règne  de  la  Terreur  ne  fut  pas  marqué  uniquement 
par  des  actes  de  terreur.  Si  la  France  fut  ruinée  par  les  assignats,  la 
«  monnaie  nationale  » ,  comme  on  disait ,  obligatoire  sous  peine  de  mort , 

(1)  Voir  les  cahiers  de  décembre  i8g3,  janvier  et  mars  189/1. 
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elle  vit  alors  instituer  le  Grand  Livre  et  commencer  les  travaux  du  Code 
civil.. M.  Sorel  le  signale,  mais  ce  qu'il  nie  contre  les  apologistes  de  ce 
régime,  c'est  quil  faille  attribuer  à  la  Terreur  la  libération  du  territoire. 
Et  comment  le  dire,  quand  on  voit  ce  que  le  Comité  de  salut  public, 
sous  cette  fatale  inspiration,  faisait  ou  laissait  faire  dans  l'armée  :  les  gé- 
néraux en  chef,  et  quelques-uns  des  meilleurs,  Custine,  Biron,  Luckner, 
Brunet,  Houchard,  le  vainqueur  d'Hondschoote ,  et  Beauharnais,  livrés 
au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire  à  l'échafaud ;  Jourdan  frappé 
d'exil  entre  ses  deux  victoires  de  Wattignies  et  de  Fleuras;  Kellermann 
rappelé  de  l'armée  des  Alpes  et  jeté  en  prison  ;  Hoche  enlevé  à  l'armée 
du  Rhin,  en  plein  succès,  et  envoyé,  par  un  odieux  guet-apens,  à  l'armée 
d'Italie ,  ses  lettres  patentes  de  général  en  chef  étant  accompagnées  de 
l'ordre  secret  de  l'arrêter  dès  son  arrivée  :  ordre  immédiatement  suivi 
de  son  envoi  dans  les  prisons  de  Paris,  et  il  n'échappa  à  la  guillotine 
que  par  le  9  Thermidor;  sans  compter  tant  d'autres  excellents  généraux 
rayés  des  cadres,  comme  entachés  de  noblesse!  Et  que  devait-on  attendre , 
quand  Bouchotte,  ce  chef  de  bataillon  ministre  de  la  guerre,  dénoncé  par 
les  généraux,  par  les  représentants  du  peuple  en  mission  pour  sa  no- 
toire incapacité ,  propageait  l'indiscipline  dans  les  armées  en  y  répandant 
par  milliers  les  exemplaires  du  Père  Duchêne;  quand  ses  agents  n'avaient 
d'autre  soin  que  d'ameuter  les  soldats  contre  leurs  chefs  !  H  y  a  mille  traits 
de  ce  genre  que  M.  Sorel  aurait  pu  recueillir  et  donner  à  l'appui  de  sa 
thèse;  mais  son  jugement  n'en  est  pas  moins  décisif:  «  La  Terreur,  dit- 
il  ,  ne  contribua  point  à  ces  victoires.  Les  tueries  s'organisèrent  en  même 
temps  que  la  défense  nationale,  elles  ne  la  firent  pas.  Les  terroristes 
marchent  sur  les  derrières  de  l'armée,  n'opérant  que  sur  des  prisonniers 
et  des  vaincus.  Il  suffit  de  rapprocher  les  dates  ;  »  et  il  le  fait  (t.  III,  p.  5  3  9). 
Dans  la  conduite  de  la  guerre,  l'énergie  du  Comité  était  secondée  par 
l'élan  patriotique  de  la  nation  ;  dans  la  conduite  des  choses  de  l'intérieur, 
il  se  heurta  au  sentiment  public  ;  il  redoubla  de  rigueur  pour  le  forcer, 
et  devait  s'y  briser  : 

Le  peuple,  dit  M.  Sorel,  veut  sauver  la  patrie  et  défendre  la  République,  mais  il 
veut  aussi  être  bien  conduit;  il  veut  être  bien  gouverné,  et,  comme  disait  Danton, 
avec  sa  familiarité  démocratique ,  il  veut  jouir  de  la  Révolution  :  ils  font  de  la  Répu- 
blique une  geôle  et  de  la  dévolution  un  enfer.  Le  peuple  leur  résiste:  ils  prétendent 
le  changer  ;  au  lieu  de  gouverner  par  ce  peuple  et  pour  ce  peuple,  ils  s'épuisent  à  le 
pousser  de  force  dans  le  moule  étroit  de  leur  utopie ,  et  ce  moule  craque  entre  leurs 
mains.  Ils  ne  s'expliquent  pas  leur  impuissance  à  gouverner,  parce  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  explication ,  que  leur  vanité  s'y  refuse  et  que  leur  sécurité  en  serait  compro- 
mise :  c'est  leur  incapacité.  Insurgés  contre  la  force  des  choses,  ils  ne  voient  d  autre 
ressource  que  d'appliquer  à  la  France  entière  la  contrainte  sanglante  qu'ils  appli- 
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quent  à  la  Vendée,  «l'inexplicable  Vendée»,  comme  la  qualifie  Barère,  vrai,  pour 
une  fois,  à  son  insu,  dans  cet  aveu  qui  le  condamne.  L'obstacle  était  en  eux-mêmes; 
il  ne  pouvait  être  supprimé  que  par  leur  propre  ruine,  et  eux  seuls  pouvaient  se 
détruire  (p.  54 1). 


Et  dans  le  tableau  de  la  France  au  mois  de  janvier  179/1,  époque 
où  il  termine  ce  3e  volume,  constatant  que  le  territoire  était  délivré,  la 
guerre  civile  étouffée,  il  ajoute  : 

Si  la  Terreur  avait  été  un  instrument  de  salut  public,  la  raison  d'Etat  ne  l'impo- 
sait plus.  Mais  le  salut  pubUc  n'avait  jamais  été  que  le  prétexte  de  la  Terreur  ;  le 
salut  des  terroristes  et  leur  tyrannie  en  étaient  la  seule  raison  d'être  ;  elle  redoubla 
donc ,  par  l'effet  de  sa  propre  cause  ;  elle  devint  plus  féroce  a  mesure  qu'elle  parut 
lus  inutile,  et,  comme  pour  découvrir  elle-même  sa  monstruosité,  les  ennemis  de 
a  République  étant  abattus,  elle  s'acbarna  sur  les  républicains  (p.  548). 


i; 


L'Europe,  amenée  sur  nos  frontières  par  nos  premiers  revers,  poussée 
à  les  franchir  par  le  désir  de  se  partager  nos  villes  ou  nos  provinces, 
avait  été  arrêtée ,  nous  l'avons  dit ,  par  les  rivalités  que  ces  convoitises 
mêmes  avaient  provoquées.  Un  autre  frein  pouvait  la  retenir.  Elle  sentait 
que  les  principes  révolutionnaires ,  liberté ,  égalité ,  pénétraient  mainte- 
nant dans  son  sein,  même  sans  nos  armées,  plus  forts  peut-être  par 
l'absence  de  nos  armées ,  ces  principes  n'étant  pas  combattus  par  l'effet 
des  réquisitions.  Elle  croyait  voir  s'élever,  avec  Robespierre ,  un  dictateur 
capable  de  rallier  toutes  les  forces  de  la  nation;  et  elle  se  trouvait  plus  dis- 
posée à  prévenir  de  nouveaux  périls  par  une  transaction  avec  le  régime 
établi.  M.  Sorel  relève  dans  les  différents  pays ,  en  Russie ,  en  Autriche , 
en  Prusse ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  des  signes  de  ces  ten- 
dances à  la  paix.  Le  Danemark  eût  rempli  volontiers  l'office  de  média- 
teur. Seule,  l'Angleterre  y  eût  contredit,  trouvant  dans  ces  troubles  du 
continent  une  occasion  favorable  pour  s'étendre  aux  colonies.  Le  parti 
libéral  en  Angleterre  contrariait  en  cela  la  politique  de  Pitt;  mais  le  jeune 
ministre  se  faisait  armer  contre  lui  par  une  loi  des  suspects  (t.  IV,  p.  36) 
et  il  cherchait  à  combattre  les  dispositions  pacifiques  du  continent  par 
des  alliances.  Seulement ,  il  les  fallait  payer  :  la  Prusse  déclarait  qu'à  moins 
de  22  millions  d'écus  elle  serait  forcée  de  rappeler  la  plus  grande  partie 
de  son  armée.  L'Angleterre  ne  se  refusait  pas  à  chercher  les  moyens  de 
la  satisfaire.  Malmesbury,  ambassadeur  à  Berlin,  eût  volontiers  engagé 
toute  la  France  aux  banquiers  :  «Toute  la  France,  disait-il,  doit  être 
hypothéquée  pour  cela  ;  »  mais  sur  le  fonds  de  cette  hypothèque  il  n'y 
avait  point  accord  entre  les  coalisés.  Le  marchandage  se  continuait  entre 
eux  au  sujet  des  territoires.  La  Pologne  entrait  toujours  dans  les  com- 
pensations. L'Empereur  faisait  savoir  qu'il  accéderait  au  traité  de  par- 
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tage  du  a3  janvier  1793  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  si  on  lui  assurait 
des  acquisitions  équivalentes  en  France,  par  exemple  les  provinces  du 
Nord  jusqu'à  la  Somme  ;  et  il  invitait  la  Russie  à  peser  sur  la  Prusse 
par  un  corps  d'armée  de  80  à  100,000  hommes,  réuni  aux  frontières 
de  ce  pays.  Malheureusement  pour  la  combinaison,  la  Russie  avait  alors 
assez  à  faire  en  Pologne,  où  la  malheureuse  république,  trahie,  livrée 
par  la  diète  de  Grodno,  tentait  de  se  relever  avec  Kosciusko. 

Tout  cela  favorisait  l'affermissement  du  pouvoir  de  Robespierre.  Il  ne 
chercha  point  à  tirer  parti  des  divisions  de  l'Europe  par  des  négocia- 
tions. Dans  la  raideur  de  ses  principes,  il  ne  songeait  pas  à  des  accommo- 
dements. M.  Sorel  montre  que  sa  diplomatie  fut  complètement  nulle 
au  moment  où  les  affaires  de  Pologne  eussent  demandé  tant  d'activité.  Il 
n'avait  qu'un  but  :  se  débarrasser  tout  d'abord  de  ses  adversaires  à  l'in- 
térieur. Il  frappa  les  anarchistes  dans  le  Père  Duchêne  et  consorts ,  les 
modérés  dans  la  personne  et  dans  les  amis  de  Danton ,  et  se  crut  maître. 
Heureusement ,  au  dehors ,  l'armée  faisait  son  œuvre  à  elle  :  avec  Jourdan , 
qui  gagna  la  bataille  de  Fleurus  et  qui,  grâce  aux  préoccupations  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  reconquit  la  Belgique;  avec  Dugommier,  avec 
Moncey,  qui  rejetaient  les  Espagnols  au  delà  des  Pyrénées  et  les  mena- 
çaient chez  eux.  Robespierre  ne  fut  pour  rien  dans  ces  succès,  et  sa 
chute,  au  9  thermidor,  n'en  arrêta  point  le  cours.  Les  puissances  avec  les- 
quelles nous  étions  en  guerre,  voyant  que  décidément  elles  n'avaient 
rien  à  gagner  sur  nous,  souhaitaient  la  paix.  Ce  devait  être  aussi  le  vœu 
des  modérés,  qui  maintenant,  dans  la  Convention,  relevaient  la  tête. 
Les  Montagnards,  qui  avaient  abattu  Robespierre,  étaient  renversés, 
comme  les  Girondins  l'avaient  été  malgré  leur  triomphe  au  1  o  août , 
comme  les  Dantonistes  après  la  chute  des  Girondins  au  3  1  mai.  Toutefois 
les  amis  des  Girondins  n'étaient  pas  encore  rentrés  dans  la  Convention  ; 
c'étaient  plutôt  des  amis  de  Danton  qui  prétendaient  au  pouvoir,  et  ils 
sentaient  que,  pour  s'y  maintenir,  ils  avaient  besoin  de  la  guerre.  Ils  s'ap- 
puyaient d'une  idée  qui  avait  été  préconisée  par  Danton  :  c'est  que  la 
République,  pour  garder  sa  place  en  Europe,  devait  s'étendre  jusqu'au 
Rhin.  Or  il  ne  paraissait  pas  impossible  d'y  arriver.  La  révolution  du 
9  thermidor  avait  donné  aux  coalisés  une  grande  idée  de  la  Convention. 
Barthélémy,  qui,  durant  cette  dernière  période  de  la  Terreur,  avait  été 
à  peu  près  le  seul  représentant  de  notre  diplomatie,  reprenait  confiance. 
Il  renouait  les  relations  et  ne  désespérait  pas  de  gagner  le  roi  de  Prusse, 
qui  venait  de  lever  le  siège  de  Varsovie,  défendue  par  Kosciusko. 

Sur  la  Meuse  et  le  Rhin  il  y  avait  alors ,  en  fait ,  une  suspension  d'armes 
qui  pouvait  paraître  un  armistice.  Le  nouveau  Comité  de  salut  public 
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hésitait  à  reprendre  les  hostilités.  11  y  avait  à  organiser  le  régime  du  pays 
conquis.  Les  instructions  du  dernier  comité  étaient  des  plus  dures.  La 
misière  des  armées  en  Belgique  et  l'impossibilité  de  les  ravitailler  du 
dehors  faisaient  quelles  devaient  vivre  sur  le  pays  et  que  par  consé- 
quent on  ne  pouvait  songer  à  déclarer  ces  provinces  réunies  à  la  France. 
Kn  vain  les  instructions  proclamaient- elles  les  maximes  républicaines: 
prendre  sur  les  riches  et  les  privilégiés,  épargner  le  plébéien  et  le  pauvre; 
en  vain  recommandaient -elles  de  ne  rien  prendre  sans  payer.  Avec  le 
cours  forcé  des  assignats ,  l'habitant  craignait  presque  autant  l'achat  que 
la  réquisition.  La  Belgique  avait  été  prise  et  reprise  trois  fois,  par  les 
Français,  par  les  Autrichiens,  puis  encore  par  les  Français  ;  et  cette  der- 
nière occupation  d'un  pays  ruiné  était  plus  onéreuse  encore  que  la  pre- 
mière. «  Cette  fois,  avait  dit  Cambon  le  1 1  juillet,  notre  entrée  en  Bel- 
gique ne  ressemble  en  rien  à  celle  qui  a  eu  lieu  sous  Dumouriez.  Alors, 
il  fallait  envoyer  35  millions  en  numéraire  dans  ce  pays,  aujourd'hui 
la  Belgique  nous  envoie  au  lieu  de  recevoir»  (p.  î  54);  et  les  lettres  des 
représentants  au  Comité  dé  salut  public  donnaient  en  effet  le  détail  des 
sommes  auxquelles  les  villes  étaient  taxées (1).  On  prenait  à  la  Belgique  son 
argent ,  on  lui  prenait  ses  œuvres  d'art ,  regardant ,  par  un  singulier  mépris , 
comme  indigne  de  les  posséder  le  pays  qui  les  avait  produites.  Rien  de 
plus  curieux  que  le  langage  du  lieutenant  de  hussards  chargé  d'en  es- 
corter le  convoi,  quand  il  les  présenta  à  la  Convention  :  «  Trop  longtemps 
ces  chefs-d'œuvre  avaient  été  souillés  par  l'aspect  de  la  servitude,  »  etc. 
(p.  î  5 k)-  H  est  vrai  que  l'on  donnait  aux  Belges  l'espoir  de  devenir  Fran- 
çais; mais  ils  avaient  à  le  mériter  :  «  Pour  mériter  de  devenir  Français, 
disaient  les  représentants,  il  faut,  comme  les  Français,  vous  dépouiller 
de  votre  numéraire  et  le  verser  dans  le  creuset  national  ;  ne  reconnaître 
que  la  monnaie  républicaine,  en  assurer  le  crédit  et  faire  contribuer  les 
riches,  engraissés  de  la  sueur  et  des  travaux  du  peuple»  (p.  î  58).  Les 
pays  allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin  avaient  été  soumis  â  un  ré- 
gime pire  encore.  Les  représentants  en  mission  en  faisaient  un  système 
de  guerre.  M.  Sorel  cite  cette  parole  de  Baudot  :  «  Vaincre  l'ennemi  et 
vivre  à  ses  dépens,  c'est  le  battre  deux  fois.  »  Le  malheur,  c'est  qu'une 
foule  d'agents  commissionnés  pratiquaient  de  préférence  cette  seconde 
manière  de  le  battre ,  au  grand  dommage  des  troupes  mêmes  qui  le  bat- 
taient. L'armée  du  Rhin,  après  le  départ,  disons  plutôt  l'enlèvement  de 
Hoche,  fut  souvent  paralysée  par  la  détresse.  Il  fallut,  pour  la  relever  au 

§\  Leur  correspondance  avec  le  Co-  plus  d'un  trait  dans  Y  Histoire  des  ré- 
alité de  salut  public  aux  Archives  natio-  présentants  en  mission,,  etc. ,  t.  IV,  p.  272 
nale  en  fait  l'énumération.  J'en  ai  cité         et  suiv. 
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sein  de  cette  misère,  d'autres  jeunes  généraux,  émules  de  Hoche,  comme 
Marceau  et  Desaix.  M.  Sorel  ne  fait  pas  un  tableau  plus  flatté  des  ra- 
vages de  la  guerre  à  la  frontière  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  dans  le 
Piémont  et  les  provinces  d'Espagne  (p.  1  65 ).  Nous  nous  bornons  à  y 
renvoyer (1). 

Nos  voisins  avaient  donc  tout  intérêt  à  se  soustraire  à  ces  dévastations, 
et  la  République  n'en  avait  pas  moins  à  conquérir  la  paix,  car  la  lutte 
des  partis  était  loin  d'être  terminée  à  l'intérieur.  Mais  sur  quelles  bases 
établir  cette  paix  et  comment  arriver  à  cette  fin?  C'est  la  question  qu'avait 
surtout  à  résoudre  le  nouveau  Comité  de  salut  public. 

Le  Comité  de  salut  public  en  l'an  m ,  sans  exercer  la  dictature  qui  le 
rendit  si  terrible  sous  Robespierre,  eut  un  rôle  prépondérant  dans  le 
règlement  des  affaires  du  dehors,  et  M.  Sorel,  qui  l'étudié  dans  ses  prin- 
cipaux membres,  met  tout  particulièrement  en  relief  le  caractère  et  l'ac- 
tion des  deux  hommes  qui  y  prirent  la  plus  grande  part ,  Cambacérès  et 
Merlin  de  Douai.  Ils  avaient  pour  principe  le  droit  d'accroissement  et 
revendiquaient  pour  limites  la  frontière  du  Rhin.  Quelques-uns  voulaient 
davantage  :  après  avoir  détruit  la  coalition  dont  l'Angleterre  avait  été 
lame,  la  reformer  contre  cette  puissance,  l'implacable  ennemie,  pour 
reconquérir  les  colonies  ;  d'autres  se  seraient  accommodés  au  contraire 
du  plan  proposé  par  Carnot  après  la  bataille  de  Fleurus  :  se  contenter 
de  la  Belgique  avec  la  frontière  de  la  Meuse  jusqu'à  la  Hollande;  on  ne 
dépouillait  que  l'Autriche,  on  ne  touchait  pas  à  la  Prusse  et  on  se  dis- 
pensait de  lui  offrir  des  compensations  qui  l'auraient  rendue  trop  puis- 
sante dans  l'empire  germanique.  C'étaient  là,  au  sens  des  plus  prudents, 
les  conditions  d'une  paix  durable  :  on  rassurait  les  neutres  en  ne  surexci- 
tait pas  la  rivalité  de  l'Angleterre  ;  et  c'était  aussi  l'opinion  de  Mu,e  de  Staël  : 
«  La  France,  disait-elle,  n'a  point  d'intérêt  à  aguerrir  les  nations  voisines, 
à  les  rendre  belliqueuses  comme  elle ,  en  y  portant  le  même  esprit.  » 

C'était  aussi  la  pensée  de  Barthélémy,  le  grand  diplomate  de  la  Ré- 
volution ;  mais  l'opinion  générale  était  alors  que  la  restriction  était  con- 


(i)  En  Espagne  ce  l'ut  une  véritable 
persécution  religieuse  telle  qu'on  l'avait 
vue  en  France  aux  plus  mauvais  jours 
de  la  Terreur.  «  Tovis  ceux ,  dit  M.  Sorel , 
qui  avaient  les  moyens  de  fuir,  aban- 
donnèrent leurs  loyers ,  et  la  France  fut 
menacée,  dans  le  Guipuzcoa  comme  en 
Catalogne,  de  n'avoir  conquis  que  des 
déserts.  C'étaient  les  contre -coups  de 
la  Terreur,  et  voilà  commentée  régime, 


(|ui  ne  se  justifiait  que  par  le  sophisme 
des  nécessités  de  la  guerre  et  du  salut 
de  la  Révolution,  avait  anéanti  tous  les 
avantages  de  la  guerre  et  tourné  à  la  ré- 
volte contre  la  France  les  peuples  con- 
quis par  ses  armées.  Cependant  ces  peu- 
ples ne  désiraient  que  la  paix,  et  leur 
vœu,  tout  autant  que  les  défaites  et  la 
politique ,  \  poussait  les  gouvernements  » 
(p.  166).  * 
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traire  à  l'esprit  de  la  Révolution  même.  En  attendant,  à  la  grande  coa- 
lition de  l'Autriche ,  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  on 
tâcha  d'opposer  celle  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  la  Turquie  et  de  la 
Pologne.  On  députa  un  agent  en  Pologne.  Mais,  dit  M.  Sorel, 

A  ce  moment-là  (22  décembre)  il  n'y  avait  plus  de  Pologne.  Le  fait  est,  et  c'est 
une  des  fatalités  de  cette  histoire  ,  que  les  intérêts  de  la  France  et  ceux  de  la  Pologne 
étaient  inconciliables  :  l'une  des  deux  républiques  devait  nécessairement  payer 
pour  l'autre.  Le  démembrement  de  la  Pologne  avait  retenu  la  Russie  hors  de  la  coa- 
lition ;  il  éloignait  l'Autriche  du  théâtre  de  la  guerre;  il  en  faisait  partir  la  Prusse. 
L'évacuation  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  l'abandon  de  la  Hollande 
procédaient  d'une  seule  et  même  cause.  C  était  le  motif  des  ouvertures  de  paix  de  la 
Prusse  et  la  condition  de  tout  accommodement  avec  cette  puissance.  Le  Comité  de 
salut  public  le  sentit  d'abord  confusément,  et  comme  cette  pensée  le  troublait,  il 
s'en  détourna.  Il  lui  plut  de  s'en  remettre  à  la  nécessité  ;  mais  de  même  que  Louis  XV 
avait  été  contraint,  pour  conserver  l'alliance  autrichienne,  de  laisser  accomplir  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne,  le  Comité  de  salut  public  dut  laisser  ac- 
complir le  troisième  pour  obtenir  la  paix  de  la  Prusse  et  s'assurer  la  complaisance 
de  celte  cour  à  l'acquisition  de  la  rive  gauche  du  Rhin  (p.  182). 

L'auteur  montre,  avec  sa  lucidité  ordinaire,  par  quels  tâtonnements 
et  avec  quelle  anxiété  le  Comité  s'achemina  vers  ce  but.  La  tâche  n'était 
pas  facile.  Les  Montagnards  étaient  tout  prêts  à  dénoncer,  comme  une 
trahison  envers  la  République,  tout  pacte  avec  les  tyrans ,  tout  abandon , 
même  partiel,  des  limites  que  l'on  s'attribuait  sans  qu'on  fut  arrivé  à 
les  atteindre  encore.  Une  chose  hâta  la  résolution  du  côté  de  la  Prusse  : 
ce  fut  la  défaite  des  Polonais,  suivie  des  traités  de  partage  et  d'alliance 
entre  l'Autriche  et  la  Russie  (3  janvier  1790)  :  partage  de  la  Pologne, 
projets  de  partage  en  Europe  aux  dépens  de  la  Bavière,  de  Venise,  de 
la  Turquie.  «  L'Europe  s'en  va,  »  écrivait  Mallet-du-Pan.  Cette  façon  de 
se  partager  les  peuples  ouvrait  une  ère  de  conquête,  où  la  France,  quand 
elle  aura  son  capitaine,  se  jettera  pour  la  ruine  de  tous. 

La  Prusse,  qui  avait  pressenti  ces  traités,  n'en  avait  pas  attendu  la 
conclusion  pour  entamer  des  négociations  avec  la  France;  elles  abou- 
tirent au  traité  de  Bâle  (5  avril  1  795).  Le  traité  ne  stipulait  pas  la  ces- 
sion de  la  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France  :  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas 
qualité  pour  le  faire  ;  c'était  chose  qui  regardait  l'Empire  ;  mais  il  était 
entendu  qu'il  n'y  mettrait  pas  obstacle,  et,  dans  ces  conditions,  on  pou- 
vait la  tenir  pour  assurée. 

Avant  même  que  le  traité  fût  signé ,  le  fait  des  négociations  ouvertes , 
impliquant  que  la  Prusse  se  retirait  de  la  lutte,  avait  à  peu  près  dissous 
la  coalition.  Les  Etats  secondaires  qui  s'y  étaient  associés  tâchaient  de 
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pourvoir  à  leur  sûreté.  Le  stathouder  de  Hollande  n'avait  plus  à  compter 
sur  son  beau-frère  Frédéric-Guillaume.  Les  Français ,  appelés  depuis  long- 
temps par  les  patriotes  hollandais ,  entrèrent  dans  le  pays  sous  la  con- 
duite de  Pichegru,  et  le  stathouder  n'eut  plus  qu'à  se.  réfugier  en  Angle- 
terre, asile  toujours  ouvert  aux  ennemis  de  la  France.  L'Espagne  et  les 
diverses  puissances  d'Italie ,  Sardaigne ,  Florence ,  Naples ,  recherchaient 
la  voie  des  négociations.  Aucune  période  ne  fut  plus  active  pour  la  diplo- 
matie du  Comité  de  salut  public,  et  l'on  y  reprenait  les  traditions  de  nos 
anciens  diplomates.  Cette  attitude  de  la  France  au  dehors  était  d'autant 
plus  remarquable  que  la  situation  intérieure  était  plus  troublée.  La  ré- 
volution du  9  thermidor  ne  s'était  point  arrêtée  à  Robespierre  et  à  son 
triumvirat.  Les  membres  des  anciens  comités  qui  l'avaient  renverse 
étaient  entraînés  dans  sa  chute.  C'est  tout  le  système  de  la  Terreur  qui 
s'écroulait,  et  si  le  tribunal  révolutionnaire  était  maintenu,  sauf  quelques 
modifications,  c'est  surtout  parce  qu'il  lui  restait  à  frapper,  à  leur  tour, 
ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  son  œuvre.  Mais  bien  que  le  club 
des  Jacobins  eût  été  fermé,  «  la  queue  de  Robespierre»,  comme  on  ap- 
pelait son  parti,  remuait  toujours.  Au  milieu  du  débat  soulevé  par  l'ac- 
cusation portée  contre  quatre  des  membres  des  anciens  comités,  la  Con- 
vention fut  envahie  par  l'émeute  (i  i  germinal),  émeute  réprimée,  il  est 
vrai,  mais  qui  témoignait  de  l'état  des  esprits.  C'est  quatre  jours  après 
(16  germinal,  5  avril  1795)  que  le  traité  de  Baie  était  signé. 

L'agitation  continuait  à  l'intérieur.  Le  commandement  de  la  force 
armée  de  Paris  fut  donné  à  Pichegru.  «  C'était,  dit  M.  Sorel,  un  événe- 
ment nouveau  dans  l'histoire  de  la  Révolution.  Depuis  la  chute  de  La- 
fayette ,  on  n'avait  pas  vu  de  général  d'armée  à  la  tête  de  la  garde  nationale 
de  Paris  »  (p.  286).  C'est  que  la  Convention  ne  voulait  plus  subir  un 
3  1  Mai.  C'était  elle  qui  maintenant  s'occupait  à  proscrire  ceux  de  ses 
membres  qui  avaient  paru  pactiser  avec  l'émeute;  mais  cela  ne  se  faisait 
pas  sans  troubles,  et,  pendant  ce  temps,  le  Comité  de  salut  public  conti- 
nuait de  travailler  à  l'œuvre  de  la  pacification  au  dehors.  Si  un  grand 
point  était  obtenu  par  le  traité  de  Baie,  beaucoup  restait  à  faire  pour 
en  recueillir  les  fruits.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au 
chapitre  que  M.  Sorel  intitule:  Les  ultimatums  du  Comité^.  Les  plans  se 
produisaient  à  l'envi  parmi  ceux  qui  paraissaient  être  le  plus  compétents 
dans  la  matière.  Dubois- Crancé,  un  des  membres  sortants  du  i5   ger- 

W  M.  Sorel  rappelle  à  ce  propos  quels  Fourcroy,  Talien ,  Aubry,  Maret ,  Cbazal , 

étaient  les  membres  du  Comité  au  1  5  ger-  Lacombe ,    Laporte ,    Creuzé ,    Lesage  , 

minai  (4 avril  1790)  :  Cambacérès ,  Mer-  Gillet,  Roux  (L'Europe  et  la  Révolution 

lin  de  Douai,  Sieyès,  Revvbell,  Bréard,  française,  p.  293). 
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minai,  avait  rédigé  «  le  plan  de  conduite  à  tenir  par  le  Comité  de  salut 
public  »  en  vue  de  la  campagne  de  i  796  :  alliance  avec  la  Prusse,  guerre 
à  mort  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche,  tels  en  étaient  les  points  principaux. 
M.  Sorel  y  voit  en  germe  «  l'idée  première  du  camp  de  Boulogne ,  celle 
des  remaniements  de  l'Allemagne  en  i8o3,  celle  de  la  campagne  de 
1  8o5 ,  en  un  mot  l'avenir  des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire  » 
(p.  222).  Sieyès,  qui  fut  du  comité  le  i5  germinal,  acceptait,  lui,  un 
accommodement  avec  l'Autriche  : 

Sieyès ,  dit  M.  Sorel ,  ne  partageait  pas  les  préventions  de  ses  contemporains  en  fa- 
veur de  la  Prusse.  Ne  fût-ce  que  par  esprit  de  contradiction,  il  refusait  de  faire  de  la 
luine  de  l'Autriche  l'objet  fondamental  delà  politique  républicaine.  Il  ne  croyait  ni 
à  l'énergie ,  ni  à  la  consistance ,  ni  à  la  fidélité  du  gouvernement  prussien ,  et  il  voyait 
un  péril  à  fortifier  la  Prusse  tandis  que  l'on  écraserait  l'Autriche.  Il  ne  voulait  pas 
que  la  France  fût  réduite  à  composer  avec  l'une  ou  avec  l'autre.  11  préférait  opposer 
l'une  à  l'autre,  les  grandir  toutes  les  deux,  et,  en  augmentant  leurs  forces,  aigrir  leurs 
rivalités.  Elles  se  neutraliseraient  de  la  sorte.  Au  lieu  de  placer  l'Allemagne  sous  la 
tutelle  très  suspecte  de  la  Prusse ,  il  prétendait  la  placer  directement  sous  la  supré- 
matie de  la  République  et  y  constituer  une  ou  même  deux  unions  restreintes  qui 
sépareraient  la  France  des  deux  gTands  Etats  allemands  et  défendraient  l'Alle- 
magne contre  l'invasion  du  commerce  anglais  (p.  296). 

En  vue  de  si  grands  projets ,  la  diplomatie  était  en  campagne.  M.  Sorel 
en  étudie  la  tactique  ;  il  reconnaît  que  bien  des  propositions  et  des  dé- 
marches étaient  de  pure  stratégie,  et  il  se  sert  pour  les  caractériser  d'un 
mot  significatif ,  feintes  :  feintes  avec  l'Autriche,  feintes  avec  l'Angleterre, 
feintes  avec  la  Russie  (p.  3oo  et  suiv.). 

Avec  cela,  pourtant,  le  Comité  gagnait  de  jour  en  jour  sur  les  Etats 
secondaires.  La  Suède,  l'Espagne,  la  Hollande  étaient  à  la  veille  de 
souscrire  à  ses  exigences.  Mais ,  au  sein  même  de  la  France ,  quel  singulier 
contraste!  «Enveloppé  de  sa  ceinture  d'armées  conquérantes ,  la  Répu- 
blique ,  considérée  du  dehors ,  apparaissait  glorieuse  et  formidable  ;  mais 
tout  était  fièvre  et  déchirement  à  l'intérieur»  (p.  32  3).  Si  l'habile  poli- 
tique de  Hoche  avait ,  pour  le  moment  du  moins ,  désarmé  la  Vendée , 
le  Midi  était  en  proie  cà  la  réaction,  et  à  Paris  l'excès  de  la  misère,  habi- 
lement exploité  par  les  révolutionnaires  vaincus,  allait  renouveler,  dans 
de  plus  redoutables  proportions,  la  tentative  du  12  germinal.  A  peine 
avait-on  conclu  le  traité  de  la  Haye  avec  la  république  batave  et  la  con- 
vention de  Baie  avec  la  Prusse  pour  la  neutralisation  de  l'Allemagne  au 
nord  du  Mein,  que  la  Convention  subit  un  nouvel  assaut.  Cette  fois  ce 
n'était  pas  une  émeute,  c'était  une  insurrection  sur  plan  dressé  à  l'avance 
et  affiché  le  matin  de  l'exécution.  Le  complot  s'exécuta  comme  il  avait 
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été  arrêté ,  mais  n'aboutit  pas  à  la  fin  que  l'on  avait  en  vue.  La  foule , 
les  femmes  étant  placées  en  tête  pour  désarmer  la  résistance  et  prévenir 
les  coups  de  fusil,  envahit  l'Assemblée  au  cri  de  :  «  Du  pain  et  la  Consti- 
tution de  1  -793  !  »  C'était  la  vraie  constitution  de  l'émeute,  constitution 
de  l'anarchie.  Mais  qui  la  connaissait?  A  peine  votée,  on  l'avait  séques- 
trée; et  quelques-uns  criaient  :  «  Du  pain  et  la  Constitution  de  1  789  !  » 
ne  la  connaissant  probablement  pas  davantage.  La  Convention  fut  donc 
envahie,  contrainte  de  voter,  sous  l'œil  et  sous  la  main  de  la  foule,  tous 
les  décrets  que  l'on  voulut.  Heureusement  on  en  fit  tant  que  les  sections 
fidèles  eurent  le  temps  d'arriver;  la  multitude  fut  jetée  dehors  et  le  len- 
demain l'insurrection,  ayant  essayé  de  relever  la  tête  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  fut  écrasée  par  la  troupe  de  ligne.  Après  quoi  la  Conven- 
tion ,  sous  la  garde  de  cette  même  troupe ,  dont  elle  trouva  bon  de  s'en- 
tourer désormais,  livra  à  la  justice  ceux  qui  avaient  été  les  principaux 
auteurs  de  ce  mouvement  révolutionnaire,  à  commencer  par  ceux  de 
ses  membres  qui,  sur  ses  propres  bancs,  s'étaient  faits  les  organes  de 
l'émeute ,  «  les  derniers  Montagnards  » ,  comme  on  les  appela. 

Voilà  ce  que  les  vaincus  de  Thermidor  avaient  imaginé  pour  ressaisir 
le  pouvoir,  au  moment  où  la  Convention  avait  tant  besoin  de  réunir  toutes 
ses  forces  pour  recueillir  le  fruit  des  victoires  de  nos  armées.  Car  ces  ar- 
mées victorieuses  manquaient  de  tout,  de  munitions,  de  numéraire, 
même  d'assignats.  Au  dire  d'un  de  nos  représentants  en  mission ,  il  eût 
suffi  d'un  retour  offensif  de  nos  ennemis,  bien  appuyé ,  pour  nous  causer 
un  échec  qui  nous  eût  fait  perdre  tout  ce  que  nous  avions  acquis.  Cette 
considération  fit  revenir  aux  idées  de  ceux  qui  voulaient  assurer  la  paix, 
ne  dût-elle  pas  nous  donner  tout  ce  que  nous  avions  prétendu  avoir. 
Mais  pourrait-on  maintenant  l'acquérir  encore  dans  ces  conditions?  La 
défection  de  la  Prusse  au  traité  de  Bàle  avait  excité  une  vive  indignation 
à  Vienne  et  à  Saint-Pétersbourg;  Londres  n'avait  jamais  abjuré  ses  senti- 
ments ;  et  ce  qui  se  passait  à  la  Convention ,  ces  émeutes  renouvelées  coup 
sur  coup ,  qui  livraient  une  partie  de  l'Assemblée  aux  représailles  de  l'autre , 
n'étaient  pas  propres  à  décourager  nos  grands  ennemis.  Une  triple  al- 
liance se  forma  plus  étroite,  et,  pour  susciter  à  la  République  des  em- 
barras à  l'intérieur,  on  essaya,  tout  en  laissant  les  républicains  se  déchirer, 
de  ranimer  les  passions  monarchiques.  Gondé  se  préparait  à  entrer  par 
la  frontière  de  l'Est  avec  sa  troupe  d'émigrés;  Puisaye,  à  débarquer  dans 
l'Ouest,  rappelant  aux  armes  la  Vendée.  Par  un  effet  tout  contraire  à  ce 
qu'on  en  attendait,  ces  tentatives  ne  firent  qu'exaspérer  la  masse  répu- 
blicaine et  à  fortifier  cette  pensée  qu'il  n'y  avait  de  sécurité  pour  la 
France  que  si  elle  était  couverte  par  ses  frontières  naturelles,  c'est-à-dire 
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si ,  appuyée  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes  et  protégée  par  les  deux  mers , 
elle  étendait  son  domaine  jusqu'au  Rhin.  Mais  pour  cela  le  concours  actif 
de  la  Prusse  était  nécessaire;  et  la  Prusse  s'y  prêtait  fort  mal  : 

Le  Comité,  dit  M.  Sorel,  s'inquiétait  de  voir  la  Prusse  se  dérober  devant  lui  et 
s'en  impatientait.  On  voit  se  développer  ici ,  au  lendemain  même  de  la  paix  de  Bàle 
et  de  la  convention  de  neutralité  de  l'Allemagne  du  Nord,  les  contradictions  que 
renfermait  le  système  de  la  limite  du  Rhin  et  de  l'alliance  prussienne  :  elles  devaient , 
par  la  plus  singulière  mais  la  plus  logique  des  évolutions,  conduire  Ja  France  à 
conjurer  l'anéantissement  de  la  Prusse,  après  avoir  poursuivi  son  alliance,  excité  ses 
convoitises  et  comblé  ses  ambitions.  Placé  en  1  795  dans  une  situation  analogue  à 
celle  où  se  trouvèrent  le  Directoire  en  1796  et  Napoléon  en  i8o5,  le  Comité  de 
salut  public  fut  amené,  par  la  nature  même  des  choses,  à  dégager  dans  ses  termes 
essentiels  le  problème  qui  s'imposa  à  ses  continuateurs  ;  problème  insoluble ,  puisque 
ni  les  victoires  réitérées  de  1796  et  de  1797,  ni  Marengo,  ni  Hohenlinden,  ni  Aus- 
terlitz,  ni  Jéna  ne  purent  le  résoudre  (p.  356). 

Barthélémy  ne  cessait  pas  d'y  veiller.  Le  Comité  lui  écrivait  : 

11  est  temps,  nous  ne  dirons  pas  d'ouvrir  les  yeux,  mais  de  faire  sentir  que  nous 
les  avons  constamment  ouverts  sur  les  intérêts  de  la  République ,  et  qu'autant  nous 
persistons  à  vouloir  que  le  premier  allié  de  la  plus  puissante  république  du  monde 
soit  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe,  autant  nous  sommes  décidés  à  exiger 
l'exécution  des  engagements  pris  avec  nous  et  à  ne  pas  nous  laisser  jouer  (p.  356). 

Le  Comité  poussait  donc  la  Prusse  à  l'action  :  occuper  le  Hanovre, 
ne  laisser  à  la  Diète  aucun  espoir  sur  la  conservation  de  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  peser  par  ses  agents  sur  les  résolutions  de  la  Suède,  du  Dane- 
mark, de  la  Turquie.  Mais  enfin  si  la  Prusse  montrait  ce  mauvais  vou- 
loir à  s'agrandir  avec  l'aide  de  la  France,  ne  pouvait-on  pas  obtenir  de 
l'Autriche  qu'elle  cédât  ce  qu'elle  était  menacée  de  perdre  sans  compen- 
sation ?  Sieyès  dans  son  plan  général  (ce  que  M.  Sorel  appelle  son  grand 
dessein)  avait,  on  l'a  vu,  été  fort  loin  d'écarter  cette  alternative,  et  le 
Comité  s'en  ouvrit  à  Barthélémy  :  «Cette  spéculation,  dit  M.  Sorel,  mé- 
lange singulier  de  paradoxe  dans  les  desseins,  de  subtilité  dans  les  con- 
jectures, de  témérité  dans  les  hypothèses,  d'imprudence  politique  et  de 
prescience  de  l'avenir,  trahit  à  toutes  ses  lignes  le  génie  de  Sieyès  » 
(p.  358);  et  il  en  reproduit  les  principaux  traits.  La  France  veut  une 
paix  honorable  avec  une  frontière  qui  la  garantisse  : 

«  Cette  frontière ,  c'est  le  Rhin  ;  la  Prusse  le  sait ,  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  appartient 
désormais  de  nous  détourner  de  ce  projet.  Si  nous  y  renonçons,  ce  doit  être  de  notre 
plein  gré  ;  si  nous  n'y  renonçons  pas  et  que  l'Autriche  nous  offre  la  paix  à  cette  con- 
dition, nous  n'avons  point  de  motif  de  refuser.  Qu'elle  nous  abandonne  la  Belgique 
et  ses  possessions  de  Souabe,  qu'elle  y  joigne  le  Milanais,  dont.  «  nous  exigerions  très 
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probablement  la  cession  en  faveur  du  Piémont»,  et  nous  consentirions  à  la  réunion 
de  la  Bavière  à  l'Autriche.  L'Autriche,  ainsi  concentrée  en  Allemagne,  s'éloignerait 
de  nous.  Si  elle  est  encore  agitée  d'ambitions,  sa  politique  se  tournerait  «vers 
l'Orient,  où  elle  rencontrerait  la  Russie,  dont  nous  aimerions  la  voir  devenir  l'en- 
nemie naturelle  ».  La  Prusse  n'aurait  point  à  se  plaindre;  on  lui  procurerait  «  des  ac- 
croissements plus  que  proportionnés»,  des  évècbés,le  Hanovre,  une  nouvelle  ligue 
germanique;  elle  lierait,  par  des  canaux,  son  commerce  de  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord;  elle  deviendrait  puissance  maritime,  et ,  unie  au  Danemark  et  à  la  Suède,  ba- 
lancerait la  Russie  dans  la  Baltique.  Elle  contribuerait  enfin  à  relever  la  Pologne,  où 
l'on  placerait  un  de  ses  princes.  Le  reste  de  l'Allemagne ,  «  formant  une  fédération 
nouvelle,  constituée  plus  sainement  et  plus  vigoureusement  que  celle  que  le  hasard 
a  formé  dans  des  siècles  gothiques  et  garantie  par  la  République,  tiendrait  la  balance 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  ».  Un  Etat  intermédiaire  séparerait  ainsi  la  République  de 
ces  deux  puissances.  Nos  frontières  seraient  à  l'abri  de  toute  invasion ,  défendues  par 
ces  Etats  glacis,  républiques,  confédérations  ou  monarchies,  protégées  ou  vassales  : 
la  Hollande ,  la  Confédération  germanique ,  le  Piémont.  La  Russie  s'opposerait  à  ce 
dessein,  mais  «c'est  pour  l'arrêter  que  ce  plan  est  formé».  L'Angleterre  n'y  consen- 
tirait jamais  ;  mais  ce  plan  a  pour  objet  de  la  contraindre  et  de  l'humilier.  La  Ré- 
publique formerait  une  ligue  maritime.  «Que  l'Angleterre  et  la  Russie  s'allient,  elles 
seront  signalées  comme  ennemies  du  droit  des  nations.  Une  résistance  commune 
triomphera  de  leurs  projets»  (p.  358). 

Des  pourparlers  s'engagèrent  dans  ce  sens  ;  mais  les  ministres  autri- 
chiens y  virent  un  piège  tendant  à  leur  aliéner  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Malgré  quelques  succès  au  dehors  et  à  l'intérieur  (la  capitulation  de 
Luxembourg,  l'échec  des  royalistes  à  Quiberon),  le  Comité  de  salut 
public,  renouvelé  le  1  5  messidor,  continuait  d'incliner  vers  la  paix,  et  il 
obtint  un  nouvel  avantage  dans  cette  voie  par  le  traité  conclu  à  Baie  avec 
l'Espagne  (4  thermidor,  11  juillet  î  y  9 5  ) . 

L'Espagne ,  une  monarchie  bourbonnienne ,  faisait  la  paix  avec  la 
République  :  c'était  un  exemple  pour  les  autres  Etats,  si  la  question  mo- 
narchique eût  été  le  motif  de  la  guerre,  et  le  jeune  Louis  XVII,  quoique 
traité  plus  humainement  depuis  le  9  thermidor,  mourait,  en  ce  temps, 
par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  subis!  La  Convention  allait 
finir  aussi,  ayant  achevé  la  nouvelle  constitution  républicaine.  Ce  n'était 
plus  cette  constitution  de  1793  qu'elle  avait  improvisée  après  la  chute 
des  Girondins,  fait  acclamer  par  la  France  tout  entière  et  déposée  dans 
l'arche  sainte  d'où  l'on  s'était  bien  gardé  de  la  tirer.  La  Convention  avait 
profité  de  sa  propre  expérience  ;  elle  avait  senti  que  la  France  ne  pou- 
vait pas  vivre  sous  ce  régime  d'une  Chambre  unique.  Le  pouvoir  législatif 
était  partagé  entre  deux  corps.  Quant  au  pouvoir  exécutif,  on  lui  con- 
servait, en  quelque  sorte,  en  le  modifiant  quant  au  nombre,  au  mode  de 
renouvellement  et  à  la  durée,  le  caractère  qu'il  avait  pris  dans  le  Comité 
de  salut  public.  Le  Directoire,  nommé  pour  cinq  ans,  renouvelable  par 
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cinquième  chaque  année,  élu  par  les  deux  conseils,  était  un  Comité  de 
salut  public  élevé  à  l'état  de  gouvernement  indépendant  quant  au  choix 
et  aux  attributions  de  ses  ministres  ;  mais  cette  indépendance  l'exposait 
à  des  chocs  qui  pouvaient  provoquer  des  coups  d'Etat  ou  des  révolutions. 
Une  autre  cause  de  péril  intérieur,  c'est  l'importance  que  la  guerre 
même ,  par  ses  succès ,  avait  donnée  aux  armées  et  à  leurs  chefs  :  «  Rewbell , 
dit  M.  Sorel ,  porté  par  son  tempérament  vers  la  dictature  et  la  conquête , 
mais  légiste  dans  l'âme  et  très  jaloux  du  pouvoir,  en  fut  frappé  dès  l'été 
de  1  y 9 5 .  Il  n'y  vit  de  remède  que  dans  la  cause  même  du  mal,  et  la 
crise  militaire  qu'il  prévoyait  dans  la  République  lui  parut  une  raison  de 
plus  pour  perpétuer  la  politique  de  guerre.  Il  entendait  non  seulement 
que  les  armées  nourrissent  l'Etat  et  se  nourrissent  elles-mêmes ,  mais  il 
prétendait  empêcher  ainsi  qu'elles  ne  refluassent  sur  l'État,  dévorant  et 
absorbant  la  République  »  (p.  3-78).  En  quoi  notre  légiste,  on  en  con- 
viendra, fut  singulièrement  déçu.  Nos  armées  ne  refluèrent  pas  assu- 
rément sur  la  République,  mais  le  chef  qui  les  répandit  jusqu'au  bout 
du  monde  s'était  fait  préalablement  couronner  empereur. 

M.  Sorel  n'a,  pas  négligé  de  dire  comment  celui  qui  devait  prendre 
ce  grand  rôle  vint  à  Paris.  Robespierre  le  jeune  l'avait  rencontré  après 
la  prise  de  Toulon,  au  cours  de  sa  mission  de  représentant  auprès  de 
l'armée  d'Italie.  «11  lui  offrit  de  devenir  le  lieutenant  de  son  frère  à  la 
place  d'Henriot.  »  Napoléon  Bonaparte  refusa  :  grand  dommage  pour 
Robespierre!  Ce  n'est  pas  Napoléon  Bonaparte  qui,  à  la  place  d'Henriot, 
eût  laissé  faire  la  révolution  du  9  thermidor.  11  eut  une  autre  occasion 
d'être  en  contact  avec  la  Convention ,  dans  un  rôle  tout  différent.  La  Con- 
vention ,  au  moment  de  finir,  avait  résolu  de  se  survivre  à  elle-même  en 
se  réservant  les  deux  tiers  des  places  dans  les  Conseils  qu'elle  se  substi- 
tuait. Cela  souleva  contre  elle  les  sections  de  Paris;  et  elle  aurait  bien  pu 
périr  avec  la  Constitution  qu'elle  avait  faite,  si  Barras,  chargé  de  sa  dé- 
fense, n'avait  pris  pour  le  seconder  le  jeune  général  qui  se  trouvait  alors 
à- Paris  sans  emploi. 

La  Convention  avait  donc  vaincu ,  mais  elle  allait  cesser  d'être.  En  finis- 
sant ce  volume  au  moment  où  elle  met  un  terme  â  ses  travaux  par  la 
promulgation  de  la  Constitution  de  l'an  m  (k  brumaire  an  iv,  22  octobre 
1  795),  M.  Sorel  expose  la  situation  où  elle  laissait  la  France.  A  l'inté- 
rieur, il  s'était  fait  un  nouveau  classement  des  partis.  Les  monarchistes 
de  1791,  les  politiques  modérés  s'étaient  ralliés  à  la  République  : 

Ils  reportèrent  aux  principes,  dit  l'auteur,  l'attachement  quils  ne  pouvaient  plus 
vouer  aux  personnes ,  et  ils  ne  se  préoccupèrent  plus  que  d'assurer  des  garanties  à  la 
liberté.  Ils  cherchèrent  dans  le  rétablissement  de  l'ordre,  de  la  sécurité  publique,  de 

36. 


284  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  \Wi. 

La  paix  surtout,  les  moyens  de  regagnera  leur  parti  l'affection  du  peuple.  Ils  avaient 
toujours  incliné  vers  le  système  des  anciennes  frontières;  ce  système  procurait  une 
paix  plus  rapide  et  plus  sûre  avec  l'Europe  ;  cette  paix  était  la  préface  nécessaire  du 
régime  qu'ils  rêvaient  d'établir  en  France;  il  écartait  de  la  République  la  menace  de 
l'invasion  militaire  à  l'intérieur  et  de  l'usurpation  d'un  général  d'armée  (p.  371). 

Le  salon  de  M"'u  de  Staël,  revenue  à  Paris  depuis  le  mois  de  mai,  était 
leur  centre;  elle-même  se  fit  en  quelque  sorte  leur  organe  par  ses  Ré- 
flexions sur  la  paix,  adressées  à  M.  Pitt  et  aux  Français.  Mais  cette  préten- 
tion d'organiser  la  République  sur  d'autres  bases  que  ne  lavaient  fait 
ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  les  rendait  suspects.  On  voulait  des  gages. 
Lesquels?  Un  gage  de  sang.  «  Montez  à  la  tribune,  dit  Treilhard  à  Mathieu 
Dumas,  un  des  ralliés,  et  dites  que,  si  vous  aviez  été  à  la  Convention, 
vous  auriez,  comme  nous,  voté  la  mort  de  Louis  XVI!  »  Par  opposition 
à  ces  modérés  qui  croyaient  avoir  besoin  de  la  paix  et  se  résignaient, 
pour  lavoir,  à  des  limites  moins  étendues ,  on  réclamait  les  limites  natu- 
relles, au  prix  de  la  continuation  de  la  guerre.  C'est  le  problème  qui  res- 
tait à  résoudre  quand  la  Convention  se  sépara.  M.  Sorel  montre  ce  qu'il  y 
eut  de  puissant  et  de  grand,  mais  aussi  de  violent  et  d  incomplet,  dans 
l'œuvre  qu'elle  avait  accomplie  :  «  La  Convention  a  sauvé  l'indépendance 
nationale  et  l'unité  de  la  France,  fait  prévaloir  les  libertés  civiles,.  .  . 
l'égalité,.  .  .  la  souveraineté  du  peuple.  »  Mais  plusieurs  de  ces  choses 
n'existaient  encore  qu'en  principe  :  «  La  Révolution  avait  prévalu,  mais  le 
peuple  n'en  jouissait  pas  et  rien  ne  lui  en  garantissait  la  jouissance.  »  La 
propriété,  le  travail,  le  commerce,  tout  était  en  souffrance  et  comme  en 
suspens:  «  La  liberté  de  conscience  n'était  plus  contestée,  mais  la  liberté 
des  cultes  n'était  qu'une  fiction  légale.  Enfin  la  garantie  de  toutes  les  li- 
bertés privées,  la  liberté  politique ,  manquait  dans  les  institutions,  encore 
plus  dans  les  mœurs.  La  Convention  avait  confondu  la  démocratie  avec 
le  règne  des  fanatiques  et  des  violents,  la  liberté  avec  la  dictature  d'une 
faction.  11  restait  à  en  faire  la  chose  et  le  bienfait  de  tous»  (p.  453). 
Que  fallait-il  pour  cela?  Un  sage  gouvernement  et  la  paix  ;  mais  les  con- 
ventionnels voulaient  conserver  le  pouvoir,  et  la  poursuite  des  frontières 
naturelles,  dont  ils  avaient  fait  leur  politique,  malgré  plus  d'un  traité 
particulier,  perpétuait  la  guerre.  Ce  qui  empêchera  la  paix  générale  ce 
ne  sera  plus  la  forme  de  gouvernement  que  la  France  s'est  donnée.  On 
n'en  est  plus  à  s'arrêter  aux;  principes.  Ni  la  République  française  ne  ré- 
pugne désormais  à  traiter  avec  les  tvrans ,  ni  les  monarchies  à  recon- 
naître la  République.  Ce  qui  domine,  c'est  la  raison  d'Etat;  et  c'est  cette 
raison  d'Etat  qui  empêchait  alors  les  grandes  puissances,  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Russie  (la  Prusse  étant  avec  elles  de  cœur,  malgré  son 
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traite) ,  de  reconnaître  les  limites  naturelles  conquises  et  revendiquées  par 
la  France.  Une  France  forte  leur  paraissait  trop  redoutable  dans  ces  fron- 
tières, avec  l'esprit  qui  l'avait  portée  jusque-là.  L'Europe  eût  volontiers 
vu  s'établir  en  France  une  république  à  la  façon  de  la  république  de  Po- 
logne, que  l'on  eût  pu  se  partager  à  l'occasion ,  comme  l'on  se  partageait 
en  ce  moment  même  la  Pologne  pour  la  troisième  fois;  elle  redoutait  en 
elle  une  république  à  la  façon  de  la  République  romaine,  voulant  s'im- 
poser au  monde.  «  En  1  795 ,  dit  M.  Sorel,  la  Rome  française  est  dans  le 
plein  épanouissement  de  ses  forces  expansives  et  conquérantes.  L'exten- 
sion continue  de  sa  puissance  est  aussi  nécessaire  pour  la  conservation  de 
cette  puissance  qu'elle  l'a  été  pour  la  conquête.  Imaginer  que  la  Répu- 
blique va  tout  à  coup  se  restreindre  et  se  contenir,  c'est  imaginer  qu'elle 
changera  de  nature  et  qu'elle  dépouillera  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel- 
lement français  dans  l'œuvre  de  la  Révolution.  Elle  ne  s'arrêtera  donc 
point  d'elle-même;  elle  sera  arrêtée.  La  République  a  fait  des  *choses 
extraordinaires,  elle  va  se  heurter  à  l'impossible  »  (p.  Zi 63).  —  La  France 
fera  sous  l'Empire  des  choses  plus  extraordinaires  encore;  mais  elle  ne 
s'en  heurtera  pas  moins  toujours  à  l'impossible,  comme  le  dit  l'auteur, 
puisqu'elle  échouera  avec  Napoléon. 

Tout  le  travail  de  la  Révolution  allait  donc  aboutir  à  l'empire  d'un 
général  :  «  L'armée,  dit  M.  Sorel,  était  devenue  toute  la  patrie  à  l'époque 
héroïque  de  la  Convention;  elle  était  désormais  toute  la  République.  Le 
patriotisme,  l'enthousiasme,  la  nécessité  y  avaient  poussé  toute  l'élite  de 
la  jeunesse. . .  Elle  était  l'honneur  du  pays,  sa  protection,  sa  ressource. . . 
Elle  constituait,  sous  ce  gouvernement  précaire  et  dans  cette  société  en- 
core en  convulsion,  la  seule  force  organisée;  elle  présentait  une  image 
magnifique  et  glorieuse  de  l'Etat,  et  cette  image  était  justement  une  des 
faces  les  plus  populaires  de  cette  république  romaine  qui  remplissait  tous 
les  esprits»  (p.  470).  —  «Son  avènement  était  prévu,  ajoute  l'auteur. 
Dèsi  790  Rivarol  disait  :  «  Ou  le  roi  aura  une  armée,  ou  l'armée  aura  un 
«  roi.  .  .  Les  révolutions  finissent  toujours  par  le  sabre  :  Sylla,  César, 
«  Cromwell  »  (p.  4  7  1  ).  Qui  devait  tenir  ce  sabre?  L'auteur  passe  en  revue 
les  généraux  qui  auraient  pu  y  prétendre  et  se  demande  ce  qu'ils  au- 
raient fait.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  a  ces  spéculations,  qui  ne  sont,  dit-il, 
«  que  des  divertissements  très  vains  et  très  arbitraires  ».  L'homme,  ce  fut 
Bonaparte.  «  Le  Comité  même  de  salut  public  avait  désigné  le  dicta- 
teur. .  .  Les  causes  qui  le  firent  employer  par  le  Comité  sont  fortuites; 
celles  qui  le  firent  prévaloir  dans  la  République  ne  le  sont  pas  »  ;  et  M.  Sorel 
en  fait  en  quelques  lignes  un  portrait  saisissant.  Il  est  à  ses  yeux,  comme  il 
le  disait  de  lui-même,  l'incarnation  de  la  Révolution.  Mais  l'auteur  n'y 
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voit  pas  son  idéal  et  ne  méconnaît  pas  ce  que  son  génie  eut  de  fatal 
pour  la  solution  du  problème  des  limites  que  la  Convention  laissait  in- 
décis en  se  retirant.  «  Il  apporte,  dit-il,  dans  la  lutte  de  la  France  et  de 
l'Europe  deux  éléments  qui  ne  doivent  pas  être  séparés  dans  l'histoire  et 
(fui  ne  l'ont  pas  été  dans  les  faits  :  ses  victoires ,  qui  ont  seules  permis  de 
réaliser  la  conception  des  frontières  naturelles;  sa  politique,  qui,  en  pré- 
cipitant le  cours  des  choses,  a  déclaré  l'erreur  fondamentale  de  ce  sys- 
tème et  en  a  rendu  plus  funeste  l'inévitable  chute  »  (p.  I\  7  y). 

Cette  conclusion  marque  assez  que  l'œuvre  de  M.  Sorel  n'est  pas  ter- 
minée. Ses  quatre  volumes  n'embrassent  qu'une  première  période  et 
promettent  une  suite  que  le  public  ne  manquera  pas  d'accueillir  avec  la 
même  faveur. 

H.  WALLON. 


La  carte  géologique  de  la  Suisse,  2  i  feuilles  à  l'échelle  de 
-~^b\  Matériaux  pour  la  carte  géologique  de  la  Suisse, 
3o  volumes  in-4°  avec  planches  et  atlas.  Berne,  iS6l\.  à  1 884- 

La  Suisse  est  devenue  classique  pour  la  géologie ,  depuis  que  la  con- 
stitution du  sol  de  ce  pays  et  principalement  celle  de  ses  magnifiques 
montagnes  ont  été  l'objet  d'explorations  nombreuses  et  approfondies.  Ses 
Alpes  nous  ont  révélé  des  faits  fondamentaux  pour  l'intelligence  des  ac- 
tions mécaniques  dont  l'écorce  terrestre  porte  de  toutes  parts  l'empreinte. 
Ces  résultats  ont  été  acquis  malgré  des  obstacles  considérables.  Il  fallait 
d'abord  surmonter  les  difficultés  qu'opposait  le  parcours  en  tout  sens  de 
hauts  massifs  neigeux.  De  plus  l'absence  ou  l'extrême  rareté  des  fossiles 
dans  des  régions  entières  était  de  nature  à  décourager  les  explorateurs. 
Cependant  de  longues  et  pénibles  recherches  provoquées  par  le  tracé 
de  la  carte  géologique  ont  triomphé  d'entraves  qui,  au  premier  abord, 
paraissaient  insurmontables. 

Quoique  bornée  à  une  simple  ébauche ,  il  est  juste  de  rappeler  une 
première  tentative  de  partage  des  montagnes,  d'après  la  nature  de  leurs 
roches.  Dans  un  essai  de  carte  minéralogique  de  cette  contrée  re- 
montant à  îy  5 2  {l\  le  géologue  français  Guettard,  dont  nous  avons  déjà 

w   Histoire  de  V Aca<Umie  des  sciences,  Paris,  1762,  pages  12  a  189. 
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fait  ressortir  l'esprit  généralisateur{,\  distingue  les  Alpes  comme  «  bande 
schisteuse  »  et  le  Jura  comme  «  bande  calcaire  ».  Cet  aperçu  est  resté 
unique  jusqu'à  la  fin  du  siècle;  car  de  Saussure  ne  coordonnait  pas  sous 
forme  de  carte  ses  recherches,  dont  la  valeur  fut,  comme  on  le  sait, 
capitale  pour  la  géologie.  On  peut  mentionner  les  laborieuses  études 
d'Ebel  comme  ayant  concouru  à  faire  connaître  le  pays  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe. 

Dans  ses  voyages  incessants,  poursuivis  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  Léopold  de  Buch  s'était  senti  attiré  tout  particulièrement  vers 
les  Alpes  ;  il  leur  réitéra  ses  visites  et  y  appliqua  sa  perspicacité  ainsi 
que  la  largeur  de  ses  vues.  Outre  la  principauté  de  Neuchâtel ,  il  étudia 
une  partie  de  la  chaîne,  cherchant  à  en  comprendre  les  mystères,  jus- 
qu'alors à  peine  abordés  ;  puis  il  résuma  ses  observations  par  le  coloriage 
d'une  carte  de  Keller. 

En  1825  ,  ce  célèbre  géologue  appréciait  déjà  la  valeur  de  Bernhard 
Studer,  d'après  la  Monographie  de  la  molasse,  qui  venait  de  paraître.  11  le 
témoigna  en  proposant  au  jeune  auteur  de  l'accompagner  dans  certaines 
parties  montagneuses  de  Glaris,  des  Grisons  et  des  environs  de  Lugano. 
Sans  cesse  animé  du  désir  de  propager  la  science,  de  Buch  initia  son 
compagnon  aux  résultats  qu'il  avait  déjà  obtenus  et  à  certains  problèmes 
qui  le  préoccupaient.  Après  lui  avoir  communiqué  l'essai  que  lui-même 
avait  commencé,  il  lui  conseilla  de  le  poursuivre  en  fixant  ses  obser- 
vations sur  une  carte.  C'était,  disait-il,  le  moyen  de  grouper  les  faits  et 
de  pouvoir  s'élever  à  des  idées  générales.  Malgré  la  difficulté  de  l'exécu- 
tion ,  ce  projet  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser.  Grâce  à  une  collabo- 
ration qui,  en  d'autres  circonstances  encore,  devait  être  éminemment 
utile  à  la  science,  celle  d'Arnold  Escher  von  der  Linth,  Studer  donnait, 
en  180/i,  une  carte  des  Alpes  bernoises,  dans  sa  Géologie  des  Alpes  occi- 
dentales. 

D'un  autre  côté,  dès  1821,  Pierre  Mérian,  que  l'on  a  justement  qua- 
lifié de  père  de  la  géologie  du  Jura,  réunissait  la  série  de  ses  observa- 
tions, alors  entièrement  nouvelles,  dans  une  petite  carte  du  Jura  bernois. 
Celle  du  Jura  de  la  région  de  Porrentruy,  par  Thurmann ,  parue  en  1  83  6  , 
avec  un  texte  qui  faisait  clairement  connaître  la  nature  des  divers  modes 
de  ploiement  des  couches,  mérite  aussi  une  mention  toute  spéciale. 
D'autres  cartes  locales  intéressantes,  dont  je  ne  puis  nommer  ici  les  au- 
teurs, se  succédèrent  et  fournirent  des  matériaux  qu'il  restait  à  coor- 
donner dans  un  travail  d'ensemble. 

(1)  Sur  le  Geological  Survey  des  Etats-Unis  (Journal  des  Savants,  1891,  p.  3/46). 
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S'aidant  de  tous  ces  documents  et  surtout  de  leurs  persévérantes  re- 
cherches personnelles,  Studer  et  Escher  publièrent  en  i853  une  Carte 
géologique  de  la  Suisse  à  l'échelle  de  jj^j.  Cette  première  carte  donnait 
une  idée  de  l'ensemble  d'un  pays  des  plus  difficiles  à  déchiffrer;  aussi 
l'accueillit-on  avec  reconnaissance.  Il  en  fut  de  même  de  la  seconde  édi- 
tion qui  parut  en  1878,  avec  de  nouveaux  détails  empruntés  aux  pu- 
blications survenues  pendant  les  quinze  années  écoulées  depuis  la  pre- 
mière édition.  C'est  ainsi  que  deux  hommes,  par  leur  initiative  privée  et 
sans  aucune  aide  officielle,  dotèrent  le  monde  scientifique  d'une  œuvre 
comparable  à  celles  que,  dans  d'autres  pays,  on  n'obtient  qu'avec  le 
concours  du  gouvernement  et  des  subsides  plus  ou  moins  considérables. 

Déjà  fort  importante  par  elle-même,  la  carte  de  Studer  et  Escher  ren- 
dait un  éminent  service  en  servant  à  coordonner  toutes  les  recherches 
ultérieures  ;  elle  devait  en  outre  préparer  l'exécution  d'une  carte  géolo- 
gique à  grande  échelle  et  beaucoup  plus  détaillée.  C'est  encore  Studer 
qui,  poursuivant  son  plan,  provoqua  cette  nouvelle  entreprise.  En  i  858, 
dans  un  discours  qu'il  prononçait,  comme  président  de  la  Société  hel- 
vétique des  sciences  naturelles  alors  réunie  à  Berne,  il  émettait  l'espoir 
que  l'Etat  s'intéresserait  à  l'exécution  de  la  nouvelle  carte,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  pour  la  carte  topographique.  Avec  une  dépense  annuelle 
de  10,000  francs,  ajoutait  le  zélé  géologue,  on  pouvait  espérer,  avant 
bien  longtemps,  posséder  une  carte  géologique  digne  de  figurer  à  côté 
de  celles  des  pays  voisins. 

Peu  de  temps  après ,  cette  même  société  scientifique  reçut  du  dépar- 
tement fédéral  un  crédit  de  3, 000  francs  «  pour  une  entreprise  utile  à  la 
Suisse  ».  Sur  la  proposition  de  Studer,  cette  somme  fut  appliquée  à  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  carte  géologique,  pour  laquelle  on  prenait  comme 
canevas  la  carte  topographique  à  l'échelle  de  ~^-0. 

Comptant  sur  des  collaborateurs  dévoués,  on  se  mit  à  l'œuvre;  sept 
membres  de  la  commission  instituée  pour  atteindre  le  but  ardemment 
désiré  donnèrent  l'exemple  d'un  désintéressement  très  méritoire ,  qui  fut 
suivi  par  tous  les  collaborateurs,  au  nombre  de  27  :  ils  renoncèrent  à 
toute  indemnité,  même  pour  leurs  frais  de  voyage.  Dès  que  le  travail 
fut  entrepris,  l'importance  en  fut  appréciée  par  tous  et  l'allocation  an- 
nuelle fut  portée  à  1  5, 000  francs. 

La  très  grande  difficulté  de  reconnaître  la  structure  des  Alpes  suisses 
et  l'âge  relatif  des  masses  qui  constituent  ces  belles  montagnes  résulte  de 
causes  diverses.  Comme  on  vient  de  le  dire,  les  sédiments  calcaires, 
argileux  ou  arénacés  des  anciennes  mers,  accumulés  sur  de  grandes 
épaisseurs  et  formant  une  partie  de  la  chaîne,  sont  très  souvent  dé- 


LA  CAI1TE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  SUISSE.  289 

pourvus  de  fossiles  qui  pourraient  en  faire  déterminer  l'âge.  D'autre 
part,  les  caractères  minéralogiques  sont  ambigus,  comme  si,  depuis 
l'époque  du  dépôt,  des  influences  nouvelles  avaient  modifié  les  caractères 
originels  des  roches  et  les  avaient  rendus  méconnaissables.  En  outre,  des 
actions  mécaniques  extrêmement  puissantes  ont,  malgré  leur  épaisseur 
de  plusieurs  kilomètres  et  leur  solidité,  coupé,  plié  et  contourné  ces 
assises,  qui  primitivement  étaient  horizontales.  De  si  gigantesques  ac- 
tions ont  brouillé  et  souvent  renversé  l'ordre  naturel  de  superposition. 
En  présence  des  grands  escarpements  naturels  où  les  roches  dégarnies 
de  terre  végétale  se  montrent  à  vif,  l'œil  le  moins  exercé  est  immédia- 
tement frappé  de  l'énormité  de  ces  effets ,  qui ,  au  premier  abord ,  avant 
un  examen  approfondi  et  souvent  très  difficile,  donnent  l'idée  d'un  inex- 
tricable désordre. 

Telles  sont  ces  régions,  que,  dans  beaucoup  de  leurs  parties,  on  ne 
peut  d'ailleurs  explorer  qu'au  prix  d'ascensions  nombreuses  et  pénibles. 
C'est  dire  combien  ont  été  laborieuses  les  longues  recherches  qu'a  né- 
cessitées l'exécution  de  la  nouvelle  carte.  Heureusement  ces  études  et 
celles  qui  en  ont  été  la  conséquence  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  bien 
des  questions  générales  de  l'histoire  du  globe. 

Comme  exemple,  je  me  bornerai  a  signaler  brièvement  la  connais- 
sance de  plusieurs  faits  importants ,  relatifs  aux  déformations  et  aux  rup- 
tures de  l'écorce  terrestre.  Les  plissements  et  les  cassures  qui  en  sont  la 
conséquence  se  montrent  en  bien  des  pays;  mais  dans  les  Alpes,  comme 
on  vient  de  le  rappeler,  les  dislocations  atteignent  des  dimensions  impo- 
santes. C'est  ainsi  qu'elles  ont  donné  naissance  aux  magnificences  de  leur 
relief  et  de  leurs  paysages. 

A  chaque  pas,  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes,  se  rencontrent, 
comme  on  vient  de  le  dire ,  ces  redressements ,  ces  ploiements  et  ces  in- 
terversions de  couches,  conséquence  évidente  de  refoulements  latéraux, 
qui  paraissent  eux-mêmes  résulter  d'une  contraction  de  l'écorce  terrestre. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  les  effets  généraux  :  il  importe  d'étu- 
dier avec  exactitude  et  dans  tous  leurs  détails  la  nature  et  la  disposition 
exacte  des  inflexions ,  afin  d'en  bien  comprendre  le  mécanisme.  Alors  une 
observation  persévérante  et  scrupuleuse  parvient  souvent  à  y  discerner 
des  caractères  de  régularité  géométrique. 

Je  citerai  sommairement  quelques-uns  des  résultats  auxquels  ont  con- 
duit de  patientes  et  habiles  études. 

Le  singulier  ploiement  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  double  pli 
des  Alpes  de  Claris  avait  autrefois  attiré  l'attention  de  l'éminent  obser- 
vateur Escher  von  der  Linth.  Plus  récemment  M.  Heim,  le  digne  con- 
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tinuateur  d'Escher  et  de  Studer,  en  a  décrit  toutes  les  complications  et 
a  su  tirer  des  faits  observés  une  théorie  du  mécanisme  de  ces  grands 
mouvements  que  les  géologues  ont  partout  acceptée.  Ce  pli ,  dont  on  a 
comparé  la  section  transversale  à  un  double  lacet ,  recouvre  des  terrains 
plus  récents  que  ceux  qui  le  constituent,  et  cela  en  se  poursuivant  avec 
une  largeur  d'environ  vingt  kilomètres  sur  quarante  kilomètres  de  lon- 
gueur. Ce  qui  complique  l'observation  de  faits  semblables,  c'est  que  des 
érosions  ont  presque  toujours  arraché  des  portions  très  considérables  des 
masses  ainsi  disloquées  et  brisées. 

Des  contournements  semblables  et  non  moins  imposants  par  leur 
ampleur  sont  loin  d'être  aussi  rares  qu'on  l'avait  supposé  d'abord.  Tels 
sont  ceux  qui  ont  été  très  clairement  reconnus  par  Kauffmann  au  mont 
Pilate.  D'autres  de  même  caractère  se  continuent  sur  le  flanc  septen- 
trional de  la  chaîne  bernoise,  depuis  le  lac  des  Quatre-Cantons  jusqu'à 
la  vallée  du  Rhône.  Le  pli  couché  des  dents  de  Morcles,  si  bien  mis  en 
évidence  par  M.  Renevier  qu'il  est  devenu  classique,  se  prolonge  avec 
des  allures  analogues  jusqu'aux  dents  du  Midi  et  à  la  Tour  Sallières, 
coupé  par  l'échancrure  de  la  vallée  du  Rhône.  Cette  fière  et  gracieuse 
arête  des  dents  du  Midi ,  qui  chaque  année  attire  et  fixe  tant  d'étrangers 
autour  d'elle,  est,  d'après  M.  Schardt,  un  grand  pli  de  terrain  crétacé  et 
jurassique  d'environ  six  kilomètres  de  largeur  renversé  sur  des  couches 
tertiaires.  Tous  ces  plis  couchés,  accompagnés  de  déplacements  horizon- 
taux, sont  analogues  à  ceux  que  M.  Marcel  Bertrand  a  révélés  dans  la 
Provence.  Ils  doivent  être  dorénavant  considérés  comme  une  véritable 
caractéristique  des  grands  mouvements  orogéniques. 

L'existence  de  semblables  déversements  a  été  très  bien  démontrée 
aussi  dans  la  zone  extérieure  aux  Alpes  proprement  dites,  que  l'on  a 
désignée  sous  le  nom  de  Préalpes  romandes.  Le  regretté  M.  Maillard  en 
a  retrouvé  de  même  nature  sur  le  territoire  français ,  dans  le  massif  du 
Buet  et  des  Fiz  et  jusqu'à  la  vallée  de  l'Arve. 

C'est  pendant  l'ère  tertiaire  que  s'est  produite  la  dislocation  presque 
générale  de  la  chaîne  des  Alpes.  Les  plis,  après  s'être  accentués  tou- 
jours davantage,  subissent,  vers  la  fin  de  l'époque  miocène,  leurs  der- 
nières modifications.  En  beaucoup  de  régions,  ils  s'écartent,  se  déjettent 
et  se  renversent  totalement.  Tout  en  se  plissant  encore  sous  l'influence 
d'un  refoulement,  les  Alpes  subissent  déjà  l'effet  de  grandes  érosions  qui 
n'ont  cessé  d'agir  depuis  lors  et  ont  continué  surtout  avec  activité  pen- 
dant l'époque  quaternaire. 

Parmi  les  dislocations,  un  des  types  les  plus  inattendus  se  trouve 
dans  les  Alpes  du  Chablais.  Comme  l'a  fait  connaître  M.  Schardt,  des 
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paquets  considérables  de  terrains  sédimentaires  sont  placés  à  l'opposé 
de  l'ordre  régulier  de  succession  ;  ils  sont  venus  se  superposer  à  des 
I mains  moins  anciens.  L'étude  attentive  de  ces  interversions  tout  à 
fait  anormales  montre  que  souvent  les  premiers  ont  été  poussés  latéra- 
lement par-dessus  les  seconds ,  cheminant  ainsi  horizontalement  sur  des 
distances  qui  peuvent  atteindre  quinze  kilomètres.  C'est,  sur  des  di- 
mensions incomparablement  plus  grandes,  un  chevauchement  rappelant 
ceux  que  l'on  voit  se  produire  sur  les  glaçons  d'une  rivière ,  au  moment 
de  la  débâcle. 

Avant  même  de  pénétrer  dans  les  Alpes  bernoises,  on  entrevoit,  en 
quelque  sorte  comme  des  avant-coureurs,  les  effets  d'énormes  pressions 
liorizontales ,  semblables  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Tel  est  le 
cas  pour  le  plongement  imprévu  des  assises  tertiaires  de  la  molasse  vers 
l'axe  même  de  la  chaîne ,  le  long  de  laquelle  on  s'attendrait,  au  contraire, 
à  les  voir  redressées.  Elles  paraissent  s'enfoncer  et  plonger  de  manière  à 
supporter  des  couches  plus  anciennes,  nummulitiques  ou  crétacées, 
auxquelles  elles  devaient  se  superposer. 

Ces  phénomènes  de  refoulement  acquièrent  un  caractère  particuliè- 
rement grandiose  et  saisissant  à  proximité  des  roches  cristallines  et  no- 
tamment des  gneiss,  qui  constituent  en  partie  Taxe  des  Alpes  bernoises. 
Tandis  que,  dans  leur  position  normale  et  habituelle,  ces  roches  cris- 
tallines forment  le  soubassement  des  terrains  de  sédiment,  ces  mêmes 
roches  ont  été  ici  violemment  poussées  au  milieu  des  couches  plissées, 
s'y  sont  intercalées  et  parfois  superposées.  Le  majestueux  massif  de  la 
Jungfrau,  si  justement  admiré  des  touristes,  montre  des  couches  cal- 
caires appartenant  à  l'époque  jurassique  repliées  et  serrées  en  forme  de 
coin,  au  milieu  des  masses  cristallines,  et  portées  jusqu'à  la  hauteur  des 
neiges  perpétuelles. 

Ce  fait  considérable,  reconnu  vers  1828  par  Hugi,  puis  par  Escher 
et  Studer,  est  si  important  au  point  de  vue  de  la  dynamique  terrestre 
(mil  convenait  de  l'étudier  avec  précision  dans  tous  ses  détails.  C'est  la 
mission  ardue  dont  fut  chargée  un  géologue  de  grand  mérite,  M.  Baltzer. 
Jusqu'alors  on  n'avait  observé  que  quelques  points  isolés  de  cette  inter- 
section, désignée  parfois  sous  le  nom  de  contact,  à  la  Jungfrau,  au  Met- 
lenberg,  au  Gsellischorn.  Pendant  une  rude  campagne  qui  dura  trois 
étés,  de  187/1  à  1876,  M.  Baltzer  observa  cette  intersection  d'une  ma- 
nière continue,  non  seulement  dans  l'Oberland  bernois,  mais  dans  toute 
l'étendue  qui  sépare  la  vallée  de  Lauterbrumnen  de  celle  de  la  Reuss, 
c'est-â-dire  sur  quarante  kilomètres.  Le  tracé  a  été  représenté  sur  une 
grande  carte,  à  l'échelle  de  ~j. 

37. 
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Dans  celte  étude  l'auteur  a  suivi,  en  tous  leurs  détails,  les  modes 
de  pénétration  mutuelle  des  deux  grandes  catégories  de  roches.  \  ers  la 
limite  qui  les  sépare,  il  a  constaté  le  changement  du  calcaire  jurassique 
en  marbre,  ainsi  que  d'autres  modifications  chimiques  et  minéralo- 
giques  développées  dans  leur  tissu  sous  l'action  de  la  chaleur,  sans 
qu'aucune  roche  éruptive  se  montre  au  voisinage. 

Ces  curieux  contacts  ont  été  suivis  sur  d'autres  points,  plus  minu- 
tieusement encore  et  avec  non  moins  d  intrépidité ,  par  M.  Edmond  de 
Fellenberg.  Passionné  depuis  sa  jeunesse  pour  les  ascensions  de  monta- 
gnes, surtout  de  celles  qui  sont  encore  vierges  de  tout  pas  humain ,  il  n'a 
pas  craint  de  porter  ses  explorations  dans  la  région  des  neiges  perpé- 
tuelles. Une  carte  au  -~  du  massif  de  Finsteraarhorn ,  avec  l'indication 
des  sites  qu'il  a  abordés,  des  postes  de  nuit  et  des  bivouacs  qu'il  a  oc- 
cupés, témoigne  de  l'énergie  de  ce  géologue,  naguère  un  des  alpinistes 
les  plus  hardis  et  les  plus  habiles. 

Tous  les  faits  stratigraphiques  que  je  viens  de  prendre  comme  exem- 
ples des  découvertes  faites  par  les  géologues  suisses ,  et  auxquels  il  aurait 
été  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  sont  autant  de  preuves  des 
forces  gigantesques  qui  ont  agi  dans  l'écorce  terrestre  et  ont  produit  des 
poussées  horizontales  tendant  à  la  refouler  suivant  certaines  zones  al- 
longées. Sous  de  si  énergiques  étreintes,  de  volumineuses  masses  solides 
se  sont  comportées  comme  des  corps  mous  et  plastiques. 

Lors  des  actions  mécaniques  si  colossales  qui  ont  disloqué  et  torturé 
les  roches  stratifiées,  il  s'est  nécessairement  produit  de  la  chaleur;  de 
là  une  cause  de  modification  chimique  dans  le  tissu  et  un  changement 
dans  la  nature  minéralogique  de  ces  mêmes  roches.  Je  me  bornerai  à 
citer  les  schistes  gris,  dits  schistes  lustrés,  qui  dérivent  de  roches  argi- 
leuses et  qui  occupent  de  grands  espaces.  Souvent  la  transformation  est 
bien  plus  avancée.  Par  exemple,  des  bélemnites  se  rencontrent  encore, 
et  comme  pour  en  attester  la  nature  métamorphique,  dans  des  schistes 
renfermant  des  silicates  anhydres  et  cristallisés,  comme  le  grenat  et  i'épi- 
dote ,  et  présentant  l'aspect  des  micaschistes  et  même  des  gneiss  des  ter- 
rains les  plus  anciens. 

Dans  la  grande  publication  géologique  que  je  signale,  certaines  parties 
pourraient  sans  doute  donner  lieu  à  des  doutes.  A  côté  de  faits  parfai- 
tement démontrés ,  il  en  est  nécessairement  qui  ne  sont  pas  encore 
eclaircis  et  qui  ne  sont  susceptibles  de  l'être  que  dans  l'avenir.  La  nature 
et  la  difficulté  de  l'observation  exigeront  encore  de  nombreuses  recher- 
ches. D'ailleurs,  parmi  les  géologues  qui  ont  pris  part  avec  zèle  à  ces 
premières  études ,  il  en  est  peut-être  qui  n'avaient  pu  acquérir  des  con- 
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naissances  générales  suffisamment  approfondies,  surtout  pour  résoudre 
des  problèmes  aussi  ardus.  Pour  d'autres,  une  diversité  dans  les  vues 
théoriques  a  amené  des  divergences  dans  l'appréciation  de  l'âge  des  ter- 
rains. De  là  résulte  que  des  tracés  de  feuilles  contiguës  de  la  carte  ne  se 
raccordent  pas  toujours.  Mais  on  conçoit  que,  dans  ce  premier  travail, 
la  Commission  supérieure  ne  pouvait  exercer  un  contrôle  efficace. 

Malgré  des  imperfections  qu'il  était  impossible  d'éviter,  chacun  se 
fera  un  plaisir  de  reconnaître  que  l'exécution  de  la  grande  carte  géolo- 
gique de  la  Suisse  et  des  trente  gros  volumes  qui  l'accompagnent  con- 
stitue une  œuvre  d'une  grande  valeur  et  de  première  importance.  Elle  a 
apporté  la  lumière  sur  des  phénomènes  géologiques  pleins  d'intérêt, 
notamment  dans  les  vues  émises  relativement  au  mécanisme  de  l'oro- 
génie. 

Aussi  je  suis  heureux  de  rendre  hautement  hommage  au  mérite  de 
ceux  qui  ont  fondé  et  organisé  cette  grande  et  belle  entreprise,  ainsi  qu'à 
leurs  collaborateurs  :  le  dévouement  noble,  énergique  et  désintéressé 
dont  ils  se  sont  montrés  animés  était  inspiré  par  le  patriotisme  en  même 
temps  que  par  l'amour  de  la  science.  Les  noms  de  Studer  et  d'Escher 
resteront  dans  l'histoire  de  la  géologie. 

DAUBRÉE. 


L.  de    Marchi  et  G.  Bertolani,   Inventario  dei  manoscritii  délia 
R.  biblioteca  universitaria  di  Pavia,  t.  I;  Milano,  18 9 4,  in-8°. 

La  collection  de  manuscrits  que  possède  aujourd'hui  l'université  de 
Pavie  n'a  pas  une  lointaine  origine.  Elle  n'existait  pas  en  effet  avant 
l'année  1800,  et  elle  était  encore  bien  pauvre  quand,  en  l'année  18/10, 
elle  acquit  le  fonds  Aldini.  D'autres  accroissements  l'ont  ensuite  rendue 
vraiment  considérable.  Ainsi,  le  premier  tome  du  catalogue  nous  offre 
déjà  la  description  de  082  volumes.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  ma- 
nuscrits latins.  Cependant  il  y  en  a  bon  nombre  d'italiens,  quelques- 
uns  de  français  et  même  d'arméniens.  Le  plus  curieux  des  français  a 
été  l'objet  d'un  travail  publié  par  M.  Mussafia  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  de  Vienne.  Nous  regrettons  que  peu  des  manuscrits  latins 
soient  antérieurs  au  xv°  siècle.  On  dédaignait  alors  les  œuvres  des  siècles 
précédents.  Nous  sommes  loin,  pour  notre  part,  de  nous  associer  à  ce 
dédain.  11  est  vrai  que  les  écrivains  du  xve  siècle  pensent,  en  général, 
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plus  librement  ;  mais  la  langue  qu'ils  parlent  est  plus  incorrecte ,  moins 
littéraire,  et  personne  aujourd'hui  ne  lit  leurs  œuvres,  même  imprimées. 
N'est-ce  pas  justice? 

Nous  aurions  eu  pourtant ,  croyons-nous ,  à  faire  un  assez  grand  nombre 
de  remarques  sur  ces  manuscrits  latins  de  l'université  de  Pavie,  si  les 
auteurs  du  catalogue  les  avaient  décrits  suivant  la  méthode  chez  nous 
adoptée.  En  observant  tous  les  points  de  cette  méthode,  ils  nous  auraient 
certainement  donné  le  moyen  de  les  renseigner  sur  un  plus  grand  nombre 
de  pièces  anonymes  ou  pseudonymes.  Quant  à  l'état  matériel  des  vo- 
lumes, leurs  descriptions,  faites  avec  le  plus  grand  soin,  semblent  suffi- 
santes ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  toujours  pour  ce  qui  regarde  la  mention 
des  œuvres.  A  quoi  me  sert-il,  par  exemple,  de  savoir  qu'un  sermon 
commence  par  Erunt  signa  in  sole  (nos  26  et  1  7/1),  un  autre  par  Benc- 
dictus  qui  venit  (n°  47),  un  autre  par  Dicite,  fdiœ  Sion  (n°  173)?  On  a 
beaucoup  de  sermons  dont  tels  sont  les  débuts.  Mais  aux  premiers  mots 
du  thème  joignez  ceux  de  l'exorde,  et  me  voilà  suffisamment  informé. 

Il  nous  est  néanmoins  possible  d'amender  ou  de  compléter  plusieurs 
notices  du  catalogue;  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  après  avoir  prié 
le  savant  bibliothécaire  de  l'université,  M.  le  Dr  Louis  de  Marchi,  de  vou- 
loir bien  nous  admettre  au  nombre  de  ses  collaborateurs. 

Est-ce  lui,  est-ce  le  copiste  du  manuscrit  32  qui  a  mis  au  compte 
d'Albert  le  Grand  le  Compendium  theologicœ  veritatis  qui  commence  par 
Veritatis  theologicœ  sublimitas?  En  tous  cas,  l'attribution  n'est  pas  accep- 
table. Il  est  vrai  qu'on  a  souvent  copié  et  même  imprimé  sous  le  nom 
d'Albert  le  Grand  cet  opuscule  si  longtemps  estimé  ;  mais,  après  Laurent 
Pignon  et  Léandre  Alberti ,  le  docte  Echard  a  bien  prouvé  qu'il  est  d'un 
autre  dominicain,  moins  célèbre,  Hugues  de  Strasbourg.  Nous  venons 
de  faire  le  dénombrement  des  auteurs  divers  auxquels  on  l'a  successi- 
vement attribué.  Ils  sont  douze.  Méfiez-vous  donc  des  copistes,  des  édi- 
teurs et  même  des  bibliographes. 

Le  n°  49  nous  fournit  une  autre  occasion  de  recommander  cette  mé- 
fiance. On  y  trouve,  en  effet,  sous  le  nom  de  saint  Ambroise  le  traité 
De  conjlictu  vitiorum  et  virtutum  plus  d'une  fois  imprimé  sous  ce  nom  et 
sous  ceux  de  saint  Augustin ,  de  saint  Léon ,  de  saint  Isidore.  Or  il  est 
d' Ambroise  Autpert,  abbé  de  Saint-Vincent  sur  le  Volturno.  Gela  n'est 
plus  douteux  pour  personne.  C'est  pourquoi  nous  n'insistons  pas. 

Le  même  volume  nous  offre  une  ancienne  copie  des  Sententiœ  attri- 
buées à  Pierre  Abélard.  Il  en  existe  une  édition  donnée  par  M.  Henri 
Rheinwakl  d'après  un  manuscrit  de  Munich,  édition  partiellement  re- 
produite par  M.  Cousin  dans  le  tome  second  de  ses  Œuvres  d' Abélard. 
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Quoique  cet  écrit  semble  plutôt  d'un  disciple  que  du  maître,  la  nouvelle 
copie  qu'on  nous  en  signale  est  précieuse,  étant  du  xif  siècle.  Mais  il 
faut,  que  cela  soit  bien  entendu,  distinguer  ces  Sententiœ  d'un  autre  écrit 
intitule  Sententiœ  divinitatù,  dont  Gautier  de  Saint-Victor  a  dit  beaucoup 
de  mal,  le  croyant  d'Abélard. 

Une  correction  légère  doit  être  faite  à  la  description  du  n°  7 1 .  Ce  vo- 
lume ne  peut  être  tout  entier  du  xive  siècle,  puisqu'il  finit  par  un  traité 
d'Apollonio  Biancbi,  de  Plaisance.  Cet  Apolionio  Bianchi,  frère  Mineur, 
d'ailleurs  peu  connu,  vivait  en  effet  vers  le  milieu  du  xve  siècle. 

Le  n°  108  va  nous  arrêter  un  peu  plus  longtemps.  Il  n'est  certaine- 
ment pas  du  xme  siècle.  Le  premier  écrit  qu'on  y  rencontre ,  commen- 
çant par  Cam  omne  desideiii  compos,  est  en  effet  daté  de  l'année  1327, 
anno  1327  factum,  dans  le  n°  16879  de  notre  Bibliothèque  nationale  et 
dans  le  n°  906  de  Cambrai.  L'auteur  est  donc  un  théologien  philosophe  du 
xive  siècle.  Mais  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  nommer.  Trois  autres 
manuscrits  de  son  gros  livre  sont  dans  les  n°*  19^3  de  Troyes,  2/16  du 
collège  Balliol  et  287  de  l'université  de  Pavie;  mais  ils  Sont  anonymes, 
comme  ceux  que  nous  avons  précédemment  cités.  Son  livre  a  donc  eu 
du  succès,  et  nous  n'en  sommes  pas  surpris,  car  il  est  d'un  homme  très 
versé  dans  la  physique  d'Aristote.  Cependant  nous  avons  fait  jusqu'à  ce 
jour  de  vains  efforts  pour  découvrir,  non  seulement  son  nom ,  mais  en- 
core sa  patrie.  Nous  en  savons  plus  sur  l'auteur  du  second  ouvrage  que 
contient  le  même  manuscrit.  A  propos  de  cet  ouvrage  les  auteurs  du  ca- 
talogue nous  soumettent  une  question  d'histoire  littéraire  qu'ils  décla- 
rent n'avoir  pu  résoudre.  Il  s'agit  d'un  traité  De  proprietatibus  rerum  dont 
ils  indiquent  deux  copies  :  l'une,  anonyme,  sous  le  n°  1 08 ;  l'autre ,  sous 
le  n°  1 65  ,  avec  cette  attribution  :  Magister  Anglicas,  ord.  Minoram.  Quel 
est ,  se  disent-ils ,  ce  magister  Anglicas?  Assurément  beaucoup  d'Anglais  ont 
été  maîtres.  Un  ancien  catalogue  nommait  celui-ci  Nicolas,  le  suppo- 
sant ce  Nicolas  l'Anglais  qui  fut  confesseur  d'Innocent  IV,  puis  évêque 
d'Assise.  Mais  cet  évêque  n'a  probablement  jamais  rien  écrit.  Un  autre 
Nicolas  l'Anglais,  qui,  dit- on,  appartenait  à  la  famille  des  comtes  de 
Suffolk,  est  désigné  comme  fauteur  du  livre  par  le  n°  £29  de  Bruges. 
M.  Laude  reconnaît  néanmoins  que  Jean  de  Trittenheim  nomme  cet 
Anglais,  non  pas  Nicolas,  mais  Barthélémy.  Ajoutons  que  presque  tous 
les  manuscrits  (et  ils  sont  nombreux)  confirment  le  dire  de  Jean  de 
Trittenheim  et  renvoyons,  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  Barthélémy 
l'Anglais,  fort  célèbre  en  son  temps,  à  la  notice  que  lui  a  consacrée 
M.  Delisle  dans  le  t.  XXX  de  l'Histoire  littéraire,  p.  353.  Voilà,  pensons- 
nous,  la  question  résolue. 
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Sous  les  nos  i  18  et  122,  deux  copies  anonymes  d'un  répertoire  bi- 
blique,  le  plus  souvent  intitulé  :  Distinctiones  Veteris  ac  Novi  Testamenti. 
L'auteur  est  un  religieux  augustin  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
parler  ici(1),  Bindo  de  Sienne.  Son  répertoire  fut  sans  doute  quelque 
temps  estimé,  car  il  en  existe  de  nombreux  exemplaires.  Nous  en  avons 
indiqué  quelques-uns.  M.  Couderc  vient  de  nous  en  signaler  un  de  plus 
dans  le  n"  1  35  de  Bordeaux. 

Le  n°  120  contient  trois  traités  dont  le  dernier  finit  par  ces  mots  : 
Finivit  Raymnndus  Parisius  hune  librum  mense  martii,  etc. ,  où  les  auteurs 
du  catalogue  ont  vu  la  mention  d'un  certain  Raymond  de  Paris,  inconnu 
jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  bibliographes.  Il  faut  ainsi  traduire  en  français  : 
«  Raymond  a  fini  ce  livre,  à  Paris,  au  mois  de  mars  ...  »  ;  et  ce  Raymond 
est  le  célèbre  Majorcain  Raymond  Lull.  Le  deuxième  de  ces  traités,  plu- 
sieurs fois  publié  sous  son  nom ,  ne  paraît  pas  de  lui  ;  mais  il  est  cer- 
tainement l'auteur  du  premier.  Quant  au  troisième,  la  description  du 
catalogue  en  est  incomplète.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  dire  avec 
sûreté  s'il  est  ou  n'est  pas  du  même  Raymond. 

Tout  ce  qui,  dans  le  n°  12/1,  est  sous  le  nom  de  Sénèque  et  de  saint 
Bernard  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Les  auteurs  du  catalogue  ne  nous 
disent  pas  si  ces  attributions  sont  du  copiste  ou  d'eux-mêmes.  Si ,  comme 
nous  le  supposons  volontiers,  elles  sont  du  copiste,  pourquoi  ne  les 
ont-ils  pas  corrigées?  Nous  croyons ,  en  outre ,  devoir  les  avertir  que  l'écrit 
anonyme  sur  le  comput,  qui  vient  ensuite,  pareillement  anonyme  dans 
le  n°  2  2  y  du  Mont-Cassin ,  est  sous  le  nom  d'un  maître  Bene  dans  le 
n°  2610  de  Vienne.  C'est,  croyons-nous,  le  computiste  Bene  del  Bosco 
que  cite  Fantuzzi  parmi  les  écrivains  bolonais. 

Après  avoir  mentionné,  sous  le  n°  iàk,  un  commentaire  sur  les  Sen- 
tences de  Raoul  le  Breton,  daté  de  l'année  i3o8,  les  auteurs  du  cata- 
logue se  demandent  si  notre  Histoire  littéraire  n'a  pas  à  tort  fait  vivre  ce 
maître  peu  connu  vers  le  milieu  du  xme  siècle.  Nous  avons  depuis  long- 
temps corrigé  cette  erreur.  Raoul  le  Breton  achevait  un  de  ses  livres 
en  l'année  i320,  et  peut-être  en  a-t-il  écrit  d'autres  plus  tard.  Mais  les 
auteurs  du  catalogue  se  trompent  quand  ils  disent  qu'on  n'a  cité  de  lui 
jusqu'à  ce  jour  qu'un  commentaire  sur  le  traité  de  Y  Ame.  On  a  prouvé 
que  ce  fécond  écrivain  avait,  en  outre,  commenté  les  deux  Analytiques , 
les  Topiques,  la  Physique,  etc.  ('2).  Un  des  prochains  volumes  de  Y  Histoire 
littéraire  fournira  la  liste  de  toutes  ses  œuvres  conservées,  toutes  inédites. 

(1)  Journal  des  Sav.,  i883,  p.  637,  638. —  {i)  Hist.  de  la  ph.  scol.,  deuxième  pé- 
riode, t.  If.  p.  272  et  suiv. 
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Dans  cette  liste  figurera  le  commentaire  sur  les  Sentences  de  Tannée  i  3o8 , 
dont  la  seule  copie  conservée  paraît  être  celle  que  contient  le  manu- 
scrit de  Pavie.  Les  auteurs  du  catalogue  nous  ont  donc  rendu  grand 
service  en  nous  le  signalant.  Et,  puisqu'ils  nous  fournissent  l'occasion 
d'écrire  le  nom  de  ce  docteur,  prolitons-en  pour  protester  contre  l'injus- 
tice de  l'histoire.  Ils  sont  en  nombre  infini  les  compilateurs  de  vulgaires 
rapsodies  dont  les  noms  figurent  avec  honneur  dans  tous  les  manuels 
de  bibliographie,  et  ce  libre  thomiste,  interprète  discret  et  d'autant  plus 
fidèle  d'Aristote,  est  resté,  depuis  sa  mort  jusqu'à  nos  jours,  complète- 
ment ignoré.  Avec  le  xivc  siècle  finit  l'ère  des  études,  celle  des  rêveries 
commence  et  le  nom  d'Aristote  est  lui-même  presque  oublié. 

Ne  quittons  pas  ce  volume  sans  désigner  l'auteur  des  vingt-deux  Quod- 
libeta  qui  le  terminent,  commençant  par  :  In  dispntatione  de  quolibet  prœ- 
habita.  Nous  en  avons,  à  Paris,  de  nombreux  exemplaires,  dans  les 
nos  i/|56q,  i535o,  i5362,  1  585  i  de  la  Bibliothèque  nationale,  889 
et  35 12  de  la  Mazarine.  Un  autre  est  dans  le  n°  269  de  Troyes; 
un  autre  enfin  est  indiqué  par  Bandini  dans  son  catalogue  de  la  Lau- 
rentienne,  t.  IV,  col.  127.  Or,  dans  tous  ces  manuscrits  de  Paris,  de 
Troyes ,  de  Florence',  l'auteur  est  nommé  :  c'est  Jacques  de  Viterbe.  Ce 
théologien  philosophe  a  sa  notice  dans  le  tome  XXVII  de  ['Histoire  lit- 
téraire, et  les  vingt- deux  Quodlibeta  du  manuscrit  de  Pavie  y  sont  ana- 
lysés. Disons  simplement  ici  qu'ils  renferment  de  précieuses  informations 
pour  l'histoire  des  doctrines.  Jacques  de  Viterbe  fut,  quoique  thomiste, 
un  assez  libre  penseur,  osant  tirer  de  principes  généralement  admis  des 
conclusions  tout  à  fait  particulières.  Il  a,  par  exemple,  osé  dire,  avant 
Leibniz,  que  notre  intelligence  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont,  parce 
que  Dieu,  qui  nous  l'a  donnée,  n'a  pu  vouloir  nous  tromper  sur  la 
nature  de  ces  choses.  Ainsi,  Dieu  transmettant  à  notre  âme  les  idées 
qui  sont  en  lui  de  toute  éternité,  croyons  fermement  que  la  nature  se 
comporte  comme  il  nous  semble.  Combien  de  nouveautés  sont ,  en  phi- 
losophie, des  vieilleries! 

Les  commentaires  anonymes  sur  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste ,  le 
Cantique  des  cantiques,  la  Sagesse  et  l'Ecclésiastique,  que  contient  le 
n°  296,  sont  du  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher.  Nous  en  avons  bien 
d'autres  copies,  avec  ou  sans  le  nom  de  l'auteur.  Comme  ils  ont  eu  beau- 
coup de  succès,  les  franciscains  les  ont  revendiqués  pour  le  dictateur 
de  leur  secte,  Alexandre  de  Halès.  Mais  ils  ont  perdu  ce  procès  qu'ils 
avaient  maladroitement  engagé. 

Les  cinq  traités  anonymes  que  contient,  et  que  contient  seuls,  le 
n°   3 1  1   sont  |bien  certainement    de   Jean  Wiclef ,   qui    s'était   signalé 
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comme  philosophe  avant  de  quitter  son  collège  de  Balliol  et  de  selancer 
sur  la  grande  scène  où  devaient  l'accueillir  tant  d'applaudissements  et  tant 
d'injures.  Le  deuxième  de  ces  traités,  De  materia  et  forma,  est  mentionné 
par  Baie,  qui  en  cite  les  premiers  mots.  Or  ces  premiers  mots,  cités  par 
Baie  et  par  M.  Shirley (1),  sont  littéralement  ceux  que  reproduit  M.  de 
Marchi  d'après  le  manuscrit  de  Pavie.  Le  troisième  traité,  De  temporc, 
est  sous  le  nom  de  Wiclef,  au  rapport  de  M.  Valentinelli ,  dans  la  bi- 
hliothèque  de  Saint-Marc (2),  et  c'est  probablement  cet  écrit  que  Baie 
indique  sous  ce  titre  :  De  quidditate  temporis.  Le  quatrième,  De  compo- 
sitione  hominis,  n'est  pas  moins  sûrement  de  Wiclef,  à  qui  l'attribuent 
divers  manuscrits  de  Vienne  et  de  Prague (3).  Enfin  le  cinquième,  De 
incarnatione  Verbi,  nous  est  indiqué  par  M.  Goxe,  dans  le  n°  1 5  du 
collège  Oriel,  sous  l'initiale  W,  et  d'autres  manuscrits  d'Angleterre,  cités 
par  M.  Shirley,  offrent  le  nom  entier  :  PViclefi.  On  compte  Jean  Wiclef 
au  nombre  des  plus  féconds  écrivains,  et  pourtant  on  n'a  publié  jusqu'à 
ce  jour  qu'une  bien  faible  partie  de  ses  manifestes  théologiques.  Le  phi- 
losophe n'a  pas  été  déterré. 

La  somme  anonyme  que  contient  le  n°  /n  6  a  plusieurs  fois  été 
donnée  au  public  sous  des  noms  différents.  Le  vrai  titre  de  cette  somme 
est  Sententiœ  et  l'auteur  véritable  est  Hugues  de  Saint-Victor. 

Le  Spéculum  monachorum  qui ,  dans  le  n°  l\  1 8 ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  manuscrits,  est  sous  le  nom  de  saint  Bernard,  a  juste- 
ment été  revendiqué  par  dom  Tissier  pour  un  de  ses  confrères ,  Arnoul , 
moine  de  Bohéries.  Mabillon  ayant  admis  cette  restitution,  les  auteurs 
de  ïHistoire  littéraire  l'ont  confirmée  dans  leur  notice  sur  l'abbé  de  Clair- 
vaux.  Cependant  ne  cherchez  pas  dans  cette  Histoire  la  notice  parti- 
culière qu'on  devait  à  ce  moine  lettré,  confondu  si  souvent  avec  saint 
Bernard.  Elle  n'y  est  pas,  et  c'est  une  omission  qu'il  faudra  réparer. 

Une  assez  grave  méprise  est  à  signaler  dans  le  titre  donné  par  les  au- 
teurs du  catalogue  à  la  première  pièce  du  n°  4  2  5  :  Statuta  et  consti- 
tutiones  synodales  diœcesis  Remensis.  A  Remensis  il  faut  substituer  Nemau- 
sensis,  et  c'est  une  correction  que  nous  faisons  d'après  les  nos  3822 
de  Munich  et  782  de  Saint-Gall.  Suivant  le  rédacteur  du  catalogue  de 
Saint-Gall ,  l'auteur  de  ces  statuts  serait  Nicolas  Habert ,  licencié  en  dé- 
cret, qui  fut  évêque  de  Nîmes-de  l'année  1620  à  l'année  1/129.  Mais 
ni  le  Gallia  christiana,  ni  M.  Germain,  dans  son  Histoire  de  l'église  de 
Nimes,  ne  mentionnent  ces  statuts  sous  son  nom. 


(1)  W.  Waddington  Shirley,  A  Catalogue  oj  the  orig.  works  ofJ.  Wyclif,  p.  2.  — 
m  Bibl.  man.  S.  Marci,  t.  IV,  p.  22  1.  —  •*  W.  Shirley,  op.  cit.,  p.  1 . 
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Dans  le  n°  /i5o,au  folio  129,  sous  le  titre  évidemment  moderne 
de  Principia  grammaticœ,  nous  avons  un  écrit  anonyme  De  modis  signi- 
ficandi  dont  l'auteur  est  nommé  Joannes  Dacus  dans  le  n°  2006  de 
Troyes,  et  mieux  Martinus  de  Dacia  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc 
cjue  M.  Valentinelii  nous  a  fait  connaître (1).  Ce  Martin  le  Danois,  ancien 
étudiant  de  Paris,  avait  une  grande  situation  dans  son  pays  natal  quand, 
vers  l'année  1295,  son  roi  le  chargea  d'aller  en  cour  romaine  plaider  sa 
cause  contre  un  archevêque  qu'il  accusait  de  rébellion.  Léandre  Alberti 
l'a  cru  dominicain.  Echard  doute  beaucoup  qu'il  l'ait  été.  La  copie  de 
son  livre  que  renferme  le  manuscrit  de  Troyes  est  datée  du  mois  de 
septembre  129-7.  ^e  n  est  Pas  une  Donne  date  pour  les  livres  de  genre. 
Rien  ne  doit  être  plus  simple  qu'une  grammaire,  et,  dès  le  milieu  du 
xme  siècle ,  les  grammairiens ,  tous  formés  à  l'école  de  ces  insipides  pé- 
dants, Evrard,  Alexandre,  ne  savaient  plus  ce  que  c'est  que  la  simplicité. 

On  est  loin  de  supposer  ce  que  contient  le  n°  l\ 5 7  en  lisant  ainsi 
le  titre  de  l'écrit  qui  l'occupe  tout  entier  :  Significationes  morales  rerum 
naturalium.  Mais,  si  le  manuscrit  est  du  xnf  siècle,  le  titre  est  beau- 
coup plus  moderne,  et  il  faut  y  substituer  celui-ci  :  Gregorianum.  Quant 
à  l'auteur,  il  nous  est  connu  :  c'est  Garnier,  sous-prieur  de  Saint-Victor 
en  l'année  1  ilio.  On  a  beaucoup  admiré  saint  Grégoire  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge ,  et  l'on  a  fait  d'assez  nombreux  extraits  de  ses 
gros  livres.  Garnier  a  recueilli  ses  interprétations  d'allégories  imaginaires. 
Son  Gregorianum  a  été  plusieurs  fois  publié. 

Les  rédacteurs  du  catalogue  n'ont  pas  découvert  l'auteur  du  traité  De 
scalajidei  qui  tient  la  première  place  dans  leur  n°  462.  Cet  auteur  est 
indiqué  dans  le  n°  i5y  de  la  Palatine  et  le  n°  8720  de  Munich:  c'est 
le  dominicain  Aldobrandin  de  Toscanella.  Les  copies  anonymes  de  ce 
traité  sont  nombreuses  et  quelquefois  intitulées  Expositio  symboli.  D'au- 
tres copies  sont  sous  de  faux  noms.  Ainsi,  les  nos  291  et  329  de  Saint- 
Gall  nomment  l'auteur  saint  Bonaventure  et  le  n°  à  1  des  Cod.  Laud. 
mise,  à  la  Bodléienne,  le  nomme  saint  Thomas.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  attributions  n'est  recevable. 

Encore  deux  notes.  La  première  sur  le  traité  sans  titre  qui,  dans 
le  n°  576,  commence  par  ces  mots  :  Qaœstio  est  utram  angélus.  Ce 
traité,  dont  l'objet  est  une  question  futile,  a  pour  auteur,  comme  ceux 
qui  le  précèdent,  Gilles  de  Rome.  La  seconde  sur  le  n°  58o.  Les  au- 
teurs du  catalogue  auraient  dû  connaître  l'auteur  de  la  grosse  et  cé- 
lèbre somme,  cent  fois  copiée,  que  renferme  ce  manuscrit,  puisqu'ils 

W  Bibl.  mun.  S.  Marci,  t.  IV,  p.  i36. 
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l'ont  antérieurement  décrite  sous  son  nom,  l'ayant  rencontrée  sous  ce 
nom  dans  le  n°  5a.  C'est  la  Summa  Pisanella  de  Barthélémy  de  San 
Goncordio. 

Les  manuscrits  de  l'université  de  Pavie  étaient  presque  tous  ignorés. 
MM.  de  Marchi  et  Bertolani  rendent  donc,  en  les  faisant  connaître,  un 
vrai  service  au  monde  savant.  Qu'ils  en  soient  remerciés  ! 

B.  HAURÉAU. 


Études  critiques  sur  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge, 
par  Jacques  Flach,  Paris,  1870,  in-8°.  —  Le:;  Origines  de 
l'ancienne  France,  tome  I  [Le  régime  seigneurial),  tome  II 
[Les  origines  communales,  la  féodalité  et  la  chevalerie),  par  le 
même,  Paris,  1886  et  1893,  2  vol.  in-8°. 


PREMIER  ARTICLE. 


M.  Flach  a  publié  dans  le  cours  de  ces  dernières  années  trois  volumes 
qu'il  présente  comme  les  parties  d'un  même  tout,  mais  qui  forment  en 
réalité  deux  groupes  distincts,  deux  ouvrages  entièrement  indépendants 
l'un  de  l'autre. 

Le  premier,  intitulé  Etudes  critiaues  sur  l'histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge,  constitue  un  traité  complet  de  la  matière.  Après  avoir  rap- 
pelé les  doctrines  de  Savigny  sur  la  perpétuité  du  droit  romain  et  de 
son  enseignement  pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  chute  de 
l'Empire,  l'auteur  expose  les  critiques  dont  ces  doctrines  ont  été  récem- 
ment l'objet,  ainsi  que  les  théories  nouvelles  que  les  travaux  de  Fitting, 
deMaxConrat,  d'Alphonse  Rivier,  de  Caillemer  et.  de  quelques  autres 
encore  ont  répandues  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie, 
et  auxquelles  la  célébration  du  sixième  centenaire  de  l'université  de  Bo- 
logne est  venue  donner  un  véritable  caractère  d'actualité.  Il  fait  suivre 
cet  exposé  d'une  revue  des  textes  que  la  nouvelle  école  attribue  au  début 
même  du  moyen  âge  et  de  ceux  qui  paraissent  appartenir  à  la  période 
comprise  entre  les  dernières  années  du  vic  siècle  et  la  lin  du  xr°;  il  traite 
des  rapports  du  droit  romain  avec  le  droit  canonique,  le  droit  lombard 
et  le  droit  féodal  ;  il  aborde  la  question  si  obscure  et  si  controversée  de 
l'enseignement  du  droit  dans  les  écoles  de  France  et  d'Italie  antérieure 
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ment  à  la  fondation  de  l'université  de  Bologne  ;  il  donne  enfin  dans  une 
série  d'appendices  des  renseignements  aussi  précis  qu'intéressants  sur  les 
manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  textes  dont  l'âge  et  le  caractère 
ont  fait  l'objet  de  sa  discussion.  Tout  cela  est  très  bien  étudié,  très  com- 
plet, et,  sauf  la  forme  un  peu  trop  absolue  du  langage,  très  acceptable, 
même  pour  ceux  qui  se  sentiraient  médiocrement  disposés  à  ratifier  les 
conclusions  de  M.  Flach.  Toutefois  j'ai  peine  à  comprendre  par  quels 
liens  il  a  cru  pouvoir  rattacher  ces  curieuses  recherches  aux  deux  vo- 
lumes dans  lesquels  il  traite  des  Origines  de  l'ancienne  France.  L'étude 
de  ces  origines  soulève,  il  est  vrai,  la  question  de  savoir  quelle  part  d'in- 
fluence on  doit  attribuer  à  l'élément  romain  dans  notre  évolution  poli- 
tique et  sociale  depuis  la  chute  de  l'Empire  jusqu'à  la  consolidation  de 
la  monarchie  capétienne.  Mais  ce  n'est  pas  la  transcription  ou  la  glose 
de  quelques  passages  d'anciens  jurisconsultes,  ce  n'est  même  pas  l'ensei- 
gnement du  droit,  désormais  confondu  avec  celui  de  la  grammaire  ou 
de  la  rhétorique,  et  réduit  à  la  rédaction  des  formulaires,  qui  peut  avoir 
contribué  à  la  formation  de  la  société  nouvelle  qui  devait  devenir  la 
société  française.  Si  l'élément  romain  a  joué  dans  le  développement  de 
notre  civilisation  un  rôle  aussi  considérable  que  l'affirment  un  grand 
nombre  d'historiens,  c'est  au  souvenir  des  institutions  politiques  et  so- 
ciales, de  l'organisation  provinciale  et  municipale,  de  la  discipline  des 
populations  urbaines  et  rurales,  dont  Rome  avait  doté  la  Gaule  et  dont 
l'esprit  nous  a  si  profondément  pénétrés,  que  son  influence  est.  due. 
Il  me  semble  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer  les  Etudes  sur  l'his- 
toire du  droit  romain  au  moyen  âge  comme  la  préface ,  encore  moins  comme 
le  complément  (bien  que  l'expression  soit  de  M.  Flach)  des  deux  volumes 
qu'il  a  consacrés  aux  Origines  de  l'ancienne  France.  Par  le  choix  du  sujet 
aussi  bien  que  par  la  façon  dont  il  a  été  compris  et  traité,  ces  deux  vo- 
lumes n'ont  besoin  d'aucun  accompagnement  pour  attirer  l'attention  des 
penseurs  et  mériter  les  suffrages  des  érudits. 

Je  n'en  saurais  donner  une  meilleure  preuve  qu'en  empruntant  à 
M.  Flach  lui-même  les  termes  du  programme  qu'il  s'était  tracé.  Jl  a 
voulu,  dit-il  à  plusieurs  reprises,  esquisser  les  tableaux  des  xe  et  xie  siè- 
cles, c'est-à-dire  de  la  période  la  plus  obscure  de  nos  annales,  de  celle 
pendant  laquelle  s'accomplit  la  dissolution  des  anciens  éléments  gallo- 
romains  et  francs,  dont  le  mélange  et  la  transformation  vont  bientôt 
donner  naissance  à  un  monde  nouveau.  Cette  dissolution  est  l'œuvre  du 
régime  individualiste  auquel  il  donne  le  nom  de  régime  seigneurial,  et 
dont  la  fonction  providentielle  a  été  de  «  substituer  aux  lois  fixes,  obli- 
gatoires pour  tous,  qui  régissaient  les  rapports  des  hommes  d'une  même 


302  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1894. 

région,  le  contrat  singulier  d'homme  à  homme,  n'ayant  d'autre  sanction 
que  la  coutume  locale,  l'arbitraire  et  la  force  ».  —  La  reconstitution  de 
la  société  sera  l'œuvre  du  régime  d'ordre  et  de  cohésion  qui  a  pour  base 
le  contrat  de  fief,  auquel  il  donne  le  nom  de  régime  féodal.  —  «  La 
France  des  xe  et  xie  siècles,  dit- il,  tient  tout  entière  dans  ces  deux 
termes  extrêmes.  » 

Toutefois  M.  Flach  a  une  connaissance  trop  profonde  de  la  marche 
de  l'humanité  pour  ne  pas  reconnaître  que  l'étude  d'une  période,  même 
strictement  limitée,  jette  le  plus  souvent  un  jour  très  vif  sur  le  régime 
social  des  temps  qui  l'ont  précédée,  et  que,  d'un  autre  côté,  «  les  institu- 
tions politiques  n'atteignent  en  général  leur  développement  définitif  qu'au 
moment  où  elles  vont  être  battues  en  brèche;  leur  déclin  commence 
le  lendemain  même  du  jour  où  elles  ont  atteint  leur  forme  vraiment 
distinctive.  »  Aussi  cette  vue  si  claire  et  si  nette  des  lois  de  l'histoire  lui 
inspire-t-elle ,  dès  le  début  de  son  livre ,  des  réflexions  pleines  de  sagacité , 
qui  témoignent  à  la  fois  de  l'excellence  de  sa  méthode  et  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit.  Il  s'élève  avec  raison  contre  les  historiens  qui  ont 
considéré  la  féodalité  comme  l'héritière  immédiate  et  directe  de  la  mo- 
narchie carlovingienne,  et  qui,  dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient  «  pour 
expliquer  comment  une  organisation  si  neuve  et  si  complexe  avait  pu  se 
greffer  sur  le  droit  franc,  se  sont  livrés  à  des  controverses  sans  fin  sur  la 
prépondérance  de  l'élément  romain  ou  de  l'élément  germanique,  sur 
l'effet  des  Gapitulaires  ou  sur  la  transformation  des  bénéfices  en  fiefs  ». 
Il  n'admet  pas  davantage  qu'on  présente  le  régime  féodal  comme  une 
organisation  théorique  et  abstraite.  Il  estime  qu'il  y  avait  dans  la  po- 
pulation de  la  France  aux  Xe  et  xie  siècles  une  telle  diversité  dans  les 
rapports  d'homme  à  homme,  une  telle  confusion,  une  telle  fluctuation 
dans  les  notions  juridiques,  qu'on  ferait  à  coup  sûr  fausse  route  si  on 
voulait  systématiser.  Il  fait  remonter  jusqu'au  ixe  siècle  l'action  dissol- 
vante du  régime  seigneurial;  il  veut  qu'on  suive  sans  interruption,  pen- 
dant près  de  deux  siècles,  la  genèse  du  régime  féodal,  dont  l'action  ré- 
novatrice doit  le  remplacer,  et  jusqu'au  x\ie  siècle  il  ne  voit  encore  au 
sein  de  la  société  renaissante  que  des  «  principes  généraux  et  d'ordre 
naturel,  tels  que  le  besoin  de  protection  et  l'instinct  de  sociabilité  ».  — 
Je  crois  que  jusqu'ici  aucun  historien  n'avait  défini  d'une  manière  aussi 
précise  l'origine  et  le  caractère  de  la  féodalité,  et  sur  cette  question  tant 
discutée  M.  Flach  pourrait  bien  avoir  dit  le  dernier  mot. 

Le  programme  qu'il  s'était  tracé  lui  imposait  en  quelque  sorte  le 
cadre  dans  lequel  il  aurait  à  développer  sa  pensée.  Ce  cadre  devait  natu- 
rellement être  divisé  en  deux  parties,  se  faisant  pour  ainsi  dire  pen- 
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dant  lune  à  l'autre  :  la  première,  consacrée  aux  causes  de  la  dissolution 
de  l'ancienne  société;  la  seconde,  aux  éléments  de  sa  reconstitution.  Un 
chapitre  ou  livre  préliminaire  était  réservé  à  la  recherche  du  principe 
social  qui  avait  présidé  à  cette  double  évolution. 

M.  Flach  s'est  renfermé  dans  ce  cadre  avec  la  rigueur  d'un  mathéma- 
ticien. Le  principe  d'où  la  dissolution  et  la  reconstitution  de  la  société 
ont  tour  à  tour  découlé,  «  comme  une  inéluctable  nécessité  »,  il  n'hésite 
pas  à  le  reconnaître  dans  le  besoin  de  protection  particulière  que  l'homme 
éprouve  toutes  les  fois  que  les  institutions  sociales  ne  lui  offrent  pas 
une  garantie  suffisante  de  sa  liberté  et  de  son  droit.  Il  en  constate  l'exis- 
tence chez  les  Gaulois  dans  la  clientèle,  à  Rome  dans  la  manus,  chez  les 
tribus  germaniques  dans  le  mandium,  à  l'époque  gallo-romaine  dans  le 
patronage,  sous  les  rois  mérovingiens  dans  la  mainbournie  royale ,  la  recom- 
mandation et  les  privilèges  des  immunistcs  ecclésiastiques  ou  laïques, 
sous  l'empire  carlovingien  dans  les  concessions  de  bénéfices  et  la  vassalité. 
Toutes  les  fois  que  les  pouvoirs  publics  ne  sont  pas  en  mesure  de  don- 
ner à  ce  besoin  la  satisfaction  qu'il  réclame,  ce  sont  des  particuliers  qui 
s'emparent  du  rôle  que  la  société  n'a  pas  su  conserver.  —  C'est  préci- 
sément là  le  phénomène  qui  s'est  produit  dans  l'empire  franc  à  la  lin  du 
ixe  siècle.  —  A  plusieurs  reprises  déjà,  à  la  dissolution  de  l'Empire  d'Oc- 
cident, à  la  chute  de  la  royauté  mérovingienne,  la  société  gallo-franque 
avait  été  menacée,  par  la  défaillance  du  pouvoir  central,  de  tomber  dans 
l'anarchie;  mais  dans  le  premier  cas  ce  qui  subsistait  encore  de  l'an- 
cienne organisation  impériale,  dans  le  second  la  vigueur  des  descendants 
de  Pépin  de  Landen  et  le  génie  de  Charlemagne  avaient  réussi  à  conjurer 
le  danger.  —  A  la  chute  des  Carlovingiens,  en  face  de  la  mêlée  des 
peuples  et  des  races,  des  langues  et  des  mœurs,  des  croyances  et  des 
institutions ,  rien  jie  peut  plus  arrêter  ce  que  M.  Flach  appelle  ingénieu- 
sement Yémiettement  du  monde  et  le  triomphe  de  la  protection  indivi- 
duelle sur  la  sauvegarde  sociale.  C'est  alors  que  le  régime  seigneurial  atteint 
son  plein  épanouissement  et  que  pendant  plus  d'un  siècle  il  préside  à  ce 
travail  de  dissolution,  dont  la  judicieuse  et  patiente  analyse  forme  la 
première  partie  de  l'œuvre  de  M.  Flach.  Il  en  suit  les  progrès  avec  une 
anxiété  douloureuse ,  qui  semble  être  celle  d'un  médecin  en  face  du  malade 
qui  va  lui  échapper.  C'est  d'abord  le  roi,  qui  perd  chaque  jour  la  puis- 
sance et  l'autorité  nécessaires  pour  remplir  le  devoir  de  justice  et  de 
protection  que  sa  charge  lui  impose.  Ce  sont  ensuite  les  grands  fonc- 
tionnaires et  les  grands  seigneurs,  les  principes  (le  moment  n'est  pas 
encore  venu  de  dire  les  grands  vassaax),  qui,  malgré  les  formules  de  dé- 
pendance conservées  dans  les  actes  officiels,  aspirent  à  devenir  les  sou- 
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verains  des  pays  placés  sous  leur  autorité  et  morcellent  à  leur  tour,  en 
faveur  de  leurs  inférieurs,  les  droits  qui  leur  ont  été  concédés.  Ce  sont 
les  immunistes  ecclésiastiques  ou  laïques,  qui,  par  voie  de  concession  ou 
d'empiétement,  tendent  à  s'emparer  de  tous  les  profits  de  la  souverai- 
neté. C'est  le  fractionnement  à  l'infini  du  droit  de  justice,  résultant  des 
partages  héréditaires,  des  inféodations,  des  ventes,  des  usurpations,  des 
transactions.  C'est  la  nécessité  pour  les  populations  menacées  par  les 
invasions  étrangères  de  se  grouper  autour  de  chefs  locaux,  qui  conti- 
nuent, une  fois  le  danger  passé,  d'exiger  d'elles  les  services  qu'ils  n'étaient 
en  droit  de  réclamer  que  contre  l'ennemi  du  dehors.  C'est  la  transfor- 
mation en  droits  seigneuriaux,  au  profit  des  anciens  fonctionnaires  pri- 
mitivement chargés  d'en  surveiller  l'emploi,  des  banalités  et  monopoles 
établis  par  les  empereurs  carlovingiens  dans  l'intérêt  des  populations 
rurales.  C'est  enfin  l'appropriation  par  la  fortune  privée  des  impôts  di- 
rects ou  indirects,  des  prestations,  des  péages,  des  corvées,  des  charges 
de  toute  nature  qu'avait  instituées  l'administration  romaine  à  titre  de 
services  publics,  et  dont  la  destination  s'était  en  partie  maintenue  jus- 
qu'à la  chute  de  la  monarchie  carlovingienne. 

Quelle  est  la  conclusion  placée  par  M.  Fiach  à  la  fin  de  cette  longue 
énumération  ?  —  Elle  ne  saurait  être  douteuse..  —  C'est  le  besoin  de 
protection  qui,  dans  le  cours  du  ixe  siècle,  a  forcé  les  populations  de  la 
Gaule  à  demander  à  des  particuliers  la  sécurité  que  le  pouvoir  central 
n'était  plus  en  mesure  de  leur  garantir.  C'est  l'abus  de  cette  protection 
qui  a  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites  la  dissolution  du  lien  social, 
vicié  les  conditions  de  la  liberté  et  de  la  propriété ,  supprimé  toutes  les 
garanties  et  livré  le  faible  à  la  discrétion  du  fort.  —  Mais  de  l'excès 
même  du  mal  devait  sortir  la  rénovation  de  l'ordre  social,  et  c'est  à 
l'examen  des  divers  éléments  qui  ont  été  les  facteurs  de,  cette  rénovation 
que  M.  Flach  a  consacré  la  seconde  partie  de  son  travail. 

Le  premier  de  ces  éléments  est  celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
(jroupjmeiits  populaires.  Il  faut  entendre  par  là  des  agglomérations  d'habi- 
tants ayant  les  mêmes  intérêts,  jouissant  des  mêmes  droits,  soumis  aux 
mêmes  charges,  unis  entre  eux  par  un  lien  corporatif.  —  Existait-il  dans 
la  Gaule  romaine,  en  dehors  des  civitates,  des  castclla  et  des  villœ,  des 
agglomérations  de  cette  nature?  —  M.  Flach  répond  affirmativement, 
et  je  suis  d'autant  plus  disposé  à  partager  son  avis,  que  dans  les  textes 
épigraphiques  et  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  on  rencontre  fré- 
quemment, sous  le  nom  de  vici,  la  mention  de  localités  dont  les  habi- 
tants sont  capables  de  posséder  des  biens  et  de  les  administrer,  de  recevoir 
des  dons  ou  legs,  d'en  faire  emploi,  de  tenir  des  assemblées  populaires, 
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d'élire  leurs  magistrats,  de  décerner  des  honneurs  à  leurs  patrons  ou  à 
leurs  bienfaiteurs.  —  Ces  vici  ont-ils  survécu  à  l'invasion  germanique? 
—  M.  Flach  l'affirme  également.  Il  va  même  jusqu'à  soutenir  que  sous 
la  poussée  des  envahisseurs  leur  nombre  tendit  à  s'accroître.  —  Ce  phé- 
nomène a  pu  se  produire  dans  certaines  régions,  dans  le  Nord  et  dans 
l'Est  par  exemple,  mais  je  crois  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  des 
traces  dans  les  pays  occupés  par  les  Bourguignons  et  les  Wisigoths,  qui 
ne  s'introduisirent  au  sein  des  populations  vaincues  que  par  une  sorte 
d'infiltration.  —  Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  certain,  c'est  qu'après  la  chute 
de  l'Empire  les  cadres  de  l'ancienne  villa  romaine  tendirent  à  se  briser, 
au  point  que  dans  la  langue  des  vme  et  ixe  siècles  les  termes  de  villa  et 
de  vicas  devinrent  synonymes.  L'organisation  de  la  villa,  qui  ne  laissait 
aucune  autonomie  aux  groupes  ruraux  qui  en  dépendaient,  ne  pouvait 
lutter  contre  les  éléments  de  dissolution  que  la  société  gallo-romaine  por- 
tait dans  son  sein.  Dès  le  me  siècle  de  notre  ère,  les  habitants  des  cités 
émigraient  dans  les  campagnes  pour  se  soustraire  aux  charges  accablantes 
qui  pesaient  sur  la  population  urbaine,  et  l'impuissance  des  mesures 
édictées  par  les  empereurs  pour  arrêter  ce  mouvement  est  la  meilleure 
preuve  de  sa  gravité.  Après  avoir  vainement  tenté  de  les  retenir  dans  les 
cités,  le  fisc  impérial  les  poursuivait  dans  les  villages,  dont  il  s'efforçait 
de  river  les  populations  à  une  même  chaîne,  à  un  véritable  consortium, 
enveloppant  collectivement  les  hommes  libres  et  les  serfs,  les  proprié- 
taires, les  colons  et  les  fermiers.  Mais  la  violence  du  courant  était  de 
celles  auxquelles  rien  ne  peut  résister.  Les  villageois,  chassés  de  leurs 
demeures  et  transformés  en  Bagaudes,  se  répandirent  dans  les  campagnes 
qu'ils  mirent  au  pillage.  Plus  d'un  comte  mérovingien,  plus  d'un  riche 
propriétaire  de  villa,  dut  mettre  à  profit  cette  détresse  des  classes  rurales 
pour  leur  imposer  un  patronage  qui,  sous  des  formes  encore  indécises, 
préludait  à  la  constitution  du  lien  seigneurial.  Les  efforts  des  rois  méro- 
vingiens et  la  centralisation  vigoureuse  du  gouvernement  de  Gharlemagne 
retardèrent  pour  un  temps  la  désorganisation  du  sol  en  même  temps 
que  celle  des  conditions  sociales.  Mais  à  la  fin  du  ixe  siècle,  en  présence 
des  ruines  accumulées  par  les  luttes  des  grands  contre  le  pouvoir  cen- 
tral, par  les  guerres  privées,  par  les  invasions  des  nouveaux  barbares, 
Normands,  Hongrois  ou  Sarrasins,  le  besoin  de  protection  se  réveilla 
avec  une  telle  intensité  qu'il  ne  rencontra  plus  d'obstacles.  Le  riche  pro- 
priétaire déserta  la  villa  où  il  faisait  sa  demeure  et  construisit  sur  la 
crête  d'un  coteau  ou  sur  le  flanc  d'une  montagne  un  château  fort,  der- 
rière lequel  s'abritèrent  les  logements,  ateliers  et  magasins  nécessaires 
pour  assurer  l'existence  de  sa  famille,  de  ses  hommes  d'armes  et  de  ses 
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ser\ileurs.  A  l'exemple  des  grands  propriétaires  laïques,  les  moines  aban- 
donnèrent les  ceïlœ  où  résidaient  les  administrateurs  de  leurs  domaines 
cl  transformèrent  leurs  monastères  en  forteresses.  Les  tenanciers  de  toute 
nature,  groupés  autrefois  autour  des  villœ,  se  réfugièrent  dans  l'enceinte 
des  cités  ou  des  châteaux,  ou  bien  se  concentrèrent  dans  quelques  gros 
villages,  qu'ils  entourèrent  de  retranchements,  de  palissades  et  de  fossés. 
La  campagne  resta  déserte,  sans  habitants,  sans  troupeaux,  sans  cul- 
ture. Villes,  châteaux,  villages,  églises,  monastères,  tout  ce  qui  ne  fut 
pas  assez  fort  pour  se  défendre  fut  pillé,  saccagé,  détruit,  livré  aux 
flammes.  C'était,  disent  les  historiens  et  les  chartes  de  la  fin  du  xc  siècle 
et  des  premières  années  du  xf\  la  destraction  de  tout  le  pays,  et,  si  l'on 
peut  ajouter  foi  à  une  légende  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours, 
les  contemporains  croyaient  que  la  fin  du  monde  était  prochaine. 

Ce  n'était  pas  la  fin  du  monde  qui  s'approchait,  c'était  sa  transfor- 
mation qui  s'accomplissait.  Incapables  de  défendre  l'intégrité  de  leurs 
domaines,  les  anciens  propriétaires,  laïques  ou  ecclésiastiques,  avaient 
été  réduits  à  en  inféoder  une  grande  partie.  L'inféodation  n'avait  pas  con- 
sisté seulement  en  démembrements  du  sol;  elle  avait  également  porté 
sur  des  redevances,  des  services,  des  droits  de  justice.  Elle  n'avait  pas 
immobilisé  les  portions  inféodées  entre  *les  mains  des  premiers  béné- 
ficiaires; ceux-ci  les  avaient  à  leur  tour  fractionnées  et  sous -inféodées, 
et  de  génération  en  génération  leurs  successeurs  avaient  fait  comme  eux. 
L'ancienne  constitution  de  la  propriété  était  donc  rompue,  et  c'est  à 
peine  si  dans  la  terminologie  du  xc  siècle  il  subsistait  quelque  souvenir 
de  son  organisation.  Les  usurpations,  favorisées  par  la  fuite  ou  la  ruine 
des  grands  propriétaires,  n'avaient  pas  moins  contribué  que  les  invasions 
à  en  effacer  les  limites,  et  quand  au  xnc  siècle  les  anciens  maîtres  sor- 
tant de  leurs  refuges  cherchèrent  à  reconstituer  leurs  domaines,  il  fallut 
recourir  à  des  témoignages,  dont  le  serment  ou  le  jugement  de  Dieu 
pouvaient  seuls  garantir  la  sincérité.  —  Mais  si  l'ancienne  villa  et  son 
administration  régulière  avaient  disparu,  le  château,  le  monastère,  le 
village  fortifié  l'avaient  remplacée  comme  autant  de  centres  de  la  nou- 
velle organisation  terrienne.  Entre  les  fugitifs,  auxquels  ils  avaient  servi 
d'abri,  il  s'était  formé,  par  la  communauté  des  misères  et  des  périls,  un 
lien  de  solidarité  bien  autrement  fort  que  celui  qui  unissait  antérieure- 
ment les  tenanciers  d'une  même  villa.  Le  terme,  de  villa  avait  même  cessé 
de  désigner  un  domaine  de  quelque  importance;  il  n'indiquait  plus  qu'un 
territoire ,  une  circonscription  rurale ,  dont  les  habitants ,  unis  entre  eux 
par  une  communauté  d'intérêts,  de  relations,  de  traditions  et  d'usages, 
cherchaient  en  eux-mêmes  un  point  d'appui  pour  la  défense  de  leurs 
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droits,  la  libre  disposition  de  leurs  biens  et  la  réglementation  de  leurs 
rapports  avec  le  seigneur  sous  la  suzeraineté  duquel  ils  se  trouvaient 
placés.  Ainsi  s'organisaient  naturellement  et  sans  bruit  ces  associations 
de  paysans,  qui  paraissent  a\  oir  joué  dans  les  campagnes  un  rôle  analogue 
à  celui  des  ghildes  d'artisans  dans  les  villes.  Leur  histoire  est  encore  peu 
connue,  et  M.  Flach  a  été  un  des  premiers  à  signaler  leur  existence.  Ce 
n'était  évidemment  qu'un  groupe  embryonnaire,  mais  au  sein  duquel 
était  déposé  le  double  germe  d'une  commune  rurale  et  d'une  coutume 
locale. 

Tous  les  villages,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  péri.  Il  en  était  un  certain 
nombre  que  le  voisinage  d'un  château  ou  d'un  monastère  fortifié  avait 
sauvés.  M.  Flach  les  qualifie  de  villages  indépendants ,  quoiqu'ils  n'eussent 
conservé  ni  leur  indépendance  ni  leur  autonomie,  mais  parce  que  la 
communauté  d'origine,  d'habitation  et  d'intérêts  y  avait  maintenu  la  Aie 
collective.  On  y  trouvait,  à  côté  des  feudataires  médiats  ou  immédiats, 
vassaux,  précaristes  ou  simples  tenanciers,  des  possesseurs  d'alleux,  dont 
les  terres,  il  est  vrai,  pouvaient  être  grevées  de  quelques  servitudes, 
mais  dont  la  condition  personnelle  touchait  d'aussi  près  que  possible  à 
la  liberté,  et  dont  la  possession  d'état  paraît  si  ancienne  qu'il  est  regret 
table  que  M.  Flach  n'en  ait  pas  sondé  les  origines. 

A  ces  éléments  de  rénovation  sociale,  qui  n'étaient  que  les  formes  ra- 
jeunies du  passé,  vinrent  se  joindre  d'autres  éléments  plus  actifs,  plus 
puissants ,  plus  directement  émanés  des  nouvelles  conditions  de  la  classe 
rurale  et  qui  répondaient  d'une  façon  plus  complète  à  ses  besoins.  — 
Ce  sont  d'abord  les  créations  de  nouveaux  villages,  soit  sur  les  terres 
désertes,  si  nombreuses  encore  au  xie  siècle,  soit  dans  les  forêts,  dont  le 
défrichement  offrait  aux  colons  de  si  grands  avantages.  La  forêt  proté 
geait  le  nomade  qui  venait  s'y  établir  contre  le  froid,  le  vent  et  l'ennemi; 
elle  lui  livrait  un  sol  rapidement  fertilisable ,  le  bois  de  charpente,  le 
bois  de  chauffage  et  la  feuillée,  le  miel,  le  gibier,  et  enfin  la  glandée  pour 
ses  porcs.  Si  la  forêt  n'était  pas  mise  en  défens,  le  village  s'y  créait 
en  quelque  sorte  de  lui-même,  par  l'initiative  des  colons.  Dans  le  cas 
contraire,  les  moines  les  plus  voisins,  pour  qui  le  défrichement  était 
une  œuvre  pie,  servaient  d'intermédiaires  entre  les  futurs  tenanciers  et 
le  seigneur,  et  débattaient  avec  lui  la  nature  et  l'importance  des  rede- 
vances qui  formaient  le  prix  de  la  concession.  Quand  les  conditions 
étaient  arrêtées,  la  nouvelle  agglomération  recevait  une  charte  qui  déter- 
minait ses  droits  et  ses  devoirs,  et  qui,  tout  en  assurant  sa  sécurité  ma- 
térielle, là  dotait  d'un  commencement  d'organisation  communale.  — 
Ce  sont  ensuite  les  villes  neuves,  les  villes  franches  et  les  sauvetés,  où 
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l'on  s'efforçait  d'attirer  l'agriculteur  et  l'artisan  par  l'appât  de  franchises 
plus  étendues.  L^ur  condition  variait  à  l'infini;  elle  dépendait  des  cir- 
constances qui  avaient  présidé  à  leur  établissement,  de  la  fertilité  du 
territoire,  des  conventions  intervenues  entre  le  seigneur  et  les  nouveaux 
arrivants;  elle  dépendait  surtout  de  la  qualité  du  maître,  qui,  selon 
qu'il  était  laïque  ou  ecclésiastique ,  imprimait  à  la  fondation  un  carac- 
tère particulier.  Mais,  au-dessus  de  ces  variétés  locales,  il  est  facile  de 
constater  l'existence  d'un  principe  général,  qui  se  traduisait,  au  Midi 
comme  au  Nord,  par  une  similitude  presque  absolue  des  institutions. 
La  plupart  des  chartes  accordées  aux  habitants  des  villes  franches  ou 
sauvetés  contenaient,  en  échange  des  services  et  redevances  stipulés  au 
profit  du  seigneur,  la  suppression  des  questes,  albergues ,  tailles  et  em- 
prunts forcés,  une  certaine  dispense  du  service  de  guerre,  la  création 
d'une  ou  de  plusieurs  foires  annuelles  et  d'un  marché  hebdomadaire,  la 
concession  de  la  jouissance  des  bois  et  du  droit  de  défrichement,  l'ex- 
clusion de  toute  justice  du  dehors,  l'inviolable  franchise  du  territoire  et 
de  ses  habitants.  —  Nous  touchons  de  bien  près  aux  chartes  commu- 
nales proprement  dites  et  au  moment  où  l'association,  pénétrant  jus- 
qu'aux extrémités  du  corps  social ,  aura  réparé  les  funestes  conséquences 
du  système  de  la  protection  individuelle. 

Eue.  de  ROZ1ÈRK. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


De  l'usage  et  de  l'abus  du  néologisme  Ei\  philosophie. 

Il  y  a  trois  sortes  de  néologismes  :  le  néologisme  proprement  dit,  qui 
est  l'introduction  d'un  mot  nouveau  dans  la  langue;  un  autre  néolo- 
gisme est  l'appropriation  d'un  mot  ancien  à  un  usage  nouveau;  enfin, 
on  peut  aussi  donner  ce  nom  à  une  association  de  mots  inusitée  expri- 
mant une  idée  particulière  et  nouvelle. 

Je  prendrai  des  exemples  de  ces  trois  sortes  de  néologismes  dans  la 
langue  grecque. 

Selon  la  philosophie  d'Aristote  ,  tout  être  comprend  une  essence ,  ou 
forme,  qui  est  l'objet  de  la  définition  de  l'être  et  en  constitue  la  nature, 
et  une  matière  qui  porte  cette  essence,  ou  cette  forme,  et  aurait  pu  en 
recevoir  d'autres.  Un  seul  être,  qui  est  l'être  parfait,  n'étant  p*  suscep- 
tible de  changement,  n'a  qu'une  essence  sans  matière. 
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Le  mot  ouata,  ou  essence,  qui  se  trouve  sans  cesse  employé  dans 
Platon  et  dans  Aristote ,  appartient  à  la  langue  courante ,  mais  le  mot 
ÙTrcKetpsvov,  ou  matière,  qui  lui  est  opposé,  n'est  employé  que  par  les 
philosophes  dans  le  sens  particulier  qu'ils  lui  attribuent.  Quoique  nous 
traduisions  quelquefois  le  mot  v7roxeifxsvov  par  celui  de  matière,  il  n'im- 
plique aucune  idée  de  corporéité.  L'esprit  lui-même  a  une  matière.  Il 
en  est  de  même  dans  la  langue  française,  où  le  mot  matière  implique 
presque  toujours  la  corporéité,  sans  cependant  l'impliquer  toujours. 

Pour  expliquer  ce  que  j'entends  par  les  associations  de  mots  qui 
constituent  un  néologisme,  j'aurai  recours  à  la  formule  célèbre  :  La  pen- 
sée est  la  pensée  de  la  pensée,  Éaliv  y  vàyais  voy'aeoos  voyais.  Le  mot  voyais 
«  pensée  »  appartient  à  la  langue  grecque  courante;  mais  il  ne  suffit  pas  de 
savoir  le  grec  pour  comprendre  ces  mots  :  Éaliv  y  voyais  voyasws  vbyais , 
de  même  qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir  la  langue  française  pour  en  com- 
prendre la  traduction  que  voici  :  La  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée. 

Gela  veut  dire  que  la  pensée  parfaite  est  l'application  parfaite  de  la 
pensée  à  la  pensée  elle-même.  La  pensée  divine  comprenant  parfaite- 
ment le  monde  n'est  pas  la  pensée  parfaite,  parce  que  le  monde  est 
moins  parfait  que  la  pensée.  Il  y  a  donc  quelque  chose  au-dessus  de  la 
pensée  pensant  le  inonde,  et  c'est  la  pensée  pensant  la  pensée. 

Cette  formule  d'Aristote,  comme  beaucoup  d'autres  qu'on  rencontre 
dans  ses  immortels  ouvrages,  n'est  compréhensible  que  pour  les  initiés, 
et  après  commentaire;  c'est  assurément  un  défaut  capital;  le  mérite  est 
de  résumer  en  trois  mots  une  théorie  dont  l'exposition  et  la  démons- 
tration sont  longues  et  difficiles.  Ce  résumé  énergique  et  simple  la 
grave  dans  la  pensée  et  dans  la  mémoire.  On  sent  qu'on  est  plus  réelle- 
ment maître  de  la  doctrine  quand  on  lui  a  imprimé  cette  marque.  On 
sent  aussi  qu'elle  est  à  l'usage  d'un  petit  nombre,  et  il  est  dans  la  nature 
humaine  d'aimer  tout  ce  qui  est  préférence  et  distinction. 

La  philosophie  grecque  est  hardie  et  subtile  ;  elle  manque  de  doci- 
lité. L'Institut  pythagorique  n'a  pas  duré  ;  il  aurait  dû  naître  en  Egypte. 
Platon  et  Aristote  ont  dû  leur  grande  influence  à  leur  grand  génie  et 
à  leur  universalité.  Us  sont  devenus  tout -puissants,  Aristote  au  moyen 
âge  et  Platon  à  la  Renaissance; 'mais  les  écoles  grecques  qui  leur  ont 
succédé  immédiatement  étaient  indépendantes  dans  leur  langage  et  dans 
leurs  idées. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  de  faire  l'histoire  de  la  langue  phi- 
losophique en  Grèce.  Les  peuples  anciens  et  presque  tous  les  modernes 
ont  une  grande  liberté  de  créer  des  mots;  il  n'y  a  guère  que  les  Français 
qui  aient  un  dictionnaire  de  l'Académie  et  une  orthodoxie  linguistique. 
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J'incline  à  croire  que  ces  entrâtes  imposées  à  L'expression  de  la  pensée 
ont  eu  k  double  résulta!  de  nuire  à  L'essor  de  nos  idées  et  de  contribuer 
à  leur  justesse. 

A  Rome,  lertseigneinent  de  la  philosophie  fut  d'abord,  et  Longtemps, 

une  importation  grecque.  Il  se  faisait  en  greo  et  par  des  Grecs.  Savoir 
De  grée  étaii  la  marque  dune  bonne  éducation,  et  surtout  savoir  la  phi- 
losophie grecque.  On  aimait  cette  belle  langue,  sonore  et  libre ,  et  cette 
pensée  puissante .  qui  semblait  se  jouer  des  problèmes  les  plus  difficiles 
et  ne  pas  connaître  de  limites. 

Cicéron  nous  dit  formellement  au  commencement  des  Tusculanes 
qu'il  s'est  détermine  à  écrire  sur  la  philosophie  pour  donnera  la  langue 
latine  un  genre  nouveau,  jusque-là  réservé  à  la  langue  grecque  : 

Pour  la  philosophie,  elle  a  été  jusqu'à  présent  négligée  et  notre  langue  ne  lui  a 
donné  aucun  éclat 

J'ai  dessein  de  la  faire  sortir  de  cette  obscurité,  afin  que,  si  nos  Romains  ont  au- 
trefois retiré  quelque  fruit  de  mes  occupations,  ils  en  retirent  encore,  s  il  est  possible, 
de  mon  loisir 

\rislote.  ce  génie  si  étendu  et  si  varié,  jaloux  de  la  gloire  que  s'acquérait  Iso: 
crate  le  rhéteur,  entreprit,  à  son  exemple,  d'enseigner  l'art  de  la  parole,  et  voulut 
allier  l'éloquence  avec  la  sagesse.  Je  veux  de  même,  sans  renoncer  à  mon  ancien  ca- 
ractère d'orateur,  traiter  des  matières  pins  sublimes  et  [dus  fécondes,  .le  n'ai  jamais 
regarde  comme  philosophie  parfaite  que  celle  qui  serait  capable  de  répandre  sur  <  es 
grandes  questions  L'abondance  et  les  grâces  du  si  vie. 

On  pourrait  penser  que  Platon,  en  donnant  à  son  enseignement  une 
forme  qui  rappelle  le  théâtre  et  en  v  mettant  beaucoup  d'art  et  de 
poésie,  a  cédé  au  désir  d'attirer  sur  les  problèmes  philosophiques  l'at- 
tention des  profanes.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  la  philosophie  est  sorti»1 
de  la  religion.  L'humanité  commence  par  le  complexe  et  n'arrive  à  l'abs- 
trait  qu'avec  le  temps.  La  religion  a  précède  la  philosophie,  la  mo- 
narchie a  précédé  la  republique,  la  poésie  a  précédé  la  prose,  et  Platon 
avait  la  tête  pleine  de  vers  hiératiques.  Il  aime  à  citer  les  théologiens 
et  les  Egyptiens:  La  série  des  penseurs  austères  qui  rencontrent  le  grand 
art  sans  jamais  le  chercher  ne  commence  qu'avec  Aristote. 

(.icéron  a  donc  écrit  sur  la  philosophie  en  langue  latine,  et,  quoiqu'il 
lui  soit  arrivé  de  se  servir  de  mots  nouveaux,  empruntés  à  la  langue 
grecque,  on  peut  constater  qu'il  parle  toujours  la  même  langue,  dans 
ses  ouvrages  philosophiques,  dans  ses  lettres  et  dans  ses  discours,  ('.est 
moins  un  philosophe  qu'un  lettré.  11  est  polvgraphe;  et .  comme  il  a  des 
connaissances  en  philosophie .  et  que  la  politique  et  la  jurisprudence, 
sujets  ordinaires  de  ses  pensées,  sont   des  sciences  philosophiques,  il  a 
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beaucoup  écrit  sur  la  philosophie,  non  seulement  dans  ses  ouvrages  spé- 
ciaux, mais  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  est  le  premier  grand  écrivain  qui 
ait  popularisé  la  philosophie 

Le  mot  «  populaire  »  ne  signifiait  pas  à  Rome  ce  qu'il  avait  signifié 
à  Athènes  du  temps  d'Aristophane  et  ce  qu'il  signifie  de  plus  en  plus 
chez  nous.  La  culture  intellectuelle  appartenait  à  une  élite  de  la  société 
romaine.  C'est  d'une  popularité  restreinte  aux  lettrés  que  Cicéron  dota 
la  philosophie. 

La  Grèce  subit  à  la  longue  le  sort  des  peuples  vaincus.  Sa  langue  et 
ses  arts  s'effacèrent  devant  la  langue  romaine  et  devant  l'art  romain.  La 
langue  d'Auguste  perdit  à  son  tour  sa  majesté  et  sa  clarté  à  la  suite  des 
invasions  barbares;  mais  elle  n'en  conserva  pas  moins  le  privilège  d'être 
la  langue  savante  et  la  langue  des  savants  jusqu'à  Descartes.  La  philoso- 
phie était  liée  par  mille  liens  à  la  théologie,  dont  le  latin  était  la  langue 
consacrée.  Elle  était  obligée  de  se  défendre  contre  la  théologie,  qui  ne 
la  tolérait  à  côté  d'elle  qu'à  titre  de  servante  et  de  très  humble  et  très 
docile  auxiliaire.  Son  propre  monde  était  fait  à  l'imitation  du  monde 
théologique,  où  elle  tenait  une  si  petite  place.  Elle  avait  une  orthodoxie 
qui  occupait  les  chaires  et  aboutissait  à  l'épiscopat,  et  une  plèbe  re- 
muante et  ardente  qui  fréquentait  les  écoles,  pérorait  au  dehors,  ga- 
gnait parfois  la  faveur  publique,  tombait  dans  l'hérésie  et  aboutissait 
au  bûcher. 

Les  bûchers  s'allumaient  encore  ça  et  là  quand  Descartes,  en  1637, 
écrivait  le  Discours *de  la  méthode.  Le  brûlement  de  Yanini  est  antérieur 
de  dix-huit  ans. 

La  grande  révolution  de  Descartes  est  certainement  le  doute  métho- 
dique. Devant  cette  conquête  de  l'esprit  humain  par  lui-même ,  toutes 
les  révolutions  s'effacent.  Celui-ci  nous  a  donné  la  monade,  et  l'har- 
monie préétablie ,  cet  autre  la  méthode  expérimentale  ;  Descartes  nous  a 
donné  la  liberté  de  penser.  Elle  était  dans  Platon,  malgré  la  mort  de 
Socrate,  ou  peut-être  à  cause  de  cette  mort.  Elle  apparaissait  plus  dégagée 
encore  des  entraves  théologiques  dans  Aristote;  elle  éclatait,  pour  ainsi 
dire,  chez  les  sophistes  contemporains  de  Platon,  qui  se  jouaient  de  la 
métaphysique  elle-même.  Mais  l'Église  était  un  autre  maître  que  les  col- 
lèges de  prêtres  athéniens.  Sa  domination  était  autrement  puissante  et 
autrement  savante.  Elle  avait  pénétré  bien  plus  avant  dans  les  âmes.  Elle 
durait  depuis  des  siècles.  Elle  disposait  à  son  gré  de  la  puissance  tem- 
porelle. Descartes  proclama  l'indépendance  de  la  pensée.  Il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  gloire  à  côté  d'une  telle  gloire. 

Ce  fut  pourtant  aussi  une  révolution  que  d'écrire  le  Discours  de  la  mé- 
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tkode  en  français.  Cette  petite  révolution  était  tout  à  la  fois  une  consé- 
quence et  un  complément  de  la  grande.  Ce  n'était  pas  seulement  le 
monde  des  écoles  qu'on  appelait  à  penser  et  à  discuter,  c'était  la  société 
éclairée  tout  entière.  Du  temps  de  Molière,  on  pouvait  tenir  son  rang 
dans  la  société  lettrée  sans  savoir  le  grec.  Ceux  qui  le  savaient  n'en  fai- 
saient pas  étalage.  Pour  le  latin,  c'était  différent.  On  le  parlait  couram- 
ment dans  les  professions  savantes.  Le  haut  clergé,  qui  faisait  partie  du 
grand  monde,  était  latiniste.  Tous  les  actes  de  Sorbonne,  les  thèses  et 
les  soutenances  de  thèses  avaient  lieu  en  latin.  Longtemps  après  le  Dis- 
cours de  la  méthode,  l'enseignement  de  la  philosophie  se  faisait  aussi  dans 
cette  langue.  C'est  en  latin  qu'on  me  l'a  enseignée  au  collège  de  Vannes 
en  i83o.  Il  est  vrai  que  nous  nous  vantions  de  résister  aux  novateurs. 
Comme  novateurs,  on  nous  faisait  lire  quelques  pages  vde  La  Romi- 
guière  et  composer  de  loin  en  loin  en  dissertation  française.  Mais  notre 
principal  exercice  était  la  dissertation  latine.  Nos  sabbatines  avaient  lieu 
tous  les  mois,  en  latin.  Les  avocats  de  la  ville  venaient  y  prendre  part 
et  discutaient  en  latin  avec  nous.  Même  à  Paris ,  le  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  éprouva  quelques  difficultés  à  transférer  de  la 
dissertation  latine  à  la  dissertation  française  le  titre  et  les  avantages  du 
prix  d'honneur.  C'est  en  1  881  que,  pour  la  première  fois,  le  prix  d'hon- 
neur de  rhétorique  a  été  attribué  à  un  discours  français.  Le  clergé  se 
soumit  le  dernier  à  l'esprit  moderne.  Nos  collèges  avaient  complètement 
accepté  l'usage  de  la  langue  française  que  le  latin  régnait  encore  dans 
les  petits  séminaires.  La  dernière  des  Facultés  de  théologie  qui  ait  en- 
seigné à  la  Sorbonne  parlait  français;  je  l'ai  entendue.  Mais,  dans  le 
même  temps,  on  enseignait  la  théologie  en  latin  à  Saint-Sulpice,  si  j'en 
crois  l'anecdote  que  Renan  racontait  sur  son  dissentiment  avec  l'abbé 
Lehire.  Le  latin  ne  sortit  pas  tout  d'un  coup  de  nos  collèges.  Il  alternait 
pour  les  compositions  avec  le  français.  L'usage  du  latin  s'est  perpétué 
pour  le  doctorat;  mais  là  il  s'agit  d'un  autre  principe.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  les  philosophes,  c'est  pour  tous  les  candidats  en  littérature, 
histoire,  philosophie,  que  la  thèse  latine  a  été  maintenue.  On  peut  con- 
stater la  marche  du  progrès  en  lisant  le  catalogue  des  thèses.  La  thèse 
française  est  d'abord  une  dissertation  en  quelques  pages  sur  un  sujet 
banal  de  littérature,  comme  la  thèse  que  j'ai  sous  les  yeux  d'un  ancien 
haut  dignitaire  de  l'Université  qui  parvint  à  l'épiscopat  dans  les  pre- 
mières années  de  l'Empire,  et  qui  démontre  que  l'orateur  sacré  doit 
être  savant  en  théologie ,  versé  dans  la  connaissance  des  Pères ,  au  cou- 
rant des  lettres  humaines,  etc.,  en  dix  pages  in-8°.  La  thèse  latine  était 
plus  corsée.  Elle  était  comme  le  gros  personnage  qui  occupait  la  place 


USAGE  ET  ABUS  DU  NÉOLOGISME  EX  PHILOSOPHIE.  313 

d'honneur  et  marchait  en  tête  de  la  procession;  la  thèse  française  venait 
par  derrière  comme  une  effrontée  qui  a  encore  le  bon  esprit  de  rougir 
de  son  intrusion.  Peu  à  peu  les  rôles  se  sont  intervertis,  et  c'est  aujour- 
d'hui la  thèse  française  qui  fait  le  docteur. 

Pourquoi  ce  long  attachement  à  une  langue  qui  est  encore  étudiée 
par  beaucoup  déjeunes  gens,  mais  qui  n'est  comprise  et  parlée  que  par 
un  très  petit  nombre  d'hommes  ?  On  peut  en  donner  trois  causes.  Il  y  a 
d'abord  la  tradition,  mole  sua  stat.  Elle  tombe  partout  en  ruines,  et  beau- 
coup plus  que  je  ne  voudrais;  c'est  bien  le  moins  qu'elle  se  défende  dans 
le  monde  des  écoles.  La  tradition  est  l'affaire  de  la  vieillesse  ;  le  progrès 
est  celle  de  la  jeunesse.  Ces  deux  éléments  sont  en  lutte  de  toutes  parts. 
La  lutte  est  inégale,  parce  que  la  jeunesse  a  pour  elle  la  force;  mais 
l'égalité  est  rétablie  dans  l'enseignement,  parce  que  là,  et  là  seulement, 
toutes  les  armes  légales  sont  du  côté  de  la  vieillesse.  11  y  a  donc  d'abord 
la  tradition,  que  vous  êtes  libres  d'appeler  la  routine,  mais  que  j'appelle 
la  tradition ,  parce  que  c'est  son  vrai  nom. 

Vient  ensuite  le  respectable  désir  de  sauver  les  faibles  restes  de  l'étude 
des  langues  anciennes.  Un  futur  membre  de  l'Institut,  qui  était  plus  ca- 
pable que  moi  en  philosophie ,  plus  fort  que  moi  comme  on  dit  au  collège , 
me  pria  de  traduire  en  latin  la  thèse  qu'il  avait  écrite  en  français.  Je  re- 
connus à  ce  signe  que  la  vie  officielle  du  latin  était  terminée,  et  qu'il  ne 
serait  bientôt  plus  aimé  et  cultivé  que  par  les  âmes  d'élite. 

La  troisième  raison  est  un  certain  sentiment  d'aristocratie  qui  s'attache 
à  tout  ce  qui  est  exclusif,  et  par  exemple  à  la  possession  d'un  secret  ou 
d'un  talent.  Il  y  a  bien  encore  une  quatrième  raison ,  c'est  que  le  latin 
exprime  d'une  manière  plus  précise  et  plus  saisissante  les  idées  philoso- 
phiques; mais  cette  quatrième  raison  tient  à  une  erreur  de  fait,  j'en 
dirai  un  mot  tout  à  l'heure.  Je  veux  parler  d'abord  de  cette  singulière 
vanité  que  nous  tirons  de  tout  ce  qui  est  exclusif.  C'est  ce  même  esprit 
qui  fait  préférer  une  mauvaise  édition  à  une  meilleure,  parce  que  la 
mauvaise  est  la  plus  rare.  Le  baron  de  Bradwardine  avait  le  privilège  de 
tirer  les  bottes  du  roi  après  la  bataille.  11  était  très  fier  de  ce  privilège 
et  portait  deux  tire -bottes  dans  ses  armes.  Dieu  me  préserve  de  parler 
avec  dérision  de  la  langue  latine,  que  j'ai  toujours  aimée  d'un  amour 
filial!  Mais  la  langue  dont  il  s'agit  n'est  pas  à  proprement  parler  la  langue 
latine.  La  langue  latine  est  d'abord  tombée  au  latin  de  la  décadence,  et 
le  latin  de  la  décadence  est  ensuite  tombé  au  latin  mêlé  d'importations 
et  de  tournures  barbares  qu'on  parlait  au  moyen  âge.  Le  latin  de  la  phi- 
losophie de  Lyon,  philosophia  lugdunensis ,  qui  florissait  au  xvme  siècle 
et  dont  se  nourrissait  encore  notre  jeunesse  dans  la  première  moitié 
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du  \ix°,  était  sans  doute  plus  châtié  que  celui-là;  mais  c'est  abuser  des 
mots  que  de  le  confondre  avec  la  langue  qu'on  paiiait  à  Rome  sous  Au- 
guste. Il  n'a  pas  le  mérite  d'être  la  langue  d'un  grand  siècle;  il  n'a  pas 
celui  d'être  une  langue  élégante,  ni  d'être  une  langue  appropriée  à  tous 
les  besoins  de  la  pensée ,  ni  d'être  riche  en  chefs-d'œuvre.  11  n'avait  que  le 
mérite  d'être  exclusivement  possédé  par  un  certain  nombre  de  cuistres 
qui  se  faisaient  valoir  pour  la  possession  de  ce  privilège ,  comme  Brad- 
wardihe  pour  la  possession  de  ses  tire-bottes. 

Descartes  n'a  pas  toujours  écrit  en  français.  Il  est  un  des  derniers  phi- 
losophes français  qui  se  soient  servis  de  la  langue  latine.  Aujourd'hui  on 
exciterait  beaucoup  de  curiosité  et  d'étonnement  si  l'on  s'avisait  d'écrire 
en  latin;  mais  on  n'aurait  l'approbation  de  personne.  Tout  le  monde 
demanderait  à  l'auteur  s'il  écrit  pour  ne  pas  être  lu. 

A  défaut  du  latin,  auquel  il  n'est  plus  permis  de  recourir,  quelques 
auteurs  se  sont  fabriqué  une  langue  savante  qui  n'est  pas  du  latin ,  qui 
n'est  pas  du  français  non  plus,  puisqu'elle  abonde  en  mots  nouveaux  ou 
en  mots  détournés  de  leur  signification  ordinaire,  et  qu'elle  emploie  des 
tournures  de  phrase  et  des  formules  intelligibles  seulement  pour  les  ini- 
tiés. Ainsi  habillée ,  la  philosophie  n'est  plus  une  personne  comme  une 
autre,  que  l'on  rencontre  dans  la  vie  ordinaire;  c'est  un  être  mystérieux 
dont  on  s'exagère  les  dimensions  parce  qu'on  les  aperçoit  d'une  façon 
confuse.  Exprimée  en  phrases  vulgaires ,  cette  doctrine  ne  serait  ni  neuve 
ni  profonde;  mais  il  semble  qu'on  lui  sache  gré  de  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  la  comprendre.  Cela  est  grand,  car  cela  est  obscur.  La  phi- 
losophie n'est  pas  la  seule  science  qui  ait  des  prétentions  de  ce  genre  ; 
elle  est  celle  de  toutes  qui  a  le  moins  de  droits  à  en  avoir.  Il  ne  s'est  pas 
formé  une  langue  unique  pour  toute  la  philosophie;  chaque  auteur  ou 
tout  au  moins  chaque  école  a  sa  langue  particulière.  Il  arrive  qu'un  écri- 
vain qui  a  de  l'érudition  et  veut  y  joindre,  par  l'obscurité,  de  la  pro- 
fondeur, prend  à  chaque  école  ses  mots  et  ses  formules ,  et  compose  de 
cet  ensemble  un  langage  qui  semble  fait  tout  exprès  pour  cacher  la 
pensée.  Les  mystiques  ont  commencé,  mais  pour  eux  l'obscurité  est 
dans  la  pensée  indépendante  de  la  forme.  Le  Swedenborg  en  suédois 
n'est  pas  du  suédois;  il  n'est  pas  de  l'anglais  en  anglais,  ni  du  français 
en  français;  il  est  toujours  du  Swedenborg.  Les  matérialistes  ont  suivi, 
et  pour  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  la  matière ,  ils  trouvent  moyen 
d'accumuler  les  formules  et  les  abstractions. 

JoufFroy  m'a  dit  souvent  :  «  Quand  vous  avez  à  exprimer  une  idée  un 
peu  ancienne,  efforcez -vous  de  la  rajeunir  par  la  formule.  »  Le  conseil 
était  non ,  venant  de  Jouffroy,  qui  était  un  amant  fidèle  de  la  langue  fran- 
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caisc.  II  voulait  conseiller  à  ses  auditeurs  de  parer  leur  pensée,  il  ne 
s'agissait  pas  de  la  déguiser.  On  en  est  venu  à  de  tels  déguisements  que 
le  lecteur  ne  sait  plus  ce  que  l'on  dit,  ni  si  on  dit  quelque  chose. 

Je  passe  sur  certains  mots  qui  sont  presque  entrés  dans  l'usage  à  force 
d'être  répétés  :  le  moi,  le  non-moi,  l'objectif,  le  subjectif,  les  phénomènes 
psychiques;  surles  alliances  de  mots:  la  pensée  en  soi,  la  corporéité ,  dont 
je  me  suis  servi  dans  cet  article  pour  montrer  que  je  ne  suis  pas  exclusif, 
l'altruisme,  un  mot  aussi  barbare  qu'inutile,  l'impératif  catégorique  ;  sur 
les  appellations  nouvelles  données  à  des  sciences  nouvelles  ou  prétendues 
nouvelles,  la  sociologie,  la  psycho-physiologie.  On  ne  retrouve  plus  la 
langue  française  sous  cet  encombrement  de  mots  barbares.  Ceux  mêmes 
qui  les  emploient  ne  la  retrouvent  plus.  J'en  sais  un  qui  commence  ainsi 
un  de  ses  chapitres  :  «  Aristote  fait  sur  ce  point  une  division  quadri- 
partite. » 

Je  voudrais  bien  citer  d'autres  exemples.  Je  ne  le  puis ,  car  citer  de 
véritables  penseurs,  je  n'oserais  par  respect  pour  leur  génie,  et  citer  des 
écrivains  de  dernier  ordre ,  cela  ne  prouverait  que  leur  sottise ,  dont  per- 
sonne ne  doute.  Voici  deux  phrases,  que  j'ai  retenues.  Celle-ci,  entendue 
non  dans  une  chaire,  mais  dans  un  salon  très  voisin  d'une  chaire  illustre. 
On  voulait  dire  que  Victor  Hugo,  même  dans  son  plus  grand  essor,  ne 
perdait  pas  de  vue  la  réalité  :  «  Il  a  sublimé  l'idéal  dans  le  corrosif  du 
réel.  »  L'autre  est  d'un  professeur,  voulant  rendre  compte  de  la  doctrine 
de  M.  V.  Cousin  et  parodiant  ainsi  une  phrase  célèbre  des  Fragments 
philosophiques  :  «  Il  y  a  trois  choses  au  sommet  de  l'être  :  le  fini,  l'infini 
et  leur  rapport.  »  On  se  demande  ce  que  c'est  que  le  sommet  de  l'être , 
et  quelles  sont  les  choses  qui,  n'étant  pas  au  sommet  de  l'être,  ne  sont 
ni  le  fini  ni  l'infini,  et  comment  le  fini  se  trouve  au  sommet  de  l'être, 
et  comment  le  rapport  entre  le  fini  et  l'infini  peut  être  une  chose  comme 
le  fini  ou  l'infini,  au  lieu  d'être  un  simple  rapport  entre  deux  choses. On 
se  demande  surtout  si  le  maître  qui  débite  de  pareilles  inepties  d'un  ton 
d'oracle  est  un  sot  ou  un  mystificateur. 

Si  l'abus  du  néologisme  et  du  style  prétentieux  ne  se  rencontrait  que 
chez  des  maîtres  de  cette  sorte,  on  s'en  consolerait  en  disant  que  la  phi- 
losophie a  ses  décadents  comme  les  autres  genres  de  littérature;  mais 
on  sent  que  je  me  suis  condamné  à  citer  des  exemples  ridicules  pour 
éviter  de  citer  des  exemples  illustres  ;  et  tout  le  monde  a  présentes  à  la 
pensée  des  pages  signées  de  noms  très  honorables  où  le  jargon  philoso- 
phique remplace  la  langue  française. 

Cette  manie  a  pour  effet  d'ajouter  à  la  difficulté  de  comprendre  les 
choses  la  difficulté  au  moins  égale  de  comprendre  les  formules.  Cette 
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seconde  difficulté  est  quelquefois  inextricable.  Est-ce  par  la  faute  du  lec- 
teur? ou  l'auteur  a-t-il  voulu  paraître  éclairé  et  rassuré,  quand  il  restait 
dans  les  ténèbres?  Je  m'en  prends  encore  aux  mystiques,  parce  qu'ils 
ont  de  toute  antiquité  leur  parti  pris  d'excentricité.  Si  l'on  ne  connaissait 
pas  le  talent  très  réel  et  la  probité  de  Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu , 
on  serait  tenté  de  dire  qu'à  côté  de  pensées  réellement  profondes  il  glis- 
sait parfois  des  absurdités  enveloppées  dans  des  phrases  à  prétention. 
On  lit  par  exemple  dans  Y  Homme  de  désir  :  «  Ne  niez  pas  Dieu  ,  ne  niez  pas 
le  nombre  de  votre  âme.  >»  Et  encore  :  «  Dieu  est  fixe  dans  son  essence  et 
dans  ses  facultés.  L'homme  est  fixe  dans  son  essence  et  ne  l'est  pas  dans 
ses  facultés.  L'univers  n'est  fixe  ni  dans  ses  facultés  ni  dans  son  es- 
sence. »  La  Thréicidc  et  tous  ses  livres  sont  écrits  dans  ce  style.  On  pense 
involontairement  à  ces  jardins  baroques  appelés  labyrinthes,  qui  ont  été 
à  la  mode  il  y  a  cent  ans.  Une  fois  entré,  on  marchait  pendant  une 
heure  pour  les  traverser;  mais  si  on  avait  rasé  tous  ces  murs  et  tous  ces 
obstacles  et  transformé  le  labyrinthe  en  une  rase  campagne,  on  l'aurait 
traversé  en  dix  minutes.  Ces  artifices,  ces  supercheries  peuvent  être 
excusées  dans  un  art  d'agrément;  mais  ils  embarrassent  et  déshonorent 
un  livre  de  philosophie.  Une  excellente  façon  de  réfuter  les  beaux  apho- 
rismes  qu'on  nous  donne  hardiment  pour  des  merveilles  est  de  les  tra- 
duire en  langue  française.  Ils  paraissent  alors  ce  qu'ils  sont  véritable- 
ment :  honnêtes  et  médiocres. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  à  ces  créateurs  de  langues  ce  que  vaut  et  ce 
que  peut  la  langue  qu'ils  abandonnent. 

Je  pourrais  sans  doute  montrer  qu'elle  est  la  langue  de  d'Aubigné  et 
de  Montaigne,  de  Descartes  et  de  Bossuet,  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
La  Fontaine,  de  Saint-Simon  et  de  Voltaire;  qu'elle  a  servi  et  suffi  aux 
écrivains  les  plus  divers,  les  plus  brillants  et  les  plus  profonds;  qu'elle 
sait  être  enjouée  ou  majestueuse;  que,  quand  elle  est  maniée  par  un 
grand  maître,  elle  semble  toujours  être  l'instrument  qu'il  lui  fallait,  tant 
elle  s'assouplit  à  rendre  tous  les  sentiments  et  toutes  les  pensées;  mais, 
puisqu'il  s'agit  ici  uniquement  de  la  philosophie,  je  dois  insister  surtout 
sur  ses  richesses  en  ce  genre. 

Descartes,  qui  ouvre  la  série  des  philosophes  écrivant  en  français,  a 
une  phrase  pleine,  solide,  bien  ordonnée,  un  peu  longue,  dédaigneuse 
de  toute  prétention  et  de  tout  agrément,  visant  uniquement  à  bien 
rendre  la  pensée,  et  y  parvenant  sans  effort,  quelque  neuve  ou  subtile 
qu'elle  puisse  être.  Montaigne  est  plutôt  un  essayste  qu'un  philosophe; 
il  ne  s'assujettit  à  aucune  règle,  exprime  sa  pensée  à  mesure  qu'elle  lui 
vient  et  comme  elle  lui  vient.  Il  fait  bien  un  peu  sa  langue,  mais  parce 


USAGE  ET  ABUS  DU  NEOLOGISME  EN  PHILOSOPHIE.  317 

que  de  son  temps  la  langue  n'est  pas  laite.  Il  n'innove  pas  pour  innover; 
il  aime  mieux  être  de  la  bande,  suivre  le  troupeau,  pour  les  mots  sinon 
pour  les  idées.  C'est  de  tous  les  esprits  celui  qui  sent  le  moins  la  re- 
cherche. Il  trouve  de  temps  en  temps  des  mots  frappés  comme  une  mé- 
daille. On  voit  qu'ils  s'offrent  à  lui;  il  ne  fait  que  les  accueillir.  Il  parle 
pour  être  compris  de  tous  les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire  des  hommes 
d'esprit.  J'avoue  que  Pascal  et  Montesquieu  abondent  en  médailles.  Re- 
gardez-les toutes  :  elles  valent  par  la  pensée  et  par  l'exacte  appropria- 
tion du  mot  et  de  la  phrase  à  la  pensée;  mais  elles  sont  écrites  en  bonne 
et  courante  langue  française ,  dans  la  langue  même  du  bon  sens ,  qui  est 
la  nôtre. 

Voltaire,  qui  croyait  être  un  philosophe  profond  parce  qu'il  avait  lu 
les  Essais  sur  l'entendement  de  Locke,  était  d'une  grande  orthodoxie  litté- 
raire. SU  rêvait  de  modifier  un  mot,  il  demandait  l'approbation  de  l'Aca- 
démie et  apportait  autant  de  soin  dans  cette  candidature  qu'un  dévot 
qui  poursuit  la  canonisation  d'un  saint.  Diderot  y  mettait  moins  de 
façons.  Il  improvisa  le  mot  ébouriffé  dans  un  moment  d'enthousiasme 
littéraire;  mais  ce  fut  tout  un  événement  dans  le  monde  encyclopédique. 

Je  m'en  tiens  à  M.  Cousin,  qui  est,  d'un  commun  accord,  le  premier 
des  philosophes  français  contemporains,  en  même  temps  un  de  nos  écri- 
vains les  plus  élégants  et  les  plus  corrects.  Je  trouve  dans  ses  premiers 
écrits  et  dans  ses  premières  leçons  quelques  traces ,  fort  rares  d'ailleurs , 
de  néologismes.  Il  y  en  a  dans  ses  Fragments  philosophiques  et  dans  ses 
leçons  de  1818.  On  peut  dire  pour  les  Fragments  que  ce  sont  des  ré- 
sumés destinés  à  servir  de  thèmes  pour  ses  leçons;  et,  quant  à  ses  théo- 
ries un  peu  hasardées  sur  le  succès  et  la  force ,  elles  se  ressentent  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Parvenu  à  la 
maturité ,  il  avait  des  opinions  plus  rapprochées  du  sens  commun ,  et  il 
les  exprimait  dans  une  langue  d'une  clarté  et  d'une  orthodoxie  parfaites. 
Le  progrès  de  sa  langue  avait  suivi  celui  de  ses  ^dées.  Il  faut  encore  être 
un  peu  de  la  secte  pour  comprendre  les  Fragments;  mais  il  suffit  de  savoir 
le  français  pour  lire  d'un  bout  à  l'autre  les  leçons  sur  Locke  et  Le  Vrai, 
le  Beau  et  le  Bien.  Il  a  fait  passer  dans  notre  langue  les  œuvres  com- 
plètes de  Platon.  Là,  il  avait  à  exprimer  les  idées  les  plus  subtiles  de  la 
métaphysique  et  à  rendre  toutes  les  nuances  du  style  incomparable  de 
Platon.  La  difficulté  était  double  et  considérable  sous  ses  deux  faces,  il 
y  est  parvenu  sans  jamais  faire  subir  à  la  langue  française  la  moindre 
violence.  Les  plus  purs  de  nos  écrivains  n'auraient  rien  à  reprocher  à 
cette  prose  élégante  et  correcte.  S'il  fallait  une  démonstration  pour  prou- 
ver que  la  langue  française  suffit  à  tous  les  besoins  et  peut  rendre  les 
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nuances  les  plus  délicates,  il  suffirait  d'invoquer  la  traduction  des  Dia- 
logues de  Platon,  de  relire  le  Théétète,  le  Parménide  et  le  Phèdre.  On  y 
retrouve  presque  le  charme  et  les  grâces  de  l'original.  On  dirait  que 
l'auteur  obéit  à  sa  propre  inspiration  au  lieu  de  suivre  fidèlement  celle 
d'un  autre ,  tant  il  dispose  librement  de  sa  pensée  et  de  sa  langue. 

Je  ne  puis  m'empêcher,  en  finissant,  d'adresser  une  prière  à  nos 
maîtres.  Laissez  le  jargon  philosophique  aux  philosophes  qui  ne  le  sont 
pas.  Qu'ils  s'y  enveloppent,  qu'ils  s'y  dérobent  à  la  critique  et  à  la  rail- 
lerie. Vous ,  qui  êtes  dignes  de  briller  aux  premiers  rangs  de  la  littérature 
française,  souvenez-vous  que  votre  langue  maternelle  est  pure  par  excel- 
lence, claire,  sensée  et  logique,  et,  puisque  le  ciel  vous  a  fait  un  tel  pré- 
sent, servez-vous-en  pour  nous  éclairer  et  nous  charmer. 

Jules  SIMON. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  21  mai  189^,  a  élu  M.  Laussedat 
académicien  libre  en  remplacement  de  M.  Favé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  19  mai  189^,  a  élu  M.  Théodore 
Dubois  membre  de  la  section  de  composition  musicale,  en  remplacement  de 
M.  Gounod.  * 

Dans  la  séance  du  26  mai  189A,  M.  Marqueste  a  été  élu  membre  de  la  section  de 
sculpture,  en  remplacement  de  M.  Cavelier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Le  P.  Marin  Mersenne.  Lettres  inédites  écrites  à  Peiresc,  et  la  vie  de  l'auteur  par 

Hil.  de  Coste,  publiées  et  annotées  par  M.  Tamizey  de  Larroque.  Paris,  Picard,  1894. 

Ce  livre  a  deux  parties ,  dont  la  première  est  la  Vie  de  Mersenne  par  son  confrère 
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Ililarion  de  Coste,  la  seconde  une  série  de  très  intéressantes  lettres  adressées  à  Pei- 
resc  par  le  P.  Mersenne.  Ces  lettres  de  Mersenne,  au  nombre  de  ving-quatre,  n'é- 
taient pas  toutes  inconnues  ;  mais  aucune  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  intégralement 
publiée.  Elles  offrent  des  renseignements  très  variés,  non  seulement  sur  les  pro- 
pres 'recherches  de  Mersenne,  mais  encore  sur  les  travaux  des  savants,  ses  contem- 
porains, avec  lesquels  il  entretenait  la  plus  active  correspondance.  M.  Tamizey  de 
Larroque  a  donc  fait  une  publication  utile.  Il  y  a,  dans  toutes  les  histoires  de  la 
science  française,  bien  des  assertions  inexactes  et  des  lacunes  qu'elle  fournira  l'oc- 
casion de  corriger.  Le  P.  Mersenne  était  un  bonhomme  trop  crédule,  qui  se  mettait 
en  grande  peine  de  tout  savoir,  même  ce  qui  ne  pouvait  en  rien  lui  servir  ;  mais  nous 
n'aurons  garde  de  lui  reprocher  cette  excessive  curiosité ,  à  qui  nous  devons  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  de  précieuses  informations.  M.  Tamizey  de  Larroque  a  très 
copieusement  annoté  la  Vie  de  Mersenne  et  sa  correspondance.  Ces  notes  sont  d'un 
bibliographe  très  expérimenté.  Nous  les  louons  sans  réserve. 

Catalogue  gênerai  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Départe- 
ments; t.  XVl.  Paris,  Pion,  189/1.,  l  v0^  m"^°  ^e  72^  pages. 

Ce  tome  XVl ,  dont  le  rédacteur  est  M.  l'abbé  Albanès ,  était  depuis  longtemps 
attendu  ;  il  succède  aux  tomes  XV1I-XXII.  Il  sera  beaucoup  consulté  par  les  histo- 
riens ;  mais  il  le  sera  moins  par  les  autres  catégories  de  curieux ,  les  1,329  manu- 
scrits de  la  ville  d'Aix  étant  presque  tous  postérieurs  au  xv°  siècle.  Ajoutons  qu'ils 
proviennent,  en  grande  partie,  de  la  bibliothèque  formée  par  Jean-Baptiste  Piquet, 
marquis  de  Méjanes,  collectionneur  très  zélé,  mort  en  1786.  Quelques  manuscrits 
anciens  doivent  être  néanmoins  signalés,  entre  autres  le  missel  dit  de  Murri  et  le 
livre  d'heures  du  roi  René. 

Les  Métèques  athéniens*  Etude  sur  la  condition  légale,  la  situation  morale  et  le  rôle  so- 
cial et  économique  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes ,  par  Michel  Clerc,  ancien  membre 
de  l'Ecole  française  d'Athènes;  1  vol.  in-8°,  Thorin,  1893  (Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome). 

Dans  ce  volume  de  A"]5  pages,  M.  Clerc  a  largement  rempli  le  programme  qu'il 
s'était  tracé.  Il  se  proposait,  dit-il  dans  son  introduction,  «  de  reprendre  une  question 
étudiée  déjà ,  mais  incomplètement,  par  divers  savants ,  et  de  la  traiter  à  fond ,  en  fai- 
sant usage  de  tous  les  documents  que  peuvent  fournir  les  auteurs  anciens  et  l' épi- 
graphie.  Cette  question  est  celle  de  savoir  quelle  place  la  cité  athénienne  a  faite  à 
l'élément  étranger.  »  Suivant  sa  promesse ,  M.  Clerc  n'a  négligé  aucune  des  sources 
qui  pouvaient  lui  servir  à  résoudre  le  problème.  On  ne  saurait  imaginer  un  dépouil- 
lement plus  complet  des  textes  de  toute  nature  qui  pouvaient  lui  fournir  un  renseigne- 
ment utile.  Le  mémoire  a  été  présenté  comme  thèse  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  , 
et  les  plus  savants  des  juges  auxquels  le  candidat  soumettait  son  œuvre  n'ont,  pour 
ainsi  dire,  pas  trouvé  d'oublis  et  d'omissions  à  signaler.  Ce  qu'il  y  a,  d'ailleurs,  de 
plus  remarquable  dans  ce  travail,  c'est  la  méthode  et  l'art  avec  lequel  l'auteur  a 
disposé  ses  matériaux.  Il  les  à  groupés  en  trois  livres,  dans  une  série  de  chapitres 
qui  tendent  tous  à  justifier  la  conclusion  à  laquelle  il  arrive,  que  les  métèques  athé- 
niens ont  pris  à  la  vie  de  la  cité  une  part  des  plus  considérables ,  et  que  l'histoire 
d'Athènes,  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle,  ne  s'explique  pas  bien  si  l'on  ne 
tient  pas  le  plus  grand  compte  de  l'élément  étranger  incorporé  à  la  cité.  Ces  vUes  sont 
présentées  dans  une  langue  des  plus  simples  et  des  plus  précises,  où  l'on  reconnaît 
les  habitudes  de  composition  et  de  style  qui  distinguent  d'ordinaire  les  travaux  de 
notre  école  française.  G.  Perrot. 
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BELGIQUE. 

Ca'rtulaire  de  l'église  Saint- Lambert  de  Liège;  t.  I".  Bruxelles,  1893,  699  pages 
in-4°. 

Un  précieux  volume  vient  d'être  ajouté  à  la  Collection  des  Chivniques  belges  iné- 
dites ;  c'est  le  premier  tome  du  Cartulaire  de  l'église  Saint-Lambert,  publié  par 
MM.  S.  Bormans  et  E.  Schoolmeesters.  La  plus  ancienne  des  chartes  que  contient 
ce  volume  (un  faux  diplôme)  est  de  l'année  826;  la  plus  moderne,  de  l'année  i:>5o. 
Une  introduction  très  claire,  sans  aucun  pédantisme,  fait  parfaitement  comprendre 
comment  s'est  formé  le  gouvernement  temporel  de  l'évèque  de  Liège,  et  comment 
l'établissement  laborieux  de  la  commune  liégeoise  l'a  plus  tard  amoindri,  l'évèque 
lui-même  s'étant  associé,  contre  ses  chanoines,  aux  justes  réclamations  des  bour- 
geois. Les  auteurs  de  cette  introduction  ont  cru  devoir  négliger  de  signaler  combien 
cette  riche  collection  de  pièces  inédites  contient  d'utiles  informations  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  non  seulement  du  diocèse  de  Liège,  mais  encore  des  diocèses  voisins. 
Ces  détails ,  n'ayant  pas  un  intérêt  général ,  ne  peuvent  être  résumés  ;  mais ,  avec  le 
secours  d'une  bonne  table ,  on  les  trouvera  sans  peine  et  l'on  en  fera  certainement 
bon  usage.  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  zèle  de  la  commission  royale  qui  a  pris  «à 
sa  charge  de  pubber  toutes  ces  Chroniques.  Les  volumes  succèdent  aux  volumes  avec 
une  étonnante  rapidité. 


ERRATA. 

P.  i/i4  (mars).  J'ai,  par  inadvertance,  écrit  trois  fois  t&v  ro^xwv  pour  toû  vûtov. 

H.  Weil. 
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The  sacred  Books  of  China,  the  texts  of  Confucianism ,  translated 
by  James  Legge.  Part  I,  Oxford,  1879,  in-8°,  xxx-4o,2. 

Les  Livres  sacrés  de  la  Chine,  textes  de  la  doctrine  de  Confucius ,  tra- 
duits par  James  Legge  (vol.  III  des  Livres  sacrés  de  l'Orient, 
publiés  par  M.  Max  Mûller). 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Le  second  ouvrage  de  Confucius  est  le  Livre  de  la  poésie  (en  chinois, 
Shih  King).  C'est  un  recueil  de  trois  cent  cinq  pièces  de  vers,  hymnes, 
odes ,  élégies ,  etc.  Pour  cette  collection ,  il  paraît  bien  que  Confucius  a  pro- 
cédé comme  il  l'avait  fait  pour  la  composition  du  Shoû  King.  Il  a  em- 
prunté ces  matériaux  aux  archives  des  diverses  dynasties.  Les  morceaux 
les  plus  anciens  remontent  à  1-766  ans,  et  les  plus  récents  à  586  avant 
notre  ère.  Ils  se  rapportent  presque  tous  au  culte  des  ancêtres,  et  un 
assez  grand  nombre  ont  un  caractère  religieux.  Quels  en  ont  été  les 
auteurs?  Leurs  noms  n'ont  pas  été  conservés  ;  et  ce  n'est  pas  pour  flatter 
l'amour-propre  de  quelques  écrivains  que  la  collection  a  été  composée. 
Une  idée  plus  haute  l'a  inspirée.  La  musique  avait  été  en  honneur  dès 
les  temps  les  plus  reculés;  les  empereurs  avaient  toujours  auprès  d'eux 
un  grand  maître  de  la  musique,  chargé  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
cet  art.  Il  n'y  avait  pas  de  cérémonie  officielle  qui  ne  fût  accompagnée 
de  chants  appropriés  aux  circonstances.  Le  gouvernement  attachait  une 
telle  importance  à  toutes  ces  manifestations  que  le  grand  maître  de  la 
musique  accompagnait  l'empereur  dans  ses  tournées  quinquennales, 
se  faisant  remettre  dans  chaque  province  toutes  les  productions  poé- 
tiques qui  y  avaient  paru  dans  l'intervalle.  On  choisissait  celles  qui  sem- 

(1)  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  189^. 
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blaient  le  mieux  faites  pour  l'instruction  du  peuple.  C'était  une  manière 
de  connaître  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  pouvait  désirer.  On  ne  le  con- 
sultait pas  directement;  maison  savait  par  là  quet  était  l'état  des  esprits, 
et  l'on  s'y  conformait  dans  la  mesure  que  conseillait  la  politique.  Le 
gouvernement  chinois  est  le  seul  qui  ait  conçu  ce  procédé  d'information 
aussi  ingénieux  que  pratique. 

Le  nombre  des  pièces  de  vers  ainsi  réunies  était  de  3,ooo  avant 
l'époque  de  Gonfucius  ;  le  compilateur  en  garda  le  dixième  ;  et  depuis 
plus  de  deux  mille  ans,  le  Livre  de  la  poésie  est  révéré  autant  que  le 
Shoû  King  et  n'a  pas  changé  davantage.  Il  est  en  outre  d'un  usage  com- 
mun, et  le  vulgaire  doit  s'en  servir,  aussi  bien  que  les  plus  nobles  per- 
sonnages, toutes  les  fois  qu'on  doit  honorer  la  mémoire  des  ancêtres. 
En  leur  rendant  hommage,  on  supposait  nécessairement  qu'ils  existaient 
même  après  leur  mort,  et  ils  devenaient  pour  leurs  pieux  descendants 
des  génies  tutélaires.  Tous  les  ans,  l'empereur  accomplissait  deux  grands 
sacrifices  sur  des  autels  distincts,  l'un  au  solstice  d'été,  l'autre  au  solstice 
d'hiver.  Le  premier  était  offert  à  la  Terre,  et  le  second  au  Ciel. 

M.  Legge  a  cru  devoir  intervertir  l'ordre  des  poésies,  et  il  les  a  classées 
chronologiquement,  en  commençant  par  les  plus  antiques.  C'est  une  mé- 
thode qui  nous  est  plus  commode;  mais  elle  est  contraire  à  la  tradition. 
Les  cinq  odes  qui  ouvrent  le  Shih  King  ainsi  rangées  viennent  de  la  dy- 
nastie de  Shang,  qui  a  régné  de  l'an  1  766  à  l'an  1  1  23  avant  J.-G.  On 
les  nomme,  dans  leur  ensemble,  les  odes  du  Temple  et  de  l'Autel.  La 
première  ode  s'appelle  Nâ,  d'après  un  des  mots  qui  la  commencent.  On 
croit  qu'elle  a  été  composée  par  un  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale des  Thang.  La  voici  d'après  la  traduction  de  M.  J.  Legge;  on  la 
récitait  en  musique  à  la  mémoire  de  Thang,  le  fondateur  de  la  dynastie  : 

Que  c'est  admirable!  que  c'est  complet!  Nous  tenons  en  main  nos  tambourins  et 
nos  tambours,  qui  font  retentir  au  loin  leurs  sons  harmonieux.  C'est  pour  réjouir 
notre  honorable  maître.  Le  descendant  de  Thang  lui  adresse  cette  invitation  accom- 
pagnée de  musique.  Puisse  cet  ancêtre  réaliser  tous  les  vœux  que  nous  formons  ! 
Notre  main  fait  retentir  nos  tambourins  et  nos  tambours.  Les  flûtes  font  entendre 
leurs  notes  aiguës.  Tous  nos  instruments  s'accordent  harmonieusement,  selon  les  lois 
de  la  perle  sonore.  Le  descendant  de  Thang  est  plein  de  majesté,  et  sa  musique  est 
vraiment  admirable. 

Les  cloches  retentissantes  et  les  tambours  remplissent  l'oreille.  Les  danses  varient 
leurs  gracieux  mouvements.  Les  hôtes  qui  viennent  nous  faire  visite  sont  charmés 
autant  que  nous.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  bien  avant  nous,  les  premiers 
hommes  nous  ont  appris  par  leur  exemple  à  être  doux  et  modestes ,  du  matin  jusqu'au 
soir,  et  à  nous  rendre  honorables  par  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  Puisse  notre 
ancêtre  accepter  nos  sacrifices  de  l'hiver  et  de  l'automne ,  que  lui  offre  en  ce  jour  le 
descendant  de  Thang! 
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Cette  poésie  n'a  rien  de  bien  brillant;  mais  le  ton  en  est  très  naturel; 
elle  ne  recherche  pas  de  vains  ornements  ;  elle  dit  avec  une  clarté  par- 
faite ce  quelle  veut  dire.  Elle  est  sincère  dans  sa  simplicité.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  ces  chants  ont  plus  de  trois  mille  ans  de  date. 
Vers  la  même  époque  à  peu  près,  les  hymnes  du  Rig-Véda  étaient  chantés 
sur  les  rives  de  fin  dus  et  du  Gange.  Ils  sont  plus  poétiques  sans  doute  ; 
mais  ils  sont  d'une  subtilité  qui  les  rend  fort  obscurs  et  presque  incom- 
préhensibles. Ici,  au  contraire,  l'expression  est  d'une  netteté  limpide,  qui 
ne  laisse  rien  d'incertain.  Les  hymnes  védiques  sont  d'une  exubérance 
accablante.  Les  hymnes  chinois  ont  peut-être  quelque  sécheresse  ;  mais 
le  sens  n'échappe  jamais  ;  et  s'il  y  a  moins  d'imagination  et  de  couleur, 
la  pensée  est  bien  autrement  ferme  et  mieux  définie.  La  mythologie 
tient  trop  de  place  dans  le  Véda ,  tandis  que  dans  les  hymnes  chinois  tout 
est  réel  et  pratique. 

La  cinquième  et  dernière  ode  de  la  dynastie  des  Shang  est  d'un  ac- 
cent plus  élevé  ;  elle  célèbre  les  exploits  de  l'empereur  Yin  : 

Rapide  a  été  l'énergie  guerrière  de  notre  Roi.  Il  a  vigoureusement  attaqué  l'Etat 
de  Tcliing  Tchhoû.  Il  n'a  pas  craint  de  franchir  les  passes  les  plus  dangereuses.  Il  a 
refoulé  les  peuplades  de  Tching  jusqu'au  point  de  soumettre  tout  leur  pays.  Voilà  la 
conquête  du  descendant  de  Thang.  Peuples  de  Tching  Tchhoû,  a  dit  le  Roi,  habitez 
la  partie  méridionale  de  mon  royaume.  Dès  le  règne  de  Thang  le  Victorieux,  les 
peuples  ne  venaient  à  nous  que  pour  nous  offrir  leurs  présents  et  reconnaître  notre 
puissance.  Telle  est  la  loi  que  les  Shang  leur  avaient  imposée.  C'est  le  Ciel  qui  a 
conféré  le  pouvoir  aux  princes.  Mais  depuis  que  la  capitale  de  leurs  Etats  a  été 
fixée  d'après  les  travaux  de  Yoû,  ils  viennent  chaque  année  à  la  cour  du  Roi  pour 
expédier  les  affaires ,  et  ils  disent  :  «  Ne  nous  punissez  pas  ;  ne  nous  blâmez  pas.  Nous 
n'avons  apporté  aucune  négligence  dans  notre  agriculture.  » 

Lorsque  le  Ciel  vient  inspecter  le  royaume,  le  bas  peuple  est  rempli  de  crainte. 
Mais  notre  Roi  n'est  jamais  partial  quand  il  récompense,  ni  trop  rigoureux  quand  il 
punit.  Il  ne  se  laisse  jamais  aller  à  la  paresse.  C'est  ainsi  qu'il  domine  tous  les  Etats 
et  qu'il  s'assure  le  bonheur.  La  capitale  des  Shang  voit  l'ordre  régner  dans  son  sein  ; 
elle  est  le  modèle  de  tout  l'Empire.  La  renommée  du  Roi  est  glorieuse;  sa  vigueur  est 
éclatante.  Il  a  vécu  déjà  de  longues  années  ;  il  a  joui  d'une  profonde  tranquillité  ;  il 
l'assure  à  nous,  ses  descendants. 

Nous  monterons  sur  la  colline  de  Tching ,  là  où  les  pins  et  les  cyprès  croissent  à 
l'envi.  Nous  les  couperons,  et  nous  les  rapporterons  ici.  Nous  les  équarrirons.  Les 
troncs  des  pins  sont  énormes ,  et  nous  en  ferons  de  solides  piliers.  Notre  temple  est 
achevé  maintenant  ;  et  c'est  la  paisible  demeure  du  roi  belliqueux  de  Yin. 

La  seconde  série  des  chants  sacrés  est  empruntée  à  la  dynastie  de 
Tchhâou,  qui  a  régné  de  12 33  à  2  56  avant  notre  ère.  Ce  recueil  con- 
tient en  tout  trente  et  une  odes  réparties  en  trois  décades.  Elles  sont  toutes 
en  l'honneur  de  Wân ,  le  fondateur  de  la  dynastie ,  et  de  son  fds  et  de  son 
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petit -fils,  qui  régnaient  aux  1  3e  et  j  2e  siècles.  Elles  ont,  en  général, 
le  même  caractère  que  celles  de  la  dynastie  de  Shang,  et  elles  devaient 
être  chantées  pendant  les  cérémonies  du  sacrifice. 

Voici  la  première  de  ces  odes  ;  M.  Legge  croit  pouvoir  en  fixer  la 
date  à  l'an  î  î  08  avant  notre  ère  : 

Oli  !  que  le  temple  de  nos  ancêtres  est  solennel  dans  son  silence  !  Les  personnages 
éminents  qui  ont  assisté  à  cette  fête  étaient  respectables  et  en  parfaite  harmonie 
avec  elle!  Les  fonctionnaires  présents  étaient  en  grand  nombre,  et  tous  imitaient 
les  vertus  de  l'Empereur.  En  répondant  au  roi  Wân,  qui  est  dans  les  cieux,  ils  l'ac- 
clamaient à  grands  cris  dans  le  temple.  C'était  pour  l'honorer,  et  sa  mémoire  ne 
mourra  jamais  parmi  les  hommes. 

Dans  une  autre  ode ,  c'est  l'empereur  Tchhang  qui  est  censé  remercier 
les  princes  venus  à  son  couronnement  : 

Vous,  leur  dit-il,  princes  accomplis  et  illustres,  c'est  à  vous  que  je  dois  le  bon- 
heur que  vous  m'assurez  en  ce  jour.  Les  faveurs  dont  vous  me  comblez  n'ont  pas  de 
limite;  et  mes  descendants  en  recueilleront  les  fruits,  ainsi  que  moi.  Ne  soyez  dans 
vos  Etats  ni  mercenaires  ni  imprudents,  et  le  roi  ne  manquera  pas  de  vous  honorer 
de  son  estime.  En  songeant  aux  grands  services  que  vous  lui  aurez  rendus,  il  ac- 
croîtra encore  la  fortune  de  vos  héritiers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  au  monde ,  c'est 
d'être  homme;  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué,  c'est  d'être  vertueux.  Tous  les  princes 
doivent  faire  de  ces  préceptes  l'objet  de  leur  imitation  et  ne  jamais  oublier  l'exemple 
des  premiers  Rois. 

La  première  ode  de  la  seconde  décade  donne  quelques  instructions 
sommaires  sur  l'agriculture.  L'empereur  s'adresse  aux  fonctionnaires 
chargés  de  cette  partie  de  l'administration  : 

Ecoutez-moi,  ministres  et  fonctionnaires,  accomplissez  tous  avec  dévouement  vos 
devoirs  publics.  Le  Roi  vous  a  donné  des  règles  parfaites  ;  consultez-les ,  et  ne  suivez 
jamais  qu'elles.  Vous  tous  qui  m'écoutez,  voici  la  fin  du  printemps.  Qu'avez-vous 
à  faire?  Vous  n'avez  qu'à  bien  disposer  les  champs  nouveaux,  ainsi  que  ceux  de  la 
troisième  année.  Que  le  froment  et  l'orge  sont  beaux!  Le  Dieu  resplendissant  de 
gloire  nous  donnera  une  bonne  année.  Recommandez  à  tous  vos  hommes  de  pré- 
parer leurs  faucilles  et  leurs  houes.  Nous  allons  voir  bientôt  travailler  les  faux. 

Les  agriculteurs,  quand  la  récolte  est  abondante,  ne  manquent  pas  de 
célébrer  leur  bonheur  : 

L'année  est  riche  en  millet  et  en  riz.  Nos  greniers  sont  pleins  ;  ils  renferment 
dix  mille,  cent  mille  mesures,  un  million  de  mesures,  que  nous  offrirons  à  nos  an- 
cêtres de  l'un  et  l'autre  sexe ,  dans  la  douceur  de  notre  joie.  Les  bienfaits  dont  nous 
sommes  comblés  sont  innombrables. 

Au  lieu  d'agriculteurs  et  de  simples  particuliers,  c'est  parfois  l'em- 
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pereur  lui-même  qui  récite  une  ode,  comme  celle  où  le  roi  Woû  fait  un 
sacrifice  à  son  père  Wân  : 

Ils  sont  venus  pleins  de  concorde  et  de  gravité ,  tous  les  princes  qui  assistaient  à  ce 
sacrifice ,  tandis  que  le  fils  du  Ciel  jette  sur  eux  de  profonds  regards.  O  mon  grand 
et  auguste  père,  pendant  que  je  t'offre  ce  noble  taureau,  et  que  les  princes  sont 
présents  à  mon  sacrifice ,  soutiens-moi ,  soutiens  Ion  fils  dévoué.  Tu  as  joué  ton  rôle 
d'homme  avec  une  pénétrante  sagesse,  comme  un  souverain  qui  a  les  qualités  de  la 
paix  et  de  la  guerre ,  qui  assure  le  repos  des  cieux  mêmes ,  et  la  prospérité  de  ses  des- 
cendants. Tu  m'as  donné  des  sourcils  qui  promettent  la  longévité  ;  tu  m'as  fait 
grand  par  les  grâces  dont  tu  me  combles.  J'offre  ce  sacrifice  à  mon  père,  à  qui  je  le 
dois,  et  à  ma  mère  remplie  de  vertu. 

Parfois,  c'est  un  empereur,  arrivé  tout  jeune  au  trône,  qui  confesse 
modestement  tout  ce  qui  lui  manque  pour  les  hautes  fonctions  dont  il 
est  investi.  C'est  le  jeune  Tchhang  qui  s'écrie  : 

Malheur  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  faible  enfant,  sur  qui  repose  le  fardeau  d'un 
Etat  en  désordre!  Je  suis  seul  et  plein  de  misère.  O  mon  grand-père,  durant  ta 
longue  vie,  tu  as  toujours  été  un  excellent  fils.  Tu  as  pensé  au  père  de  mon  grand- 
père  ,  en  te  le  représentant  comme  tu  le  voyais  à  la  Cour;  et  moi,  chétif  enfant ,  je 
vous  respecterai  sans  cesse,  le  jour  et  la  nuit. 

Le  même  empereur  n'est  pas  moins  humble  dans  une  seconde  ode, 
qui  semble  bien  être  la  suite  de  celle-ci  : 

9 

Au  début  de  mon  règne ,  je  prends  conseil  pour  m'efforcer  de  suivre  l'exemple  de 
mon  père,  qui  repose  dans  cette  châsse.  Ses  desseins  étaient  immenses;  et  je  ne  suis 
pas  capable  de  les  exécuter.  Je  tâche  pourtant  de  les  accomplir;  mais,  tout  en  les 
continuant ,  je  dévierai  toujours  de  ses  projets.  Je  ne  suis  qu'un  enfant,  qui  ne  peut 
vaincre  les  difficultés  qui  accablent  l'État.  J'ai  pris  la  place  de  mon  grand -père,  et 
j'ai  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  lui  pour  me  bien  conduire  à  l'égard  de  ma  Cour,  pour 
monter  ou  descendre  dans  mon  palais.  O  mon  grand-père,  je  t'admire  ;  veuille  bien 
me  soutenir  et  m' éclairer. 

Enfin,  dans  une  troisième  ode,  l'empereur  Tchhang  pousse  l'humilité 
encore  plus  loin,  et  il  exprime  un  sincère  repentir  des  fautes  qu'il  a  pu 
commettre  : 

Je  me  condamne  pour  tout  le  passé ,  et  je  serai  désormais  sur  mes  gardes  pour 
éviter  de  nouveaux  malheurs.  Je  n'aurai  plus  rien  à  faire  avec  la  guêpe,  et  je  ne 
chercherai  plus  à  éviter  son  douloureux  aiguillon.  Je  l'avais  prise  d'abord  pour  le 
plus  petit  des  oiseaux.  Mais  elle  a  pris  des  ailes ,  et  elle  est  devenue  un  oiseau 
énorme.  Non,  je  ne  puis  surmonter  les  embarras  de  mon  royaume,  et  je  me  débats 
contre  les  épreuves  les  plus  pénibles. 

Plus  tard,  l'empereur,  qui  a  réussi  à  surmonter  tous  les  obstacles, 
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se  livre  à  la  joie  du  triomphe,   succédant  à  ses  premières  lamenta- 
tions : 

La  paix  règne  dans  nos  myriades  de  provinces.  Les  années  d'abondance  se  sont 
succédé;  le  Ciel  ne  nous  a  refusé  aucune  de  ses  faveurs;  le  belliqueux  roi  Wôu  a 
justifié  la  confiance  de  ses  généraux,  et.  il  les  a  employés  dans  toute  l'étendue  du 
Uoyaume  à  affermir  l'autorité  de  sa  famille.  Quelle  gloire  n'a-t-il  pas  acquise  sous 
la  protection  du  Ciel ,  qui  m'a  fait  roi  à  la  place  de  la  dynastie  de  Sliang  ! 

A  ces  hymnes  impériaux  on  a  joint,  par  un  privilège  unique,  ceux 
du  marquis  de  Loû,  qui  devaient  être  chantés  aussi  dans  les  cérémonies 
royales,  avec  la  musique  de  la  cour  et  au  temple  des  ancêtres.  Cette 
distinction  exceptionnelle  avait  été  accordée  au  duc  de  Tchâou  pour  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'empire.  Son  fds  aîné  avait  été  le  premier 
marquis  de  Loû,  une  des  provinces  orientales.  Ces  hymnes,  au  nombre 
de  quatre ,  n'ont  pas  le  même  caractère  religieux  que  les  autres  et  sont 
en  général  beaucoup  moins  concis. 

Après  les  chants  qui  étaient  à  l'usage  des  empereurs,  viennent  trois 
autres  recueils  d'un  ordre  moins  élevé  :  d'abord  les  odes  mineures  du 
royaume,  puis  les  odes  majeures;  celles-ci  sans  doute  étaient  destinées 
aux  classes  supérieures  de  la  population,  tandis  que  les  autres  étaient 
réservées  aux  classes  populaires.  Enfin  le  troisième  et  dernier  recueil 
était  formé  des  odes  composées  dans  diverses  provinces  de  l'empire. 

Ces  trois  derniers  recueils  complètent  le  Shili  King,  le  Livre  de  la 
poésie.  Nous  n'y  insistons  pas,  bien  qu'on  puisse  y  trouver  beaucoup  de 
détails  sur  l'histoire  et  les  mœurs  de  la  Chine  à  ces  époques  reculées  ; 
mais  nous  nous  arrêterons  davantage  au  Hsiào  King,  ou  Livre  classique 
de  la  piété  filiale.  Le  sujet  peut  avoir  partout  grande  importance;  il  en 
a  peut-être  en  Chine  plus  qu'ailleurs,  puisque  le  culte  des  ancêtres  y  est 
à  peu  près  la  seule  religion. 

M.  James  Legge  a  discuté  longuement  la  question  de  savoir  à  quelle 
époque  précise  et  par  qui  le  Traité  de  la  piété  filiale  avait  été  composé. 
Si  ce  n'est  pas  Confucius  qui  l'a  écrit  de  sa  propre  main,  il  l'a  tout  au 
moins  dicté;  et  à  ce  titre  on  peut  considérer  qu'il  en  est  bien  l'auteur. 
Voici  en  effet  le  début  du  traité  lui-même  : 

Un  jour  Confucius  était  inoccupé ,  et  son  disciple  Tzàng-Tze  était  assis  près  de 
lui  pour  l'écouter,  quand  le  maître  lui  dit  :  «  Les  anciens  Rois  ont  eu  une  vertu  par- 
faite ,  et  leur  administration ,  qui  s'étendait  à  lout ,  tenait  en  bon  accord  tout  ce  qui 
est  sous  le  ciel.  Grâce  à  cette  sage  conduite,  le  peuple  vivait  en  paix,  et  il  n'y  avait 
aucune  malveillance  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs.  Savez-vous  ce  qu'il  en 
était  ?  »  ïzâng ,  se  levant  de  sa  natte ,  répondit  :  «  Comment  pourrais  je  le  savoir,  vu' 
le  peu  d'intelligence  dont  je  suis  doué?»  Le  maître  ajouta  :  «La  cause  de  tout  ce 
bonheur,  c'était  la  piété  filiale.  C'est  elle  qui  est  la  source  de  toutes  les  vertus ,  et  le 
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tronc  sur  lequel  repose  tout  l'enseignement  de  la  morale.  Rasseyez-vous ,  et  je  vais 
vous  expliquer  ce  sujet.  C'est  de  nos  parents  que  nous  recevons  notre  corps,  jus- 
qu'au dernier  de  nos  cheveux,  jusqu'au  moindre  fragment  de  notre  peau.  Nous 
devons  donc  éviter  de  faire  à  nos  parents  le  moindre  mal  et  la  plus  légère  blessure. 
C'est  là  le  commencement  de  la  piété  fdiale.  Son  objet  définitif,  c'est  de  nous  habituer 
à  tous  les  devoirs  qu'elle  nous  impose,  de  manière  à  nous  rendre  par  là  fameux 
dans  l'avenir,  et  à  glorifier  nos  parents.  Nous  débutons  par  servir  nos  parents  ; 
nous  continuons  en  devenant  à  notre  tour  chefs  de  famille,  et  nous  finissons  par 
constituer  notre  situation  personnelle.  Les  odes  majeures  du  Royaume  nous  le  con- 
seillent :  «Pensez  toujours  à  votre  ancêtre,  en  cultivant  votre  propre  vertu.  » 

Mais  la  piété  filiale,  telle  que  l'entend  Confucius,  ne  consiste  pas  seu- 
lement à  respecter  et  à  servir  nos  parents  ;  elle  va  beaucoup  plus  loin  ; 
et  c'est  elle  qui  doit  régler  la  conduite  des  princes  dans  leurs  Etats ,  la 
conduite  des  ministres  et  des  grands  fonctionnaires,  celle  des  employés 
inférieurs,  et  même  la  conduite  des  simples  particuliers.  Le  disciple, 
qui  écoute  docilement  les  leçons  du  maître,  trouve  aussi  que  la  piété 
filiale  ainsi  comprise  n'a  pas  de  limite.  Confucius  en  convient,  et  il 
déclare  que  la  piété  filiale  est  le  code  complet  des  devoirs  de  l'homme, 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat  tout  aussi  bien  que  dans  les  situations 
les  plus  humbles.  Ces  explications  ne  satisfont  pas  complètement  Tzâng, 
tout  docile  qu'il  est;  et  il  se  risque  à  poser  au  maître  cette  question  : 

«Est-ce  que  la  vertu  des  sages  n'est  pas  supérieure  à  la  piété  filiale?»  Confucius 
lui  répond  :  «  De  toutes  les  créatures  que  le  ciel  et  la  terre  ont  produites ,  l'homme 
est  la  plus  noble;  et  il  n'y  a  dans  l'homme  rien  de  plus  grand  que  la  piété 
filiale.  Dans  la  piété  filiale ,  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  la  crainte  respectueuse 
qu'on  a  pour  son  père.  C'est  ainsi  qu'on  le  révère  à  l'égal  du  Ciel.  C'est  le  duc 
de  ïchâou  qui  a  donné  cet  exemple  dans  toute  sa  perfection.  Il  offrait  au  roi  Wân 
ses  sacrifices  comme  il  les  offrait  à  Dieu.  La  vertu  des  sages  pourrait-elle  faire  rien 
déplus  grand?  Les  sages  eux-mêmes  recommandent  d'abord  la  crainte,  qui  mène  au 
respect;  le  respect  mène  à  l'affection,  qui  mène  à  l'amour.  Le  fils  tient  de  son  père 
la  vie;  et  il  n'y  a  pas  de  don  plus  précieux  que  celui-là.  Quand  on  n'aime  pas  ses 
parents  et  qu'on  aime  d'autres  personnes,  on  est  rebelle  à  la  vertu.  On  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  ce  qui  est  bien  ;  on  est  désapprouvé  du  monde  entier.  » 

Après  ces  définitions  peu  précises  de  la  piété  filiale ,  le  maître  en  vient 
à  des  considérations  plus  pratiques  sur  les  devoirs  du  fils  à  l'égard  de 
ses  parents.  Il  doit  en  toute  occasion  leur  témoigner  le  plus  profond 
respect.  S'il  les  nourrit,  il  doit  chercher  sans  cesse  à  leur  plaire;  s'ils 
sont  malades,  il  doit  les  soigner  avec  un  absolu  dévouement.  Quand  il 
les  perd,  il  doit  manifester  hautement  sa  douleur.  Quand  il  fait  un  sa- 
crifice en  leur  mémoire,  il  doit  y  mettre  toute  la  solennité  possible. 
Quand  un  fils  a  rempli  ces  cinq  espèces  de  devoirs,  on  dit  de  lui  qu'il 
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a  bien  servi  ses  parents,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  position  sociale. 
Rien  n'est  plus  grave  que  de  manquer  à  ces  obligations. 

«Pour  apprendre  au  peuple  à  être  affectueux  et  aimant,  dit  encore  le  maître, 
rien  n'est  plus  puissant  que  la  piété  filiale.  Pour  enseigner  au  peuple  l'observation 
des  convenances  et  la  soumission,  rien  ne  vaut  mieux  que  le  devoir  de  fraternité. 
Pour  changer  les  mœurs  et  les  sentiments,  rien  ne  vaut  la  musique.  Pour  assurer 
le  repos  des  supérieurs  et  le  bon  ordre  de  la  part  du  peuple ,  c'est  surtout  aux  règles 
des  convenances  qu'il  faut  s'attacher.  Les  règles  des  convenances  ne  sont  que  l'ap- 
plication des  principes  du  respect.  L'homme  supérieur,  le  souverain,  n'a  pas  besoin 
pour  assurer  la  piété  filiale  d'aller  dans  toutes  les  familles  et  de  voir  chaque  jour 
les  membres  dont  elles  se  composent.  Quand  il  recommande  la  piété  filiale,  c'est 
un  hommage  rendu  à  tous  les  pères  qui  sont  sous  le  ciel;  quand  il  recommande  la 
soumission  fraternelle,  c'est  un  hommage  à  tous  les  frères  aînés  qui  sont  sous  le 
ciel;  quand  il  recommande  l'obéissance  aux  sujets,  c'est  un  hommage  à  tous  les 
chefs  qui  sont  sous  le  ciel.  Il  est  dit  dans  le  Livre  de  la  poésie  (Shih  King)  :  «Le 
«  souverain  heureux  et  bienveillant  est  le  père  du  peuple.  »  Si  ce  n'était  pas  là ,  en 
effet ,  la  parfaite  vertu ,  comment  cette  vérité  serait-elle  si  généralement  reconnue  et 
acceptée  par  les  peuples ,  comme  étant  d'accord  avec  leur  propre  sentiment  ?  » 

Le  maître  dit  encore  : 

«  La  piété  filiale  que  l'on  montre  à  ses  parents  se  transforme  en  loyauté  à  l'égard 
du  souverain;  le  devoir  fraternel  qu'on  observe  envers  un  frère  aîné  se  transforme 
en  déférence  pour  les  gens  plus  âgés.  La  bonne  direction  de  la  famille  se  transforme 
en  un  bon  gouvernement,  si  l'on  occupe  une  fonction  publique.  Si  donc  on  sait  se 
bien  conduire  dans  son  intérieur,  on  transmettra  son  nom  aux  générations  futures.  » 

Le  disciple  de  Gonfucius  l'écoute  en  silence;  mais  quand  le  maître  a 
fini  de  parler,  Tzâng  se  permet  de  lui  poser  une  question  : 

«  Je  viens  d'entendre  vos  instructions  sur  les  effets  de  l'amour,  sur  le  respect  qu'on 
doit  à  ses  parents,  et  sur  la  paix  qu'on  leur  assure,  et  sur  la  célébrité  qu'on  acquiert 
en  se  conduisant  ainsi;  mais  je  voudrais  vous  demander  s'il  suffit  d'obéir  aux  ordres 
d'un  père  pour  que  ce  soit  là  toute  la  piété  filiale.  » 

Le  maître  répond  au  disciple  : 

«  Que  venez-vous  de  dire  ?  que  venez-vous  de  dire?  Anciennement,  si  le  fils  du  Ciel 
avait  eu  sept  ministres  qui  lui  eussent  adressé  leurs  remontrances ,  il  n'aurait  pas 
renoncé  à  gouverner  son  royaume,  quand  même  les  mesures  prises  par  lui  eussent 
été  mauvaises;  un  gouverneur  de  province,  qui  a  cinq  ministres,  ne  quitte  pas  le 
pouvoir  parce  qu'il  a  commis  des  fautes.  Un  officier  supérieur,  et  même  un  fonc- 
tionnaire inférieur  ne  se  retirent  pas  davantage  devant  la  critique.  Par  conséquent , 
quand  une  injustice  a  été  commise ,  le  père  n'est  pas  tenu  d'y  persévérer  ;  et  le  fils 
ne  doit  pas  s'abstenir  d'exprimer  ses  remontrances,  pas  plus  qu'un  ministre  ne 
s'abstient  de  présenter  les  siennes  à  son  souverain.  Donc,  la  simple  obéissance  aux 
ordres  d'un  père  n'est  pas  vraiment  la  piété  filiale.  » 
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Quand  un  inférieur  est  à  la  cour  du  souverain,  il  ne  doit  penser  qu'à 
le  servir  loyalement  de  son  mieux  ;  et  quand  il  s'est  retiré  de  la  cour,  il 
ne  doit  songer  qu'à  réparer  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre.  Il  s'applique 
à  se  corriger  lui-même  et  à  éviter  constamment  tout  ce  qui  est  mal.  C'est 
à  cette  condition  que  le  supérieur  et  l'inférieur  peuvent  s'attacher  affec- 
tueusement l'un  à  l'autre;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Livre  de  la 
poésie  :  «  Je  l'aime  du  fond  du  cœur.  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas? 

«  Je  t'adore  de  tout  cœur,  et  je  ne  t'oublierai  jamais.  » 

Le  dix-huitième  et  dernier  chapitre  du  Traité  de  la  piété  filiale  est 
consacré  au  deuil  qu'on  doit  porter  et  à  l'affliction  qu'on  doit  ressentir 
quand  on  perd  ses  parents.  On  peut  se  lamenter  sans  que  les  pleurs 
durent  trop  longtemps.  Pendant  la  cérémonie  funéraire,  on  ne  doit  point 
montrer  la  moindre  vanité;  si  l'on  parle,  ce  doit  être  sans  prétention  ;  il 
ne  faut  point  porter  de  vêtements  somptueux;  s'il  y  a  de  la  musique,  on 
ne  doit  pas  sembler  en  jouir;  si  l'on  mange,  on  ne  doit  pas  non  plus 
goûter  les  friandises  du  repas.  Tels  sont  les  signes  de  la  tristesse  qu'on 
ressent.  Après  le  troisième  jour,  on  peut  prendre  des  aliments  ;  et  le  peuple 
apprend  ainsi  que  le  vivant  ne  doit  pas  souffrir  davantage  à  cause  du 
mort,  et  que  l'abstinence  ne  doit  pas  être  poussée  jusqu'à  détruire  la 
vie.  Le  deuil  ne  doit  jamais  durer  plus  de  trois  ans,  pour  apprendre  au 
peuple  que  le  chagrin  doit  avoir  une  fin.  Le  mort  est  enfoui  dans  deux 
cercueils,  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur;  il  y  a  de  plus  un  linceul.  Les 
vases  du  sacrifice,  ronds  ou  carrés,  doivent  être  disposés  régulièrement, 
pour  que  leur  vue  rappelle  la  perte  que  la  famille  vient  de  faire.  Les 
femmes  se  frappent  le  sein ,  et  les  hommes ,  qui  font  cortège  au  cercueil , 
battent  du  pied  en  pleurant  et  en  gémissant.  On  consulte  l'écaillé  de 
tortue  pour  savoir  où  l'on  doit  placer  la  tombe  et  y  déposer  paisible- 
ment le  corps.  On  place  dans  le  temple  des  ancêtres  l'inscription  qui 
rappelle  le  nom  du  défunt,  et  l'on  fait  des  offrandes  aux  Esprits,  qui  ont 
quitté  son  corps.  Au  printemps  et  à  l'automne,  on  fait  des  sacrifices  en 
l'honneur  du  défunt. 

Montrer  son  amour  et  son  respect  à  ses  parents  durant  leur  vie  et  sa  tristesse 
quand  ils  meurent,  c'est  remplir  les  devoirs  fondamentaux  de  l'existence.  Tous  les 
droits  de  la  vie  et  de  la  mort  sont  satisfaits  ;  et  le  fils  a  rempli  tous  ses  devdirs  en- 
vers ses  parents. 

Ici  finit  le  Traité  de  la  piété  filiale,  traduit  par  M.  Legge.  Quoique 
cet  opuscule  ne  fasse  point  partie  des  cinq  Kings  principaux,  il  n'en  a 
pas  moins  exercé  plus  d'influence  qu'aucun  d'eux.  A  toutes  les  époques, 
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il  a  été  étudié  par  les  personnages  les  plus  haut  placés ,  et  des  emper 
reurs  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  faire  les  éditeurs.  Le  texte  actuel  a  été 
définitivement  arrêté  et  publié  par  l'empereur  Hsuan  Zang,  qui  régnait 
de  l'an  y  i  3  à  y 5 5  de  notre  ère.  D'autres  empereurs,  avant  celui-là, 
s'étaient  fait  un  honneur  de  montrer  le  même  zèle.  Si  le  Livre  de  la 
piété  filiale  n'est  pas  compris  parmi  les  cinq  Kings,  son  caractère  essen- 
tiellement moral  l'a  placé  tout  à  fait  à  part.  On  a  essayé  d'en  tirer  une  sorte 
de  code  destiné  à  régler  la  conduite  de  tous  les  fonctionnaires  depuis 
l'empereur  jusqu'au  dernier,  et  en  outre  la  conduite  des  simples  par- 
ticuliers. Le  culte  de  la  famille  devenait  ainsi  un  principe  universel,  au- 
quel n'échappaient  aucun  membre  du  gouvernement  ni  le  plus  obscur 
des  sujets. 

11  semble  bien  que  ces  conseils  de  fraternité  générale  et  de  soumis- 
sion hiérarchique  aient  porté  leurs  fruits  ;  ils  ont  été  entendus  et  pra- 
tiqués dans  cet  immense  empire;  et,  selon  toute  apparence,  ils  ont  dû 
faciliter  l'œuvre  de  l'administration  chargée  de  surveiller  et  de  diriger 
un  peuple  innombrable.  Mais,  pour  que  de  tels  conseils  soient  efficaces, 
il  faut  deux  conditions  :  d'abord  une  profonde  sagesse  chez  ceux  qui  les 
donnent,  ensuite  une  docilité  non  moins  surprenante  chez  ceux  qui  les  ac- 
ceptent et  qui  les  suivent  sincèrement.  On  peut  croire  que  ces  condi- 
tions ont  été  remplies  de  la  part  du  législateur  d'abord,  et  ensuite  de  la 
part  du  peuple-,  à  qui  cette  singulière  législation  s'adressait.  Le  culte  des 
ancêtres  et  l'amour  de  la  famille  ont  été  poussés  en  Chine  peut-être  plus 
loin  que  dans  toute  autre  société.  C'est  le  lien  indestructible  qui  a  main- 
tenu depuis  plus  de  trois  mille  ans  ce  grand  corps,  composé  de  plus  de 
quatre  cent  millions  d'êtres  humains.  Ce  n'est  pas  sans  doute  la  seule 
cause  d'une  telle  stabilité;  mais  celle-là  doit  compter  parmi  les  plus 
puissantes.  D'ailleurs,  il  est  évident  que  Confucius,  en  promulguant  ses 
admirables  préceptes,  n'inventait  rien,  si  ce  n'est  la  forme  presque  offi- 
cielle qu'il  leur  donnait.  L'empire  existait  avant  lui  depuis  deux  mille 
ans  déjà,  et  il  se  régissait  instinctivement  par  les  mêmes  ressorts.  Le 
législateur  fortifia  ces  mœurs  excellentes,  en  les  constatant  dans  ses 
conversations  magistrales  et  dans  ses  livres;  mais  il  ne  les  créait  pas, 
puisqu'elles  l'avaient  précédé  de  temps  immémorial. 

Dans  l'histoire  des  législations ,  celle  de  Lycurgue  peut  paraître  un 
phénomène  bien  extraordinaire.  Mais  Sparte  n'a  pas  vécu  plus  de  quatre 
cents  ans.  Sa  constitution  était  essentiellement  contraire  à  la  nature;  et 
c'est  ce  qui  en  fait  l'originalité,  restée  unique  dans  les  fastes  du  genre 
humain.  Loin  de  là,  la  piété  filiale,  recommandée  par  Confucius,  est 
absolument  conforme  à  la  nature  et  à  l'ordre  public.  Le  respect  des 
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enfants  pour  leurs  parents  est  spontané  :  c'est  un  élan  du  cœur,  tout 
aussi  bien  que  l'affection  des  parents  pour  les  êtres  auxquels  ils  ont 
donné  la  vie.  Peut-on  trouver  une  plus  ferme  base  de  la  société?  Quel 
fondement  plus  solide  peut-on  lui  donner?  quel  conseil  plus  doux  et 
plus  pratique?  Le  législateur  chinois  est  le  seul  qui  se  soit  avisé  de  ce 
moyen  de  gouvernement.  Ce  moyen  n'a  rien  de  politique;  mais  il  est  le 
plus  fécond  et  le  plus  durable  de  tous;  c'est  la  nature  elle-même  qui 
l'indique  et  qui  le  perpétue,  en  en  renouvelant  la  force  avec  chacune 
des  générations  qui  se  succèdent.  D'autres  législateurs  ont  bien  aussi 
recommandé  la  fraternité  entre  les  citoyens.  L'ont-ils  obtenue?  Il  n'y 
paraît  pas,  tandis  qu'en  Chine  le  précepte  a  eu  les  conséquences  les 
plus  réelles.  Le  christianisme  l'a  proclamé  aussi;  il  a  dit  aux  hommes  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Mais  les  hommes  de  nos  civilisations 
occidentales  n'ont  pas  écouté  cette  parole  de  paix. 

Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs  glorifier  la  Chine  à  nos  dépens;  et 
nous  allons  voir  que ,  si  elle  a  été  sage  à  quelques  égards ,  elle  l'est  bien 
peu  sous  d'autres  rapports.  En  étudiant  le  reste  des  livres  attribués  à 
Confucius,  nous  reconnaîtrons  qu'elle  a  payé  une  large  rançon  à  l'in- 
firmité humaine. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Prévost-Paradol  ,  Elude  suivie  d'un  choix  de  lettres, 
par  Octave  Gréard,  de  l'Académie  française.  Hachette,  189A. 


PREMIER   ARTICLE. 


Nous  n'avons  pas  à  apprendre  aux  hommes  de  notre  temps  que  Pré- 
vost-Paradol a  été  un  écrivain  politique  de  premier  ordre,  d'une  adresse 
et  d'une  souplesse  admirables,  d'une  verve  toujours  renaissante,  d'une 
langue  pure,  précise,  pénétrante,  et  enfin  d'infiniment  d'esprit.  Il  ma- 
niait l'ironie  en  maître;  il  savait,  dit  M.  Gréard,  «  blesser  sans  injurier  », 
et  il  exprimait  la  raison  sous  les  formes  les  plus  piquantes  et  les  plus 
aimables.  C'était  un  Swift  plus  délicat  et  moins  amer.  Sainte-Beuve  a 
fait  remarquer  que  le  régime  de  demi-jour  et  de  demi- liberté  sous  le- 
quel il  écrivait  avait  été  des  plus  favorables  au  talent  de  Prévost-Paradol 
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et  avait  aiguisé  sa  plume ,  mais  celui-ci  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  ap- 
prît et  qu'on  lui  fit  remarquer  son  genre  de  talent.  Il  avait  lui-même  de- 
viné, bien  avant  d'entrer  dans  le  journalisme,  de  quelles  armes  il  aurait 
à  se  servir  dans  cette  lutte,  s'il  devait  s'y  engager.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
en  i  853 ,  quatre  ans  avant  son  entrée  aux  Débats  :  «Quelle  volupté, 
disait-il,  de  compter  et  de  peser  ses  mots,  d'enfoncer  délicatement  l'ai- 
guille, d'ajuster  à  coup  posé!  Vive  l'oppression  pour  donner  toutes  ses 
ressources  et  tout  son  prix  à  la  pensée,  pour  nous  instruire  à  la  force 
contenue,  aux  nuances  savantes,  au  mépris  laconique  et  serré.  Que  ce 
silence  général  est  favorable  !  Les  braillards  se  taisent  :  il  faut  une  voix 
métallique,  dure,  vibrante,  pleine  d'intonations  fines  et  mordantes.  Plus 
de  chanteurs  des  rues;  place  aux  artistes!  Que  je  voudrais  en  être,  pour 
mon  plaisir  encore  plus  que  pour  l'honneur!  La  main  me  démange  et 
l'épée  danse  au  fourreau  !  »  On  voit  que  l'art  de  Paradol  a  été  un  art 
voulu,  prévu,  d'un  effet  calculé  d'avance,  et  l'effet  en  fut  irrésistible. 
Son  nom  restera  indissolublement  attaché  à  l'histoire  du  second  empire 
et  comptera  au  premier  rang  parmi  les  noms  de  ceux  qui  ont  préparé 
le  retour  des  principes  libéraux.  Mais  la  littérature  politique  est  une  des 
choses  qui  passent  le  plus  vite;  et  les  journalistes  sont  un  peu  comme 
les  grands  acteurs  qui  ne  sont  plus  admirés  que  par  ouï- dire  et  sur  le 
témoignage  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Il  n'en  est  pas  sans  doute  tout 
à  fait  de  même  pour  les  journalistes,  puisque  leurs  écrits  restent  sous 
nos  yeux;  mais  la  flamme  qui  les  animait  est  éteinte;  les  circonstances 
qui  les  ont  provoqués  sont  oubliées;  les  querelles  qu'ils  résumaient  ne 
sont  plus  comprises;  les  épigrammes  ont  perdu  leur  acuité  et  les  sous- 
entendus  ont  besoin  de  commentaires  :  ce  qui  nous  a  le  plus  charmés 
nous  laisse  froids  aujourd'hui.  Si  donc  Prévost  -  Paradol  ne  devait  être 
considéré  que  comme  écrivain  politique,  son  nom,  sans  doute,  resterait 
grand  dans  l'histoire  contemporaine,  car  il  y  a  joué  un  rôle  considé- 
rable; mais,  au  point  de  vue  littéraire,  son  talent  risquerait  fort  de  ne 
pas  être  apprécié  à  toute  sa  valeur,  à  cause  de  la  disparition  du  milieu 
où  ce  talent  a  tant  brillé.*  A  la  vérité,  parmi  les  écrits  politiques  de  Pré- 
vost-Paradol ,  tous  ne  sont  pas  exclusivement  consacrés  à  des  querelles 
de  polémique  journalière;  il  en  est  qui  portent  sur  des  questions  de  po- 
litique générale  et  de  théories  constitutionnelles  :  ce  serait  là,  évidem- 
ment, l'objet  d'une  belle  étude;  mais  là  même  la  science  pure  est  encore 
trop  mêlée  à  la  politique  militante  pour  que  nous  puissions  y  insister 
beaucoup  dans  le  paisible  journal  où  nous  écrivons;  nous  aimons  mieux 
étudier  notre  auteur  à  un  autre  point  de  vue. 

En  effet,  dans  Prévost-Paradol ,  à  côté  de  l'écrivain  militant,  livré  à 
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la  vie  ardente  de  la  politique,  il  y  en  a  un  autre  plus  abstrait,  plus  gé- 
néral, plus  impersonnel,  consacré  à  des  objets  plus  éloignés  du  jour  le 
jour,  et  qui  ont  un  intérêt  permanent.  C'est  ce  second  Paradol  que 
nous  voudrions  surtout  mettre  en  lumière,  ou  plutôt  rappeler  au  sou- 
venir de  ceux  qui  l'ont  connu ,  en  nous  appuyant  sur  le  noble  et  émou- 
vant ouvrage  que  M.  Gréard  vient  de  lui  consacrer. 

Ce  livre  n'est  pas  une  étude  critique  et  analytique,  comme  celle  que 
nous  voudrions  esquisser  ici.  C'est  une  biographie,  non  pas  une  bio- 
graphie morte  et  tout  extérieure,  mais  une  biographie  psychologique  et 
Aivante,  écrite  avec  le  cœur  et  soutenue  par  des  lettres  d'un  intérêt 
puissant.  La  plupart  de  ces  lettres  sont  adressées  à  M.  Gréard  lui-même 
et  à  M.  Ludovic  Halévy,  quelques-unes  à  Taine  et  à  d'autres  amis.  Elles 
nous  font  assister  à  tous  les  événements  intérieurs  de  la  vie  de  Paradol  ; 
elles  en  racontent  les  épreuves;  elles  nous  peignent  l'homme  dans  toute 
sa  vérité.  Rien  de  plus  navrant  que  cette  histoire,  si  douloureuse  au  dé- 
but, si  brillante  au  milieu,  si  terrible  à  la  fin.  M.  Gréard  nous  dit  qu'il 
eût  pu,  suivant  la  méthode  anglaise,  fondre  les  lettres  dans  le  récit  en 
les  accompagnant  d'un  commentaire.  11  ne  l'a  pas  fait  et  il  a  eu  raison. 
Ce  mélange  de  correspondance  et  de  récit  brise  à  tout  instant  l'intérêt; 
car  l'intérêt  du  récit  tient  au  mouvement  rapide  et  ému  dans  lequel  il 
est  écrit.  M.  Gréard  excelle  dans  ce  genre  de  la  biographie  psycholo- 
gique; déjà,  il  nous  en  avait  donné  un  modèle  dans  son  livre  sur  Ed- 
mond Schérer;  ce  livre  était  remarquable  par  la  vive  et  chaude  analyse 
que  l'auteur  avait  faite  de  la  personne  et  du  talent  de  Schérer;  mais  il 
ne  lavait  connu  que  par  intermédiaire,  et  il  ne  le  jugeait  que  sur 
pièces.  Ici,  au  contraire,  c'est  la  personne  même  qu'il  a  vue  et  connue 
face  à  face,  c'est  une  âme  qui  s'était  ouverte  à  lui  dès  la  première  jeu- 
nesse :  il  en  a  connu  toutes  les  phases ,  toutes  les  épreuves ,  toutes  les 
crises.  Il  nous  raconte  toute  cette  histoire  avec  une  émotion  profonde, 
mais  contenue  et  discrète;  car  les  âmes  ont  leurs  profondeurs,  qui  de- 
mandent à  ne  pas  être  mises  au  grand  jour  et  qui  se  réservent  à  l'inti- 
mité de  l'amitié  ou  de  l'amour.  Mais  dans  la  discrétion  même  il  y  a 
un  accent  de  vérité  qui  ne  trompe  pas.  Nous  ne  pourrions  analyser  ces 
pages  sans  les  refroidir;  mieux  vaudrait  alors  se  borner  à  citer;  mais 
alors  même,  mieux  vaut  encore  renvoyer  au  livre  lui-même.  Revenons 
à  notre  objet,  c'est-à-dire  au  philosophe,  au  moraliste,  au  critique  litté- 
raire. Ici  encore,  nous  aurons  pour  guide  M.  Gréard,  mais  nous  essaye- 
rons d'ajouter  quelque  chose  à  son  travail  par  une  analyse  un  peu  plus 
étendue. 

Prévost -Paradol  était-il  un  philosophe  P  II  l'était  certainement  par  le 


334  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1894. 

goût  et  par  la  flamme  intérieure  ;  c'est  la  philosophie  qu'il  avait  choisie 
à  l'Ecole  normale  comme  objet  propre  d'études;  si  l'agrégation  n'eût  pas 
été  supprimée,  c'est  elle  qu'il  eût  eue  à  affronter.  11  avait  médité  sur  ces 
matières  dès  le  collège;  il  avait  déjà  alors  son  système  de  philosophie, 
qui  n'était  pas  celui  de  la  classe.  A  l'âge  où  d'ordinaire  les  élèves  bégayent 
encore,  il  communiquait,  par  l'intermédiaire  de  la  philosophie,  avec 
son  ami  Taine,  plus  âgé  que  lui  d'un  an.  Du  collège,  où  il  était  encore, 
à  l'Ecole  normale,  où  Taine  était  entré  un  an  avant  lui,  il  lui  écrivait 
une  grande  lettre  philosophique,  où  il  n'avait  pas  du  tout  le  ton  d'un 
disciple,  mais  plutôt  d'un  maître.  Il  lui  enseignait  le  panthéisme,  en  lui 
parlant  de  l'unité  de  l'homme  et  de  la  nature ,  et  de  l'identité  de  la  vie 
qui  est  en  eux.  «  Tout  cela,  disait-il,  te  paraît  un  peu  obscur;  je  vais  te 
l'éclaircir.  »  Il  mettait  de  côté  certaines  choses  «  qui  ne  sont  pas  de  mon 
ressort,  ajoutait-il,  mais  qui  te  regardent  particulièrement,  telles  que 
l'existence  de  Dieu,  les  problèmes  relatifs  à  notre  âme  spirituelle  et,  en 
général,  toute  la  métaphysique».  Ainsi  à  cette  période  de  leur  pensée 
respective,  de  ces  deux  jeunes  gens,  c'était  Taine  qui  représentait  la 
métaphysique;  l'autre  considérait  le  monde  au  point  de  vue  de  la  science 
moderne;  le  système  de  philosophie  qu'il  en  tirait  n'était  autre  chose 
que  le  système  de  Lucrèce.  Il  trouvait  le  monde  de  la  science  plus  beau 
que  «  ce  monde  de  l'art ,  monde  de  mensonges  à  l'usage  de  l'homme 
par  lequel  on  veut  prouver  l'existence  de  Dieu».  En  même  temps,  ce- 
pendant, il  reconnaissait  que  ce  système  n'était  pas  sans  quelques  fâ- 
cheuses conséquences  :  «  S'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  disait-il,  toutes  les  idées 
de  devoir,  dévouement,  sacrifice  périssent  avec  lui.  »  Enfin  il  terminait 
cette  lettre  quelque  peu  incohérente  par  une  conclusion  empruntée  évi- 
demment à  l'utopiste  Charles  Fourier,  qu'il  lisait  alors,  à  ce  que  nous 
apprend  M.  Gréard  :  «  Trouver  les  lois  du  développement  naturel  des 
passions  humaines  et  régler  sur  ces  lois  un  ordre  de  choses  où  l'homme 
trouve  le  bonheur  par  l'accomplissement  de  sa  réelle  destinée.  »  Taine 
avait  bien  reconnu ,  en  lisant  cette  lettre ,  la  source  d'où  elle  sortait  ;  car, 
dans  la  lettre  suivante,  Paradol  écrivait  :  «Fourier,  que  tu  crois  mon 
maître .  .  . ,  »  et  il  caractérisait  ainsi  ce  bizarre  et  original  philosophe  : 
«  Il  a  compris  l'unité  du  monde  matériel ,  l'identité  des  forces  qui  l'ani- 
ment. Il  a  exprimé  l'unité  du  monde  et  la  loi  de  la  création  dans  cette 
grande  formule  :  Les  attractions  sont  proportionnelles  aux  destinées.  »  A 
Fourier  Taine  opposait  Spinosa  :  à  une  science  purement  physiolo- 
gique il  opposait  la  métaphysique.  Il  demandait  à  Paradol  de  «  psycho- 
logiser  ».  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  pour  l'unité  de  la  matière  et  de  l'esprit, 
mais  à  deux  points  de  vue  différents.  «Je  réunis,  disait  Paradol,  l'homme 
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et  le  monde  dans  la  nature;  tu  réunis  le  monde  à  l'homme  dans  l'es- 
prit. Je  suis  panthéiste  matérialiste ,  tu  es  panthéiste  idéaliste.  Voilà  ce 
qui  nous  sépare ...  Si  j'osais  entrer  en  lice  avec  toi,  je  nierais  que  ce  que 
tu  appelles  spirituel  te  représente  réellement  quelque  chose,  et  après 
tout,  quoi  de  plus  spirituel  que  cette  force  invisible,  intangible,  qui 
réunit  toutes  choses,  qui  perce  les  murs,  qui  fait  enfin  tout  ce  que 
fait  cette  pensée  dont  tu  es  si  fier  que  tu  la  veux  dune  nature  unique 
et  supérieure  à  l'univers?  »  Cependant  il  ne  laisse  pas  que  de  subir  à  son 
tour  l'influence  de  Taine.  Celui-ci  l'avait  renvoyé  à  Spinosa.  «  Je  vais 
lire  Spinosa,  lui  écrit  Paradol,  je  vais  chercher  de  bonne  foi  s'il  y  a 
deux  panthéismes  et  s'il  y  en  a  un  qui  est  le  vrai.  » 

On  voit  quelles  pensées  s'agitaient  entre  ces  deux  jeunes  gens,  dont 
l'un  était  encore  au  collège  et  se  préparait  au  concours  général ,  et  dont 
l'autre  était  en  première  année  d'école.  Ils  étaient  arrivés  au  tuf  des 
choses,  et  laissaient  bien  loin  derrière  eux  les  doctrines  de  la  philosophie 
classique.  Il  n'était  déjà  plus  question  pour  eux  de  savoir  qui  a  raison 
du  théisme  ou  du  panthéisme.  La  question  est  résolue  d'un  commun 
accord  :  pour  eux,  c'est  le  panthéisme  qui  a  raison.  La  seule  question 
est  celle  de  savoir  de  quel  panthéisme  il  s'agit.  L'un  est  pour  le  pan- 
théisme, matérialiste;  l'autre  pour  le  panthéisme  spiritualiste.  Ce  qui 
étonne  quelque  peu ,  c'est  que  ce  soit  Paradol  qui  soit  pour  le  premier, 
et  Taine  pour  le  second.  Cela  dérange  un  peu  les  idées  qu'on  se  ferait 
volontiers  de  l'un  et  de  l'autre;  non  qu'il  fût  juste  de  qualifier  la  philo- 
sophie de  Taine  de  matérialiste,  car  il  ne  croyait  pas  plus  à  la  matière 
qu'à  l'esprit;  il  était  en  réalité  ce  que  nous  appelons  phénoméniste,  mais 
par  là  même  très  éloigné  de  la  métaphysique;  et,  en  général,  dans 
l'analyse  et  l'explication  des  faits,  il  était  porté  à  expliquer  l'intérieur  par 
l'extérieur,  l'esprit  par  les  choses,  l'idéal  par  le  réel.  Il  était  même  arrivé 
vers  la  fin  de  sa  vie  à  une  aversion  très  prononcée  pour  la  métaphy- 
sique; personne  ne  s'exprimait  plus  durement  que  lui  contre  les  ten- 
dances ultra -métaphysiques  de  l'école  universitaire  actuelle.  Telles  fu- 
rent plus  tard  les  directions  de  la  philosophie  de  Taine.  Il  semble,  au 
contraire,  que  Paradol  ait  subi  une  transformation  inverse.  Il  se  pré- 
sente avec  un  caractère  beaucoup  plus  spiritualiste,  ou  du  moins  plus 
idéaliste  que  Taine.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  traces  dans  ses  écrits 
de  cette  influence  des  théories  dont  il  était  parti;  nulle  part,  non  plus, 
de  socialisme  matérialiste  à  la  Fourier  ou  à  la  Proudhon.  Dans  ses  études 
de  critique  littéraire,  il  ne  fait  aucun  usage  de  la  doctrine  des  milieux 
si  chère  à  Taine,  ni  de  l'influence  du  tempérament.  En  politique,  il  est 
tout  à  fait  idéaliste;  et  ses  croyances  libérales  ne  peuvent  reposer  que 
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sur  l'idée  de  l'esprit  :  autrement,  pourquoi  s'indignerait- il  tant  que  la 
force  l'emportât  sur  le  droit?  Ainsi  les  deux  amis,  vers  la  fin  de  leur 
carrière,  semblaient  avoir  changé  de  point  de  vue.  Il  reste  cependant 
quelque  chose  de  cette  opposition  de  la  première  heure  :  c'est  que 
Taine,  malgré  son  positivisme,  n'est  qu'un  spéculatif,  n'ayant  de  culte 
que  pour  la  pensée,  tandis  que  Paradol  s'est  toujours  intéressé  aux  choses 
humaines  et  à  la  vie  pratique,  ce  qui,  bien  entendu,  n'a  rien  de  maté- 
rialiste, mais  ce  qui,  en  un  sens,  répond  au  même  besoin  de  réalité. 

C'est ,  du  reste ,  ce  que  M.  Gréard ,  qui  les  a  connus  intimement  l'un  et 
l'autre,  nous  explique  admirablement  :  «Taine,  dit-il,  dans  leurs  con- 
versations intimes,  représentait  la  spéculation  pure;  Paradol  représen- 
tait l'action  et  déjà  l'action  politique.  Inoubliable  contraste  !  Celui-ci 
grave,  serein,  replié  sur  lui-même,  jouissant  de  la  recherche  solitaire 
et  de  la  moindre  parcelle  de  vérité  conquise  comme  du  souverain 
bien  ;  celui-là  non  moins  perçant  ni  moins  profond ,  mais  sollicité  par 
toutes  sortes  de  passions,  épris  de  toutes  les  jouissances  du  monde,  dé- 
voré du  désir  d'en  savourer  l'ivresse.  Je  ne  crois  pas  que  Prévosl-Para- 
dol  ait  un  seul  moment  inspiré  à  Taine  le  désir  ou  simplement  le  goût 
de  l'action;  je  sais  que  les-  raisonnements  de  Taine,  si  élevés  et  si  forts, 
ont  plus  d'une  fois  touché  l'esprit  très  impressionnable  de  Prévost-Para- 
dol ,  mais  il  n'en  est  point  qui  ait  réussi  à  l'entamer;  sa  résolution  était  ar- 
rêtée de  se  jeter,  dès  qu'il  le  pourrait,  dans  la  grande  aventure  de  la  vie.  » 

Telles  étaient  les  relations  des  deux  amis,  lorsque  intervint  un  inci- 
dent qui  eut  presque  la  portée  d'un  événement,  parce  qu'il  posa  pour 
la  première  fois  le  problème  de  l'orthodoxie  philosophique  dans  l'ensei- 
gnement. Ce  fut  l'échec  de  Taine  à  l'agrégation.  Paradol  en  fut  pro- 
fondément ému  et  troublé.  Taine  avait  montré  une  telle  supériorité  à 
l'Ecole  normale  qu'il  y  était  devenu  presque  un  chef  d'école.  Personne 
ne  doutait  qu'il  ne  fût  reçu  le  premier  au  concours.  Ses  épreuves,  selon 
Paradol,  avaient  été  hors  ligne.  «  Ce  sont,  dit-il,  en  parlant  des  qualités 
de  son  concurrent,  des  qualités  d'enfant,  à  côté  de  la  force,  de  la 
clarté ,  de  la  correction ,  de  la  logique  et  de  la  hauteur  de  mon  ami 
Taine.  Tu  ne  saurais  croire ,  cher  ami ,  quel  effet  il  m'a  produit ,  com- 
bien j'étais  lier  de  lui,  et  quelles  espérances  il  me  donna  pour  l'avenir. 
Je  ne  le  connaissais  pas  encore  si  simple,  si  nerveux,  si  clair  et  surtout 
si  à  son  aise.  Il  était  là  le  maître,  et  il  y  avait  un  peu  de  respect  dans 
l'attention  qu'on  lui  prêtait.  Il  a  la  parole  très  régulière  et  cependant 
très  animée.  Il  a  dans  ses  débits  une  chaleur  contenue,  une  flamme  in- 
térieure qui  donne  de  la  vie  à  tout  ce  qu'il  touche.  C'est  la  passion  qui 
a  la  raison  pour  vêtement.  Comment  ont-ils  fait  pour  le  refuser  ?  » 
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A  la  suite  de  cet  échec ,  il  parut  dans  la  Liberté  de  penser,  recueil 
philosophique  et  libéral,  dirigé  par  Amédée  Jacques,  une  petite  note  ou 
protestation  d'une  vigueur  remarquable  et  qui  fit  un  grand  effet;  car,  je 
m'en  souviens  encore,  quoique  je  fusse  bien  loin  alors  des  événements, 
je  lus  cette  note  avec  le  plus  vif  intérêt;  et  je  ne  crains  pas  d'exagérer 
en  disant  que  j'y  ai  vu  dès  lors  le  signal  d'une  crise  future,  qui  devait 
changer  plus  tard  de  fond  en  comble  les  conditions  de  l'enseignement 
philosophique  dans  l'Université.  Or  cette  note  était  de  Prévost-Paradol. 
La  voici  :  «  Nous  professons  pour  le  caractère  de  M.  Portalis  (président 
du  concours  cette  année-là  à  la  place  de  M.  Cousin)  la  plus  sincère  es- 
time ;  aussi  sommes-nous  affligé  que  son  début  dans  la  présidence  du 
bureau  d'agrégation  pour  les  classes  de  philosophie  soit  signalé  par  le 
plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  des  juges  consciencieux  :  celui 
de  commettre  une  évidente  injustice.  Un  candidat  s'était  fait  remar- 
quer entre  tous  par  l'étendue  de  son  savoir,  par  la  force,  l'élégance,  la 
clarté  de  sa  parole,  par  la  maturité  inattendue  de  son  talent.  Il  avait 
joint,  dans  l'argumentation,  à  une  rare  habileté  un  sang-froid,  une 
justesse  et  une  modération  plus  rares  encore.  Il  avait  fait  la  leçon  la 
mieux  liée,  la  plus  claire  et  la  plus  philosophique  qui  se  soit  depuis 
longtemps  entendue  à  la  Sorbonne.  Aussi  les  concurrents  jugèrent  le 
candidat  hors  ligne  et  le  crurent  reçu  le  premier.  Et  M.  Taine  est  tout 
simplement  refusé  !  Il  est  refusé  parce  qu'il  a  fait  preuve  de  sincérité  et 
de  bon  goût.  Il  est  refusé  parce  qu'il  a  dédaigné  les  faciles  déclamations 
sur  la  Providence ,  sur  la  morale  religieuse  et  sur  la  nécessité  d'un  culte , 
lieux  communs  que  la  distinction  de  son  esprit  aurait  suffi  pour  lui 
interdire.  » 

Telles  étaient  les  réclamations  d'un  recueil  public  et  répandu  en  fa- 
veur d'un  candidat  refusé  :  c'était  là  pour  un  candidat  une  rare  distinc- 
tion; car,  d'ordinaire,  les  journaux  et  les  revues  ne  se  mêlent  guère  de 
ces  petits  événements  de  collège.  On  pressentait  que  c'était  un  person- 
nage de  premier  ordre  qui  entrait  en  scène;  et  c'est  ce  qui  avait  lieu  en 
effet.  Cependant,  quant  au  fond  du  débat,  il  serait  juste  d'entendre  les 
juges  incriminés.  Ils  disaient  qu'ils  avaient  jugé  non  pas  sur  une  ques- 
tion d'orthodoxie ,  mais  sur  une  question  de  méthode.  Ils  avaient  de- 
mandé une  leçon  de  morale,  et  Taine  avait  répondu  par  une  leçon  de 
métaphysique  :  ce  qui  est  le  genre  de  faute  qu'Aristote  signale  sous  le 
nom  de  [xsTa.ea.cris  es  âXko  yévos.  Il  était  parti,  comme  Parménide  etSpi- 
nosa  de  l'idée  de  l'être  en  soi,  et,  par  une  méthode  purement  dé- 
ductive,  il  avait  essayé  de  construire  un  système  de  morale  a  priori.  Il 
est  permis  de  penser  que  M.  Taine,  lel  que  je  l'ai  connu  dans  les  der- 
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nières  années  de  sa  vie ,  eût  été ,  à  l'égard  d'une  telle  leçon ,  aussi  sévère 
qu'on  l'avait  été  envers  lui  ;  nous  avons  déjà  dit  combien  il  avait  d'aver- 
sion contre  la  métaphysique  abstraite  et  contre  la  méthode  a  priori  :  or 
c'est  de  ce  côté  qu'il  versait  dans  sa  jeunesse.  En  définitive,  il  est  assez 
difficile,  à  telle  distance,  de  savoir  exactement  le  fond  des  choses.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Taine  n'en  voulut  pas  longtemps  à  ses  juges, 
car  il  se  lia  avec  l'un  d'entre  eux,  M.  Adolphe  Garnier,  et  c'est  par 
celui-ci  que  je  l'ai  connu.  Paradol  eut  encore  moins  de  rancune,  car  il 
entra  même  plus  avant  dans  lintimité  de  M.  Garnier,  au  point  de  lui 
donner  un  de  ses  enfants  à  élever. 

Bientôt  après  ce  petit  incident  si  intéressant,  mais  dont  on  a  exagéré 
la  valeur,  la  réaction  alla  toujours  croissant  dans  l'Université,  et  l'agré- 
gation de  philosophie  fut  supprimée.  Cette  suppression  dispensa  Pa- 
radol du  choix  d'une  carrière  universitaire ,  qu'il  résumait  lui-même  en 
ces  termes  :  hypocrisie  ou  destitution.  Mais  il  ne  cessa  jamais  d'aimer  la 
philosophie  et  de  s'y  intéresser.  Il  n'était  pas  homme  sans  doute  à  se 
plaire  longtemps  dans  les  longs  détours  d'un  système,  dans  les  argumen- 
tations compliquées  et  dans  les  hypothèses  subtiles;  mais  il  allait  droit 
au  fond  des  choses;  il  saisissait  le  trait  essentiel  dune  philosophie,  et 
voyait  quelquefois  ce  que  les  philosophes  eux-mêmes  n'avaient  pas  aperçu. 
Entre  autres  articles  qu'il  consacra  plus  tard  à  la  philosophie,  j'en  citerai 
deux  surtout  :  l'un  sur  Spinosa ,  l'autre  sur  Théodore  Jouffroy. 

L'article  sur  Spinosa  avait  été  écrit  à  l'occasion  de  la  traduction  fran- 
çaise d'Emile  Saisset,  accompagnée  d'une  introduction  admirable,  d'une 
clarté  supérieure,  qui  pour  la  première  fois  faisait  connaître  et  saisir 
dans  son  intégrité  et  dans  toute  son  originalité  le  philosophe  hollandais , 
que  jamais  jusque-là  personne  en  France  n'avait  lu  dans  le  texte,  et 
dont  on  n'avait  qu'une  image  confuse  et  incertaine.  Il  est  remarquable 
que  l'école  philosophique  dont  tout  l'effort  était  alors  dirigé  contre  le 
panthéisme  ait  été  précisément  celle  qui  popularisa  et  vulgarisa  parmi 
nous  le  plus  grand  maître  de  panthéisme  qui  ait  jamais  existé.  Avant 
Saisset,  et  aussi  avant  Jouffroy,  qui,  dans  son  Droit  naturel,  a  consacré 
deux  remarquables  leçons  à  la  philosophie  de  Spinosa,  personne  en 
France,  on  peut  le  dire,  ne  l'avait  lu.  Au  xvif  siècle,  Fénelon  réfute 
sous  le  nom  de  spinosisme  un  système  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le 
système  de  Spinosa,  et  le  réfute  avec  un  système  qui  était  précisément 
celui  de  Spinosa  lui-même,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Malebranche 
parle  du  «  misérable  Spinosa  »  et  s'indigne  d'être  rapproché  de  lui  par  le 
géomètre  Mairan.  Au  xviue  siècle ,  Voltaire  et  Rousseau  n'ont  jamais  rien 
su  de  Spinosa.  Celui  qui  semblerait  devoir  lui  être  le  plus  sympathique, 
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Diderot,  le  connaissait  si  peu  que  dans  Y Encyclopédie,  où  il  était  chargé 
d'exposer  ce  système,  il  ne  fait  autre  chose  que  de  reproduire  textuelle- 
ment l'article  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Celui-ci  seul,  à  cause  de  son 
séjour  en  Hollande,  et  Leibniz,  qui  savait  tout,  ont  eu  une  connais- 
sance assez  précise  de  l' Ethique.  Au  xixe  siècle,  le  fantôme  du  panthéisme 
n'apparaissait  pas  encore  aux  premiers  représentants  de  l'école  théo- 
logique. Ni  Chateaubriand,  ni  Joseph  de  Maistre,  ni  Bonald,  ni  l'abbé 
de  Lamennais,  ne  font  une  seule  fois  allusion  ni  à  Spinosa  ni  à  un  pan- 
théisme quelconque.  Le  panthéisme  nous  est  évidemment  venu  de  l'Al- 
lemagne ,  où  le  spinosisme  était  rentré  dans  la  philosophie  par  Lessing, 
Herder,  Gœthe  et  Schelling.  On  sait  que  l'école  éclectique  avait  été 
fortement  empreinte  à  son  origine  d'influence  germanique  et  panthéis- 
tique,  et  que  plus  tard  la  même  école,  se  retournant  contre  le  Dieu  de 
sa  jeunesse,  avait  fini  par  concentrer  contre  ce  système  toute  la  force 
de  sa  polémique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  je  le  répète,  que  c'est  cette 
même  école  qui  a  mis  les  pièces  du  débat  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  par  une  traduction  et  un  large  commentaire.  Preuve  d'une  im- 
partialité évidente ,  et  dont  Paradol  savait  d'ailleurs  hautement  gré  à  l'au- 
teur de  la  traduction. 

L'article  sur  Spinosa  contient  quelques  vues  neuves  et  pénétrantes  sur 
lesquelles  les  philosophes  n'avaient  pas  insisté ,  par  exemple  celle-ci  : 
«  On  oublie  trop  souvent,  lorsque  l'on  parle  de  l'étroitesse  du  système  de 
Spinosa,  cette  infinité  des  attributs  de  la  substance  divine,  espace  sans 
bornes  ouvert  au  delà  de  notre  faible  science  aux  manifestations,  incon- 
nues à  nos  sens  et  inconcevables  pour  notre  esprit,  de  l'existence  divine.  » 
On  regrette  que  Paradol  n'ait  pas  développé  cette  pensée  et  n'en  ait  pas 
suffisamment  fait  ressortir  l'importance.  Il  y  a  en  effet  dans  la  substance 
divine ,  selon  Spinosa ,  un  nombre  infini  d'attributs  qui  nous  sont  inconnus 
sauf  deux  :  la  pensée  et  l'étendue.  Or  qu'est-ce  que  deux  par  rapport  à 
l'infini?  Nous  ne  connaissons  donc  de  Dieu  que  la  plus  petite  partie  de 
son  être,  c'est-à-dire  presque  rien.  Si  nous  considérons  le  spinosisme  de 
ce  côté,  nous  trouverons  dans  Spinosa  une  doctrine  d'agnosticisme  sem- 
blable à  celle  d'Herbert  Spencer  :  sa  philosophie  ne  serait  plus  alors  en 
quelque  sorte  qu'une  philosophie  relative  et  provisoire ,  puisqu'elle  est  sus- 
pendue à  ce  vaste  inconnu  qui  nous  est  absolument  fermé,  où  l'on  peut 
placer  tout  qu'on  veut,  le  mysticisme  par  exemple,  qui  sait  même,  peut- 
être,  si  l'on  voulait,  les  mystères  chrétiens.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours, 
Schelling ,  après  avoir  défendu  pendant  la  première  partie  de  sa  carrière 
un  panthéisme  fort  analogue  à  celui  de  Spinosa,  s'est  rétracté  plus  tard, 
en  disant  que  cette  première  philosophie  n'était  que  négative,  et  qu'il 
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en  fallait  une  autre  positive,  fondée  sur  la  volonté  et  la  personnalité, 
inspirée  par  la  théologie  chrétienne. 

Paradol  fait  encore  une  autre  observation  intéressante.  Il  remarque 
que  l'on  a  tort  de  dire  que  l'idée  de  force  est  absente  du  système  de  Spi- 
nosa ,  et  que  le  développement  de  la  substance  est  chez  lui  purement 
mécanique  et  géométrique  :  c'est  confondre  la  forme  avec  le  fond. 
Leibniz  a  cru  sans  doute  trouver  dans  l'idée  de  force  une  réfutation  du 
spinosisme  ;  mais  pour  Spinosa  l'essence  de  l'âme  n'est  autre  chose  que 
l'effort  à  persévérer  dans  l'être;  or  qu'est-ce  que  l'effort,  sinon  une 
force?  De  plus,  Spinosa  se  demande  à  lui-même  si  la  puissance  est  un 
attribut  de  Dieu,  et  il  répond  qu'elle  est  plus  qu'un  attribut,  parce 
qu'elle  est  son  essence  même.  N'est-ce  pas  là  une  expression  dynamiste? 
Et  d'ailleurs,  en  quoi  l'idée  de  force  réfuterait-elle  le  spinosisme,  puis- 
qu'on peut  tout  aussi  bien  concevoir  une  force  universelle  qu'une  sub- 
stance universelle?  Pour  nous,  il  nous  semble  que  le  seul  point  où  Spi- 
nosa est  véritablement  vulnérable,  c'est  la  théorie  de  la  conscience. 
En  effet,  l'unité  de  substance  devrait  entraîner  à  sa  suite  l'unité  de 
conscience.  Or  comment  une  conscience  unique  pourrait- elle  se  sub- 
diviser en  consciences  distinctes  et  impénétrables  les  unes  aux  autres? 
Expliquera-t-on,  comme  semble  le  faire  Spinosa ,  l'individualité  des  âmes 
par  l'individualité  des  corps?  Mais  les  corps  ne  sont  pas  plus  faciles  à 
expliquer  que  les  esprits.  Ce  ne  sont  en  effet  que  les  modes  d'une  étendue 
infinie,  homogène,  immobile  et  indivisible.  Dans  un  tel  milieu,  com- 
ment concevoir  des  individus?  C'est  la  pensée  seule  qui  peut  mettre  des 
divisions  dans  l'espace  indivisible,  des  figures  dans  l'espace  homogène, 
des  mouvements  dans  l'espace  immobile.  Mais  alors  c'est  l'âme  qui  ex- 
plique le  corps  ;  ce  n'est  plus  le  corps  qui  explique  l'âme. 

Paradol  pense  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  par  des  arguments  que  l'on, 
viendra  à  bout  du  système  de  Spinosa.  C'est  en  opposant  postulats  à 
postulats,  sentiments  à  sentiments,  certitude  à  certitude,  comme  du 
reste  on  le  fait  aujourd'hui,  en  opposant  la  croyance  à  la  science,  la 
certitude  morale  à  la  certitude  logique.  Soit ,  mais  alors  il  ne  faut  plus 
parler  de  philosophie.  Chacun  aura  sa  croyance,  chacun  sa  certitude;  et 
la  grande  règle  de  Descartes,  la  règle  de  l'évidence,  aura  cessé  d'exister. 

Au  reste,  on  voit  par  les  dernières  lignes  de  son  article,  dans  les- 
quelles il  oppose,  à  certitude  égale,  le  spiritualisme  et  le  panthéisme, 
que  Paradol  avait  beaucoup  atténué  et  mitigé  son  spinosisme  primitif. 
Nous  ne  supposerons  pas  qu'il  ait  fait  pour  la  politique  et  pour  le  milieu 
mondain  dans  lequel  il  vivait  des  concessions  qu'il  refusait  de  faire,  dans 
sa  jeunesse,  aux  nécessités  pratiques  de  l'enseignement.  Il  nous  semble 
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que,  s'il  est  permis  de  mitiger  sa  pensée,  ce  serait  plutôt  dans  l'éduca- 
tion, par  respect  pour  des  âmes  naïves  de  seize  ans,  sortant  des  mains  de 
la  famille,  et  qui  sont  sans  défense  contre  leurs  maîtres,  plutôt  que  pour 
de  vieux  politiques  qui  sont  de  force  à  tout  entendre.  Mais,  je  le  ré- 
pète, je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  la  cause  de  la  modération  nouvelle 
que  Paradol  apportait  dans  cette  grande  question.  J'aime  mieux  croire 
que  la  vie  lui  avait  appris  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  se  passer  de  Dieu 
et  de  la  liberté.  Peut-être  même  s'est-il  demandé  de  quel  droit  il  s'éle- 
vait avec  tant  d'indignation  contre  la  force  des  choses,  contre  un  acci- 
dent dérivant  des  lois  éternelles  de  la  substance  divine.  Sa  conscience 
politique  et  sa  conscience  morale  protestaient  contre  son  spinosisme,  et 
la  philosophie  spiritualiste ,  qu'il  méprisait  tant  dans  sa  jeunesse,  revivait 
en  lui,  au  moins  à  titre  d'hypothèse  égale  à  celle  deSpinosa,  et  prenait  sa 
revanche  dans  le  fond  de  son  âme  fière  et  en  face  de  l'injustice  triom- 
phante. 

Après  l'article  sur  Spinosa,  celui  qui  nous  paraît  le  plus  intéressant 
est  l'article  sur  Jouffroy.  Il  s'exprime  sur  ce  philosophe  sur  le  ton  de  la 
plus  grande  admiration  ;  ce  n'est  pas  sans  doute  pour  la  partie  technique 
de  la  philosophie  de  JoufFroy,  pour  sa  méthode  si  froide,  si  lente,  si 
monotone  :  le  côté  abstrait  des  systèmes  ne  disait  rien  à  l'imagination 
de  Paradol.  Mais  ce  qui  le  séduisait  dans  Jouffroy,  c'étaient  ces  pages 
éloquentes,  pathétiques,  tragiques  en  quelque  sorte,  dans  lesquelles  il  a 
exprimé  mieux  qu'aucun  homme  de  son  siècle  le  conflit  de  la  raison  et 
de  la  foi,  les  combats  qu'il  a  livrés  avec  lui-même,  et  la  chute  doulou- 
reuse et  définitive  de  ses  croyances  dans  la  fameuse  nuit  de  décembre 
où  il  a  vu  «  qu'au  fond  de  lui-même  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût  de- 
bout». «  M.  Jouffroy,  dit  Paradol,  est  tout  entier  dans  cette  belle  page, 
non  qu'il  n'ait  écrit  que  celle-là;  il  y  en  a  peut-être  une  centaine  qui 
l'égalent.  »  Cela  est  beaucoup  dire;  mais  tout  le  monde  se  souvient  du 
morceau  Comment  les  dogmes  finissent ,  du  Discours  à  la  distribution  de 
prix  du  lycée  Charlemagne,  du  Problème  de  la  destinée  humaine,  que 
chaque  professeur,  ouvrant  son  cours ,  devrait  lire  à  ses  élèves ,  «  et  si 
un  seul  de  ses  jeunes  auditeurs  reste  froid  devant  une  telle  lecture,  s'il 
ne  s'éprend  pas  d'un  bel  amour  pour  ces  nobles  études,  c'est  qu'il  n'a 
pas  même  l'instinct  de  ces  grandes  questions  qui  font  l'honneur  et  le 
tourment  de  l'esprit  humain  ». 

Mais  si  Prévost-Paradol  admire  la  manière  émouvante  dont  Jouffroy 
avait  posé  le  problème,  il  est  moins  satisfait  des  solutions.  11  semble 
trouver  qu'après  avoir  ainsi  jeté  les  esprits  dans  le  trouble,  Jouffroy 
s'est  fait  trop  facilement  l'illusion  d'une  solution  nouvelle  qui  devait  suc- 
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céder  à  toutes  les  autres  avec  une  supériorité  manifeste  de  clarté  et  de 
profondeur.  Il  avoue  que  le  ton  prophétique  et  révélateur  du  célèbre 
morceau  :  Comment  les  dogmes  finissent,  le  ravit  infiniment  moins  qu'il 
y  a  une  dizaine  d'années.  Jouffroy  y  faisait  sans  cesse  appel  à  une  géné- 
ration nouvelle,  à  une  foi  nouvelle,  à  une  doctrine  nouvelle.  Quelle  est 
cette  doctrine  nouvelle?  Si  nous  consultons  les  ouvrages  de  M.  JoulFroy, 
nous  trouvons  que  ce  n'est  point  autre  chose  que  le  déisme  du  xvnf  siècle. 
A-t-on  trouvé  quelque  chose  de  plus?  Non,  sans  doute;  et  même,  dit 
Paradol  assez  ironiquement,  il  nous  semble  que  le  Manuel  du  bacca- 
lauréat, qui  contient  la  doctrine  de  Jouffroy  sur  l'âme  et  sur  Dieu,  nous 
émeut  moins  que  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 

Si  Prévost-Paradol  a  voulu  dire  dans  ce  passage  que  la  philosophie  de 
Jouffroy  a  fait  en  quelque  sorte  banqueroute ,  qu'après  avoir  tout  pro- 
mis il  n'a  rien  trouvé ,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  à  l'égard  de  Jouffroy  plus 
sévère  ni  même  aussi  sévère  que  celui-ci  l'avait  été  lui-même.  Jouffroy, 
en  effet,  après  avoir  cherché  de  toutes  parts  avec  une  avidité  anxieuse, 
avait  fini  par  dire  qu'il  ne  voyait  rien  venir,  et,  en  i  836,  dans  ses  leçons 
de  droit  naturel  sur  le  scepticisme  actuel,  il  prononçait  cette  parole 
désespérante  :  «  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  encore  l'ombre  d'un  symptôme 
de  l'apparition  de  solutions  nouvelles.  Nous  sommes  donc  bien  loin  en- 
core du  dénouement.  »  Cependant,  on  le  voit,  il  ne  renonçait  pas  au 
fond  de  sa  thèse,  à  savoir  l'apparition  future  d'une  doctrine  qui  rem- 
placerait les  doctrines  passées  et  qui  donnerait  une  solution  à  toutes  les 
questions;  seulement  il  la  renvoyait  aux  siècles  futurs,  et  il  nous  con- 
seillait, en  attendant,  de  rester  calmes  et  de  ne  pas  nous  laisser  troubler 
par  les  fausses  hypothèses  et  les  décevantes  théories.  Mais  il  est  évident 
qu'une  telle  ataraxie  est  impossible  et  que ,  si  l'on  n'avait  rien  de  mieux 
à  nous  dire ,  mieux  valait  nous  laisser  dans  la  sérénité  et  la  paix  que  ga- 
rantissent les  doctrines  du  passé. 

Poussant  plus  avant  l'objection,  Prévost-Paradol  voyait  la  source  de 
l'erreur  de  Jouffroy  dans  cette  proposition ,  que ,  dans  le  travail  de  l'hu- 
manité sur  le  problème  de  la  destinée  humaine ,  les  penseurs  et  les  foules 
sont  allés  de  solutions  plus  obscures  à  des  solutions  moins  obscures,  de 
solutions  incomplètes  à  des  solutions  plus  complètes  par  un  progrès 
indéfini.  Prévost-Paradol  s'inscrit  en  faux  contre  cette  affirmation  opti- 
miste. A-t-on  prouvé  de  nos  jours  l'existence  de  Dieu  par  des  raisons 
meilleures  que  celles  de  Cicéron  et  de  Socrate  ?  Les  vers  sublimes  de  Lu- 
crèce et  les  maximes  austères  de  Marc-Aurèle  ne  valent-ils  pas  mieux 
que  les  effusions  de  mauvais  goût  des  panthéistes  contemporains?  Les 
sophistes  de  la  Grèce  ne  sont-ils  pas  aussi  profonds  que  les  idéalistes 
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allemands?  La  philosophie  n'est  qu'un  champ  clos  où  se  combattent 
sans  cesse  les  mêmes  systèmes,  parce  que  ces  systèmes  se  combattent 
en  nous-mêmes  dans  notre  propre  conscience. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  ce  recueil,  plus  critique  que  théorique, 
que  de  discuter  toutes  les  questions  que  pourraient  provoquer  les  consi- 
dérations précédentes.  Disons  seulement  que  l'illusion  deJouffroy,  si  bien 
relevée  par  Paradol,  tient,  à  ce  qu'il  nous  semble,  à  ce  que,  en  écrivant 
le  fameux  morceau  Comment  les  dogmes  finissent,  l'auteur  était  resté 
encore  sous  le  prestige  de  ces  mêmes  dogmes.  Ii  avait  vu  que  pendant 
des  siècles  la  société  avait  vécu  sous  l'empire  d'un  dogme  unique  qui 
répondait  à  toutes  les  questions  et  s'appliquait  à  toutes  les  formes  de 
l'activité  sociale,  et  il  a  cru  que  c'était  là  la  condition  nécessaire  de  la 
vie  des  sociétés;  il  a  cru  que  la  société  future  devrait  retrouver  un  dogme 
du  même  genre  pour  vivre  d'une  vie  assurée.  Mais  il  n'a  pas  réfléchi 
que  l'autorité  de  ce  dogme  tenait  à  ce  qu'il  était  un  dogme  révélé ,  s'ap- 
puyant  sur  des  faits  surnaturels ,  consacré  par  une  autorité  infaillible  et 
soutenu  par  une  hiérarchie  sacerdotale  d'une  puissance  extraordinaire. 
Mais,  dans  l'hypothèse  où  un  tel  dogme  aurait  disparu,  qui  peut  croire 
qu'un  autre  dogme  du  même  genre  pourrait  succéder  à  l'ancien  ?  Qui 
s'attendrait  à  une  révélation  nouvelle,  lorsque  la  plus  haute  et  la  plus 
sublime  des  révélations  aurait  été  jugée  illusoire?  A  ce  point  de  vue, 
il  est  vrai  de  dire  avec  Jouffroy  que  l'ombre  d'un  symptôme  de  solution 
nouvelle  n'a  pas  encore  paru;  on  peut  même  ajouter  avec  certitude  que 
rien  de  semblable  ne  paraîtra.  En  effet,  cette  solution  nouvelle,  quelle 
qu'elle  soit,  fût-ce  le  panthéisme  allemand,  le  phénoménisme  anglais, 
l'éclectisme  ou  le  positivisme  français ,  devrait  être  une  philosophie  et  non 
un  dogme;  or  aucune  philosophie  ne  s'est  jamais  présentée  comme  un 
système  infaillible  de  croyances  :  ce  ne  sera  jamais  qu'une  opinion  plus 
ou  moins  sujette  à  discussion,  à  objection,  à  rectification,  à  limites;  rien 
de  tout  cela  ne  ressemble  à  un  dogme  absolu,  à  l'établissement  d'une 
règle  nouvelle  et  d'un  credo  restauré.  Si  par  hypothèse,  et  rien  n'in- 
dique qu'il  en  soit  ainsi,  les  anciens  dogmes  venaient  à  disparaître,  ce 
qui  succéderait  purement  et  simplement,  et  même  ce  qui  a  déjà  succédé 
dans  une  certaine  mesure,  ce  serait  un  esprit  de  liberté  par  lequel  cha- 
cun chercherait  la  vérité  dans  sa  propre  conscience,  en  s'appuyant  sur  les 
données  de  sa  propre  expérience  et  les  acquisitions  de  la  science  qu'il  aura 
pu  s'assimiler.  Il  ne  serait  même  pas  nécessaire  que  les  anciens  dogmes 
périssent.  Ils  pourraient  subsister  et  même  s'accroître  et  se  développer, 
mais  en  s'accommodant  et  en  s'adaptant  au  milieu  de  liberté  où  ils  se 
seraient  fait  leur  place.  Cet  état  de  liberté,  où  chacun  penserait  ce  qu'il 
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voudrait,  paraît  étrange  parce  qu'on  a  été  habitué  à  l'idée  toute  contraire 
d'une  société  fondée  sur  l'unité  de  croyance;  mais,  en  définitive,  c'est 
l'état  où,  pendant  des  siècles,  ont  vécu  les  plus  grandes  sociétés  de  l'uni- 
vers, la  Grèce  et  Rome,  qui  n'en  ont  pas  moins  inventé  la  morale,  la 
science,  l'art  dramatique,  la  philosophie,  la  cité.  N'est-ce  pas  aussi  l'état 
dans  lequel  vivent,  depuis  trois  siècles,  les  sociétés  protestantes,  qui  ont 
sans  doute  une  règle  extérieure  dans  l'autorité  des  livres  saints,  mais  qui 
s'en  sont  de  plus  en  plus  émancipées,  sans  cesser  d'être  des  sociétés  ré- 
gulières? Il  semble  même  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  sociétés  les  plus  so- 
lides et  les  plus  fortement  constituées.  On  dit  que  cet  état  de  liberté  sera 
un  état  d'anarchie  :  cette  objection  ne  pourrait  être  faite  que  par  des 
sceptiques  qui  ne  croient  pas  à  l'unité  de  la  raison  humaine.  Mais,  s'il 
y  a  une  telle  raison,  s'il  y  a  des  principes  communs,  si  l'autorité  des 
sens,  comme  l'enseigne  la  philosophie,  est  indubitable,  si  les  méthodes 
sont  soumises  à  des  règles  précises,  pourquoi  la  raison  de  chacune, 
identique  à  celle  des  autres,  n'atteindrait- elle  pas  à  des  vérités  com- 
munes ?  Et  n'est-ce  pas  encore  une  vérité  qui  ressort  de  toutes  les  dis- 
cussions ,  qu'il  y  a  de  la  vérité  dans  tous  les  systèmes  ?  C'est  un  principe 
reconnu  par  les  écoles  les  plus  différentes.  On  le  retrouve  dans  l'éclec- 
tisme de  M.  Cousin,  dans  le  panthéisme  de  Hegel,  dans  le  criticisme 
de  Renan ,  dans  le  positivisme  si  large  de  M.  Stuart  Mill ,  et  même  dans 
l'agnosticisme  d'Herbert  Spencer.  Mill,  en  exposant  la  morale  utilitaire, 
dit  qu'il  y  faudra  faire  entrer  non  seulement  des  éléments  épicuriens, 
mais  encore  des  éléments  stoïciens,  et  même  des  éléments  chrétiens. 
M.  Herbert  Spencer  dit  de  son  côté  :  «  C'est  le  devoir  de  chaque  parti  de 
s'efforcer  de  comprendre  l'autre,  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  l'autre  un 
élément  commun  qui  mérite  d'être  compris  et  qui,  une  fois  reconnu, 
sera  la  base  d'une  réconciliation  complète.  »  Il  est  donc  permis  de  dire 
que  la  solution  nouvelle  que  cherchait  Jouffroy  n'existe  pas ,  si  l'on  en- 
tend par  là  une  doctrine  absolue  imposant  à  tous  les  hommes  des  affir- 
mations identiques,  mais  bien  plus  qu'une  telle  doctrine  n'est  point 
souhaitable ,  parce  qu'elle  éteindrait  toute  initiative  individuelle  et  se  ré- 
duirait bientôt  à  un  credo  extérieur,  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  découra- 
gement parce  qu'une  telle  solution  n'a  pas  été  trouvée  ;  au  contraire ,  notre 
société,  en  encourageant  chacun  à  la  recherche  et  à  la  découverte  de.  la 
vérité  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres,  fait  beaucoup  plus  en  faveur 
de  cette  vérité  que  ne  ferait  un  dogme  arrêté  une  fois  pour  toutes,  à 
moins  que  ce  dogme  nouveau  ne  fût  révélé,  ce  dont  il  ne  peut  être  ques- 
tion. Que  les  anciens  dogmes ,  d'ailleurs ,  disparaissent  ou  ne  disparaissent 
pas,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire;  et,  pour  dire  la  vérité,  il  semble  bien, 
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quoiqu'en  ait  dit  Jouffroy,  qu'ils  ne  soient  pas  trop  en  train  de  dispa- 
raître ,  si  l'on  considère  l'importance  qu'ils  ont  conservée  dans  les  affaires 
de  notre  temps. 

Nous  venons  de  voir  que  Paradol ,  sans  porter  la  robe  de  professeur, 
a  été  un  philosophe ,  qu'il  a  eu  et  qu'il  a  pu  susciter  d'importantes  pen- 
sées. Nous  avons  à  le  considérer  maintenant  comme  moraliste  et  comme 
critique  littéraire.  Ce  sera  l'objet  d'un  second  article. 

Paul  JANET. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


La  collection  Barracco,  publiée  par  Frédéric  Bruckmann, 
d'après  la  classification  et  avec  le  texte  de  Giovanni  Barracco 
et  Wolfgang  Helbig.  Munich,  Fr.  Bruckmann,  189^,  in-folio, 
62  pages  de  texte  et  80  planches  en  phototypie. 

On  ne  saurait  témoigner  trop  de  reconnaissance  aux  collectionneurs 
qui  ne  se  contentent  pas  de  réunir,  par  esprit  de  spéculation  ou  par  va- 
nité, des  pièces  belles  et  rares,  mais  qui,  comme  M.  de  Clercq,  comme 
le  comte  Tyskevicz,  comme  le  sénateur  Barracco,  font  profiter  la  science 
des  trésors  que  leur  ont  permis  de  réunir  la  fortune  dont  ils  disposent 
et  le  goût  qu'ils  ont  acquis  dans  le  commerce  familier  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art.  Non  seulement  ces  amateurs  intelligents  et  libéraux  ouvrent 
volontiers  leur  cabinet,  je  le  sais  par  expérience,  à  tous  ceux  que  leurs 
études  ont  préparés  à  en  apprécier  les  richesses  ;  mais ,  pour  mettre  les 
monuments  que  contiennent  leurs  galeries  à  la  portée  des  érudits ,  qui 
n'habitent  pas  tous  Paris  ou  Rome ,  ils  n'ont  pas ,  comme  on  le  fait  trop 
souvent,  compté  sur  un  de  ces  catalogues  qui,  dressés  en  vue  d'une  vente 
prochaine,  portent  toujours  plus  ou  moins  la  marque  d'une  rédaction 
hâtive  et  ne  sont  jamais  illustrés  qu'avec  une  certaine  parcimonie.  C'est 
de  leur  vivant  et  avec  l'aide  de  collaborateurs  judicieusement  choisis 
qu'ils  ont  entrepris  de  décrire  méthodiquement  tous  les  monuments 
qu'ils  possèdent  et  d'en  offrir  des  représentations  fidèles.  L'admirable 
publication  qu'a  entreprise  M.  de  Clercq  se  poursuit  régulièrement, 
quoique  pas  aussi  vite  que  le  voudraient  tous  ceux  qui  connaissent  les 
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merveilles  que  renferme  l'hôtel  de  la  rue  Masseran (1).  Quant  à  la  collec- 
tion Tyskevicz,  deux  livraisons  nous  en  ont  été  données  en  1893  et 
1  8g4 (2) ;  les  images  sont  des  plus  soignées  et  des  mieux  réussies;  eu 
raison  de  la  variété  des  objets  dont  se  compose  le  cabinet,  bijoux, 
coupes  de  métal,  vases  peints,  sculptures  en  bronze  et  en  marbre,  il  a 
fallu  employer  tantôt  la  gravure,  tantôt  la  lithochromie ,  tantôt  la  pho- 
tographie; mais,  dans  tous  les  cas,  le  résultat  est  le  meilleur  que 
puissent  donner  les  divers  procédés  auxquels  on  a  eu  recours  ;  quant 
à  la  description ,  due  à  M.  Frôhner,  c'est  un  modèle  de  précision  et  de 
sobriété. 

La  collection  Barracco  a  plus  d'unité  ;  elle  ne  renferme  que  des  ou- 
vrages de  sculpture ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des  ouvrages  de  marbre  ou 
de  pierre;  la  terre  cuite  et  le  bronze  même  n'y  ont  pas  trouvé  place. 
Pour  reproduire  les  monuments  qui  la  constituaient,  on  a  donc  pu  se 
contenter  d'un  procédé  unique ,  la  phototypie ,  procédé  dont  il  est  tiré  un 
excellent  parti  à  Munich,  dans  les  ateliers  de  Bruckmann ,  le  Dujardin  de 
l'Allemagne ,  l'éditeur  de  ce  grand  recueil  de  planches  qui  a  été  entrepris 
sous  la  direction  de  Henri  Brunn  et  qui,  sans  être  achevé,  compte  déjà 
trois  feuilles®. 

Quant  au  texte,  MM.  Barracco  et  Helbig  s'en  sont  partagé  la  rédac- 
tion. M.  Barracco,  qui  paraît  être  fort  au  courant  des  études  d'égypto- 
logie,  a  écrit  l'avant-propos  et  l'introduction;  il  a  décrit  les  monuments 
égyptiens,  assyriens  et  cypriotes^1.  M.  Helbig  s'est  chargé  de  tout  ce  qui 
regarde  l'art  classique;  à  lui  seul,  son  nom  est  une  garantie  de  goût  et 
de  compétence. 

Il  importe  d'indiquer  dans  quel  esprit  a  été  formée  la  collection  Bar- 
racco et  quels  services  est  appelé  à  rendre  aux  archéologues  le  recueil 
dont  la  douzième  et  dernière  livraison  vient  de  paraître.  Nous  ne  croyons 


(1)  Collection  de  Clercq.  Catalogue 
méthodique  et  raisonné.  Antiquités  assy- 
riennes, cylindres  orientaux,  cachets, 
briques ,  bronzes,  bas  -  reliefs ,  etc. ,  publié 
par  M.  de  Clercq,  avec  la  collaboration 
de  M.  J.  Menant.  Grand  in-folio,  Ernest 
Leroux.  Tome  I ,  Cylindres  orientaux , 
27k  pages,  3q  planches  en  héliogravure 
et  une  carte.  Tome  II,  Cachets,  briques , 
bronzes  et  bas-reliefs.  La  livraison  1  est 
en  vente  et.  la  livraison  1  est  sous 
presse. 

(2)  Lu  collection   Tyskevicz.  Choix  de 


monuments  antiques ,  avec  texte  explicatif, 
par  W.  Frôhner.  Munich,  Bruckmann, 
petit  in-folio.  Il  a  paru  seize  planches. 

(5)  Monuments  de  la  sculpture  grecque 
et  romaine,  disposés  dans  l'ordre  historique, 
publiés  sous  la  direction  de  Henri  Brunn , 
par  Frédéric  Bruckmann.  Phototypies  inal- 
térables d'après  les  originaux.  Grand  in- 
folio,  Munich,  Bruckmann. 

(4)  M.  Barracco  a  publié  à  part,  en 
une  brochure  in-8°  de  80  pages,  toute 
la  partie  du  texte  qui  est  son  œuvre  per- 
sonnelle. 
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pouvoir  mieux  faire,  à  cette  fin,  que  de  reproduire  une  partie  de 
l'avant-propos  où  M.  Barracco  expose  les  préoccupations  auxquelles  il  a 
obéi  et  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  le  choix  des  objets  dont  il  s'est 
assuré  la  possession  et  qu'il  compte,  comme  il  l'annonce  formellement, 
léguer  à  l'Italie. 

Le  cabinet  de  marbres  antiques  dont  M.  Bruckmann  entreprend  la  publication 
est  le  fruit  de  vingt  années  de  recbercbes  actives  et  laborieuses.  Grâce  à  la  persévé- 
rance que  j'y  ai  mise,  cette  collection  a  pris  un  caractère  qui  lui  assigne  une  place  à 
part  au  milieu  des  nombreuses  galeries  d'antiques  dont  la  ville  de  Rome  peut  s'en- 
orgueillir à  bon  droit.  Nos  collections  romaines  se  sont  formées  peu  à  peu,  à  mesure 
que  le  basard  ou  des  fouilles  beureuses  faisaient  sortir  de  terre  les  monuments  en- 
sevelis :  jamais  une  pensée  scientifique,  suffisamment  nette  et  claire,  n'a  présidé  à 
leur  formation.  Il  en  est  résulté  un  encombrement  fàcbeux  et  de  fatigantes  répé- 
titions d'un  seul  et  même  type,  qu'on  retrouve  vingt  fois  dans  une  salle,  sans  uti- 
lité pour  la  science  et  sans  plaisir  pour  le  visiteur.  Ma  collection,  au  contraire,  a 
eu  l'avantage  de  naître  et  de  se  développer  sous  l'influence  constante  de  la  science 
moderne.  Voilà  pourquoi,  tout  en  appréciant  les  traditions  bonorables,  quoique 
incomplètes,  de  l'ancienne  école,  je  me  suis  exclusivement  attaché  à  réunir  des 
pièces  marquantes,  et  dont  la  suite  donne  une  image  presque  complète  des  progrès 
successifs  de  l'art.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  j'ai  religieusement  respecté 
ces  précieuses  reliques  du  passé,  et  que  jamais  je  n'ai  permis  ni  de  les  repolir  ni 
de  les  restaurer. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  caractère  spécial  de  ma  collection.  Depuis  que  l'Egypte  et 
l'Asie  sont  entrées  dans  le  domaine  de  l'arcbéologie  classique,  et  que  la  haute  im- 
portance de  l'art  oriental  —  importance  trop  longtemps  méconnue  —  a  été  con- 
statée, j'ai  pensé  qu'il  n'était  plus  possible  d'étudier  à  fond  la  sculpture  grecque  sans 
tenir  compte  de  ces  courants  d'art  plus  anciens  qui  ont  donné  la  première  impul- 
sion à  l'art  hellénique.  11  m'a  fallu  élargir  mon  cadre  et  joindre  à  ma  collection 
quelques  spécimens  instructifs  de  la  plastique  égyptienne,  assyrienne,  cypriote. 
Profitant  de  circonstances  favorables,  j'ai  pu  former  comme  un  petit  musée  de 
sculpture  antique  comparée.  A  part  certaines  lacunes,  que  j'ai  l'espoir  de  combler 
un  jour,  les  écoles  les  plus  importantes  de  l'antiquité  s'y  trouvent  représentées  con- 
venablement :  l'art  égyptien,  dans  presque  toutes  ses  phases  principales,  depuis 
l'âge  des  Pyramides  jusqu'à  l'époque  où  la  terre  des  Pharaons  perdit  son  indépen- 
dance; l'art  assyrien,  dans  ses  deux  périodes,  celle  d'Assur-nazir-habal  et  celle  des 
Sargonides  ;  enfin  l'art  cypriote ,  qui  n'est  pas  le  moins  curieux  des  trois.  Quant  à  la 
Grèce ,  la  période  archaïque ,  les  grandes  écoles  du  Ve  et  du  IVe  siècle ,  puis  l'époque 
hellénistique  sont  représentées  par  des  pièces  remarquables.  Il  en  est  de  même  pour 
l'Etrurie.  Une  petite  place  a  été  rései'vée  à  la  sculpture  palmyrénienne ,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  des  derniers  reflets  de  l'art  classique. 

C'est  ici  que  ma  collection  s'arrêîe,  à  plusieurs  milliers  de  siècles  de  son  point  de 
départ ,  qui  remonte  aux  premières  dynasties  des  rois  d'Egypte 

Il  va  sans  dire  que,  dans  la  publication  d'un  petit  musée  ainsi  conçu,  la  suite 
chronologique  des  planches  est  indispensable.  Ces  planches  paraîtront  par  fascicules 
dans  l'ordre  que  l'éditeur  jugera  le  plus  convenable;  mais,  lorsque  l'ouvrage  sera 
achevé,  la  série  des  numéros  montrera  d'elle-même  la  marche  progressive  de  l'art  à 
travers  les  âges. 

M. 
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On  le  voit,  ma  petite  collection  est  aux  grands  musées  ce  qu'un  précis  d'histoire 
universelle  est  à  côté  d'une  riche  bibliothèque  d'historiens  de  tous  les  peuples. 

L'introduction  est  un  intéressant  essai  où  M.  Barracco  expose  en  fort 
bons  termes  quelques-unes  des  observations  et  des  réflexions  que  lui  ont 
suggérées  les  monuments  dans  l'intimité  desquels  il  a  si  longtemps  vécu. 
On  trouvera  là  de  justes  et  fines  analyses  des  conventions  qu'impliquent 
les  modes  de  figuration  qui  caractérisent  l'art  archaïque.  L'art,  dit-il, 
est  resté  archaïque  et  conventionnel  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
chez  les  Grecs  mêmes  jusque  vers  le  milieu  du  ve  siècle  avant  notre  ère. 
Malgré  leur  diversité,  tous  les  expédients  dont  se  sont  avisés  les  diffé- 
rents sculpteurs  du  monde  ancien ,  l'égyptien ,  l'assyrien  et  le  grec  pri- 
mitif, s'expliquent  par  une  même  ignorance  de  la  perspective  ;  ils  sup- 
posent tous  une  entente  tacite  qui  s'établit  entre  l'artiste  et  le  spectateur, 
celui-ci  devenant  le  collaborateur  de  celui-là,  grâce  à  la  toute-puissance 
de  l'imagination ,  qui  se  charge  de  remettre  à  leur  véritable  place  les 
éléments  que  le  ciseau  de  l'ouvrier  a  groupés  dans  un  ordre  autre  que 
celui  où  les  présente  la  nature.  Un  exemple  suffira.  Dans  ses  tableaux  de 
marches  militaires  et  de  batailles,  le  sculpteur  qui  a  décoré  les  palais 
de  Ninive  aime  à  multiplier  les  personnages  et  à  définir,  en  le  meu- 
blant, le  champ  où  ils  se  meuvent,  à  y  planter  des  montagnes,  des  fa- 
briques et  des  arbres  ;  mais  il  n'aurait  pas  été  capable  de  disposer  tous 
ces  accessoires  dans  le  plan  horizontal,  sur  la  ligne  de  terre  qui,  en 
réalité ,  leur  sert  à  tous  de  support  ;  il  ne  pouvait  songer  à  en  indiquer 
les  rapports  et  à  en  marquer  les  distances  en  les  faisant  se  recouvrir 
partiellement  les  uns  les  autres  et  en  leur  attribuant  des  dimensions  dé- 
croissantes à  mesure  qu'ils  sont  censés  être  plus  éloignés  du  centre  du 
tableau.  Il  prit  hardiment  son  parti;  ces  acteurs  du  drame,  ces  bâti- 
ments et  ces  arbres,  il  les  superposa  les  uns  aux  autres  dans  le  plan 
vertical.  Or,  ce  qu'il  y  avait  d'arbitraire  dans  cet  arrangement  ne  faisait 
pas  éprouver  le  moindre  embarras  au  public  qui  venait  regarder  ces 
bas-reliefs;  de  lui-même,  l'esprit  rétablissait  la  position  vraie,  celle  que 
l'artiste  n'avait  pas  su  rendre  directement,  mais  à  laquelle  il  avait  fait 
une  allusion  qui  était  aussitôt  saisie  et  qui  ne  comportait  aucune  chance 
d'erreur.  Tous  ces  accessoires  qui  étaient  figurés  dans  le  sens  de  la  hau- 
teur, on  les  voyait,  par  la  pensée,  distribués,  chacun  à  son  rang,  dans 
le  sens  de  la  profondeur. 

Cette  introduction  renferme  encore,  à  propos  de  l'archaïsme  grec  et 
de  ses  rapports  avec  l'art  égyptien,  d'autres  remarques  qui  sont  d'un 
connaisseur  pénétrant  et  délicat;  les  mêmes  qualités  se  font  sentir  dans 
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les  notices  que  M.  Barracco  a  consacrées  aux  monuments  des  groupes 
égyptien,  assyrien  et  cypriote.  Quant  à  M.  Helbig,  personne  n'était 
mieux  préparé  que  lui  à  déterminer,  par  ces  rapprochements  et  ces  com- 
paraisons que  suggèrent  à  l'archéologue  une  longue  éducation  de  l'œil 
et  une  fidèle  mémoire,  l'âge  probable  de  monuments  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  été  acquis  sans  que  l'on  ait  pu  se  procurer  des  données 
exactes  sur  leur  provenance;  nul  n'était  mieux  en  mesure  d'émettre  à 
propos  de  chacune  des  œuvres  une  conjecture  vraisemblable,  d'indiquer 
à  quel  maître  ou  tout  au  moins  à  quelle  école  il  convient  d'attribuer  tel 
ou  tel  fragment.  M.  Helbig  est  certainement  l'homme  qui  connaît  le 
mieux  les  musées  de  l'Italie  et  particulièrement  ceux  de  Rome.  Ces  der- 
niers ,  les  plus  riches  qu'il  y  ait  au  monde ,  il  les  a  décrits ,  tout  récem- 
ment, pièce  après  pièce,  dans  ce  Fuehrcr  ou  Guide  qui  est  maintenant 
un  des  livres  de  chevet  des  archéologues;  il  a  condensé  là,  dans  ces 
deux  petits  volumes  de  si  modeste  apparence,  les  résultats  de  trente 
années  d'expérience  et  d'étude  (1).  Quand  l'obligation  s'imposera  de  re- 
constituer, d'après  les  seuls  caractères  de  style,  l'état  civil  d'une  statue 
ou  d'un  bas-relief  sans  signature  et  de  provenance  inconnue ,  nul  n'aura 
plus  chance  d'approcher  de  la  vérité. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parcourir,  sous  la  conduite  de  guides  en 
qui  nous  pouvons  avoir  toute  confiance ,  le  musée  qui  nous  est  si  obli- 
geamment ouvert,  qu'à  feuilleter  les  planches  du  recueil  et  à  signaler 
au  passage  les  monuments  qui  nous  paraissent  les  plus  dignes  d'attirer 
l'attention,  les  plus  aptes  à  fournir  aux  historiens  de  l'art  quelques  don- 
nées nouvelles. 

Onze  planches,  dont  deux  doubles,  forment  la  série  égyptienne. 
Celle-ci  est  bien  composée,  en  ce  sens  qu'elle  renferme  des  monuments 
des  diverses  périodes,  depuis  l'ancien  Empire  jusqu'à  l'époque  des 
princes  Saïtes.  A  ce  titre,  ces  monuments  répondent  bien  à  la  pensée 
dont  s'est  inspiré  le  fondateur  de  la  collection.  Mais  aucun  d'eux  n'a  une 
valeur  hors  ligne;  j'en  dirai  autant  de  ceux  dont  est  formée  la  série 
assyrienne.  Là  encore,  le  choix  a  été  fait  de  manière  que  le  cabinet 
possède  des  exemplaires  des  différents  styles.  Dans  un  génie  ailé  (pi.  XII), 
on  reconnaît  le  style  simple  et  sévère  du  neuvième  siècle.  Les  autres 
bas-reliefs  (pi.  XIII-XVII&is)  sont  contemporains  des  Sargonides.  Rien 

(1)  L'Académie  française  vient  de  dé-  de  Caen,   a   donnée    de   l'ouvrage   de 

cerner  une  de  ses  récompenses  à  la  tra-  M.  Helbig,  sous  ce  titre  :  Guide  dans  les 

duction française  que  M. ïoutain,  ancien  musées  d'archéologie  classique  de  Rome, 

pensionnaire  de  notre  école  de  Rome  et  a  vol.  in- 12  ,  Baedeker,  i8q3. 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
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de  la  Chaldée,  ce  qui  ne  saurait  surprendre,  étant  donnée  la  rareté 
des  monuments  qui  proviennent  de  eette  contrée  ;  mais  on  ne  saurait  se 
défendre  de  quelque  étonnement  lorsque  l'on  constate  qu'il  n'y  a  pas  ici 
un  seul  échantillon  de  la  sculpture  phénicienne.  Celle-ci,  sans  doute,  n'a 
pas  la  franche  originalité  de  la  sculpture  égyptienne  ou  de  la  sculpture 
chaldéo- assyrienne;  mais  elle  n'en  avait  pas  moins,  ce  semble,  sa  place 
marquée  dans  la  suite  historique  que  M.  Barracco  a  voulu  constituer. 
En  tant  qu'art  éclectique ,  où  se  rencontrent  et  se  fondent  les  influences 
des  grands  empires  d'Afrique  et  d'Asie  avec  lesquels  la  Phénicie  a  en- 
tretenu des  relations  simultanées  et  dont  elle  a  successivement  reconnu 
la  suprématie,  l'art  phénicien  avait  droit  à  figurer  dans  ce  musée.  On 
s'attendait  d'autant  plus  à  l'y  voir  représenté,  qu'il  a  exercé  une  action 
incontestable  sur  l'art  grec.  C'est  surtout  par  l'intermédiaire  des  ouvrages 
qui  sortaient  des  ateliers  de  Tyr  et  de  Sidon  que  les  riverains  de  la 
mer  Egée  ont  eu  connaissance  de  certains  procédés ,  de  certains  motifs , 
de  certains  types,  qu'ils  n'avaient  guère  l'occasion  d'aller  étudier  dans 
leurs  pays  d'origine,  dans  les  vallées  du  Nil,  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 
M.  Barracco  doit  bien  sentir  qu'il  y  a  là  une  lacune,  mais  il  n'a  peut- 
être  pas  dépendu  de  lui  de  la  combler.  Si,  sur  le  marché  des  antiquités, 
on  se  procure  aisément  les  amulettes ,  les  coupes  de  métal ,  les  figurines 
d'argile,  les  verres  et  les  bijoux  que  l'industrie  phénicienne  a  fabriqués 
en  gros,  pour  en  charger  pendant  des  siècles  de  pleins  navires,  les 
sculptures  sur  pierre,  qui  n'étaient  point  objets  de  commerce,  ne  se 
sont  conservées  qu'en  très  petit  nombre.  Au  contraire,  ces  sculptures 
sont  sorties  de  terre  en  quantité  prodigieuse,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  dans  l'île  de  Cypre;  aussi  plusieurs  ouvrages  de  la  statuaire 
cypriote  ont-ils  trouvé  place  dans  ce  cabinet  (pi.  XVIII-XXII).  L'art 
cypriote  offre  le  même  genre  d'intérêt  que  l'art  phénicien  ;  mais  il  lui 
est  inférieur  en  ce  qu'il  n'emprunte  pas  directement  à  l'Egypte  et  à 
l'Assyrie  les  formes  qu'il  s'est  assimilées:  c'est  le  reflet  d'un  reflet.  On 
remarquera  particulièrement  le  quadrige  dans  lequel  se  tiennent  debout 
une  déesse  et  son  cocher  (pi.  XIX  bis).  C'est  un  morceau  curieux  et 
d'une  belle  conservation.  Les  autres  pièces  n'ont  rien  qui  les  distingue  de 
celles  que  renferment  en  nombreux  exemplaires  les  galeries  de  Londres 
et  de  Paris ,  si  riches  de  monuments  cypriotes. 

Nous  arrivons  à  ce  que  l'auteur  appelle  Y  antiquité  classique,  c'est-à- 
dire  à  l'art  grec.  Dans  cette  partie  de  la  collection,  les  monuments  de 
prix  abondent,  et  beaucoup  d'entre  eux  pourraient  donner  matière  à  un 
commentaire  développé,  à  de  longues  et  instructives  discussions.  Nous 
ne  nous  engagerons  pas  dans  cette  voie,  où  l'on  ne  pourrait  nous  suivre 
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que  si  ion  avait  les  planches  sous  les  yeux;  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  monuments  qui  nous  paraîtront  hors  de  pair. 

La  série  archaïque  s'ouvre  par  un  fragment  de  stèle  attique  qui  doit 
appartenir  au  dernier  tiers  du  vie  siècle  (pi.  XXIII);  c'est  un  jeune 
homme  à  cheval.  On  a  d'autres  exemples  de  cette  représentation,  pour 
cette  même  époque;  mais  elle  est  loin  d'être  commune,  et  ici  le  modelé 
a  gardé  toute  sa  fraîcheur.  La  crinière  et  la  queue  du  cheval  sont  nat- 
tées comme  dans  cette  frise  du  grand  temple  d'Apollon  que  M.  Homolle 
vient  de  découvrir  à  Delphes.  Une  tête  d'Athéné,  en  marbre  de  Paros, 
a  le  mérite  de  représenter  un  type  que  l'on  peut  considérer,  avec 
M.  Helbig,  comme  un  précurseur  du  type  de  l'Athéné  Parthénos,  tel 
que  l'a  conçu  et  créé  Phidias  (pi.  XXV).  Une  statue  de  jeune  femme 
(pi.  XXVII-XXVII0)  est  un  travail  original,  d'un  style  archaïque  déjà  très 
avancé;  elle  a  ceci  de  curieux  que,  si  la  conformation  de  la  tête  y  rap- 
pelle certains  ouvrages  de  l'art  du  Péloponèse ,  celle  du  corps  et  l'arran- 
gement de  la  draperie  font  plutôt  songer  aux  statues  découvertes  en 
i  886  dans  l'Acropole  d'Athènes.  Est-ce  une  mortelle,  est-ce  une  déesse  ? 
11  est  difficile  de  le  dire.  En  revanche,  la  statue  déjeune  fille  qui  vient 
ensuite  (pi.  XXVIII)  paraît  se  rattacher  très  franchement  à  l'école  des 
sculpteurs  d'Olympie.  La  tête  d ephèbe  (pi.  XXIX)  offre  une  ressemblance 
frappante  avec  les  têtes  des  frontons  d'Egine;  mais  elle  semble  anté- 
rieure, par  le  caractère  de  l'exécution,  même  aux  figures  du  fronton  oc- 
cidental, et  c'est  encore  à  cette  même  école  éginétique  que  M.  Helbig 
rapporte  une  autre  tête  d'Athéné  où  il  reconnaît  le  débris  d'une  œuvre 
originale  (pi.  XXX).  Au  contraire,  c'est  une  copie  postérieure  qu'il  voit 
dans  un  Hermès  criophore  (pi.  XXXI) ,  où  il  cherche  plutôt  le  prototype 
de  la  statue  célèbre  exécutée  par  Calamis  pour  le  temple  de  Tanagra 
qu'une  réplique  de  cette  statue  même;  il  ne  retrouve  pas  ici  les  qua- 
lités que  les  auteurs  anciens  s'accordent  à  prêter  à  Calamis. 

Nous  ne  saurions  continuer  cette  énumération,  qui  risquerait  de  fati- 
guer le  lecteur;  en  la  donnant  presque  complète  pour  une  série,  celle 
qui  représente  l'art  archaïque,  nous  avons  tenu  à  montrer  combien  de 
morceaux  d'une  réelle  importance  la  collection  possédait  pour  cette  seule 
période.  Nous  arriverions  au  même  résultat  en  examinant  les  pièces  qui 
se  rapportent  au  ve  et  au  ivc  siècle  ainsi  qu'à  l'âge  hellénistique  ;  mais , 
pour  faire  comprendre  que,  dans  cette  revue,  si  nous  pouvions  la  pour- 
suivre, l'intérêt  se  soutiendrait  jusqu'au  bout,  il  suffira  d'appeler  l'at- 
tention sur  quelques  monuments  qui  sont  vraiment  de  premier  ordre. 
Une  très  belle  tête  d'Apollon  rappelle  un  original  célèbre  du  vc  siècle 
(pi.  XXXIV);  on  en  a  plusieurs  répliques.  Un  buste  de  Marsyas  est  une 
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«les  meilleures  copies  qui  existent  de  la  partie  supérieure  dune  statue 
fameuse  de  Myron  (pi.  XXX Vil),  et  c'est  encore  le  type  de  Myron  que 
rappelle  une  statue  charmante  d'adolescent  (pi.  XXXVIII).  Dans  quatre 
têtes  iconiques  d'une  exécution  très  libre  et  très  ferme ,  on  croit  recon- 
naître les  portraits  de  Périclès  (pi.  XXXIX),  de  Sophocle  (pi.  LV  bis), 
de  Démosthène  (pi.  LXII  bis)  et  d'Epicure  (pi.  LXIII).  Une  tête  d'Athéné 
(pi.  XL)  rappelle,  mais  avec  des  différences,  le  type  de  l'Athéné  Par- 
thénos.  La  plus  belle  réplique  qui  existe  de  la  tête  du  doryphore  de 
Polyclète  est  peut-être  le  joyau  de  la  collection  Barracco  (pi.  XLIII), 
et  d'autres  fragments  offrent  des  copies  soit  de  ce  même  Doryphore, 
soit  du  Diadouménos,  ouvrage  non  moins  vanté  du  maître  d'Argos 
(pi.  XLIV,  XLV,  XLVI,  XLVII).  Une  tête  d'Aphrodite,  d'un  faire  très 
large  et  d'un  aspect  très  noble,  paraît  appartenir  à  la  fin  du  ve  siècle 
(pi.  XLVIII  bis).  La  planche  LVH  reproduit  un  des  plus  beaux  portraits 
que  l'on  ait  d'Alexandre  le  Grand.  Une  tête  d'Apollon,  vraiment  gran- 
diose, annonce,  par  l'arrangement  de  sa  chevelure,  les  tendances  qui 
prévaudront  vers  la  fin  du  ive  siècle  et  qui  trouveront  leur  expression 
la  plus  parfaite  dans  l'Apollon  du  Belvédère  et  dans  l'Apollon  dit  Pour- 
talés  du  Musée  britannique  (pi.  LIX).  C'est  de  l'Egypte,  où  il  a  été  taillé 
dans  une  sorte  de  diorite,  que  provient  une  tête  de  Jules  César  qui  est 
l'un  des  portraits  les  plus  authentiques  et  les  plus  expressifs  que  nous 
ayons  du  fondateur  de  l'Empire  (pi.  LXXV).  Il  est  surprenant  que  le 
sculpteur,  travaillant  une  pierre  aussi  rebelle  au  ciseau,  ait  pu  produire 
une  œuvre  aussi  vivante. 

Nous  n'avons  mentionné  que  les  ouvrages  qui  s'élèvent,  de  manière 
ou  d'autre ,  au-dessus  du  niveau  ordinaire  ;  la  collection  contient  d'ailleurs 
aussi  nombre  de  bas-reliefs  intéressants,  votifs  ou  funéraires,  surtout 
de  provenance  attique.  Elle  se  termine  par  plusieurs  urnes  funéraires 
étrusques  et  par  une  statue  palmyrénienne. 

On  le  voit  d'après  ces  quelques  indications,  il  n'est  pas  d'historien  de 
l'art  qui  ne  doive  éprouver  le  très  vif  désir  de  posséder  ou  tout  au  moins 
d'avoir  à  sa  disposition  un  recueil  où  sont  reproduits  tant  de  monu- 
ments choisis  avec  goût  et  dont  pas  un  n'est  suspect  ou  insignifiant. 
Pourquoi  faut-il  que  ce  recueil  coûte  si  cher?  Deux  cent  cinquante  francs, 
c'est  une  somme  que  bien  peu  de  particuliers  pourront  consacrer  à  un 
achat  de  ce  genre  et  qui  fera  même  hésiter  l'administrateur  de  plus 
d'une  bibliothèque  publique.  M.  Barracco,  auquel  tiennent  tant  à  cœur 
les  études  qui  ont  rempli  et  charmé  sa  vie,  aurait  achevé  de  bien  mériter 
d'elles  et  d'en  favoriser  les  progrès  s'il  s'était  imposé  le  sacrifice  néces- 
saire pour  que  l'éditeur  pût  livrer  cette  belle  collection  de  phototypies 
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à  un  prix  beaucoup  moins  élevé;  il  en  aurait  été  quitte  pour  acheter  un 
marbre  de  moins,  et  il  se  serait  acquis  ainsi  un  titre  de  plus  au  respect 
et  à  la  reconnaissance  des  archéologues  présents  et  futurs. 

Georges  PERROT. 


Alphonse  de  Candolle.- — Notices  biographiques  du  Dr  Christ 
[de  Baie),  dEngler,  de  Marc  Debrit  et  du  Dr  L'Espuxe. 
—  Alphonse  de  Candolle  et  son  oeuvre  scientifique,  par- 
Marc  Micheli . 


PREMIER  ARTICLE. 


•Vu  moment  où  vient  de  disparaître  une  grande  personnalité  scienti- 
fique, l'attention  s'arrête  sur  l'œuvre,  sur  les  mérites,  sur  les  circon- 
stances de  la  carrière  et  de  l'existence  de  l'homme  qui  a  tracé  un  sillon. 
Des  recherches,  déjà  anciennes,  ont  donné  des  résultats  dont  il  est 
permis  d'apprécier  toute  la  portée,  des  études  longtemps  poursuivies 
dans  la  même  direction  apparaissent  comme  une  voie  ouverte  aux  médi- 
tations de  l'esprit  humain.  Elles  deviennent  un  point  de  départ  pour 
une  infinité  de  recherches.  On  éprouve  une  joie  à  suivre  le  développe- 
ment et  l'agrandissement  du  domaine  de  la  science,  on  se  plaît  à  con- 
templer les  efforts  d'un  travail  persévérant  et  à  voir  en  sa  plus  grande 
activité  la  pensée  d'un  esprit  puissant. 

Française  était  la  famille  de  Candolle.  Elle  appartenait  à  la  noblesse 
de  Provence.  Sa  famille  avait  embrassé  la  Réforme,  et,  fuyant  les  per- 
sécutions religieuses,  elle  avait  passé  en  Suisse,  pour  venir  s'établir  à 
Genève,  en  1  558. 

Lorsque  le  canton  de  Genève  fut  incorporé  à  la  France,  Augustin- 
Pyrame  de  Candolle,  que  des  travaux  de  botanique  avaient  déjà  rendu 
célèbre,  vint  à  Paris.  Il  épousa  dans  cette  ville,  en  1802,  Mlle  Torras. 
Quand  on  parle  d'un  homme  parvenu  à  l'illustration ,  avec  toute  raison 
on  s'inquiète  des  qualités  de  sa  mère;  or  les  biographes  affirment  que  la 
mère  d'Alphonse  de  Candolle  était  une  femme  distinguée  par  la  noblesse 
du  caractère  et  par  les  hautes  facultés  de  l'esprit. 

Alphonse  de  Candolle  naquit  à  Paris  le  26  octobre  1806.  Son  père 
ayant  été  nommé  professeur  à  Montpellier  et  directeur  du  Jardin  bota- 
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nique  de  cette  viiie,ie  jeune  Alphonse,  dans  ce  beau  jardin,  prit  goût 
à  l'étude,  et  là,  comme  il  nous  l'apprit  plus  tard,  trouva  le  champ  le 
plus  propice  pour  s'accoutumer  à  l'observation.  En  i8iA,  son  père 
s'était  fixé  à  Genève  d'une  manière  définitive.  Alphonse,  ayant  achevé 
ses  études  classiques  en  182/1,  voulut  faire  son  droit  et  s'applaudit  tou- 
jours de  l'influence  qu'avaient  exercée  sur  lui  deux  hommes  de  premier 
ordre,  Bellot  et  Rossi.  Il  fit,  en  1829,  une  thèse  sur  le  droit  de  grâce 
qui  fut  très  remarquée.  Avant  cette  époque,  néanmoins,  la  voie  qu'il 
devait  suivre  avec  tant  d'éclat  était  déjà  tracée;  tandis  que  son  premier 
mémoire,  sur  un  champignon,  remonte  à  182/1,  la  dernière  note  sortie 
de  sa  plume  porte  la  date  de  janvier  1893. 

De  1 83 1  à  i85o,  professeur  à  l'Académie  de  Genève,  il  dirigeait  le 
Jardin  botanique,  et  chaque  année  il  entraînait  ses  élèves  dans  de  nom- 
breuses excursions.  On  sait  que  de  telles  excursions  plaisent  singulière- 
ment à  la  jeunesse,  qu'elles  sont  tout  à  fait  favorables  à  l'étude  de  la 
nature  et  qu'elles  laissent  dans  l'esprit  d'ineffaçables  souvenirs. 

Dans  un  pays  où  l'on  ne  cesse  de  faire  appel  aux  lumières  des 
hommes  les  plus  considérables,  Alphonse  de  Candolle  ne  put  jamais  se 
désintéresser  des  affaires  publiques.  A  différentes  reprises,  il  a  fait  partie 
des  corps  constitués.  Sans  prétention  à  l'éloquence,  il  a  déclaré  lui- 
même  qu'il  éprouvait  une  sorte  de  trouble  à  l'idée  d'aborder  la  tribune. 
Néanmoins  son  rôle  demeurait  prépondérant,  et  il  réussit  à  faire  abro- 
ger la  loi  sur  l'assurance  obligatoire  contre  l'incendie.  A  première  vue, 
on  s'étonne  qu'une  telle  abrogation  ait  été  applaudie;  mais  on  nous 
affirme  qu'une  telle  assurance  pesait  trop  lourdement  sur  une  association 
peu  nombreuse.  Entré  en  i83/i  dans  le  Conseil  représentatif,  c'est  seu- 
lement en  1866  qu'il  renonça  aux  affaires  gouvernementales. 

Dans  la  république  de  Genève,  les  Sociétés  scientifiques  ont  toujours 
été  fort  goûtées  du  monde  intellectuel.  La  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles  et  la  Société  de  physique  ont  beaucoup  occupé  Alphonse  de 
Candolle.  Chaque  année,  la  Société  helvétique  tient  une  session  dans 
une  des  villes  de  la  Suisse  désignée  à  l'avance.  Là,  chaque  jour,  durant 
deux  semaines,  se  font  des  communications  sur  les  sujets  les  plus  divers; 
là  s'engogent  des  discussions  du  plus  réel  intérêt.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  savants  de  la  Suisse  qui  assistent  à  ces  réunions;  des  étrangers 
de  tous  les  pays,  qui  comptent  parmi  les  plus  illustres,  prennent  part  à 
ces  sortes  de  congrès,  où  l'on  a  la  bonne  fortune  de  faire  la  connais- 
sance personnelle  d'hommes  que  jusqu'alors  on  n'avait  connus  que  par 
leurs  écrits.  En  fixant  la  session  de  la  Société  helvétique  tantôt  dans  une 
ville,  tantôt  dans  une  autre,  on  a  l'idée  de  porter  des  enseignements  aux 
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populations,  d'exciter  les  esprits  vers  l'étude,  de  faire  comprendre  des 
avantages  des  travaux  scientifiques,  en  un  mot  de  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  civilisation. 

Pyrame  de  Candolle  avait  conçu  le  plan  d'une  œuvre  immense  :  l'in- 
ventaire des  végétaux  du  globe  tout  entier.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  Pro- 
dromus  systematis  nataralis  regni  veqetalis.  Le  nom  de  chaque  espèce  est 
suivi  d'une  diagnose,  c'est-à-dire  d'un  énoncé  distinct  des  caractères  les 
plus  essentiels  de  l'espèce.  Le  premier  volume  parut  en  182/1;  les  bota- 
nistes de  tous  les  pays  étaient  conviés  à  prendre  une  part  à  l'immense 
travail;  mais  la  plus  grande  partie  fut  rédigée  par  les  trois  de  Candolle 
ou  sous  leur  direction.  En  1  8/n ,  la  santé  de  Pyrame  de  Candolle  s'était 
beaucoup  affaiblie,  son  fils  Alphonse  prit  seul  le  soin  de  cette  publica- 
tion. 11  y  avait  à  cette  époque  sept  volumes;  en  1  8/17,  il  y  en  avait  onze, 
et  .en  187 3,  l'ouvrage,  se  bornant  aux  Dicotylédones,  était  achevé  par- 
le dix-septième  volume.  Pour  les  derniers  volumes,  Alphonse  de  Can- 
dolle avait  eu  la  collaboration  de  son  fils  Casimir.  Le  Prodromns  achevé, 
Alphonse  de  Candolle  ne  cessa  de  se  préoccuper  des  découvertes  par  les- 
quelles il  tenait  à  compléter  l'inventaire  de  la  végétation  du  globe.  En 
1  875 ,  il  fait  appel  aux  botanistes  de  tous  les  pays,  en  vue  d'obtenir  leur 
concours  pour  cette  nouvelle  entreprise. 

Depuis  1878,  Alphonse  et  Casimir  de  Candolle  ont  mis  au  jour  une 
série  de  sept  volumes,  continuant  ainsi  par  monographies  la  grande 
œuvre  du  Prodrome.  Ce  sont  les  familles  qui  ont  pour  types  les  Cam- 
panules, puis  les  végétaux  des  régions  tropicales  connus  sous  le  nom 
de  Hyrsinées,  puis  les  Bégonias  et  les  Cycadées,  enfin  les  Cupulifères, 
dont  les  représentants,  connus  de  tout  le  monde,  sont  les  hêtres  et 
les  chênes.  On  vante  particulièrement  l'étude  sur  les  chênes,  dont 
les  formes  si  multiples  rendent  presque  inextricable  la  distinction  des 
espèces. 

Le  ik  février  1868,  Alphonse  de  Candolle  avait  adressé  à  son  ami 
Adolphe  Brongniart  la  demande  d'une  recherche  dans  l'herbier  du  Mu- 
séum au  sujet  d'une  espèce  de  Cycas  qui  avait  été  découverte  à  Mada- 
gascar par  Dupetit-Thouars.  Comme  toutes  les  autres  espèces  de  Cy- 
cadées sont  originaires  des  Indes  orientales  ou  d'Australie,  il  voulait 
savoir  avec  certitude  si  l'espèce  signalée  par  Dupetit-Thouars  est  une 
espèce  propre  à  la  grande  île  africaine. 

A  la  date  du  10  août  1868,  Alphonse  de  Candolle  prie  Adolphe 
Brongniart  de  faire  accueil  au  neveu  du  prince  de  Neuwied,  rendu  cé- 
lèbre par  son  voyage  au  Brésil,  le  comte  Herman  de  Solms,  qui  rédige 
pour  le  Prodrome  la  monographie  des  Chlorantacées,  jolis  arbrisseaux 
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des  régions  tropicaies.  11  s'agit  de  faciliter  au  comte  de  Solms  les  re- 
cherches dans  l'herbier  du  Muséum. 

En  î  8"  2,  M.  Bureau  avait  été  attaché  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle en  qualité  d'aide-naturaliste.  Il  s'était  chargé ,  pour  le  Prodrome ,  de  la 
monographie  des  figuiers.  Comme  il  faisait  beaucoup  attendre  son  tra- 
vail, Alphonse  de  Gandolle  écrit  à  la  date  du  î  o  juin  1872  au  professeur 
Adolphe  Brongniart  d'insister  auprès  de  son  aide-naturaliste  pour  qu'il 
redouble  de  zèle  en  vue  de  l'achèvement  de  son  travail.  Il  ajoute  que 
l'attente  de  ce  travail  arrête  l'impression  du  dernier  volume  du  Pro- 
drome. 

A  la  date  du  2  mai  18-73,  Alphonse  de  Candolle  recommande 
comme  son  ami  M.  Marc  Micheli,  qui  désire  étudier  dans  les  collections 
du  Muséum.  En  même  temps,  il  annonce  qu'il  s'occupe  de  la  rédaction 
d'une  table  générale  revisée  des  familles,  des  genres,  des  espèces  con- 
tenus dans  les  dix-sept  volumes  du  Prodrome. 

La  poursuite  du  Prodrome  pendant  une  longue  série  d'années  avait 
déterminé  la  constitution  d'un  immense  herbier.  Tous  les  naturalistes 
du  monde  avaient  contribué  à  l'enrichir  et  il  était  considéré  comme  le 
plus  vaste  et  le  mieux  ordonné  de  tous  les  herbiers  les  plus  renommés. 
C'était  la  collection  de  toutes  les  espèces  végétales  enregistrées  dans  le 
Prodrome.  Aussi  de  tous  pays  venaient  à  Genève  des  savants  qui  te- 
naient à  s'assurer  de  la  détermination  de  certaines  espèces. 

En  tout  lieu  on  parlait  de  l'herbier  de  Candolle. 

Logé  dans  une  maison  du  quartier  le  plus  paisible  de  la  ville,  la  Cour 
Saint-Pierre,  près  de  la  cathédrale ,  l'herbier  était  ouvert  à  tous  les  visi- 
teurs avec  la  plus  complète  libéralité.  Pendant  la  belle  saison  ,  Alphonse 
de  Candolle  habitait  à  la  campagne  un  beau  domaine,  mais  à  tel  jour 
de  la  semaine  il  se  rendait  à  la  Cour  Saint-Pierre.  Là  on  était  sûr  de  le 
trouver  et  de  recevoir  de  lui  le  meilleur  accueil.  Il  répondait  à  toutes  les 
questions  et  chacun  pouvait  fouiller  à  son  gré  dans  le  trésor  de  la  science 
du  maître. 

Admirateur  d'Alexandre  de  Humboldt  dans  les  magnifiques  tableaux 
qu'il  a  tracés  de  la  nature  au  sein  des  régions  tropicales,  Alphonse  de 
Candolle  estime  que  la  géographie  botanique  doit  être  étudiée  sous  ses 
divers  aspects  et  en  suivant  une  méthode  rigoureuse.  En  1  855,  il  pu- 
blia une  géographie  botanique,  ouvrage  qui  eut  un  grand  retentissement 
et  qui  suscita  le  plus  vif  intérêt  chez  les  naturalistes  de  tous  les  pays. 
Notre  savant  s'attache  à  la  considération  de  toutes  les  influences  : 
la  lumière,  la  chaleur,  la  qualité  du  sol.  Le  nombre  des  faits  con- 
signés dans  cet  ouvrage  est  vraiment  énorme.  De  Candolle  admettait 
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l'origine,  par  dérivation,  d'une  partie,  au  moins,  des  espèces  du  règne 
végétal. 

Entraîné  par  l'exemple  de  son  père,  Augustin-Pyrame  de  Cendoile 
avait  publié  la  flore  d'un  grand  pays,  en  y  portant  un  soin  qui  n'é- 
tait point  alors  habituel,  mentionnant  les  différentes  localités  où  les  es- 
pèces avaient  été  recueillies.  Il  avait,  en  outre,  dressé  la  carte  de  la 
France,  partagée  en  cinq  régions  botaniques.  Ces  travaux  devaient  être 
couronnés  par  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Statistique  botanique  agricole  de 
la  France.  L'œuvre  fut  à  peine  ébauchée;  mais  elle  devait  inspirer  Al- 
phonse de  Gandolle. 

Sans  doute,  quelques  aperçus  touchant  la  distribution  géographique 
des  végétaux  s'étaient  manifestés  dès  le  siècle  dernier;  mais  on  ne  pou- 
vait aller  bien  loin  dans  cette  voie  avant  que  de  nombreux  voyages  eussent 
fait  connaître  une  grande  partie  de  la  végétation  du  globe  et  avant  que 
les  espèces  eussent  été  décrites.  Alphonse  de  Candolle  abordait  la  grande 
tâche  qu'il  s'était  imposée  dans  des  conditions  déjà  devenues  très  favo- 
rables. Il  établit  que  le  développement  des  végétaux  dépend  moins  de 
la  température  du  sol  que  des  influences  locales.  Près  d'un  abri ,  un  arbre 
montre  ses  bourgeons  plus  tôt  que  les  arbres  qui  en  sont  éloignés.  Qu'au 
printemps  on  introduise  une  branche  dans  une  serre  chaude ,  le  reste 
de  l'arbre  demeurant  exposé  au  froid ,  cette  branche  ouvre  ses  bourgeons 
avant  les  autres.  Gomme  les  météorologistes  s'attachent  à  noter  les  tem- 
pératures dans  une  exposition  située  tout  à  fait  au  nord,  depuis  long- 
temps les  physiciens  et  les  naturalistes  ont  fait  ressortir  combien  il  serait 
utile  de  prendre  les  températures  de  l'atmosphère  en  plein  soleil,  l'in- 
solation exerçant  une  influence  des  plus  considérables  sur  la  vie  de  tous 
les  êtres,  végétaux  et  animaux. 

Voici  un  exemple  :  du  Lepidiuin  sativum  (cresson  alénois)  a  été  semé 
le  ik  mai  au  soleil.  Il  a  fleuri  le  1  2  juillet  et  a  mûri  sesgraines  le  9  août. 
Du  Lepidium  semé  à  l'ombre,  aussi  le  2  A  mai,  a  fleuri  le  i3  juillet  et 
a  mûri  le  1  7  août.  La  somme  des  degrés  de  chaleur  a  été ,  entre  le  se- 
mis et  la  floraison,  au  soleil,  de  798,  à  l'ombre,  de  819;  différence, 
2  1 ,  qu'on  doit  attribuer  à  l'effet  direct  du  soleil.  La  somme  entre  la  flo- 
raison et  la  maturation  a  été,  au  soleil,  de  5  1  5 ,  à  l'ombre,  de  6/16 ;  dif- 
férence ,  i  3  1 . 

Notre  auteur,  venant  à  rappeler  que  les  végétaux  d'une  serre  chaude 
périssent  par  suite  d'un  abaissement  subit  de  la  température,  cependant 
bien  éloigné  encore  du  degré  de  congélation ,  montre  combien  il  importe 
dans  les  études  de  géographie  botanique  de  considérer  les  changements 
rapides  et  subits  de  la  température. 
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Personne  n'ignore  combien,  pour  les  végétaux  comme  pour  les  ani- 
maux, l'organisation  est  en  rapport  avec  les  conditions  d'existence,  en 
particulier  avec  la  nature  du  climat.  De  Gandolle  n'aura  donc  aucune 
peine  à  citer  des  exemples  d'une  plante  du  centre  de  l'Europe  qui  suc- 
combe par  l'effet  d'une  température  trop  élevée.  Les  plantes  alpines  dé- 
périssent dans  les  plaines.  Après  avoir  constaté  que  tout  végétal,  après 
une  période  d'activité,  a  besoin  d'un  temps  de  repos,  il  cite  l'île  de  Ma- 
dère remarquable  par  l'uniformité  de  sa  température  toute  l'année;  le 
tulipier  reste  sans  feuilles  pendant  quatre-vingt-sept  jours  à  une  tem- 
pérature analogue  à  celle  qui  détermine  la  floraison  dans  son  pays  d'ori- 
gine; le  hêtre  a  un  repos  de  cent  quarante- neuf  jours,  le  chêne  de  cent 
dix  jours,  la  vigne  de  cent  cinquante -sept  jours,  et  cela  à  une  tempé- 
rature semblable  à  celle  de  l'été  dans  l'Europe  centrale. 

Dans  les  pays  du  Nord  et  sur  les  hautes  montagnes,  la  végétation 
commence  après  la  disparition  des  neiges  avec  une  intensité  de  dévelop- 
pement très  remarquable.  On  attribue  volontiers  ce  phénomène  soit  à 
la  rapidité  de  transition  de  la  température,  soit  au  repos  prolongé  et 
complet  des  végétaux  pendant  l'hiver. 

La  plupart  des  auteurs  sont  favorables  à  l'idée  que  des  variations  ex- 
trêmes ou  fréquentes  conviennent  au  développement  des  végétaux.  A 
considérer  l'ensemble  des  divers  pays,  il  est  difficile  de  soutenir  que  des 
différences  considérables  entre  les  saisons  favorisent  la  végétation;  ainsi 
elle  est  extrêmement  belle  dans  les  pays  équatoriaux.  Les  climats  tem- 
pérés et  monotones  de  Madère  et  des  îles  Açores,  du  nord-ouest  de 
l'Amérique,  sont  favorables  aux  végétaux.  Enfin  les  îles  fraîches  et  hu- 
mides de  l'hémisphère  austral,  comme  Auckland  et  Campbell,  et,  dans 
notre  hémisphère,  l'Irlande,  ont  des  végétations,  sinon  très  variées,  au 
moins  très  abondantes  et  d'un  aspect  agréable.  Au  sujet  de  l'aire  géogra- 
phique de  chaque  espèce  végétale ,  on  s'inquiète  tout  de  suite  des  moyens 
de  dissémination  que  possède  l'espèce  et  des  obstacles  à  la  dissémina- 
tion que  peuvent  offrir  des  étendues  de  mer  ou  des  reliefs  considéra- 
bles du  sol.  Notre  auteur  considère  les  limites  des  espèces  végétales  dans 
les  régions  hyperboréennes,  distinguant  tout  d'abord  entre  les  plantes 
annuelles  et  les  plantes  vivaces;  il  constate  que  les  plantes  annuelles 
échappent  à  l'action  funeste  du  froid  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  et  que  ce  qui  doit  être  envisagé  à  leur  égard,  c'est  la  somme  de 
chaleur  durant  quelques  mois.  Ainsi  cette  herbe  boréale  décrite  par 
Linné  sous  le  nom  de  Lycopsis  variegata  s'est  répandue  sur  les  rives  de 
la  Méditerranée,  en  Asie  Mineure  et  en  Arménie. 

Cette  plante  de  la  famille  des  Crucifères,  YAlyssam  calycinium,  pro- 
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spère  dans  les  comtés  orientaux  de  l'Angleterre;  elle  paraît  manquer  en 
Irlande,  aux  îles  Jersey  et  Guernesey  ainsi  qu'en  Bretagne;  mais  on  îa 
trouve  dans  le  département  de  la  Loire -Inférieure  où  elle  a  été  peut- 
être  introduite.  D'autre  part,  on  en  signale  la  présence  en  Danemark, 
dans  le  Holstein,  en  Mecklembourg ,  en  Lithuanie,  à  Moscou.  On  la  cite 
encore  dans  le  Caucase,  et  dans  les  steppes  entre  le  Volga  et  la  rivière 
Oural. 

Cette  petite  plante  grasse,  le  Sedam  cepœa ,  qui  vient  sur  nos  murs  et 
qui  ainsi  est  bien  connue  de  tout  le  monde,  vient  en  Normandie,  en 
Bretagne,  en  Hollande,  dans  la  vallée  du  Rhin.  En  Suisse,  au  nord  des 
Alpes,  c'est  seulement  à  Genève  qu'on  l'a  rencontrée;  elle  est,  au  midi 
des  Alpes,  dans  le  Tessin,  à  Côme,  à  Turin,  à  Milan  et  dans  toute  l'Ita- 
lie centrale  et  méridionale.  On  la  retrouve  sur  les  confins  de  la  \  ala- 
chie  et  de  la  Hongrie. 

Parmi  les  plantes  vivaces,  l'Ancolie  commune  [AcjaUegia  vulgaris), 
d'un  si  bel  effet  dans  certaines  parties  des  Alpes ,  se  trouve  en  Irlande ,  en 
Ecosse  où  elle  ne  dépasse  pas  la  latitude  d'Edimbourg.  On  la  mentionne 
en  Norvège,  en  Danemark.  Dans  la  Russie,  elle  s'avance  à  la  latitude 
de  la  Livonie  et  de  Saint-Pétersbourg.  En  Sibérie ,  on  l'indique  seulement 
dans  l'Altaï.  Notre  houx  commun  [liex  acutifolium)  se  trouve  dans  les 
lies  Britanniques  jusqu'au  53°  de  latitude;  on  le  rencontre  au  sud  de 
la  Norvège,  en  Danemark,  sur  les  confins  du  Mecklembourg  et  de  la 
Poméranie,  dans  le  nord  de  la  Styrie  et  près  de  Vienne.  Enfin  il  est 
indiqué  au  pied  du  Caucase ,  du  côté  de  la  mer  Noire. 

Le  fusain  d'Europe  (Evoninus  europœas)  croît  en  Irlande;  en  Ecosse, 
il  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  les  environs  de  Glasgow  et  d'Edimbourg. 
On  le  signale  dans  une  partie  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  méridionale. 
Des  auteurs  l'ont  indiqué  dans  la  Finlande  méridionale  et  dans  toute  la 
région  du  Caucase. 

Alphonse  de  Candolle  estime  comme  étant  d'un  grand  intérêt  la  dis- 
tribution d'une  espèce  de  rhododendron  [Rhododendrum  ponticum).  Ce 
charmant  arbrisseau,  dit-il,  a  deux  points  culminants  vers  le  nord,  l'un 
au  Caucase,  l'autre  en  Portugal  et  en  Espagne.  Il  faut  convenir  que 
l'absence  de  cette  belle  espèce  dans  toutes  les  terres,  même  sur  les 
montagnes  comprises  entre  l'Espagne  et  l'Asie  Mineure ,  est  un  fait  cu- 
rieux et  d'une  très  grande  importance  pour  la  géographie  physique. 

D'après  l'ensemble  des  observations  qu'il  a  pu  recueillir,  A.  de  Can- 
dolle se  flatte  d'avoir  réussi,  à  l'aide  de  faits  bien  observés,  à  formuler 
des  lois  générales.  Il  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  «  Les  espèces  an- 
nuelles sont  arrêtées  vers  le  nord  d'un  continent  presque  toujours  par  le 
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défaut  dune  somme  de  température  calculée,  soit  entre  le  jour  où  com- 
mence et  celui  où  finit  un  certain  degré  nécessaire  à  chaque  espèce. 
soit  entre  l'époque  où  règne  et  celle  où  cesse  une  quantité  d'humidité 
exigée  aussi  par  chaque  espèce.  En  d'autres  termes,  le  froid  de  l'hiver 
ou  la  sécheresse  de  l'été  empêchent  momentanément  la  végétation  de 
ces  plantes;  mais  elle  s'établit  lorsque,  entre  les  époques  faisant  ob- 
stacle ,  la  somme  de  température  est  suffisante.  L'interruption  par  le  froid 
est  ordinaire  dans  l'Europe  tempérée  et  probablement  dans  les  régions 
analogues;  celle  par  la  sécheresse  se  présente  surtout  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée ,  et  probablement  dans  tous  les  pays  où  il  règne  une 
époque  de  sécheresse  bien  caractérisée.  » 

Pour  les  espèces  ligneuses,  les  circonstances  qui  influent  sur  leur  ex- 
pansion demeurent  plus  variées.  Le  froid  habituel,  au  moins  fréquent, 
des  hivers  détermine  souvent  la  limite  où  les  climats  deviennent  exces- 
sifs. La  durée  de  la  neige  modifie  cette  cause,  principalement  à  l'égard 
des  espèces  vivaces.  L'humidité  et  la  sécheresse  influent  aussi  dans  plu- 
sieurs circonstances  et  arrêtent  souvent  en  Europe  l'extension  des  es- 
pèces. 

Nous  avons  suivi  Alphonse  de  Candolle  engagé  dans  des  travaux  im- 
menses, qui,  durant  de  longues  années,  devaient  exiger  un  labeur  con- 
stant. H  nous  reste  maintenant  à  le  suivre  dans  les  autres  parties  de  son 
u^uvre. 

Emile  BLANCHARD. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publi- 
ques de  France.  Départements,  t.  XXIII.  Bordeaux.  Paris, 
1894,  in-8°. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  Journal^,  d'après  un  catalogue  autre- 
fois rédigé  par  M.  Delpit,  de  quelques  manuscrits  latins  de  Bordeaux. 
Mais  nous  étions  alors  loin  de  soupçonner  que  M.  Delpit  n'avait  décrit 
qu'une  faible  partie  des  volumes  que  conserve  cette  riche  bibliothèque. 
C'est  là  ce  que  vient  de  nous  apprendre  un  catalogue  nouveau ,  le  cata- 
logue  officiel,  dont  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait  confié 


(1)  Année  i885,p.  635,  707. 
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l'exécution  à  M.  Camille  Coudera  Retournons  donc  à  Bordeaux  sous  la 
conduite  de  ce  meilleur  guide  et  disons  quelques  mots  sur  divers  manu- 
scrits qu'on  ne  nous  avait  pas  mis  en  mesure  de  connaître  et  partant  de 
signaler. 

Nous  aurons  rarement  lieu  de  critiquer  les  descriptions  de  M.  Cou- 
dera C'est  un  bibliographe  instruit  et  prudent.  Quand  il  fait  des  conjec- 
tures, ce  qui  est  rare,  il  les  fait  heureuses.  Cependant  nous  croyons  qu'il 
s'est  quelquefois  trompé.  Ainsi  nous  le  voyons  attribuer  de  son  chef  à 
saint  Bonaventure,  sous  le  n°  38,  un  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques  qui  ne  paraît  aucunement  être  de  lui.  Sbaraglia  dit  avoir  vu 
sous  le  nom  de  saint  Bonaventure,  dans  un  manuscrit  du  xve  siècle,  un 
commentaire  sur  le  Cantique  commençant  par  In  speculo  brevi.  Ce  n'est 
donc  pas  celui  du  manuscrit  de  Bordeaux  dont  tels  sont  les  premiers 
mots  :  Fasciculas  triplex  difficile  rumpitur .  .  .  Nota  :  iste  triplex  fasciculus 
potcst  dici  Patris .  .  .  Parlons  d'abord  du  premier.  Il  est  anonyme  dans 
notre  n°  1  5588  (fol.  î  63)  ;  mais  des  copies  anciennes,  que  cite  Sbara- 
glia, l'attribuent  au  Mineur  Pierre- Jean,  c'est-à-dire  à  Pierre- Jean 
d'Olive ,  et ,  quoique  le  P.  Bonelli  proteste  contre  cette  attribution ,  elle 
est  généralement  acceptée.  Quant  au  commentaire  du  manuscrit  de 
Bordeaux,  il  est  anonyme  dans  les  n05  1/1260,  i55yi,  i5o,6o  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  et  1861  de  Troyes.  L'ouvrage,  souvent  copié,  était 
donc  estimé,  mais  l'auteur  en  était  ignoré.  On  lit  à  la  fin  du  manuscrit 
de  Bordeaux  :  Expliciunt  scripta  fratris  Guillelmi.  de .  .  .  ;  le  reste  effacé. 
Nous  supposons  que  le  copiste  avait  écrit  fratris  Guillelmi  de  Altona. 
Mais  si  Guillaume  d'Altona  est  l'auteur  du  commentaire  sur  la  Sagesse, 
qui  vient  à  la  suite,  il  est  douteux  qu'il  ait  commenté  le  Cantique.  C'est 
sans  doute  pourquoi  l'on  a  biffé  son  nom.  Nous  hésitons  à  le  rétablir. 
Mais  très  résolument  nous  refusons  de  substituer  à  ce  nom  celui  de  saint 
Bonaventure.  D'abord  ce  commentaire  ne  se  lit  pas  dans  la  collection  va- 
ticane  de  ses  Œuvres,  où  se  rencontrent  pourtant  bien  d'autres  écrits, 
longs  ou  courts,  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Ensuite  il  ne  figure  pas  dans  le 
Supplemcntum  du  P.  Bonelli.  Laissons-le  donc  anonyme  jusquà  ce  qu'un 
manuscrit,  encore  ignoré,  nous  en  révèle  l'auteur. 

Une  autre  correction  doit  être  faite  au  n°  ko.  Le  n°  3g  contient,  sous 
le  nom  de  Robert  Holkot,  des  postilles  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  com- 
mençant par  Dominus  petra  mea.  Ne  discutons  pas  cette  attribution  com- 
munément admise.  Mais  sous  le  même  nom  de  Robert  Holkot  sont,  au 
n°  ko ,  d'autres  postilles  sur  le  même  livre ,  commençant  par  Diligite  jus- 
titiam.  Il  paraît  bien  invraisemblable  que  le  même  auteur  ait  deux  fois 
commenté  le  même  livre.  Où  d'ailleurs  M.  Couderc  a-t-il  vu  les  secondes 
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de  ces  postilles  attribuées,  comme  les  premières,  à  Robert  HolkotP  11  ne 
nous  le  dit  pas.  S'il  les  a  rencontrées  quelque  part  sous  ce  nom,  c'est 
bien  certainement  une  attribution  fautive,  son  n°  ko  étant,  nous  dit-il, 
du  xme  siècle ,  et  Robert  Holkot  étant  mort  en  1 3  A  9. 

Le  commentaire  anonyme  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  que  contient 
le  n°  62  est  certainement  un  des  écrits  dont  la  lecture  a  été  le  plus  re- 
commandée dans  les  écoles  monastiques  du  xif  et  du  xme  siècle.  Cepen- 
dant presque  toutes  les  copies  en  sont ,  comme  celle  de  Bordeaux ,  ano- 
nymes. Nous  croyons  avoir  prouvé,  dans  ce  Journal  même*1',  que  l'auteur 
est  Gilbert,  moine  d'Elnone. 

Le  n°  1  j  8  commence  par  un  dialogue  dont  M.  Couderc  indique  une 
autre  copie  sous  le  n°  1  ikho  de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  interlo- 
cuteurs principaux  sont  Oreste  et  Pylade.  Oreste  arrive  de  Rome  et  la 
description  qu'il  en  fait  est  celle  dune  forêt  peuplée  par  des  bêtes  fé- 
roces, qui  dévorent  quiconque  y  pénètre.  Pylade  croit  que  son  ami 
lui  représente  les  choses  pires  qu'elles  ne  sont,  et,  curieux  de  savoir  la 
vérité,  il  part  pour  Rome  à  son  tour.  «Hélas!  dit-il  en  revenant,  j'ai 
vu  ta  forêt  et  ses  hôtes,  cher  Oreste;  non,  tu  n'as  rien  exagéré  ;  je  suis, 
avec  douleur,  contraint  de  le  reconnaître.  »  C'est  alors  à  qui  des  deux 
qualifiera  le  plus  injurieusement  cette  affreuse  cour  romaine,  latronum 
spelunca,  simoniœ  trapczetam,  luxuriœ  palus  canctorumaue  malorum  conae- 
ries.  Et  telle  est  la  conclusion  du  dialogue  :  «  Fuyons ,  disent  les  deux 
amis,  allons  vivre  dans  un  coin  du  monde  où  nous  pourrons  mourir 
purs  de  toute  cette  souillure.  Partons ,  allons 

A 

chercher  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

La  date  de  cette  pièce  en  fait  l'intérêt.  Elle  précède  un  manifeste  de  Jean 
de  Gerson  et  est  du  même  temps.  Voilà  ce  que,  dans  les  divers  Etats,  le 
clergé  national  disait  du  pape  et  de  sa  cour  au  moment  où  le  concile  de 
Pise  allait  ouvrir  ses  séances.  On  ne  s'étonne  donc  pas  que  ce  concile  ait 
à  la  fois  déposé  deux  papes  comme  hérétiques,  parjures,  etc. 

Puisque  nous  venons  d'écrire  le  nom  du  chancelier  Jean  de  Gerson, 
avertissons  M.  Couderc  qu'il  l'a  fait  figurer  mal  à  propos,  entre  deux 
parenthèses ,  dans  la  description  de  la  pièce  qui  est  au  fol.  3  7  de  ce  vo- 
lume. Cette  pièce  est  intitulée  :  Propositio  mag.  E.  Callerii,  et,  à  la  fin ,  on 
lit  :  Explicit .  .  .  oratio  per  mag.  Egidium  Carlerii,  decanum  Cameracensem. 
M.  Couderc  suppose  que  ce  Gilles  Charlier  est  son  presque  homonyme 

(1)  Journal  des  Savants,  i885,p.  433. 
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Jean  Charlier,  qu'on  nomme  improprement  Jean  Gerson.  Il  faut  corriger 
cette  erreur.  Jean  Charlier,  né  à  Gerson  près  de  Rethel ,  est  un  tout  autre 
personnage  que  Gilles  Charlier,  doyen  de  Cambrai,  qui  mourut  à  Paris, 
étant  alors  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Ils  ont  été  l'un  et  l'autre 
élevés  au  collège  de  Navarre,  ils  ont  vécu  dans  le  même  temps  et  vail- 
lamment servi  la  même  cause.  Cependant  ils  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus. 

M.  Couderc  termine  la  description  de  ce  volume  en  contestant  l'at- 
tribution à  maître  Arnauld  de  Villeneuve  d'un  long  poème  médical  dont 
l'auteur  n'est  pas  plus  nommé  dans  le  n°  -7058  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale que  dans  le  n°  1  1 8  de  Bordeaux.  Cette  fausse  attribution  ne  paraît 
pas  antérieure  au  dernier  siècle  ;  nous  la  rencontrons  pour  la  première 
fois  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  du  Roi.  On  a  mis  encore  d'autres 
vers  au  compte  d' Arnauld ,  mais  sans  plus  de  raison. 

Dans  le  n°  1  3 1 ,  au  fol.  98,  est  un  commentaire  sur  les  premiers 
Analytiques ,  commençant  par  :  Logica  est  pars  organica  totius  philosophiœ , 
ut  dicit  Simplicius  in  Prœdicamentis.  On  lit  à  la  fin  :  Finitur  ars  quœdam  . . . 
data  a  mag.  Segero  de  Cultraco.  Le  même  commentaire  est  intitulé,  dans 
le  n°  3852  de  Munich,  Segeri  compendium  super  Priori,  et,  dans  le 
n°  i6i3o  (fol.  72)  de  la  Bibliothèque  nationale,  Sigerus  de  Colterato 
Ars  Priorum.  Il  semble  donc  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  le 
nom  propre  de  l'auteur.  Cependant  un  traité  sur  la  même  matière,  com- 
mençant par  les  mêmes  mots,  est  attribué,  dans  le  n°  k  des  archives 
de  la  Haute -Garonne,  à  certain  Henri  d'Allemagne,  de  l'ordre  des  Er- 
mites, qui  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  inconnu.  Nous  le  voyons  en  effet 
à  Paris,  en  l'année  i3i3,  protestant,  avec  beaucoup  d'autres  maîtres, 
contre  un  arrêté  de  l'Université  qui  prétendait  les  obliger  à  payer  leurs 
dettes  (1).  De  plus,  Sanders  et  Feller  citent  un  commentaire  sur  Y  Éthique 
qui,  disent- ils,  porte  son  nom.  Il  est  néanmoins  peu  vraisemblable, 
en  ce  qui  regarde  les  premiers  Analytiques,  que  les  manuscrits  de  Bor- 
deaux, de  Munich,  de  Paris,  soient  sous  un  faux  nom,  et  l'unique  ma- 
nuscrit de  Toulouse  sous  le  vrai.  Nous  le  croyons  d'autant  moins  que  ce 
manuscrit  donne  à  Guillaume  d'Auvergne  un  commentaire  sur  les  Six 
principes  qui  ne  lui  est  nulle  part  ailleurs  attribué. 

Nous  tenons  donc  pour  Siger,  ce  Siger  que  les  manuscrits  de  Bor- 
deaux et  de  Paris  nomment  Siger  de  Courtray.  Mais  on  se  demandera 
peut-être  pourquoi  M.  Couderc  a  cru  devoir  substituer  à  ce  nom  celui 
de  Siger  de  Brabant.  C'est  une  substitution  qu'il  n'aurait  pas  dû  faire. 

(1)  Chart.  univ.  Paris.,  t.  II,  sect.  1,  p.  166. 

46. 
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Cependant  on  s'explique  facilement  qu'il  l'ait  faite,  M.  Le  Clerc  ayant 
confondu,  dans  le  tome  XXI  de  Y  Histoire  littéraire,  le  Siger  de  Brabant 
et  celui  de  Courtray.  Or  il  faut  les  distinguer.  Siger  de  Brabant,  auteur 
de  propositions  condamnées  comme  hérétiques  en  1:270  et  12 7 7,  qui 
mourut  assassiné  dans  la  ville  d'Orvieto  en  1280,  est,  en  effet,  un  tout 
autre  personnage  que  Siger  de  Courtray,  procureur  de  la  Sorbonne  en 
1  3  1  5  W. 

Nous  n'avons  pas  jusqu'à  ce  jour  ailleurs  rencontré  les  sermons  qui, 
dans  le  n°  1  3 4,  sont  intitulés  :  Sermones  Arboris  ad  status  coram  papa  vel 
aliis  religiosis  personis.  Le  manuscrit  est  du  xve  siècle  et  les  sermons  sem- 
blent être  du  même  temps.  Nous  recommandons  le  manuscrit  à  l'étude 
des  savants  bordelais.  Les  Sermones  ad  status  sont  ceux  où  l'on  trouve  le 
plus  de  renseignements  sur  la  vie  publique  ou  privée  des  gens  qui  furent 
les  contemporains  de  l'auteur.  Ils  sont  d'autant  plus  libres  qu'ils  n'ont  pas 
été  prononcés.  Quel  est,  d'ailleurs,  cet  Arbor?  Ce  nom  semble  altéré.  S'il 
ne  l'est  pas,  on  serait  aise  d'obtenir  quelques  renseignements  sur  un 
écrivain  dont  ne  parle  aucun  bibliographe. 

Nous  avons  au  n°  i/j8  les  Moralités  de  Jacques  de  Lausanne  sur  les 
deux  Testaments.  Jacques  de  Lausanne  avait  de  l'esprit.  C'est  pourquoi 
ses  Moralités  ne  sont  pas  toujours  graves.  Nous  lisons  dans  les  premières, 
sur  la  Genèse  :  «  Lameth,  aveugle,  chassait,  conduit  par  un  enfant,  et, 
croyant  tirer  sur  une  bête  fauve,  il  tua  un  homme.  Ainsi  nos  prélats, 
aveugles,  ignorants,  quand  ils  devraient  tuer  la  bête,  c'est-à-dire  punir 
le  pécheur,  frappent  quelquefois  un  saint  homme.  Encore  si  ce  prélat 
avait  des  conseillers  prudents  et  discrets!  Mais  non,  il  les  prend  mé- 
chants, ne  sachant  rien,  et  cela  fait  qu'ils  ruinent  tout.  »  Voilà  le  lan- 
gage habituel  de  ce  moraliste.  C'est  un  censeur  sévère,  mais  non  pas 
morose.  11  y  a  de  même,  dans  ses  sermons,  beaucoup  de  traits  malins. 
C'est  un  Dominicain,  particulièrement  animé  contre  les  évêques,  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  prêcher  en  toute  liberté.  «Qu'est-ce,  dit-il,  que 
saint  Pierre  coupant  l'oreille  droite  de  Malchus?  Ce  sont  les  mauvais 
prélats  qui  empêchent  leurs  ouailles  d'entendre  nos  sermons'2'?  »  Qu'on 
en  soit  donc  prévenu  :  ses  fréquentes  diatribes  contre  les  évêques  sont 
d'un  homme  de  parti. 

Au  n°  i  55  les  Distinctions  de  frère  Maurice,  que  M.  Couderc  qualifie 
d' Hibernicus ,  après  Sbaraglia,  M.  Daunou,  d'autres  encore.  Nous  vou- 
lons lui  montrer  que  ces  bibliographes  l'ont  induit  en  erreur.  D'autres 

(1)  L.  Delisle,  Cabinet  des  manuscrits,  t.  ïï,  p.  175.  —  (i)  Biblioth.  nat.,  n°  18181, 
fol.  85,  col.  3.  . 
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auraient  pu  le  tromper  autrement.  En  effet,  combien  de  fables  n'a-t-on 
pas  contées  sur  ce  Maurice  !  On  nous  permettra  de  ne  pas  négliger  cette 
occasion  de  les  réduire  toutes  à  leur  juste  valeur. 

Les  uns  l'ont  dit  Prêcheur,  les  autres  Mineur.  Quant  à  sa  patrie,  on 
l'a  supposé  tour  à  tour  Espagnol,  Irlandais  et  Français.  Ayant  recueilli 
toutes  ces  dénominations  contradictoires,  le  prudent  Echard  a  craint  de 
recommander  l'une  d'entre  elles.  Que  sur  ce  point,  a-t-il  dit,  d'autres  se 
prononcent;  moi  je  m'abstiens  :  Quœ  omnia  judicio  lecloris  permitto^K 
C'est  une  permission  dont  nous  allons  librement  user,  et  sans  craindre  de 
commettre  la  moindre  imprudence. 
•  On  lit  dans  la  Chronique  de  fr.  Salimbene,  à  l'année  12/18  :  «Etait 
alors  lecteur  au  couvent  de  Provins,  frère  Maurice,  bel  homme,  noble 
et  fort  lettré.  Il  avait  fait  toutes  ses  études,  lorsqu'il  était  dans  le  siècle, 
à  Paris ,  et  les  avait  continuées ,  depuis  son  entrée  dans  l'ordre ,  pendant 
huit  années.  Il  était  né  dans  les  environs  de  Provins,  car,  en  France,  les 
bourgeois  habitent  les  villes,  les  nobles  résident  dans  leurs  domaines  et 
leurs  possessions.  Or  Provins  est  une  cité  renommée  dans  la  Cham- 
pagne, à  vingt-cinq  lieues  de  Paris.  Ce  frère  Maurice,  mon  nouvel  ami, 
me  dit:  «Frère  Salimbene,  ne  prête  pas  l'oreille  à  ces  Joachimistes ®, 
«  qui  troublent  avec  leur  doctrine  l'esprit  de  nos  frères;  travaille  plutôt, 
«  avec  moi,  à  un  bon  livre  de  Distinctions  que  j'ai  résolu  de  faire  et  qui 
«  sera  très  utile  aux  prédicateurs  (3).  »  Mais  Salimbene,  qui  ne  savait  pas 
rester  en  place,  quitta  bientôt  Provins  pour  Auxerre  et  ne  prit  aucune 
part  à  la  compilation  de  Maurice. 

Voilà  certes  un  témoignage  bien  formel.  Et  d'abord  on  ne  se  deman- 
dera plus  à  quelle  religion  appartient  l'auteur  des  Distinctions  ;  comme 
l'ont ,  d'autre  part ,  attesté  les  plus  anciens  copistes  de  ce  livre ,  certaine- 
ment il  était  Mineur.  11  n'est  pas  moins  certain,  pouvons-nous  ajouter, 
qu'il  était  Français.  Français  et,  comme  le  dit  Salimbene,  Pruvinois.  Il  est 
vrai  qu'un  manuscrit  de  bonne  date,  le  n°  1  o  1  9  de  la  Mazarine,  l'appelle 
Mauricius  Belvaccnsis.  D'où  l'on  a  conjecturé  qu'il  était  né  dans  la  ville 
de  Beauvais.  Mais  c'était  une  conjecture  téméraire.  H  y  a  beaucoup  de 
moindres  lieux,  en  France,  qui  sont  nommés  Beauvais.  Il  y  en  a  un  no- 
tamment dans  le  district  de  Provins.  C'est  là  qu'était  peut-être  le  domaine 
de  son  noble  père. 

(I)   Quétif  et  Ech. ,  Script,  ord.  Prœd. ,  éternel  des  prophéties  qui    favorisaient 

t.  I,  p.  484.  leur  chimère  du  franciscanisme  appelé 

(,)  Il  y  avait  alors ,  parmi  les  Mineurs,  à  remettre  en  honneur  le  christianisme 

d'assez  nombreux  sectateurs  de  l'abbé  primitif. 
Joachim.    Ils   voyaient   dans    Y  Evangile  (î)  Salimbene,  Chronicon,  p.  102. 
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Recherchons  maintenant  quelles  raisons  on  peut  avoir  eues  de  le  faire 
naître  ailleurs.  Premièrement,  en  Espagne.  Dans  un  règlement  souvent 
cité  de  Tannée  1  2  1 5 ,  le  cardinal  Robert  de  Gourceon  interdit  à  la  fois 
aux  écoliers  de  Paris  la  lecture  de  la  Métaphysique  d'Aristote  et  certain 
écrit  sans  titre  d'un  Mauricius  Hispanus,  d'ailleurs  inconnu  rh  Voilà  le  do- 
cument sur  lequel  Antonio  s'est  fondé  pour  introduire  l'auteur  des  Dis- 
tinctions dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  et  de  cela  Du  Boulay  n'a  pas  osé 
le  blâmer.  Cependant,  ainsi  que  l'a  fait  justement  observer  M.  Daunou, 
rien  n'autorise  à  confondre  notre  pieux  Mineur  avec  l'hérétique  Espa- 
gnol. Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'ajouter,  tant  cette  confusion  est  évi- 
demment chimérique,  que,  la  congrégation  de  Saint-François  n'ayant 
été  légalisée  qu'en  1222,  il  n'y  avait  pas,  en  Espagne,  de  religieux  Mi- 
neurs avant  l'année  i2i5.  Voilà  pour  l'Espagne.  L'argument  en  faveur 
de  l'Irlande  est  aussi  tiré  des  registres  de  l'Université  de  Paris ,  où  nous 
lisons  qu'un  Maurice  d'Irlande  fut,  en  l'année  1  275,  nommé  procureur 
de  la  nation  anglaise  par  le  légat  Simon  de  Brie(i).  C'est  ce  qu'on  avait 
lu ,  paraît-il ,  longtemps  avant  nous ,  et  comme  on  connaissait  d'autre  part 
un  Maurice  d'Irlande ,  Franciscain  défroqué,  devenu  plus  tard  archevêque 
de  Tuam,  encore  en  Irlande,  des  copistes  étourdis  ont  mis  à  son  compte 
les  Distinctions  de  notre  Mineur.  Elles  sont  intitulées  dans  le  n°  102  du 
collège  Merton  :  Mauricii,  episcopi  Thuanensis ,   Dictionnarium  S.  Scrip- 
turœ.  Pour  montrer  la  fausseté  de  ce  titre,  il  suffit  de  faire  remarquer 
que  plusieurs  manuscrits  des  Distinctions  sont  du  xiiic  siècle  et  que  l'ar- 
chevêque de  Tuam  vivait  au  xvie  siècle.  M.  Daunou  tient  néanmoins  pour 
l'Irlande.  Sbaraglia,  qui  cite  Salimbene,  s'efforce  de  concilier  son  témoi- 
gnage avec  celui  de  quelques  bibliographes  mal  informés.  M.  Daunou, 
qui  ne  connaît  Salimbene  que  par  Sbaraglia,  confond  les  dires  de  l'un 
avec  ceux  de  l'autre  et  fait  rapporter  par  Salimbene  que  Maurice  fut 
surnommé  sans  doute  Hibernicus  pour  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Irlande.  On  a  vu  que  Salimbene  n'a  dit  rien  de  pareil.  Il  est  pourtant, 
M.  Daunou  le  reconnaît,  impossible  qu'un  religieux  Mineur  ait  exercé 
l'emploi  de  procureur  dans  une  des  nations  quelconques  de  l'Université. 
On  supposera  donc,  dit-il,  qu'il  fut  pourvu  de  cette  charge  avant  d'em- 
brasser l'ordre  monastique.  Or  le  séculier  Maurice  d'Irlande  fut  nommé 
procureur  en  1 2  7  5  et  le  Mineur  Maurice  travaillait  à  ses  Distinctions , 
comme    on  l'a  vu,  dès  l'année  1  2/18.  C'en  est  assez;  nous  croyons  avoir 
convaincu  M.  Couderc  qu'il  ne  devait  pas,  même  après  Sbaraglia,  donner 
à  Maurice  le  surnom  d' Hibernicus . 

(1)   Chart.  univ.  Paris.,  t.  I,  79.  —  (,)  Chart.  univ.  Paris.,  t.  I,  p.  53o. 
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Encore  une  légère  correction.  C'est  un  copiste  mal  informé  qui  a  mis 
sous  le  nom  de  Jean  Duns  Scot  le  commentaire  sur  le  premier  livre  des 
Sentences  que  contient  le  n°  160.  Le  célèbre  commentaire  de  Jean  Duns 
Scot  sur  les  Sentences  diffère  beaucoup  de  celui-ci ,  dont  l'auteur  véritable 
est  Pierre  d'Aquila.  On  l'intitule  habituellement  Scotulus  ou  Scotellus.  Il 
a  été  imprimé. 

Le  n°  i63  nous  offre  l'occasion  de  dire  quelques  mots  sur  un  livre 
dont  les  historiens  de  la  philosophie  ont  trop  peu  parlé.  Il  s'agit  d'un 
autre  commentaire  sur  les  Sentences  que  donne  à  Jean  Duns  Scot  le 
n°  66  1  de  Troyes,  et  qui  pourtant,  comme  le  fait  observer  le  rédacteur 
du  catalogue  de  cette  bibliothèque,  n'est  pas  non  plus  celui  qu'on  a* tant 
de  fois  copié,  publié,  critiqué  sous  le  nom  de  Jean  Duns  Scot.  Le  ma- 
nuscrit vient  de  Glairvaux,  et  c'est  à  Glairvaux  qu'un  moine,  postérieur 
au  copiste,  a  fait  cette  attribution  justement  suspecte.  Mais  comment  le 
rédacteur  du  catalogue  de  Troyes  n'a-t-il  pas  remarqué  les  mots  Quœs- 
tiones  Wareti,  placés  par  le  copiste  en  tête  du  commentaire  sur  le  troi- 
sième livre?  Ces  mots,  s'il  les  avait  remarqués,  l'auraient  conduit  peut- 
être  à  la  découverte  de  l'auteur  véritable. 

Le  manuscrit  de  Bordeaux  le  nomme,  non  pas  Varetas,  mais  Varo, 
Gaillelmus  Varo ,  et  c'est  ainsi  que  l'appellent  le  plus  souvent  les  biblio- 
graphes anglais,  d'autres  préfèrent  Warra;  d'autres  enfin,  qui  me  pa- 
raissent les  mieux  informés ,  le  disent  né  dans  le  bourg  de  Ware ,  à 
vingt  milles  de  Londres,  et  le  nomment  en  conséquence  Guillaume  de 
Ware.  Quelle  que  soit  la  forme  ethnique  de  son  nom ,  il  est  bien  connu 
comme  ayant  été  le  maître  de  Jean  Duns  Scot  à  l'école  d'Oxford.  C'est  la 
première  gloire  de  cette  école ,  qui  fut  ensuite  tant  illustrée  par  son  dis- 
ciple. On  n'est  guère  renseigné  sur  Guillaume  Warron,  dit  M.  Renan, 
que  par  les  citations  de  Duns  Scot (1).  Il  est  vrai  que  les  copies  de  son  livre 
sur  les  Sentences  ne  sont  pas  nombreuses  en  France.  En  voici  deux  néan- 
moins ,  l'une  à  Bordeaux ,  l'autre  à  Troyes.  A  Paris  nous  n'en  connaissons 
aucune.  Corrigeons  en  passant  une  assez  grosse  erreur  de  M.  Lajard, 
qui  lui  donne  un  Collectarium  ou  Collectancum  dont  l'auteur  est  ainsi 
désigné  :  Mag.  Gaillelmus  Varrilio,  ordinis  Minorum®.  Cet  auteur  fut, 
non  pas  le  maître,  mais  un  lointain  disciple  de  Duns  Scot,  Guillaume 
Vorillong  ou  Vorlion,  qui  vécut  au  xve  siècle.  Son  Collectaneum  a  été 
imprimé. 

Le  traité  De  similitudinibus  est  dans  le  n°  267,  comme  dans  tous  les 
manuscrits,  sous  le  nom  de  saint  Anselme.  Mais  Gerberon  a  reconnu 


(i) 


Hist.  lin.  de  la  Fr. ,  t.  XXV,  p.  4o8.  —  '2)  Ibid. ,  t.  XXI ,  p.  1 3g. 
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qu'il  ne  peut  être  de  lui  puisqu'il  y  est  plus  d'une  fois  nommé.  Il  est  pro- 
bablement de  son  zélé  disciple  Eadmer. 

Le  traité  De  cxemplis  nataralibus ,  que  contient  le  n°  2y3 ,  est  anonyme, 
comme  le  dit  M.  Gouderc,  dans  les  copies  de  Paris,  de  Rouen  et  de 
Munich ,  qu'il  indique  très  exactement  ;  mais  une  autre  copie  qu'il  n'a 
pas  connue,  dans  le  n°  106/12  de  la  Bibliothèque  nationale,  désigne 
ainsi  l'auteur  :  Servus  Dei,  de  ordine  Minoram.  Ce  Servus  Dei  n'a  jusqu'à 
ce  jour  été  signalé  par  aucun  bibliographe.  Est-ce  par  hasard  ce  Servo- 
deus  de  Penna ,  de  l'ordre  des  Mineurs ,  inquisiteur  dans  la  Marche , 
dont  parle  Wadding,  dans  ses  Annales,  aux  années  1327  et  1  33 1?  Cela 
ne  paraît  guère  vraisemblable.  S'il  était  connu  comme  ayant  écrit  un 
livre  quelconque,  Wadding  ou  Sbaraglia  l'auraient  nommé  parmi  les 
écrivains  de  leur  ordre.  Nous  tenons  donc  notre  Semus  Dei  pour  un  au- 
teur ignoré,  qui  vivait,  coyons-nous,  au  xiv*  siècle.  C'est  l'âge  de  notre 
n°  i  06 li -2  et  du  n°  2^3  de  Bordeaux. 

M.  Couderc  divise  en  deux  parties  sa  notice  sur  le  n°  284,  attribuant 
justement  à  maître  Eudes  Cériton  (on  disait  Odes)  la  première  série  de 
sermons  que  contient  ce  volume.  Nous  l'avertissons  que  la  seconde  série, 
De  sanctis,  dont  le  copiste  n'a  pas  nommé  l'auteur,  est  aussi  d'Eudes  de 
Cériton.  Les  sermons  de  ce  Cistercien  anglais  ont  souvent  le  ton  de  l'élo- 
quence. Le  théologien  y  cède  presque  toute  la  place  au  moraliste ,  et  le 
moraliste,  tour  à  tour  sévère  et  enjoué,  fatigue  rarement  l'attention. 
Mais  ce  n'est  pas  un  moine  du  vieux  temps,  humblement  soumis  à  toutes 
les  lois  de  l'Eglise.  Jugeant  ces  lois  trop  minutieuses  et  trop  rigides,  il  le 
dit  tout  haut,  ou  l'écrit  :  «  Nos  prélats  châtient  plus  durement  une  faute 
commise  envers  eux  que  commise  envers  Dieu.  Qu'un  chanoine  sorte  sans 
son  surplis ,  on  le  condamne  ;  mais  s'il  se  rend  coupable  de  fornication , 
on  s'en  inquiète  peu  ou  point.  Tant  de  statuts,  de  décrets  de  fabrique 
humaine  désignent  un  si  grand  nombre  d'arbres  comme  interdits  qu'on 
ne  peut  sans  péché  traverser  cette  forêt.  Un  seul  arbre  fut  défendu  dans 
le  paradis  et  néanmoins  Adam  transgressa  la  défense  et  goûta  le  fruit. 
Aujourd'hui  tant  de  lois  ont  été  promulguées  par  les  papes,  les  conciles 
régionaux ,  les  évêques ,  les  abbés ,  que  nous  ne  pouvons  plus  vivre  sans 
en  violer  quelqu'une.  A  certain  abbé  qui  gouvernait  ses  moines  avec 
bienveillance,  comme  le  veut  l'Evangile,  le  diable  dit  qu'il  ajouterait 
d'autres  prescriptions  aux  anciennes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour  attirer  plus 
de  gens  dans  ses  pièges.  Les  prescriptions  nouvelles  sont  en  effet  des 
pièges,  des  obstacles  entre  nous  et  Dieu(1).  »  Ainsi  voilà  les  papes,  les 

(1)  Bibl.  nat. ,  n°  i65o6,  fol.  î^o,  col.  2. 


MANUSCRITS  DE  BORDEAUX.  369 

conciles,  les  évêques,  les  abbés,  dénoncés  comme  instruments  du  diable, 
qui  légifère  en  leur  nom.  Assurément  cela  n'aurait  pas  été  dit  par  un 
moine  contemporain  de  saint  Bernard.  Il  n'aurait  pas  dit  non  plus  : 
«Certains,  voyant  chez  les  religieux  bien  vêtus  une  grande  abondance 
de  vin,  de  pain,  de  chair,  entrent  dans  un  cloître  pour  y  vivre  molle- 
ment, banqueter  et  s'enivrer  en  ne  faisant  rien.  Ces  gens  embrassent  la 
vie  monastique  comme  sire  loup,  qui  se  fit  tondre  et  devint  moine  pour 
se  gorger  de  chair  d'agneau,  et  qui,  cette  chair  venant  à  manquer,  rejeta 
son  capuchon  et  retourna  dans  la  forêt (1).  »  Il  est  vrai  que  les  bibliogra- 
phes font  vivre  Eudes  de  Gériton  vers  la  fin  du  xmc  siècle,  le  confondant 
avec  un  autre  Odon  dont  parle  Jean  de  Salisbury.  Mais  c'est  une  confu- 
sion vraiment  inexplicable.  M.  Voigt  la  recommande  néanmoins,  disant 
que,  dans  ses  Paraboles,  Eudes  nomme  la  plupart  des  congrégations  re- 
ligieuses de  son  temps,  et  jamais  les  Prêcheurs  ou  les  Mineurs;  d'où 
M.  Voigt  n'hésite  pas  à  conclure  que,  de  son  temps,  les  ordres  mendiants 
n'existaient  pas  encore.  Mais  si  ce  docte  critique  avait  lu  les  Paraboles 
avec  une  attention  plus  constante,  il  aurait  rencontré  dans  une  d'elles 
les  phrases  suivantes  :  Taies  sunt  monachi,  Prœdicatores  ctfalsi  religiosi, 
qui  nihil  aliud  quœrant  a  divitibus  nisi  terras,  vineas,  et  vicinos  suos  de- 
struunt.  Unde  potias  esset  habere  vicinum  paganum  veljadœam  quant  talem 
religiosum (2).  Eudes  a  donc  connu  les  Prêcheurs.  Nous  avons  d'ailleurs 
la  date  de  ses  sermons.  En  deux  exemplaires  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, les  nos  698  et  1  65o6,  très  différents  quant  au  texte  l'un  de  l'autre, 
ces  sermons  sont  datés  de  l'année  1219.  Or,  comme  l'écriture  des  deux 
manuscrits  confirme  le  témoignage  des  deux  copistes,  ce  témoignage 
paraît  digne  d'une  entière  confiance. 

Nous  avons  maintenant,  cette  date  étant  acceptée,  à  faire  quelques 
remarques  sur  le  passage  suivant  d'un  des  sermons  : 

Miles  quidam  Ludovici  régis,  transiens  super  pontem,  Parisius,  descendit  de 
equo  etquemdam  famosum  burgensem,  quia  enormiter  de  Deo  juravit,  fortiter  cum 
pugno  percussit.  Qui ,  cum  tanquam  reus  coram  rege  duceretur,  dixit  :  «  Domine  mi 
rex,  si  invenirem  aliquem  nomen  tuum  blasphemantem ,  ego  usque  ad  sanguinem  no- 
minis  tui  famam  defenderem,  et  de  rege  regum  talia  audiens  bene  debui  vindi- 
care.  »  Rex  bonus  propter  boc  dédit  ei  per  totum  regnum  Franciae  potestatem  ut  in 
reos  perjurii  manum  suam  mitteret(3). 

Jacques  de  Vitry  raconte  la  même  anecdote ,  mais  sans  nommer  le  roi 

(1)  Bibl.  nat. ,  man.  lat.  n°  698 ,  fol.  1 8  et  1 65o6 ,  fol.  1 3g ,  col.  a .  —  ^  Hervieux , 
Les  fabulistes  latins,  t.  II ,  p.  63o.  —  <3)  N°  698 ,  fol.  56 ,  col.  2  ;  n°  1 65o6 ,  fol.  1 74 ,  c.  3. 
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qui  termine  de  cette  manière  le  débat  du  bourgeois  et  du  chevalier (l). 
Etienne  de  Bourbon  en  fait  un  récit  peu  différent,  en  nommant  le  roi 
Philippe  Auguste (2).  Joinville  (3),  Geoffroy  de  Beaulieu  et  Robert  de 
Sorbon  W  s'accordant  à  nous  représenter  le  roi  Louis  IX  comme  animé 
dune  haine  vraiment  féroce  contre  les  blasphémateurs,  on  a  pu  sup- 
poser qu'il  s'agit  de  lui,  dans  cette  anecdote,  plutôt  que  de  Philippe.  Mais 
c'est  une  supposition  qu'il  faut  écarter,  l'histoire  ayant  été  contée  par 
Eudes  de  Cériton  dès  l'année  1219.  Il  s'agit  évidemment  de  Louis  VII, 
Louis  le  Pieux. 

Nous  abrégeons  cette  digression  historique,  ayant  à  dire  quelques 
mots  encore  sur  divers  articles  de  notre  catalogue.  Au  fol.  1 9  du  n"  292 
commence  une  autre  série  de  sermons  anonymes  dont  nous  pouvons  in- 
diquer l'auteur.  C'est  Guibert  de  Tournay.  Son  nom  se  lit  en  divers  ma- 
nuscrits, notamment  dans  le  n°  1 5g33  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
sont  les  sermons  De  festis  de  ce  prédicateur  abondant,  dont  le  renom 
paraît  avoir  été  plus  grand  que  le  mérite.  Le  début  en  est  Stellœ  ma- 
nentes,  quand  manque  le  prologue.  Les  premiers  mots  du  prologue 
sont  :  Rogatus  pluries  ut  sermones  quosdam  quos  ad  cleram  Parisiensem .  .  . 
On  a  conservé  bien  d'autres  sermons  de  Guibert.  Ceux  qui  se  trouvent 
sous  son  nom  dans  le  n°  293,  à  bon  droit  intitulés  Sermones  ad  statas, 
sont  les  plus  intéressants;  il  y  a  de  violentes  sorties  contre  les  gens  de 
toute  condition.  Et  d'abord  contre  les  évêques,  contre  les  clercs  de  tout 
grade,  dont  il  met  quelques-uns  en  scène  avec  la  tenue  d'indignes  vau- 
riens. Nous  en  citerons  un  passage  curieux  sur  les  nouveautés  intro- 
duites de  Son  temps  dans  la  musique  religieuse  :  «  Plusieurs  chantent  de 
façon  à  plaire  plutôt  au  peuple  qu'à  Dieu.  Ils  ne  chantent  pas  au  chœur 
avec  Marie ,  sœur  de  Moyse ,  mais  au  palais  avec  Hérodiade  pour  se  faire 
applaudir  par  Hérode  et  ses  commensaux.  Et ,  pour  ne  rien  taire  de  tout 
ce  que  je  blâme,  pourquoi,  je  le  demande,  tant  d'orgues,  tant  de  cym- 
bales, tant  d'autres  monstrueux  instruments?  Celui-ci  chante,  celui-là  dé- 
chante ,  un  autre  chante  plus  haut ,  un  autre  divise ,  coupe  des  notes  par 
moitié  ;  le  son  de  la  voix  est  tantôt  étranglé,  tantôt  brisé,  tantôt  enflé, 
tantôt  prolongé  sans  mesure ,  tantôt ,  ce  que  je  suis  honteux  de  dire,  con- 
traint à  reproduire  les  hennissements  d'un  cheval  ;  quelquefois  enfin  ,  ab- 
diquant sa  vigueur  naturelle,  la  voix  de  l'homme  atteint,  devenant  plus 

(1)  Th.Fr.  Crâne,  The  exempta  o/Jacq.  (,)  Hist.  de  saint  Louis,  éd.  de  Wailly, 

de  Vitry,  p.  /iu.  p.  2^7. 

(î)  Lecoy  delà  Marche,  Anecdotes  his-  w  Riblioth.   nat. ,   man.   lat.  15971, 

toriques,  légendes,  etc.,  tirées  du  Recueil  fol.  17A,  c.  3. 
d'Etienne  de  Bourbon ,  p.  oTio. 
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aiguë,  la  délicatesse  de  la  voix  féminine.  Pendant  ce  temps  ces  chanteurs 
se  meuvent  de  tout  leur  corps  comme  des  histrions ,  tordent  leurs  lèvres, 
roulent  leurs  yeux,  font  jouer  leurs  épaules,  et  à  chaque  note  correspon- 
dent les  inflexions  de  leurs  doigts.  Et  cette  ridicule  dépravation  s'appelle 
religion.  Le  peuple  admire,  étonné.  .  .  ,  rit  bruyamment,  et  ce  n'est  pas 
dans  un  oratoire  qu'il  semble  être  venu,  mais  dans  un  théâtre (1).  »  Notons 
bien  que  cette  vive  censure  est  du  xme  siècle.  Ainsi  l'on  dénonçait  déjà  le 
chant  d'église  comme  dépravé  par  toutes  sortes  de  raffinements  profanes. 
Nous  pourrions  traduire  bien  d'autres  passages,  non  moins  curieux,  de 
ces  sermons  de  Guibert  Ad  status;  mais  nous  aurions  lieu  de  craindre,  en 
les  citant,  de  mettre  à  son  avoir  l'esprit  d'un  autre.  Nous  avons,  en  effet, 
constaté  qu'il  est  volontiers  plagiaire.  Il  a  fait  notamment  plus  d'un  em- 
prunt à  Jacques  de  Vitry.  Gela  n'a  pas  empêché  que  ces  sermons  aient 
eu  beaucoup  de  succès.  Nous  en  pouvons  indiquer  d'autres  exemplaires, 
qui  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  tous  complets,  dans  les  n°s  9606,  i/i()/i3, 

I  59^3  ,  1  5953  de  la  Bibliothèque  nationale,  3g2  de  Marseille,  1  26  de 
Soissons,  5o5  de  Douai,  i5o4  de  Troyes,  607  de  Grenoble,  489  de 
Tours,  i3  de  Ghâlons- sur -Marne,  289  de  Bruges.  M.  Valentinelli  nous 
en  indique  un  autre  encore  dans  un  volume  de  Saint-Marc  (t.  II,  p.  lio). 

Enfin,  sur  le  premier  des  traités  que  contient  le  n°  3 1  1 ,  nous  avons  à 
faire  une  courte  remarque.  Il  est  anonyme  ;  mais  l'auteur  en  peut  être 
indiqué.  C'est  Jean  de  Galles,  et  cet  écrit  est  mentionné  sous  son  nom 
dans  le  tome  XXV  de  ï Histoire  littéraire,  p.  180.  On  l'a  souvent  im- 
primé. Le  copiste  du  manuscrit  de  Bordeaux  avait  commis  une  er- 
reur en  le  disant  d'un  religieux  augustin.  Jean  de  Galles  était  un  lettré 
franciscain,  et  les  lettrés  étant,  dans  son  ordre,  assez  rares,  on  l'y  sur- 
nomma, peut-être  même  de  son  vivant,  Arborvitœ.  C'était  beaucoup  trop 
dire.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  ce  fut  en  son  tenlps  un  écrivain 
digne  d'être  remarqué. 

La  bibliothèque  de  Bordeaux  possède  peu  de  manuscrits  vraiment 
anciens;  mais  les  modernes,  soit  latins,  soit  français,  y  sont  nombreux. 

II  y  a  certainement  parmi  ceux-ci  plus  d'un  à  signaler.  Mais  il  suffit  pour 
cela  de  bien  les  intituler,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Couderc,  avec  le  soin 
minutieux  qu'il  a  coutume  d'apporter  aux  travaux  de  ce  genre.  Il  nous 
pardonnera  de  l'avoir  quelquefois  critiqué.  Mais  ce  n'est  pas  à  lui  que 
s'adressent  la  plupart  de  nos  critiques;  c'est  aux  copistes,  aux  bibliogra- 
phes dont  il  a  modestement  reproduit  certaines  assertions  à  notre  avis 
contestables.  Lorsqu'il  s'agit  de  ces  écrits  latins  du  moyen  âge,  que,  de- 

(,)  Mss.lat.  de  la  Bibl.  nat.,n°  9606,  fol.  5  v°. 

47. 
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puis  cinq  ou  six  siècles,  personne  ne  lit  plus,  il  est  assurément  permis 
de  ne  pas  soupçonner  une  erreur,  et,  quand  on  la  soupçonnée,  il  n'est 
pas  facile  d'y  substituer  la  vérité. 

B.  HAURÉAU. 


Etudes  critiques  sur  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge, 
par  Jacques  Flach,  Paris,  1890,  in-8°.  —  Les  Origines  de 
l'ancienne  France,  tome  I  (Le  régime  seigneurial),  tome  II 
[Les  origines  communales,  la  féodalité  et  la  chevalerie),  par  le 
même,  Paris,  i  886  et  1893,  2  vol.  in-8°. 

DEUXIÈME  ARTICLE  M. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  des  agglomérations  rurales  et  de  leurs 
transformations  dans  une  série  de  chapitres  écrits  avec  verve  et  pleins 
de  renseignements  intéressants,  M.  Flach  aborde  l'histoire  des  agglomé- 
rations urbaines.  La  première  question  qu'il  rencontre  est  celle  de  la  per- 
sistance des  institutions  municipales  romaines  à  travers  les  invasions  des 
barbares  et  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Il  l'écarté  tout 
d'abord  et  sans  discussion  «  comme  un  par  mirage,  comme  un  produit  ar- 
tificiel de  la  terminologie  et  des  formules  d'une  civilisation  disparue.  — 
Il  n'existe  pas,  dit- il,  une  plus  grande  erreur  que  de  se  représenter  les 
villes  de  l'époque  gallo-romaine  traversant  le  moyen  âge  par  la  seule 
vertu  de  leur  antique  origine  et  n'éprouvant  que  de  lentes  et  successives 

transformations Elles  ont  toutes  subi  une  rénovation  radicale 

La  ville  moderne  n'a  pas  été  leur  descendante  naturelle  ;  elle  n'est  venue 
au  monde  que  le  jour  où  s'est  opérée  une  unification  nouvelle,  où  les 
groupes  disparates  de  population,  englobés  dans  une  même  enceinte  et 
jusque-là  simplement  juxtaposés,  se  sont  fondus  et  assimilés.  » —  C'est 
peut-être  trancher  bien  vite  une  difficulté  qui  a  longtemps  arrêté  les 
esprits  les  plus  éminents  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  et  je  doute  que 
les  affirmations  de  M.  Flach,  si  absolues  qu'elles  soient,  suffisent  pour 
détruire  une  opinion  qui  est  encore  professée  par  un  grand  nombre 
d'érudits.  —  Le  problème  est  de  ceux  dans  la  discussion  desquels  il 
convient  d'éviter  toute  exagération.  Les  partisans  les  plus  convaincus  de 
la  tradition  romaine  auraient  aujourd'hui  quelque  peine  à  se  montrer 
aussi  exclusifs  que  l'abbé  Dubos  ou  même  que  M.  de  Savigny.  Aucun 

(I)   Voir,  pour  l'article  précédent ,  le  numéro  de  mai  1 894  • 
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deux  n'oserait  soutenir  que ,  pendant  la  période  d'anarchie  qui  suivit  la 
dissolution  de  l'empire  carlovingien ,  le  régime  municipal  romain  ait 
fonctionné  dans  les  cités  de  la  Gaule  avec  autant  de  régularité  et  d'une 
manière  aussi  complète  qu'à  l'époque  du  Haut-Empire.  Il  avait  déjà  subi, 
sous  les  empereurs  chrétiens,  les  plus  graves  atteintes;  son  organisme 
n'était  plus  qu'un  instrument  de  tyrannie  aux  mains  du  fisc  impérial; 
son  personnel  était  décimé,  ruiné,  déconsidéré.  —  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  dans  les  grandes  villes  du  Midi  il  existait,  en  plein 
xne  siècle,  au  milieu  des  feudataires  et  tenanciers  de  toute  nature  et  de 
tout  degré,  des  habitants  libres,  propriétaires,  commerçants,  que  nous 
trouvons  désignés  dans  les  documents  contemporains  sous  la  dénomina- 
tion romaine  de  cives  ou  de  burgenses,  et  dont  la  condition  sociale  n'avait 
probablement  pas  varié  depuis  plusieurs  siècles.  —  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  (M.  Flach  le  reconnaît  lui-même)  que  l'ancienne  organisation  cor- 
porative de  la  plèbe,  le  groupement  des  artisans  et  des  ouvriers  en  col- 
lèges, dont  l'institution  était  l'œuvre  de  l'administration  romaine,  conti- 
nuait à  former  la  base  la  plus  solide  de  l'ordre  social.  —  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  un  certain  nombre  de  chartes,  ainsi  que  dans  les 
formulaires  antérieurs  au  x°  siècle,  nous  trouvons  de  fréquentes  men- 
tions de  l'insinuation  dans  les  registres  publics  des  donations  ou  autres 
actes  translatifs  de  propriété,  et  si  ces  insinuations  sont  reçues  par  des 
fonctionnaires  ou  délégués  du  pouvoir  central  aussi  bien  que  par  des 
magistrats  municipaux,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  constitutions  im- 
périales de  la  fin  du  ive  siècle  et  du  commencement  du  ve  avaient 
consacré  cette  égalité  d'attributions.  —  Enfin ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  si,  par  suite  de  la  déconsidération  où  les  curies  étaient  tombées,  les 
contractants  déclaraient  assez  fréquemment  qu'ils  entendaient  s'affranchir 
de  la  formalité  de  l'insinuation ,  les  termes  mêmes  qu'ils  employaient 
montrent  qu'en  dépit  de  leur  avilissement  et  du  mépris  qu'ils  inspiraient, 
les  anciens  corps  municipaux  n'en  continuaient  pas  moins  d'exister.  — 
Je  crois  donc  que  le  procès  n'est  pas  définitivement  jugé,  et  qu'il  est 
encore  permis  de  penser  que  les  souvenirs  et  les  traditions  du  régime 
municipal  romain  ont  survécu  à  la  chute  de  l'Empire,  voire  même  à 
l'anarchie  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  et  qu'ils  ont  contribué, 
dans  une  certaine  mesure,  au  relèvement  des  populations  urbaines. 

Il  faut,  du  reste,  se  féliciter  de  l'importance  que  M.  Flach  a  attachée 
à  cette  question ,  puisqu'elle  lui  a  fourni  l'occasion  de  joindre  à  sa  dis- 
cussion principale  une  série  de  chapitres  relatifs  à  l'aspect  extérieur  des 
villes,  au  fractionnement  de  l'autorité,  à  la  formation  du  lien  corporatif 
et  plus  tard  du  lien  communal.  Ces  chapitres,  il  est  vrai,  ne  se  rattachent 
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que  dune  manière  indirecte  au  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter,  et  je 
doute  qu'ils  fissent  partie  de  son  cadre  primitif.  On  pourrait  même  être 
tenté  de  les  regarder,  sinon  comme  des  hors-d'œuvre,  du  moins  comme 
des  épisodes;  mais,  quel  que  soit  le  titre  qu'on  leur  donne,  il  serait  in- 
finiment regrettable  qu'il  ne  les  eût  pas  écrits.  —  Le  chapitre  relatif  à 
l'aspect  extérieur  des  villes  contient ,  en  effet ,  les  renseignements  les  plus 
curieux  et  les  plus  précis  sur  la  condition  matérielle  de  quelques  grandes 
cités,  au  lendemain  du  jour  où  l'ère  des  invasions  put  être  considérée 
comme  définitivement  close.  L'auteur  fait  successivement  passer  sous 
nos  yeux  le  tableau  des  transformations  qu'avaient  subies,  pour  les  be- 
soins de  la  défense,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Nevers,  Périgueux ,  Albi , 
Toulouse,  Béziers,  Nîmes  et  Montpellier.  Il  nous  montre  l'usage  que 
les  habitants  avaient  été  réduits  à  faire  des  débris  des  anciens  édifices 
construits  par  les  Romains ,  soit  pour  accroître  leurs  défenses  ou  réparer 
leurs  murailles,  soit  pour  élever,  au  cœur  même  de  leurs  cités,  des  châ- 
teaux forts  et  des  donjons.  11  nous  indique  le  nombre  et  l'emplacement 
des  bourgs  formés  en  dehors  des  remparts  par  les  réfugiés  de  la  cam- 
pagne, qui  payaient  en  quelque  sorte  aux  villes  le  prix  de  leur  protec- 
tion en  leur  servant  d'avant -postes  contre  l'ennemi.  C'est  à  la  fois  une 
leçon  d'histoire  et  d'archéologie,  dont  les  éléments  ont  été  puisés  aux 
meilleures  sources  et  mis  en  œuvre  avec  un  véritable  talent. 

Le  chapitre  relatif  au  fractionnement  de  l'autorité  n'est  pas  moins 
intéressant  et  touche  de  plus  près  à  l'histoire  des  institutions.  Rien  de 
plus  instructif  que  le  tableau  de  cette  superposition ,  de  cet  enchevêtrement 
de  fonctions  et  de  droits  qu'avait  engendré  le  régime  seigneurial,  et 
qui  faisait  de  chaque  quartier  d'une  ville,  de  chaque  rue,  de  chaque 
maison,  un  fief  particulier,  relevant  à  des  titres  différents  de  plusieurs 
seigneurs ,  chargé  de  redevances  envers  plusieurs  bénéficiaires ,  et  recevant 
à  son  tour  des  prestations  de  la  main  de  plusieurs  censitaires.  Bien 
d'autres,  avant  M.  Flach,  avaient  signalé  ces  déplorables  résultats  des 
inféodations  et  sous-inféodations  illimitées,  mais  personne  n'en  avait 
montré  l'abus  avec  autant  de  vigueur  et  de  précision. 

Je  voudrais  ajouter,  à  la  louange  de  M.  Flach,  que  la  rédaction  de 
ces  deux  chapitres  lui  a  fourni  l'occasion  d'étendre  ses  recherches  aux: 
diverses  contrées  de  la  Gaule,  tandis  que  jusque-là  ses  regards  ne  s'étaient 
portés,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  que  vers  les  régions  de  l'Est  et  du 
Nord.  —  Mais  je  ne  puis  achever  l'examen  de  cette  partie  de  son  travail 
sans  lui  signaler  une  lacune  et  lui  exprimer  un  regret.  Ces  redevances 
si  variées,  si  multiples,  dont  il  a  dressé  l'inventaire  avec  une  fidélité  de 
comptable,  d'où  provenaient-elles,  quelle  était  leur  origine?  Il  les  prend 
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au  plein  de  leur  existence,  il  nous  montre  en  quoi  elles  consistaient, 
à  qui  elles  étaient  dues,  par  qui  elles  étaient  payées,  mais  nulle  part  il 
n'a  pris  soin  de  nous  dire  à  quelle  époque  elles  remontaient  et  comment 
elles  s'étaient  établies.  Les  Germains  ne  les  avaient  sans  doute  pas  im- 
portées du  fond  de  leurs  forêts;  les  rois  mérovingiens  en  ont  fait  une 
première  distribution  entre  leurs  fidèles,  et  ceux-ci  les  ont  à  leur  tour 
fractionnées  entre  leurs  clients;  les  premiers  empereurs  carlovingiens 
ont  vainement  lutté  pour  en  arrêter  l'émiettement  à  la  lin  du  i\e  siècle, 
et  pendant  les  deux  siècles  suivants  le  besoin  de  s'assurer  des  protecteurs 
ou  des  défenseurs  a  porté  ceux  qui  en  étaient  les  bénéficiaires  à  les  déchi- 
queter (l'expression  est  de  M.  Flach);  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en 
étaient  les  créateurs,  et  j'en  cherche  vainement  le  point  de  départ,  ou 
plutôt  je  ne  le  cherche  plus,  car  je  crois  l'avoir  trouvé  dans  les  concep- 
tions, de  la  fiscalité  romaine,  dont  les  rois  barbares  recueillirent  l'héri- 
tage. Les  redevances  du  moyen  âge,  ce  sont,  pour  la  plus  grande  partie, 
les  impôts  romains,  tombés  à  la  chute  de  l'Empire  entre  les  mains  in- 
expérimentées des  barbares,  qui,  dans  leur  impuissance  d'en  comprendre 
et  d'en  conserver  la  savante  organisation,  les  ont  dénaturés  et  gaspillés. 
L'esprit  si  perspicace  de  M.  Flach  en  aurait  certainement  reconnu  et 
rétabli  la  filiation,  si  une  sorte  de  parti  pris  ne  l'eût  empêché  de  ratta- 
cher aux  traditions  romaines  une  part  quelconque  des  institutions  du 
moyen,  âge. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  second  volume,  M.  Flach  jette  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  la  société  féodale  et  sur  la  chevalerie.  Je  ne  m'y 
arrêterais  pas,  parce  que  le  sujet  n'est  qu'effleuré  et  que  les  développe- 
ments en  sont  renvoyés  au  volume  suivant,  si  je  ne  rencontrais,  dès  la 
première  page,  une  de  ces  affirmations  qui  sont  familières  à  l'auteur  et 
qu'on  ne  saurait  laisser  passer  sans  faire  ses  réserves.  Un  des  érudits  les 
plus  éminents  de  notre  temps,  le  savant  commentateur  du  Polyptique 
d'Irminon,  M.  Benjamin  Guérard,  avait  défini  en  ces  termes  le  caractère 
fondamental  de  la  féodalité  :  Ce  qui  forme  la  base  de  la  société  féodale , 
c'est  la  terre.  —  M.  Flach,  qui  avait  écarté  comme  un  par  mirage  la 
théorie  de  M.  de  Savigny  sur  la  persistance  des  institutions  romaines, 
ne  se  montre  pas  plus  indulgent  pour  la  conception  de  M.  Guérard.  Il 
déclare  que  cette  conception  n'est  qu'une  illusion  d'optique,  qui  substitue 
au  développement  graduel  du  corps  social  un  mécanisme  artificiel ,  ima- 
giné tout  d'une  pièce,  et  que  c'est  seulement  en  transposant  au  xr  siècle 
la  hiérarchie  foncière  du  xme  que  M.  Guérard  a  pu  formuler  une  thèse 
qui,  de  nos  jours,  est  devenue  un  lieu  commun.  Il  est  vrai  que,  quelques 
lignes  plus  loin,  M.  Flach  reconnaît  à  la  fois  que  le  contrat  qui  a  la 


376  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1894. 

terre  pour  objet  a  tenu  une  grande  place  dans  les  institutions  des  x°  et 
xie  siècles,  et  qu'à  côté  de  la  propriété  foncière  le  contrat  qui  porte 
sur  la  propriété  mobilière  a  joué  également  un  rôle  important;  mais, 
comme  s'il  craignait  qu'on  ne  s'empare  de  ce  double  aveu,  il  s'em 
presse  d'ajouter  que  ces  deux  contrats,  unis  ou  séparés,  ne  sauraient 
être  considérés  comme  la  base  de  la  société  féodale ,  et  que  le  seul  élé- 
ment efficace  de  la  réorganisation  sociale  a  été  la  protection,  de  telle 
sorte  qu'à  la  formule  de  M.  Guérard  il  conviendrait  d'opposer  celle-ci  : 
Ce  qui  forme  la  base  de  la  société  féodale,  c'est  le  clan.  —  11  n'était  vrai- 
ment pas  nécessaire  de  partir  si  bruyamment  en  guerre  pour  aboutir  à 
une  conclusion  qui  donne  à  chacune  des  théories  rivales  une  part  de 
satisfaction. 

Je  m'arrête  ici,  car  je  craindrais,  à  l'exemple  de  M.  Flach,  qui  s'était 
promis  d'éviter  toute  discussion  théorique,  de  me  laisser  entraînera  dis- 
cuter. Son  travail,  du  reste,  ne  va  pas  encore  au  delà  du  point  où  nous 
sommes  arrivés.  11  est  loin  d'être  complet.  M.  Flach  a  placé  lui-même 
en  tête  de  son  premier  volume  le  sommaire  des  différents  chapitres  qu'il 
se  proposait  d'écrire.  Ils  sont  au  nombre  de  huit,  et  les  trois  premiers 
sont  seuls  publiés.  Mais  ces  trois  chapitres  constituent  l'ossature  de  tout 
l'ouvrage.  La  route  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  est  par- 
courue d'un  pas  ferme  et  sans  lacune.  Les  volumes  suivants  ne  contien- 
dront que  des  développements,  auxquels  l'auteur  a  déjà  fait  un  grand 
nombre  de  renvois,  et  dès  aujourd'hui  M.  Flach  peut  avoir  la  conscience 
que  son  œuvre  est  faite. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  à  l'abri  de  toute  critique.  J'en  ai ,  dans  le 
cours  de  cette  analyse,  formulé  quelques-unes.  En  voici  de  plus  géné- 
rales et  de  plus  sérieuses,  qui  émanent  d'un  de  nos  maîtres  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  du  moyen  âge,  M.  Gabriel  Monod.  «  On  reprochera, 
dit-il,  à  M.  Flach  d'avoir  accordé  une  importance  trop  exclusive  à  des 
textes  poétiques ,  qui  par  leur  nature  même  ne  pouvaient  parler  que  des 
rapports  personnels,  et  qui  d'ailleurs  se  rapportent  tous  à  une  époque 
où  le  fief  est  déjà  entièrement  constitué  ;  on  lui  reprochera  de  ne  pas 
tenir  compte  des  institutions  politiques  et  militaires  des  Garlovingiens  et 
des  usurpations  des  fonctionnaires,  d'avoir  méconnu  l'importance  du 
rôle  des  bénéfices  dès  le  ixe  siècle  ;  on  sera  étonné  de  ne  trouver  presque 
nulle  part  cités  les  textes  législatifs  des  vme  et  ixe  siècles,  et  on  pensera 
que  le  rôle  inconscient  des  forces  sociales  a  été  singulièrement  exagéré.  » 
—  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  m'associe  à  ces  observations  aussi 
justes  que  mesurées.  Peut-être  même  suis -je  encore  plus  touché  que 
M.  Monod  de  l'oubli  dans  lequel  M.  Flach  a  laissé  les  textes  législatifs 
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des  vme  et  ixe  siècles,  et  de  l'assurance  avec  laquelle  il  range  au  nombre 
des  systèmes  historiques  aujourd'hui  condamnés  celui  qui  attribue  une 
certaine  part  dans  l'éclosion  de  la  féodalité  à  la  double  opération  des 
grands  officiers  se  transformant  en  grands  propriétaires  et  des  grands 
propriétaires  semparant  des  pouvoirs  publics.  —  Mais  en  regard  de  ces 
légitimes  griefs  il  faut  placer,  avec  tous  les  éloges  qu'elle  mérite,  la  di- 
rection aussi  neuve  qu'intelligente  que  M.  Flach  a  donnée  à  ses  recher- 
ches. La  plupart  des  historiens  qui  l'ont  précédé  s'étaient  livrés  à  de 
savantes  controverses  sans  demander  aux  documents  originaux  la  confir- 
mation de  leurs  théories.  Quelques  fragments  de  chroniques  et  quel- 
ques articles  de  lois  étaient  les  seules  sources  qu'ils  eussent  consultées. 
M.  Flach  ne  s'est  préoccupé  des  systèmes  de  ses  prédécesseurs  que  pour 
les  combattre.  Il  n'a  dédaigné  ni  les  narrations  des  historiens  et  des 
chroniqueurs,  bien  qu'il  estime  avec  raison  qu'enfermés,  comme  tous 
les  contemporains,  dans  un  horizon  borné,  ils  ne  se  rendent  qu'un 
faible  compte  des  transformations  qui  s'opèrent  sous  leurs  yeux,  ni  les 
recueils  de  lettres,  ni  les  vies  de  saints,  ni  les  récits  de  miracles,  bien 
qu'à  son  point  de  vue  leur  valeur  consiste  plutôt  dans  l'impression  gé- 
nérale qui  s'en  dégage  que  dans  les  renseignements  qu'ils  fournissent  ;  il 
a  même  interrogé  les  chansons  de  geste,  et,  bien  que  M.  Monod  lui  ait 
adressé  le  reproche  d'en  avoir  abusé,  je  lui  sais  le  meilleur  gré  d'avoir 
ouvert  une  voie  dans  laquelle  aucun  des  historiens  de  nos  anciennes  in- 
stitutions n'était  encore  entré.  —  Mais  aux  yeux  de  M.  Flach  ce  ne  sont 
là  que  des  documents  subsidiaires.  —  Son  plan  était  de  suivre  pas  à  pas 
et  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  les  dégradations  de  l'ordre  social  et  ses 
efforts  de  rénovation,  depuis  la  dissolution  de  l'empire  carlovingien  jus- 
qu'à la  constitution  définitive  de  la  féodalité.  A  une  tentative  d'un  genre 
aussi  nouveau  et  aussi  hardi,  il  fallait  une  méthode  nouvelle.  Or  cette 
méthode  ne  pouvait  être  que  l'étude  patiente  des  chartes,  qui  consti- 
tuent la  mine  la  plus  riche  de  l'histoire  et  jusqu'ici  la  moins  exploitée. 
M.  Flach  l'a  compris  et  a  pris  l'étude  des  chartes  pour  base  de  ses  re- 
cherches. Le  nombre  de  celles  qu'il  a  lues,  déchiffrées,  comparées  et 
classées ,  région  par  région ,  seigneurie  par  seigneurie ,  domaine  par  do- 
maine, n'a  pas  été  le  moindre  de  mes  étonnements  quand  j'ai  cherché 
à  me  rendre  compte  de  son  travail.  Il  a  placé  en  tête  de  ses  deux  vo- 
lumes le  catalogue  des  cartulaires  ou  recueils  analogues  qu'il  affirme 
avoir  dépouillés ,  et  sa  parfaite  probité  ne  permet  d'élever  à  cet  égard 
aucun  doute;  mais  il  existe  une  preuve  plus  complète  encore,  s'il  est 
possible,  de  sa  sincérité,  c'es.t  la  quantité  de  textes  qu'il  a  transcrits  in- 
tégralement ou  par  extraits,  et  qui  forment,  dans  le  second  volume  sur- 
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tout,  ie  commentaire  le  plus  vivant,  le  plus  instructif  et  souvent  le  plus 
probant  dé  ses  affirmations.  Grâce  à  la  fidélité  avec  laquelle  il  a  suivi  le 
plan  qu'il  s'était  tracé  \  grâce  à  l'emploi  persévérant  de  sa  méthode  et 
de  ses  procédés  d'investigation,  M.  Flach  a  certainement  produit  une 
des  oeuvres  historiques  les  plus  originales  et  lès  plus  vigoureuses  de  ces 
derniers  temps. 

Eug.  du  ROZIÈRE. 
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FRANCE. 

Correspondance  des  beys  de  Tunis  et  des  consuls  de  France  avec  la  Cour,  par  M.  Eu- 
gène Pîantet;  t.  I,  Paris,  Alcan,  i8g3,  XLVÏ-65ii  p.  in-8°. 

Ce  premier  volume  offre  le  texte  intégral  ou  l'analyse  des  pièces  écbangées  entre 
les  deux  pays  de  l'année  1577  à  l'année  1700;  deux  autres  volumes  contiendront 
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les  documents -du  xVIii'  et  dû  xixe  siècle.  M.  Plantet  nous  fait  connaître  combien  il  a  été 
difficile  de  réunir  toutes  ces  pièces,  qui  sont  aujourd'hui  dispersées  en  un  si  grand 
nombre  de  dépôts.  Il  faut  dohe  le  remercier  vivement  d'avoir  entrepris  un  tel  tra- 
vail et  le  féliciter  de  l'avoir  conduit  à  bonne  lin.  Nos  rapports  avec  les  gens  de  Tunis 
commencent  au  xin"  siècle,  et  à  peine  sont-ils  commencés  que  nos  marchands  ont 
à  se  plaindre  de  trahisons,  de  paieries  commises  par  ces  audacieux  barbares.  Et 
d'année  en  année  les  choses  vont  de  mal  en  pis  ;  après  avoir  capturé  nos  navires , 
ils  envahissent  nos  côtes,  en  saisissent  les  habitants,  qu'ils  doivent  conserver  ou 
vendre  comme  esclaves,  et  dévastent  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter1.  Notre 
gouvernement  quelquefois  les  châtie ,  mais  plus  souvent  les  menace.  De  ses  menaces 
ils  ne  tiennent  aucun  compte ,  et ,  quand  le  bey  lui-même  parait  désireux  de  mettre 
un  terme  aux  brigandages  de  ses  sujets,  on  ne  l'écoute  pas  plus  que  les  consuls  de 
France.  La  piraterie  est,  on  peut  le  dire,  la  vie  normale  de  ces  Africains.  Voilà  ce 
que  M.  Plantet  expose  très  clairement  dans  une  très  intéressante  introduction.  On 
connaissait  mal  encore  l'histoire  de  nos  rapports  séculaires  avec  la  régence  de  Tunis. 
M.  Plantet  vient  de  nous  mettre  en  mesure  d'en  étudier  toutes  les  phases.  Sa  pu- 
blication mérite  qu'on  lui  fasse  le  meilleur  accueil. 

ANGLETERRE. 

The  Discourses  of  Philoxenus,  bishop  of  Mabbogh,  a.  D.  485-5io,  edited  from 
Syriac  manuscripts  of  the  sixth  and  seventh  centuries  in  the  British  Muséum ,  with  an 
English  translation  by  E.  A.  Wallis  Budge.  Published  under  the  direction  of  the 
Royal  Society  of  literature  of  the  United  Ringdom.  —  Vol.  I ,  the  Syriac  text.  Lon- 
don,  Asher  and  C°,  in-8,  vi  et  62 5  p. 

Philoxène,  évêqùe  de  Mabboug,  fut  un  des  champions  les  plus  ardents  des  Mono- 
physites  de  la  Syrie.  Doué  d'un  esprit  subtil  et  d'une  imagination  féconde ,  il  brilla 
au  premier  rang  de  la  pléiade  des  écrivains  du  VIe  siècle  qui  portèrent  à  son  apogée 
la  littérature  syriaque.  Ses  œuvres  théologiques  ont  une  grande  importance  pour 
l'histoire  religieuse  de  la  Syrie;  mais  jusqu'à  ce  jour  elles  étaient  restées,  en  grande 
partie ,  inédites.  M.  Budge  a  été  heureusement  inspiré  en  publiant  le  livre  de  Phi- 
loxène sur  la  Vie  religieuse.  C'est,  à  la  vérité,  un  livre  de  morale  et  d'éducation, 
complètement  étranger  aux  questions  de  dogme  ;  mais  l'élégance  du  style  et  la  pureté 
de  la  langue  en  font  un  monument  de  premier  ordre.  Il  est  divisé  en  treize  traités 
[memré,  de  là  le  mot  Discourses  du  titre),  où  sont  exposées  les  vertus  que  le  disciple 
doit  acquérir  pour  arriver  à  l'état  parfait  de  l'homme  de  Dieu,  selon  l'expression  de 
Philoxène.  Ces  vertus  sont  :  la  foi,  la  simplicité  d'esprit,  la  crainte  de  Dieu.  Pour 
les  posséder,  il  est  nécessaire  de  renoncer  au  monde  et  de  pratiquer  la  vie  ascétique , 
qui  affranchit  l'âme  des  liens  du  corps  et  étouffe  les  désirs  de  la  chair.  Les  longueurs 
et  les  redites ,  si  fréquentes  dans  l'homélie  syriaque ,  abondent  dans  cet  ouvrage  ;  si 
elles  nous  paraissent  oiseuses  et  souvent  fastidieuses ,  elles  avaient  du  charme  pour 
les  Orientaux,  qui,  en  esthétique,  ont  des  goûts  différents  des  nôtres. 

Ce  premier  volume  renferme  le  texte  syriaque ,  avec  quatre  spécimens  de  manu- 
scrits. Le  second  volume ,  qui  doit  paraître  prochainement ,  contiendra  la  traduction 
anglaise  avec  une  introduction.  Il  convient  donc  d'attendre  que  ce  second  volume  ait 
été  publié  pour  juger  de  la  valeur  de  cette  édition. 

M.  Budge  avait  déjà  fourni  d'excellentes  contributions  à  la  connaissance  de  la  lit- 
térature syriaque  :  il  a  publié  précédemment  Le  livre  de  l'abeille  de  Salomon  de  Bas- 
sora,  Le  roman  d'Alexandre  le  Grand  et  L'histoire  monastique  de  Thomas  de  Marga. 


380  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1894. 

Le  livre  qui  vient  de  paraître  a  été  imprimé  à  Leipzig  chez  M.  Druqulin,  renommé 
pour  la  beauté  de  ses  types;  mais  des  fautes  d'impression  en  trop  grand  nombre  dé- 
notent une  certaine  précipitation  dans  la  publication  du  texte. 

ITALIE. 

Dell' idioma  e  délia  lelteratiuu  genovese,  studio  seguito  du  un  vocabolxirio  etimologico 
genovese,  di  Carlo  Randaccio,  diputato  al  Parlemanto   Roma,  Forzani,  189/1,  in-8", 

vni-a44  p- 

«  Quant  à  la  méthode  à  laquelle  je  me  suis  attaché  dans  la  partie  glottologique 
de  cet  ouvrage  ,  qui  est  la  plus  importante ,  il  suffit  d'ouvrir  le  livre  pour  s'apercevoir 
que  ce  n'est  pas  la  méthode  scientifique.  Je  dirai  ouvertement,  à  ce  propos,  que  non 
seulement  je  suis  peu  au  courant  de  la  technologie  linguistique,  mais  que  j'ai 
lâché,  efi  écrivant,  d'oublier  le  peu  que  j'en  savais,  et  cela  parce  que  j'ai  voulu  être 

compris  de  tous Dans  la  recherche  des  étymologies,  comme  dans  tout  mon 

ouvrage,  je  n'ai  pas  hésité,  précisément  parce  que  je  ne  suis  pas  un  savant,  à  exposer 
librement  mes  idées;  si  elles  sont  erronées,  les  doctes  les  corrigeront  et  je  leur  en 
saurai  gré.  »  L'auteur  expose  ainsi  lui-même  avec  ingénuité  le  caractère  de  son  œuvre , 
et  cette  déclaration  nous  dispense  d'y  insister.  Il  a  tort  seulement  de  croire  que  les 
savants  discuteront  les  idées  d'un  écrivain  qui  se  pique  de  ne  pas  employer  la  mé- 
thode scientifique  :  cum  principia  negantibus  non  est  disputandum.  Il  l'ait,  dans  les 
étymologies ,  un  emploi  fantaisiste  du  celtique  et  du  germanique  qu'il  serait  vraiment 
inutile  de  contrôler,  et,  sous  prétexte  d'éviter  «l'algèbre»  de  la  technologie  linguis- 
tique et  d'être  compris  de  tous,  il  confond  dans  les  phonétiques,  avec  une  insou- 
ciance qui  empêche  au  contraire  de  le  comprendre,  les  voyelles  longues  et  les 
brèves ,  les  consonnes  en  position  forte  et  en  position  faible.  Malgré  ces  défauts  qui 
sautent  aux  yeux,  le  livre  de  M.  Randaccio  ne  sera  pas  absolument  inutile.  Le  cha- 
pitre sur  la  littérature  dialectale  génoise  n'était,  si  nous  ne  nous  trompons,  écrit 
nulle  part,  et  dans  le  dictionnaire  étymologique,  outre  de  nombreuses  définitions, 
notamment  de  termes  de  marine ,  qui  paraissent  exactes  et  complètes ,  il  y  a  quel- 
ques rapprochements  qui  peuvent  être  pris  en  considération.  Mais  on  pourra  passer 
sans  inconvénient  toute  l'introduction  relative  aux  Ligures,  aux  Ibères,  aux  Celtes 
et  aux  Germains ,  de  même  que  le  chapitre  où  sont  étudiées  les  «  affinités  »  du  génois 
avec  l'espagnol ,  le  provençal  et  surtout  le  français  ancien  et  moderne. 
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TROISIEME  ARTICLE 


U 


Parmi  les  livres  religieux  des  différents  peuples,  le  Yî-King  fait  une 
exception  unique  et  certainement  fort  curieuse.  C'est  un  manuel  de 
divination.  Le  désir  de  connaître  l'avenir  et  d'en  pénétrer  les  mystères 
est  naturel  à  l'homme.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étonner  que  les  Chinois 
l'aient  éprouvé  comme  toutes  les  autres  nations;  mais  ce  qui  peut  nous 
surprendre,  c'est  qu'ils  aient  compris  un  livre  de  ce  genre  dans  le  canon 
de  leurs  écritures  saintes,  et  qu'ils  en  aient  fait,  en  outre,  un  instrument 
de  politique  et  de  gouvernement.  L'antiquité  grecque  et  romaine ,  notre 
vénérable  mère,  a  cédé  pendant  de  longs  siècles  à  cette  superstition. 
C'était  dans  le  vol  des  oiseaux  et  dans  les  entrailles  des  victimes  du  sa- 
crifice qu'elle  comptait  découvrir  la  volonté  des  dieux;  elle  la  trouvait 
aussi  dans  les  oracles  rendus  par  les  prêtres  de  quelques  divinités.  Mais 
comme  le  paganisme  de  nos  ancêtres  n'a  jamais  eu  de  livres  sacrés  ni 
par  conséquent  de  dogme  bien  défini,  cette  maladie  de  l'esprit  humain  a 
exercé  peu  d'influence.  Aujourd'hui  même,  elle  n'a  pas  disparu  complè- 
tement dans  notre  civilisation,  et  il  y  a  toujours  quelques  dupes  qui  se 
laissent  séduire  aux  promesses  du  charlatanisme.  Mais  nulle  part  cette 
aveugle  manie  n'a  reçu  de  consécration  officielle  et  nationale.  La  Chine 
seule  y  a  cru  assez  fermement  pour  lui  conférer  ce  caractère,  qui  en  fait 
une  véritable  institution. 

<!)  Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  février  et  juin  1894. 
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Dans  ce  pays  étrange,  où  la  tradition  est  le  fondement  de  toutes  les 
lois  et  de  toutes  les  croyances,  la  divination  a  toujours  été  en  honneur. 
Les  écrivains  chinois  la  font  remonter,  sans  doute  par  patriotisme,  à 
l'empereur  Fû-hsî,  en  l'an  33  s i  avant  l'ère  chrétienne.  On  peut  ne  tenir 
aucun  compte  de  cette  exagération.  Mais,  dans  les  annales  de  l'empire, 
des  témoignages  authentiques  démontrent  que  l'art  de  la  divination,  te] 
qu'il  est  dans  le  Yî-King,  a  été  rédigé  par  le  roi  Wân ,  le  fondateur  de 
la  dynastie  de  Tchâou,  dans  le  milieu  du  xif  siècle  avant  notre  ère. 
Son  fils  Tan  perfectionna  l'œuvre  paternelle  trente  ou  quarante  ans  plus 
tard. 

La  forme  qu'il  lui  donna  fut  définitive  ;  et ,  en  î  7 1 5  de  notre  ère , 
l'édition  impériale  n'a  fait  que  la  reproduire ,  avec  les  appendices  expli- 
catifs qu'on  y  a  joints.  On  peut  donc  affirmer  que  voilà  trois  mille  ans 
que  la  Chine  croit  à  la  divination  et  qu'elle  persévère  dans  sa  foi,  malgré 
toutes  les  déceptions  que  cet  art  fallacieux  a  dû  lui  infliger.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  autre  exemple  au  monde  de  cette  persévérance  dans  une 
erreur  manifeste ,  chez  un  peuple  très  intelligent. 

Le  roi  Wân  avait  été  longtemps  retenu  prisonnier  avant  d'arriver 
au  pouvoir;  et  c'était  pour  adoucir  sa  captivité  qu'il  avait  composé  le 
Yî-King.  Avant  lui,  les  moyens  employés  par  la  divination  étaient  une 
écaille  de  tortue  ou  les  tiges  de  la  plante  Tchhî  [Achillea  millefoliuin). 
On  supposait,  pour  justifier  ces  deux  choix,  que  la  tortue  et  la  plante 
avaient  l'une  et  l'autre  une  intelligence  secrète,  qui  se  révélait  quand  on 
les  consultait.  Mais  il  fallait  que  la  tortue  fût  très  vieille  et  que  la  plante 
le  fût  également.  On  disait  qu'après  avoir  vécu  cent  ans  cette  plante  pro- 
duisait cent  rejetons  sur  une  seule  racine.  On  prenait  quarante-neuf  tiges, 
et  on  les  retournait  de  dix-huit  manières  entre  ses  mains ,  pour  en  obtenir 
une  réponse.  Ces  procédés  ne  laissaient  pas  que  d'être  embarrassants. 
Celui  qu'imagina  le  roi  Wân  l'était  beaucoup  moins  ;  et  c'est  à  peu  près 
le  seul  qui  soit  resté  en  usage ,  expliqué  de  siècle  en  siècle  par  des  com- 
mentateurs innombrables. 

Voici  en  quoi  ce  procédé  consiste.  Six  lignes  horizontales,  parallèles 
et  continues,  d'égale  longueur,  forment  une  première  figure;  six  autres 
lignes  horizontales  aussi  et  parallèles  sont  divisées  en  deux  parties  égales. 
A  l'aide  de  ces  premières  figures  élémentaires ,  on  forme  diverses  com- 
binaisons, selon  qu'on  place  les  lignes,  continues  ou  brisées,  à  un  rang 
plus  ou  moins  haut,  depuis  le  premier  jusqu'au  sixième.  On  arrive  ainsi 
à  6 à  figures.  Chacune  a  un  nom  et  une  signification  spéciale,  depuis  la 
première ,  appelée  Tchhien ,  jusqu'à  la  dernière ,  appelée  Wei-tzî ,  qui  se 
compose  des  six  lignes  indispensables,  la  première,  la  troisième  et  la 
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cinquième  étant  continues,  et  la  seconde,  la  quatrième  et  la  sixième 
étant  divisées.  Ces  caractères  inventés  par  le  roi  Wân  ne  signifieraient 
rien  par  eux  seuls;  mais  à  chacun  deux  a  été  attachée  une  explication 
sacramentelle,  qui  en  détermine  le  sens.  Ce  sont  toutes  ces  explications 
qui  forment  le  Yî-King  proprement  dit,  indépendamment  des  appen- 
dices qu'on  y  a  joints  plus  lard.  Ces  appendices  sont  attribués  à  Gonfu- 
cius ,  du  moins  en  partie ,  bien  qu'il  soit  peu  probable  que  le  sage  en  soit 
l'auteur.  Peut-être  a-t-il  dicté  à  ses  disciples  quelques-uns  de  ces  sept 
appendices.  Ils  sont  révérés  presque  autant  que  le  texte  lui-môme. 

Les  explications  des  soixante-quatre  figures  sont  extrêmement  vagues , 
et  elles  peuvent  se  prêter  aux  plus  étranges  interprétations ,  selon  l'ima- 
gination plus  ou  moins  féconde  de  l'adepte  qui  les  étudie.  Par  exemple, 
le  premier  hexagramme,  Tchhien,  représente,  selon  Wân  :  ce  qui  est 
grand ,  ce  qui  est  l'origine ,  ce  qui  pénètre ,  ce  qui  est  avantageux ,  cor- 
rect et  ferme.  Voilà  pour  les  six  lignes  continues  dans  leur  ensemble; 
mais  chaque  ligne,  prise  à  part,  signifie  aussi  quelque  chose.  La  plus 
basse  des  six  lignes  est  le  dragon  caché  dans  les  profondeurs  :  ce  n'est 
pas  le  moment  d'agir.  La  seconde  ligne  à  partir  du  bas  veut  dire  que  le 
dragon  se  montre  pour  entrer  en  campagne  :  il  y  a  tout  profit  à  se  mettre 
en  relation  avec  le  grand  homme.  La  troisième  ligne  représente  l'homme 
supérieur,  actif  et  vigilant  pendant  tout  le  jour,  et  qui  le  soir  veille  encore 
à  tout  avec  le  plus  grand  soin  :  la  situation  est  périlleuse,  mais  il  n'y 
aura  pas  de  mécompte.  La  quatrième  ligne  montre  que  le  dragon  est 
tout  prêt  à  s'élancer,  mais  il  reste  encore  dans  le  bas-fond  :  il  n'y  aura 
pas  de  mécompte.  La  cinquième  est  le  dragon  s'envolant  au  ciel  :  il  y  a 
profit  à  se  mettre  en  rapport  avec  le  grand  homme.  La  sixième  signifie 
que  le  dragon  est  sorti  de  toutes  les  bornes  :  il  y  aura  lieu  de  se  repentir. 
Les  six  lignes  continues  du  premier  hexagramme  sont  toutes  pleines  de 
force;  et  si  les  dragons  paraissent  se  dépouiller  de  leurs  têtes,  c'est  un 
signe  de  bonne  fortune. 

Le  second  hexagramme,  composé  des  six  lignes  horizontales,  divisées 
chacune  en  deux  moitiés,  est  expliqué  d'une  manière  aussi  vague.  Cha- 
cune de  ces  six  lignes  brisées  a  un  sens,  et  la  première  annonce  qu'il  y 
aura  d'abord  de  la  gelée  blanche,  et  ensuite  un  froid  assez  vif.  La  sixième 
ligne ,  qui  ne  semble  avoir  aucun  rapport  avec  les  précédentes ,  annonce 
que  les  dragons  se  battent  entre  eux  dans  le  désert;  leur  sang  est  rouge 
ou  jaune. 

Les  soixante-quatre  figures  de  la  table  font  l'objet  de  commentaires 
aussi  peu  précis;  et  comme  chacune  d'elles  a  six  lignes,  il  n'y  a  pas 
moins  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre    explications,  qui  sont  aussi 
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peu  claires  les  unes  que  les  autres.  La  soixante-quatrième  ligure,  qui  est 
la  dernière  et  qui  s'appelle  Wei-tzî,  exprime  le  progrès  et  la  réussite 
dans  l'objet  que  l'on  poursuit.  Elle  représente  un  jeune  renard  qui  vient 
de  passer  un  torrent,  où  sa  queue  est  encore  plongée.  La  sixième  ligne 
du  bas,  qui  est  divisée,  annonce,  par  la  queue  plongée  dans  l'eau,  qu'on 
aura  bien  des  motifs  de  regret.  La  cinquième ,  qui  est  continue ,  marque 
qu'on  fait  rouler  sa  voiture;  mais,  avec  de  la  constance  et  de  la  vigueur, 
on  réussira.  La  quatrième,  qui  est  divisée,  annonce  qu'on  n'a  pas  en- 
core trouvé  de  remède  à  la  situation  ;  le  seul  moyen  de  l'améliorer,  c'est 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  traverser  le  grand  torrent.  La  troisième 
prouve  qu'avec  de  la  persévérance  on  parvient  au  succès,  et  qu'on  n'a 
plus  à  se  repentir;  on  conquiert  ainsi  le  domaine  du  Démon,  et 
l'on  attendra  trois  ans  au  plus  le  prix  de  la  victoire.  La  seconde,  qui 
est  divisée,  est  le  signe  d'un  triomphe  complet,  d'après  les  promesses 
de  la  troisième  ligne.  Enfin  la  première,  qui  est  tout  en  haut  et  qui 
est  continue,  vous  fait  jouir  d'une  confiance  absolue  pendant  les  fêtes 
qu'on  célèbre.  Mais  si  l'on  s'aveugle  de  cette  confiance  excessive,  on 
fera  comme  le  renard  qui  aurait  la  tête  plongée  sous  l'eau,  et  alors 
on  manque  tout  ce  qui  est  bien. 

Telles  sont  les  explications  officielles  des  soixante-quatre  figures ,  ana- 
lysées dans  chacune  de  leurs  six  lignes.  Mais  ces  indications  n'ont  pas 
paru  suffisantes ,  et  le  Yî-King ,  rédigé  par  le  roi  Wân ,  est  accompagné 
de  sept  appendices  qui  ont  pour  objet  d'éclaircir  toutes  ces  obscurités. 
Mais  ils  ne  parviennent  pas  à  dissiper  ces  ténèbres  ;  peut-être  même  les 
rendent-ils  encore  plus  impénétrables.  Si  quelques-uns  de  ces  appen- 
dices sont ,  comme  on  le  croit ,  l'œuvre  de  Confucius ,  le  maître  n'a  pas 
su  être  plus  clair  que  ses  prédécesseurs.  Il  paraît  d'ailleurs,  d'après  une 
tradition  fort  répandue,  que  Confucius  admirait  passionnément  les  en- 
seignements du  Yî-King.  De  retour  de  longs  voyages  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire ,  et  âgé  de  soixante-dix  ans ,  il  exprimait  le  regret  d'être 
si  âgé  et  de  n'avoir  pas  à  consacrer  cinquante  années  encore  à  l'étude  du 
Yî-King,  qui  contient  tant  de  vérités. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  notre  examen  ;  il  est  évi- 
dent que  le  Livre  de  la  divination ,  quelque  vénéré  qu'il  soit  en  Chine , 
ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  ne  vaut  chez  nous  le  prétendu  savoir 
des  diseurs  de  bonne  aventure  et  des  tireurs  de  cartes.  Seulement,  chez 
nous,  le  pouvoir  public  a  laissé  cette  erreur  grossière  à  la  foule  igno- 
rante, qui  se  plaît  à  de  tels  rêves.  Mais  en  Chine,  cette  puérile  extrava- 
gance a  pris  le  caractère  le  plus  sérieux,  puisqu'on  en  a  fait  un  rouage 
politique  et  administratif.  Nous  pouvons  trouver  cette  pratique  de  gou- 
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vernement  fort  puérile;  mais  notre  dédain  ne  doit  pas  oublier  que,  jus- 
qu'à notre  dix-septième  siècle,  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe 
avaient  à  leur  cour  des  astrologues  chargés  de  leur  prédire  l'avenir  et 
peut-être  même  de  les  conseiller  dans  les  grandes  occasions. 

Le  cinquième  King,  le  Lî  Tchhî,  ou  Livre  des  rites,  est  le  plus  long 
de  tous;  il  remplit  deux  volumes  dans  la  traduction  de  M.  James  Legge 
(volumes  XXVII  et  XXVIII  des  Livres  sacrés  de  l'Orient,  publiés  par 
M.  F.  Max.  Mùller).  Cette  traduction  donne  l'ouvrage  entier,  tandis  que 
celle  du  P.  Callery,  parue  à  Turin  en  i853,  n'en  était  qu'un  abrégé. 
M.  Legge  a  travaillé  sur  la  grande  édition  impériale  de  17/18.  Le  Lî 
Tchhî  est  une  collection  qui  a  été  commencée  plus  de  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qui  n'a  été  complète  que  dans  le  second  siècle  après 
cette  ère.  Confucius  n'en  est  donc  pas  l'auteur  ;  mais  il  a  pu  l'accroître 
de  quelques  parties,  sans  qu'on  sache  précisément  lesquelles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Lî  Tchhî,  tel  qu'il  est  actuellement,  remonte  à  1800  ans  à 
peu  près.  C'est  depuis  cette  époque  reculée  qu'il  est  le  code,  toujours 
respecté,  du  cérémonial  chinois.  Jl  est  divisé.en  quarante-six  traités  d'in- 
égale longueur.  Le  premier  traité ,  qui  est  un  des  plus  étendus ,  trace  les 
règles  des  convenances.  Il  débute  ainsi  :  «En  toute  occasion,  en  toute 
chose,  conservez  le  respect;  que  votre  attitude  soit  grave,  comme  celle 
d'un  homme  qui  réfléchit  profondément,  et  que  votre  langage  soit  très 
calme  et  très  clair.  C'est  le  moyen  de  tranquilliser  les  gens.  Il  ne  faut 
pas  montrer  le  moindre  orgueil,  ni  s'abandonner  à  tous  ses  désirs.  On 
ne  doit  pas  davantage  vouloir  faire  toute  sa  volonté,  ni  pousser  son 
plaisir  jusqu'à  l'excès.  Les  hommes  doués  de  talent  et  de  vertu  peu- 
vent être  familiers  avec  les  autres,  et  cependant  les  respecter.  On  peut 
craindre  les  autres,  et  cependant  les  aimer,  tout  en  reconnaissant  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  en  eux.  On  peut  accumuler  des  richesses,  et  être 
capable  de  les  partager  avec  les  malheureux.  On  peut  se  contenter  de 
ce  qu'on  a,  ou  chercher  encore  ailleurs  son  contentement.  Si  vous  êtes 
à  même  de  vous  procurer  la  richesse ,  ne  pensez  pas  à  l'acquérir  par  de 
mauvais  moyens  ;  ne  les  employez  pas  non  plus  pour  sortir  d'embarras. 
Ne  cherchez  point  à  l'emporter  dans  des  discussions  sans  importance,  et 
ne  demandez  que  ce  qui  doit  vous  appartenir.  Si  vous  avez  des  doutes , 
gardez -vous  de  rien  affirmer;  et  si  vous  n'avez  pas  de  doutes,  que  ce 
que  vous  dites  ne  soit  que  l'expression  de  votre  pensée  personnelle.  » 

Toutes  ces  instructions  sont  fort  délicates,  mais  elles  sont  générales. 
Le  Lî  Tchhî  en  donne  de  plus  particulières  pour  les  devoirs  des  enfants 
à  l'égard  de  leurs  parents ,  pour  les  relations  des  enfants  entre  eux ,  pour 
la  réception  des  hôtes  qu'on  invite  à  sa  table,  pour  l'attitude  que  les 
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élèves  doivent  conserver  vis-à-vis  de  leur  maître ,  pour  la  disposition  des 
mets  pendant  les  repas ,  pour  les  politesses  qu'on  doit  à  celui  qui  vous 
reçoit  ou  que  vous  recevez ,  pour  la  conduite  à  tenir  pendant  les  funé- 
railles auxquelles  on  assiste,  pour  la  place  qu'on  doit  prendre  quand  on 
est  en  compagnie,  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  pour  la  manière  de  porter 
plus  ou  moins  haut  les  choses  qu'on  offre,  selon  le  rang  de  la  personne 
à  qui  l'on  en  fait  hommage,  pour  les  qualifications  à  donner  aux  su- 
périeurs ,  pour  les  salutations  à  faire  ou  à  rendre  selon  le  rang  des  per- 
sonnes, et  selon  le  rang  qu'on  a  soi-même,  etc. 

Le  premier  chapitre  du  Lî  Tchhî  se  termine  par  un  exposé  de  l'éti- 
quette impériale.  L'empereur  doit  être  appelé  «  le  Fils  du  Ciel  ».  Si 
l'empereur  parle  de  lui  personnellement,  il  doit  dire  :  «  Moi  qui  ne  suis 
qu'un  homme.  »  S'il  s'adresse  à  des  princes  feudataires,  il  doit  dire  : 
«  Moi  qui  suis  roi,  par  la  grâce  du  ciel.  »  Après  sa  mort  et  quand  on  l'in- 
voque, on  lui  donne  toujours  ce  titre.  Si  son  corps  a  été  déposé  dans 
le  temple  des  ancêtres,  on  l'adore  comme  un  dieu.  Quand  l'empereur 
porte  un  deuil,  il  s'appelle  lui-même  «le  petit  enfant»;  c'est  le  titre 
qu'on  lui  laisse  s'il  meurt  pendant  le  deuil.  L'empereur  a  six  grands 
ministres  qui  sont  :  le  grand  gouverneur,  le  grand  ministre  du  Temple 
des  ancêtres,  le  grand  historiographe,  le  grand  ministre  des  prières,  le 
grand  ministre  de  la  justice,  et  le  grand  devin.  Il  a  en  outre  cinq  fonc- 
tionnaires administratifs  :  ministre  de  l'instruction  publique,  ministre 
de  la  guerre,  ministre  des  travaux  publics,  ministre  des  bureaux  et  mi- 
nistre du  crime.  Ily  a  six  surintendants  ou  trésoriers  :  des  campagnes, 
des  forêts,  des  eaux,  des  fourrages,  des  consommations  et  des  maga- 
sins. Les  surintendants  gèrent  les  six  manufactures  de  l'empereur,  où 
l'on  travaille  la  terre,  les  métaux,  la  pierre,  le  bois,  les  cuirs,  et  où  l'on 
entretient  des  pépinières.  Des  inspecteurs  attachés  aux  diverses  parties 
de  l'administration  correspondent  directement  avec  l'empereur.  Les  gou- 
verneurs de  province  ont  le  titre  de  ducs ,  de  marquis ,  de  comtes ,  selon 
l'importance  de  leurs  fonctions.  L'empereur  donne  aux  princes  feu- 
dataires et  aux  ducs  deux  audiences  par  an,  à  l'automne  et  au  prin- 
temps. La  tenue  du  Fils  du  Ciel  doit  être  majestueuse;  la  tenue  des 
princes  doit  être  grave;  celle  des  grands  officiers,  composée  et  régu- 
lière; celle  des  officiers  inférieurs  doit  témoigner  de  leur  empressement; 
enfin  celle  du  peuple  doit  être  simple  et  humble. 

L'empereur,  fils  du  Giel,  doit  faire  tous  les  ans  cinq  sacrifices,  aux 
esprits  du  ciel  et  de  la  terre,  aux  esprits  des  quatre  points  cardinaux, 
aux  esprits  des  montagnes  et  des  rivières  et  à  ceux  de  leur  palais.  Les 
feudataires  ne  peuvent  offrir  de  sacrifices  qu'aux  esprits  de  leur  pro- 
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vince  et  de  leur  maison  ;  les  grands  officiers  font  les  cinq  sacrifices  an- 
nuels au  nom  de  leur  maison,  et  les  officiers  inférieurs  ne  sacrifient 
qu'à  leurs  ancêtres.  Hors  de  ces  conditions ,  le  sacrifice  est  une  faute  et 
ne  peut  être  utile.  L'empereur  sacrifie  un  bœuf  d'une  seule  et  unique 
couleur;  le  prince  feudataire  sacrifie  un  bœuf  engraissé  ;  le  grand  offi- 
cier, un  bœuf  choisi  tout  exprès;  l'officier  inférieur  peut  sacrifier  un 
mouton  ou  un  porc. 

Une  foule  d'autres  détails  sont  réglés  aussi  minutieusement  et  avec 
une  clarté  qui  ne  permet  pas  qu'on  s'en  écarte.  Il  serait  inutile  d'y  in- 
sister. 

Le  second  chapitre  du  Lî  Tchhî ,  qui  concerne  le  deuil ,  est  rédigé  tout 
autrement  que  le  premier.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  instructions 
qu'il  promulgue  et  qu'il  impose;  ce  sont  des  exemples  qu'il  recom- 
mande à  l'imitation  des  peuples.  Confucius  est  très  souvent  cité,  et  sa 
conduite  est  présentée  comme  un  modèle  que  chacun  doit  suivre.  Il 
vient  de  faire  enterrer  sa  mère  dans  la  même  tombe  que  son  père,  à 
Fang;  et  il  dit  à  cette  occasion  :  a  Les  anciens  n'avaient  pas  coutume 
d'élever  des  tertres  sur  les  tombes;  mais  moi,  qui  suis  sans  cesse  en 
voyage,  de  l'est  à  l'ouest,  du  nord  au  sud,  il  me  faut  un  souvenir  de  la 
place  où  sont  ensevelis  mes  parents.  »  Aussi  Confucius  fit-il  construire 
un  tertre  de  quatre  pieds  de  haut.  Au  retour  d'une  de  ses  excursions , 
il  sut  par  ses  disciples  qu'une  grande  pluie  avait  détruit  le  tertre.  Il  ne 
répondit  rien  à  l'avertissement  que  ses  disciples  lui  avaient  donné  par 
trois  fois;  mais  il  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes,  et  il  dit  :  «  J'ai  su 
que  les  anciens  ne  faisaient  jamais  réparer  les  tombes.  » 

Confucius  apprend  qu'un  de  ses  amis,  Po-yù,  pleure  encore  sa  mère 
plus  d'un  an  après  qu'elle  est  morte.  Pourquoi  ce  deuil  si  longP  de- 
mande-t-il  à  ses  disciples.  On  lui  répond  que  c'est  le  Lî  qui  l'ordonne 
ainsi.  C'est  une  démonstration  excessive,  dit  Confucius;  et  Po-yù,  qui 
apprend  cette  parole  du  maître,  s'abstient  de  se  lamenter  plus  long- 
temps. 

En  arrivant  dans  la  ville  de  Wei,  Confucius  se  trouva  au  milieu  des 
cérémonies  funèbres  célébrées  pour  un  homme  chez  qui  il  avait  jadis 
logé.  Entré  dans  la  maison  mortuaire,  il  y  pleura  amèrement;  et  en 
sortant  il  chargea  son  disciple,  Tze-Kung,  de  dételer  les  chevaux  de  sa 
voiture  et  d'en  faire  présent  à  la  famille  du  mort.  Tze-K.ung  se  permet 
de  lui  faire  observer  qu'il  n'a  jamais  fait  autant  pour  aucun  de  ses 
disciples  que  pour  un  homme  qu'il  connaissait  à  peine.  Le  maître  ré- 
pond :  «Je  n'ai  fait  qu'entrer  dans  la  maison;  mais  j'y  ai  vu  un  deuil  si 
profond  que  j'ai  mêlé  mes  larmes  aux  leurs.  Je  serais  désolé  que  mes 
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pleurs  n'eussent  point  de  conséquences;  allez  et  faites  ce  que  je  vous 
ai  dit.  » 

A  l'autorité  de  Confucius  se  joint  celle  d'une  foule  de  personnages 
presque  aussi  écoutés  que  lui  ;  et  ce  chapitre  sur  le  deuil  se  développe  en 
entrant  dans  les  plus  minces  détails  sur  les  devoirs  sans  nombre  que 
les  convenances  exigent. 

Le  troisième  chapitre  est  beaucoup  moins  étendu  que  le  précédent; 
mais  il  est  bien  plus  important,  puisqu'il  contient  tout  ce  qui  concerne 
les  devoirs  et  la  position  des  rois;  il  s'appelle  le  Règlement  royal.  L'em- 
pereur a  au-dessous  de  lui  des  dignitaires  de  cinq  rangs ,  qu'on  peut  as- 
similer à  nos  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons.  Dans  les  Etats 
feudataires,  il  y  a  également  cinq  rangs  pour  les  fonctionnaires  placés 
sous  la  main  du  gouverneur.  Les  émoluments  varient  avec  les  rangs. 
Le  Fils  du  Ciel  a  auprès  de  lui  trois  ducs,  neuf  ministres ,  vingt-sept 
grands  officiers  et  quatre-vingt-un  officiers  de  haut  grade.  Dans  les 
grandes  provinces,  c'est  l'empereur  qui  nomme  les  fonctionnaires  prin- 
cipaux; dans  les  petites,  c'est  le  gouverneur  qui  a  cette  attribution. 
D'ailleurs,  aucun  employé  ne  peut  être  nommé  à  une  fonction  sans  avoir 
subi  un  examen  préalable  qui  constate  sa  capacité.  Il  n'est  appointé  que 
quand  il  a  fait  preuve  d'intelligence  dans  la  conduite  des  affaires. 

Les  princes  féodaux  sont  tenus  d'envoyer  chaque  année  une  petite 
mission  à  la  cour;  tous  les  trois  ans,  une  mission  plus  nombreuse;  et 
tous  les  cinq  ans,  'ils  doivent  y  venir  en  personne.  L'empereur  doit 
aussi  tous  les  cinq  ans  faire  une  inspection  dans  chaque  fief.  En  arrivant, 
il  fait  allumer  un  grand  feu  pour  annoncer  au  Ciel  qu'il  est  présent.  Il 
donne  ensuite  audience  aux  princes,  et  il  va  faire  visite  aux  centenaires 
qui  n'ont  pas  pu  se  rendre  à  la  convocation.  Le  grand  maître  de  la  mu- 
sique lui  remet  les  poésies  qui  ont  cours  parmi  la  population.  On  lui 
présente  les  mercuriales  des  marchés ,  pour  qu'il  puisse  juger  quels  sont 
les  goûts  du  public.  Il  ordonne  aux  surintendants  de  fixer  les  saisons, 
les  mois  et  les  jours,  avec  les  travaux  qui  s'y  rapportent.  L'inspection 
impériale  commence  par  l'est,  dans  le  sixième  mois;  elle  continue  par 
le  sud,  dans  le  septième;  par  l'ouest,  dans  le  huitième;  par  le  nord ,  dans 
le  onzième.  L'empereur  revient  ensuite  dans  la  capitale,  et  il  sacrifie  un 
taureau  dans  chacune  des  chapelles  du  temple  de  ses  ancêtres.  Les  grandes 
chasses  de  l'empereur  sont  réglées  comme  ses  voyages  ;  elles  ont  lieu  trois 
fois  par  an ,  ainsi  que  celles  des  princes  ;  et  l'on  choisit  le  moment  où  les 
affaires  n'ont  rien  d'urgent.  L'empereur  doit  veiller  à  la  création  des 
écoles.  Il  ordonne  aux  princes  d'en  construire  dans  leurs  provinces. 
Chacun  d'eux  a  une  école  auprès  de  son  palais;  elle  est  placée  au  sud  et 
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à  gauche  du  palais,  pour  les  jeunes  enfants  du  prince,  et  dans  les  fau- 
bourgs de  la  ville  pour  ses  enfants  adultes.  L'empereur  lui-même  a  une. 
école  pour  les  siens,  auprès  de  sa  résidence.  Le  deuil  de  l'empereur, 
pour  honorer  ses  parents,  dure  trois  ans;  et  durant  tout  ce  temps,  il 
ne  peut  faire  de  sacrifices  qu'au  Ciel,  à  la  Terre  et  aux  esprits  de  la  cam- 
pagne et  de  la  récolte.  Quand  l'empereur  vient  à  mourir,  son  corps  n'est 
mis  dans  le  cercueil  que  sept  jours  après  son  décès,  et  il  n'est  enterré 
qu'au  bout  de  sept  mois.  Pour  le  Fils  du  Ciel,  le  temple  des  ancêtres 
a  sept  chapelles.  Les  fonctionnaires  ont,  selon  leur  grade,  cinq,  trois 
ou  une  chapelle.  Les  simples  particuliers  font  leurs  sacrifices  dans  la 
pièce  principale  de  leur  maison.  Les  sacrifices  ont  lieu  au  printemps, 
en  été,  à  l'automne  et  en  hiver.  L'empereur  doit  être  seul  quand  il  sa- 
crifie au  printemps.  Les  trois  autres  sacrifices  sont  l'occasion  de  grandes 
cérémonies.  Quand  il  sacrifie  aux  esprits  de  la  campagne  et  de  la  récolte, 
les  victimes  sont  un  taureau,  un  bélier  et  un  verrat. 

La  partie  du  gouvernement  à  laquelle  l'empereur  doit  donner  un 
soin  tout  particulier,  c'est  l'instruction  populaire.  Sous  ses  ordres,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  doit  diriger  et  surveiller  la  conduite 
du  peuple,  lui  enseigner  la  morale,  lui  faire  comprendre  les  fonctions 
du  gouvernement,  le  garantir  de  tout  excès,  lui  inculquer  de  bonnes 
manières.  Ce  ministre  est  chargé  en  outre  de  l'assistance  publique,  qui 
consiste  à  nourrir  les  vieillards,  à  entretenir  la  piété  filiale,  à  soutenir 
les  orphelins  et  les  gens  sans  famille,  à  défendre  ceux  qui  ont  été  injus- 
tement dépouillés  de  leurs  biens,  à  découvrir  les  gens  de  talent  et  de 
probité,  à  éliminer  les  incapables  et  arrêter  les  pervers. 

Pour  accomplir  tant  de  devoirs,  le  premier  moyen  que  prend  le  mi- 
nistre, c'est  de  se  faire  signaler  les  enfants  qui  désobéissent  aux  leçons 
qu'on  leur  donne.  On  change  d'école  ces  enfants  indociles.  Si,  après  plu- 
sieurs déplacements,  ils  restent  incorrigibles,  on  les  envoie  dans  les 
contrées  de  l'empire  les  plus  reculées,  et  on  les  déclare  incapables  d'au- 
cune distinction  durant  toute  leur  vie.  Quant  aux  élèves  intelligents  et 
laborieux,  on  les  divise,  selon  leur  mérite,  en  écoliers  choisis,  écoliers 
éminents  et  écoliers  complets.  On  leur  enseigne  avec  le  plus  grand  soin 
les  cérémonies  traditionnelles,  la  musique,  la  poésie  et  l'histoire  natio- 
nale. Le  fils  aîné  de  l'empereur,  avec  tous  ses  frères,  les  fils  aînés  des 
princes,  des  ministres  et  de  tous  les  fonctionnaires  doivent,  selon  leur 
âge ,  aller  aux  différentes  écoles.  Quand  le  moment  est  venu  de  quitter 
le  collège,  une  commission  composée  de  trois  ducs  ayant  rang  de  mi- 
nistres et  de  neuf  grands  officiers  procède  aux  examens.  Les  jeunes 
gens  les  plus  capables  sont  indiqués  par  chacun  des  ministres  à  l'empe- 
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reur,  qui  leur  confie  un  emploi;  et  quand  ils  ont  prouvé  leur  capacité 
pratique,  on  leur  alloue  un  salaire.  Un  fonctionnaire  qui  manque  à  ses 
devoirs  est  destitué,  et  il  reste  sans  place  jusqu'à  sa  mort.  Quand  on  a 
la  crainte  d'une  guerre,  le  ministre  de  l'instruction  fait  apprendre  aux 
élèves  les  plus  âgés  à  conduire  un  char,  à  porter  la  cuirasse  et  à  tirer  de 
l'arc. 

Quant  à  l'assistance  publique,  le  ministre  de  l'instruction  doit  pour- 
voir à  l'entretien  des  vieillards;  on  peut  être  entretenu  comme  vieillard 
dès  l'âge  de  5o  ans,  et  le  traitement  s'améliore  tous  les  dix  ans.  Si  le 
vieillard  change  de  résidence,  il  est  entretenu  dans  la  nouvelle  demeure 
qu'il  s'est  choisie.  Ce  sont  les  écoles  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Si,  par 
hasard,  le  Fils  du  Ciel  a  besoin  de  poser  quelques  questions  à  un  ohVier 
âgé  de  go  ans,  il  va  de  sa  personne  au  domicile  de  ce  vieillard,  auquel 
il  fait  apporter  une  nourriture  délicate.  On  est  exempté  du  service  mili- 
taire à  partir  de  60  ans.  * 

Le  ministre  de  la  justice  ou  du  crime  a  des  devoirs  non  moins  sé- 
rieux. L'application  des  peines  est  soumise  à  des  règles  dont  il  ne  peut 
s'écarter.  H  y  a  cinq  sortes  de  châtiments,  qui  sont  tous  très  graves  :  la 
marque  par  un  fer  chaud,  la  coupure  du  nez,  la  coupure  d'un  pied,  la 
castration ,  et  la  mort.  Le  juge  doit  examiner  avec  le  plus  grand  soin  les 
circonstances  du  délit;  les  unes  l'aggravent,  les  autres  l'atténuent.  Quand 
le  cas  est  douteux,  le  juge  peut  en  appeler  à  l'opinion  du  peuple.  Si  cette 
opinion  même  est  douteuse,  l'accusé  est  absous.  D'ailleurs,  la  peine  ca- 
pitale est  prodiguée,  en  ce  sens  que  des  délits  qui  ne  seraient  pas  même 
remarqués  chez  nous  en  sont  frappés.  Ainsi  sont  condamnés  à  mort  : 
ceux  qui  se  sont  permis  d'exécuter  de  la  musique  licencieuse;  ceux  qui, 
réprimandés  pour  leur  mauvaise  conduite,  y  ont  persévéré;  ceux  qui  ont 
donné  des  conseils  dangereux  à  la  multitude;  ceux  qui,  à  intention  cou- 
pable, ont  mal  interprété  les  réponses  des  esprits  relativement  aux  sai- 
sons ;  ceux  qui  ont  égaré  le  peuple  en  consultant  mal  l'écaillé  de  la  tortue 
et  les  tiges  des  plantes,  etc. 

Des  rapports  annuels  sont  soumis  à  l'empereur  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration.  Ces  rapports  servent  au  gouvernement  pour 
régler  ce  qu'il  doit  faire  l'année  suivante.  Des  obligations  lui  sont  im- 
posées pour  chaque  mois  de  l'année,  où  il  rappelle  au  peuple  ce  qu'il 
doit  faire  chaque  jour,  sous  quelle  constellation  il  travaille  aux  champs, 
et  ce  qu'il  doit  tirer  de  ses  labeurs  agricoles.  Tel  est  l'objet  du  quatrième 
chapitre,  qui  est  fort  long,  à  cause  des  détails  dans  lesquels  il  entre  pour 
I  agriculture. 

Le  chapitre  cinquième,  rédigé  sur  un  tout  autre  plan,  est  une  suite  de 
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dialogues  entre  Confucius  et  son  disciple  Tzang-tze.  L'élève  fait  une  ques- 
tion, et  le  maître  la  résout.  Ainsi  la  première  question  est  de  savoir  ce 
qu'il  faut  faire  quand  un  grand  fonctionnaire,  un  gouverneur  de  pro- 
vince vient  à  mourir,  et  qu'après  son  décès  il  lui  naît  un  fils  posthume , 
destiné  à  être  son  héritier.  Confucius  prescrit  aux  grands  officiers  de 
l'empire  de  constater  d'abord  la  naissance  de  l'enfant,  qui  devra  être 
l'héritier  légitime,  puis  d'organiser  un  conseil  de  cinq  membres  chargés 
de  l'autorité  jusqu'à  la  désignation  d'un  successeur  officiel.  Confucius 
répond  d'abord  à  26  questions,  puis  ensuite  à  28  autres,  sur  les  sujets 
les  plus  divers  ;  et  ses  décisions  font  loi. 

Le  sixième  chapitre  raconte  tous  les  actes  de  piété  filiale  de  l'empe- 
reur Wân  à  l'égard  de  son  père.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  il  se 
rendait  à  la  porte  de  la  grande  chambre  impériale  pour  s'informer  de  sa 
santé.  Il  examinait  avec  attention  les  aliments  qu'on  lui  servait,  pour 
qu'ils  ne  fussent  ni  trop  chauds  ni  trop  froids;  et  il  s'enquérait  de  ce 
que  le  vieillard  avait  mangé.  Il  goûtait  à  tous  ies  plats,  avant  qu'on  les 
servît,  et  il  réglait  ses  repas  sur  ceux  de  son  père.  Un  si  bon  fils  peut 
être  donné  en  exemple  à  toutes  les  classes  de  la  société. 

Nous  n'avons  pas  à  analyser  successivement  les  46  chapitres  dont  se 
compose  le  Recueil  des  rites.  Les  matières  qu'il  traite  ne  sont  pas  toutes 
de  même  importance,  et  elles  se  suivent  sans  tenir  les  unes  aux  autres. 
Ainsi,  après  l'exposé  de  certaines  cérémonies,  il  indique  les  moyens  de 
former  convenablement  le  caractère  moral  des  individus,  puis  les  condi- 
tions des  sacrifices  offerts  sur  les  frontières  de  l'empire.  Vient  ensuite  le 
tableau  d'une  famille  modèle,  décrite  dans  des  circulaires  que  le  pre- 
mier ministre  envoie  par  ordre  de  l'empereur  à  tous  les  sujets  pour  les 
Former  à  la  vertu.  La  position  de  la  femme  légitime  est  réglée,  ainsi  que 
la  position  des  concubines.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  ces  petits 
traités,  on  revient  sur  les  règles  du  deuil ,  sur  l'éducation  des  enfants,  sur 
les  sacrifices  de  tous  genres,  sur  la  musique  et  l'harmonie,  sur  les  vête- 
ments ,  sur  l'art  de  tirer  de  l'arc ,  sur  la  tenue  des  écoliers ,  sur  quelques 
jeux,  sur  les  banquets,  etc. 

Kvidemment,  le  livre  tout  entier  des  rites  est  un  mélange  très  confus 
de  règlements  empruntés  à  plusieurs  époques  et  à  plusieurs  règnes.  C'est 
toujours  à  la  tradition  qu'on  se  réfère  et  sur  elle  que  l'on  s'appuie.  Mais 
elle  varie  beaucoup ,  et  il  est  difficile  d'en  tirer  un  système  un  peu  régu- 
lier. Malgré  ce  désordre,  le  Lî  Tchhi  jouit  de  la  plus  grande  autorité; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  ce  livre  qui  a  formé  définitivement  les  mœurs 
du  peuple  chinois.  On  ne  saurait  conseiller  à  aucun  autre  peuple  de  se 
lier  à  une  méthode  si  incertaine;  mais  elle  a  parfaitement  réussi  chez  les 
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populations  de  l'Extrême  Orient.  Nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner 
tant  les  mœurs  de  ce  pays  différent  des  nôtres. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 


Untersuchungen  user  Friesische  Rechtsgeschichte  (Histoire  du 
droit  frison) ,  par  le  baron  de  Richthofen,  i  vol.  in-8°,  Berlin, 
1880. 

Le  baron  de  Richtbofen  a  consacré  sa  vie  tout  entière  à  l'étude  du 
droit  frison.  En  i84o  il  a  publié  sous  le  titre  de  Friesische  RechtsqacUcit 
un  recueil  de  tous  les  textes  publiés  ou  inédits,  avec  un  glossaire  très 
complet ,  sans  lequel  les  pièces  en  dialecte  frison  seraient  restées  inacces- 
sibles à  l'immense  majorité  des  lecteurs.  Après  quarante  ans  de  travail , 
il  a  publié  en  1880  le  commencement  de  ses  recherches  sur  l'histoire 
du  droit  en  Frise;  ouvrage  riche  en  renseignements  de' toute  sorte,  non 
seulement  sur  le  droit,  mais  sur  la  géographie,  l'histoire  et  les  antiquités 
du  pays.  L'auteur  a  jeté  à  pleines  mains  dans  ce  vaste  répertoire  tout  ce 
qu'il  a  pu  amasser  dans  le  cours  de  ses  recherches.  Il  est  mort  récem- 
ment, avant  d'avoir  terminé  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  S'il  n'a  pas 
construit  l'édifice,  il  en  a  du  moins  réuni  et  préparé  tous  les  matériaux, 
et  on  peut  déjà  en  apercevoir  les  grandes  lignes. 

L'histoire  de  la  Frise  au  moyen  âge  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre 
de  légendes  et  de  fables  qui  n'ont  aucun  fondement.  Elles  ne  remontent 
guère  au  delà  du  xvie  siècle  et  n'en  ont  pas  moins  été  acceptées  sans  cri- 
tique par  tous  les  historiens.  M.  de  Richthofen  les  combat  et  les  détruit 
complètement. 

On  a  cru  notamment  que  le  pays  des  Frisons ,  le  long  de  la  mer  du 
Nord,  formait  originairement  sept  provinces  ou  plutôt  sept  Etats  dis- 
tincts dont  les  députés  se  réunissaient  en  une  assemblée  générale  à  Up- 
stalsbom,  près  d'Aurich,  en  Ostfrise.  La  Frise  aurait  ainsi  formé  une 
véritable  république  fédérative.  On  invoque  comme  preuve  un  document 
de  l'an  1/117,  intitulé  Traité  des  sept  cantons  maritimes.  Ce  document,  qui 
est  en  contradiction  avec  toutes  les  chartes  parvenues  jusqu'à  nous,  ne 
saurait  avoir  aucune  autorité. 

Il  en  est  de  même  des  prétendus  privilèges  qui  auraient  été  accor- 
dés aux  Frisons  par  Charlemagne  (802  ) ,  Guillaume  de  Hollande  (1  2/48) 


HISTOIRE  DU  DROIT  FKISOV  393 

et  Rodolphe  de  Habsbourg  (1276).  Ces  pièces  ont  été  fabriquées  au 
mc  siècle,  alors  que  certains  cantons  de  la  Prisé  étaient  en  lutte  contre 
leur  duc.  Charlemagne  déclare  qu'il  veut  récompenser  les  Frisons,  qui 
l'ont  aidé  à  vaincre  les  Saxons  et  ont  pris  part  avec  lui  à  la  délivrance  de 
Rome.  Il  leur  accordéon  conséquence  la  franchise  de  tout  impôt  foncier, 
la  liberté  personnelle,  le  droit  de  n'être  soumis  à  aucun  duc  sans  leur 
consentement,  celui  d'être  gouvernés  par  des  consuls  annuels  élus  par 
les  divers  cantons  du  pays,  enfin  le  droit  de  n'obéir  qu'à  un  podestat  ou 
magistrat  suprême  élu  chaque  année  par  les  consuls.  Il  est  aujourd'hui 
démontré  que  rien  de  tout  cela  n'a  jamais  existé  en  Frise.  C'est  seulement 
au  xive  siècle,  et  surtout  au  xve  siècle,  que  les  empereurs  d'Allemagne  ont 
songé  à  conférer  aux  Frisons  une  certaine  indépendance;  mais  il  faut 
ajouter  que  ces  tentatives  ont  été  sans  résultat.  Le  privilège  qui  porte  le 
nom  de  Guillaume  de  Hollande  et  la  date  de  12/18  ne  contient  qu'une 
confirmation  de  celui  de  Charlemagne.  Quant  au  prétendu  privilège  de 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  dont  on  ne  connaît  même  point  le  texte ,  c'est 
une  pure  invention  de  certains  chroniqueurs  du  xve  siècle.  Ubbo  Em- 
mius ,  professeur  à  Groningue  à  la  fin  du  xvi°  siècle ,  au  moment  où  les 
Pays-Bas  venaient  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  a  donné  à  cette  tra- 
dition patriotique  l'appui  de  son  autorité,  dans  son  Hùtoria  rerum frisi- 
carum.  Elle  ne  résiste  pas  à  la  critique,  pas  plus  que  la  légende  de  Guil- 
laume Tell  et  de  l'affranchissement  de  la  Suisse. 

La  première  prédication  du  christianisme  en  Frise  eut  lieu  en  l'an  677. 
Wilfrid,  évêque  d'York,  allant  à  Rome,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  la  côte 
frisonne ,  y  passa  un  hiver  et  donna ,  dit-on ,  le  baptême  à  plusieurs  mil- 
liers de  personnes.  Mais  ces  conversions  ne  paraissent  guère  avoir  été 
durables,  car  en  689  un  prêtre  irlandais  nommé  Wigbert,  s'étant  rendu 
en  Frise ,  y  passa  deux  ans  et  n'obtint  aucun  résultat.  A  son  retour,  une 
autre  mission  composée  de  onze  prêtres ,  sous  la  direction  de  saint  Willi- 
brord,  se  rendit  dans  la  Frise  citérieure,  qui  venait  d'être  conquise  par 
Pépin  d'Héristal,  et  y  fut  installé  comme  archevêque  d'Utrecht.  Il  y  resta 
cinquante  ans ,  convertit  la  plus  grande  partie  des  habitants  et  fonda  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  monastères. 

En  71/1  Redbad,  roi  des  Frisons,  remporta  une  victoire,  sur  Charles 
Martel  et  reconquit  la  Frise  occidentale,  où  il  rétablit  le  paganisme.  La 
persécution  ne  cessa  qu'à  sa  mort  en  719.  Winfried  (saint  Boniface)  et 
Willibrord  revinrent  aussitôt.  En  même  temps  Charles  Martel  reconquil 
la  Frise  occidentale  et  y  ajouta  la  Frise  centrale ,  où  il  brûla  tous  les 
temples.  Dès  l'an  696  Pépin  avait  fondé  un  évêché  à  Utrecht.  Charles 
Martel  y  ajouta  des  donations  considérables. 
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Boniface  passa  plusieurs  aimées  dans  la  Frise ,  reprit  l'œuvre  des  con- 
versions,  et  subit  le  martyre  en  7 5 5  à  Dokkum.  Quelques  années  après, 
un  autre  missionnaire,  Willehad,  pénétra  dans  la  Frise  orientale,  au 
delà  de  la  Laweke,  où  il  rencontra  une  grande  résistance.  Les  Frisons 
le  saisirent  et,  pour  savoir  s'ils  devaient  le  faire  mourir,  consultèrent  le 
sort,  secundum  morem  gentilium^.  Jl  n'échappa  à  la  mort  que  par  l'expul- 
sion. Un  Frison  converti,  Liutger,  reprit  la  mission  et  resta  sept  ans  dans 
la  Frise  orientale,  d'où  il  fut  chassé  par  Witikind.  La  soumission  des 
Saxons  par  Gharlemagne  permit  de  prendre  la  Frise  à  revers,  par  le 
Sud,  et  Willehad,  devenu  évêque  de  Munster,  put  faire  une  nouvelle 
tentative,  en  780.  Elle  échoua  encore  en  782,  par  l'insurrection  des 
Saxons  et  des  Frisons  jusqu'à  la  Fli.  Enfin,  en  y85,  les  Saxons  furent 
délinitivement  vaincus.  Toute  la  Frise  se  soumit,  de  l'Elbe  au  Weser. 
Liutger  pénétra  même  jusqu'à  Helgoland,  qui  pourtant  ne  fut  convertie 
qu'au  xie  siècle. 

La  Frise  perdit  ainsi  son  indépendance.  Elle  se  consola  en  attribuant 
sa  défaite  au  jugement  de  Dieu.  Une  légende  insérée  à  la  suite  d'un  an- 
cien coutumier  raconte  qu'au  moment  de  livrer  la  bataille  décisive  le 
roi  des  Francs,  Charles,  et  le  roi  des  Frisons,  Redbad,  convinrent  de 
s'en  rapporter  à  la  volonté  du  Ciel.  L'épreuve  eut  lieu  près  de  Franeker, 
dans  le  Westergo.  Les  deux  adversaires  devaient  rester  immobiles  en  face 
l'un  de  l'autre.  Le  premier  qui  ferait  un  mouvement  aurait  perdu  la 
partie.  Ils  restèrent  ainsi  pendant  douze  heures.  A  la  fin  Charles  laissa 
tomber  son  gant.  Redbad  le  releva.  «  Te  voilà  mon  homme,  »  dit  Charles, 
et  Redbad  s'avoua  vaincu.  Il  est  vrai  que  Redbad  était  mort  en  719, 
avant  la  naissance  de  Charlemagne,  mais  la  légende  ne  se  discute  pas. 

Une  des  premières  conséquences  de  la  conquête  franque  fut  la  ré- 
daction de  la  loi  des  Frisons.  Ce  travail  ne  se  fit  pas  d'un  seul  coup.  La 
Lex  Frisionam,  publiée  en  i55y,  à  Bàle,  par  Herold,  d'après  un  ma- 
nuscrit aujourd'hui  perdu,  contient  évidemment  des  morceaux  appar- 
tenant à  des  époques  différentes.  En  y  regardant  de  près,  on  y  aperçoit 
plusieurs  couches  successives.  La  difficulté  est  de  les  distinguer  exacte- 
ment. Suivant  Richthofen ,  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  loi  aurait  été 
rédigée  sous  Charles  Martel  ou  Pépin,  pour  la  Frise  centrale,  c'est-à-dire 
pour  la  province  actuelle  de  Frise.  Le  taux  du  wergeld  de  l'homme  libre 
y  est  fixé  à  1  60  deniers,  équivalant  à  53  sous  et  un  tiers.  Une  seconde 
partie  aurait  été  ajoutée  en  785  ,  sous  Charlemagne,  après  la  soumission 
des  Saxons,  et  s'appliquerait  au  pays  tout  entier,  du  Sincfall  au  Weser. 

;1)   Voir  Tacite,  Germanie,  10. 
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Le  wergeld  do  l'homme  libre  y  est  porté  au  double ,  c'est-à-dire  à  1 1  o  sons. 
Enfin  les  Additiones  sapientum,  où  l'on  trouve  le  wergeld  triplé  et  porte1  à 
1  60  sous,  auraient  été  incorporées  à  la  loi  en  802  ,  à  l'époque  de  la  revi- 
sion générale  des  lois  pour  tous  les  pays  de  l'empire  franc. 

M.  de  Geer,  professeur  à  Utrecht,  après  avoir  soumis  à  une  critique 
minutieuse  le  travail  de  M.  Richthofen,  est  arrivé  à  des  conclusions  dif- 
férentes, généralement  adoptées  aujourd'hui (1).  Suivant  M.  de  Geer,  la 
loi  primitive  a  été  rédigée  sous  Gharlemagne,  et  comprend  seulement  les 
titres  de  l'homicide,  du  vol,  de  l'incendie,  du  viol,  du  rapt  et  des  bles- 
sures. Les  autres  titres  sont  des  novelles  carolingiennes  ou  même  de  sim- 
ples coutumes ,  intercalées  dans  le  texte  primitif  par  un  compilateur  sans 
titre  oIFiciel.  Les  Additiones  sapientum  qui  portent  les  noms  de  Wlemarus 
et  de  Saxmundus,  légistes  ou  aseyas,  sont  un  recueil  de  décisions  passées 
en  usages  ou  en  règles ,  et  ne  remontent  pas  au  delà  du  xe  siècle  ou  même 
du  xie  siècle.  Enfin ,  à  cette  dernière  époque ,  le  possesseur  du  manu- 
scrit y  a  inséré  des  notes  marginales  indiquant  les  dérogations  apportées 
au  droit  commun ,  soit  dans  la  Frise  occidentale  (  entre  le  Sincfall  et  le 
Zuyderzée),  soit  dans  la  Frise  orientale  (entre  la  Lauwers  et  le  Weser). 

La  loi  primitive  n'est  qu'un  tarif  de  compositions.  Les  amendes  sont 
calculées  en  sous  d'or,  le  sou  valant  trois  deniers.  Elles  varient  suivant  la 
qualité  de  la  victime.  La  loi  distingue  en  effet  trois  classes  d'hommes  :  les 
nobles,  les  hommes  libres  et  les  lites.  Ces  derniers  sont  des  colons.  Ils 
ont  un  maître,  auquel  ils  payent  des  redevances;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  libres.  La  loi  leur  permet  de  se  racheter  et  d'ester  en  justice.  Cha- 
cune de  ces  trois  classes  a  son  wergeld ,  suivant  la  progression  de  3  ,  2  ,  1 , 
soit  pour  le  noble  2/10  deniers ,  pour  l'homme  libre  1  60 ,  pour  le  lite  80. 

En  cas  de  meurtre ,  le  wergeld  de  la  victime  est  payé  pour  les  deux 
tiers  à  l'héritier,  pour  un  tiers  aux  autres  membres  de  la  famille.  Tou- 
tefois, s'il  s'agit  d'un  lite,  le  wergeld  est  payé  tout  entier  à  l'héritier,  et  le 
meurtrier  paye  en  outre  aux  autres  membres  de  la  famille  une  somme 
égale  au  tiers  du  wergeld. 

Si  l'accusé  nie  le  fait,  il  peut  se  justifier  en  prêtant  serment  avec  un 
certain  nombre  de  cojureurs.  Le  nombre  des  serments  exigés  par  la  loi 
est  en  raison  non  seulement  de  la  qualité  de  la  victime ,  mais  encore  de 
celle  de  l'accusé.  Au  point  de  vue  de  la  victime  la  progression  est  la 
même  que  pour  le  wergeld  ;  au  point  de  vue  de  l'accusé  il  y  a  une  diffé- 
rence :  la  progression  est  de  2,3,6.  D'où  il  suit  qu'un  noble  accusé 

(1)  De  Geer,  Het  Friesche  Wet ,  Leeuwarden,  1866;  et  liber  die  Zasommensetzunfj 
der  Lex  Frisionum  (Zeitschrift  fur  Rechtsgeschichte ,  VIO ,  p.  i34). 
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d'avoir  tué  un  lite  se  justifie  par  quatre  serments.  Il  en  faut  trente-six 
pour  le  lite  qui  est  accusé  d'avoir  tué  un  noble. 

L'esclave  n'a  pas  de  vvergeld.  li  est  assimilé  à  un  animal  domestique. 
S'il  est  tué ,  le  meurtrier  doit  au  maître  des  dommages-intérêts ,  d'après 
l'évaluation  faite  par  ce  dernier. 

Si  un  meurtre  a  été  commis  par  un  esclave,  il  faut  distinguer  suivant 
que  l'esclave  a  agi  de  son  chef  ou  par  l'ordre  de  son  maître.  Dans  le 
premier  cas  le  maître  peut  garder  l'esclave ,  en  payant  à  titre  d'indemnité 
le  double  de  la  valeur  de  cet  esclave ,  à  moins  qu'il  n'en  fasse  l'abandon 
noxal.  Dans  le  second  cas  le  maître  doit  le  vvergeld  de  la  victime ,  comme 
s'il  avait  commis  le  meurtre  de  sa  propre  main. 

Si  l'esclave  nie  le  fait,  le  maître  peut  le  justifier  par  son  seul  serment. 
Si  le  maître  nie  avoir  donné  l'ordre,  il  se  justifie  lui-même  par  six,  quatre 
ou  deux  serments ,  suivant  la  classe  de  la  victime. 

La  répression  du  vol  est  soumise  à  d'autres  principes.  A  la  différence 
du  meurtre,  le  vol  est  considéré  comme  un  acte  déshonorant.  Le  voleur 
doit  d'abord ,  à  litre  de  restitution ,  deux  fois  la  valeur  de  la  chose  volée , 
mais  en  outre  il  doit  au  roi  son  propre  vvergeld,  à  titre  de  freda,  pour 
racheter  sa  vie.  S'il  nie  le  fait,  il  peut  se  justifier  par  six  serments.  Les 
cojureurs  doivent  toujours  être  de  la  même  classe  que  l'accusé. 

S'il  s'agit  d'un  vol  qui  aurait  été  commis  par  un  esclave ,  il  faut  encore 
distinguer.  L'objet  volé  est-il  de  peu  de  valeur,  le  maître  justifie  son  es- 
clave et  se  justifie  lui-même  par  un  serment.  L'esclave,  en  effet,  ne  peut 
pas  prêter  serment,  mais  le  maître  le  tient  par  le  vêtement  et  jure  pour 
lui,  in  vestimento  sacramentam  pro  Mo  perjiciat.  Au  contraire,  si  l'objet 
volé  est  de  grande  valeur,  le  maître  se  disculpe  en  prêtant  serment  sur 
les  reliques,  in  reliquiis,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  libérer  l'esclave. 
Celui-ci  doit  encore  être  soumis  au  jugement  de  Dieu,  par  l'épreuve  de 
l'eau  bouillante;  si  le  résultat  de  l'épreuve  ne  lui  est  pas  favorable,  il  est 
fouetté  à  mort,  à  moins  que  le  maître  ne  rachète  sa  peau  pour  quatre  sous. 

Celui  qui.  a  tué  un  animal  domestique  doit  la  valeur  de  l'animal 
d'après  l'évaluation  faite  par  le  maître.  S'il  s'agit  d'un  chien ,  l'amende  est 
fixe  et  varie  de  3  sous  à  un  denier,  suivant  l'espèce. 

L'incendie  est  puni  d'une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  de  la 
maison  incendiée  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Pour  le  vol  à  main  armée  il  y  a  restitution  au  double  et  en  outre  le 
coupable  se  rachète  en  payant  pour  freda  1 1  sous. 

La  femme  qui  se  livre  à  un  homme  paye  son  propre  vvergeld ,  à  sa- 
voir :  au  roi  si  elle  est  noble  ou  libre ,  à  son  maître  si  elle  est  lite. 

Le  viol  d'une  femme  esclave  est  puni  d'une  amende  de  quatre  sous 
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si  elle  était  vierge.  Dans  le  cas  contraire  l'amende  est  réduite  à  trois  sous, 
deux  sous,  un  sou  et  même  un  denier,  suivant  les  circonstances. 

Celui  qui  a  enlevé  et  violé  une  fille  vierge  doit  payer  trois  fois  le  wer- 
geld de  cette  fille,  à  savoir  :  une  fois  à  elle-même,  une  fois  au  roi,  et  une 
fois  au  père  ou  tuteur.  Mais  s'il  s'agit  d'une  lite ,  le  coupable  ne  doit  qu'un 
wergeld  à  la  fille  elle-même  et  dix  sous  à  son  maître. 

Celui  qui  épouse  une  femme  noble  ou  libre  sans  le  consentement 
de  ses  parents,  ou  une  femme  lite  sans  le  consentement  de  son  maître, 
paye  3o,  20  ou  10  sous. 

Il  y  a  enfin  un  tarif  des  coups  et  blessures  qui  comprend  quatre- 
vingt-neuf  articles.  Toutes  les  parties  du  corps  humain  y  sont  évaluées 
dans  le  plus  minutieux  détail.  En  général  l'amende  varie  de  \  à  2  A  sous. 
Il  y  a  néanmoins  quelques  cas  où  l'amende  est  plus  forte.  Ainsi  elle  s'élève 
à  45  sous  pour  la  main  coupée  au  poignet,  à  k  1  sous  pour  les  cinq  doigts 
de  la  main;  pour  la  castration  il  est  dû  un  wergeld  entier;  pour  un  œil 
crevé,  la  moitié.  En  cinq  cas  seulement  il  est  dû  en  outre  une freda  qui 
varie  de  2  à  1  2  sous. 

Tous  ces  chiffres  sont  calculés  pour  un  homme  libre.  Le  lite  reçoit 
moitié  moins,  le  noble  un  tiers  en  sus.  Cette  proportion  pour  le  noble  est 
différente  de  celle  du  wergeld  en  cas  de  meurtre.  Peut-être  le  rédacteur 
du  tarif  n'a-t-il  pas  su  s'exprimer.  On  peut  supposer  qu'il  a  voulu  dire 
que  le  wergeld  du  noble,  en  cas  de  blessure,  serait  à  celui  de  l'homme 
libre  comme  3  est  à  2.  En  tout  cas  le  tarif  des  blessures  paraît  d'une 
date  plus  récente  que  celui  du  meurtre.  Ce  n'est  déjà  plus  la  même 
monnaie  qui  sert  de  base  aux  calculs. 

Telles  sont  les  dispositions  de  la  loi  primitive.  A  l'exception  de  la 
freda ,  elles  paraissent  remonter  à  l'époque  païenne ,  antérieure  à  la  con- 
quête franque.  Quant  aux  additions  postérieures,  elles  sont  beaucoup 
moins  originales  et  par  conséquent  moins  intéressantes  pour  nous.  Nous 
n'en  dirons  que  quelques  mots. 

La  loi  barbare  ne  connaît  d'autre  meurtrier  que  celui  qui  a  tué  de  sa 
main.  L'instigateur,  celui  qui  a  fait  tuer,  reste  en  dehors  des  prévisions 
du  tarif.  De  là  une  première  disposition  additionnelle.  Si  le  meurtrier 
prend  la  fuite  et  se  réfugie  hors  du  pays,  le  tiers  du  wergeld  de  la  vic- 
time sera  payé  par  l'instigateur.  Si  le  meurtrier  est  présent  et  répond  de 
son  crime,  l'instigateur  n'est  soumis  à  aucune  amende  légale,  mais  il 
reste  exposé  à  la  vengeance  de  la  famille  offensée ,  avec  laquelle  il  trai- 
tera comme  il  pourra.  Une  décision  attribuée  à  Wlemar  pose  une  règle 
analogue  pour  le  cas  de  vol. 

Une  autre  disposition  spécifie  les  personnes  qui  peuvent  être  tuées 
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impunément.  Ce  sont  le  champion  dans  ie  combat  judiciaire,  l'ennemi 
à  la  guerre,  l'adultère,  le  voleur  et  l'incendiaire  pris  en  flagrant  dé- 
lit, enfin  l'enfant  nouveau-né.  Mais  dans  ce  dernier  cas  l'impunité  n'est 
accordée  qu'à  la  mère.  Toute  autre  femme  qui  tue  l'enfant  se  rend  cou 
pable  de  meurtre  et  ne  peut  se  racheter  qu'en  payant  son  propre  wer- 

gdd*  .  '"  ' 

Le  cas  d'un  homme  tué  dans  une  mêlée  est  traité  particulièrement 

dans  la  plupart  des  anciens  coutumiers  germaniques  et  Scandinaves. 
Tous  s'efforcent  de  circonscrire  la  poursuite.  En  Frise  le  plaignant  peut 
traduire  en  justice  sept  personnes,  au  plus.  Chacune  d'elles  doit  se  jus- 
tifier par  douze  serments,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  que  le 
sort  décide  s'il  y  a  un  coupable  et  lequel;  l'épreuve  du  sort  est  rem- 
placée dans  la  Frise  occidentale  par  l'eau  bouillante,  dans  la  Frise  orien- 
tale par  le  duel. 

Enfin  une  disposition  générale,  d'une  époque  évidemment  récente, 
porte  que  pour  tout  meurtre,  outre  la  composition,  il  est  dû  au  roi 
une  freda  de  trente  sous.  En  même  temps,  et  à  la  suite  de  la  réforme 
monétaire  introduite  par  les  Carolingiens,  le  taux  de  la  composition 
paraît  avoir  été  doublé. 

Pour  ce  qui  concerne  le  vol,  l'ancienne  loi  se  trouve  modifiée  ou 
complétée  sur  deux  points.  D'abord  le  voleur  à  main  armée,  au  lieu 
de  restituer  le  double,  restituera  simplement  l'objet  volé  ou  sa  valeur, 
mais  payera  en  outre  une  amende,  en  raison  composée  de  la  classe  à 
laquelle  il  appartient  et  de  celle  à  laquelle  appartient  la  victime  du  vol. 
La  freda  due  au  roi,  au  lieu  d'être  de  douze  sous  dans  tous  les  cas, 
sera  égale  au  wergeld  du  coupable.  En  second  lieu,  l'accusé  de  vol  ne 
sera  plus  admis  à  prouver  son  innocence  par  cojureurs.  Chacune  des 
deux  parties  prêtera  serment,  sans  cojureurs,  et  se  soumettra  à  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante.  Si  l'accusé  succombe,  il  sera  puni  comme  voleur;  si 
c'est  le  plaignant,  il  subira  la  même  peine  comme  calomniateur.  On 
pourra  toujours  se  soustraire  à  l'épreuve  par  un  aveu,  en  rachetant  sa 
main  pour  60  sous. 

Un  article ,  dû  certainement  à  l'influence  du  droit  canonique ,  frappe 
d'une  peine  sévère  le  parjure,  quand  le  serment  a  été  prêté  in  reliaaiis. 
Le  coupable  doit  son  propre  wergeld  au  roi  et  paye  un  second  wergeld 
pour  racheter  sa  main.  Chacun  des  cojureurs  paye  en  outre  son  propre 
wergeld. 

Le  viol  de  la  servante  qui  n'est  employée  ni  à  traire  ni  à  moudre, 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  termes ,  de  la  concubine ,  est  puni  d'une  amende 
de  1  2  sous ,  trois  fois  le  taux  fixé  pour  la  servante  ordinaire. 
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Si  un  homme  libre  est  revendiqué  comme  lite,  ou  si  un  lite  réclame 
l'état  d'homme  libre,  la  procédure  est  réglée  comme  suit  :  dans  le  premier 
cas  c'est  le  revendiqué  qui  prête  serment  avec  un  certain  nombre  de 
cojureurs.  S'il  ne  le  veut  ou  ne  le  peut,  c'est  au  revendiquant  à  faire  la 
preuve  par  son  serment.  Dans  le  second  cas  la  règle  est  inverse  :  c'est  le 
maître  qui  est  appelé  le  premier  à  faire  la  preuve  par  cojureurs;  le  lite 
n'est  appelé  à  jurer  qu'à  défaut  du  maître.  S'ils  ne  trouvent  de  cojureurs 
ni  l'un  ni  l'autre ,  chacun  d'eux  prête  serment  seul ,  après  quoi  le  combat 
judiciaire  a  lieu. 

Le  texte  que  nous  venons  d'analyser  nous  apprend  qu'on  pouvait 
devenir  lite  par  contrat.  Un  homme  pouvait  s'engager  à  titre  de  lite  non 
seulement  à  un  noble  ou  à  un  homme  libre,  mais  même  à  un  lite.  Par 
contre  il  pouvait  toujours  se  racheter  à  prix  d'argent.  Lorsqu'un  homme 
qui  avait  eu  la  possession  d'état  d'homme  libre  était  reconnu  lite,  sa 
femme  et  ses  enfants  partageaient  son  sort.  Toutefois  il  était  permis  à  la 
femme  de  rester  libre ,  elle  et  ses  enfants ,  en  affirmant  par  six  serments 
que,  depuis  le  jugement  prononcé  contre  son  mari,  elle  n'avait  plus  de 
rapports  avec  lui. 

En  certains  cas  le  wergeld  et  la  freda  pourront  être  dus  jusqu'à  neuf 
fois  :  c'est  quand  il  s'agira  d'un  meurtre  commis  à  l'armée,  ou  dans  une 
église,  ou  à  la  cour  du  duc,  quand  la  victime  est  un  envoyé  du  roi  ou  un 
otage,  pu  quand  le  meurtrier,  au  lieu  de  publier  l'acte  qu'il  a  commis, 
a  fait  disparaître  le  cadavre.  Ces  dispositions,  presque  textuellement  em- 
pruntées à  la  loi  des  Alamans  et  à  celle  des  Ripuaires,  ont  leur  source 
dans  des  édits  royaux.  Il  en  est  de  même  des  peines  portées  contre  l'in- 
observation du  dimanche,  contre  l'attaque  dune  maison  à  la  tête  d'une 
troupe  armée ,  contre  le  meurtre  du  maître  par  son  esclave  ou  son  lite , 
enfin  contre  le  plagiat  ou  vente  d'un  homme  libre.  On  sent  là  l'effort 
d'un  gouvernement  énergique  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  pays. 

Enfin  une  dernière  disposition  également  empruntée  à  la  loi  des  Ala- 
mans, qui  elle-même  invoque  le  droit  canonique,  punit  le  parricide  et 
le  fratricide.  Pour  la  comprendre  il  faut  se  rappeler  que  les  crimes 
commis  dans  le  sein  de  la  famille  n'avaient  pas  de  vengeur  et  par  suite  ne 
pouvaient  amener  la  guerre  privée  ni  donner  lieu  à  composition.  Ils 
n'étaient  justiciables  que  de  la  famille  elle-même;  mais  en  Frise  comme 
ailleurs  cette  distinction  s'est  effacée  à  mesure  que  la  famille  s'est  affaiblie 
et  crue  le  pouvoir  central  est  devenu  fort.  C'est  pourquoi  le  parricide  est 
déclaré  incapable  de  recueillir  la  succession  paternelle,  et  le  meurtrier  de 
son  frère  devra  le  wergeld  aux  héritiers  de  celui-ci,  ou,  à  leur  défaut, 
au  roi. 

5i. 
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Les  derniers  chapitres  de  la  lex  Frisionum  sont  intitulés  Additio  sa- 
pientum.  Ces  sages,  qui  portent  les  noms  de  Wiemar  et  Saxmund,  sont 
certainement  des  légistes,  des  aseyas,  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
un  instant.  Leurs  décisions  ont  la  valeur  de  certificats  de  coutume.  Le 
chapitre  le  plus  considérable  est  celui  qui  remplace  l'ancien  tarif  des 
blessures  par  un  tarif  nouveau ,  comprenant  en  tout  85  articles.  Le  wer- 
geld  fixé  est  quelquefois  moins  fort  que  l'ancien,  mais  en  général  il  est 
du  triple.  La  monnaie  d'or  avait  été  remplacée  par  la  monnaie  d'argent , 
et  celle-ci ,  étant  devenue  plus  abondante ,  avait  d'autant  moins  de  pouvoir. 
Le  rapport  entre  les  chiffres  fixés  pour  les  différentes  classes  est  expres- 
sément celui  de  la  progression  de  la  loi  primitive  :  î ,  2  ,  3.  Ce  qui  porte 
â  penser  que  cette  progression  n'a  jamais  varié. 

Quelques  dispositions  particulières  sont  curieuses  et  méritent  d'être 
relevées  :  celui  qui  sauve  un  homme  qui  se  noie  a  droit  à  quatre  sous  de 
récompense.  Si  un  animal  domestique  blesse  un  homme,  l'amende,  au 
simple ,  est  à  la  charge  du  maître ,  mais  est  réduite  d'un  quart.  Les  bles- 
sures faites,  involontairement  ou  par  un  enfant  au-dessous  de  douze  ans, 
sont  punies  d'une  amende  simple,  c'est-à-dire  non  portée  au  triple. 

Cette  multiplication  du  wergeld  pour  blessures  se  rattache  à  celle  du 
wergeld  pour  meurtre.  Ce  dernier  sera  dû  neuf  fois,  non  seulement  dans 
les  cas  déjà  visés,  mais  encore  quand  il  y  a  violation  de  la  paix  de  l'église 
ou  du  plaid ,  en  ce  qui  concerne  Yhomo  faidosus.  On  voit  par  là  que  la 
guerre  privée  était  au  fond  la  règle.  Tout  ce  que  peut  faire  l'autorité 
publique  est  de  proclamer  une  trêve  pour  l'homme  qui  se  rend  au  plaid 
ou  à  l'église,  ou  qui  en  revient. 

Celui  qui  enlève  un  animal  domestique  ou  qui  force  une  écurie  est 
puni  de  mort,  à  moins  qu'il  ne  rachète  sa  vie  en  payant  son  propre 
wergeld.  C'est  au  reste  l'application  du  droit  commun  en  fait  de  vol.  Le 
fait  d'avoir  ouvert  un  tombeau  et  d'avoir  enlevé  les  objets  qui  s'y  trouvent 
est  expressément  qualifié  de  vol. 

L'enlèvement  d'une  femme  mariée,  les  mariages  illicites  quand  les 
époux  séparés  se  réunissent,  le  fait  d'avoir  barré  le  passage  à  un  homme, 
celui  de  l'avoir  jeté  à  bas  de  son  cheval,  celui  d'obstruer  un  fleuve  navi- 
gable ,  sont  autant  de  délits  entraînant  une  certaine  composition.  De  même 
le  recel  d'un  esclave  ou  d'un  animal  fugitif. 

Le  dommage  causé  par  un  esclave  ou  un  cheval  donné  en  gage  est  à 
la  charge  du  maître  et  non  à  la  charge  du  créancier  gagiste.  Mais  il  en 
est  autrement  lorsque  le  gage ,  au  lieu  d'être  donné  par  le  débiteur,  a  été 
saisi  par  le  créancier.  Ces  dernières  dispositions  sont  encore  empruntées 
à  la  loi  des  Alamans. 
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La  chose  prêtée  doit  être  rendue  telle  quelle  a  été  prêtée,  à  peine  de 
dommages-intérêts  contre  l'emprunteur.  Si  le  cheval  prêté  blesse  ou  tue 
l'emprunteur,  il  n'y  a  lieu  de  réclamer  aucun  wergeld. 

On  trouve  encore  à  la  lin  du  recueil  la  disposition  suivante.  Celui  qui 
force  un  temple  et  enlève  tout  ou  partie  des  choses  sacrées  est  conduit  au 
bord  de  la  mer,  étendu  sur  le  sable  en  attendant  la  marée  montante.  On 
lui  coupe  les  oreilles,  on  le  châtre  et  on  l'immole  aux  dieux.  Quoique 
insérée  dans  le  recueil  à  une  époque  récente,  cette  disposition  est  évi- 
demment une  ancienne  coutume  païenne,  dont  le  rédacteur  aura  jugé  à 
propos  de  conserver  le  souvenir. 

R.  DARESTE. 


SAMMLUNG  BIBLIOTHEKSWISSENSCHAFTLICHER  AliBElTEN,   lieniUSge- 

geben  von  Karl  Dziatzko.  Hefti-iv.  Berlin,  A.  Ascher,  1887-1893. 
In-8°  de  vin-56,  vm-89,  xm-2  34.  et  x-i32  p.  — Heftv-vi. 
Leipzig,  M.  Spirgatis,  1893  et  1 8 9 4 .  iv-55  et  vi-128  p. 

L'expérience  bibliographique  du  docteur  Karl  Dziatzko  s'est  révélée 
en  1886  par  une  instruction  très  méthodique  et  très  détaillée  qu'il 
publia  sur  le  système  suivi  à  la  bibliothèque  universitaire  de  Breslau 
pour  classer  alphabétiquement  les  titres  des  ouvrages'1).  Cette  instruction 
eut  aussitôt  les  honneurs  d'une  traduction  italienne ,  préparée  par  M.  An- 
gelo  Bruschi(2\  Appelé  peu  de  temps  après  à  diriger  la  bibliothèque 
universitaire  de  Gœttingue,  M.  Dziatzko  fonda  un  recueil  de  travaux 
bibliothéconomiques ,  publié  d'abord  à  Berlin ,  puis  à  Leipzig ,  dont  le 
sixième  fascicule ,  récemment  arrivé  à  Paris ,  nous  fournira  l'occasion  de 
faire  connaître  des  recherches  approfondies  et  originales  sur  divers  points 
de  l'histoire  des  livres  et  des  bibliothèques. 

Chacun  des  cinq  premiers  fascicules  du  recueil  est  consacré  à  un 
sujet  particulier  traité  par  un  seul  et  même  auteur.  Dans  le  premier, 
intitulé  Psalterium,  M.  W.  Brambach  a  donné  un  aperçu  du  caractère  et 


(1)  Instruction  fur  die  Ordnung  der  Ti- 
tel  im  alphabetiscken  Zettelkatalog  der 
Kônigl.  und  Universitâts  -  Bibliothek  zu 
Breslau.  Berlin,   1886,  in-8°  de  xn  et 

là  p. 

l2)  Regole  per  il  Catalogo  alfabetico  a 


scliede  délia  Iieulc  biblioteca  universita- 
ria  di  Breslavia,  compilate  dal  Dr  Carlo 
Dziatzko.  Prima  Versione  dal  tedesco ,  con 
aggiunte  e  correzioni  delV  autore  a  cura 
di  Angelo  Bruschi.  Firenze,  1887,  lïl-&" 
de  vu  et  1 12  p. 
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des  éléments  des  livres  liturgiques  adoptés  par  les  églises  occidentales. 
Dans  le  troisième,  M.  le  docteur  Johannes  Franke  nous  a  expliqué  le 
régime  du  dépôt  légal  en  Allemagne.  Le  cinquième  est  un  mémoire  de 
M.  Dziatzko  sur  le  développement  et  l'état  actuel  des  bibliothèques  scien- 
tifiques de  l'Allemagne. 

M.  Dziatzko  est  également  l'auteur  du  deuxième  et  du  quatrième  fas- 
cicule, où  sont  discutées  plusieurs  questions  relatives  à  la  vie  et  aux 
œuvres  de  Jean  Gutenberg. 

Le  deuxième  fascicule,  imprimé  en  1889,  comprend  trois  disserta- 
tions qui  ont  pour  objet  :  i°  un  acte  du  6  novembre  i455  qui  tient 
une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'origine  de  l'imprimerie;  20  la  mis- 
sion que  Nicolas  Janson  aurait  reçue  de  Charles  VII  pour  aller  étudier  à 
Mayence  les  procédés  inventés  et  appliqués  par  Gutenberg;  3°  les  lettres 
d'indulgences  de  îliSli  et  iA55.  La  première  de  ces  dissertations,  la 
seule  dont  je  dirai  quelques  mots,  a  une  réelle  importance  :  elle  met  en 
pleine  lumière  le  seul  document  qui  nous  a  fait  connaître,  d'une  part, 
les  conditions  de  l'association  formée  à  Mayence,  vers  l'année  1 45o ,  entre 
Jean  Gutenberg  et  Jean  Fust  pour  la  création  et  l'exploitation  d'un  atelier 
typographique;  d'autre  part,  les  circonstances  dans  lesquelles  cette  asso- 
ciation fut  rompue  en  i455,  au  grand  détriment  de  Gutenberg,  obligé 
d'abandonner  au  bailleur  de  fonds  tout  le  matériel  et  les  produits  d'un 
atelier  déjà  parfaitement  organisé,  où  s'achevait  l'impression  d'un  véri- 
table chef-d'œuvre,  la  grande  Bible  connue  sous  la  dénomination  de 
Bible  Mazarine  ou  Bible  à  ki  lignes.  L'acte  du  6  novembre  1 455 ,  long 
procès-verbal  rédigé  en  allemand  par  le  notaire  Ulric  Helmasperger, 
était  connu  depuis  longtemps  par  des  éditions,  des  extraits  et  des  tra- 
ductions plus  ou  moins  fidèles  ;  mais  on  avait  perdu  la  trace  de  l'exem- 
plaire original  d'où  dérivaient  les  textes  publiés,  et  M.  J.  H.  Hessels, 
dans  la  consciencieuse  enquête  qu'il  a  poursuivie  en  i  882  sur  la  vie  de 
Gutenberg (1),  en  regrettait  vivement  la  disparition.  M.  Dziatzko  a  eu  la 
bonne  fortune  de  le  retrouver  dans  une  cassette  que  Jean  David  Kœlher 
avait  déposée  en  1  7/u  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue.  Il  a  donc  pu  en 
donner  une  édition  irréprochable,  à  laquelle  il  a  joint  un  commentaire 
étendu  et  une  reproduction  phototypique  de  l'instrument  original.  Les 
conclusions  de  l'étude  de  M.  Dziatzko  ne  s'éloignent  guère  des  idées  gé- 
néralement admises  sur  la  part  qui  revient  à  Gutenberg  dans  la  décou- 
verte de  l'imprimerie.  Il  les  a  résumées  en  ces  termes  : 

(l)   Gutenberq  :    Was  lie   the  invenlor  of  Printing?   By  J.   H.   Hessels  (London, 
1882,  in-8°),  p.  63  et  64. 
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i  °  L'association  de  Gutenberg  et  de  Fust ,  qui  fut  dissoute  en  1  455, 
avait  pour  objet  la  production  de  livres  imprimés;  —  i°  Gutenberg  en 
était  le  directeur;  —  3°  L'association  avec  Fust  pour  la  production  de 
livres  imprimés  remontait  au  commencement  de  l'année  i45o;  — 
4°  Dès  l'origine  de  cette  association,  l'existence  et  l'objet  de  l'art  typo- 
graphique dépendaient  essentiellement  de  Gutenberg;  mais  Fust  ne  se 
serait  pas  engagé ,  comme  il  le  fit  par  écrit ,  à  avancer  des  sommes  fort 
considérables ,  si  Gutenberg  ne  lui  avait  pas  prouvé  la  réalité  de  sa  dé- 
couverte et  montré  les  avantages  qu'on  devait  en  retirer. 

Les  conclusions  de  ce  mémoire  amenaient  tout  naturellement  M.  Dzia- 
tzko  à  rechercher  quels  travaux  Gutenberg  avait  dû  exécuter  pendant  ou 
après  son  association  avec  Fust.  Il  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'ar- 
river à  'les  déterminer  c'était  de  soumettre  à  un  examen  comparatif  les 
deux  bibles  sur  lesquelles  de  vives  discussions  se  sont  engagées  quand  il 
s'est  agi  de  savoir  quel  livre,  d'une  notable  étendue,  devait  être  consi- 
déré comme  le  premier  produit  de  l'art  typographique  :  tel  est  l'objet  du 
quatrième  fascicule  du  Sammlang. 

Deux  bibles  se  sont  disputé  l'honneur  d'occuper  la  première  place 
dans  la  série  des  grands  monuments  de  l'enfance  de  l'art  typographique  : 
l'une  a  4  2  lignes  à  la  page ,  l'autre  n'en  a  que  3  6  ;  la  première  est  celle 
qu'on  appelle  la  Bible  Mazarine ,  parce  que  le  premier  exemplaire  qui 
en  ait  été  signalé  est  celui  que  possédait  et  que  possède  encore  la  biblio- 
thèque Mazarine;  l'autre  a  été  souvent  appelée  la  Bible  de  Schelhorn, 
du  nom  du  bibliographe  qui  l'a  décrite  pour  la  première  fois  et  qui  en  a 
signalé  l'importance.  Ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  l'imprimeur  n'a  fait 
connaître  son  nom,  pas  plus  que  la  date  et  le  lieu  de  l'impression. 

Les  seuls  témoignages  directs  que  nous  possédions  sur  l'origine  de  ces 
deux  bibles  se  réduisent  à  d'anciennes  notes  consignées  sur  des  exem- 
plaires conservés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Notre  exemplaire  sur  papier  de  la  Bible  à  ki  lignes  est  enrichi  de 
deux  notes  portant  que  les  deux  volumes  dont  il  se  compose  ont  été 
achevés  d'enluminer,  de  rubriquer  et  de  relier,  l'un  le  î  5  août  i  456  et 
l'autre  le  il\  du  même  mois,  par  un  vicaire  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne  de  Mayence,  nommé  Henri  Gremer. 

D'autre  part,  à  côté  d'un  exemplaire  complet  de  la  Bible  à  36  lignes, 
la  Bibliothèque  nationale  conserve  un  exemplaire  du  dernier  feuillet  de 
cette  bible,  sur  lequel  le  rubricateur  a  marqué  l'année  1 46 1  comme 
date  de  la  fin  de  son  travail. 

La  Bible  à  42  lignes  existait  donc  en  i456,  et  la  Bible  à  36  lignes 
en  î  46 1 .  Mais  ces  dates  n'ont  rien  d'absolu.  On  pouvait,  en  effet,  soc- 
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euper  d'enluminer  des  livres  plus  ou  moins  longtemps  après  qu'ils  étaient 
sortis  des  mains  de  l'imprimeur. 

M.  Dziatzko,  laissant  de  côté  des  témoignages  extérieurs  tout  à  fait 
insuffisants,  a  analysé  minutieusement  tous  les  détails  de  l'exécution  de 
l'une  et  de  l'autre  bible.  H  y  a  constaté  de  telles  analogies  qu'il  est  diffi- 
cile de  n'y  pas  reconnaître  une  origine  commune.  C'est  là  un  point  qui 
parait  mis  hors  de  discussion.  De  plus,  certains  rapprochements  per- 
mettent de  supposer  avec  une  grande  vraisemblance  que  la  Bible  à 
36  lignes  est  une  copie  imparfaite  de  la  Bible  à  h?,  lignes. 

Ici  intervient  un  ordre  de  faits  dont  il  faut  tenir  un  compte  sérieux  et 
que  M.  Dziatzko  s'est  bien  gardé  de  négliger.  Les  traits  des  caractères 
de  la  Bible  à  36  lignes  sont  absolument  semblables,  comme  dessin,  à 
ceux  de  la  Bible  à  k  i  lignes  ;  mais  ils  en  diffèrent  par  les  dimensions  qui 
sont  assez  notablement  supérieures.  Ce  sont,  d'autre  part,  les  caractères 
qui  ont  servi  à  l'impression  de  plusieurs  livrets  allemands  :  l'un ,  le  Livre 
des  Quatre  histoires,  a  été  imprimé  à  Bamberg,  par  Albert  Pfister,  en 
1/162,  le  jour  de  sainte  Walpurge,  comme  il  est  dit  expressément  dans 
la  souscription  finale;  un  autre,  les  Fables  d'Ulric  Boner  (Der  Edelstein), 
renferme  une  souscription  qui  nous  apprend  que  l'impression  en  fut 
achevée  à  Bamberg  en  1 46 1 ,  le  jour  de  saint  Valentin. 

De  là  on  a  conclu  que  la  Bible  à  36  lignes  a  été  exécutée  par  Albert 
Pfister  à  Bamberg,  et  ce  qui  a  donné  une  certaine  consistance  à  cette 
hypothèse,  c'est  qu'on  a  trouvé  en  Bavière,  dans  la  couverture  de  plu- 
sieurs vieux  livres,  des  feuillets  rebutés  de  la  Bible  à  36  lignes. 

L'opinion  qui  a  généralement  cours  en  France,  c'est  que  la  Bible  à 
l\i  lignes  a  été  exécutée  à  Mayence  par  Gutenberg  avant  la  rupture  de 
l'association  de  celui-ci  avec  Jean  Fust,  soit  au  plus  tard  en  i/i55,  tan- 
dis que  la  Bible  à  36  lignes  serait  sortie  d'un  atelier  établi  par  Pfister  à 
Bamberg,  vers  l'année  î  46 o.  Le  système  adopté  par  M.  Dziatzko  est  un 
peu  différent.  Suivant  lui,  la  Bible  à  k 2  lignes  est  le  fruit  de  l'associa- 
tion de  Gutenberg  avec  Jean  Fust;  la  perfection  du  travail  s'explique  par 
l'importance  des  capitaux  dont  l'imprimeur  pouvait  alors  disposer.  Privé 
de  oes  ressources  par  la  rupture  de  l'association ,  Gutenberg  aura  cherché 
un  nouveau  moyen  d'exploiter  sa  merveilleuse  découverte ,  et  Pfister,  en 
lui  prêtant  son  concours,  l'aura  mis  à  même  d'exécuter,  avec  d'autres 
caractères,  une  seconde  édition  de  la  Bible,  calquée  sur  la  première, 
mais  beaucoup  moins  soignée.  Le  travail  put  être  fait  à  Mayence  ;  mais 
une  partie  de  l'édition  put  être  portée  à  Bamberg,  où  Pfister  exploita 
une  imprimerie  avec  le  matériel  créé  par  Gutenberg  et  employé  par 
celui-ci  après  î  k  5  5 . 


RECUEIL  BIBLIOTHÉCONOMIQIE  i)E  DZIATZKO.  405 

A  l'appui  de  sa  théorie,  M.  Dziatzko  fait  observer  que  les  caractères 
employés  par  Pfister  pour  l'impression  des  livrets  de  1  46  i  et  1/162  dé- 
notent un  degré  d'usure  qui  ne  se  remarque  pas  dans  la  Bible  à  36  lignes. 
De  plus,  si  Pfister  avait  été  vraiment  l'imprimeur  de  cette  bible,  pour- 
quoi n'y  aurait-il  pas  mis  son  nom ,  comme  il  a  pris  soin  de  le  faire  pour 
des  livrets  de  minime  importance? 

La  Bible  à  42  lignes  serait  ainsi  le  fruit  de  l'association  de  Gutenberg 
et  de  Fust;  la  Bible  à  36  lignes  devrait  être  attribuée  à  l'association  de 
Gutenberg  et  de  Pfister. 

C'est  sur  l'analogie  des  deux  bibles  que  repose  la  partie  essentielle  de 
la  théorie  de  M.  Dziatzko,  c'est-à-dire  l'attribution  des  deux  livres  à  Gu- 
tenberg. Aux  raisons  qu'il  a  données  s'ajoute  aujourd'hui  un  argument 
qu'il  n'avait  pu  connaître  en  1890  et  sur  lequel  l'attention  fut  appelée 
en  1891  par  M.  Spirgatis,  libraire  à  Leipzig. 

La  Bible  à  42  lignes  est  à  peu  près  dépourvue  de  rubriques  impri- 
mées. On  y  a  laissé  en  blanc  les  espaces  réservés  pour  les  rubriques  à 
mettre  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  livre  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  rubriques  qui  devaient  être  ajoutées  à  la  main. 
Pour  faciliter  le  travail  du  rubricateur,  on  avait  joint  à  chaque  exem- 
plaire un  cahier  de  quatre  pages  contenant  le  texte  imprimé  des  ru- 
briques que  le  scribe  devait  tracer  dans  les  espaces  laissés  en  blanc,  et 
le  scribe ,  après  avoir  rempli  sa  tâche ,  pouvait  et  même  devait  supprimer 
comme  inutile  M  Avis  au  rubricateur,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujour- 
d'hui pour  les  Avis  au  relieur  imprimés  sur  des  feuillets  volants.  Par  un 
heureux  hasard,  l'Avis  au  rubricateur  (Index  rubricarum)  s'est  conservé 
dans  les  exemplaires  de  la  Bible  à  l\'i  lignes  que  possèdent  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  et  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  L'admi- 
nistration de  la  seconde  de  ces  bibliothèques  a  bien  voulu  me  procurer 
la  photographie  de  la  dernière  page  de  ÏIndex  rubricarum  de  la  Bible  à 
42  lignes. 

Un  Avis  au  rubricateur  avait-il  été  joint  à  la  Bible  à  36  lignes  ,  qui, 
elle  aussi ,  est  dépourvue  de  rubriques  imprimées  ?  La  question  pouvait 
être  controversée  jusqu'à  ces  derniers  temps.  M.  Auguste  Bernard11' 
ayant  remarqué  que,  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
cahier  de  trois  feuilles  ou  six  feuillets  par  lequel  se  termine  le  dernier 
volume  de  cette  bible  était  incomplet  du  cinquième  et  du  sixième  feuil- 
let, a  supposé  que  ces  deux  feuillets  avaient  été  remplis  par  un  Index 
rubricarum  que  le  rubricateur  avait  fait  disparaître  après  avoir  terminé 

(1>  De  l'origine  et  des  débuts  de  l'imprimerie  en  Europe,  t.  II,  p.  3i. 
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son  travail.  M.  Dziatzko  n'a  point  admis  l'hypothèse  de  M.  Bernard,  et 
après  avoir  constaté  que,  dans  l'exemplaire  de  la  Bible  à  36  lignes  con- 
servé à  la  Bibliothèque  universitaire  d'Iéna,  le  dernier  cahier  est  bien 
complet  et  que  les  feuillets  y  et  8  de  ce  cahier  sont  vierges  de  toute 
impression ,  il  s'est  cru  autorisé  à  conclure  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d' Index 
rabricaram  dans  la  Bible  à  36  lignes. 

La  dissertation  de  M.  Dziatzko  avait  à  peine  paru,  que  M.  Spirgatis 
signala  ^  l'existence  d'un  feuillet  de  X Index  rabricaram  de  la  Bible  à 
36  lignes.  Une  description  sommaire,  qui  n'avait  guère  été  remar- 
quée, en  avait  paru  en  1876  dans  un  catalogue  de  la  librairie  Weigel 
de  Leipzig.  Ce  feuillet,  au  dire  de  Weigel,  s'était  trouvé  dans  la  reliure 
d'un  livre  venu  de  Bamberg  et  dont  la  reliure  avait  été  probablement 
exécutée  dans  cette  ville,  circonstance  qui,  soit  dit  en  passant,  vient 
confirmer  l'hypothèse  de  la  participation  de  Pfisler  à  l'exécution  et  au 
débit  de  la  Bible  à  36  lignes.  M.  Spirgatis  regrettait  de  n'avoir  pu  dé- 
couvrir ce  qu'était  devenu  le  feuillet  mis  en  vente  par  Weigel  en  1876. 
Il  avait  seulement  constaté  que  ce  fragment  n'avait  pas  encore  trouvé 
d'acquéreur  en  1879,  mais  qu'il  avait  été  acheté  au  mois  de  mai  1880 
par  un  Espagnol.  Cet  Espagnol  devait  être  M.  Ricardo  Heredia,  dont 
les  livres  ont  fourni  la  matière  de  quatre  ventes  faites  à  Paris,  de  1891 
à  1896,  par  la  librairie  Paul,  Huart,  Guillemin  et  C'c.  Le  feuillet  dé- 
couvert par  Weigel  a  figuré  à  la  vente  de  189/1,  et  a  été  acquis  par  la 
Bibliothèque  nationale ,  où  il  prendra  place  à  côté  du  feuillet  de  la  Bible 
à  36  lignes  qui  porte  la  date  de  1  46  1  mise  par  la  main  d'un  rubrica- 
teur. 

Le  feuillet  dont  il  s'agit  nous  offre ,  disposées  sur  deux  pages ,  cha- 
cune à  deux  colonnes,  les  rubriques  se  rapportant  à  la  majeure  partie 
des  livres  du  Nouveau  Testament,  depuis  l'Evangile  selon  saint  Luc  jus- 
qu'à l'Apocalypse.  Il  est  à  remarquer  que  la  longueur  de  chaque  lu- 
brique est  exactement  proportionnée  à  l'espace  laissé  en  blanc  à  la  place 
correspondante  du  texte  de  la  Bible.  Mais  les  rubricateurs  ne  suivaient 
pas  toujours  les  instructions  fournies  par  XIndex  rabricaram.  On  en 
pourra  juger  par  le  rapprochement  suivant.  En  regard  des  rubriques 
consignées  sur  la  première  colonne  du  feuillet  récemment  découvert, 
j'ai  reproduit  les  rubriques  correspondantes  que  nous  lisons  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bible  à  36  lignes  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 
On  verra  que  le  rubricateur  n'a  point  tenu  compte  de  XIndex  rabri- 
caram. 

(1)   Centralblatt  fur  Bibliothehwesen  ,  VIII,  66-68  (janvier  et  février  1891). 
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Rubriques  marquées  sur  le  modèle. 

Explicit  prefatio.  Incipit  evangelium 
secundum  Lucam.  Prohemium  ipsius 
beati  Luce  in  evangelium  suum. 

Explicit  evangelium  secundum  Lu- 
cam. Incipit  prologus  in  evangelium  se- 
cundum Johannem. 

Explicit  prologus.  Incipit  evangelium 
secundum  Johannem. 

Explicit  evangelium  secundum  Jo- 
hannem. Incipit  prefatio  in  omnes  epi- 
stolas  sancti  Pauli  apostoli  ad  Roma- 
nos.  * 

Explicit  prologus  generalis  in  omnes 
epistolas.  Incipit  prologus  specialis  in 
epistolam  ad  Romanos. 

Explicit  prologus  specialis.  Incipit 
prologus  tercius. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola 
beati  Pauli  apostoli  ad  Romanos. 

Explicit  epistola  ad  Romanos.  Incipit 
prologus  in  epistolam  ad  Corinthios. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  ad 
Corinthios  prima. 

Explicit  epistola  prima  ad  Corinthios. 
Incipit  prologus  in  secundam  epistolai» 
ad  Corinthios. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  se- 
cunda  ad  Corinthios. 

Explicit  epistola  secunda  ad  Corin- 
tliios.  Incipit  prologus  in  epistolam  ad 
Galathas. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  ad 
Galatas. 


Rubriques  tracées  dans  l'exemplaire 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

Explicit  prologus.  Incipit  Lucas  evan- 
gelista. 

Explicit  Lucas.  Incipit  prologus  in  Jo- 
li anne. 

Explicit  prologus.  Incipit  evangelium 
secundum  Johannem. 

Explicit  Johannes.  Jncipit  prologus 
beati  Jheronimi  prespiteri  in  epistolas 
Pauli. 

Item  alius  prologus. 


Item  alius  prologus  ad  Romanos. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  ad 
Romanos. 

Explicit  epistola  ad  Romanos.  Incipit 
prologus  in  epistolam  ad  Corinthios. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  ad 
Corinthios  prima. 

Explicit  epistola  prima  ad  Corin- 
thios. Incipit  prologus  in  secundam  epi- 
stolam ad  Corinthios. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  se- 
cunda ad  Corinthios. 

Explicit  epistola  ad  Corintheos  (sic). 
Incipit  prologus  ad  Galathas. 

Explicit  prologus.  Incipit  epistola  ad 
Galathas. 


J'ai  soumis  à  la  même  expérience  les  deux  exemplaires  de  la  Bible 
à  Ixi  lignes  que  possède  la  Bibliothèque  nationale.  Le  rubricateur  de 
l'exemplaire  imprimé  sur  vélin  a  scrupuleusement  suivi  les  indications 
de  Y  Index  rabricaram;  mais  Henri  Gremer,  à  qui  sont  dues  les  rubri- 
ques de  l'exemplaire  imprimé  sur  papier,  ne  s'est  pas  astreint  à  repro- 
duire le  modèle  ;  il  s'en  est  fréquemment  écarté  :  sur  dix-sept  rubriques , 
j'en  ai  compté  seize  qui  présentent  des  différences  plus  ou  moins  no- 
tables. 
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On  en  peut  juger  par  ie  tableau  suivant  : 


Rubriques  marquées  sur  le  modèle. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epistola 
ad  Colosenses. 

Incipit  argumentum  in  epistolam  ad 
Thessalonicenses  primam. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epistola 
prima  ad  Thessalonicenses. 

Incipit  argumentum  in  epistolam  se- 
cundam. 

Incipit  epistola  ad  Thimotheum 
prima.  Capitulum  primum. 

Explicit  epistola  prima  ad  Thimo- 
theum. Incipit  argumentum  in  episto- 
lam secundam. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epistola 
secunda  ad  Thimotheum. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epistola 
ad  Hebreos. 

Explicit  prefatio.  Incipit  liber  Ac- 
tuum  apostolorum. 

Incipit  prologus  in  epistolas  canoni- 
cas. 

Explicit  prologus.  Incipit  argumen- 
tum in  epistolam  canonicam  beati  Jacobi 
apostoli. 

Incipit  epistola  canonica  beati  Pétri 
apostoli  prima. 


Rubriques  tracées  par  Henri  Cremer. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epi- 
stola. 

Incipit  argumentum  ad  Thessaloni- 
censes. 

Incipit  epistola  prima  ad  Thessalo- 
nicenses. 

Incipit  argumentum  in  secundam. 

Incipil  epistola  prima  ad  Thimo- 
tlteum. 

Explicit  epistola  prima.  Incipit  ar- 
gumentum in  secundam  epistolam  ad 
Thimotheum. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epi- 
stola. 

Explicit  argumentum.  Incipit  epi- 
stola. 

Incipit  liber  Actuum  appostolorum. 

Incipit  prologus  in  canonicas  beati 
Jacobi. 

Explicit  prologus.  Incipit  argumen- 
tum in  epistolas  canonicas  beati  Jacobi 
apostoli. 

Incipit  epistola  beati  Pétri  appostoli 
prima  canonica. 


On  voit  que  les  rubricateurs  ne  s'assujettissaient  pas  à  suivre  les  indi- 
cations fournies  par  les  tableaux  imprimés  des  rubriques.  Mais  il  reste 
bien  établi  qu'un  Index  rubricarum  existait  primitivement  dans  les  exem- 
plaires de  la  Bible  à  36  lignes  comme  dans  ceux  delà  Bible  à  4  2  lignes  : 
c'est  un  nouveau  trait  de  ressemblance,  et  ce  trait  s'ajoute  aux  argu- 
ments développés  par  M.  Dziatzko  pour  prouver  l'origine  commune  des 
deux  premières  éditions  de  la  Bible.  On  va  voir  en  effet  jusqu'où  va  la 
ressemblance. 

Je  me  suis  procuré ,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure ,  la  photographie 
de  la  dernière  page  de  Y  Index  rubricarum  de  la  Bible  à  l\i  lignes.  Or  les 
trente-cinq  rubriques  dont  le  texte  occupe  cette  page  se  retrouvent  mot 
pour  mot,  sans  la  moindre  variante,  sur  le  fragment  de  X Index  rubricarum 
de  la  Bible  à  36  lignes  dont  la  Bibliothèque  nationale  vient  de  s'enrichir. 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  chacun  des  deux  Index,  le  typographe  a  dis- 
posé des  alinéas  de  telle  façon  que  les  bouts  de  lignes  laissés  en  blanc 
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se  trouvent,  non  pas  à  la  fin  de  l'alinéa,  conformément  à  l'usage  suivi 
depuis  le  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours,  mais  au  commencement.  Un 
exemple  suffira  pour  donner  une  idée  de  ce  singulier  agencement  : 


Rubriques  de  la  Bible  à  WH  lignes. 

Ex 

plicit  epl'a  tercia  beati  ioh'is  apl'i.  Inci- 
pit  argumêtû  î  epl'am  beati  iude  apl'i. 
Explicit  argumen- 
tum.  Incipit  epl'a  beati  iude  apl'i. 
Explicit    epistola    beati   iude    apostoli. 
Incipit  prologus  in   apocalips'n. 
Explicit  prologus.  Incipit  li- 
ber apocalipsis  beati  iobanis  apl'i. 
Explicit  apocalipsis. 


Rubriques  de  la  Bible  à  36  lignes. 

Explicit  epistola  ter- 
cia beati  iobânis  apl'i.  Incipit 
argumêtû  î  epl'am  b'ti  iude  apl'i. 
Explicit  argumé- 
tum.  Incipit  epl'a  b'ti  iude  apl'i. 
Explicit  epl'a  beati  iude  apl'i.  In- 
cipit prologus  in  apocalipsin. 
Explicit  prologus.  Incipit  li- 
ber   apocalipsis    beati  iobanis 

apostoli. 
Explicit  apocalipsis. 


La  ressemblance  ou,  pour  mieux  dire,  l'identité  se  manifeste  jusque 
dans  les  détails  d'un  ordre  encore  plus  secondaire.  VIndex  rubricai-um 
de  la  Bible  à  h  î  lignes  indique  simplement  chacun  des  morceaux  par  le 
titre  précédé  du  mot  Incipit,  par  exemple  : 

Incipit  epistola  ad  Colosenses. 

Incipit  epistola  prima  ad  Thessalonicenses. 

Incipit  epistola  secunda  ad  Thessalonicenses. 

Tel  est  l'usage  qui  paraît  avoir  été  constamment  suivi,  à  en  juger  du 
moins  d'après  la  photographie  de  la  dernière  page  de  Y  Index  de  Munich. 
Cette  page  nous  offre  cependant  une  exception.  La  première  épître  à 
Timothée  y  est  ainsi  indiquée  :  Incipit  epistola  ad  Tkimotheum  prima.  Capi- 
tulum  primum.  Il  n'y  avait  évidemment  pas  plus  de  raison  pour  ajouter 
ici,  plutôt  que  dans  toutes  les  autres  rubriques  initiales,  les  mots  Capitu- 
lum  primum.  Or  la  même  anomalie  se  remarque  dans  YIndex  rubricarum 
de  la  Bible  à  36  lignes,  où  nous  lisons  pareillement  :  Incipit  epistola  ad 
Thimotheum  prima.  Capitulum  primum. 

Après  de  tels  rapprochements,  comment  pourrait -on  méconnaître 
l'origine  commune  des  deux  bibles  qu'on  s'accorde  à  mettre  au  premier 
rang  parmi  les  monuments  des  débuts  de  l'art  typographique?  L'impor- 
tance de  ces  monuments  m'a  paru  justifier  le  développement  des  argu- 
ments que  fournit  YIndex  rubricarum  de  la  Bible  à  36  lignes,  récemment 
entré  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Après  avoir  parlé  de  YIndex  rubricarum  de  la  Bible  à  ki  lignes, 
M.  Dziatzko  a  dit  quelques  mots  d'un  morceau  qu'il  a  pris  pour  une 
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annexe  de  cette  bible  et  dont  le  véritable  caractère  n'a  peut-être  pas 
encore  été  bien  défini.  Voici  les  paroles  du  savant  bibliothécaire  de 
Gœttingue  : 

Une  annexe  d'un  autre  genre  et  qui  ne  devait  pas ,  comme  la  table  des  rubriques , 
se  joindre  à  tous  les  exemplaires  de  la  Bible  à  h.2  lignes,  consiste  dans  le  texte  des 
Cantica  ad  matutlnas.  Jusqu'à  présent  nous  n'en  connaissons  qu'un  seul  feuillet ,  le  pre- 
mier, que  possède  la  Bibbotbèque  nationale  de  Paris.  A  la  mort  de  H.  Rlemm,  j'ai 
acquis  pour  la  bibliotbèque  de  l'Université  de  Gœttingue  une  reproduction  pboto- 
grapliique  du  recto  de  ce  feuillet.  L'annexe  dont  je  m'occupe  ne  fait  corps  avec 
aucun  des  exemplaires  actuellement  connus  de  la  Bible.  Cependant,  de  la  forme  des 
caractères,  du  nombre  des  lignes  et  de  la  justification  des  pages  il  ressort  indubita- 
blement quelle  appartient  à  la  Bible  à  ki  lignes.  La  page  que  j'en  connais  renferme 
trois  cantiques;  on  peut  donc  supposer  que  les  quatre  pages  d'une  feuille  suffisaient 
pour  les  dix  cantiques  et  pour  le  Te  Deum.  Cette  feuille  s'ajoutait  ainsi  dans  certains 
cas,  comme  une  annexe  complémentaire,  à  la  Bible  à  4a  lignes. 

M.  Dziatzko  ne  se  serait  peut-être  pas  arrêté  à  cette  hypothèse  s'il  lui 
avait  été  donné  de  voir  le  feuillet,  ou  s'il  en  avait  possédé  une  description 
exacte.  Pour  la  forme  des  caractères,  pour  le  nombre  des  lignes  et  pour 
la  justification  des  pages,  il  est  absolument  semblable  aux  feuillets  de  la 
Bible  à  k 2  lignes,  et  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  ne  soit  sorti  du 
même  atelier  typographique.  Mais  faut-il  y  voir  une  annexe  de  la  Bible? 
Il  y  a  bien  des  raisons  pour  en  douter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
faisait  partie  d'un  livre  affecté  à  la  récitation  de  l'office  divin.  Il  contient 
en  effet,  sur  le  recto,  les  cantiques  d'Isaïe,  d'Ezéchias  et  d'Anne,  et  sur 
le  verso,  le  cantique  de  Moïse  Cantemas  Domino  et  les  douze  premiers 
versets  du  cantique  d'Abacuc.  On  reconnaît  là  le  commencement  de 
l'appendice  habituel  des  psautiers  liturgiques.  A  la  suite  devaient  se 
trouver  la  fin  du  cantique  d'Abacuc,  les  cantiques  de  Moïse  Audite  celi, 
des  Trois  enfants ,  de  Zacharie ,  de  la  sainte  Vierge  et  du  vieillard  Syméon , 
puis  le  Te  Deum,  l'Oraison  dominicale,  le  Symbole  des  apôtres,  le  Sym- 
bole de  saint  Athanase  et  probablement  les  Litanies.  Tout  cela  devait 
remplir  au  moins  douze  colonnes,  c'est-à-dire  trois  feuillets. 

On  ne  voit  guère  pourquoi  ces  morceaux  auraient  été  placés  à  la  fin 
d'une  bible,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  signalé  une  bible  du 
xv°  siècle  dans  laquelle  le  psautier  soit  disposé  de  façon  à  servir  à  un 
usage  liturgique.  Je  suis  porté  à  croire  que  notre  feuillet  est  un  débris 
d'un  livre  imprimé  dans  les  mômes  conditions  que  la  Bible  à  4 '2  lignes. 
Ce  livre  aurait  été  un  psautier  liturgique,  non  pas  de  la  lamine  des- 
célèbres psautiers  de  Pierre  Schœffer,  où  les  psaumes  sont  accompagnés 
des  antiennes  et  des  hymnes,  mais  de  la  famille  des  psautiers  comme- 
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type  desquels  on  peut  citer  le  psautier  de  Munster  en  Argovie (l>  et  celui 
de  la  Bibliothèque  spencérienne  attribué  par  Hain  W  à  Pfister. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  c'est  que,  dans  notre  frag- 
ment, chaque  cantique  est  précédé  d'un  titre  imprimé  en  noir  qui  in- 
dique le  jour  de  la  semaine  à  l'office  duquel  il  était  affecté  :  Canticum 
Ysaie  prophète,  feria  secunda;  Canticum  Ezccliie  régis,  ferla  tertia;  Canti- 
cum Anne,feria  quarta;  Canticum  Moysi,  feria  quinta;  Canticum  Abacuc, 
feria  sexta.  Un  psautier  liturgique,  imprimé  avec  le  caractère  et  la  justi- 
fication de  la  Bible  à  h'i  lignes,  aurait  formé  un  volume  d'environ 
38  feuillets.  Le  fragment  recueilli  par  la  Bibliothèque  nationale  en  1  880 
serait  un  de  ces  feuillets. 

J'ai  analysé  avec  quelques  détails  les  mémoires  dans  lesquels  M.  Dziatzko 
a  discuté  la  part  qui  revient  à  Gutenberg  dans  la  découverte  de  l'impri- 
merie et  dans  les  applications  de  cette  découverte.  Il  me  reste  à  indiquer 
brièvement ,  en  suivant  l'ordre  de  publication ,  les  matières  traitées  dans 
le  sixième  fascicule  du  recueil.  Ce  sixième  fascicule,  qui  ouvre  une  série 
nouvelle  intitulée  Bcitrâge  zur  Théorie  und  Praxis  des  Buch-  und  Biblio- 
thcksiccsens ,  nous  offre  onze  morceaux ,  dont  les  uns  sont  dus  à  M.  Dziatzko 
lui-même,  les  autres  à  sept  disciples  de  ce  savant  bibliographe. 

I.  En  tête  du  fascicule,  M.  Dziatzko  a  exposé,  avec  toute  l'autorité 
qui  lui  appartient,  la  méthode  à  suivre  pour  l'étude  des  incunables 
allemands.  Les  règles  qu'il  a  posées  sont  excellentes;  mais  il  faudra  beau- 
coup de  temps,  de  patience  et  de  sagacité  pour  atteindre  le  but  qu'il  a 
en  vue.  Chemin  faisant,  il  a  critiqué  avec  une  excessive  sévérité  le  plan 
que  le  docteur  Burger  a  adopté  pour  la  publication  d'un  recueil  de  fac- 
similés  des  anciennes  impressions  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Evidem- 
ment les  promesses  de  l'éditeur  des  Monumenta  Germaniœ  et  Italiœ  typo- 
graphica  ne  pourront  pas  être  tenues  à  la  lettre ,  et  il  y  aurait  eu  avantage 
à  laisser  à  d'autres  le  soin  de  s'occuper  des  incunables  italiens;  mais, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  planches  actuellement  publiées , 
le  recueil  dont  il  s'agit  rendra  les  plus  grands  services  et  facilitera  les 
études  analytiques  et  comparatives  dont  M.  Dziatzko  a  montré  la  nécessité. 

(l)  Un  exemplaire  de  ce  psautier,  classé  maun  a  consignées  dans  un  article  de 

à  la  Bibliothèque  nationale  sous  la  cote  revue  sous  le  titre  de  Die  Wasserzeichen 

B.  101  (),  est  exposé  dans  la  galerie  Ma-  der  datirten  Mûnstererdruclte  als  Zeugen 

zarine,  n°  22/1.  du  livret.  Sur  les  impres-  fur  die  Aechtheit  eines  undatirten. 

sions  de  Munster  on  peut  lire  le  mémoire  (ï)  L'article  de  Hain ,  n"  1 3/r55 ,  paraît 

de  J.-L.  Aeli:  Die  Buchdruckerei  zu  Beiv-  être  un  résumé  de  la  notice  détaillée 

munster  im  fûnfzehnten  Jahrkundert  (Ein-  que  Dibdm  a  consacrée  à  ce  livre,  dans 

siedeln,  1870,  in-8°) ,  et  les  observations  Bibliotheca   Spenceriana,   t.   1,  p.   121, 

complémentaires  que  M.  Fr.  Jos.  Schiff-  n°  46. 
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II.  Un  feuillet,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Gœttingue,  dont  le  recto 
est  occupé  par  l'épreuve  d'une  page  de  la  traduction  allemande  du  Fas- 
ciculas  temporum,  a  fourni  à  M.  W.  Molsdorf  la  matière  d'une  intéres- 
sante notice  sur  les  deux  éditions  connues  de  cette  traduction.  Il  a  constaté 
que  le  feuillet  de  Gœttingue  appartient  à  une  édition  différente ,  qui  n'a 
peut-être  pas  été  terminée  et  qui  avait  été  entreprise  par  Antoine  Sorg 
d'Augsbourg. 

III.  Nous  devons  à  M.  Karl  Schorbach  la  connaissance  de  deux  textes 
relatifs  au  titre  de  bourgeois  de  Strasbourg  conféré  en  i463  et  1  465  à 
Gunther  et  à  Johannes  Zeiner,  qui  exploitèrent,  quelques  années  plus 
tard,  des  ateliers  typographiques  à  Augsbourg  et  à  Ulm. 

IV.  Le  même  auteur  a  étudié  une  édition  d'un  traité  d'Innocent  III  : 
Lotharius,  liber  de  miseria  humanœ  conditionis (1),  qui  porte  la  date  de 
l'année  î  A 48  et  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  un  des  premiers  produits 
de  l'imprimerie.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  ce  millésime  ne 
pouvait  pas  désigner  la  date  de  l'impression;  mais  il  n'a  pas  réussi  à 
déterminer  l'origine  du  livre  ;  il  a  toutefois  fait  faire  un  pas  à  la  question , 
en  constatant  que  le  Liber  de  miseria  humanœ  conditionis  a  été  imprimé 
avec  les  mêmes  caractères  que  cinq  autres  volumes,  savoir  :  deux  édi- 
tions du  Modus  confitendi  d'André  d'Escobar  (nos  998 (2)  et  999  de  Hain), 
le  Manipulus  de  Gui  de  Montrocher  (n°  81  57  de  Hain),  une  édition  non 
encore  décrite  des  Postilles  de  Guillaume,  et  une  autre  édition  du  même 
ouvrage  (n°  82  3  1  de  Hain);  ces  deux  dernières  éditions  étant  au  plus 
tôt  de  l'année  1  liyk,  c'est  vers  cette  époque  qu'il  convient  de  placer  le 
groupe  des  six  volumes  imprimés  avec  les  types  du  Lotharius. 

V.  Dans  le  cinquième  morceau,  M.  Adalbert  Roquette  expose  les 
ressources  et  les  besoins  des  bibliothèques  des  universités  de  l'Allemagne. 

VI.  Dans  le  sixième ,  M.  Karl  Meyer  décrit  deux  éditions  de  l'Histoire 
du  Pasteur  de  Kalenberg. 

VII.  Le  septième  morceau  est  une  notice,  rédigée  par  le  docteur  Paul 
Jûrges,  sur  le  Liber  canonicarum  horarum,  imprimé  à  Bamberg  en  1  484. 

VIII.  Nous  devons  appeler  particulièrement  l'attention  de  nos  com- 
patriotes sur  un  mémoire  de  M.  Otto  Heinemann ,  qui  a  publié  et  sa- 
vamment commenté  une  complainte  en  vers  néerlandais,  relative  à 
la  bataille  de  Guinegate  ou  de  Thérouane,  perdue  par  les  Français  le 

(1)  Hain,  n°  10209.  Un  exemplaire  de  t2)  La    Bibliothèque    nationale    (Ré- 
ce  livre,   dont  Schœpflin  a   entretenu  serve,  D.  6176)  possède  un  exemplaire 
l'Académie  des  inscriptions  en  iy5i,  est  de  l'édition  décrite  par   Hain  sous  le 
à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  la  cote  n°  998. 
C.  764. 
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16  août  1  5  1 3.  Cette  pièce,  contemporaine  de  l'événement,  vient  d'être 
découverte  dans  la  reliure  d'un  volume  de  la  bibliothèque  de  Gœttingue  ; 
c'est  un  placard,  portant  en  tête  l'aigle  de  l'empire;  elle  pourrait  bien 
avoir  été  imprimée  à  Anvers  par  Henri  Eckert  von  Homberch.  L'éditeur 
a  fait  preuve  de  sagacité ,  en  essayant  d'identifier  les  noms  des  seigneurs 
français  nommés  dans  la  complainte. 

IX.  Sous  ce  numéro  nous  avons  une  note  du  docteur  Jûrges ,  sur  plu- 
sieurs fragments  d'un  manuscrit  de  Priscien ,  du  xie  siècle ,  trouvés  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Goslar. 

X.  M.  Willi  Mûller,  dans  le  dixième  morceau,  a  mis  à  profit  les  an- 
ciennes éditions  de  la  Bible  latine  que  possède  la  bibliothèque  de  Gœt- 
tingue pour  rectifier  un  certain  nombre  de  passages  des  Incunabula  biblica 
dont  il  a  été  parlé  l'an  dernier  dans  le  Journal  des  Savants. 

XL  Le  dernier  article  du  volume  est  un  compte  rendu  détaillé  de  la 
visite  des  grandes  bibliothèques  d'Italie  que  M.  Dziatzko  a  faite  au  prin- 
temps de  l'année  1 892.  L'auteur  a  bien  saisi  les  bons  et  les  mauvais  côtés 
de  l'administration  des  bibliothèques  de  l'Italie  W.  Il  rend  compte  des  rè- 
glements ,  et  surtout  de  la  manière  dont  ils  sont  appliqués  ;  il  signale  des 
mesures  très  sages  qui  pourraient  être  adoptées  en  dehors  de  l'Italie.  Les 
observations  qu'il  présente  sont  toujours  judicieuses  et  uniquement  in- 
spirées par  le  désir  d'améliorer  le  service  des  bibliothèques  et  d'en  faci- 
liter l'usage  aux  hommes  d'étude. 

On  voit  que  le  recueil  de  M.  Dziatzko  se  recommande  à  la  fois  comme 
œuvre  d'érudition  bibliographique,  et  comme  résumé  d'observations  et 
de  réflexions  dont  doivent  tenir  grand  compte  tous  ceux  qui  ont  souci 
de  l'administration  des  bibliothèques  publiques. 

Léopold  DELISLE. 

tn  11  faut  profiter  de  cette  occasion  tedesca ,  con  un  appendice  originale  di  not- 
pour  signaler  un  petit  volume  qui  vient  illustrative ,  di  norme  législative  e  ame 
de  paraître  et  dans  lequel  sont  réunis  ministrative ,  e  con  un  elenco  délie  pub- 
tous  les  textes  relatifs  à  la  législation  et  bliche  Biblioteche  italiane  e  straniere,  per 
à  l'administration  des  bibliothèques  ita-  cura  di  Guido  Biagi  e  Giuseppe  Fuma- 
liennes  :  Giulio  Petzholdt.  Manuale  del  galli.  Milan,  U.  Hoepli,  189^.  In-16, 
bibliotecario ,  tradotto  sulla  terza  edizione  XX,  364.  et  ccxiii  p. 
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Alexandre  Ier  et  Napoléon,  d'après  leur  correspondance  inédite, 
1801-1812,  par  Serge  Tatistcheff.  Paris,  Perrin ,  1871,  1  vol. 
in-8°.  —  Napoléon  et  Alexandre  Ier,  l'alliance  russe  sous  le 
premier  empire,  par  M.  Vandal.  Paris,  Pion,  2  vol.  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 

Deux  ouvrages  importants  sur  les  relations  de  la  France  et  de  la 
Russie  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  et  ne  sont  pas  encore  arrivés 
à  leur  terme  :  Alexandre  1er  et  Napoléon,  par  M.  Tatistcheff;  Napoléon  ci 
Alexandre  Ier,  par  M.  Vandal.  Ces  titres  des  deux  livres  aussi  bien  que 
les  noms  des  deux  auteurs  peuvent  faire  deviner  à  quel  point  de  vue 
l'un  et  l'autre  se  placent;  mais,  c'est  un  hommage  qu'il  convient  de  leur 
rendre  à  tous  deux  dès  l'abord,  avec  des  tendances  un  peu  diA erses,  ils 
font  preuve  d'une  recherche  scrupuleuse  du  vrai  et  de  la  plus  entière 
sincérité. 

Les  deux  ouvrages  finissent  actuellement  en  1812  au  moment  de  la 
rupture  entre  les  deux  souverains.  Celui  de  M.  Vandal  commence  au 
début  de  la  grande  alliance  à  Tilsit;  M.  Tatistcheff  remonte  beaucoup 
plus  haut;  et  ainsi  c'est  par  lui  que  nous  devons  aborder  le  sujet. 

Son  livre  a  un  intérêt  tout  particulier  pour  nous. 

Commencé  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  avant  les  manifestations  écla- 
tantes des  sympathies  mutuelles  de  la  Russie  et  de  la  France (1),  il  témoigne 
que  depuis  longtemps  on  avait  en  Russie  l'intelligence  des  causes  sérieuses 
du  rapprochement  des  deux  grandes  nations.  Les  relations  des  deux  pays 
sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  ne  sont  assurément  pas  chose  inconnue , 
et  la  Correspondance  de  Napoléon ,  publiée  par  ordre  du  dernier  empereur, 
a  fourni  plus  d'un  document  nouveau  à  leur  histoire;  mais  ces  lettres 
répondaient  souvent  à  d'autres  lettres  et  appelaient  une  contre-partie  : 
cette  contre-partie  se  trouve  dans  les  lettres  de  l'empereur  Alexandre  Ier 
que  M.  Serge  Tatistcheff  met  au  jour.  Il  les  a  trouvées  dans  les  deux 
grands  dépôts  des  documents  historiques  de  Saint-Pétersbourg ,  dans  les 
archives  du  ministère  de  la  guerre  et  dans  celles  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Russie.  Ce  dernier  dépôt  ne  lui  a  pas  fourni  moins  de 
trente-trois  lettres  originales ,  la  plupart  autographes ,  d'Alexandre  au  pre- 

(,)  M.  Tatistcheff  avait  commencé  la  publication  de  son  livre  dans  la  Nouvelle 
Revue,  juin  1890. 


ALEXANDRE  1"  ET  NAPOLÉON.  415 

mier  consul  Bonaparte  puis  à  l'empereur  Napoléon.  Avec  les  minutes  des 
pièces  dont  les  originaux  manquent,  le  nombre  s'en  élève  à  cinquante-six. 
L'auteur  a  même  trouvé  aux  archives  du  ministère  de  Saint-Pétersbourg 
cinq  lettres  de  Napoléon  qui  manquent  à  la  Correspondance  publiée  à 
Paris.  Mais  la  nouveauté  de  cette  publication  n'est  pas  le  seul  mérite  du 
livre.  En  les  donnant  intégralement,  l'auteur  les  enchâsse  dans  un  récit 
dont  il  emprunte  les  éléments  à  des  documents  également  manuscrits, 
pour  la  plupart  inconnus,  qui  se  trouvent  aux  archives  de  Russie  ou  de 
France,  documents  qui  lui  donnent  l'avantage  de  mettre  en  présence, 
sur  une  scène  pour  ainsi  dire  officielle ,  les  deux  principaux  acteurs  du 
drame,  Alexandre  Ier  et  Napoléon  :  tels  sont  les  rapports  dialogues  de 
Savary  et  de  Caulaincourt,  d'une  part,  de  Tchernychef  et  de  Balachof, 
de  l'autre.  Le  nouvel  historien  fait  abstraction  des  événements  militaires, 
qu'il  estime  suffisamment  connus,  et  s'attache  aux  négociations  diplo- 
matiques ,  auxquelles  les  deux  souverains  prenaient  personnellement  une 
part  si  large  et  où  l'on  trouve  la  pensée  qui  a  dominé  les  événements. 
L'auteur  s'efface  donc  autant,  que  possible  derrière  les  pièces  authen- 
tiques dans  son  récit;  mais,  s'il  veut  être  impartial,  il  n'est  pas  indifférent 
à  ce  qu'il  expose ,  et  il  se  place  sur  un  terrain  où  il  compte  bien  réunir 
dans  un  même  sentiment  les  lecteurs  des  deux  nations. 

«  11  se  dégage,  dit-il,  de  cette  étude  un  enseignement  que  je  ne  vou- 
drais pas  passer  sous  silence  :  c'est  qu'une  union  entre  les  Etats  les  plus 
solidaires  d'intérêts  comme  de  sentiments  ne  peut  être  vraiment  durable 
et  féconde  qu'à  la  condition  pour  les  deux  parties  d'y  apporter  une  par- 
faite réciprocité  de  droiture,  de  loyauté  et  de  bonne  foi.  En  confessant 
hautement  ce  principe  fondamental,  je  crois  servir  utilement  la  cause 
de  la  vérité  dans  l'histoire,  en  même  temps  que  la  cause  de  la  Russie  et 
de  la  France,  qui  est  aussi,  j'en  ai  la  consolante  conviction,  celle  du 
droit  et  de  l'humanité  »  (p.  xn). 

Le  rapprochement  heureux  qui  existe  aujourd'hui  a  des  antécédents 
dans  le  passé.  H  en  a  eu  même  dans  cette  période  qui  fait  l'objet  des 
études  de  l'auteur,  période  qui  vit  les  deux  nations  en  lutte  et  fut  marquée 
par  deux  faits  considérables  :  la  bataille  d' Austerlitz ,  qui  inaugura  l'em- 
pire de  Napoléon ,  et  l'occupation  de  Moscou,  qui  en  présagea  la  fin.  Au- 
paravant déjà,  Paul  Ier,  fils  et  successeur  de  Catherine  II,  d'abord  hostile 
à  la  Révolution,  s'était  laissé  séduire  par  l'éclat  des  débuts  du  premier 
consul  Bonaparte.  R  était  reve'nu  à  l'alliance  française,  quand,  rendu 
par  là  suspect  à  l'Angleterre,  mal  vu  d'une  faction  des  grands,  il  fut 
assassiné.  Son  jeune  fils  Alexandre,  arrivant  au  trône  sous  l'empire  de 
cette  faction,  allait-il  rompre  avec  la  France?  Duroc,  envoyé  par  Bona- 
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parte  au  jeune  prince  dès  la  notification  de  son  avènement,  avec  mission 
de  s'en  assurer,  reçut  de  lui  de  bonnes  paroles.  La  présence  du  comte 
Panine,  l'un  des  chefs  de  la  conspiration  contre  Paul  Pr,  au  ministère 
ne  laissait  pas  que  d'être  inquiétante;  mais  le  rappel  de  Kolytchef,  dont  le 
mauvais  vouloir  à  l'égard  de  la  France  était  connu,  et  l'envoi  de  Mor- 
kof,  ou  plutôt,  Morkof  n'étant  guère  plus  favorable,  la  lettre  par  laquelle 
l'empereur  l'accrédita,  témoignaient  de  son  désir  de  s'entendre  avec 
Bonaparte  :  et  pourtant  les  instructions  du  nouvel  envoyé ,  signées  par 
Alexandre,  mais  rédigées  par  Panine,  montraient  encore  combien,  en 
renouant  les  négociations  avec  la  France,  on  se  défiait  de  l'esprit  révo- 
lutionnaire dont  on  la  croyait  toujours  possédée.  Il  est  vrai  que  Bona- 
parte ne  se  défiait  pas  moins  des  tendances  du  gouvernement  russe,  qui 
venait  de  signer,  le  i  y  juin  1801 ,  un  traité  avec  l'Angleterre.  La  Russie 
demandait  une  paix  qui  réglât  le  sort  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Or  il 
y  avait  de  ces  côtés  plus  d'une  difficulté  à  résoudre.  La  paix  se  fit  pour- 
tant en  deux  actes  :  l'un,  traité  patent,  qui  rétablissait  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  parties  contractantes  et  les  garantissait  contre  les  intri- 
gues de  leurs  ennemis  intérieurs  (les  Polonais,  les  émigrés);  l'autre  qui 
stipulait  une  entente  commune  sur  les  affaires  d'Allemagne,  d'Italie  et 
d'Orient,  ayant  pour  but  un  juste  équilibre  du  monde  et  .la  liberté  des 
mers.  Caulaincourt  fut  envoyé  au  tzar  pour  lui  porter  les  félicitations  de 
Bonaparte  à  ce  sujet,  lui  annonçant  la  signature  des  préliminaires  de 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre;  et  Alexandre  répondit  au  premier 
consul  par  deux  lettres ,  l'une  d'un  caractère  officiel ,  l'autre  plus  intime , 
et  toutes  les  deux  pleines  de  cordialité.  C'était  bien  là  l'esprit  qui  animait 
Alexandre  et  il  en  donna  la  preuve  en  congédiant  Panine,  qui  avait 
desservi  Duroc,  le  premier  envoyé  de  Bonaparte,  à  l'occasion  de  son  cou- 
ronnement à  Moscou.  Dans  sa  première  lettre,  du  1  7  octobre  1  80 1 ,  le 
tzar  se  félicitait  aussi  du  rétablissement  de  la  paix.  «  Je  partage ,  disait-il , 
la  joie  de  cet  heureux  rétablissement  des  anciennes  liaisons  et  il  me 
sera  bien  agréable  de  pouvoir  les  consolider  pour  le  bien  des  deux  pays.  » 
Il  applaudissait  à  la  restitution  de  l'île  de  Malte  aux  chevaliers,  rendus 
ainsi  à  leur  ancienne  existence,  ajoutant  : 

Quant  à  la  protection  à  donner  à  l'île  de  Malte,  en  conséquence  des  prélimi- 
naires signés  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  roi  de  Naples,  par  la  proximité  de 
ses  Etats,  pourrait  être  plus  à  même  qu'aucune  autre  puissance  d'assurer  à  l'Ordre  la 
mesure  de  protection  qui  lui  convient,  si  surtout  la  France  et  l'Angleterre  con- 
viennent de  la  neutralité  de  cette  possession,  mesure  à  laquelle  de  mon  côté  j'ai- 
derai avec  plaisir  (p.  ai). 

Mais  l'Angleterre  ne  restitue  pas  facilement  ce  qu'elle  croit  bon  à 
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garder.  Ce  sera  plus  que  toute  autre  chose  ce  qui  fera  rompre  la  paix 
d'Amiens. 

Le  dissentiment  ne  tarda  point  pourtant  à  se  marquer  et  à  s'accroître 
par  la  faute  des  hommes  et  aussi  par  la  nature  des  choses. 

Morkof  était  mal  choisi  par  Alexandre  pour  rétablir  les  relations  diplo- 
matiques entre  les  deux  pays.  Il  était  hostile  au  fond  à  la  France  et  il  faisait 
secrètement  écrire  des  libelles  contre  Bonaparte.  Bonaparte  le  sut  et  ne 
le  laissa  point  ignorer  à  Alexandre.  Une  gazette  en  accusa  formellement 
Morkof,  et  Alexandre ,  qui  ne  le  voulait  pas  croire ,  s'en  plaignit  comme 
d'une  injure  faite  à  son  ambassade.  Bonaparte  y  vit  un  signe  du  mau- 
vais vouloir  qui  animait  un  parti  puissant  à  la  cour  de  Russie;  mais, 
dans  les  instructions  qu'il  remettait  à  Hédouville  en  l'envoyant  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  exprimait  l'espoir  d'en  triompher;  car  il  restait  en  bonne 
intelligence  avec  Alexandre,  et  le  tzar,  au  départ  de  Caulaincourt ,  dont 
la  mission  prenait  lin,  en  donnait  au  premier  consul  le  témoignage  le 
plus  formel.  L'accord  allait  devenir  plus  difficile  en  raison  des  choses 
elles-mêmes  :  les  sécularisations  à  opérer  en  Allemagne,  le  Piémont  que 
Bonaparte  voulait  garder  tant  que  l'Autriche  aurait  un  pouce  de  terre  en 
Italie,  la  situation  de  Lubeck,  les  affaires  de  Suisse.  Chose  singulière, 
mais  c'est  un  trait  du  caractère  d'Alexandre,  le  refroidissement  se  pro- 
duisait au  moment  où  les  institutions  politiques  de  la  France  tendaient 
à  se  rapprocher  de  celles  de  la  Russie.  Alexandre  voyait  avec  défaveur 
l'établissement  du  consulat  à  vie,  qui  était  le  prélude  de  la  transforma- 
tion de  la  République  en  Empire.  Il  écrivait  à  son  ancien  précepteur, 
le  suisse  Laharpe  : 

Je  suis  bien  revenu  avec  vous ,  mon  cher,  sur  notre  opinion  sur  le  premier  consul. 
Depuis  son  consulat  à  vie,  le  voile  est  tombé.  Depuis,  c'est  allé  de  mal  en  pis.  Il  a 
commencé  par  se  priver  lui-même  de  la  plus  belle  gloire  réservée  à  un  humain  et 
qui  seule  lui  restait  à  cueillir  :  celle  de  prouver  qu'il  avait  travaillé  sans  aucune  vue 
personnelle,  uniquement  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  sa  patrie,  et,  fidèle  à  la 
constitution  qu'il  avait  jurée  lui-même,  [de]  remettre,  après  les  dix  ans,  le  pouvoir 
qu'il  avait  en  mains.  Au  lieu  de  cela ,  il  a  préféré  singer  les  cours,  tout  en  violant  la 
constitution  de  son  pays.  Maintenant ,  c'est  un  des  tyrans  les  plus  fameux  que  l'his- 
toire ait  produits  (p.  A3). 

Bonaparte,  tout  en  rapportant  le  mauvais  vouloir  dont  il  avait  raison 
de  se  plaindre  au  nouveau  cabinet  que  le  tzar  s'était  donné,  s'exprimait 
sur  un  tout  autre  ton ,  à  l'égard  d'Alexandre ,  dans  une  lettre  à  Pie  VII  : 
«L'empereur  Alexandre,  disait-il,  est  juste,  bon  et  pacifique,  et  son  ca- 
binet est  immoral,  divisé  et  arrogant (l).  »  Il  s'efforçait  de  conserver  son 
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amitié  et  songeait  même  à  le  prendre  pour  arbitre,  quand  l'Angleterre, 
qui  avait  signé  la  paix  d'Amiens,  voulut  en  éluder  la  principale  clause 
en  prétendant  occuper  Malte  pendant  sept  ans  (aujourd'hui,  en  cas  ana- 
logue, l'Angleterre  se  garde  bien  de  prendre  un  terme  défini).  Alexandre, 
dont  le  conseil  penchait  vers  l'Angleterre ,  éluda  la  proposition ,  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  se  porter  pour  juge  et  promettant  son  impartialité. 
Cette  attitude  pouvait  inspirer  des  doutes.  La  rupture  avec  le  cabinet  de 
Londres  étant  consommée,  Bonaparte  demanda  à  l'empereur  le  rappel 
de  Morkof,  qui  avait  pris  trop  ouvertement  le  parti  de  l'Angleterre. 
Morkof  fut  rappelé ,  mais  avec  les  plus  hautes  marques  de  confiance ,  et  il 
ne  reçut  pas  de  successeur.  Les  liens  étaient  donc  déjà  bien  relâchés 
entre  les  deux  cours,  quand  eut  lieu  cet  incident  déplorable  :  l'arresta- 
tion en  pays  neutre,  le  jugement  sommaire  et  l'exécution  précipitée  du 
duc  d'Enghien.  La  protestation  qu'Alexandre,  après  avoir  pris  avis  de 
son  conseil,  adressa  à  la  France  équivalait  à  une  rupture.  La  note  par 
laquelle  Talieyrand  répondit  à  l'envoyé  de  la  Russie  contenait  un  ou- 
trage pour  la  personne  du  tzar  :  «  La  plainte  que  la  Russie  élève  aujour- 
d'hui, y  lisait-on,  conduit  à  demander  si,  lorsque  l'Angleterre  médita 
l'assassinat  de  Paul  Ier,  on  eût  eu  connaissance  que  les  auteurs  du  complot 
se  trouvaient  à  une  lieue  des  frontières ,  on  n'eût  pas  été  empressé  de  les 
faire  saisir.  » 

«La  rupture,  dit  l'auteur,  était  consommée»  (p.  79).  Le  lendemain, 
18  mai  (180/1),  le  Sénat  conservateur  décernait  la  couronne  au  général 
Bonaparte,  le  proclamant  empereur  des  Français  sous  le  nom  de  Na- 
poléon. 

On  sait  comment  l'armée  réunie  au  camp  de  Boulogne  pour  envahir 
l'Angleterre  fut,  par  suite  de  l'adhésion  de  l'Autriche  à  l'alliance  de  la 
Russie  avec  l'Angleterre  (troisième  coalition) ,  transférée  sur  le  Danube  ;  on 
sait  comment  cette  campagne,  débutant  par  l'occupation  de  Vienne,  se 
termina  par  la  défaite  des  armées  combinées  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
dans  la  fameuse  journée  d' Austerlitz,  le  2  décembre  t8o5,  anniversaire 
du  couronnement  de  l'empereur  Napoléon.  Un  armistice  fut  conclu 
avec  l'Autriche.  Quant  à  la  Russie,  Napoléon  n'avait  eu  garde  de  lui 
faire  des  conditions  inacceptables.  Après  comme  avant  Austerlitz ,  il  ne 
songeait  qu'à  la  faire  sortir  de  la  coalition.  Avant  Austerlitz,  il  avait  en- 
voyé au  tzar,  qui  avait  rejoint  le  gros  de  l'armée  austro-russe  à  Olmùtz , 
l'aide  de  camp  Savary,  pour  le  complimenter  et  lui  dire  combien  il  dé- 
sirait son  amitié  et  avait  d'estime  pour  sa  personne  ;  mais  il  était  difficile 
de  le  séduire  alors.  Alexandre,  en  se  jetant  dans  cette  guerre,  se  croyait 
appelé  à  une  grande  mission  :  rendre  la  liberté  aux  peuples  conquis, 
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reprendre  en  son  nom  l'œuvre  de  la  Révolution ,  tout  en  rétablissant  en 
France  les  Bourbons ,  avec  l'assentiment  du  peuple  français.  Pitt  avait  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  éloigner  de  ce  plan  ce  qui  touchait  à  l'idéo- 
logie. Après  Austerlitz,  ces  rêves  avaient  dû  s'évanouir,  et  Napoléon  vou- 
lait que  le  réveil  fût  aussi  peu  pénible  que  possible.  Il  laissa  l'armée 
russe  opérer  sa  retraite  sans  l'inquiéter,  et  cette  fois  ce  ne  fut  pas  un  de 
ses  aides  de  camp,  ce  fut  un  colonel  russe  prisonnier,  le  prince  Rep- 
nine ,  qu'il  chargea  de  son  message  : 

«  Ecoutez- moi  bien,  lui  dit-il  en  le  renvoyant.  Vous  pouvez  rejoindre  l'empereur 
dans  quelques  jours  s'il  suit  son  armée.  Dites-lui  que ,  s'il  avait  écouté  mes  proposi- 
tions et  accepté  une  entrevue  entre  les  avant-postes,  je  me  serais  soumis  à  sa  belle 
âme.  11  m'aurait  déclaré  ses  intentions  pour  procurer  le  repos  à  l'Europe,  et  j'y 
aurais  souscrit.  Mais  à  sa  place  il  m'a  envoyé  un  freluquet  impertinent  W,  qui  a  osé 
l'être  avec  un  chef  d'une  armée  française  au  milieu  de  ses  colonnes.  Qu'en  est-il 
résulté  ?  Nous  nous  sommes  battus ,  et  c'est  actuellement  moi  qui  ai  le  droit  de  vous 
dicter  mes  conditions.  Mais  nous  pouvons  nous  rapprocher  encore.  Qu'il  m'envoie 
un  plénipotentiaire  à  Vienne ,  pas  un  de  ces  courtisans  qui  forment  son  état-major.  La 
vérité  est  loin  des  souverains.  Alexandre  est  né  pour  le  trône;  moi,  j'y  suis  parvenu; 
mes  anciens  camarades,  mes  ci-devaut  chefs,  n'osent  plus  me  la  dire»  (p.  97). 

«  Repnine  se  rendit  sur  le  champ  à  Olmùtz,  ajoute  l'auteur,  mais  il 
n'y  trouva  plus  l'empereur.  11  s'acquitta  de  sa  commission  devant  le 
prince  Czartoryski,  qui  n'y  donna  aucune  suite.  La  paix  avec  l'Autriche 
fut  conclue  à  Presbourg,  sans  que  la  Russie  y  participât.  » 

Ce  traité  ne  lésait  pas  directement  la  Russie ,  mais ,  par  sa  teneur  et 
par  les  actes  qui  en  furent  comme  les  annexes ,  il  détruisait ,  au  profit  de 
la  France,  tout  l'équilibre  européen.  La  domination  ou  l'influence  de  la 
France  s'étendait  sur  l'Allemagne  et  sur  l'Italie.  L'empire  d'Allemagne 
était  supprimé  ;  la  Bavière ,  le  Wurtemberg ,  érigés  en  royaume ,  le  duché 
de  Bade,  devenu  électoral,  quand  il  n'y  avait  plus  d'empereur  à  élire, 
les  possessions  de  la  Prusse  en  Westphalie ,  cédées  par  elle,  formaient 
la  confédération  du  Rhin,  sous  la  protection  de  la  France.  L'Autriche 
et  la  Prusse  restaient  en  dehors  :  l'Autriche,  fortement  entamée,  avec  le 
titre  d'Empire  héréditaire,  faible  compensation  pour  l'empire  germa- 
nique auquel  les  archiducs  étaient  élus  héréditairement;  la  Prusse  avec 
le  Hanovre,  le  seul  pays  qu'on  pût  enlever  au  roi  d'Angleterre,  dédom- 
magement de  ce  qu'elle  avait  cédé  sur  le  Rhin.  On  était  loin  du  plan  que 
le  tzar  avait  en  vue  quand  il  était  entré  dans  la  coalition  !  La  Russie  se 

(1)  Dolgorouki ,  envoyé  pour  répondre  l'évacuation  de  l'Italie ,  etc.  Voir  Thiers  . 
à  la  mission  de  Savary  :  il  prenait  sur  lui  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  , 
de  proposer  pour  condition  de  la  paix        livre  XXIII,  t.  VI,  p.  290. 
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voyait  isoiée.  Alexandre  députa  à  Napoléon  pour  négocier  la  paix.  Au 
fond  il  ne  voulait  qu'une  trêve,  et  l'Empereur,  qui  le  voyait  bien,  se 
montra  pourtant  disposé  à  toutes  les  concessions  pour  Corfou,  pour 
Raguse,  pour  le  Monténégro,  etc.  Mais  ce  traité  ne  fut  pas  ratifié  à 
Saint-Pétersbourg.  Alexandre ,  malgré  les  conseillers  qui  lui  montraient 
le  danger  de  faire  la  Prusse  trop  forte  en  Allemagne ,  venait  de  signer  un 
pacte  d'alliance  avec  elle.  «  La  Prusse,  dit  l'auteur,  après  avoir  obtenu  de 
Napoléon  tout  ce  qu'elle  pouvait  espérer,  songeait  à  rompre  en  visière 
avec  lui  »  (p.  101). 

Le  tzar  donnait  au  roi  Frédéric-Guillaume  un  autre  gage  en  congé- 
diant Czartoryski ,  adversaire  ardent  de  la  Prusse ,  pour  le  remplacer  par 
Budberg,  un  Allemand  des  provinces  Baltiques,  et,  par  lui,  livrer  toute 
sa  diplomatie  aux  Allemands.  «  Cet  état  de  choses,  qui  s'est  perpétué  en 
Russie  presque  jusqu'à  nos  jours,  dit  encore  M.  TatistchefF,  a  été  pour 
beaucoup  dans  l'orientation  de  la  politique  russe  pendant  plus  de  trois 
quarts  de  siècle  »  (p.  1  o3). 

La  Prusse ,  comptant  sur  cet  appui ,  rompit  la  première  ;  mais  elle  était 
partie  trop  tôt.  La  foudroyante  campagne  de  1806,  une  seule  cam- 
pagne, une  double  bataille  (Iéna  et  Auerstœdt,  1  4  octobre),  la  terrassa 
et  parut  l'anéantir.  Ce  grand  désastre  étendait  la  domination  de  l'empire 
français  jusqu'aux  frontières  de  la  Russie  :  c'était  pour  Alexandre  une 
raison  pressante  d'entrer  en  ligne ,  de  soutenir,  à  cette  heure  de  détresse , 
ce  que ,  dans  ses  sentiments  chevaleresques  pour  le  roi  et  la  reine ,  il  ap- 
pelait «  la  plus  belle  et  la  plus  juste  des  causes  ».  La  rencontre  eut  lieu 
dans  les  plaines  d'Eylau  (8  février  1807),  sanglante  rencontre  où  le 
champ  de  bataille  nous  resta.  «Les  Russes,  comme  le  dit  l'auteur,  ne 
vainquirent  pas  les  Français;  mais  ils  parvinrent  à  arrêter  leur  élan 
jusque-là  irrésistible ,  »  immobilisant ,  tout  un  hiver,  Napoléon  à  5 00  lieues 
de  ses  frontières.  Toutefois  Napoléon ,  dans  cette  apparente  immobilité , 
préparait  la  campagne  qui  allait  suivre,  fomentant  l'insurrection  en  Po- 
logne ,  réveillant  l'inertie  des  Turcs ,  excitant  les  Perses  à  inquiéter  les 
Russes  dans  le  Caucase  et  sur  la  Caspienne,  sans  d'ailleurs  bannir  de  son 
esprit  la  pensée  de  se  regagner  la  Russie  (p.  10 4);  et  Alexandre,  non 
moins  actif,  ne  trouvait  qu'indifférence  dans  les  seuls  alliés  qui  pussent 
lui  venir  en  aide,  l'Angleterre,  la  Suède;  car  on  s'y  défiait  plus  que  lui 
du  relèvement  de  la  Prusse.  C'est  que  la  Prusse ,  dans  une  nouvelle  con- 
vention avec  la  Russie  (Bartenstein,  ik  avril  1807),  n'avait  que  trop 
démasqué  ses  desseins. 

La  Convention  de  Bartenstein,  dit  M.  TatistchefF,  restera  un  monument  curieux 
de  l'habileté  pour  ainsi  dire  héréditaire  des  hommes  politiques  prussiens  à  placer 
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leurs  vues  égoïstes  et  leurs  idées  ambitieuses  sous  l'invocation  des  intérêts  généraux 
de  l'Europe.  Pour  donner  satisfaction  aux  aspirations  sentimentales  d'Alexandre, 
M.  de  Hardenberg  y  prodigua  les  professions  de  foi  tendant  à  faire  accroire  que  le 
but  de  la  guerre  n'était  que  le  désir  des  parties  contractantes  «  de  rendre  à  l'huma- 
nité  les  bienfaits  d'une  paix  générale  et  solide,  établie  sur  la  base  d'un  état  de 
possession  assuré  à  cbaque  puissance  et  mis  sous  la  garantie  de  toutes  ».  Il  y  était 
beaucoup  question  du  parfait  désintéressement  des  cours  coalisées,  tandis  qu'on 
représentait  la  France  comme  la  perturbatrice  de  la  paix  du  monde.  Au  nom  du 
bien  général,  du  repos  et  de  la  sûreté  de  toutes  les  nations,  il  fallait  la  faire  rentrer 
dans  les  bornes  de  l'équité,  de  la  justice  et  de  la  modération,  et  assurer  en  même 
temps  l'indépendance  des  autres  Etats  européens.  Le  moyen  indiqué  était,  non  seu- 
lement d'accroitre  la  puissance  de  la  Prusse  en  étendant  ses  limites,  mais  encore  de 
lui  faire  partager  avec  l'Autriche  la  direction  de  la  confédération  germanique.  Pour 
faire  accepter  cette  innovation  à  la  cour  de  Vienne ,  on  voulait  bien  lui  abandonner 
l'Italie  entière,  sauf  quelques  dédommagements  en  faveur  des  rois  de  Naples  et  de 
Sardaigne.  Des  indemnités  étaient  promises  à  l'Angleterre  et  à  la  Suède,  mais  re- 
fusées virtuellement  à  la  Russie ,  par  la  clause  qui  garantissait  l'intégrité  de  l'empire 
Ottoman  avec  lequel  elle  était  en  guerre  (p.  109). 

Dans  cette  situation ,  l'empereur  Alexandre  n'avait  donc  de  ressources 
que  dans  son  propre  pays;  il  fit  appel  au  sentiment  religieux,  et  le  Saint- 
Synode  lui  prêta  largement  le  secours  de  ses  anathèmes.  Mais  ce  n'est 
pas  avec  cela  que  l'on  gagne  les  batailles.  Il  l'éprouva,  le  1  4  juin,  àFried- 
land. 

La  Prusse,  qui  avait  entraîné  la  Russie  dans  sa  défaite,  devait  avoir 
toute  raison  de  craindre  que  son  sort  n'en  fût  aggravé.  Dès  que  l'on 
avait  appris  le  désastre  de  Friedland  et  qu'il  était  question  d'armistice, 
le  roi  et  son  nouveau  ministre  Hardenberg  étaient  venus  ton  ver  le  tzar 
à  Schawel. 

La  rencontre  des  deux  souverains,  dit  l'auteur,  fut  morne  et  triste.  Alexandre  mit 
Frédéric-Guillaume  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  l'engagea  à  envoyer  aussi 
des  plénipotentiaires  au  camp  français  afin  de  conclure  un  armistice  pour  l'armée» 
prussienne.  Le  roi  et  son  ministre  acceptaient  l'idée  d'une  paix  séparée  avec  la 
France ,  à  la  condition  que  Hardenberg  serait  cbargé  de  la  négocier  pour  la  Russie 
comme  pour  la  Prusse.  Ce  dernier  avait  déjà  imaginé  un  merveilleux  plan  de  paci- 
fication qui,  selon  lui,  ne  pouvait  manquer  de  convenir  à  Napoléon.  Les  points 
essentiels  étaient  le  partage  de  la  Turquie  d'Europe  entre  la  Russie,  la  France  et 
l'Autricbe,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  Pologne  au  profit  du  roi  de  Saxe.  Tout 
cela,  non  seulement  pour  conserver  à  la  Prusse  l'intégrité  de  son  territoire,  mais 
encore  pour  l'agrandir  en  lui  annexant  la  Saxe,  Bamberg,  Wurzbourg  et  les  villes 
banséatiques ,  et  la  placer  à  la  tète  d'une  confédération  des  Etats  du  nord  de  l'Alle- 
magne. M.  de  Hardenberg  semblait  ne  pas  douter  de  la  l'éussite  de  son  plan,  pourvu, 
insinuait-il,  qu'on  voulût  bien  le  cbarger  de  porter  la  parole  au  nom  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse  réunies.  Frappant  exemple  de  l'obstination  tenace  d'un  homme 
d'Etat  prussien,  ne  songeant,  au  milieu  des  plus  grands  revers,  au  moment  où  l'exis- 
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lence  même  de  la  Prusse  était  mise  en  question ,  qu'à  assouvir  les  appétits  territo- 
riaux, la  rage  d'expansion  de  la  monarchie  des  Hohenzoliern  (p.  i3i). 

C'était  à  se  demander  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Friedland.  L'em- 
pereur de  Russie ,  qui  ne  le  savait  que  trop ,  ne  se  chargea  point  de  sou- 
tenir ces  prétentions  de  la  Prusse.  Son  armée  détruite,  il  lui  importait, 
avant  tout,  d'arrêter  le  vainqueur  en  suspendant  les  hostilités;  et  ce  n'est 
pas  à  la  Prusse  qu'il  pouvait  en  laisser  le  soin  dans  un  péril  si  pressant. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  l'ouvrage  de  M.  Tatistcheff  offre  le 
plus  d'intérêt.  L'auteur  nous  donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les 
négociations  qui  précédèrent  l'entrevue  de  Tilsit.  Napoléon  savait  toute 
l'étendue  de  la  défaite  qu'il  venait  d'infliger  aux  armées  russes  et  il  n'en 
était  pas  moins  désireux  de  terminer  cette  guerre.  Il  accepta  donc  l'ar- 
mistice, à  condition  qu'il  fût  immédiatement  suivi  de  négociations  pour 
la  paix;  et  il  les  voulut  rendre  faciles  :  car  il  était  résolu  d'offrir  à  la 
Russie  une  paix  qui  laissât  son  territoire  intact  et  sauvegardât  son  hon- 
neur. C'est  un  fait  que  l'auteur  met  en  relief  avec  la  plus  entière  sin- 
cérité. 

Alexandre  accueillit  cette  proposition  avec  joie,  et  le  rapport  que  lui 
fit  Lobanof,  chargé  de  conclure  l'armistice,  dut  le  rendre  plus  joyeux 
encore.  Napoléon,  après  la  signature,  avait  reçu  le  plénipotentiaire  à  sa 
table ,  avec  toutes  sortes  de  marques  d'honneur  : 

Le  repas  fini,  disait  Lobanof  à  son  maître,  je  restai  en  tète  à  tête  avec  Napoléon 
presque  jusqu'à  neuf  heures.  Il  était  gai  et  prolixe  à  l'infini,  me  répétant  plus  d'une 
fois  qu'il  avait  toujours  été  dévoué  à  Votre  Majesté  Impériale,  qu'il  tenait  en  haute 
estime;  que  l'intérêt  réciproque  des  deux  Etats  exigeait  une  alliance  entre  eux,  et 
que,  quant  à  lui,  il  n'avait  jamais  eu  de  vues  hostiles  à  la  Russie.  Il  conclut  en  disant 
que  la  Vistule  devait  être  la  frontière  véritable  et  naturelle  de  cet  empire  (p.  i36). 

Ces  paroles,  avec  tout  le  détail  de  la  négociation,  furent  transmises  à 
l'impératrice  mère  par  le  prince  Kourakine,  en  des  termes  qui  reprodui- 
saient bien  l'impression  qu'en  avait  ressentie  Alexandre  : 

Votre  Majesté  daignera  convenir,  constatait  le  digne  diplomate,  que  rien  de 
plus  heureux  ne  pouvait  nous  arriver.  Le  ciel  nous  accorde  sa  bénédiction  et  cette 
faveur  dans  l'époque  la  plus  critique  où  se  soit  jamais  trouvée  la  Russie!  Aban- 
donnés ou  pas  du  tout  soutenus ,  autant  que  nous  devions  l'être ,  par  nos  alliés ,  nous 
avions  à  soutenir  seuls  tout  le  fardeau  d'une  guerre  que  nous  ne  pouvions  faire 
qu'avec  le  concours  efficace  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  ;  nous  manquions  d'ar- 
gent ,  de  provisions ,  d'armes  ;  nos  troupes ,  après  les  pertes  qu'elles  avaient  subies , 
ne  pouvaient  être  renouvelées  qu'aux  dépens  de  notre  population,  et  encore  les 
nouvelles  recrues  n'auraient -elles  pas  d'abord  remplacé  nos  vieux  soldats;  nous 
avions  devant  nous,  sur  nos  frontières,  un  ennemi  victorieux  avec  des  forces  trois 
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lois  plus  considérables  ([ne  les  nôtres,  qui  n'avait  à  faire  qu'un  pas  en  avant  pour 
entier  dans  nos  provinces  polonaises  où  couve  le  feu  de  l'insurrection  et  qui  étaient 
toutes  prêtes  à  le  recevoir  et  à  s'insurger.  Qu' avions-nous  à  lui  opposer?  Les  débris 
d'une  grande  armée  découragée  par  tout  ce  que  les  généraux  lui  ont  fait  souffrir; 
une  désorganisation  parfaite  dans  nos  moyens  et  nos  ressources;  aucun  espoir  de 
succès  et  aucune  utilité  quelconque  dans  tous  les  sacrifices  auxquels  nous  aurions 
pu  encore  nous  obstiner!  Ce  tableau,  exactement  vrai,  où  rien  n'est  partial  ou 
exagéré ,  suffit  pour  nous  faire  sentir  combien  nous  sommes  beureux  de  sortir  enfin 
avantageusement  de  cette  lutte  pénible  et  dangereuse  où  nous  étions  engagés.  Je  ne 
puis  douter  que  Votre  Majesté  n'en  partage  avec  moi  la  conviction  (p.  187). 

La  frontière  de  la  Russie  sur  la  Vistule,  c'était  une  perspective  bien 
séduisante!  Néanmoins,  dans  les  instructions  données  au  prince  de  Lo- 
banof  pour  négocier  la  paix,  le  tzar,  tout  en  laissant  de  côté  le  plan  de 
Hardenberg,  ne  négligeait  pas  les  intérêts  de  la  Prusse  (p.  î/u).  Mais  il 
ne  pouvait  en  faire  dépendre  le  sort  des  négociations,  et  sur  la  minute 
de  la  ratification  de  l'armistice  il  écrivait,  de  sa  main,  pour  son  délégué  : 

Vous  exprimerez  à  l'empereur  Napoléon  combien  je  suis  sensible  à  tout  ce  qu'il 
m'a  fait  dire  par  votre  organe  et  combien  je  désire  qu'une  union  étroite  entre  nos 
deux  nations  répare  tous  les  maux  passés.  Vous  lui  direz  que  cette  union  entre  la 
France  et  la  Russie  a  été  constamment  l'objet  de  mes  désirs  et  que  je  porte  la  con- 
viction qu'elle  seule  peut  assurer  le  bonbeur  et  la  tranquillité  du  globe.  Un  système 
entièrement  nouveau  doit  remplacer  celui  qui  a  existé  jusqu'ici,  et  je  me  flatte  que 
nous  nous  entendrons  facilement  avec  l'empereur  Napoléon,  pourvu  que  nous  trai- 
tions sans  intermédiaires.  Une  paix  durable  peut  être  conclue  entre  nous  en  peu  de 
jours  (p.  1/18). 

Traiter  sans  intermédiaires,  avoir  une  explication  entre  souverains, 
c'est  la  première  idée  que  Lobanof  exprima  au  grand  maréchal  du  pa- 
lais Duroc.  Napoléon  s'empressa  de  l'accueillir.  Il  en  fit  faire  officielle- 
ment la  proposition  à  Alexandre,  qui  ne  pouvait  que  l'accepter,  et  l'en- 
trevue fut  arrêtée  pour  le  lendemain,  2  5  juin,  sur  le  Niémen,  devant 
Tilsit. 

M.  Tatistcheif  décrit,  d'après  les  documents  russes,  cette  entrevue 
des  deux  souverains,  qui  nous  est  connue  d'après  nos  propres  docu- 
ments :  «Avant  qu'ils  se  fussent  parlé,  dit-il,  leur  accolade  avait  déjà 
changé  la  face  du  monde  »  (p.  1  52). 

Un  autre  souverain  était  là,  ou  du  moins  à  côté,  que  cet  accord  tou- 
chait au  premier  chef  :  c'était  le  roi  de  Prusse.  L'auteur  nous  le  repré- 
sente, s' attachant  depuis  le  commencement  des  négociations  aux  pas  de 
l'empereur  de  Russie.  Il  l'avait  rejoint  àTauroggen;  il  le  suivit  à  Pictu- 
poenen,  quartier  général  de  l'année  russe,  presque  en  face  de  Tilsit;  «  il 
ne  le  quittait  pas  plus  que  son  ombre.  »  Il  le  suivit  jusqu'au  radeau  où 
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devait  avoir  lieu  l'entrevue  et  où  Napoiéon  n'avait  pas  voulu  le  recevoir 

en  tiers  : 

Pendant  l'entrevue,  ce  monarque  était  resté  à  clieval,  l'oreille  tendue,  sans 
quitter  un  seul  instant  du  regard  le  radeau  où  se  décidait  le  sort  du  monde ,  celui 
de  sa  monarchie  et  le  sien.  On  le  vit  même,  comme  s'il  voulait  pénétrer  le  mystère 
redoutable  qui  l'obsédait,  éperonner  sa  monture  et  la  faire  entrer  dans  le  fleuve,  le 
poitrail  dans  l'eau.  Un  aide  de  camp  d'Alexandre ,  le  prince  Wolkonsky,  qui  se  te- 
nait à  ses  côtés,  ne  l'entendit  pas  proférer  une  seule  parole  (p.  i53). 

11  vint  pourtant  à  l'entrevue  du  lendemain.  Napoléon  avait  autorisé 
Berthier  à  signer  un  armistice  avec  Kalkreuth  pour  ce  qui  restait  de  l'ar- 
mée prussienne,  et  il  avait  consenti,  cette  fois,  à  recevoir  Frédéric-Guil- 
laume, sur  les  instances  du  tzar,  qui  espérait  amener  entre  eux  une  ré- 
conciliation : 

L'empereur  des  Français ,  ajoute  l'auteur,  ne  se  montra  pas  tendre  pour  le 
vaincu  d'Iéna.  Il  lui  reprocha  en  termes  fort  vifs  la  duplicité  de  sa  politique,  s'éten- 
dit sur  les  causes  qui  avaient  amené  l'écroulement  de  sa  monarchie  et  termina  par 
l'apostrophe  suivante  :  «  J'avoue  que  je  suis  vindicatif.  Le  baron  de  Hardenberg 
peut  être  un  homme  respectable ,  mais  il  m'a  offensé ,  moi  et  la  Nation  française , 
par  sa  conduite  envers  mes  ministres ,  et  c'est  comme  s'il  m'avait  donné  un  soufllet 
à  moi.  » 

Le  roi  s' excusant  sur  la  difficulté  de  lui  donner  un  remplaçant,  Na- 
poléon alla  jusqu'à  lui  prononcer  plusieurs  noms,  entre  autres  celui  de 
Stein!  Il  ne  le  connaissait  pas,  sans  doute.  Et  la  conversation  ne  finit 
guère  mieux  qu'elle  n'avait  commencé  : 

En  prenant  congé  des  souverains  de  Russie  et  de  Prusse,  il  invita  le  premier  à 
venir  diner  chez  lui  le  soir  même,  sans  étendre  cette  invitation  au  second  (p.  1 55 ). 

Ce  manque  d'égards  ne  se  justifie  pas.  On  ne  peut  se  l'expliquer  que 
par  l'irritation  du  souverain  «vindicatif»,  comme  il  le  confessait,  contre 
un  roi  qui  avait  été  vraiment  l'auteur  de  sa  nouvelle  guerre  avec  la 
Russie.  Sa  victoire  de  Friedland  et  les  avantages  qu'il  semblait  devoir 
en  tirer  ne  suffisaient  point  à  calmer  son  ressentiment  à  cet  égard.  Avec 
le  tzar,  du  reste,  tout  était  réparé.  C'est  avec  toutes  les  marques  d'une 
véritable  intimité  que  les  deux  ennemis  de  la  veille  travaillaient  à  poser 
les  bases  d'une  paix  durable;  et,  pour  qu'il  n'y  eût  aucune  équivoque 
dans  les  résultats  de  leur  conversation,  ils  avaient,  quoique  présents  sur 
les  lieux ,  repris  leur  correspondance.  M.  Tatistcheff  complète  par  la 
publication  des  lettres  d'Alexandre  ce  que  l'on  savait  par  les  lettres 
publiées  de  Napoléon.  Le  roi  de  Prusse  était  toujours  à  Tilsit,  atten- 
dant. 11  s'était  logé  dans  un  moulin  ;  mais  il  n'avait  aucune  part  à  cet 
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échange  de  paroles  et  d'écrits,  et  les  diplomates  prussiens  qu'il  avait 
avec  lui  faisaient  aussi  triste  figure.  Kalkreuth  imagina  un  grand 
moyeu  :  c'était  de  faire  venir  à  Tilsit  la  reine  de  Prusse,  princesse  aussi 
remarquable  par  sa  haute  distinction  que  par  sa  beauté.  Elle  y  vint, 
quoique  à  regret,  sur  l'ordre  du  roi.  Napoléon  s'empressa  de  lui  rendre 
visite.  Il  la  reçut  à  sa  table,  fut  très  prévenant  à  son  égard  et  s'entre- 
tint toute  la  soirée  avec  elle.  Le  lendemain,  il  la  reçut  encore,  mais  se 
montra  très  froid.  Il  n'aurait  pu,  sans  hypocrisie,  lui  faire  autant  de 
politesse  que  la  veille.  Le  matin  même,  avaient  été  signés  les  traités 
de  paix  et  d'alliance  entre  la  France  et  la  Russie.  La  reine  partit  dés- 
espérée. 

L'historien  russe  résume  en  ces  mots  la  portée  de  ces  actes (1)  : 

L'entrevue  de  Tilsit  avait  pris  fin.  Trois  semaines  avaient  suffi  pour  dissiper  les 
malentendus  accumulés  dans  le  cours  de  trois  siècles.  Les  deux  nations  si  longtemps 
séparées  entraient  enfin  dans  une  voie  nouvelle  et  salutaire,  celle  d'une  sincère 
amitié  et  d'une  parfaite  bienveillance  réciproque.  Le  génie  de  Napoléon  avait,  à 
travers  tous  les  obstacles,  réalisé  l'œuvre  grandiose  conçue  cent  ans  auparavant  par 
le  génie  de  Pierre  le  Grand.  La  France  et  la  Russie,  pour  la  première  fois  unies 
dans  la  pensée  comme  dans  l'action  ,  allaient  de  concert  dicter  la  loi  au  monde 
(p.  .87). 

Cette  première  période  que  nous  venons  de  parcourir  avec  M.  Ta- 
tistcheff  ne  tient  qu'un  chapitre  préliminaire,  chapitre  d'ailleurs  forte- 
ment conçu  et  clairement  résumé,  dans  le  livre  de  M.  Yandal.  A  partir 
de  Tilsit,  les  deux  ouvrages  marchent  de  front  et  c'est  le  temps  où  leur 
contrôle  offre  le  plus  d'intérêt.  A  Tilsit  ont  été  conçus  ces  grands  pro- 
jets qui  ont  séduit  si  puissamment  Alexandre  et  qui,  pour  Napoléon,  ne 
sont  pas  seulement  un  moyen  d'entraîner  son  nouvel  allié  et  de  l'atta- 
cher à  sa  cause.  Napoléon  n'a  plus  qu'un  ennemi  déclaré,  l'Angleterre  ; 
et  il  veut  l'attaquer,  avec  ce  prodigieux  accroissement  de  force  que  l'al- 
liance russe  met  entre  ses  mains,  par  la  voie  nouvelle  qu'elle  lui  trace. 
11  veut  l'atteindre  à  son  endroit  le  plus  sensible  et  reprendre  par  terre , 
à  travers  la  Turquie  et  l'Asie  centrale,  ce  dessein  qu'il  avait  formé  en 
faisant  l'expédition  d'Egypte,  d'aller  ruiner  la  domination  anglaise  dans 
les  Indes.  La  Russie  devra  avoir  sa  part,  si  l'on  renverse,  en  passant,  la 
Turquie,  ou  si  seulement  on  exige  d'elle  le  sacrifice  de  quelques  pro- 
vinces. Mais  comment  se  fera  le  partage?  Avant  que  l'heure  soit  venue, 

(,)  Trois  traités  :   i°  traité  patent  en  liquidait  le  passé;  le  troisième  établissait 

vingt-neuf  articles;  2°  sept  articles  se-  l'union  intime  avec  la  Russie  et  réglait 

parés  et  secrets;  3°  traité  d'alliance  en  l'action  commune  dans  l'avenir.  (Vroir 

neuf  articles.  Le  premier  de  ces  actes  le  détail ,  p.  i73etsuiv.) 
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les  difficultés  surgissent,  il  y  a  divergence  de  vues  entre  les  deux  alliés. 
Jusqu'à  ia  fin,  leur  correspondance  se  continuera  sur  le  ton  le  plus  cor- 
dial ;  les  dissidences  sont  comme  reléguées  dans  les  instructions  secrètes 
et  dans  les  négociations  qu'elles  amènent.  Napoléon  veut  désarmer  l'An- 
gleterre :  c'est  le  but  qu'il  poursuit  invariablement;  mais  il  rencontre 
bien  des  obstacles  sur  la  route.  Avant  de  l'attaquer  en  Orient,  il  veut 
lui  fermer  l'Occident  :  de  là  ses  entreprises  sur  le  Portugal,  et  en- 
suite sur  l'Espagne  où  il  ne  fera  qu'attirer  les  Anglais  et  se  créer  des 
embarras  d'où  il  ne  sortira  point.  Alexandre  n'a  pas  alors  dans  les  An- 
glais des  ennemis  naturels,  des  rivaux.  S'il  les  attaque,  c'est  pour  satis- 
faire à  une  condition  essentielle  de  son  alliance  avec  Napoléon.  Mais  il 
veut  avoir  le  prix  de  cette  alliance  :  le  Danube  au  moins,  sinon  Con- 
stantinople.  Sur  le  continent,  d'ailleurs,  ses  vues  sont  loin  d'être  iden- 
tiques à  celles  de  son  grand  allié.  Napoléon  ne  veut  pas  agrandir  la 
Russie  aux  dépens  des  Turcs  sans  se  réserver  à  lui-même  des  compen- 
sations territoriales  aux  dépens  de  la  Prusse  ou  de  l'Autriche.  Alexandre 
tient  à  ne  pas  laisser  affaiblir  la  Prusse  plus  qu'elle  ne  l'est,  et  ne  veut 
pas  non  plus  amoindrir  le  contrepoids  que  la  puissance  de  Napoléon 
trouve  toujours  en  Autriche.  La  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse  ne  sont- 
elles  pas  solidaires  du  partage  de  la  Pologne?  Et  la  Pologne  est  toujours 
là;  la  Pologne  n'est  pas  morte,  tant  qu'il  y  a  un  duché  de  Varsovie  au 
milieu  des  copartageants.  En  vain,  les  grands  desseins  de  Tilsit  semble- 
ront-ils, sous  une  forme  plus  réduite,  il  est  vrai,  mais  plus  précise,  con- 
firmés dans  les  conférences  d'Erfurt.  La  dissidence  subsiste  dans  les 
vues  :  que  sera-ce  quand  on  en  viendra  à  l'application  ?  L'alliance  porte 
en  soi  un  ver  rongeur  :  la  défiance.  Chacun  songe  à  prendre  ses  garan- 
ties à  l'égard  de  son  allié.  Le  langage  est  toujours  très  cordial  et  de 
riches  présents  veulent  entretenir  l'amitié.  Mais  il  y  a  des  arrière-pen- 
sées, des  dispositions  secrètes  que  les  moindres  incidents  pourront 
aigrir,  et  il  y  aura  de  graves  incidents  :  la  guerre  d'Autriche,  le  mariage 
autrichien.  Les  ambassadeurs  sont  toujours  au  mieux  avec  les  souve- 
rains; mais  on  arme,  et  un  jour  Napoléon  se  trouvera  avoir  franchi  le 
Niémen ,  en  se  demandant  comment  il  est  là  ! 

Voilà  la  période  que  nous  allons  aborder  avec  les  documents  nou- 
veaux de  M.  Tatistcheff  et  ceux  que  M.  Vandal  y  ajoute  en  les  enchâs^ 
sant  dans  un  commentaire  d'une  rare  valeur. 

H.  WALLON. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Philippe  de  Grève, 
chancelier  de  l'Eglise  et  (le  l'Université  de  Paris. 

On  a  plus  dune  fois  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  du  chancelier 
Philippe  de  Grève.  M.  Meyer,  M.  Valois  et,  plus  récemment,  les  savants 
éditeurs  du  Cartulaire  de  ^Université  de  Paris  ont  rappelé  l'attention 
sur  ce  personnage  si  diversement  jugé  par  ses  contemporains.  Est-ce 
l'éloge  ou  le  blâme  qu'il  a  mérité?  Puisqu'il  s'agit  d'un  homme  qui  lit 
tant  de  bruit,  la  question  est  certainement  intéressante.  C'est  pourquoi 
nous  nous  sommes  proposé  de  la  résoudre. 

Philippe  de  Grève  fut  chancelier  de  l'Eglise  et  de  l'Université  de  Paris 
de  l'année  1218a  l'année  1  236,  date  de  sa  mort.  Il  se  recommandait, 
dit  Héméré,  par  la  noblesse  de  sa  naissance  et  par  la  renommée  de  son 
mérite.  Nous  ne  contestons  pas  sa  noblesse;  il  nous  faut  néanmoins 
l'expliquer.  Il  était,  il  est  vrai,  neveu  de  Pierre,  évêque  de  Paris,  de 
Guillaume,  évêque  de  Meaux,  et  d'Etienne,  évêque  de  Noyon,  petit- 
neveu  d'Etienne,  archevêque  de  Bourges,  et  de  Gautier,  chambrier  de 
France;  mais  il  ne  tenait  à  ces  grands  personnages  que  comme  fils  na- 
turel de  Philippe,  archidiacre  de  Paris.  La  parenté  de  l'archidiacre  et 
du  chambrier  nous  est  attestée  par  l'obituaire  de  Notre-Dame  (1);  celle 
du  chancelier  et  de  l'archidiacre  par  une  dispense  pro  defectu  natalium  du 
pape  Honorius  III (2).  Il  est  fait  mention  de  cette  dispense  dans  une  bulle 
du  1  5  février  1217.  Philippe  était  alors  à  Noyon,  occupant  déjà  l'archi- 
diaconé  de  cette  église. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mérite  de  Philippe,  il  semblera  moins  équi- 
voque que  sa  noblesse.  Salimbene  met  à  son  compte  un  certain  nombre 
de  rythmes  latins ,  qui ,  pieux  ou  profanes ,  ne  manquent  pas  d'esprit. 
Il  a  fait  aussi,  comme  nous  l'atteste  Henry  d'Andely(3),  des  chansons 
françaises  qui  ne  furent  pas,  de  son  temps,  moins  goûtées.  C'était  un 
vrai  lettré.  C'était,  en  outre,  un  sermonnaire  justement  estimé  et,  de 
plus,  un  très  savant  théologien,  comme  nous  en  fournit  la  preuve  une 
grosse  somme  qu'il  nous  a  laissée,  œuvre  d'un  esprit  soucieux  de  la  vé- 
rité, qui  la  cherche  partout  avec  indépendance  et  l'affirme  avec  fermeté 
quand  il  croit  l'avoir  trouvée. 

(1)  Cartul.  de  N.-D.  de  Paris,  t.  IV,  Chart.  univers.  Paris. ,  1. 1 ,  introd. ,  p.  2  1 . 
p.  i3.  W  Romania,  1872  ,  p.  200.  Article  de 

(2)  M.Valois ,  Guill.  d'Auvergne ,  p.  34.         M.  P.  Meyer. 
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Quand ,  en  l'année  1 1 1  7 ,  Philippe ,  quittant  Noyon ,  vint  à  Paris ,  ce  dut 
être  un  retour.  En  effet  tout  donne  lieu  de  croire  qu'il  était  dès  lors  reçu 
docteur,  et  il  n'aurait  pu  l'être  ailleurs  qu'à  Paris.  Il  devait  même  y  avoir 
assez  longtemps  séjourné  pour  s'y  être  fait  un  nom.  On  ne  s'explique  pas 
autrement  pourquoi  l'évêque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne,  demande 
au  pape  de  le  distraire  d'une  église  et  de  l'envoyer  dans  la  sienne (1',  et 
comment,  à  peine  arrivé,  le  voilà  subitement  nommé  chancelier  de 
l'Eglise  et  de  l'Université.  On  ne  pouvait  appeler  à  cette  haute  charge 
qu'un  homme  d'un  mérite  proclamé,  le  candidat  de  la  voix  publique.  Le 
pape  savait  d'ailleurs  ce  qu'il  faisait  en  nommant  Philippe ,  qui  avait  fait 
un  séjour  plus  ou  moins  long  en  cour  romaine  comme  procureur  gé- 
néral des  églises  de  la  province  de  Reims (2). 

L'Université,  récemment  fondée,  n'avait  pas  encore  un  ensemble  de 
lois  préventives  et  répressives.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  d'y  voir 
surgir  de  fréquentes  discordes ,  soit  entre  les  maîtres  et  les  divers  repré- 
sentants de  la  puissance  publique ,  soit  entre  les  écoliers  et  leurs  maîtres. 
Il  existait  déjà  quelques  règlements;  mais  les  règlements  non  codifiés 
sont  rarement  d'accord,  et  ils  ont  le  grave  inconvénient,  quand  ils  ne 
s'accordent  pas,  de  fournir  des  arguments  contraires  aux  partis  belli- 
gérants. Les  mœurs  du  temps  n'étaient  pas  d'ailleurs,  il  s'en  faut  bien, 
pacifiques,  et  nulle  part  elles  ne  l'étaient  moins  que  dans  la  cité  des 
écoles.  Entre  ces  jeunes  étudiants,  venus  de  tous  les  coins  du  monde, 
assemblés,  entassés  dans  les  mêmes  logis,  dans  les  mêmes  tavernes, 
malgré  la  diversité  de  leurs  nations ,  de  leurs  langues ,  de  leurs  condi- 
tions, de  leurs  études,  de  leurs  opinions  et  l'on  peut  dire  de  leurs  sectes, 
tout  était  ferment  de  querelle.  En  cet  état  des  choses,  il  fallait  réunir 
beaucoup  de  qualités  pour  bien  remplir  les  fonctions  de  chancelier. 

Ces  fonctions  avaient  été  d'abord  de  médiocre  importance;  elles  ne 
consistaient  guère  qu'à  sceller  les  actes  du  chapitre  cathédral.  Mais  plus 
tard,  quand  les  écoles  eurent  un  commencement  d'organisation  et  de 
discipline,  le  chancelier  de  Paris  devint  un  personnage  considérable.  Lui 
seul  avait  le  droit  d'attribuer  la  licence,  c'est-à-dire  la  permission  d'en- 
seigner. De  plus ,  il  était  l'arbitre  de  toutes  les  contestations  qui  pouvaient 
surgir  entre  gens  de  toute  sorte  admis  au  privilège  de  clergie.  Quelle  es- 
pèce d'arbitre?  Un  vrai  juge,  n'ayant  pas  d'autre  supérieur  que  le  pape. 
Or  le  pape  était  loin;  c'était  une  grosse  affaire  que  d'appeler  à  la  cour 
de  Rome.  Le  chancelier  pouvait  donc  assez  librement  excommunier  et 
même  emprisonner  quiconque  osait  douter  de  sa  justice,  et,  comme  il 

(J)  Voir  la  bulle  déjà  citée  du  i5  février  1217.  —  {i)  Jbid. 
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devait  naturellement  abuser  de  cette  liberté,  toujours  on  le  redoutait, 
souvent  on  le  détestait. 

Lecteur  assidu  d'Ovide  et  d'Horace,  mais  très  peu  versé  dans  la  science 
des  étymologies,  le  chancelier  Philippe  disait  que  son  nom  signifiait 
intendant,  sénéchal  du  Seigneur (,).  Estimant  donc  qu'un  tel  titre  lui 
donnait  le  droit  de  corriger  à  sa  guise  tout  ce  qu'il  appelait  désordre,  il 
en  usa  de  telle  sorte  qu'il  souleva  tout  le  monde  contre  lui,  quelquefois 
le  pape  lui-même.  C'était  là,  pensait-il,  non  seulement  son  droit,  mais 
encore  son  devoir  de  chancelier,  de  sénéchal.  «  A  quoi,  disait-il  un  jour, 
peut  servir  un  guetteur  aveugle,  un  avocat  muet,  un  soldat  manchot  ('2)?  » 
Mais  il  aurait  dû,  remarque-t-on ,  procéder  avec  plus  de  prudence  et 
moins  d'éclat.  Nous  l'accordons.  Veut-on  même  que  nous  lui  reprochions 
d'être  né  fier  et  véhément?  C'est  un  reproche  que  nous  lui  avons  déjà 
fait,  et  de  nouveau  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  été  doué  d'un  carac- 
tère plus  calme,  plus  accommodant.  Mais  fut-il  un  censeur  injuste,  et 
blâma-t-il  étourdiment,  en  despote,  des  choses  qui  n'étaient  pas  blâ- 
mables? 

Philippe  nous  a  fait  la  confidence  de  toutes  ses  opinions  sur  les  choses 
de  son  temps  dans  trois  séries  de  sermons,  d'un  style  toujours  vif,  quel- 
quefois éloquent ,  pour  les  fêtes ,  pour  les  dimanches  et  sur  le  Psautier. 
Ces  derniers,  qui  n'ont  pas  été  prononcés,  ont  seuls  été  publiés (3).  Nous 
ferons  des  emprunts  aux  trois  séries (4),  où,  quoique  les  matières  soient 
diverses,  les  mêmes  remontrances  ont  le  même  ton. 

On  est  prévenu  que  le  prédicateur  sera  sévère  quand  il  croira  devoir 
l'être.  Il  le  croira  souvent.  Cependant,  n'étant  pas  tenu,  comme  chance- 
lier, de  faire  la  leçon  aux  laïques ,  c'est  aux  clercs  presque  seuls  qu'il  la 
fera.  Il  a,  d'ailleurs,  un  médiocre  souci  de  ces  laïques,  qu'il  appelle,  en 
propres  termes,  des  ânes,  des  «  brutes  ».  Ces  individus  du  genre  animal 
vivent  dans  un  monde  qu'il  dédaigne  de  connaître.  Mais  que  dit-il  des 
clercs? 

Ayant  fait  de  bonnes  études,  il  est  loin  de  blâmer  les  écoliers  qui 
s'appliquent,  dans  leur  jeunesse,  à  lire,  à  comprendre  les  auteurs;  il 
n'est  pas  même  ennemi  des  philosophes,  et,  dans  la  somme  que  nous 
avons  citée,  on  voit  qu'il  a  très  studieusement  pâli  sur  ceux  de  leurs 

(1)  Mss.lat.  delà Bibl.nat.,  n°  16/169,  (nouv.  style),  2  vol.  in-8°.  Les  manu- 
fol.  *4o,  col.  1.  scrits  en  sont  très  nombreux. 

(2)  Bibl.  nat. ,.  n°  16A69,  loi.  i/i,  (4)  Pour  ce  qui  regarde  les  emprunts 
eol.  3.  laits  aux  sermons  pour  les  dimanches  et 

(3)  Ils  sont  au  nombre  de  33o  et  ont  les  fêtes,  nous  citerons  sans  choix  tantôt 
été   publiés   par  Josse   Bade    en    i5a4  telle  copie,  tantôt  telle  autre. 
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livres  dont  les  décrets  de  1  209  et  de  1  2  1  5  n'avaient  pas  interdit  la  lec- 
ture ;  mais  il  trouve  que  l'on  commerce  avec  ces  philosophes  plus  long- 
temps qu'il  ne  convient,  et  qu'on  tarde  trop  â  se  tourner  vers  la  théo- 
logie. «  \oilà,  dit-il,  des  gens  qui  se  marient  quand,  devenus  stériles, 
Us  ne  peuvent  plus  avoir  d'enfants  (1).  »  Ailleurs  il  les  compare  au  roi 
David,  qui,  refroidi  par  l'âge,  fut  incapable  de  connaître  la  jeune  fdle 
qu'on  avait  mise  dans  son  lit^'2'.  Le  cours  de  théologie,  qui  fut  plus  tard 
de  quatorze  ans,  l'était  déjà  de  huit(3).  On  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir 
le  mandataire  du  pape,  plus  zélé  pour  la  théologie  que  pour  le  reste, 
presser  les  écoliers  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  les  philosophes  quand  leur 
affaire  principale  était  de  venir  entendre  les  théologiens. 

N'avait-il  pas  d'autres  conseils  à  leur  donner?  II  en  avait  d'autres,  et 
beaucoup  d'autres.  Et  non  seulement  des  conseils,  mais  encore  de  sévères 
réprimandes,  car  leurs  mœurs  étaient  notoirement  très  mauvaises.  Mais 
il  rejetait  volontiers  sur  leurs  maîtres  la  responsabilité  de  leurs  désordres, 
ces  maîtres  qui  leur  donnaient  l'exemple  de  l'indiscipline,  étant  en  état 
de  permanente  révolte  contre  leur  supérieur,  le  chancelier.  Nous  tra- 
duisons :  «  Autrefois ,  quand  chacun  enseignait  pour  son  propre  compte , 
et  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  ce  nom  d'Université,  les  leçons,  les 
controverses  étaient  plus  fréquentes;  on  avait  plus  d'ardeur  pour  l'étude. 
Mais  aujourd'hui  que  vous  vous  êtes  réunis  en  un  seul  corps,  aujour- 
d'hui  que  vous  êtes  constitués  en  Université ,  rarement  on  professe ,  ra- 
rement on  discute ,  on  fait  tout  le  plus  vite  possible ,  on  enseigne  peu , 
on  dérobe  leur  temps  aux  leçons,  aux  controverses,  pour  aller  traiter  en 
des  conventicules  les  affaires  de  la  communauté ...  Et  tandis  que  les 
anciens  s'assemblent  pour  délibérer,  pour  légiférer,  pour  réglementer, 
les  jeunes,  que  soutiennent  et  protègent  les  anciens,  forment  entre  eux 
les  plus  abominables  complots,  se  donnent  des  rendez-vous  nocturnes 
et  vont,  en  armes,  assiéger  les  maisons,  s'emparer  des  jeunes  filles, 
enlever  les  femmes  mariées,  les  contraindre  à  subir  les  plus  criminels 
outrages,  blesser,  tuer  leurs  maris,  et  de  la  femme  d'un  seul  faire,  hélas! 
la  proie  de  tous ,  comme  cela  s'est  vu  l'an  passé {4) .  .  .  » 

Suppose-t-on  que  les  couleurs  de  ce  tableau  sont  trop  vives  ?  L'orateur 
est-il  suspect  de  déclamer?  Qu'on  lise  le  Cartulaire,  récemment  publié, 
de  l'Université  de  Paris,  on  y  trouvera  le  récit  officiel  de  ces  désordres. 
Tout  le  monde ,  écoliers  et  maîtres ,  conspire  ;  et  quand ,  pour  repousser 


t,1)  NT  328o,  fol  4  v\  —  '->  Sermo  in P.mlter. ,  n°  1 6467,  fol.  5 ,  col.  3.  —  (3)  Tiiuro*  , 
Organ.  de  l'enseign.,  p.  i33.  —  l''  Bibl.  nat.,  11°  3a8o,  fol.  77,  col.  1  ;  n°  16/189, 
fol.  4.  —  Mazarine,  n°  354 ,  fol.  61. 
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tant  d'assauts,  le  chancelier  emprisonne,  excommunie,  le  pape  lui-même 
lui  signifie  qu'il  va  trop  loin,  casse  ses  arrêts,  amoindrit  son  autorité 
tumultuairement  contestée.  Que  veut  le  pape  P  II  veut  la  paix  et  il  ex- 
cite la  guerre.  Philippe  doit  céder  quand  le  pape  l'abandonne.  II  cède 
donc;  mais  c'est  à  regret,  et  il  le  montre  bien.  Que  le  pape,  se  disait-il, 
dépose  son  chancelier  s'il  entend  substituer,  dans  l'Université  de  Paris, 
le  régime  démocratique  au  régime  monarchique;  mais,  si  tel  n'est  pas 
son  dessein,  qu'il  permette  à  son  chancelier  de  réprimer  par  des  mesures 
efficaces  ces  mutineries  quotidiennes  dont  l'esprit  de  révolte  est  l'unique 
mobile.  Ce  n'était  pas  l«à,  comme  il  nous  semble,  mal  raisonner. 

Une  phrase  est  obscure  dans  la  plainte  qu'il  vient  de  faire  entendre. 
Les  controverses  étaient,  dit-il,  plus  fréquentes  autrefois  que  de  son 
temps.  Il  veut  parler  sans  doute  de  certaines  joutes  scolaires  entre 
élèves,  car  les  maîtres  n'avaient  jamais  autant  et  si  vivement  disputé. 
On  le  sait  d'ailleurs  et  Philippe  lui-même  nous  l'atteste  :  «  Le  chant  du 
coq  amène  le  jour,  la  voix  du  prédicateur  la  lumière  de  la  grâce;  bien 
plus,  la  voix  du  coq  n'est  que  le  signe  du  jour  et  la  voix  du  prédicateur 
est  la  cause  même  dont  la  grâce  est  l'effet.  H  est  donc  surprenant  qu'il 
y  ait  à  Paris  tant  de  gens  endormis  dans  leurs  péchés,  car  il  n'y  a  pas 
de  village  qui  possède  autant  de  coqs  que  Paris  de  prédicateurs  et  de 
docteurs.  Mais  cela  vient  peut-être,  de  ce  que  nos  coqs,  au  lien  d'an- 
noncer le  jour  et  d'éveiller  les  gens  endormis,  sont  devenus  des  coqs 
batailleurs.  Que  sont,  en  effet,  ces  querelles  des  maîtres,  sinon  des  com- 
bats de  coqs ...  ?  Nous  sommes  maintenant  la  risée  des  laïques.  Les  coqs 
se  dressent,  se  hérissent  contre  les  coqs,  ils  se  dévorent  les  crêtes,  ils 
se  déchirent  les  entrailles  et  se  mettent  en  sang;  ainsi  les  maîtres  sont 
aujourd'hui  contre  les  maîtres  et  se  rongent  les  uns  les  autres (1).  »  C'est 
l'ambition,  dit-il,  c'est  l'orgueil  qui  suscitent  ces  batailles  acharnées,  et, 
pour  le  prouver,  il  cite  ce  vers  d'Ovide  : 

.  .  .  ïmmensum  gloria  calcar  habet. 

Oui,  sans  doute,  on  peut  accuser  plusieurs  des  belligérants  de  n'a- 
voir été  poussés  dans  la  mêlée  que  par  l'ardente  recherche  d'une  vaine 
gloire;  mais  celte  constatation  de  quelques  faits  particuliers  ne  rend  pas 
compte  d'un  état  général.  La  vraie  cause  de  cette  universelle  discorde, 
c'est  le  trouble  apporté  dans  l'enseignement  par  la  confusion  de  toutes 
lés  sciences  appelées  à  se  prêter  un  mutuel  concours.  Il  résulte  de  cette 

(1)  In  adventu  Domini.  Tempore  dissentionis  scolarium  inter  se.  Lat.  ^280,  fol.  1  v°. 
—  Lat.  \-ilxi%  fol.  5.  —  Mazarine,  354,  fol.-  2. 
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confusion  qu'on  ne  se  comprend  plus,  et,  cela  va  de  soi,  quand  on  ne 
se  comprend  pas,  on  se  querelle  :  «Les  artistes  mêlent  tellement  ques- 
tions et  sophismes  que ,  toute  question  étant  posée,  c'est  sur  un  sophisme 
que  s'engage  la  dispute.  A  propos  de  logique  on  fait  intervenir  la  phy- 
sique ,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  discussion  purement  logique  ni 
même  purement  théologique.  On  mêle  pareillement  les  articles  des  deux 
codes,  à  ce  point  qu'on  enseigne  plutôt  aux  clercs  les  lois  civiles  que  les 
lois  canoniques.  Voilà,  me  semble-il,  des  gens  qui  aiment  mieux  boire 
de  l'eau  trouble  que  de  l'eau  claire (1).  »  C'est  là  certainement  une  juste 
censure.  La  scolastique  n'est  qu'à  ses  débuts,  et  déjà  Philippe  signale  ce 
qui  doit  la  compromettre ,  et  compromettre  en  même  temps  la  simple 
foi  des  anciens  jours. 

Philippe  était  donc ,  comme  théologien ,  partisan  des  vieilles  méthodes. 
Il  ne  s'était  engagé,  n'aimant  pas  le  bruit  des  querelles,  dans  aucune 
des  sectes  entre  lesquelles  se  partageaient  les  nouveaux  docteurs.  Noli 
verbis  contendere,  dit-il  avec  l'Apôtre  :  cessez  d'agiter  tant  de  questions 
vaines.  Et,  parmi  ces  questions  vaines,  il  indique  expressément  celles 
qui  concernent  le  mystère  de  l'incarnation  :  Multa  est  loquacitas  inanium 
qaestioMim  de  hominc  assumpto^.  Trouve-t-on  que  c'était  pousser  trop 
loin  l'horreur  de  la  controverse  P  II  est  vrai  que  cette  question  vaine  est 
la  seule  que  traite  le  Lombard  dans  tout  le  troisième  livre  des  Sentences. 
Mais,  pour  l'avoir  si  longuement  traitée,  l'a-t-il  rendue  plus  claire?  Et 
ses  commentateurs  ne  font-ils  pas,  ensuite,  encore  plus  obscurcie,  en 
chargeant  Aristote  de  clore  le  débat  P  Philippe  a  sagement  vu  qu'il  s'agit 
en  cette  affaire,  non  de  raisonner,  mais  de  croire. 

11  était  en  son  temps  ce  que  nous  appelons  dans  le  nôtre  un  conser- 
vateur. L'erreur  commune  de  ces  esprits  que  tout  changement  inquiète 
est  de  voir  le  mieux  dans  le  passé,  le  pire  dans  le  présent.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  leurs  critiques  du  présent  soient  toutes  mal  fondées.  Ce 
qui  subsiste  du  passé  s'est  altéré.  Tel  est  le  train  normal  des  choses.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  suspecter  la  véracité  du  conservateur  constatant 
ces  altérations  que,  pour  sa  part,  il  regrette. 

Philippe  va  d'abord  nous  parler  des  moines.  Tous  les  clercs  séculiers 
de  ce  temps  détestent  les  réguliers,  et  réciproquement.  Ils  s'adressent 
dans  leurs  sermons  de  mutuelles  injures.  Philippe  est  exempt  de  cette 
passion  professionnelle.  On  a  dit(3)  et  nous  avons  répété^  que,  redou- 
tant les  empiétements  des  ordres  nouveaux  sur  le  domaine  de  l'Univer- 

(1>  Sermo  28  in  P.udm.  xm.  —  <3>  N°  16/169,  loi.  5,  col.  1.  —  {3)  Hisl.  Utt.  de  la 
Fr.,  t.  XVIII,  p.  186.  —  {i)   Not.  et  extr.  de  quelques  man. ,  t.  VI,  p.  5(). 
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site  séculière,  il  s'est  efforcé  d'y  mettre  obstacle.  Cependant  il  a  témoi- 
gné plus  d'une  fois  qu'il  avait  pour  ces  ordres  une  très  vive  estime. 
Ceux-là  sont,  dit-il,  de  vrais  fidèles  qui,  pour  contribuer  à  leur  établis- 
sement, construisent  et  leur  donnent  des  maisons,  des  églises (1).  Les 
évêques  leur  contestent  le  droit  de  prêcher,  de  confesser  librement.  Ces 
évoques  sont  des  glorieux,  des  envieux,  et  leur  conduite  est  très  con- 
damnable(2).  Enfin,  ne  pouvant  aller  visiter  lui-même  les  paroisses  de 
son  archidiaconé,  qui  choisit-il  pour  faire  en  son  lieu  cette  visite?  Soit 
un  Prêcheur,  soit  un  Mineur;  et,  cela  n'étant  pas  conforme  à  l'usage,  il 
demande  au  pape  et  obtient  la  permission  de  se  donner  de  tels  sup- 
pléants (3).  Cette  permission  est  de  l'année  12  33.  M.  Daunou  se  trompe 
donc  quand  il  nous  représente  Philippe  en  lutte  ouverte,  dès  l'année 
122/1,  avec  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs (1).  C'est  bien  plus  tard,  et 
comme  chancelier,  qu'il  dut  se  tourner  contre  eux. 

Ainsi  Philippe  n'était  aucunement  contraire  à  l'institution  des  ordres 
nouveaux.  Il  ne  l'était  pas  non  plus  au  maintien  des  ordres  anciens. 
Mais  il  leur  reproche  leur  inconduite.  Encore  n'adresse-t-il  pas  ce  re- 
proche à  toutes  les  maisons  du  même  ordre.  Entendons -le  parler  des 
religieuses.  «Voyez,  dit-il,  ces  Amazones  du  Christ,  qui  se  sont  vouées 
dans  les  cloîtres  au  service  de  Dieu.  Avec  quelle  ardeur  elles  combattent, 
ces  filles  de  saint  Georges  et  de  Judas  Macchabée,  et  s'exercent  à  ma- 
nier les  armes  de  la  vertu,  invitant  les  hommes  oisifs  à  les  imiterai  »  Ne 
les  blâme-t-il,  ces  hommes,  que  d'être  des  oisifs?  D'autres  sont,  ajoute- 
t-il,  des  ambitieux  :  «  Ils  entrent,  ceux-ci,  dans  un  cloître,  se  disant  que, 
dans  tout  monastère,  tout  homme  de  quelque  valeur  est  appelé  bientôt 
à  une  position  supérieure,  souvent  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 
Ainsi  le  cloître  est  le  chemin  qu'ils  prennent  pour  retourner  dans  le 
monde (6).  »  Ce  sont  là  de  faux  moines  :  «  A-t-il  le  droit  de  se  croire 
moine ,  cet  homme  au  cœur  duquel  règne ,  non  pas  le  silence ,  mais  une 
femme  litigieuse  qui  contraint  Dieu  d'en  sortir,  cet  homme  dans  la  con- 
science duquel  les  clairons  du  diable  font  un  tel  vacarme  qn'il  ne  peut 

entendre  le  tonnerre  des  menaces  divines? Est-ce  un  moine  cet 

homme  qui  n'entre  jamais  dans  le  réfectoire  de  la  lecture,  dans  le  cha- 
pitre de  la  correction ,  dans  le  dortoir  de  la  contemplation ,  dans  l'ora- 
toire de  la  dévotion  ?  Est-ce  un  moine  cet  homme  qui  a  une  volonté 


Ci  N°  i8i75,  fol.  56.  (4)  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XVIII, 

w  J6^.,n°a6.  p.  186. 

(:,)   Chartular.    univers.  Paris.,    t.    I,              (5)  1N0  16469,  fol.  36,  col.  4. 

p.  i5i,  ("'   Mazarine,  n°  354.  loi.  19,  col.  3. 
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propre,  une  opinion  propre,  quelque  chose  de  propre (1)?  »  —  «  Cette  vo- 
lonté qui,  dans  un  cloître,  doit  être  commune,  on  s'efforce  de  la  rendre 
particulière,  et  peu  à  peu  de  l'amener  à  sa  volonté  personnelle.  N'ont-ils 
pas  une  volonté  particulière,  ces  gens  dont  l'unique  souci  est  de  pro- 
curer des  profits  à  leur  maison,  n'ayant  aucun  égard  à  la  pauvreté  des 
autres  et  n'estimant  glorieux  que  d'avoir  plus  que  les  autres  abondance 
de  biens  temporels?  De  quoi  maintenant  les  religieux  sont-ils  avant 
tout  jaloux  et  fiers  P  C'est  d'habiter,  non  pas  la  maison  la  plus  hospita- 
lière, la  plus  religieuse,  mais  la  plus  riche,  la  plus  renommée.  Leur  riva- 
lité consiste  à  construire  les  plus  somptueux  édifices.  Je  vois  des  fours 
élevés  aussi  haut  que  des  tours,  des  greniers  semblables  à  des  palais, 
des  étables  telles  que  les  chambres  à  coucher  des  rois(2).  »  Citons  encore  : 
«  Combien  se  sont  appauvris  les  greniers  des  moines  noirs  !  Où  il  y  avait 
autrefois  quarante,  cent  moines,  il  n'y  en  a  plus  que  vingt,  que  dix, 
les  prodigalités  et  le  luxe  ayant  épuisé  les  ressources  de  la  maison.  Les 
bibliothèques,  autrefois  garnies  de  bons  livres,  qui  sont  les  armes  de  la 
milice  chrétienne,  sont  maintenant  abandonnées,  souillées;  on  leur  a 
fait  l'affront  de  les  livrer  aux  rats(3).  »  Enfin,  nous  dit-il,  le  désordre  qui 
règne  chez  les  moines  noirs  est  si  grand,  et  si  notoire  est  la  complicité 
de  leurs  supérieurs  dans  ce  relâchement  de  la  discipline  qu'on  a  dû  ré- 
cemment faire  visiter  leurs  maisons  par  des  religieux  d'un  autre  ordre, 
par  des  frères  Prêcheurs (4). 

Cela  sans  doute  ne  nous  apprend  rien  de  bien  nouveau  ;  depuis  long- 
temps il  est  reconnu  que  l'enrichissement  des  congrégations  monas- 
tiques eut  pour  conséquence  le  relâchement  de  la  discipline,  et  qu'après 
avoir  mal  usé  de  tant  de  biens  facilement  acquis ,  abbés  et  moines  furent 
à  la  fois  déconsidérés  et  ruinés.  Cependant  on  est  curieux  d'entendre 
un  contemporain  attestant,  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité,  com- 
ment le  désordre  s'était  introduit  dans  ces  communautés  puissantes.  On 
voyait  donc  le  mal  et  déjà  l'on  en  déplorait  les  conséquences,  qui  de- 
vaient, avec  le  temps,  s'aggraver.  Mais  la  force  des  choses  poussait  à 
l'abîme. 

Écoutons  maintenant  Philippe  nous  pariant  des  clercs  séculiers.  Voici 
d'abord  leur  portrait;  «Ils  portent,  comme  les  laïques,  de  longs  che- 
veux, taillés  de  manière  à  ceindre  leur  front  de  boucles  luxuriantes; 
d'autres  ont,  comme  les  chevaliers,  des  souliers  garnis  de  clous,  des 
éperons  dorés;  leurs  chevaux  ont  des  selles  peintes  et  à  leurs  colliers 

M  Maiarine,  n°  35',  ,  fol.  117.  —  (2>  If  3a8o,  foi.  6/1  ,  col.  3.  —  (,)  N°  3544, 
fol.  a5.—  ^  N°  18170,  fol.  8. 
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résonnent  des  grelots.  .  .  D'autres  ont,  comme  les  écuyers,  des  tuniques 
étroites,  au-dessus  des  robes  fermées,  courtes  ou  descendant  sur  leurs 
talons;  d'autres  enfin  ont,  comme  les  jeunes  gens  qui  se  rendent  aux 
tournois,  des  écus  et  des  lances (1).  »  Voilà  de  singuliers  clercs.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  portrait  soit  de  fantaisie.  Hélinand  et  d'autres 
nous  en  ont  laissé  de  semblables (2),  et  plusieurs  conciles,  notamment  un 
de  l'année  1  2  1  3^,  ont  interdit  aux  clercs  ces  élégances,  ce  faste  laïques 
que  l'on  condamne  ici. 

Cette  interdiction,  dit  le  concile,  est  signifiée  aux  clercs  bénéficiers. 
Ceux  qui  ne  l'étaient  pas  avaient,  on  le  comprend,  une  tenue  plus  mo- 
deste. Or,  quoique  Philippe  blâmât,  avec  ce  concile,  l'indécente  osten- 
tation d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ces  clercs  bénéficiers,  il 
n'était  pas,  assure-ton,  hostile  aux  gros  bénéfices  et  jugeait  même  que, 
s'ils  étaient  maigres ,  on  pouvait  en  solliciter,  en  posséder  plusieurs.  Il  a 
été  mis ,  pour  avoir  eu  cette  opinion ,  au  pilori  de  l'histoire.  Il  importe 
donc  d'apprécier  s'il  a  vraiment  mérité  ce  dur  traitement. 

On  sait  que,  depuis  longtemps  déjà,  les  papes  autorisaient  beaucoup 
trop  de.  gens  à  cumuler  plusieurs  bénéfices.  Contre  cette  faveur  aisément 
accordée,  même  à  des  clercs  qui  n'en  étaient  aucunement  dignes,  de 
véhémentes  protestations  s'étaient  élevées  de  toutes  parts.  Elles  n'étaient 
pas  sans  doute  généralement  désintéressées;  mais  il  faut  reconnaître  que 
dans  cette  société  cléricale  où  tout  négoce,  tout  travail  fructueux  était 
rigoureusement  interdit,  où  chacun  était  fonctionnaire  et  ne  pouvait 
vivre  que  des  émoluments  de  sa  fonction ,  il  y  avait  lieu  de  déplorer  l'at- 
tribution de  trois,  de  quatre  bénéfices,  de  plus  quelquefois,  à  de  trop 
nombreux  favoris. 

Guillaume  d'Auvergne ,  évêque  de  Paris ,  s'était  déclaré  plus  vivement 
que  personne,  dans  ses  écrits,  contre  le  cumul  des  bénéfices.  Jaloux  de 
voir  consacrer  sa  doctrine  rigide  par  les  maîtres  en  théologie  de  Paris , 
il  leur  soumit  la  question  en  l'année  1  2  35.  En  quels  termes  la  posa-t-il? 
C'est  ce  qu'on  a  négligé  de  nous  apprendre.  Nous  ne  savons  pas  non 
plus  en  quels  termes  elle  fut  résolue,  avec  ou  sans  distinctions,  avec  ou 
sans  réserves.  On  raconte  simplement  que  tous  les  docteurs  présents  se 
prononcèrent  contre  le  cumul ,  à  l'exception  du  chancelier  Philippe  et  de 
maître  Arnoul. 

Maître  Arnoul  n'eut  pas  à  se  repentir,  comme  il  paraît,  d'avoir  sou- 
tenu la  thèse  contraire  à  celle  de  Guillaume ,  car  il  fut  nommé ,  l'année 

«  N°  338o,  fol.  95,  col.  2.—  «  Biblioth.  Cisterc,  t.  VII,  p.  269.—  &  Labbe , 
Concil.,  t.  XI,  p.  59. 


436  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1894. 

suivante,  évêque  d'Amiens.  Quant  à  Philippe,  il  mourut  bientôt  après 
et  fut  damné.  C'est  ce  qu'il  vint  apprendre  lui-même  à  Guillaume,  un 
matin ,  dans  son  oratoire  épiscopai  :  «  Damné ,  dit  le  noir  fantôme  arri- 
vant de  l'enfer,  damné  pour  avoir  prétendu,  contre  l'opinion  commune, 
qu'il  est  permis  de  tenir  plusieurs  bénéfices.  »  Thomas  de  Cantimpré 
nous  a  transmis  le  récit  de  cette  tragique  apparition  (1). 

On  ne  discute  pas  une  légende.  Négligeons  celle-ci;  mais,  retenant  ce 
fait  avéré ,  l'opposition  de  Philippe  à  la  doctrine  de  son  évêque ,  recher- 
chons ce  qu'a  dû  soutenir  cet  évêque  dans  le  colloque  de  1  s35  et  ce  que 
Philippe  a  dû  lui  répondre. 

Plusieurs  passages  des  sermons  de  Philippe  ont  trait  aux  bénéficiers. 
«Si,  dit-il,  on  jette  à  la  tête  de  quelqu'un  ces  choses  temporelles,  des 
revenus ,  des  prébendes ,  et  s'il  ne  s'empresse  pas  de  les  repousser,  il  se 
pétrifie  avec  de  la  bouse  de  vache ,  car  il  applique  son  cœur  à  ces  choses , 
et  la  cupidité  le  resserre,  l'endurcit.  Le  Psaume  dit  :  Divitiœ  si  affluant, 
nolite  cor  apponere.  Il  est  au  plus  haut  point  inconvenant  qu'un  clerc 
amasse  des  richesses,  et  se  fasse  le  cloaque  du  diable  quand  il  devrait 
être  le  garde-manger  de  Dieu(2^.  » 

Ce  qu'on  va  lire  sera  jugé  plus  précis  :  «  Il  y  a  des  gens  auxquels  il  ne 
suffît  pas  d'aller  lentement  en  enfer,  et  qui,  pour  s'y  rendre  plus  vite, 
pour  faire  de  plus  longues  étapes,  prennent  des  chevaux  de  rechange, 
c'est-à-dire  se  procurent  plusieurs  sortes  de  revenus.  Ils  montent,  quand 
il  leur  plaît,  sur  tel  cheval  et  desservent  telle  prébende .  .  .  Celui-là  jouit 
du  personat  et  laisse  à  un  autre  le  soin  des  âmes  ;  il  mange  seul  les  fruits 
du  bénéfice  ;  l'autre  est  son  cocher .  .  .  Les  paroisses  sont  ses  chevaux  de 
trait,  les  prébendes  ses  chevaux  de  selle.  Quelques-uns,  ne  se  contentant 
pas  d'être  portés  par  un  cheval  ou  par  deux,  cherchent  le  moyen  d'at- 
teler à  leur  char  le  plus  grand  nombre  de  chevaux  pour  être  plus  tôt 
traînés  en  enfer.  Quels  sont  ces  gens-là,  si  ce  ne  sont  ceux  qui  viennent 
à  Paris  étudier  la  théologie  sous  le  nom  d'écoliers ,  non  pour  s'instruire , 
mais  pour  accumuler  sur  leurs  têtes  toutes  les  prébendes (3)  ?  » 

Evidemment  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  homme  à  qui  rien  ne 
semble  plus  normal  que  le  cumul  des  bénéfices.  Cependant,  qu'on  le 
remarque  bien,  ce  que  censure  fermement  l'orateur,  ce  n'est  pas  la  loi 
qui  permet  ce  cumul,  c'est  l'abus  qu'on  en  fait.  Tout  autre  est  la  ma- 
tière amplifiée  par  Guillaume  dans  son  traité  De  collatione  beneficioram. 

{l)  Bon.     univ.    de    apibus ,    lib.     I,  fol.  i5,  col  2.  Voir  notre  Mémoire  sur  les 

cap.  xix.  Jacques  de  Lausanne  a  repro-  récits  d'apparitions ,  p.  22. 
tluit  littéralement  le   récit  de  Thomas  (a)  Mazar.,  n°  354,  fol.  106,  col.  4. 

dans  un  de  ses  sermons,  ms.  lat.  18181,  (3)  Mazar.,  n°  354,  fol.  10,  col.  4. 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'abus,  c'est  l'usage,  c'est  la  loi  même  que  celui- 
ci  condamne.  Un  avocat,  dit-il,  ne  peut  dans  le  même  temps  plaider 
deux  affaires;  de  même  un  clerc  ne  peut  dans  le  même  temps  remplir 
ses  devoirs  de  chanoine  à  Paris  et  à  Chartres.  On  allègue,  à  la  vérité, 
certaines  dispenses  papales;  mais,  si  je  ne  prétends  pas  les  juger  en 
l'ait,  je  dis  qu'en  droit  elles  ne  valent  rien  :  Diligentias  consideratœ  irritœ 
sunt. 

C'est  là  bien  certainement  ce  qu'a  répété  Guillaume  dans  l'assemblée 
des  docteurs,  et  nous  tenons  pour  probable  que  Philippe  lui  a  répondu  : 
Sans  doute  il  ne  convient  pas  de  réunir  sur  la  même  tête  plusieurs  béné- 
fices ayant  charge  dames  ou  qui,  sans  avoir  charge  d'âmes,  obligent  à 
la  résidence.  Non,  cela  ne  convient  pas.  Mais  il  y  a  des  circonstances  où 
cette  règle  générale  peut  n'être  pas  observée,  et  l'on  ne  saurait  refuser 
au  pape  le  droit  d'y  avoir  égard.  Telle  est  la  doctrine  des  conciles,  no- 
tamment celle  du  dernier  concile  du  Latran  où  ce  décret  fut ,  en  i  2  1  5 , 
promulgué  par  plus  de  quatre  cents  évêques  :  Circa  sublimes  tanien  et 
litteratas  personas,  quœ  majoribus  benejiciis  sunt  lionorandœ ,  cum  ratio  postà- 
lavcrit,  per  sedem  apostolicam  poterit  dispensant.  Déplorons  l'abus,  soit! 
Mais  vous,  évêque  de  Paris,  vous  qui  jouissez  d'une  manse  opulente,  ne 
vous  indignez  pas  tant  si  le  pape  met  au-dessus  du  besoin,  par  exception, 
en  leur  accordant  plusieurs  rentes ,  quelques  personnes  distinguées  dont 
le  rang  n'est  pas  très  inférieur  au  vôtre.  L'Eglise  présente  n'est  plus,  il 
faut  en  prendre  son  parti,  la  primitive  Eglise.  La  cupidité,  l'ambition 
sont  et  seront  toujours  des  vices;  mais  la  jouissance  de  certain  bien- 
être  est  devenue  presque  une  nécessité.  Or,  si  vous  n'accordez  pas  qu'un 
chancelier  trafique  des  licences  pour  se  procurer  un  état  de  maison  con- 
forme à  sa  dignité,  permettez,  du  moins,  que  le  pape  ne  laisse  pas  son 
représentant  dans  une  humiliante  pauvreté. 

Si  tels  ont  été,  comme  nous  le  croyons,  les  deux  plaidoyers,  nous 
n'aurions  pas,  après  avoir  entendu  Philippe,  voté  contre  lui.  Il  fut  dé- 
cidé, suivant  Thomas  de  Cantimpré,  qu'un  clerc  ne  pouvait ,  sans  com- 
promettre le  salut  de  son  âme ,  posséder  plusieurs  bénéfices ,  si  les  fruits 
de  l'un  d'eux  s'élevaient  à  quinze  livres  parisis.  Cette  transaction  fut- 
elle  acceptée  par  Guillaume  ?  Thomas  dit  qu'elle  le  fut.  On  peut  en 
douter,  car  il  l'a  formellement  repoussée  dans  les  deux  derniers  para- 
graphes de  son  traité.  Mais,  quelle  qu'ait  été  sur  ce  point  l'opinion 
finale  du  stoïque  Guillaume,  nous  hésitons  à  croire  que,  pour  avoir 
soutenu  la  sienne,  Philippe  ait  été  damné. 

(,)  Thomassin,  Ane.  et  nonv.  dise,  de  l'Eglise,  édit.  André,  t.  V,  p.  108. 
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Ayant  dit  tant  de  vérités  assez  crues  aux  membres  inférieurs  du  cierge , 
Philippe  n'a  pas  manqué  d'adresser  quelques  remontrances  aux  pré- 
lats de  son  temps.  Il  en  connaît  de  bons,  et  se  plaît  à  faire  leur  éloge; 
mais  il  en  voit  aussi  de  mauvais  et  s'en  afflige  d'autant  plus  que  ces 
mauvais  sont  précisément  ceux  que  la  foule  honore  davantage.  Voici 
d'abord  la  critique,  non  pas  à  la  vérité  du  système  électif,  mais  des 
élections  mal  faites,  par  des  électeurs  que  l'intérêt  de  l'Eglise  touche 
moins  que  leurs  intérêts  particuliers  :  «  Un  pernicieux  abus ,  très  fré- 
quent de  nos  jours,  est  d'appeler  aux  dignités  ecclésiastiques  des  gens 
que  ne  recommandent  ni  la  maturité  de  l'âge,  ni  le  savoir,  ni  la  bonne 
vie.  Provisoirement  celui  qui  n'a  pas  l'âge  canonique  demeure,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  atteint,  évêque  en  expectative;  celui  dont  l'esprit  n'est  pas 
formé  demande,  obtient  un  délai  et  va,  pour  se  rendre  plus  capable, 
étudier  dans  les  écoles.  Et  pendant  ce  temps  l'église  est  livrée  à  des  mer- 
cenaires, il  y  a  nombre  de  fornications,  d'adultères,  de  mariages  se- 
crets, illicites,  il  se  commet  des  crimes,  des  sacrilèges  de  toute  sorte. 
En  l'absence  de  son  pasteur  l'église  est  comme  veuve (1).  »  Quand  tôt  ou 
tard  le  pasteur  arrive  et  vient  faire  cesser  ce  veuvage ,  comment  se  pré- 
sente-t-il?  «Viennent- ils  prendre  profession  de  leur  prélature,  ils  le 
font  avec  autant  de  pompe  que  s'ils  étaient  des  princes  du  siècle ,  avec 
sistres,  flûtes,  orgues,  vielles  et  autres  instruments  d'histrions (-'.  »  Une 
fois  installés,  que  font-ils  d'abord?  Ils  devraient  s'entourer  de  théolo- 
giens expérimentés,  dont  les  avis  leur  seraient  souvent  utiles.  Eh  bien, 
leur  premier  soin  quel  est-il?  De  s'attacher  un  médecin  et,  les  théolo- 
giens écartés ,  un  ou  plusieurs  juristes.  Le  spirituel  n'est  rien ,  le  tem- 
porel est  tout(3).  Ayant  ainsi  formé  leur  conseil  privé,  ils  n'ont  rien  de 
plus  pressé  que  de  pourvoir  leurs  parents  de  tous  les  emplois  dont  ils 
disposent  :  Quibus  Deus  abstulit  fdios  dédit  diabolos  nepotes  (4).  Enfin  ces 
potentats  administrent  avec  une  scandaleuse  iniquité  :  «  Si  leurs  mi- 
nistres, doyens  ou  prêtres,  excommunient  des  seigneurs,  ou  des  pré- 
vôts, des  baillis  de  princes,  ils  annulent  leurs  sentences,  les  menacent 
et  quelquefois  ne  craignent  pas  de  leur  infliger  un  châtiment  corporel  ; 
et  cela  demeure  impuni ...  Ils  devraient  être  sévères  à  l'égard  des  su- 
perbes, des  rebelles,  bienveillants  à  l'égard  des  faibles.  Quelques-uns. 
au  contraire,  sont  humbles  envers  les  superbes,  durs  envers  les  faibles. 
Si  quelque  puissant  les  offense,  ils  lui  pardonnent;  si  c'est  quelque 
pauvre  prêtre,  ils  le  poursuivent  inexorablement,  et  sans  pitié  lui  en- 

«  N°  18175,  fol.  i54.  —  (2)  In  Psalm.  xui,  sermo  89.  —  (3)  N°  3544,  fol  a 5. 
—  (4)   In  Psalm.  cix ,  sermo  a 36. 


PHILIPPE  DE  GREVE.  439 

lèvent  son  bénéfice.  Leur  puissance ,  ils  l'exercent  contre  la  feuille  qu'em- 
porte le  vent'1'.  » 

Ces  censures  ne  sont  pas  certainement  calomnieuses.  On  en  lit  de 
bien  plus  acerbes  dans  d'autres  sermons  du  même  temps.  Quand  l'Eglise 
était  moins  riche,  les  mœurs  des  clercs  de  tout  grade  étaient  moins 
douces;  mais  elles  étaient  moins  relâchées.  Philippe  et  bien  d'autres  avec 
lui  ne  voient  que  le  relâchement  et,  comme  lui,  le  déplorent.  Vaut-il 
mieux  assister  avec  indifférence  au  spectacle  de  ces  transformations  in- 
cessantes? Peut-être;  mais  on  naît  conservateur  ou  novateur,  et  ce  tem- 
pérament qu'on  a  reçu  de  la  nature ,  il  est  bien  difficile  de  le  maîtriser. 

Henri  d'Andely  a  fait  en  l'honneur  de  Philippe,  après  sa  mort,  une 
complainte  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Meyer(2).  Or  cette 
complainte  est  très  élogieuse.  Cet  illustre  chancelier,  était  dit-il,  «  la  fon- 
taine de  toute  science,  la  bannière  de  tous  les  clercs,  le  plus  vaillant  et 
le  plus  sage  qui  fut  en  toute  la  chrétienté.  »  C'est  là  certes  un  témoi- 
gnage précieux  en  faveur  de  Philippe.  On  ne  loue  pas  en  ces  termes, 
même  un  ami,  quand  il  n'a  pas  des  droits  réels  à  une  bonne  renommée. 
Voici  maintenant  un  témoin  plus  considérable.  Philippe  ayant  été  gros- 
sièrement outragé  par  le  sénéchal  de  Vermandois ,  un  de  ces  rustres  qui 
prenaient  plaisir  à  malmener  des  clercs  sans  armes ,  le  pape ,  Grégoire  IX , 
demandant  au  roi  de  venger  son  injure,  le  qualifie  dans  ces  termes  : 
Diïectum  Jiliiim  P. ,  cancellarium  Parisiensem ,  cuj us  laus  etiam  apud  exteros 
late  patct®.  Son  éloge  est,  nous  dit  le  pape,  dans  toutes  les  bouches, 
même  aux  plus  lointains  pays.  Personne  ne  conteste  que  Grégoire  IX 
ait  le  droit  d'être  compté  parmi  les  papes  les  plus  honnêtes  et  les  plus 
éclairés.  Eh  bien,  en  regard  de  ce  qu'il  vient  de  nous  dire  sur  Phi- 
lippe ,  mettons  le  portrait  que  Philippe  a  fait  de  lui-même ,  suivant  son 
unique  accusateur  :  «  Je  suis  damné  pour  avoir  volé  les  pauvres ,  pour 
avoir  défendu  le  cumul  des  bénéfices ,  et  quia  abominabili  carnis  vitio  in 
scandalum  multorum  multo  tcmpore  laboravi.  »  Et  cet  unique  accusateur  est 
un  Dominicain,  c'est-à-dire  un  ennemi.  Il  nous  a  semblé  qu'un  pape 
tel  que  Grégoire  devait  être  plus  digne  de  confiance  que  ce  fabricant  de 
sottes  légendes.  C'est  pourquoi  nous  avons  entrepris  de  rechercher  dans 
les  écrits,  dans  la  vie  de  Philippe,  s'il  y  a  lieu  de  lui  reprocher  autre 
chose  que  la  vivacité  de  son  caractère.  Or  il  faut,  pensons-nous,  conj 
dure  de  tout  ce  qui  précède  que,  s'il  eut  de  son  vivant,  comme  bien 
d'autres  éminents  personnages ,  plus  ou  moins  d'adversaires  passionnés , 

(1)   Mazarine,  n°  354,  fol.  g3,  col.  1. —  {i)  Romania,  1872,  p.  310. —  (3)   Charl. 
univ.  Paris.,  t.  I,  p.   i4cj. 
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il  n'a  rien  fait,  rien  dit,  rien  écrit  qui  soit  de  nature  à  iui  faire  tort  au- 
près de  l'équitable  postérité. 

B.  HAURÉAU. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Lecontc  de  Lisle,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  17  juillet 
189/i. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Sir  Henry  Layard,  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  est  décédé  le  3  juillet  180/1 . 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Mallard,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  section  de  minéralogie,  est 
décédé  le  6  juillet  189/». 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRAiNCE. 

Mémoires  de  lu  Société  de  l'histoire  de  Paris ,  t.  XX.  Paris,  1893,  357  Pages<  i"-8*. 

Ce  volume  contient  plusieurs  mémoires  très  intéressants.  Le  premier,  de  M.  Bre- 
net,  sur  Jean  de  Ockegbem,  maître  de  la  cbapelle  des  rois  Cbarles  VII  et 
Louis  XI,  raconte  toute  la  vie  et  mentionne  toutes  les  œuvres  d'un  musicien  dont 
le  nom  presque  seul  était  jusqu'à  ce  jour  connu.  M.  Le  Paulmier  nous  donne  en- 
suite des  renseignements  nouveaux  sur  l'italien  Dominique  Amonio,  médecin  de 
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Louis  XIV  et  de  M'n<  de  Sévigné.  A  cette  biographie  anecdotique  succède  un  tra- 
vail considérable  de  M.  le  vicomte  de  Grouchy  sur  Meudon,  Bellevue  et  Chaville , 
lieux  autrefois  charmants ,  qui  sont  à  nos  portes ,  et  dont  nous  ne  pouvons  ne  pas 
être  curieux  d'apprendre  l'histoire.  Le  volume  finit  par  le  Journal  de  l'abbé  Jour- 
dain, publié  par  M.  Omont,  sur  les  accroissements  de  la  Bibliothèque  du  roi,  de 
1718  à  1736,  et  par  un  mémoire  sur  les  Béguines  de  Paris,  par  M.  Léon  Le 
Grand.  L'institution  de  ces  Béguines  est  l'œuvre  de  saint  Louis;  mais  leur  maison 
était  déserte  avant  la  fin  duxv'  siècle.  Elles  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  eu  bon 
renom  chez  les  bourgeois  de  Paris.  A  Paris ,  dès  la  fin  du  xme  siècle ,  le  mot  «  bé- 
guine »  était  déjà  dérisoirement  employé.  L'institution  avait  été  pourtant  louable. 

Mémoires  de  Gourville,  publiés  par  M.  Léon  Lecestre,  t.  I.  Paris,  1894., 
264  pages  in-8°. 

On  avait  déjà  quatre  éditions  des  Mémoires  de  Gourville,  mais  toutes  plus  ou 
moins  infidèles.  M.  Léon  Lecestre  nous  en  donne  une  cinquième,  d'après  trois 
manuscrits  que  possèdent  aujourd'hui  M.  le  baron  Pichon,  M.  le  duc  d'Aumale 
et  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  trois  manuscrits  ne  sont  pas  conformes.  C'est ,  dit 
M.  Lecestre,  celui  de  M.  le  baron  Pichon,  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique, 
qui  lui  a  servi  de  base. 

Les  Mémoires  de  Gourville  sont,  depuis  longtemps,  jugés  très  instructifs.  Cet 
ancien  valet  de  chambre ,  devenu  plus  tard  un  des  hommes  les  plus  considérables 
de  la  cour,  était ,  au  moral ,  un  fripon.  Mais  la  friponnerie  n'était  pas  alors  mal  vue , 
le  roi  s'inquiétant  peu  de  savoir  comment  les  gens  habiles  se  faisaient  payer  les 
services  qu'il  leur  avait  demandés.  Les  Mémoires  de  Gourville  étant  presque  sincères , 
on  y  voit  en  scène,  avec  lui,  les  ministres,  les  princes,  le  roi  lui-même;  et  les  rôles 
qu'ils  jouent  ne  leur  font  pas  honneur. 

Ce  premier  volume  commence  à  l'année  16^6  et  finit  au  mois  de  novembre 
1669.  Gourville  se  rend  alors  en  Espagne,  où  il  va  négocier  pour  le  prince  de 
Condé,  dont  les  affaires  sont  en  très  mauvais  état.  Il  en  rapportera  cent  mille  écus. 
Mais  le  prince  doit  hien  plus.  La  Fronde  l'a  ruiné. 

Archives  de  l 'Hôtel-Dieu  de  Paris,  publiées  par  Léon  Brièle,  avec  notice,  appen- 
dice et  table,  par  Ern.  Coyecque.  Paris,  189/4,  633  pages  in-*4°. 

La  plus  ancienne  des  pièces  que  renferme  ce  volume  est  de  l'année  1 157;  la  plus 
récente,  de  l'année  1299.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  tirées  de  trois  recueils  ou 
cartulaires  que  possède  l'administration  de  l'Assistance  publique.  Ce  sont  des  titres 
de  propriété.  On  n'y  trouve  rien  de  relatif  à  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu;  mais 
il  y  a  de  nombreuses  mentions  de  rues  urbaines  et  de  terres ,  d'églises ,  situées  dans 
les  départements  actuels  de  la  Seine,  de  Seine -et -Oise,  de  Seine-et-Marne.  On  y 
rencontre  aussi  beaucoup  de  noms  de  dignitaires  ecclésiastiques  ou  civils;  ce  qui 
fournira  plus  d'une  fois  l'occasion  de  rectifier  leur  biographie.  Ainsi  l'on  a  fait 
mourir  Etienne  Bérout,  doyen  de  Laon,  entre  les  années  1266  et  1275,  et  l'on 
voit  ici  qu'il  était  déjà  mort  en  i2<44  (p-  a38).  La  table,  faite  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Coyecque ,  aidera  certainement  à  corriger  bien  d'autres  erreurs.  Signa- 
lons pourtant  dans  cette  excellente  table  une  faute  légère.  Ce  n'est  pas  le  chan- 
celier Pierre  de  Poitiers  qui  a  scellé  l'engagement  des  chanoines  de  Paris  transcrit 
sous  le  n°  [\.  Nous  sommes  en  l'année  1168,  et  le  chancelier  est  alors  Pierre  le 
Mangeur.  M.  Daunou  s'est  pareillement  trompé  lorsqu'il  a  fait  souscrire  au  chan- 
celier Pierre  de  Poitiers  une  charte  de  l'évêque  Maurice  de  l'année  1184.  Pierre 
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tle  Poitiers  ne  fut  appelé  à  la  chancellerie  qu'après  Hilduin,  c'est-à-dire  vers 
tannée  119a.  Notons  qu  Hémeré  place  bien  à  tort  Hilduin  en  l'année  1160,  lui 
donnant  Eudes  pour  successeur.  Eudes  fut  chancelier  en  1 1 64  ,  avant  Pierre  le  Man- 
geur, et  Hilduin  ne  le  fut  qu'après  Pierre  le  Mangeur,  vers  l'année  1 185. 

Les  pièces  ici  reproduites,  presque  toutes  intégralement,  sont  au  nombre  de 
io5a.  On  y  a  joint  l'état  des  revenus  que  l'Hôtel-Dieu  percevait  en  129^  sur  divers 
tonds  de  terre  ou  maisons  sis  à  Paris.  La  somme  en  est  déjà  considérable,  et  non 
moindre  était  celle  que  lui  procuraient  ses  possessions  foraines.  La  charité  publique 
l'avait  largement  doté. 

L'idée  de  Dieu,  d'après  la  raison  et  la  science,  par  Albert  Farges,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  directeur  du  séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  gr.  in-8°,  i8q4, 
5y8  pages. 

M.  Albert  Farges  continue  «  ses  études  philosophiques  pour  vulgariser  les  théories 
d'Aristote  et  de  saint  Thomas  et  leur  accord  avec  les  sciences».  Le  nouveau  volume 
est  le  septième  que  l'auteur  publie  à  cette  intention.  Il  répond  ainsi  à  l'appel  que  le 
pape  Léon  XI11  adressait  en  1879  *  *ou*  ^e  clergé.  L'existence  de  Dieu  est  une  de 
ces  questions  qui  solliciteront  toujours  l'esprit  humain.  Elle  a  été  agitée  à  toutes 
les  époques,  dans  des  ouvrages  que  le  temps  a  consacrés.  Celui  de  M.  A.  Farges 
prendra  rang  parmi  les  plus  complets  et  les  meilleurs,  après  ceux  de  Bossuet  et  de-Fé- 
nelon.  Il  a  traité  son  sujet  avec  tout  le  développement  nécessaire,  et  peut-être  même 
avec  une  exubérance  qui ,  d'ailleurs ,  note  rien  à  la  clarté  de  la  discussion.  Après  une 
introduction  sur  la  possibilité  de  démontrer  scientifiquement  l'existence  de  Dieu ,  il 
parcourt  successivement  les  preuves  cosmologiques,  les  preuves  morales,  et  le  con- 
sentement universel  du  genre  humain.  Dans  une  seconde  partie,  M.  A.  Farges  expose 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu.  Dans  la  troisième  partie ,  expliquant  les  rapports 
de  Dieu  et  du  monde,  il  combat  le  panthéisme,  qui  a  de  nos  jours  recruté  tant 
d'adeptes;  et  il  établit  très  solidement  que  Dieu  est  distinct  de  l'univers,  qu'il  est  à 
la  fois  créateur  et  providence ,  et  qu'il  doit  être  la  fin  dernière  de  l'homme.  Un  appen- 
dice assez  long  sur  la  théodicée  d'Aristote  montre  quelle  est  la  véritable  pensée  du 
philosophe  grec  sur  ce  grave  problème. 

En  somme,  ce  nouveau  travail  de  M.  A.  Farges  complète  et  couronne  tous  les 
précédents.  Dans  une  lettre  du  a  1  mai  1892,  le  pape  Léon  XIII  a  cru  devoir  y 
donner  son  approbation.  La  philosophie  la  plus  indépendante  ne  peut  que  partager 
l'opinion  favorable  du  Saint-Père.  L'Ecole  des  Carmes  se  fait  grand  honneur  par  des 
publications  d'un  genre  aussi  relevé. 

Les  Fables  de  Phèdre,  édition  paléographique  publiée,  d'après  le  manuscrit  Ro- 
sanbo,  par  Ulysse  Robert.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1893,  188  p.  in-8°. 

La  première  édition  des  Fables  de  Phèdre  est  de  l'année  1696.  On  n'avait  encore 
connu,  dans  le  monde  savant,  que  le  nom  de  ce  poète,  cité  par  Martial  et  par 
Avianus;  on  avait  enfin  son  œuvre,  retrouvée  et  mise  en  lumière  par  le  célèbre  Pierre 
Pithou.  Le  manuscrit  dont  l'éditeur  avait  fait  usage  est  précisément  celui  dont 
M.  Ulysse  Robert  nous  donne  aujourd'hui  la  reproduction  paléographique.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ait  négligé  de  le  consulter  depuis  l'année  i5g6,  dans  l'intention  de  con- 
trôler le  texte  donné  par  Pithou.  Mais  ce  contrôle  n'a  jamais  été  fait  avec  toute  l'at- 
tention qu'il  réclamait,  et  aux  leçons  suspectes  de  Pithou  d'autres  ont  été  substituées 
qui  ne  méritaient  pas  plus  de  confiance.  Les  différences  que  signale  M.  Ulysse  Robert 
entre  le  manuscrit  et  les  dernières  éditions  ne  sont  pas  toutes  de  grande  importance; 
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mais  il  en  est  qu'il  eût  été  regrettable  de  voir  plus  longtemps  subsister  dans  une 
œuvre  à  bon  droit  si  goûtée. 

ANGLETERRE. 

Three  lectwes  on  tke  Vedânta  philosophy  deliverecl  al  tke  Royal  Institution  in  Mardi 
189 U,  by  F.  Max  Minier,  K.  M.  member  of  tbe  French  Institut.  London,  1894, 
in-8°,  vn-173. 

Trois  leçons  sur  la  pliilosopkie  védânta ,  faites  à  l'Institution  royale  en  mars  189U, 
par  M.  F.  Max  Mùller,  membre  de  l'Institut  de  France.  Longmans,  Green  and  C°, 
Londres,  i8q4- 

Il  n'y  a  dans  la  littérature  sanskrite  rien  de  plus  curieux  que  la  pbilosopbie  ; 
mais  il  n'y  a  jusqu'ici  rien  de  moins  connu.  Il  n'a  guère  été  fait  de  progrès  depuis 
le  mémoire  de  Colebrooke  sur  les  six  darçanas;  mais,  après  70  ans  que  ce  grand 
travail  a  paru,  on  n'y  a  rien  ajouté  qui  le  dépasse  ou  le  complète.  Le  védànta  est  la 
seconde  branche  de  la  mimànsà ,  et ,  tandis  que  la  première  s'occupe  des  actes  de  piété  et 
de  dévotion ,  l'outtarâ  mîmânsâ  s'attache  uniquement  à  la  métapbysique  et  surtout 
aux  rapports  de  lame  humaine  avec  Dieu  ou  Brahma.  Dans  ses  trois  leçons,  M.F.Max 
Mûller  s'applique  d'abord  à  bien  fixer  le  caractère  des  oupanishades  qui,  selon  lui, 
sont  l'origine  du  védânta.  Il  montre  dans  sa  seconde  leçon  quelle  doctrine  le  védântn 
a  tirée  des  systèmes  antécédents  sur  l'âme  humaine ,  émanation  de  l'âme  du  monde. 
Notre  âme,  un  instant  séparée  de  l'âme  universelle,  dont  elle  fait  partie,  n'a  qu'un 
but  dans  cette  vie,  c'est  de  se  réunir  au  principe  d'où  elle  est  sortie  par  la  volonté 
de  son  créateur  et  de  son  maître.  Enfin,  dans  la  dernière  leçon,  l'auteur  compare  le 
système  du  védânta  avec  celui  de  Spinosa;  il  aurait  pu  ajouter  aussi  le  système  de 
Scbelling  sur  l'identité  absolue.  Il  rappelle  les  opinions  de  Colebrooke  et  de  William 
Jones,  et  il  termine  par  la  citation  de  deux  çlokas  sanskrits  où  est  résumé  le  système 
védantin  :  «Brahma  est  la  vérité;  le  monde  est  une  illusion;  l'âme  de  l'homme  est 
Dieu  et  n'est  que  cela.  Rien  au  monde  ne  mérite  qu'on  le  recherche;  rien  ne  mérite 
qu'on  s'y  plaise;  rien  ne  mérite  d'être  connu  que  le  seul  Brahma.  Qui  connaît 
Brahma  devient  Brahma  lui-même.  »  Ce  sont  là  des  maximes  bien  fausses  et  bien 
dangereuses  ;  elles  peuvent ,  parmi  nous  et  dans  l'ébranlement  de  toutes  les  croyances 
religieuses,  perdre  bien  des  âmes  en  les  égarant.  Mais  ces  trois  leçons  de  M.  F.  Max 
Mûller  nous  font  croire  qu'il  a  étudié  très  spécialement  le  védânta  ;  il  rendrait  grand 
service  aux  études  philosophiques,  en  nous  donnant  l'original  sanskrit  avec  une  tra- 
duction et  un  commentaire.  Nul  indianiste  ne  serait  plus  compétent  que  lui  pour 
cette  tâche  laborieuse  et  utile. 

AUTRICHE. 

Handschriftliches  zu  den  Werken  des  Alanus ,  von  Dr  Cl.  Baeumker.  Fulda,  189/1, 
L\i  pages  in-8°. 

Il  ne  s'agit,  dans  cet  écrit  de  M.  le  Dr  Baeumker,  que  de  certaines  œuvres  attri- 
buées ,  à  bon  droit  ou  sans  raison ,  à  Alain  de  Lille.  La  première  de  ces  œuvres  est 
YArs  catholicœ  jidei.  Nous  avons  dit  autrefois  et  l'on  a,  paraît- il,  répété  que  l'auteur 
de  ce  livre  est ,  non  pas  Alain  de  Lille ,  mais  Nicolas  d'Amiens.  M.  le  D'  Baeumker 
n'adhère  pas  à  notre  opinion ,  n'ayant  pas  lu  ce  que  nous  avons  dit  plus  récemment 
pour  la  justifier.  Nous  nous  permettons  de  le  renvoyer  aux  pages  7  4  et  106  du 
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tome  V  de  nos  Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits.  Il  y  verra,  croyons-nous, 
qu'il  se  trompe.  Nicolas  d'Amiens  n'est  pas  d'ailleurs ,  comme  il  le  prétend ,  un  écri- 
vain inconnu.  11  a  sa  notice  au  tome  XVII  de  Y  Histoire  littéraire. 

Alain  de  Lille  n'est  pas  non  plus  l'auteur  du  Pénitentiel ,  ou  plutôt  de  la  compi- 
lation canonique  intitulée  Liber  corrector  et  medicus  que  lui  donne  un  manuscrit  du 
xive  siècle  cité  par  M.  Baeumker.  Charles  de  Visch  avait  aussi  cru  ce  livre  d'Alain. 
Mais  Oudiii  a  montré  son  erreur.  Ce  Liber  corrector  et  medicus  est  le  dix-neuvième 
livre  des  Décréta  de  Burchard  de  Worms;  il  est  imprimé,  sous  le  nom  de  ce  cano- 
niste,  dans  le  tome  CXL  de  la  Patrologie ,  col.  9A9.  Alain  a  fait  un  autre  Pénitentiel , 
très  goûté  de  son  temps ,  souvent  copié  et  plusieurs  fois  imprimé. 

M.  Baeumker  constate  que  deux  écrits,  De  Trinitate  et  De  intelligentiis ,  quelque- 
fois attribués  l'un  et  l'autre  à  Alain ,  ne  sont  pas  de  lui.  Nous  connaissons  mieux  le 
second  que  le  premier.  Ce  second  est  anonyme  dans  les  n0!  655a  et  16297  de  la 
Bibliothèque  nationale,  et  comme  on  y  voit  cités  le  traité  de  Y  Ame,  la  Métaphysique 
et  Y  Histoire  des  animaux  d'Aristote,  il  est  évident  qu'il  est  d'un  auteur  qui  vécut 
après  Alain. 

Faisons  enfin  remarquer  que  M.  Baeumker  n'aurait  pas  dû  publier  sous  le  nom 
d'Alain  un  fragment  peu  correct  de  Y  Apocalypse  commençant  par  :  «A  (ou  In)  tauro 
fervida  lampade  Cynthii.  .  .  »,  dont  il  y  a  déjà  tant  d'éditions  sous  les  noms  de  Gau- 
tier de  Chcâtillon,  de  Walter  Mapes,  ou  sans  nom.  On  en  peut  lire  un  texte  com- 
plet au  tome  XXIN,  2e  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  p.  277-003, 
avec  une  dissertation  très  étendue  dont  l'objet  est  de  rechercher  l'auteur  le  plus 
probable  de  cette  violente  satire  contre  la  cour  de  Rome.  Cet  auteur  le  plus  pro- 
bable parait  être  le  chanoine  de  Cologne  à  qui  Salimbene,  son  contemporain, 
l'attribue. 

On  ne  saurait  trop  encourager  M.  le  Dr  Baeumker  à  poursuivre  l'enquête  labo- 
rieuse qu'il  a  si  courageusement  entreprise  dans  le  fonds  latin  du  moyen  âge.  Mal- 
heureusement ,  dans  la  ville  de  Breslau ,  où  il  professe ,  il  n'a  pas  à  sa  disposition  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  anciens  ;  ce  qui  lui  rend  difficile  de  contrôler  le 
témoignage  des  copistes  par  lesquels  il  est  quelquefois  abusé.  B.  IL 
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Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik  der  Indogermani- 
scheiv  Sprachen  (Esquisse  de  la  grammaire  comparée  des  lanuues 
indo-germaniques) ,  von  Karl  Brugmann  und  Berthold  Delbrùck. 
Strasbourg,  Trùbner,  1886-1 89 3,  4  vol.  in-8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

Le  grand  ouvrage  où  M.  Karl  Brugmann  s'est  proposé  de  condenser 
la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  n'est  pas  encore 
parvenu  à  son  achèvement.  Il  se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, trop  modestement  intitulée  Esquisse,  M.  Brugmann  passe  en  re- 
vue tous  les  faits  matériels  concernant  la  phonétique  et  la  morphologie 
du  sanscrit,  de  l'iranien,  de  l'arménien,  du  grec,  du  latin,  de  ï'umbro- 
samnite ,  de  l'irlandais ,  du  gothique ,  du  vieux  haut-allemand ,  du  lithua- 
nien et  du  paléo-slave.  Cette  première  partie  forme  deux  volumes  d'in- 
égale grosseur,  l'un  contenant  la  phonétique,  de  568  pages,  le  second, 
donnant  la  morphologie,  ne  comptant  pas  moins  de  1  438  pages.  Un 
volume  d'Index  donne  les  mots  cités  dans  le  cours  de  cette  laborieuse 
enquête. 

Une  seconde  partie,  qui  promet  de  n'être  pas  moins  étendue  et  qui 
est  intitulée  Syntaxe,  n'est  pas  du  même  auteur.  Elle  est  de  M.  Berthold 
Delbrûck ,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  à  l'Univer- 
sité d'Iéna.  Le  tome  I  (795  pages)  a  paru  en  i8a3.  Gomme  il  ne  com- 
prend ni  le  verbe  ni  la  proposition ,  nous  devons  supposer  que  le  tome  II 
sera  au  moins  d'égale  dimension.  Nous  aurons  à  examiner  un  peu  plus 
tard  jusqu'à  quel  point  le  nom  de  Syntaxe,  donné  à  cette  seconde  partie, 
est  juste.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  la  suite  et 
les  proportions  de  cette  grande  publication. 

Comme  il  est  naturel  de  s'y  attendre,  d'assez  notables  différences  se 
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découvrent  à  première  vue  entre  le  travail  de  M.  Delbrùck  et  celui  de 
M.  Brugmann.  Il  n'y  faut  pas  voir  l'œuvre  de  deux  collaborateurs  ayant 
mis  en  commun  leurs  idées  et  s  étant  concertés  sur  le  plan  à  suivre.  Oc- 
cupé pour  son  compte  à  des  recherches  de  linguistique,  ayant  ses  idées 
faites  sur  les  principales  questions,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
le  sanscrit,  ayant  sa  méthode  dès  longtemps  établie,  M.  Delbrùck  re- 
prend quelquefois  par  un  autre  côté  les  mêmes  points  qu'avait  traités 
M.  Brugmann  :  il  le  côtoie  et  le  complète  plus  qu'il  ne  le  continue.  Il 
n'a  d'ailleurs  pas  à  sa  disposition  le  vaste  groupe  d'idiomes  que  manie 
et  commande  son  collègue  :  laissant  de  côté  l'arménien,  l'albanais  et  le 
celtique ,  il  étudie  en  revanche  avec  d'autant  plus  de  détail  le  sanscrit , 
les  langues  classiques  et  l'allemand.  Mais  c'est  surtout  par  le  tour  d'esprit 
que  diffèrent  les  deux  savants  :  ils  ont  entre  eux  si  peu  de  ressemblance 
qu'il  serait  impossible  de  porter  sur  eux  un  jugement  d'ensemble,  ni 
même  de  parler  en  même  temps  de  l'un  et  de  l'autre.  On  devine  que,  si 
M.  Delbrùck  n'écrivait  pas  sous  la  même  couverture  que  M.  Brugmann 
et  ne  recevait  pas  en  quelque  sorte  l'hospitalité  dans  son  livre,  il  aurait 
plus  d'une  fois  à  le  combattre.  Il  vaut  donc  mieux  les  séparer  et  traiter 
successivement  des  deux  parties  de  ce  grand  ouvrage.  Quoique  associés 
sur  le  titre,  on  ne  les  associera  jamais  dans  les  appréciations  qu'on  aura 
lieu  d'en  faire  :  nous  parlons  couramment ,  quand  il  est  question  de  sans- 
crit, de  Bôhtlingk  et  Roth;  on  réunit  quelquefois  en  linguistique  les  noms 
iïOsthoff  et  Brugmann  :  mais  jamais,  selon  toute  apparence,  malgré  l'in- 
scription que  porte  le  dos  des  volumes,  on  ne  dira  Brugmann  et  Delbrùck. 
Nous  allons  donc  commencer  par  le  premier  de  ces  deux  auteurs. 

Une  question  qu'on  se  pose  d'abord  en  présence  de  cet  ouvrage, 
c'est  à  quel  public  précisément  il  s'adresse.  Il  est  assez  difficile  de  s'en 
rendre  compte.  Quand  Bopp  a  publié  sa  grammaire  comparée  (nous  par- 
lons de  la  première  édition),  la  science  était  à  créer,  et  elle  tenait  presque 
tout  entière  dans  son  ouvrage.  Etudier  Bopp ,  c'était  prendre  les  choses 
à  leur  source.  Aussi  pouvait -il  donner  à  son  livre  les  développements 
qu'il  lui  plaisait.  En  l'écrivant,  il  constituait  la  grammaire  comparée,  et 
ce  qu'on  ne  trouvait  pas  chez  lui  n'existait  nulle  part  et  pour  personne. 
Quand,  vingt-huit  ans  plus  tard,  Schleicher  composa  son  Compendium, 
il  n'en  était  déjà  plus  de  même.  Sur  tous  les  points,  la  science  avait  sus 
cité  des  travailleurs,  de  grands  progrès  avaient  été  obtenus,  il  fallait  se 
borner  et  choisir.  Schleicher  comprit  qu'il  était  tenu  à  deux  choses  :  une 
exacte  proportion  donnée  à  toutes  les  parties  de  son  œuvre ,  et  une  sévé- 
rité rigoureuse  excluant  tout  ce  qui  était  accessoire  ou  douteux.  Quoi- 
qu'il lui  soit  arrivé  d'être  en  quelques  endroits  infidèle  à  cette  dernière 
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condition,  l'on  doit  pourtant  reconnaître  que  son  livre,  dune  parfaite 
ordonnance  et  clarté ,  représentait  bien  alors  l'état  de  la  science. 

V  son  tour,  après  vingt-cinq  nouvelles  années,  M.  Brugmann  a  entre- 
pris la  même  tâche.  Dans  l'intervalle,  les  recherches  ont  été  poussées 
avec  une  ardeur  extraordinaire  dans  toutes  les  directions.  Beaucoup  des 
résultats  antérieurement  obtenus  sont  contestés;  sur  certains  points, 
l'orientation  de  la  science  semble  changée.  L'œuvre  devenait  singulière- 
ment difficile.  On  pouvait  donner  un  résumé  de  l'état  actuel  des  idées 
et  des  connaissances,  en  se  bornant  aux  grands  traits,  aux  choses  essen- 
tielles. On  pouvait  écrire  un  livre  de  méthode  et  de  doctrine.  Mais  essayer 
de  faire  tenir  en  deux  volumes  ce  qui  est  exposé  en  cinquante,  vouloir 
même  y  ajouter  en  produisant  des  hypothèses  nouvelles,  c'était  préparer 
une  œuvre  d'un  caractère  mixte ,  de  maniement  malaisé  et  d'effet  incer- 
tain. 

C'est  un  peu  l'impression  qu'on  éprouve  en  parcourant  le  Grundriss.  A 
certains  moments ,  il  semble  que  l'auteur  ait  en  vue  l'instruction  des  com- 
mençants ;  mais  l'exposition  est  trop  dénuée  d'explications  et  de  preuves , 
trop  hérissée  de  signes  de  convention  et  de  termes  techniques,  pour 
qu'un  commençant  puisse  s'y  retrouver.  Faut-il  y  voir  un  essai  pour  re- 
lier et  codifier  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour?  Il  aurait  convenu 
dès  lors  de  ne  donner  place  qu'aux  faits  incontestés.  Mais  M.  Brugmann 
n'a  pu  se  résigner  à  faire  un  livre  où  il  n'y  eût  rien  de  nouveau,  où  il 
ne  semât  point  d'aperçus  originaux.  De  cette  façon ,  le  dessein  général  de 
l'ouvrage  reste  indécis.  Déjà  la  choquante  disproportion  entre  le  premier 
et  le  second  volume  montre  un  certain  manque  de  composition. 

Il  est  vrai  que  les  fréquents  renvois  d'un  paragraphe  à  l'autre,  d'une 
partie  de  l'ouvrage  à  l'autre,  peuvent  donner  l'idée  d'un  plan  fortement 
conçu;  mais  ces  renvois,  la  plupart  du  temps,  ne  conduisent  qu'à  des 
répétitions.  On  retrouve,  en  différentes  parties  du  livre,  les  mêmes  affir- 
mations, les  mêmes  exemples,  qui  grossissent  le  volume  sans  que  la 
question  en  soit  avancée,  sans  que  les  doutes  qui  peuvent  se  présenter  à 
l'esprit  du  lecteur  en  soient  éclaircis.  Ce  sont  des  fiches  qui  pouvaient 
servir  à  l'auteur  durant  son  travail ,  mais  qui  auraient  dû  disparaître  sur 
l'imprimé. 

Une  observation  analogue  peut  être  faite  au  sujet  de  la  bibliographie  : 
elle  est  traitée  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  riche.  Quelquefois, 
à  l'occasion  d'un  seul  point  de  grammaire,  on  trouve  jusqu'à  trois  et 
quatre  pages  donnant  l'énumération  des  livres ,  des  brochures  et  des  ar- 
ticles de  journaux  où  ce  point  de  grammaire  a  été  discuté.  Mais  cette 
abondance  a  quelque  chose  d'accablant  pour  le  lecteur.  Comme  rien  ne 
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l'avertit  de  la  différence  des  opinions,  comme  rien  ne  distingue  ce  qui 
est  important  de  ce  qui  est  secondaire,  il  hésite  en  présence  d'un  cata- 
logue où  tout  est  mis  sur  la  même  ligne.  En  outre,  le  lecteur  ne  tarde 
pas  à  s'apercevoir  que  ces  listes,  très  complètes  pour  les  dernières  années, 
le  sont  beaucoup  moins  pour  l'époque  antérieure  :  cependant,  les  pro- 
blèmes étant  les  mêmes,  il  serait  bon  de  faire  connaître  l'origine  des 
systèmes  et  de  signaler  les  ouvrages  où  ils  ont  été  présentés  pour  la  pre- 
mière fois.  Ainsi,  au  chapitre  de  la  déclinaison ,  à  celui  de  la  conjugaison , 
un  exposé  historique  eût  été  à  sa  place ,  résumant  ce  que  philosophes  et 
linguistes  ont  pensé  sur  ces  agencements  ou  sur  ces  organismes.  Ici  en- 
core on  devine  que  M.  Brugmann  s'est  trop  contenté  de  vider,  à  l'usage 
du  public ,  le  carton  de  ses  notes ,  sans  se  mettre  à  la  place  du  lecteur  qui 
attendrait  de  lui  quelques  directions (1). 

Ces  réserves  une  fois  faites,  nous  allons  entrer  dans  l'examen  de  l'ou- 
vrage. Il  est  vrai  qu'une  œuvre  aussi  touffue  est  presque  inabordable  pour 
la  critique,  à  moins  qu'on  n'entre  dans  un  détail  qui  convient  seulement 
dans  les  recueils  spéciaux.  Nous  essayerons  cependant  d'y  pénétrer,  en 
rangeant  nos  observations  sous  quelques  points  de  vue  généraux. 

Pour  être  suivi  du  lecteur,  nous  prendrons  de  préférence  nos  exemples 
dans  les  langues  les  plus  connues  et  nous  produirons  autant  que  possible 
nos  observations  en  langage  clair  et  intelligible. 

Les  premiers  faits  dont  il  va  être  parlé  ont  ce  caractère  commun  qu'à 
tort  ou  à  raison  l'on  a  cru  y  reconnaître  des  effets  de  Yanalogie. 

L'analogie  est  un  principe  dont  M.  Brugmann  aime  à  se  servir  et  dont 
l'école  à  laquelle  il  appartient  s'attribue  volontiers  la  découverte.  Les 
âges  précédents  n'en  avaient-ils  pas  quelque  idée?  Ce  serait  une  question 
à  discuter.  Il  semble  que  l'idée  de  l'analogie  soit  aussi  ancienne  que 
l'étude  même  du  langage.  Toutes  les  fautes  de  grammaire ,  toutes  les  er- 
reurs commises  en  parlant  par  les  illettrés  ou  par  les  enfants,  ont  pour 
cause  quelque  fausse  analogie.  Quand  c'est  le  peuple  tout  entier  qui  se 
laisse  tromper  de  la  sorte,  la  faute  cesse  d'être  une  faute,  devient  une 
règle  et  prend  place  dans  la  grammaire.  On  peut  dire  que  c'étaient  là 
choses  connues  depuis  longtemps.  Mais  si  l'analogie  n'est  pas  un  principe 
nouveau  en  linguistique,  les  savants  autrefois  en  usaient  avec  plus  de 

(1)  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  set,  Etude  de  la  déclinaison  par  l'accent 

que  certains  de  ces  articles   et  de  ces  (Paris,  1882) ,  qui  est  un  livre  à  l'usage 

livres  ont  été  cités  d'après  le  titre,  sans  des   élèves  commençant  le  grec.  A   la 

que  l'auteur  ait  pris  connaissance  du  con-  Page  suivante ,   nous    avons   :  Serrure , 

tenu.  Ainsi,  t.  H,  p.  5 12,  à  propos  de  Essai  de  grammaire  gauloise,  qui  ne  traite 

la  déclinaison ,  nous  trouvons  cité  :  Mois-  pas  spécialement  de  la  déclinaison. 
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précaution.  Pour  admettre  qu'une  forme  exerce  son  influence  autour 
d'elle,  il  faut  que  la  supposition  ait  quelque  vraisemblance,  il  faut  qu'on 
voie  les  raisons  de  cette  préférence  donnée  par  l'usage  à  une  forme  aux 
dépens  d'une  autre.  Ces  raisons  peuvent  être  de  diverses  sortes  :  le  fré- 
quent emploi ,  le  voisinage  du  sens ,  l'habitude  de  rapprocher  deux  mots 
en  une  seule  et  même  locution ,  le  désir  de  souligner  un  synonyme  ou 
une  antithèse. . .  Mais  aller  prendre  au  hasard  une  forme  et  lui  attribuer 
le  pouvoir  de  s'en  assimiler  une  autre  sans  que  rien  justifie  cet  empiéte- 
ment, c'est  laisser  rentrer  par  une  autre  porte,  dans  la  science,  des 
caprices  que  la  linguistique  moderne  croyait  avoir  bannis  pour  toujours. 
M.  Brugmann  explique ,  par  exemple ,  le  génitif  latin  de  la  seconde 
déclinaison  comme  un  ancien  locatif.  Pour  rendre  les  choses  plus  claires , 
prenons  les  exemples  de  la  grammaire  de  Lhomond  :  liber  Pétri  et  habitat 
Luadani.  Le  génitif  Pétri  aurait  été  fait  sur  le  modèle  de  Lugduni.  Nous 
voici  donc  ramenés,  par  un  long  circuit  et  après  un  demi-siècle  de  re- 
cherches, au  même  point  qu'il  y  a  cinquante  ans.  On  a  seulement  ren- 
versé les  rôles  :  autrefois  Lagdani ,  quoique  exprimant  une  idée  de  locatif, 
était  expliqué  comme  un  génitif.  Aujourd'hui  Pétri,  quoique  exprimant 
une  relation  de  propriété,  est  expliqué  comme  un  locatif.  Mais  il  y  a 
cette  différence ,  toute  en  faveur  de  l'ancienne  erreur,  que  le  locatif  est 
un  cas  d'un  emploi  rare  en  latin ,  et  dont  on  a ,  par  conséquent ,  d'autant 
plus  de  peine  à  comprendre  l'irrégulière  extension. 

Voici  un  autre  exemple  : 

Le  duel ,  en  latin ,  est  tout  près  de  disparaître ,  puisqu'il  n'en  reste  plus 
que  les  deux  seuls  survivants  duo  et  ambo.  Il  est  d'un  usage  plus  fréquent 
en  grec ,  mais  pourtant  il  est  beaucoup  moins  usité  que  le  pluriel.  Nous 
voyons  cependant  M.  Brugmann  supposer  que  les  pluriels  comme  neÇa.- 
\ai ,y&pa.i  ,tabulœ  ,rosœ ,  sont  des  formes  de  duel  qui  se  seraient  indûment 
introduites  au  pluriel (1).  Une  telle  hypothèse  doit  dérouter  le  lecteur, 
car  elle  est  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous  apprend  l'histoire  de 
nos  langues.  Nous  voyons  le  duel  perdre  constamment  du  terrain ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  que  nous  puissions  atteindre  :  loin  de  se  déve- 
lopper aux  dépens  du  pluriel,  il  s'atrophie  et  meurt  comme  un  organe 
superflu.  Comment  croire  qu'il  ait  eu  la  force  d'évincer  une  flexion  aussi 
usitée  que  celle  du  nominatif  pluriel  ?  Chose  plus  extraordinaire  encore , 
après  que  le  duel  xs(paXai  aurait  ainsi  pris  une  place  qui  ne  lui  appar- 

"'  II,  p.  643.  C'est  à  cause  du  sanscrit,  où  le  duel  se  termine  par  un  i,  que  ces 
formes  sont  ainsi  déplacées. 
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tenait  point,  il  aurait  disparu  de  sa  place  légitime,  puisqu'on  dit  au  duel 
xeÇaXd  et  non  xeÇoXai.  Ici  encore  M.  Brugmann  suppose  une  action  de 
l'analogie  s'exerçant  en  sens  contraire  de  celui  qu'on  serait  disposé  à 
admettre. 

Un  autre  emploi  fort  singulier  de  l'analogie  est  fait  à  l'occasion  des 
parfaits  latins  en  ai  et  vi,  comme  monai,  gênai,  ivi,  sévi,  implevi,  laudavi, 
amavi.  Ces  parfaits  viendraient  d'une  imitation  des  parfaits  movi,  javi  et 
quelques  autres,  où  le  v  appartient  à  la  racine.  Par  quel  privilège  ces 
verbes,  qui  ne  sont  pas  très  nombreux  ni  d'un  emploi  plus  fréquent  que 
beaucoup  d'autres,  auraient-ils  eu  le  pouvoir  de  transmettre  à  la  moitié 
des  verbes  latins  une  lettre  dont  ceux-ci  n'avaient  aucun  besoin  ?  Il  est 
difficile  de  le  comprendre. 

Mais  l'application  la  plus  hardie  du  principe  de  l'analogie  est  celle 
qui  en  est  faite  au  genre  grammatical.  Si,  à  côté  des  noms  comme  domi- 
nas, ji  lias,  eqaus,  il  y  a  des  noms  féminins  comme  domina,  jilia,  equa, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  croire  que  l'a  ait  d'abord  marqué  le  féminin. 
(l'était  une  voyelle  indiiférente  au  genre,  qui  se  trouvait  à  la  fin  d'un 
certain  nombre  de  substantifs  et  d'adjectifs.  Mais,  comme  parmi  ces 
substantifs  il  y  eu  avait  quelques-uns  tels  que  mamma  «la  mère»,  tels 
que  le  sanscrit  gnà  «  la  femme  »,  qui,  par  nature,  étaient  du  féminin  et 
possédaient  un  a,  l'esprit  populaire  a  vu  dans  cette  voyelle  un  suffixe 
destiné  à  marquer  le  sexe  grammatical.  Ainsi  est  né  l'a  du  féminin. 
M.  Brugmann  avait  déjà  émis  cette  conjecture  ailleurs  (1)  :  on  pouvait  la 
prendre  alors  pour  un  de  ces  aperçus  qui  s'offrent  à  l'esprit  au  cours 
d'un  travail  et  qu'on  livre  à  la  discussion  sans  y  attacher  trop  d'impor- 
tance. Mais  c'est  peut-être  marquer  beaucoup  de  complaisance  pour  ses 
propres  idées  que  de  laisser  entrer  pareille  supposition  dans  un  livre 
destiné  à  durer. 

Si  l'auteur  a  quelquefois  abusé  du  principe  de  l'analogie,  en  revanche 
il  y  a  des  moments  où  il  n'en  use  pas  assez.  Il  préfère  inventer  des 
formes  dites  indo-européennes,  se  livrer  à  des  constructions  purement 
hypothétiques,  plutôt  que  d'observer  comment  une  forme  réellement 
usitée  s'est  modifiée  et  dénaturée  dans  le  parler  quotidien.  Les  Tables 
d'Héraclée,  en  dialecte  dorien,  nous  présentent  des  datifs  pluriels  comme 
TspaxKràvTourai,  tsoiùvTaacri,  v7r<xp%6vTa<rcri ,  et  même  'éviaa-at  (du  verbe 
eifxt).  M.  Brugmann,  pour  les  expliquer,  suppose  qu'à  côté  du  thème 
participial  ÇépovT-,  il  yen  avait  primitivement  un  autre  Çiépar-,  qui, 
au  datif  pluriel ,  faisait  (pépaT-ai ,  (pépctaai (2)  ;  de  là ,  par  contamination 


m 


Dans  le  Journal  de  Techmer.  Cf.  Grundriss,  II,  p.  100.  —  (2)  II,  375. 
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dos  deux  formes;  (pepérTzero-i.  C'est  chercher  bien  loin  œ  cmi  w  trowe 
sous  la  main.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  datifs  comme  xe/pe<7eri. 
ts6hcr(Tt .  isavTEcrcrt .  àxovSvrstTcrt.  On  les  trouve  dès  l'époque  homérique. 
D'autre  part .  ainsi  qu'on  la  reconnu  depuis  longtemps,  les  noms  comme 
tscntip.  fxifrnp .  en  donnant  naissance  à  des  datifs  -sroiTpxo-t,  [xtirpâat.  on! 
fourni  le  modèle  des  tonnes  contenant  un  a.  Le  participe  présent  dspy.-- 
est  donc  un  postulatum  nullement  nécessaire  et  que  rien  ne  vient  ap- 
puyer. 

Il  semble  que  l'explication  donnée  pour  les  tonnes  verbales  comme 
amamini,  erudumni .  si  elle  est  admise  pour  le  présent  de  l'indicatif,  doive 
valoir  aussi  pour  les  autres  temps  et  les  autres  modes.  11  serait  peu 
logique  de  changer  d'étymologie  quand  la  forme  ne  change  pas.  C'est 
pourtant  ce  que  fait  M.  Brugmann  quand,  marchant  sur  les  traces  de 
M.  Waekernagel ,  il  explique  le  présent  de  l'indicatif  amamini  comme 
un  ancien  participe  et  l'impératif  amamini  comme  un  ancien  infinitif  : 
l'un  aurait  son  prototype  dans  les  formes  telles  que  Xey6p.e\<oi .  et  l'autre 
dans  les  tonnes  telles  que  Xeyéfxevcu.  Ce  dualisme  nous  parait  la  chose 
du  monde  la  plus  superflue.  S'il  est  possible  de  sous-entendre  l'auvi 
liaire  «être»  au  présent  de  l'indicatif  ^amamini  cstis,  (^iXavuevoi  éa' 
n'est  pas  plus  difficile  de  le  sous-entendre  au  subjonctif  [amamini  sitis, 
(piXovfisvoi  fat).  Il  faut  tenir  compte  de  certaines  choses  fort  importantes, 
mais  qui  échappent  trop  souvent  au  linguiste ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
marquées  dans  l'écriture  ni  imprimées  dans  les  grammaires,  à  savoir  : 
le  sens  général  de  la  phrase,  l'intonation  de  la  voix,  l'expression  du 
visage,  le  geste.  M.  Brugmann  n'avait  d'ailleurs  qu'à  consulter  sa  propre 
langue  pour  voir  des  participes  prenant  le  sens  d'impératif:  Aufqeschaut  ! 
zuqeschlaqcn  !  frisch  gi'wagt! 

Laissant  maintenant  les  faits  d'analogie,  je  passe  à  un  autre  chapitre, 
(pion  pourrait  intituler  le  chapitre  du  metaplasme,  m  le  nom  n'avait  pas 
quelque  chose  de  pédant  et  de  prétentieux.  Il  s'agit  des  mots  qui  ont 
nasse  d'une  catégorie  grammaticale  dans  une  autre,  faits  qui  étaient  éési 
gués  autrefois  sous  le  nom  général  d'anomalies  ou  irrégularités  du  discours. 
Ce  chapitre  est  assez  gros  chez  AI.  Brugmann. 

En  effet,  pendant  que  l'école  des  néo-grammairiens  cherche  à  intro 
duire  dans  la  phonétique  une  rigueur  cmi  n'est  pas  toujours  compatible 
avec  la  fluidité  de  la  parole,  elle  est  prête  à  admettre  dans  l'esprit  les 
mouvements  les  plus  imprévus  et  les  plus  déréglés.  En  voici  un  exemple. 
Pour  expliquer  Va  des  pluriels  neutres  comme  templa ,  juga ,  elle  suppose 
que  ces  pluriels  neutres  ont  commencé  par  être  des  singuliers  féminins. 
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Juga  était  un  substantif  abstrait  signifiant  «  l'action  de  mettre  sous  le 
joug»  ou  encore  «l'ensemble  des  jougs»  (das  Gejôche)^.  Ainsi  (ajoute 
l'auteur)  trouve  sa  raison  d'être  la  règle  -rot  £&>a  rpéyet.  Il  est  venu 
ensuite  un  temps  où  juga  a  été  considéré  comme  le  pluriel  de  jugum. 
Telle  est  la  supposition  de  M.  Brugmann ,  qui  étonnera  peut-être  les  lec- 
teurs. C'est  comme  si  nous  faisions  de  la  notion  abstraite  de  Yhumanité 
une  conception  antérieure  à  celle  des  hommes.  A  l'objection  philosophique 
nous  devons  en  joindre  une  autre  grammaticale.  On  paraît  croire  que 
les  désinences  destinées  à  marquer  le  genre  ont  commencé  d'exister  à  la 
fin  des  noms,. tandis  qu'il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  leur  lieu  d'ori- 
gine doit  être  cherché  dans  les  pronoms. 

Un  changement  très  ordinaire  est  de  voir  un  adjectif  devenir  sub- 
stantif. Mais  le  changement  contraire  est  beaucoup  plus  rare.  C'est  celui 
qu'admet ,  sans  nécessité ,  M.  Brugmann ,  pour  le  neutre  minus ,  qui  au- 
rait d'abord  été  un  substantif  formé  comme  vul-nus^.  Il  n'y  a  pourtant 
aucune  raison  de  séparer  minus  ni  son  masculin  minor  des  autres  com- 
paratifs. On  voit  bien  ce  qui  a  inquiété  l'auteur  :  il  aurait  fallu  minius,et 
c'est  la  disparition  del'i  qui,  pour  lui,  fait  difficulté.  Mais  il  est  probable 
que  l'ancienne  forme  a  été  minis,  qui  subsiste  encore  dans  minister,  et 
qui  a  ses  analogues  dans  magis,  satis,  nimis.  L'a  a  été  rétabli  plus  tard 
sous  l'influence  de  plus,  majus,  ainsi  que  de  minuo. 

Le  déplacement  des  désinences,  qui,  après  avoir  servi  à  un  certain 
usage ,  sont  ensuite  employées  à  un  autre ,  conduit  tout  naturellement 
l'auteur  à  traiter  la  question  d'origine.  Quand,  il  y  a  environ  quinze  ans, 
l'école  des  néo-grammairiens  fit  connaître  son  programme ,  elle  déclara , 
non  sans  quelque  solennité,  qu'elle  renonçait  à  connaître  l'origine  pre- 
mière des  formes  grammaticales  ;  que  de  vouloir  la  découvrir,  c'était  une 
peine  superflue.  Ce  côté  de  la  linguistique,  auquel  Guillaume  de  Hum- 
boldt  doit  la  meilleure  partie  de  sa  réputation ,  fut  condamné  d'une 
façon  générale  et  désigné ,  avec  une  intention  d'ironie ,  sous  le  nom  de 
«  recherches  glottogoniques  ».  Nous  retrouvons  encore  cette  expression 
dans  le  Grundriss.  Et  cependant ,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  les  consi- 
dérations glottogoniques  y  reviennent  fréquemment  et  y  tiennent  une 
place  considérable.  Au  chapitre  de  la  déclinaison ,  nous  apprenons  que  la 
désinence  su  du  locatif  pluriel  se  compose  de  deux  parties ,  savoir  :  s ,  qui 
est  la  vraie  flexion  casuelle,  et  u,  qui  est  un  élément  adverbial  signifiant 
«  là-bas  ».  N'est-ce  point  là  de  la  pure  glottogonie  ?  Dans  la  conjugaison ,  la 

rç  II,  682.  —  (2)  II,  4o6. 
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désinence  personnelle -ti,-nti,  que  nous  avons  dans  é(rV,\vovTt,est  pareil- 
lement décomposée  en  deux  moitiés  :  l'exposant  de  la  personne,  qui 
es!  t,  et  l'i  qui  est  «  une  particule  »&h 

Le  génitif  grec  bvéparos  est  inutilement  séparé  du  reste  de  la  décli- 
naison, pour  être  placé  à  côté  des  adverbes  comme  êxrés,  êvrés,  en  sorte 
que  nous  aurions  ici  une  sorte  de  locution  adverbiale,  identique  au  san- 
scrit nâma-tas. 

Mais  où  nous  trouvons  la  recherche  de  l'origine  des  formes  sous  son 
aspect  le  plus  paradoxal,  c'est  à  l'infinitif  passif  latin.  Il  s'agit  d'expliquer 
les  formes  d'infinitifs  archaïques  comme  (licier,  dëcipier,  flagitarier,  iras- 
cicr.  Ces  infinitifs  seraient  composés  de  l'infinitif  ordinaire  clici,  dccipi, 
Jlagitari,  irasci,  et  de  la  préposition  ad  postposée.  Ad  s'est  changé  en  ar, 
comme  dans  ar-biter,  ar-vorsus,  puis  le  son  a  s'est  modifié  en  e.  De  cette 
façon ,  dici  est  devenu  dici-er.  Ne  faudrait-il  pas  au  moins  donner  quelques 
exemples  d'un  infinitif  régi  par  une  préposition?  Il  est  vrai  que  des  con- 
structions comme  ad  decipi,  ad  imitari  seraient  de  véritables  monstruo- 
sités en  latin. 

Cette  explication  en  rappelle  une  autre  non  moins  extraordinaire, 
donnée  pour  les  participes  latins  en  dus,  da,  dum^-K  Les  participes 
comme  faciandus  contiendraient  d'abord  un  infinitif  facium,  dont  il 
existe  des  exemples  en  osque  et  en  ombrien,  mais  dont  le  latin  ne  pré- 
sente aucune  trace  :  à  cet  infinitif  serait  venue  se  joindre  une  post- 
position do  ou  de,  la  même  qu'on  aurait  dans  le  latin  cudo  et  dans 
quamde.  Le  sens  de  cette  postposition  serait  le  même  que  celui  de  l'alle- 
mand zu.  Faciendus  serait  donc  exactement  le  parallèle  de  l'allemand  zu 
thun.  Il  est  vrai  que  ce  rapprochement  invraisemblable  n'appartient  pas 
en  propre  à  l'auteur  du  Grundriss;  mais  c'est  déjà  beaucoup  trop  qu'il 
lui  ait  donné  accueil  dans  son  livre. 

M.  Brugmann  ne  se  contente  pas  de  l'explication  des  formes  gramma- 
ticales. Il  hasarde  quelques  pas  sur  le  dangereux  terrain  de  la  dissection 
des  racines.  Nous  le  voyons  retrancher  tantôt  un  dh,  tantôt  un  à  à  cer- 
taines racines  sanscrites,  sous  prétexte  de  les  ramener  ainsi  à  une  forme 
plus  ancienne.  Le  verbe  latin  reor,  dont  le  sens  propre  est  «  penser  »,  ou 
plutôt  «  compter  »,  serait  identique  avec  le  sanscrit  râdh  «  accomplir  »  ^3). 
Le  verbe  latin  jubeo ,  auquel  est  attribué,  comme  acception  primitive, 
le  sens  de  «mettre  en  mouvement  »(4),  est  rapproché  du  sanscrit  judh 
«  combattre  »,  lui-même  identique  avec  ju  «  mélanger,  troubler  ».  Cepen- 

(l)  II,  1277.  —  «  II,  1A25.  —  tà  11,  10.47.  —  (,)  n,  11 52. 
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dant  rien  n'autorise  à  regarder  ie  dh  de  jadh  comme  ne  faisant  point 
partie  intégrante  du  type  primitif.  Quant  au  b  de  jubeo,  on  sait  qu'il  ap- 
partient au  verbe  habeo,  lequel  s'est  soudé  par  l'usage  au  substantif  ras. 
Nous  percevons  encore  le  sens  originaire  dans  la  locution  :  Velitis,  ju- 
beatis  (pourvus  habealis),  Quirites. 

La  dangereuse  théorie  des  «  déterminants  de  racines»  (on  appelle 
ainsi  ces  lettres  adventices)  a  trouvé  un  nouveau  champ  d'expérience  et 
de  nouvelles  ressources  depuis  que  les  racines,  au  lieu  d'être  présentées 
sous  une  forme  unique,  sont  présentées  sous  une  double  et  une  triple 
forme.  C'est  ce  qui  permet,  par  exemple,  de  rattacher  le  substantif  grec 
opftij  «  élan  »  à  la  racine  sru  «  couler  »,  en  prenant  celle-ci  sous  la  forme 
srea,  srev,  et  en  faisant  de  l'a  consonne  un  simple  déternunatif(1).  Nous 
ne  pouvons  approuver  ces  tours  de  force,  qui  rappellent  la  façon  dont 
l'école  hollandaise,  à  la  lin  du  siècle  dernier,  faisait  naître  et  grandir 
sous  ses  yeux  les  racines  grecques. 

Nous  nous  faisons,  d'ailleurs,  un  devoir  d'ajouter  que,  sur  ce  point. 
M.  Brugmann  a  été  relativement  modéré.  Aucun  autre  chapitre  de  la 
grammaire,  depuis  cinquante  ans,  n'a  donné  lieu  à  de  plus  grands 
abus. 

Il  semble  même  par  instants  que  l'auteur  veuille  se  retourner  d'un 
autre  côté  et  revenir  à  des  explications  autrefois  condamnées  par  lui. 
Ainsi,  après  que  lui  et  son  école  avaient  nié  la  présence  de  verbes  auxi- 
liaires dans  la  conjugaison  et  dans  les  formes  dérivées  des  verbes,  après 
avoir  fait,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  efforts  pour  écarter  les 
verbes  auxiliaires  des  parfaits  latins,  nous  le  voyons  expliquer  le  futur 
arebo,  videbo,  et  les  formes  dérivées  comme  populabundus ,  par  l'auxiliaire 
bkàty.  Concession  passagère  et  presque  aussitôt  retirée,  mais  dont  nous 
ne  devons  pas  moins  lui  tenir  compte. 

L'étymologie ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  l'objet  spécial  de  l'ouvrage,  y  a 
cependant  sa  place.  Quelquefois  même  elle  y  figure  là  où.  elle  n'est  nul- 
lement nécessaire  et  où  il  aurait  mieux  valu  la  tenir  loin.  Il  n'était  nulle- 
ment nécessaire,  en  traitant  des  participes  présents,  d'y  joindre  un  mot 
comme  èSovs,  en  latin  dens,  et  d'expliquer  oS6vtbs  par  îSovtss  «  les  man- 
geurs ».  Encore  moins  convenait -il  de  voir  dans  xsâs,  isâoa.,  zsàv  le 
participe  présent  d'un  verbe  signifiant  «être  gonflé,  être  enceinte 
C'est  cette  même  racine  (sanscrit  ru,  evâ«  être  enflé  »)  qu'on  retrouverait 
dans  le  latin  queo{i\  Le  sanscrit  anc,  qui  sert  à  former  des  adjectifs  mar- 

U,2o.  — .«  11,1266.  1/126.  —  \9}  ll,373.  —  (,)  II,io73,ii6i. 
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quant  la  direction,  comme  udanc  «  tourné  vers  le  haut  »,  nyanc  «  tourné 
\ers  le  bas»,  se  serait  conservé  dans  la  syllabe  du  milieu  des  adjectifs 
propinquus ,  longinquas^.  Autant  d'assertions  que  le  plan  de  cette  gram- 
maire n'appelait  point,  et  qu'il  n'y  eût  eu  aucun  inconvénient  à  passer 
sous  silence. 

Les  choses  sont  plus  graves  quand  d'anciens  faits  bien  et  dûment 
constatés  sont  révoqués  en  doute  et  quand  des  explications  conformes  à 
la  science  sont  remplacées  par  des  interprétations  arbitraires.  Que  faut-il 
penser,  par  exemple,  quand  nous  voyons  l'auteur  expliquer  l'adjectif 
latin  infunus  par  infumo,  lequel  tiendrait  lui-même  la  place  de  in  hamo 
«  à  terre  » (2)?  N'est-ce  pas  jeter  à  plaisir  le  doute  sur  une  des  plus  certaines 
acquisitions  de  la  grammaire,  qui  a  reconnu  dans  injimus  le  superlatif 
de  infra,  comme  intimas,  extimus  sont  les  superlatifs  de  intra,  extra? 
N'est-ce  pas,  pour  le  dire  en  passant,  faire  retourner  la  science  au  temps 
de  son  enfance,  au  temps  où  elle  expliquait  postumus  par  post  humum? 
Que  faut- il  penser  encore  quand,  tout  au  début  du  tome  II,  l'auteur 
explique  l'adverbe  latin  breviter  comme  une  locution  contractée  de  brève 
iter,  en  allemand  kurz-weg  ?  De  ce  prétendu  composé  brève  iter,  contracté 
en  breviter,  viendrait  l'innombrable  famille  d'abverbes  en  ter,  comme 
graviter,  féliciter,  audacter,  Ubenter,  etc.  Nous  croyons  que  M.  Brugmann 
a  péché  ici  par  complaisance  pour  les  découvertes  d'un  collègue  (3).  Il 
sait  mieux  que  personne  que  cette  formation,  qui  se  rattache  au  com- 
paratif, a  eu  pour  point  de  départ  les  mots  comme  intcr,  subter,  prœter, 
propter,  et  que  de  là  elle  s'est  peu  à  peu  étendue  aux  autres  adverbes. 

Une  tâche  qui  s'imposera  de  plus  en  plus  en  étymologie,  ce  sera  de 
bien  distinguer  les  époques ,  et  de  substituer,  autant  que  possible ,  l'ordre 
historique  à  la  simple  juxtaposition  des  formes.  On  est  un  peu  surpris, 
quand  on  voit  l'auteur  transporter  dans  la  période  indo-européenne  le 
type  des  verbes  latins  comme  navigare,  et  cela  parce  qu'on  trouve  en 
sanscrit  un  substantif  nâvâga  «  marin  » ,  composé  de  nâu  «  vaisseau  »  et 
de  la  racine  ag  «  conduire  ».  Navigare  est  essentiellement  latin  :  il  est  fait 
sur  le  modèle  de  remigare,  lequel  est  lui-même  un  dérivé  de  remex.  Il 

(1)  II,  46 1.  die  hofFentlich  den  Nagel  auf  den  Kopf 

()  I,  395.  trifFt,  jedenfalls  dem  Léser  ûberraschend 

{3)  Cette  hypothèse  appartient  origi-  vorkommen  wird.  »  M.  Osthoff  cite  les 

nairement  à  M.  Osthoff,  qui  l'a  déve-  locutions  allemandes  comme  kurzweg , 

loppée   dans  Y  A  rcliiv  de  Wôlfflin  (IV,  leichtiveg ,  keineswegs,  geradeswegs.  Voir 

455  et  suiv.  )  :  «  Ich  bin  im  Begriff  eine  les  objections  faites  par  Delbrùck,  Grund- 

Losung    des    Problems  vorzuschlagen,  riss,  III,  p.  63 1. 
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a  fallu  de  longs  siècles  pour  que  cette  formation  en  igarc  devînt  telle- 
ment familière  à  la  langue  latine  qu'elle  en  pût  tirer  tout  un  groupe  de 
mots  comme  navigare,  litigare,  levigare,  mitigarc.  Nous  ne  voyons  rien 
de  semblable  ni  en  sanscrit ,  ni  en  grec ,  ni  dans  les  autres  langues.  La 
présence  d'un  substantif  nâvâga,  qui  n'est  d'ailleurs  attesté,  jusqu'à  pré- 
sent, que  par  les  dictionnaires,  n'est  donc  pas  un  indice  suffisant  pour 
enrichir  la  langue  mère  de  ces  formations. 

Quelquefois  les  étymologies  de  M.  Brugmann  nous  font  franchir  les 
siècles  avec  une  rapidité  inquiétante  et  nous  transportent,  pour  l'ex- 
plication d'un  mot  grec  ou  latin  ,  en  pleine  période  indo-européenne. 
C'est  ce  que  nous  voyons ,  par  exemple ,  pour  le  nom  du  fleuve  Océan , 
en  grec  Ùxectvôs.  Ce  nom  signifierait  «  celui  qui  s'étend  autour  »  :  en 
sanscrit,  l'on  aurait  â-çajana,  du  préfixe  â,  qui  marque  la  proximité,  e! 
du  verbe  ci  «  être  couché  ».  On  pense  involontairement  au  temps  où 
Holtzmann  retrouvait  le  nom  d'Homère  en  sanscrit.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  toutes  les  impossibilités  d'une  telle  identification.  Disons 
seulement  que  ce  préfixe  â  sert  encore  à  M.  Brugmann  pour  d'autres 
mots  grecs  :  il  le  reconnaît  au  commencement  des  imparfaits  tjÇov'kotxvv, 
7]Svvd(xï]v,  tjfj's'X'kov,  et  avec  changement  de  Yt]  en  w  au  commencement 
de  àtyekéw.  On  se  demande  pourquoi  les  verbes  Svvotfxon ,  (xéXXco  prennent 
à  l'imparfait  le  préfixe  en  question,  et  quel  en  est  au  juste  le  sens.  Si 
dans  d)Ksavos  il  a  le  sens  du  latin  circum,  quoique  en  sanscrit  il  signifie  plu- 
tôt ad,  que  signihe-t-il  avec  les  verbes  qui  expriment  le  pouvoir  ou  la  vo- 
lonté ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  points  de  détail ,  la  soudure  des  préfixes 
sanscrits  à  des  verbes  grecs  ou  latins  était  un  procédé  dont,  il  y  a  qua- 
rante ans ,  Benfey  et  Pott  avaient  fait  un  usage  étendu ,  mais  que  ,  depuis 
les  objections  de  George  Curtius,  on  avait  le  droit  de  croire  écarté  de  la 
science. 

Une  observation  qu'on  a  trop  souvent  l'occasion  de  faire,  c'est  que  la 
nouvelle  école  se  montre  un  peu  trop  accommodante  en  ce  qui  concerne 
le  sens  des  mots.  M.  Brugmann  n'échappe  pas  complètement  à  ce  dé- 
faut. 

.  Le  latin  pejerare  est  tiré  par  lui  de  pejor^  :  mais  pejerare  ne  signifia 
pas  «  empirer  » ,  il  signifie  «  parjurer  »  et  la  parenté  avec  perjurus ,  perju- 
riam  n'est  pas  douteuse.  Augustus  est  rapproché  du  grec  vyiv's  «  bien  por- 
tant»®. Mais  le  sens  religieux  de  l'adjectif  augustua  est  attesté  par  les 
écrivains  latins,  non  moins  que  par  l'emploi  qui  en  a  été  fait  pour  dési- 
gner le  chef  de  l'Empire.  L'idée  de  «  bien  portant  »  est  faible  pour  désigner 

(l)II,4o2.  —  w  IT,388. 
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celui  qu'en  grec  on  appelle  asÇourlos.  La  vérité  est  que  augustus  est  avec 
le  substantif  neutre  augur  dans  le  même  rapport  que  robuslas  avec  robur. 
Quant  à  augur  lui-même ,  c'est  un  mot  qui  désignait  les  auspices.  Un 
vert  d'Attius  nous  a  conservé  le  pluriel  augura.  Augustus  s'est  employé 
d'abord  pour  désigner  les  objets  consacrés,  comme  les  temples,  les  au- 
tels ;  il  a  été  ensuite ,  par  un  excès  de  la  flatterie ,  appliqué  à  la  personne 
de  l'empereur. 

La  même  indifférence  pour  le  sens  amène  des  identifications  de  ra- 
cines qu'il  est  impossible  d'admettre.  Le  grec  ayant  perdu  au  commen- 
cement des  mots  les  anciennes  articulations  s,  j  et  v,  on  peut  quelquefois 
hésiter  sur  la  vraie  provenance  d'un  terme.  C'est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  pour  le  verbe  ïri[xi  «  envoyer,  jeter,  lancer  ».  Mais,  en  présence 
de  cette  lacune  de  la  phonétique ,  il  convient  d'être  d'autant  plus  atten- 
tif à  la  signification.  Le  verbe  l'»?fn,  qui  a  donné  en  grec  ces  nombreux 
composés  comme  àvir)(xt,  (xeOitifit,  TBctplnyLi,  v<plri{ii,  lesquels  tous  con- 
tiennent l'idée  d'«  envoyer,  laisser  aller»,  M.  Brugmann  l'identifie  avec 
une  racine  signifiant  «  semer  » ,  la  même  qui  a  donné  en  latin  sero,  sêmen. 
On  est  d'abord  surpris  de  ce  rapprochement,  et  l'on  se  demande  de  quel 
côté  il  faut  admettre  que  soit  la  déviation  du  sens.  C'est  sans  doute  l'idée 
la  plus  concrète  qu'il  faut  regarder  comme  la  plus  ancienne  :  «jeter» 
ne  serait  dès  lors  qu'une  sorte  de  généralisation  de  «semer».  Mais 
d'où  vient  que  l'acception  de  «  semer  »  ait  absolument  disparu  du  grec  ? 
Et,  d'autre  part,  d'où  vient  que  l'idée  de  «jeter  »  manque  aux  composés 
et  aux  dérivés  latins  comme  inserere,  satio,  sœclum?  Que  faire  enfin  du 
verbe  latin  jacio,  qui  correspond  si  bien  à  'îripi ,  et  que  l'auteur  n'explique 
en  aucun  endroit  de  son  ouvrage  ? 

[1  est  impossible  qu'un  savant,  si  étendue  qu'on  suppose  son  érudi- 
tion ,  possède  au  même  degré  tout  le  vaste  bagage  scientifique  que  sup- 
pose le  Grundriss.  Aussi  ne  faut-il  point  s'étonner  si,  sur  certains  points, 
on  découvre  des  lapsus  et  des  erreurs.  Je  veux  seulement  relever  quel- 
ques-uns de  ces  légers  manquements ,  pour  montrer  à  ceux  qui  se  servi- 
ront de  cet  ouvrage  la  nécessité  d'en  vérifier  les  exemples.  J'emprun- 
terai ces  spécimens  aux  langues  italiques. 

A  l'appui  d'un  datif  pluriel  latin  en  ôs,  M.  Brugmann  cite  le  mot 
deivos  de  l'inscription  du  vase  de  Duenos.  Mais  rien  ne  prouve  que  dei- 
vos  soit  un  datif  :  le  texte  de  l'inscription  de  Duenos  est  encore  livré  à 
toutes  les  conjectures.  Ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui-même  en  note,  il  a 
été  récemment  interprété  comme  un  nominatif  pluriel,  sans  parler  des 
autres  explications  plus  ou  moins  plausibles  qui  ont  précédé.  On  ne  de- 
vrait pas,  ce  semble,  dans  un  ouvrage  de  grammaire,  et  en  les  séparant 
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du  contexte,  citer  des  formes  si  peu  sûres,  qui  ne  peuvent  qu'égarer 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ce  coin  spécial  de  la  science.  Cette  ob- 
servation s'applique  à  plus  forte  raison  au  mot  aisos,  qui  est  présenté 
comme  second  exemple.  Non  seulement  il  s'agit  d'une  inscription  dont 
le  sens  est  très  obscur,  mais,  du  mot  en  question,  la  pierre,  d'ailleurs 
intacte,  ne  donne  que  les  irois  premières  lettres,  AI2,  en  sorte  que  la 
désinence  pour  laquelle  on  le  cite  est  absente. 

Comme  exemple  d'un  nominatif  terminé  par  un/,  M.  Brugmann  cite 
le  mot  osque  statif ,  qu'il  traduit  par  «statio,  statua» M.  Mais  en  réalité 
statij  est  un  accusatif  pluriel  (pour  statins).  C'est  un  mot  emprunté  à  la 
Table  d'Agnone,  sorte  de  calendrier  liturgique  destiné  à  indiquer  les 
(êtes  :  le  pluriel  status,  dont  statif  est  l'accusatif,  désigne  les  fêtes  à  jour 
fixe  (2>. 

Après  avoir  longtemps  embarrassé  les  interprètes  des  tables  eugu- 
bines,  la  formule  tio  subocau  suboco  est  aujourd'hui  expliquée  de  la  façon 
ia  plus  certaine  par  «te  invocavi,  invoco  ».  Cependant  M.  Brugmann, 
nous  ne  savons  au  juste  pour  quelle  raison  (ou  plutôt  nous  voyons 
bien  pourquoi  :  ce  sont  ses  théories  sur  le  parfait  qui  l'y  obligent),  re- 
vient aux  anciennes  traductions,  qui  faisaient  de  subocau  un  présent  non 
contracté,  à  peu  près  comme  s'il  y  avait  en  latin  te  invocao.  11  est  alors 
amené  à  voir  dans  suboco  une  locution  adverbiale  :  «  ich  flehe  flehent- 
lich  an  »(3). 

Voici  un  dernier  exemple  tiré,  non  de  l'ombrien  ou  de  l'osque,  mais 
de  l'ancien  latin. 

L'auteur  du  Grundriss  n'a  pas  méconnu  l'influence  qu'en  latin  les 
thèmes  eni,  comme  ovis,  œdilis,  ont  exercée  à  certains  cas  sur  les  thèmes 
à  consonne,  comme  pater,  faix.  H  admet  que  de  là  viennent  les  nomi- 
natifs pluriels  en  es,  comme  patr-ês,  de  là  les  génitifs  pluriels  en  ium, 
comme  falc-ium.  On  ne  voit  pas,  dès  lors,  pourquoi  il  répugne  à  ad- 
mettre comme  authentique  la  forme  dictatored,  qu'on  trouve  dans  l'in- 
scription de  la  colonne  Rostrale.  Dictatored  (pour  dictatoreid)  a  été  fait 
sur  le  modèle  de  mareid;  l'inscription  de  Spolète  donne  l'ablatif  bovid. 
L'osque  a  l'ablatif  prœsenùd.  Le  son  ei  est  indifféremment  représenté  en 
ancien  latin  par  ë  ou  par  i ,  comme  on  le  voit  par  l'orthographe  DEVAS , 
LEBRO.  Dictatored  est  donc  régulier.  On  sait  d'ailleurs  que  les  soupçons 
injustement  jetés  sur  la  langue  de  la  colonne  Rostrale,  comme  entachée 
de  faux  archaïsme,  ont  été  récemment  discutés  et  repoussés. 

(1)  II,  338,  52C).  —  (2)  Ce  que  les  Latins  désignent  par  feriœ  statîvœ.  —  (3)  II, 
853, 1124. 
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Nous  venons  d'indiquer  quelques-unes  des  faiblesses  qu'on  peul  si- 
gnaler dans  ce  grand  ouvrage.  Si  nous  nous  sommes  arrêté  aux  dé- 
fauts, ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de  nous  livrer  à  des  critiques,  ni  pour 
contester  les  mérites  du  livre,  mais  précisément  à  cause  de  la  juste  ré- 
putation dont  il  jouit  dans  le  monde  savant,  car  il  est  dans  toutes  les 
mains ,  il  fait  autorité ,  il  est  présenté  comme  le  dernier  mot  de  la  science. 
On  dirait  que  M.  Brugmann  est  quelquefois  gêné  lui-même  par  le  crédil 
que  des  disciples  trop  dociles  accordent  à  ses  assertions.  Après  avoir, 
sur  un  point  très  obscur,  produit  une  série  de  suppositions,  il  ajoute 
ces  paroles  significatives  :  «  Il  faut  espérer  qu'il  n'arrivera  pas  aux  consi- 
dérations qui  précèdent,  ce  qui  est  arrivé  à  des  considérations  analogues 
sur  le  même  thème  présentées  par  Johannes  Schmidt,  d'être  déclarées 
définitives.  Nous  sommes  encore  séparés  du  définitif  par  une  bonne  dis- 
tance, peut-être  même  par  une  très  grande.  »  Ces  lignes,  qui  font  lion 
neur  à  la  conscience  scientifique  de  l'auteur,  devraient  être  présentes  à 
l'esprit  de  ses  élèves. 

Nous  nous  faisons  un  plaisir,  en  terminant,  de  reconnaître  la  puis- 
sance de  travail  que  suppose  une  telle  œuvre,  ainsi  que  l'énorme  quan- 
tité de  connaissances  qui  y  sont  accumulées.  Il  est  bon  qu'un  tel  livre 
ait  été  composé ,  car  ce  sera  peut-être  le  dernier  travail  d'ensemble  qui , 
de  longtemps ,  traitera  simultanément  de  toute  la  famille  indo-européenne. 
Au  point  où  sont  arrivées  les  recherches,  on  ne  voit  pas  très  bien  en 
quoi  peut  nous  servir  la  juxtaposition  de  ces  idiomes,  étant  donné  qu'ils 
sont  de  développement  très  inégal  et  d'âge  très  différent.  Nous  voyons 
M.  Brugmann  étudier  l' albanais,  dont  les  plus  anciens  monuments  datent 
du  xvne  siècle,  à  côté  du  sanscrit,  qui  nous  reporte  à  au  moins  douze 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'arménien  n'est  connu  que  depuis  le 
ve  siècle,  le  cymrique  depuis  le  vme  ou  le  ixe.  Gomment  faire  marcher  de 
front  ces  différentes  grammairesP  Les  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus, et  d'après  lesquels  nous  sommes  obligés  de  travailler,  abondenl 
pour  certaines  langues ,  au  lieu  que  pour  d'autres  ils  sont  d'une  singulière 
rareté.  Cette  juxtaposition  n'est  donc  pas  sans  inconvénient.  Le  linguiste 
a  l'air  de  s'avancer  sur  un  terrain  uni,  tandis  que  sa  marche  est  à  tout 
moi nent  coupée  par  le  temps,  par  la  distance  et  l'inégalité  de  la  tra- 
dition{1).  Ce  reproche  atteignait  déjà  jusqu'à  un  certain  point  le  Compen- 
diam  de  Schleicher,  dans  lequel  il  faut  plutôt  voir  une  série  de  grammaires 
rédigées  sur  un  plan  uniforme  qu'une  œuvre  d'un  seul  jet.  Malgré  le 

(1)  Un  romaniste  français  adressait  ré-  patois  actuellement  parlé  en  Norman - 
cemment  la  même  critique  à  un  ouvrage  die  étaient  étudiés  à  côté  du  vieil  italien 
étranger  où  le  dialecte  roumanche,  le         et  du  vieuK  provençal. 
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soin  qu'a  pris  M.  Brugmann  d'encastrer  les  différents  idiomes  l'un  dans 
l'autre,  il  tombe  sous  le  môme  reproche.  La  méthode  comparative,  pour 
être  autre  chose  qu'une  succession  de  formes  mises  en  parallèle,  a  be- 
soin de  s'appliquer  à  des  matériaux  du  même  temps ,  ou  d'avoir  quelques 
jalons  historiques  permettant  d'établir  une  chronologie.  Ce  qui  a  pu  in- 
duire les  esprits  en  erreur,  c'est  encore  l'ouvrage  de  Bopp,  où  nous  voyons 
l'auteur  passer  constamment  d'un  idiome  à  l'autre;  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'ouvrage  de  Bopp  est  un  livre  d'investigation  et 
de  découverte,  dans  lequel  on  nous  enseigne,  par  la  vue  de  certains 
phénomènes  bien  visibles  dans  une  langue,  à  ouvrir  les  yeux  sur  les 
mêmes  phénomènes  restés  ailleurs  à  demi  cachés.  Aujourd'hui  la  science 
fera  d'autant  plus  de  progrès  qu'elle  s'éloignera  davantage  d'un  pro- 
gramme si  complexe  et  s'exercera  sur  un  champ  plus  nettement  déli- 
mité. 

Dans  un  second  article  nous  nous  proposons  d'examiner  la  partie  due 
à  M.  Delbrùck. 

Michel  BRÉAL. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Unteksuchungen  ùber  Friesische  Rechtsgeschichte  (Histoire  du 
droit  frison) ,  par  le  baron  de  Richthofen,  2  vol.  in-8°,  Berlin, 
1880. 


SECOND  ARTICLE 


U) 


Les  textes  mêmes  que  nous  venons  d'analyser  nous  montrent  que  la 
Frise ,  une  fois  incorporée  à  l'empire  franc ,  a  subi  le  sort  des  autres  pro- 
vinces. File  a  eu  ses  comtes,  elle  a  été  soumise  aux  capitulaires  du 
pouvoir  civil  et  aux  ordonnances  de  l'autorité  ecclésiastique.  La  préten- 
due république  frisonne  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'Ubbo 
Emmius.  Il  y  eut  cependant  en  Frise  une  institution  particulière  qui 
est  restée  en  germe  chez  les  autres  tribus  germaniques  et  s'est,  au  con- 
traire, largement  développée  parmi  les  populations  Scandinaves.  Cette 
institution  est  celle  de  Yasega,  c'est-à-dire  de  l'homme  chargé  de  dire 
la  loi.  Nous  allons  essayer  de  la  définir. 

(1)  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet  1894. 
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On  sait  que  chez  les  peuples  germains  les  affaires  se  traitaient  dans 
des  assemblées  ou  placita,  composées  des  nobles  et  des  hommes  libres, 
délibérant  sous  la  présidence  du  comte.  En  Frise,  à  côté  du  comte  ou 
de  son  délégué,  était  placé  X  asega,  sorte  de  conseil  judiciaire  nomni"  à 
vie  par  le  peuple  dans  un  cercle  de  certaines  familles  et  assermenté  en- 
vers le  roi.  11  n'avait  par  lui-même  aucun  pouvoir,  mais  il  était  tenu  de 
répondre  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  et  de  montrer  à  ras- 
semblée ce  qu'elle  avait  à  faire.  Pour  son  salaire,  l'usage  lui  attribuait 
une  certaine  part  des  amendes (1). 

Sous  les  rois  carolingiens,  les  placita  étaient  devenus  difficiles  à  tenir. 
C'était  une  charge  pour  les  populations.  Gharlemagne  les  remplaça  par 
l'institution  des  scabins,  ou  juges  permanents,  assesseurs  du  comte.  Mais 
cette  institution  ne  pénétra  pas  dans  la  Frise,  ou  du  moins  dans  les 
cantons  du  Centre  et  de  l'Est.  Les  anciens  placita  se  maintinrent  jus- 
qu'au xme  siècle.  A  cette  époque ,  ils  furent  remplacés  par  seize  repré- 
sentants, en  latin  consulcs,  en  frison  redjeva,  riucktcr,  qui  apparaissent 
pour  la  première  fois  en  1 1 16.  A  partir  de  ce  moment,  Y  asega  devient 
inutile  et  disparaît  peu  à  peu. 

Les  asega  ont  aussi  leur  légende ,  et  ce  n'est  pas  la  moins  intéressante , 
car  à  certains  traits  on  reconnaît  une  origine  païenne.  Elle  raconte  que 
le  roi  Charles  fit  élire  dans  les  sept  cantons  de  la  Frise  douze  hommes 
chargés  de  faire  connaître  le  droit  des  Frisons.  Ces  hommes  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  satisfaire  le  désir  du  roi.  Ils  demandèrent  deux  jours 
de  délai,  puis  trois  jours  encore.  Au  sixième  jour,  ils  n'en  pouvaient 
mais.  Charles  déclara  qu'ils  méritaient  la  mort.  Il  leur  laissa  le  choix  ou 
de  subir  le  supplice,  ou  d'être  réduits  en  esclavage,  ou  d'être  exposés 
sur  la  mer  dans  une  barque  sans  gouvernail,  sans  voile  et  sans  cor- 
dages. Les  asega  choisirent  le  dernier  parti.  Ils  allaient  périr,  lorsqu'un 
d'eux  les  exhorta  à  demander  à  Dieu  leur  salut.  A  peine  avaient-ils  fait 
leur  prière ,  qu'ils  aperçurent  assis  près  d'eux  un  treizième  compagnon  , 
semblable  à  eux.  11  avait  sur  l'épaule  un  bâton  recourbé.  Il  s'en  servit 
comme  d'un  gouvernail  et  dirigea  la  barque  vers  la  côte.  Descendu  à 
terre,  il  jeta  son  bâton  et  une  motte  de  gazon  et  fit  jaillir  une  source  où 
ils  étanchèrent  leur  soif.  Puis  il  enseigna  aux  douze  tout  le  droit  frison 
et  disparut.  Les  douze  se  présentèrent  devant  le  roi  Charles,  qui  les 
croyait  morts  et  qui  sanctionna  le  droit  qu'ils  lui  révélèrent.  Telle  est 
l'origine  du  droit  frison. 

(1)  S'il  exige  des  amendes  qui  ne  sont  pas  dues ,  ou  s'il  accepte  des  présents ,  il 
est  déposé  et  frappé  d'une  amende ,  au  profit  du  canton.  Sa  maison  est  brûlée. 
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Dans  ce  vieillard  au  bâton  recourbé  en  forme  de  marteau,  il  est 
facile  de  reconnaître  Thor,  le  dieu  Scandinave,  de  même  que  ïasega 
rappelle  le  lacfhman  de  la  Suède,  le  lôgmadr  de  la  Norvège,  le  lôgsôcju- 
madr  de  l'Islande.  11  y  a  du  reste  une  incontestable  analogie  entre  cer- 
taines dispositions  des  lois  frisonnes  et  des  lois  Scandinaves.  De  tous  les 
dialectes  germaniques,  le  frison  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des 
langues  du  Nord. 

Nous  trouvons  un  curieux  tableau  du  rôle  de  ïasega  dans  un  texte 
publié  par  Richthofen (1)  d'après  un  manuscrit  du  \vc  siècle  qui  con- 
tient les  coutumes  du  canton  appelé  Fivelgo ,  situé  au  nord  de  la  ville 
de  Groningue.  Ce  texte  intitulé  Droit  de  l'asega,  asega  Riucht,  est  un 
dialogue  entre  le  schout  ou  bailli,  qui  tient  l'assemblée  pour  le  comte, 
et  ïasega,  qui  l'instruit  de  ce  qu'il  doit  faire.  En  voici  la  traduction  (la 
scène  se  passe  dans  le  Fivelgo)  : 

Le  schout.  —  Asega,  est-il  temps  d'ouvrir  l'assemblée  ? 

L'asega.  —  Oui,  si  l'heure  vous  permet  d'enclore  l'assemblée  suivant  la  coutume 
et  de  la  tenir  pour  tous  vos  hommes ,  en  tant  qu'ils  ont  été  semonces  par  le  porteur 
de  votre  ban.  Ensuite,  il  doit  leur  interdire  tout  trouble  de  l'assemblée,  toute  in- 
fraction de  la  paix ,  toute  réunion  particulière  tenue  sans  votre  permission ,  et  cela  , 
soit  que  l'homme  se  trouve  déjà  au  tribunal  ou  en  chemin  pour  s'y  rendre. 

Le  schout.  —  Je  publie  le  ban  du  comte  sur  tous  mes  hommes,  et  je  leur  enjoins 
de  faire  ce  que  Y  asega  a  dit  être  le  droit,  et  que  chacun  jure  sur  le  salut  de  son  âme 
qu'il  porte  au  tribunal  une  plainte  juste,  et  révèle  ce  qui  concerne  les  gens  comme 
ce  qui  concerne  le  schout. 

Le  schout.  —  Asega,  qu'avons-nous  à  faire  dans  cette  nouvelle  année  ? 

L'asega.  — Vous  avez  à  publier  le  ban  de  la  paix,  d'abord  et  avant  tout  en  faveur 
des  églises  et  des  hommes  de  Dieu ,  et  en  faveur  des  héritages  de  l'église.  C'est  la 
paix  la  plus  noble.  Nul  ne  doit  dérober,  cacher  ni  enclore,  labourer  ni  défruiter 
(ces  biens).  Les  hommes  ont  à  faire  cette  promesse,  et  vous  avez  à  menacer  de 
votre  ban  toute  infraction.  Voulez-vous  promettre  cela  en  levant  les  mains  ? 

Les  hommes.  —  Oui,  au  nom  de  Dieu,  nous  le  promettons. 

L'asega.  —  C'est  bien,  tenez-vous  tous  par  la  main. 

Le  schout.  —  Je  publie  donc  le  ban  du  comte,  et  je  vous  enjoins  de  faire  comme 
l'asega  vous  l'a  montré  et  comme  vous  l'avez  promis. 

Le  schout.  —  Asega,  qu'avons-nous  encore  à  faire  ? 

L'asega.  —  Vous  avez  à  publier  la  paix  pour  toutes  les  veuves,  tous  les  orphelins, 
pèlerins,  enfants  en  bas  âge,  sous  peine  de  dix  marks  et  du  double  wergeld. 

Lb  schout.  —  Qu'avons-nous  encore  à  faire  ? 

L'asega.  —  Vous  avez  à  publier  la  paix  pour  tous  les  gens  qui  ont  un  domicile , 
dans  leur  maison  sous  peine  d'un  wergeld,  hors  de  la  maison  sous  peine  de  dix 
marks.  Chacun  doit  posséder  son  avoir  et  son  bien,  comme  il  en  a  eu  la  saisine  et 
jouissance,  paisiblement  et  sans  trouble,  tout  ce  qui  lui  est  parvenu  par  vente  ou 
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échange  ou  juste  louage,  à  moins  qu'il  n'ait  aliéné  sa  terre  par  vente  ou  échange, 
car  toute  terre  peut  être  vendue.  Prétends-tu  qu'un  autre  a  labouré  la  terre  sans 
droit,  que  sans  droit  il  l'a  défruitée,  que  sans  droit  il  a  élevé  un  barrage  ou  une 
digue,  ou  qu'il  n'a  pas  exactement  payé  son  fermage?  tu  dois  plaider  contre  lui. 
S'il  te  dédommage  et  s'il  rentre  en  grâce  avec  toi  qui  es  son  maître,  cela  vaut 
mieux  que  si  tu  le  chassais ,  du  moment  qu'il  est  prêt  à  payer  le  dommage. 

Le  schout.  —  Qu'avons-nous  encore  à  faire  ? 

L'asega.  —  Creuser  des  conduites  d'eau ,  nettoyer  les  fossés ,  faire  des  chemins  pour 
aller  à  l'armée  ou  à  la  maison,  réparer  les  brèches  dans  les  barrages  et  les  digues, 
relever  les  terres  à  l'équinoxe,  tenir  les  fossés  d'écoulement  profonds  aux  nuits 
d'été ,  faire  que  tout  soit  terminé  au  milieu  de  l'été  ,  à  .moins  que  les  hommes  ne 
décident  qu'il  y  a  lieu  de  finir  plus  tôt ,  car  la  décision  des  hommes  passe  avant  ce 
que  dit  Yasega.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  à  promettre  et  voilà  ce  que  vous  devez 
ordonner,  sur  peine  de  votre  ban. 

L'analyse  de  la  lex  Frisionum  et  de  ses  annexes  nous  a  conduits  jus- 
qu'au xe  siècle.  Ces  textes  sont  restés  longtemps  en  vigueur,  interprétés 
par  les  asega,  complétés  par  la  jurisprudence  et  la  coutume.  C'est  seule- 
ment vers  le  milieu  du  xne  siècle  qu'apparaissent  de  nouveaux  recueils 
dont  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots.  Les  deux  premiers,  qui  parais- 
sent avoir  été  rédigés  à  quelques  années  d'intervalle  et  sans  caractère 
officiel,  contiennent,  l'un  dix-sept  privilèges  dont  la  concession  est  mise 
sous  le  nom  de  l'empereur  Charlemagne ,  l'autre  un  coutumier  en  vingt- 
quatre  articles,  ou  constitutions. 

Les  dix-sept  privilèges  ou  heures  sont  présentés  sous  la  forme  de  péti- 
tions ,  adressées  par  le  peuple  et  accordées  par  l'empereur.  Les  droits  ainsi 
reconnus  sont,  à  proprement  parler,  des  droits  politiques.  Comme  les 
ordonnances  impériales  de  la  même  époque,  le  document  dont  il  s'agit 
proclame  la  paix  des  églises  et  des  personnes  consacrées  à  Dieu,  celle 
des  veuves ,  des  orphelins ,  des  malades ,  des  pèlerins ,  celle  de  la  maison , 
de  l'assemblée  et  de  l'armée,  enfin  celle  du  peuple.  Toute  rupture  de  la 
paix  est  punie  d'une  forte  amende. 

La  propriété  est  inviolable.  Nul  ne  peut  être  dépouillé  de  ses  biens 
que  pour  crime  légalement  prouvé  et  judiciairement  déclaré,  en  pré- 
sence de  X asega.  Aucune  saisie  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  contrat 
civil ,  par  ordre  de  Yasega  et  avec  le  consentement  du  peuple.  Les  Frisons 
sont  libres  et  ne  doivent  au  roi  que  le  fouage  (hiislotha)  et  la  contribu- 
tion pour  l'entretien  des  sept  grandes  voies  du  pays ,  qui  sont  :  par  eau 
l'Elbe ,  le  Weser,  l'Ems  et  le  Rhin ,  et  par  terre  les  routes  de  Jever,  de 
Munster  et  de  Cologne.  Moyennant  cette  contribution  le  roi  et  l'évêque 
sont  tenus  de  faire  les  travaux,  faute  de  quoi  ils  sont  responsables  des 
dommages  sur  les  revenus  qu'ils  tirent  du  pays. 
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Les  Frisons  doivent  aussi  le  service  militaire,  mais  seulement  jusqu'au 
Weser  à  l'Est,  et  à  l'Ouest  jusqu'à  la  Fli,  c'est-à-dire  à  l'émissaire  du  Zuy- 
dérzée,  par  où  l'on  voit  que  l'ancienne  Frise  occidentale  qui  s'étendait 
jusqu'aux  portes  de  Bruges  s'est  déjà  détachée  du  faisceau  primitif.  Au 
midi  ils  ne  sont  pas  tenus  d'aller  à  plus  d'un  jour  de  marche. 

Les  guerres  privées  sont  interdites.  Le  duel  judiciaire  est  encore 
permis,  par  exception,  dans  les  actions  criminelles  entre  parties,  par 
exemple  en  cas  de  viol,  mais  il  est  expressément  aboli  dans  les  affaires 
purement  civiles,  lorsqu'il  s'agit  d'un  droit  de  propriété  ou  de  succes- 
sion ,  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  de  crimes  poursuivis  ex  parte  régis  comme 
le  brigandage  ou  la  trahison.  En  tous  ces  cas  la  preuve  du  droit  ou  la 
justification  de  l'accusé  se  fait  par  le  serment  de  la  partie  et  de  six  ou 
douze  cojureurs ,  qui  doivent  être  pris  également  dans  les  trois  classes  de 
la  population ,  nobles ,  libres  et  lites.  Par  succession  la  loi  entend  la  suc- 
cession en  ligne  directe  et  aussi  celle  de  l'oncle  maternel  (avuncalus) ,  ce 
qui  s  explique  peut-être  par  le  rôle  que  jouait  l'oncle  maternel  dans  l'an- 
cien droit  germanique.  La  prohibition  du  duel  s'étend  même  au  cas  où 
un  homme  revient  après  une  longue  absence ,  lorsqu'il  a  été  exilé ,  vendu 
à  l'étranger,  emmené  en  captivité  par  les  Northmans.  La  loi  l'autorise  à 
reprendre  ses  biens  en  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent. 

Les  peines  corporelles  usitées  chez  les  Saxons ,  telles  que  l'emprisonne- 
ment, le  fouet,  la  tonsure,  sont  proscrites  en  Frise.  Tous  les  crimes  peu- 
vent se  racheter  à  prix  d'argent.  Au  besoin  les  parents  du  condamné 
peuvent  lui  venir  en  aide.  Si  l'amende  n'est  pas  payée,  le  coupable  est 
mis  à  mort  sur  l'avis  de  ïasega,  par  le  jugement  du  peuple  et  le  ban  du 
sckout,  au  nom  de  l'empereur. 

Nul  ne  peut  être  condamné  que  sur  la  déclaration  de  deux  témoins 
et  l'avis  de  ïasega.  Tout  accusé  peut  se  justifier  par  un  serment  prêté 
sur  les  reliques,  excepté  en  cinq  cas,  à  savoir  :  lorsqu'un  crime  a  été 
commis  à  l'armée,  lorsqu'une  femme  violée  arrive  pleurant  et  criant, 
suivie  du  schout  et  du  peuple,  lorsqu'il  y  a  aveu,  ou  gage  pris  en  plaid, 
lorsqu'un  voleur  a  été  arrêté  en  flagrant  délit,  encore  saisi  et  vêtu  de  la 
chose  emblée,  enfin  lorsqu'un  faux  monnayeur  a  été  surpris  dans  son 
atelier. 

Les  vingt-quatre  constitutions  sont  le  complément  des  dix-sept  heures. 
Elles  ne  contiennent  que  du  droit  civil  ou  criminel.  Le  style  en  est  par- 
fois singulier  et  le  rédacteur  a  par  endroits  donné  carrière  à  son  imagi- 
nation descriptive,  mais  nous  laissons  de  côté  la  forme.  Il  nous  suffit  de 
donner  une  idée  du  fond.  Les  règles  de  droit  civil  doivent  attirer  notre 
attention  avant  toutes  autres.  Elles  sont  en  effet  très  rares  dans  les  textes 
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([lie  nous  avons  analysés  jusqu'ici.  Si  les  vingt-quatre  constitutions  sont 
encore  bien  loin  de  présenter  sur  cette  matière  un  système  complet, 
elles  ont  du  moins  pour  nous  le  mérite  d'aborder  le  sujet  directement. 

Avant  tout  il  s'agit  de  la  protection  des  incapables. 

Après  la  mort  du  père ,  aucune  action  ne  peut  être  intentée  ni  contre 
l'enfant  mineur  ni  contre  la  mère  veuve,  en  revendication  soit  d'une 
terre,  soit  d'un  lite,  ni  en  payement  de  la  part  de  wergeld  qui  revient 
aux  parents  autres  que  l'héritier  [meitele).  Toutes  ces  actions  sont  sus- 
pendues jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait  atteint  sa  majorité.  On  a  vu  dans 
les  heures  que  les  parents  autres  que  l'héritier  contribuaient  encore  au 
payement  du  wergeld.  On  voit  ici  que  réciproquement  ils  viennent  en 
partage  d'un  wergeld  à  recevoir. 

La  mère  peut,  de  l'avis  des  parents,  vendre  ou  échanger  les  biens  de 
son  fils  mineur.  Quand  le  mineur  est  devenu  majeur,  il  a  le  choix  ou  de 
ratifier  la  vente  ou  de  rentrer  dans  ses  biens,  à  moins  toutefois  que  la 
vente  n'ait  eu  lieu  par  nécessité,  pour  la  rançon  de  l'enfant  captif,  pour 
sa  nourriture  en  cas  de  famine ,  ou  pour  lui  fournir  des  vêtements  et  un 
asile  s'il  est  réduit  à  la  misère.  L'homme  qui  revient  de  captivité  peut 
rentrer  dans  ses  biens,  de  la  même  manière. 

La  dot  fournie  par  les  père  et  mère  devient  la  propriété  de  la  fille 
dotée.  Celle-ci  peut  aliéner  les  biens  ainsi  donnés  et  ils  ne  peuvent  être 
revendiqués  ni  par  le  père  et  la  mère  ni  par  le  frère. 

La  femme  noble  a  droit  à  un  douaire  qui  est  de  8  livres  8  onces  et 
8  deniers.  C'est  la  wethma,  qui  rappelle  le  wittimon  de  la  loi  des  Bur- 
gondes. 

Les  héritiers  sont  en  premier  rang  les  père  et  mère,  les  frères  et 
sœurs,  les  fils  et  filles;  la  représentation  est  admise.  A  défaut  de  ces 
héritiers  la  succession  est  inopinata.  Elle  passe  aux  cognati  dans  leur 
ordre.  Pour  le  droit  criminel  la  loi  se  réfère  implicitement  aux  tarifs  an- 
térieurs, mais  elle  règle  certaines  questions  importantes. 

Et  d'abord  pour  l'homicide  on  distingue  deux  cas.  Si  l'homme  est 
mort  d'un  coup  sans  blessure  apparente,  l'accusé  peut  se  justifier  par 
cojureurs.  S'il  y  a  blessure  apparente,  c'est  l'héritier  du  mort  qui  fait  la 
preuve  avec  douze  témoins,  ses  parents  en  deçà  du  troisième  degré. 

Si  un  homme ,  venant  au  secours  d'un  parent  en  deçà  du  troisième 
degré,  tue  l'agresseur,  il  doit  le  wergeld,  mais  il  a  un  recours  contre  le 
parent  qu'il  a  défendu,  à  la  condition  de  jurer  sur  les  reliques  qu'il  a  agi 
pour  défendre  la  personne  attaquée  et  non  par  haine  contre  l'agresseur. 

On  a  vu  que  la  loi  des  Frisons  ne  tient  aucun  compte  de  l'intention , 
en  fait  de  meurtre  ou  de  blessures.  La  coutume  distingue  et  met  à  part 


.66         JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1894. 

les  dommages  cauœs  par  les  animaux ,  les  dommages  involontaires ,  ceux 
qui  ont  pour  auteur  un  mineur  ou  une  femme  mariée.  En  ce  cas  la  peine 
est  seulement  d'une  demi-amende,  sans frctho.  Elle  admet  aussi  l'excuse 
de  force  majeure  dans  le  cas  où  un  homme  captif  chez  les  Northmans 
a  été  conduit  par  eux  en  expédition  et  contraint  de  prendre  part  à  leurs 
crimes. 

Les  heures  interdisaient  la  saisie  privée.  La  coutume  porte  que  qui- 
conque attaquera  une  maison  en  plein  jour,  à  main  armée,  sans  le  con- 
cours du  peuple  et  du  schout,  payera  double  amende  pour  le  tort  causé. 
Le  maître  de  la  maison  a  le  droit  de  se  défendre.  Le  peuple  et  le  schout 
sont  tenus  de  lui  prêter  main  forte. 

Les  crimes  spécialement  prévus  par  la  coutume  sont  la  spoliation  des 
veuves  et  des  orphelins  in  mundibiirdio  régis,  le  fait  de  noyer  ou  d'inonder 
quelqu'un,  celui  de  lier  un  homme  sans  droit,  le  viol,  la  violation  de 
la  paix  de  l'armée,  le  fait  de  frapper  une  femme  enceinte.  Dans  tous 
ces  cas  la  coutume  prononce  de  fortes  amendes,  outre  ce  qui  est  dû  au 
peuple  et  au  schout.  Parfois  le  coupable  ne  peut  racheter  sa  vie  qu'en 
payant  ie  double  de  son  propre  wergeld.  Le  crime  le  plus  grave  est 
l'attaque  nocturne  d'une  maison  avec  le  fer  et  le  feu.  Le  coupable  doit 
attendre  la  décision  qui  sera  rendue  par  les  voisins  sur  le  chiffre  de 
l'amende,  et  comme  gage  de  sa  soumission  il  doit  déposer,  outre  son 
propre  wergeld,  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  la  somme  de  10  marks, 
aux  quatre  coins.  S'il  nie ,  il  doit  combattre  quatre  fois ,  aux  quatre  coins 
de  sa  maison,  et  une  fois  à  l'intérieur. 

La  procédure  consiste  dans  trois  citations  consécutives  à  comparaître 
devant  le  tribunal.  Après  la  troisième  citation ,  si  le  défendeur  refuse  de 
répondre,  le  demandeur  peut  se  mettre  en  possession,  après  avoir  ob- 
tenu l'avis  de  Yasega  et  le  jugement  du  tribunal.  Toutefois  la  coutume 
admet  en  faveur  du  défendeur  quatre  sortes  d'exoines  :  i°  si  le  sergent 
n'a  pas  fait  la  citation  au  domicile  de  la  partie;  2°  si  le  drfendeur  a  été 
malade;  3°  si  son  ennemi  lui  a  barré  le  chemin  cum  viris  et  armis;  k°  si 
ime  tempête  ou  une  inondation  ont  interrompu  les  communications.  La 
preuve  du  litige  se  fait  toujours  par  cojureurs.  Dans  le  cas  de  revendi- 
cation, c'est  le  défendeur  qui  doit  la  faire  en  affirmant  qu'il  possède  du 
chef  de  son  père  et  de  son  aïeul,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à  duel. 

Le  seul  contrat  dont  il  soit  question  dans  la  coutume  est  le  dépôt.  11 
doit  être  restitué  à  toute  réquisition ,  sauf  en  trois  cas ,  à  savoir  lorsque 
la  chose  a  été  enlevée  par  force,  ou  qu'il  y  a  eu  vol  de  nuit,  ou  incendie 
de  nuit. 

Les  vingt-quatre  constitutions  sont  suivies  d'un  très  long  tarif  d'amendes 
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pour  toutes  sortes  de  coups  et  blessures.  Ce  tarif  n'est  pas  très  difïéren!. 
de  ceux  qui  sont  annexés  à  la  loi  des  Frisons. 

Après  les  heures  et  les  vingt-quatre  constitutions  vient  dans  l'ordre 
chronologique  un  petit  document  en  sept  articles  rédigé  en  langue  fri- 
sonne, dans  le  pays  de  l'Ems,  au  commencement  du  xmc  siècle.  C'est 
l'époque  où  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  les  ré- 
unions annuelles  des  consules  de  la  Frise,  sur  la  colline  d'Upstalsbom , 
près  d'Aurich.  Ces  consuls,  au  nombre  de  seize,  sont  encore  appelés 
jurati,  judices,  Grietmanni.  Ils  ont  une  autorité  législative.  Telle  est  l'ori- 
gine des  nouvelles  heures,  Urhera.  Le  premier  article  dit  expressément 
que  l'assemblée  d'Upstalsbom  a  le  droit  de  reviser  toutes  les  lois  des 
Frisons,  d'abroger  les  anciennes  et  d'en  mettre  de  meilleures  à  la  place. 
Le  pays  tout  entier  est  alors  divisé  en  sept  cantons  qui  forment  une 
confédération  et  s'engagent  à  se  porter  secours  les  uns  aux  autres  en 
cas  d'attaque  venant  du  Nord  ou  du  Midi ,  c'est-à-dire  des  pirates  scan 
dinaves  ou  des  Saxons.  Ils  s'engagent  également  à  réprimer  en  commun 
tous  les  désordres  qui  pourront  se  produire  dans  l'un  des  cantons. 

Les  articles  4  et  5  établissent  une  distinction  entre  la  femme  qui  est 
épousée  à  cor  et  à  cri,  mith  home  and  mith  lude,  et  conduite  en  céré- 
monie à  la  maison,  et  la  femme  qui,  après  avoir  été  engagée  pour 
moudre  le  grain  ou  traire  la  vache (1),  ou  pour  tout  autre  service,  a  eu  un 
enfant  de  son  maître  et  a  été  épousée  par  lui.  La  première  seule  est 
l'égale  de  son  mari  et  siège  honorablement  à  ses  côtés.  La  seconde  reste 
d'un  rang  inférieur,  elle  et  sa  postérité. 

Les  deux  derniers  articles  introduisent  une  procédure  populaire 
pour  la  répression  du  viol.  La  femme  qui  a  été  prise  de  force  doit  en 
voyer  un  message  à  ses  parents.  Ceux-ci  avertissent  le  bailli,  frana,  qui 
se  rend  sur  les  lieux  avec  tous  les  gens  de  l'endroit.  H  tient  l'assemblée 
devant  la  maison  où  la  femme  est  retenue,  assez  près  pour  pouvoir 
toucher  la  gouttière  du  bout  de  sa  lance.  Après  cela  il  entre,  délivre  la 
femme  et  brûle  la  maison ,  au  nom  du  roi.  La  femme  reçoit  son  wer- 
geld,  les  gens  \efretha,  et  le  bailli  son  salaire.  Si  un  homme  prend  une 
femme  de  force  et  s'enfuit  avec  elle  dans  une  autre  maison ,  puis  dans 
une  troisième,  puis  de  là  dans  l'église,  les  trois  maisons  seront  brûlées , 
il  sera  fait  brèche  à  l'église  et  on  en  tirera  la  femme. 

Nous  arrivons  enfin  au  xive  siècle  et  nous  rencontrons  les  leges  up- 
stalsbomicae ,  c'est-à-dire  la  coutume  réformée,  à  la  date  du  18  septembre 

(1)  C'est  une  formule.  Voir  la  loi  salique  XXIX ,  6 ,  et  la  loi  de  Westrogothie  an 
titre  du  mariage,  §  6.  Elle  se  trouve  déjà  dans  la  lex  Frisionum. 
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i  02  3,  par  l'assemblée  générale  des  pays  frisons.  Cette  loi,  qui  se  com- 
pose de  trente-six  articles  écrits  en  latin,  n'a  presque  plus  rien  d'ori- 
ginal, rien  qui  la  distingue  des  autres  coutumes  rédigées  à  la  même 
époque  :  c'est  un  code  pénal  où  les  crimes  et  délits  sont  énumérés  aussi 
complètement  que  possible  et  sévèrement  punis.  L'amende  est  souvent 
portée  au  septuple  ou  même  au  décuple. 

La  loi  consacre  le  retrait  lignager,  le  testament  reçu  par  un  clerc  m 
présence  de  deux  ou  trois  témoins. 

L'homme  qui  commet  un  homicide  après  la  composition  et  le  baiser 
de  paix  est  proscrit  pour  un  an.  Il  doit  aller  demander  l'absolution  au 
pape.  Son  château  est  détruit,  sa  maison  de  bois  confisquée. 

Les  jugements  définitifs  ne  peuvent  être  rapportés  que  par  de  nou- 
veaux juges,  assistés  de  quatre  clercs  et  du  préfet  du  canton.  Les  habi- 
tants d'un  canton  peuvent  plaider  dans  tout  autre  canton  et  doivent  y 
obtenir  justice.  Les  juges  sont  élus  tous  les  ans,  à  Pâques.  Ils  prêtent 
serment  d'observer  les  statuts,  et  le  peuple  jure  de  leur  obéir.  Ils  ne 
doivent  pas  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques.  Tout  crime  commis 
contre  un  juge  est  puni  au  décuple. 

Le  meurtrier  qui  ne  peut  pas  payer  la  composition  à  l'héritier  lui  est 
adjugé;  en  aucun  cas,  il  ne  peut  entrer  dans  l'église  avant  un  an. 

La  loi  n'abolit  pas  la  preuve  par  cojureurs ,  mais  dans  plusieurs  dis- 
positions elle  parle  des  témoins.  Elle  tend  visiblement  à  remplacer  Je 
serment  par  le  témoignage. 

Le  demandeur  est  tenu  de  faire  connaître ,  dès  le  début  du  procès ,  à 
peine  de  déchéance ,  tous  les  serments  et  toutes  les  preuves  qu'il  se  pro- 
pose de  produire. 

Ici  s'arrête  notre  analyse. 

Quatre  ans  après  la  promulgation  de  cette  loi,  en  i32y,  les  assem- 
blées d'Upstalsbom  cessèrent.  La  ville  de  Groningue  essaya  de  les  réta- 
blir en  1 36 1 ,  mais  la  tentative  échoua  et  la  Frise  eut  dès  lors  la  même 
condition  que  les  autres  provinces  de  l'empire.  Au  xvie  siècle,  la  partie 
centrale  partagea  le  sort  des  Pays-Bas. 

Pour  compléter  le  tableau  du  droit  frison  au  moyen  âge ,  il  faudrait 
joindre  aux  coutumes  générales,  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  quel- 
ques traits  empruntés  aux  coutumes  locales  des  divers  cantons.  Les 
principaux  cantons,  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  des  bouches  du  Weser 
au  Zuyderzée,  sont  les  suivants  :  Rùstringen,  Brokmerland  (environs 
d'Aurich),  Emsigerland  (Embden),  Westerwold,  Fivelgo,  Hunsingo, 
tous  trois  dans  la  province  hollandaise  de  Groningue,  enfin  le  Wester- 
lawsches  Friesland,  dans  la  province  hollandaise  de  Frise.  Ces  coutumes 
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paraissent  avoir  été  écrites  originairement  en  latin,  au  xirf  siècle;  niais 
les  textes  primitifs  ne  nous  sont  parvenus  que  pour  le  Brokmerland , 
l'Emsigerland  et  le  Fivelgo.  Elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  la 
coutume  générale.  En  droit  criminel,  elles  fixent  le  taux  du  wergeld 
qui  sera  dû  pour  chaque  délit,  et  le  nombre  de  serments  que  l'accusé 
devra  fournir  pour  sa  justification  dans  chaque  cas.  Le  duel  est  encore 
admis  comme  preuve,  mais  à  titre  d'exception,  en  cas  de  viol  ou  d'in- 
cendie.  Les  juges  reçoivent,  à  titre  d'indemnité,  une  somme  égale  au 
sixième,  au  douzième  ou  au  quatorzième  des  amendes  prononcées.  Par- 
tout la  dépréciation  des  monnaies  conduit  à  augmenter  le  taux  du  wer- 
geld. Dans  le  Fivelgo,  il  est  triplé.  Le  maximum  est  porté  à  600  marks. 
Il  est  vrai  que  le  désordre  paraît  général.  On  s'empare  des  églises  et 
des  couvents  pour  en  faire  des  forteresses ,  on  forme  des  bandes  de  pro- 
scrits et  de  gens  sans  aveu,  on  conduit  des  troupes  armées  k  l'assaut  des 
maisons,  on  y  porte  le  fer  et  le  feu,  on  tue  les  consuls  et  les  juges  au 
plaid. 

Les  mesures  préventives  sont  impuissantes.  On  a  beau  déclarer  les 
propriétaires  responsables  des  gens  qui  logent  chez  eux,  même  de  leurs 
fermiers  et  tenanciers,  on  est  bien  forcé  d'admettre  que  les  moines  dont 
le  couvent  est  occupé  par  violence  ne  peuvent  répondre  de  rien,  s'ils 
ne  sont  pas  secourus.  La  menace  d'excommunication  n'est  pas  non  plus 
suffisante  pour  arrêter  les  assassins  et  les  faux  monnayeurs. 

Relevons  encore  quelques  dispositions  qui  concernent  le  droit  civil . 
Le  père  n'est  pas  tenu  de  fournir  une  dot  à  sa  fille  lorsqu'elle  se  marie 
sans  son  consentement,  mais  il  en  est  autrement  du  frère  qui  marie  sa 
sœur.  Les  biens  dotaux  ne  peuvent  être  aliénés  que  du  consentement  de 
ceux  qui  seraient  appelés  à  les  recueillir  comme  héritiers.  Les  biens  des 
enfants  orphelins  ne  peuvent  non  plus  être  vendus  ni  achetés,  à  peine 
de  600  marks  d'amende.  La  tutelle  des  enfants  appartient  à  la  veuve 
survivante  ;  mais  si  elle  se  remarie ,  la  tutelle  passe  au  plus  proche  pa- 
rent paternel.  Si  elle  vient  à  mourir,  les  tuteurs  sont  les  plus  proches 
parents  des  deux  côtés.  Au  contraire,  le  père  survivant,  remarié  ou  non, 
reste  toujours  tuteur. 

Les  testaments ,  sous  l'influence  du  droit  canonique ,  deviennent  fré- 
quents. Ils  sont  reçus  par  le  curé,  en  présence  de  quatre  juges  et  de 
deux  témoins.  Toutefois  le  mourant  ne  peut  faire  un  legs  sans  le  con- 
sentement de  son  héritier,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  restitution.  Le 
maximum  ordinaire  des  legs  faits  au  curé  ou  à  l'église  est  fixé  à  un 
marc.  Si  le  mourant  est  très  riche,  il  pourra  faire  plus  dans  la  mesure 
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La  revendication  d'un  immeuble  comme  acquêt  se  fait  toujours  au 
moyen  de  la  preuve  par  serments,  imposée  soit  au  demandeur,  soit 
au  défendeur.  Il  faut  en  général  sept  serments ,  parmi  lesquels  celui  du 
curé.  S'il  s'agit  d'un  immeuble  patrimonial,  les  deux  j>arties  font  simul- 
tanément leur  preuve.  Chacune  d'elles  doit  fournir  deux  témoins.  Si 
toutes  deux  satisfont  ou  ne  satisfont  pas  à  cette  exigence  de  la  loi,  il  n'y 
a  plus  qu'un  moyen  de  preuve ,  c'est  le  duel  judiciaire  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  la  présomption  de  propriété  qui  s'attache  à  la  possession 
était  inconnue  en  Frise.  Toutefois,  la  possession  équivalait  à  la  pro- 
priété quand  elle  s'était  prolongée  pendant  l'an  et  jour. 

La  chose  jugée,  le  payement  d'une  dette  se  prouvaient  aussi  par  un 
certain  nombre  de  serments,  généralement  proportionnel  au  montant 
de  la  dette ,  pro  solido  jaramentum. 

Une  série  de  dispositions  intéressantes  est  enfin  celle  qui  a  trait  à  la 
défense  du  pays  contre  l'invasion  de  la  mer.  La  construction  et  l'entre- 
tien des  digues  sont  obligatoires  pour  tous ,  les  travailleurs  sont  protégés 
par  des  lois  rigoureuses.  Les  terrains  conquis  sur  la  mer  sont  partagés 
entre  les  habitants.  La  coutume  du  pays  d'Embden ,  rédigée  en  1  3 1 1 , 
paraît  avoir  été  la  plus  prévoyante.  Elle  fait  un  fonds  pour  l'entretien 
des  digues  et  lui  attribue  le  tiers  des  successions  en  déshérence  (le  droit 
de  succession  étant  limité  au  cinquième  degré).  Elle  édicté  d'énormes 
amendes ,  par  exemple  deux  livres ,  outre  la  réparation ,  pour  le  fait  d'en- 
lever le  gazon  des  digues  ;  double  amende  et  double  freda  pour  toute 
attaque  contre  le  juge  de  la  digue  ou  les  travailleurs.  L'obligation  de 
travailler  aux  digues  est  inséparable  de  la  possession  de  la  terre.  Pour 
s'en  affranchir,  il  faut  faire  abandon,  se  rendre  à  la  digue  en  présence 
de  témoins,  y  faire  un  trou,  y  jeter  trois  mottes  de  gazon  et  affirmer 
par  serment  que  la  charge  est  devenue  trop  lourde.  Tous  les  biens, 
meubles  et  immeubles  du  renonçant  passent  alors  à  ses  six  parents  les 
plus  proches ,  lesquels  sont  désormais  tenus  d'entretenir  la  digue  en  son 
lieu  et  place. 

Le  recueil  de  textes  publié  par  M.  de  Richthofen  s'arrête  ici ,  à  la  fin 
du  xvc  siècle.  Quant  à  son  histoire  du  droit  frison ,  il  n'en  a  paru  que 
deux  volumes,  qui  sont,  à  vrai  dire,  une  série  de  dissertations.  On  ne 
peut  guère  espérer  que  l'ouvrage  soit  jamais  terminé.  Quoique  la  lec- 
ture en  soit  souvent  pénible,  il  mérite  d'être  signalé  et  peut-être  nous 
saura-t-on  gré  de  l'effort  que  nous  avons  fait  pour  en  exprimer  la  sub- 
stance. 

R.  DARESTE. 
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Essai  de  méthode  en  mythologie  grecque.  De  l  origine  des 
cultes  arcadiens.  Par  Victor  Bérard ,  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  d'Athènes  (fasc.  67  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  de  Rome  et  d'Athènes),  in-8°.  Paris,  Thorin,  189/i, 
378  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  l'accueil  très  bienveillant  que  la  faculté 
des  lettres  de  Paris  a  fait,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  thèse  française  de 
M.  Bérard.  M.  Bérard  avait  déjà,  pendant  et  après  son  séjour  en  Grèce, 
publié  de  nombreux  articles  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
articles  où  il  s'était  particulièrement  occupé  de  cette  Arcadie  qui  lui 
fournit  aujourd'hui  la  matière  de  l'ouvrage  que  nous  nous  proposons 
d'analyser;  il  avait  aussi,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  tiré  des 
notes  d'un  voyage  fait  jadis  en  Epire  et  en  Macédoine  le  sujet  d'une  étude 
très  neuve  et  très  personnelle  d'ethnographie  et  de  politique  contempo- 
raine ,  étude  qui  a  été  fort  remarquée  par  le  petit  nombre  de  ceux  que , 
dans  notre  pays  trop  insoucieux  des  choses  du  dehors ,  intéresse  le  pro- 
blème de  la  destinée  future  des  populations  musulmanes  et  chrétiennes 
de  la  péninsule  des  Balkans (1).  Dans  l'essai  de  mythologie  comparée  dont 
nous  exposons  le  plan  et  dont  nous  discuterons  les  conclusions,  on  re- 
trouve, au  plus  haut  degré,  les  qualités  qui  avaient  déjà  appelé  l'attention 
des  juges  compétents  sur  les  premiers  travaux  de  M.  Bérard,  une  curio- 
sité toujours  en  éveil  et  le  mouvement  d'un  esprit  qui  ne  se  paye  pas 
de  mots.  M.  Bérard  est  de  ceux  qui  s'attachent  et  s'obstinent  à  aller  au 
fond  des  choses ,  qui  ne  craignent  pas  de  remettre  en  question  des  doc- 
trines que ,  par  respect  pour  de  grands  noms ,  la  plupart  des  érudits  ac- 
ceptent comme  définitivement  établies.  C'est  grâce  à  ces  trouble -fête 
que  la  science  avance;  sans  eux,  elle  risquerait  souvent  de  s'arrêter  pour 
longtemps.  L'esprit,  comme  le  corps,  est  paresseux  par  nature,  même 
l'esprit  des  savants;  mis  en  présence  de  théories  qui  sont  brillantes  et 
qui  paraissent  tout  expliquer,  il  s'empresse  de  les  prendre  pour  point  de 
départ  ;  il  bâtit  sur  ces  fondements ,  sans  en  avoir  éprouvé  la  solidité  ; 
mais  un  jour  vient  où  ceux-ci  cèdent  et  s'affaissent,  entraînant  avec  eux 

(1)  La  Turquie  et  l'hellénisme  contemporain.  —  La  Macédoine,  in-8°,  Paris,  Félix 
Alcan.  L'Académie  a  décerné  à  cet  ouvrage,  cette  année  même,  une  des  médailles 
du  concours  Montyon. 
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toutes  les  constructions  qui  sont  venues  s'y  superposer.  M.  Bérard  n'a 
pas  voulu  courir  ce  risque;  avant  de  s'engager  dans  les  recherches  déli- 
cates et  difficiles  dont  il  avait  conçu  le  projet,  en  visitant  et  en  explorant 
l'Arcadie ,  son  Pausanias  à  la  main ,  il  a  soumis  à  une  critique  pénétrante 
les  doctrines  de  ses  prédécesseurs  et  tenté  de  définir  la  méthode  qu'il  se 
propose  d'appliquer,  méthode  qu'il  n'a  point  inventée,  mais  qu'il  a  jus- 
tifiée et  expliquée  par  de  fines  et  solides  raisons.  A  supposer  que  tous 
les  résultats  auxquels  elle  le  conduit  n'aient  pas  la  certitude  ou  même  la 
vraisemblance  qu'il  leur  attribue,  il  ne  lui  en  reste  pas  moins  l'honneur 
d'avoir,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière ,  fait  preuve  d'une  décision 
de  pensée  et  d'une  indépendance  hardie  qui  commandent  l'estime  et  qui 
provoquent  la  sympathie. 

Sur  l'intérêt  que  présente  le  sujet  qu'a  choisi  M.  Bérard  il  est  à  peine 
besoin  d'insister.  C'est,  à  vrai  dire,  l'histoire  de  la  naissance  et  du  déve- 
loppement des  croyances  religieuses  de  la  Grèce.  Cette  histoire,  l'auteur 
l'étudié  chez  une  des  tribus  grecques  qui  semblent  avoir  joué  le  moindre 
rôle ,  chez  ces  Arcadiens ,  qui  n'ont  donné  à  la  Grèce  ni  un  grand  artiste 
ni  un  grand  écrivain;  il  l'étudié  dans  une  province  dont  les  habitants 
n'avaient  pas  accès  à  la  mer  et  se  trouvaient  ainsi  placés  dans  des  condi- 
tions très  particulières.  Les  conclusions  auxquelles  il  arrive  n'en  ont 
ainsi  que  plus  de  valeur.  S'il  constate  chez  les  plus  obscurs  et  les  moins 
bien  doués  des  Grecs  certaines  dispositions  d'esprit,  une  certaine  puis- 
sance d'assimilation  et  de  transformation,  on  n'en  sera  que  plus  fondé 
à  prêter  les  mêmes  aptitudes  aux  plus  intelligents  et  aux  plus  avancés 
des  groupes  dont  se  composait  la  nation  hellénique.  De  même  aussi,  s'il 
découvre  au  cœur  du  Péloponèse ,  derrière  un  rempart  continu  de  hautes 
montagnes,  la  marque  évidente  d'influences  étrangères,  à  plus  forte 
raison  sera-t-il  en  droit  d'affirmer  que  le  jeu  de  ces  influences  s'est  fait 
sentir  partout  ailleurs,  sur  les  côtes,  là  où,  grâce  à  l'opportunité  des 
rades  et  des  ports  hospitaliers,  les  relations  avec  les  gens  du  dehors 
étaient  plus  aisées  et  plus  constantes. 

Il  n'est  pas  d'homme,  pour  peu  qu'il  ait  reçu  quelque  culture,  que 
puisse  laisser  indifférent  cette  enquête  ouverte  sur  les  origines  et  le  sens 
de  la  religion  ou  plutôt  des  religions  de  la  Grèce.  Par  elles-mêmes,  ces 
conceptions  ne  sauraient  manquer  de  l'intéresser.  Elles  représentent 
l'explication  qu'a  donnée  du  mystère  des  choses  et  de  la  destinée  humaine 
celui  des  peuples  de  l'antiquité  dont  la  pensée  a  été  le  plus  profonde ,  celui 
qui  a  le  plus  contribué,  dans  la  dernière  phase  de  son  évolution,  à  pré- 
parer l'avènement  de  la  science  moderne;  elles  ont  aussi  un  lien  étroit 
avec  la  morale  qui  a  d'abord  été  pratiquée  naïvement  par  les  tribus 
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riveraines  de  la  mer  Egée ,  mais  qui ,  plus  tard ,  a  pris  une  forme  systé- 
matique, chez  les  poètes  d'abord,  puis  surtout  chez  les  philosophes,  et  a 
même  fourni  à  la  morale  chrétienne  certains  des  éléments  qui  la  con- 
stituent. Les  dieux,  en  la  personne  de  qui  se  sont  condensées  les  idées 
que  se  faisait  du  divin  l'intelligence  grecque,  figurent  au  premier  plan 
dans  les  deux  œuvres  hors  ligne  qui  sont  la  plus  belle  part  du  legs  poé- 
tique de  l'antiquité,  dans  Y  Iliade  et  ï  Odyssée.  Veut-on  bien  saisir  le  ca- 
ractère propre  de  chacun  des  dieux  et  la  nature  de  l'action  spéciale  qu'il 
était  censé  exercer  sur  tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes,  il  faut  avoir  com- 
mencé par  se  rendre  compte  de  la  marche  que  le  génie  de  cette  race  a 
suivie  quand,  des  croyances  purement  fétichistes  ou  animistes,  comme 
on  voudra  les  appeler,  elle  s'est  élevée  à  un  degré  supérieur  d'abstraction , 
à  ce  polythéisme  qui  institue  un  petit  nombre  d'agents  souverains  et 
qui  partage  entre  eux  la  direction  des  phénomènes ,  l'administration  de 
l'univers.  Dans  cette  division  du  travail ,  telle  que  nous  l'offrent  les  poèmes 
homériques ,  il  y  a  plus  d'une  lacune ,  et  aussi  plus  d'un  double  emploi , 
plus  d'un  conflit  possible  d'attributions.  S'il  existe  un  moyen  de  s'expli- 
quer les  irrégularités  et  les  anomalies  apparentes  de  cette  synthèse ,  c'est 
de  prendre  à  part  chaque  divinité,  de  tâcher  d'arriver  à  savoir  où  elle 
est  née  et  de  quel  sang,  par  quel  chemin  elle  est  entrée  en  Grèce,  com- 
ment elle  s'est  trouvée  rapprochée  de  divinités  d'une  autre  provenance, 
ce  qu'elle  a  gagné  ou  perdu  à  ce  contact,  en  vertu  de  quels  arrangements 
et  de  quels  compromis  elle  a  fini  par  avoir  sa  place  marquée  dans  le 
groupe  des  dieux  olympiens,  de  ceux  qui  ont  été  mis  ainsi  hors  rang  et 
investis  des  fonctions  suprêmes.  Il  y  a  là  lieu  à  des  analyses  qui  exigent 
beaucoup  de  science  et  de  finesse,  mais  qui,  grâce  aux  instruments  de 
précision  que  la  critique  manie  aujourd'hui  avec  tant  d'aisance,  ont 
déjà  donné  des  résultats  importants  et  en  promettent  encore  davantage. 
Enfin ,  ce  qui  rend  ces  recherches  plus  attachantes  encore ,  c'est  le  parti 
qu'en  peut  tirer  l'historien  de  l'art.  Les  types  divins  que  l'épopée  esquisse 
et  dessine  avec  des  mots,  la  plastique  s'est,  de  bonne  heure,  essayée  à  les 
rendre  par  des  formes ,  et ,  quand  la  matière  est  devenue  pour  elle  une 
servante  docile ,  quand  elle  n'a  plus  été  arrêtée  par  les  difficultés  de  l'exé- 
cution ,  elle  a  fait  de  ces  types  les  plus  nobles  exemplaires  de  la  beauté 
humaine  que  la  sculpture  et  la  peinture  aient  jamais  créés.  Chacun 
d'eux  se  distingue  des  autres;  ce  qu'il  exprime,  c'est  une  des  variétés  et 
des  nuances  de  la  vie,  un  des  aspects  qu'elle  est  sujette  à  présenter,  dans 
son  développement  harmonieux,  aspects  qui  diffèrent  suivant  le  sexe, 
l'âge  et  la  condition  des  personnes.  Pourquoi  est-ce  tels  traits  et  tels  at- 
tributs, de  préférence  à  tels  autres,  qui,  dans  l'art  classique,  déterminent 
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tel  type  et  le  caractérisent?  Comment  et  dans  quelle  mesure,  par  quelles 
discrètes  et  habiles  retouches,  l'art  grec,  quand  il  a  été  en  possession 
de  toutes  ses  ressources,  a-t-il  modifié  les  éléments  qui  lui  avaient  été 
fournis,  soit  par  le  vieux  fonds  de  ses  croyances  héréditaires,  soit  par 
les  emprunts  qu'il  avait  faits  à  d'autres  peuples  plus  avancés  P  Ces  ques- 
tions ,  on  ne  saurait  y  répondre  sans  avoir  dressé  le  bilan  de  l'apport  dû 
à  ces  emprunts,  sans  avoir  défini  les  formes  sous  lesquelles  les  dieux 
étrangers  sont  apparus  aux  Grecs,  et  sans  les  avoir  comparées  à  celles 
que  ces  mêmes  dieux,  une  fois  qu'ils  ont  été  hellénisés,  ont  fini  par  re- 
cevoir des  mains  de  leurs  nouveaux  adorateurs.  Il  n'est  pas  d'étude  qui, 
mieux  que  cette  comparaison ,  nous  avertisse  de  la  puissance  et  de  l'ori- 
ginalité du  génie  grec. 

Le  sujet  est  si  vaste,  il  suppose  des  connaissances  si  variées  et  si  éten- 
dues que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  peut-être  impossible  à 
un  seul  homme  de  l'embrasser  tout  entier  et  d'en  traiter  toutes  les  par- 
ties avec  une  égale  compétence.  M.  Bérard ,  qui  faisait  ses  débuts  sur  ce 
terrain ,  n'a  pas  eu  une  si  haute  ambition  ;  tout  ce  qu'il  a  voulu  mon- 
trer, c'est  quelles  lumières  on  pouvait  tirer  d'une  étude  attentive  et  mi- 
nutieuse des  sanctuaires  et  des  cultes  locaux  d'une  contrée  telle,  par 
exemple,  que  l'Arcadie;  il  a  coordonné,  il  a  discuté  certaines  des  don- 
nées du  problème  ;  il  a  ainsi  hâté ,  pour  son  compte ,  le  moment  où  l'his- 
torien sera  en  mesure  d'en  offrir  une  solution  qui  s'impose  et  qui  soit 
généralement  acceptée.  Rien  n'a  été  négligé  par  lui  de  ce  qui  pouvait 
l'aidera  remplir  le  programme  qu'il  s'était  tracé.  C'est  en  Arcadie  même, 
alors  qu'il  parcourait  en  tous  sens  ce  pays  dont  la  configuration  est  si 
singulière ,  qu'il  avait  conçu  la  première  idée  de  ces  recherches.  Quand , 
arrivé  au  terme  de  sa  pension,  il  avait  dû,  trop  tôt  à  son  gré,  quitter 
la  Grèce,  il  avait  entrepris,  avec  non  moins  d'ardeur,  ces  voyages  dans 
les  livres  qui  ont  aussi  leurs  joies  et  leurs  enivrements;  il  s'était  appliqué 
à  se  mettre  au  courant  de  tous  les  travaux  de  quelque  importance  qui , 
en  France  et  en  Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Amérique ,  ont  été  con- 
sacrés, depuis  un  demi-siècle,  à  l'histoire  et  aux  origines  des  religions 
grecques.  Il  ne  s'en  était  pas  tenu  là;  il  avait  appris  ce  qu'il  lui  fallait 
d'hébreu  pour  pouvoir  apprécier  par  lui-même  la  valeur  des  étymologies 
présentées  par  des  érudits  qui  ont  eu  parfois  plus  de  hardiesse  que  de 
méthode,  le  bien  fondé  des  rapprochements  qui  ont  été  proposés  entre 
les  noms  des  divinités  grecques  et  ceux  des  divinités  sémitiques  ;  sous  la 
direction  amicale  de  notre  savant  confrère  M.  Philippe  Berger,  il  s'était 
initié  aux  études  phéniciennes,  il  s'était  exercé  à  faire  usage  du  grand 
recueil  où  l'Académie  des  inscriptions  s'attache  à  réunir  tous  les  textes 
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gravés  sur  pierre  et  sur  métal  que  nous  ont  laissés  ces  inventeurs  de 
l'écriture  qui ,  en  comparaison  des  Grecs ,  ont  si  peu  écrit.  Il  s'était  as- 
suré ainsi  une  préparation  très  spéciale  et  très  sérieuse.  Les  hypothèses 
et  les  vues  que  M.  Bérard  présente  dans  cet  essai  peuvent  soulever  cer- 
taines objections;  mais  elles  méritent  toujours  d'être  discutées  sérieuse- 
ment ,  et  celles  mêmes  qui  étonneraient  au  premier  abord ,  par  quelque 
air  de  paradoxe,  ont  encore  chance  de  contenir  une  certaine  part  de 
vérité. 

La  proposition  principale,  celle  qui  paraît,  d'après  le  titre  même  de 
l'ouvrage ,  devoir  former  le  fond  de  la  thèse ,  est  indiquée  dès  les  pre- 
mières pages  de  l'introduction.  La  voici,  résumée  en  quelques  lignes  : 
«Les  cultes  de  l'Arcadie,  dont  le  caractère  très  particulier  avait  déjà 
frappé  Pausanias,  contiennent,  à  côté  d'éléments  que  l'on  peut  appeler 
pélasgiques,  tels  que  le  culte  de  Pan,  d'autres  éléments,  tels  que  celui 
de  Zeus  Lykaeos  et  de  plusieurs  déesses,  qui  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  des  emprunts  faits  au  riche  répertoire  des  religions  sémitiques. 
Cette  transmission  et  cette  implantation  en  Grèce  d'idées  et  de  types 
exotiques  ont  dû  s'opérer  de  très  bonne  heure,  bien  avant  Homère, 
car  la  mythologie  homérique  témoigne  déjà  très  hautement  de  l'effort 
heureux  par  lequel  l'esprit  grec  s'est  assimilé  les  éléments  étrangers 
et  leur  a  imposé  sa  propre  marque.  Or  les  seuls  Sémites  desquels  nous 
sachions  que,  dans  des  temps  très  reculés,  ils  soient  sortis  de  l'Asie 
pour  naviguer  dans  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  pour 
fréquenter  les  parages  de  la  Grèce,  ce  sont  les  Phéniciens,  ce  sont 
les  hardis  marins  de  Sidon.  La  tradition  atteste  qu'ils  allaient  pê- 
cher, sur  les  côtes  du  Péloponèse  et  de  l'Hellade,  le  coquillage  d'où 
ils  retiraient  la  teinture  de  la  pourpre ,  et  qu'ils  avaient  profité  de  l'oc- 
casion pour  s'assurer,  dans  cette  région,  les  bénéfices  d'un  commerce 
très  actif,  qui  se  faisait  uniquement  par  voie  de  troc.  Ce  serait  donc 
aux  Phéniciens  que  les  tribus  mères  des  Grecs  de  l'histoire  devraient 
ces  dogmes  d'origine  syrienne  et  les  divinités  en  qui  elles  se  personni- 
fient. » 

Une  objection  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  quand  il  est  question 
d'appliquer  cette  théorie  à  l'Arcadie.  On  est  accoutumé  à  croire  que  les 
Phéniciens ,  dans  les  pays  où  les  conduisaient  les  besoins  de  leur  négoce , 
ne  pénétraient  pas  dans  l'intérieur,  ne  s'écartaient  pas  du  littoral  ;  on  se 
les  figure  toujours  faisant  leurs  déballages  sur  les  grèves,  autour  de  leurs 
barques  échouées  à  l'abri  du  flot;  tout  au  plus  admet-on  qu'ils  eussent 
des  dépôts  et  des  comptoirs  établis  à  demeure  dans  des  îles  voisines  du 
continent  ou  sur  des  promontoires  fortifiés  par  un  rang  de  palissades 
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et  par  un  fossé;  or  aucun  point  du  territoire  de  l'Arcadie  ne  touche  à  ia 
mer  W. 

D'autre  part,  s'il  était,  en  Grèce,  un  pays  dont  les  produits  naturels 
devaient  éveiller  les  convoitises  de  trafiquants  aussi  habiles  et  aussi  en- 
treprenants que  les  Phéniciens ,  c'était  bien  l'Arcadie.  L'Arcadie  avait  de 
beaux  pâturages,  l'élève  du  bétail  y  a  toujours  été  prospère;  on  pouvait 
en  tirer  des  animaux  sur  pied,  chevaux,  moutons  et  bœufs,  surtout  aussi, 
en  grande  quantité,  des  laines,  des  cornes  et  des  peaux.  H  y  a,  encore 
aujourd'hui,  sur  les  pentes  de  toutes  ces  montagnes ,  des  bouquets  de  pins 
et  de  sapins,  de  chênes  et  de  hêtres;  ceux-ci  ne  sont  que  les  débris  des 
hautes  et  épaisses  futaies  qui,  avant  qu'un  long  gaspillage  eût  épuisé 
toutes  ces  richesses,  enveloppaient  d'un  manteau  de  verdure  toute  la 
contrée.  Or  les  bois  de  chauffage  et  de  construction  tenaient  certainement 
une  place  importante  dans  le  commerce  des  Phéniciens.  Ceux-ci  avaient 
à  leurs  portes  l'Egypte,  qui,  n'ayant  jamais  possédé  de  forêts,  a  toujours 
demandé  aux  côtes  asiatiques  ou  européennes  de  la  Méditerranée  le  bois 
dont  elle  fait  usage.  Enfin  il  est  une  autre  denrée  qu'à  défaut  de  l'étain , 
du  cuivre  ou  de  l'ambre,  les  Phéniciens  recherchaient  partout,  les  es- 
claves. Or  l'Arcadie  a  toujours  enfanté  plus  d'hommes  qu'elle  ne  peut 
en  nourrir.  Aujourd'hui  qu'il  dispose  des  routes,  des  chemins  de  fer  et 
des  bateaux  à  vapeur,  l'Arcadien  émigré;  il  va  demander  du  travail  aux 
grandes  villes  ou  s'engager  comme  ouvrier  agricole  en  Argolide ,  en  La- 
conie,  en  Elide  et  en  Achaïe.  Au  cinquième  et  au  quatrième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  il  se  louait  comme  soldat  mercenaire  aux  rois  de  Perse  ou 
aux  successeurs  d'Alexandre.  Il  n'avait  pas  ces  débouchés  dans  l'âge  pri- 
mitif; mais  c'était  peut-être  en  vendant  leurs  sujets,  comme  le  faisaient 
en  Afrique ,  il  y  a  peu  de  temps  encore ,  les  roitelets  nègres ,  que  se  dé- 
barrassaient d'un  surcroît  de  population  les  chefs  qui  régnaient  dans  les 
hautes  vallées  de  l'Alphée ,  du  Ladon  et  de  l'Eurotas. 

Dans  ces  conditions ,  il  est  aisé  de  comprendre  que  les  Phéniciens 
aient  aussi  voulu  s'introduire  en  Arcadie  et  nouer  avec  les  habitants  de 
cette  contrée  des  relations  régulières  et  durables.  Comme  le  fait  remar- 
quer M.  Bérard,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  distance  qui  sépare  de  la  mer 
le  bassin  où  s'éleva  plus  tard  la  plus  grande  ville  arcadienne,  Mégalo- 
polis.  Une  forte  journée  de  marche,  deux  journées  au  plus,  suffisent  à 
franchir  les  quatre-vingt-dix  kilomètres  qui  séparent  du  Lycée  Gythion , 
le   port   de  la  Laconie,  et  Pyrgos,  le   port  de  l'Ëlide.  Le  mont  Lycée 

(1)   h  Mediterranea  Arcadia,  undique  a  mari  remota  »   (Pline,  Hist.  nat.,  IV.  10) 
kpxihss  dircHAeio^evoi  &iï)â<7gîis  'ssarnaypdsv  (Pausanias,  VIII,  l,  3). 
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marque  juste  la  moitié  du  chemin  entre  les  deux  mers.  «  Si  les  gorges 
de  TEurotas  et  de  l'Alphée  nous  paraissent  aujourd'hui  le  pire  des  che- 
mins, ces  torrents,  à  sec  durant  l'été,  toujours  sans  grande  profondeur, 
étaient  pour  les  caravanes  d'autrefois  des  routes  commodes;  l'Albanais, 
notre  contemporain,  n'en  connaît  pas  d'autres  et  les  Phéniciens  étaient 
habitués  aux  gorges  du  Liban ,  aux  pentes  droites ,  aux  étroits  défilés  de 
cette  muraille  presque  infranchissable (1).  » 

Il  y  a  donc  une  grande  vraisemblance  dans  l'hypothèse  qu'avait  déjà 
émise  M.  Ciermont-Ganneau.  Les  Phéniciens  étant  établis  dans  la  Laco- 
nie  et  dans  l'Élide,  où  on  les  suit  à  la  trace  dans  plus  d'une  tradition  et 
dans  la  forme  orientale  de  plus  d'un  nom  de  lieu  ou  de  divinité ,  ce  n'est 
pas  seulement  par  la  voie  de  mer  qu'ils  auraient  mis  en  communica- 
tion les  comptoirs  qu'ils  possédaient  dans  ces  deux  provinces.  De  l'une 
à  l'autre,  ils  auraient  eu  une  route  de  terre,  dont  ils  auraient  assuré  la 
sécurité  par  des  tributs  versés  aux  princes  locaux,  par  le  payement  de 
coutumes,  comme  on  dit  sur  la  côte  de  Guinée.  Cette  route  remontait 
l'Euro  tas  et  descendait  l'Alphée  ;  elle  traversait  par  conséquent  les  dèmes 
parrhasiens  et  contournait  la  montagne  de  Zeus  Lykaeos.  Grâce  à  l'exis- 
tence de  cette  voie  commerciale ,  ceux  des  trafiquants  syriens  qui  s'étaient 
engagés  dans  l'intérieur  de  l'Arcadie  pour  y  faire  leurs  achats  pouvaient, 
à  volonté,  diriger  leurs  convois,  suivant  la  saison,  soit  sur  Pyrgos,  soit 
sur  Gythion.  Quand,  au  début  du  printemps  ou  vers  la  fin  de  l'automne, 
les  coups  de  vent  étaient  à  craindre,  c'était  un  grand  avantage  que  de 
pouvoir  expédier  en  Laconie,  par  ce  chemin,  non  seulement  les  den- 
rées acquises  en  Arcadie,  mais  celles  mêmes  qui  avaient  été  recueillies 
en  Elide;  les  barques  qui  allaient  repartir  pour  la  Syrie  se  trouvaient 
ainsi  dispensées  d'avoir  à  doubler,  chargées  d'une  lourde  cargaison,  le 
cap  Malée ,  que  les  marins  d'autrefois  ne  redoutaient  pas  beaucoup  moins 
que  le  cap  Ténare.  C'était,  lui  aussi,  un  cap  des  Tempêtes. 

Par  cette  conjecture,  M.  Bérard  écarte  victorieusement  la  fin  de  non- 
recevoir  que  l'on  aurait  peut-être  tenté  d'opposer  à  toutes  ses  observa- 
tions et  aux  conséquences  qu'il  prétend  en  tirer.  Dans  une  prochaine 
étude ,  nous  ferons ,  avec  lui ,  un  pas  de  plus.  Nous  avons  montré ,  en 
lui  empruntant  les  raisons  qu'il  donne  de  cette  supposition,  comment 
les  Phéniciens  avaient  pu  être  conduits  à  pénétrer  dans  cette  région 
montueuse  et  à  s'y  approvisionner  sur  place,  à  y  faire  circuler  leurs 
convois,  de  l'embouchure  de  l'Alphée  au  golfe  de  Laconie;  il  nous  reste 
à  constater,  avec  M.  Bérard,  que  l'examen  critique  des  religions  arca- 

(i)   Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens ,  p.  19. 

61 

IMPRIMERIE     NATIONALE. 


478  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1894. 

diennes  confirme  son  hypothèse ,  et  que  les  marchands  syriens  ont  laissé , 
dans  les  dogmes  et  dans  les  rites  des  cultes  arcadiens ,  des  vestiges  sen- 
sibles des  courses  qu'ils  ont  faites  à  travers  le  sud  de  l'Arcadie  et  des 
rapports  qu'ils  ont  entretenus  avec  les  premiers  habitants  de  ces  can- 
tons. 

Georges  PERROT. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Alphonse  de  Candolle. — Notices  biographiques  du  Dr Christ  (de 
Bâle),  d'Engler,  de  Marc  Debrit  et  du  Dr  LTEspine. —  Alphonse 
de  Candolle  et  son  oeuvre  scientifique,  par  Marc  Micheli. 
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Il  est  un  ouvrage  d'Alphonse  de  Candolle  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment à  l'époque  de  sa  publication ,  en  1 883 ,  et  conserve  un  intérêt  excep- 
tionnel :  c'est  l'Origine  des  plantes  cultivées.  Chez  les  anciens,  on  attribuait 
volontiers  cette  origine  à  l'intervention  d'une  divinité ,  ou ,  tout  au  moins , 
de  quelque  puissant  personnage.  La  considération  de  faits  constatés  chez 
des  peuplades  d'une  civilisation  rudimentaire  conduit  à  une  opinion  dif- 
férente, dit  le  savant  botaniste.  Entre  l'habitude  de  récolter  des  racines, 
des  fruits,  des  graines ,  pouvant  servir  à  l'alimentation ,  et  la  culture  régu- 
lière, il  existe  des  degrés.  Des  graines  étant  répandues,  on  aura  l'année 
suivante  les  végétaux  dont  on  avait  profité  tout  d'abord  par  une  simple 
récolte  faite  au  hasard.  Que  près  d'une  hutte  s'élèvent  des  arbres  à  fruits, 
on  ne  saura  dire  si  les  arbres  ont  été  plantés  par  les  soins  de  l'homme , 
ou  si  la  hutte  a  été  construite  pour  profiter  bien  à  l'aise  des  avantages 
que  procurent  les  arbres.  Qu'un  grand  personnage  institue  une  céré- 
monie dans  le  dessein  de  montrer  l'utilité  d'une  culture,  on  se  persuade 
que  déjà  les  plus  humbles  l'ont  pratiquée  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Si  chez  certains  peuples  ont  été  cultivés  les  végétaux  qui 
étaient  à  leur  portée ,  on  se  plaît  à  croire  que ,  les  peuples  recevant  de 
leurs  voisins  des  plantes  offrant  plus  d'avantages,  celles-ci  ont  été  bientôt 
préférées.  R  est  avéré  que  le  blé,  le  maïs,  la  patate,  le  tabac  et  autres 
plantes  ont  été  répandus  bien  avant  les  temps  historiques.  Ces  cultures 
ont  dû  arrêter  l'essor  de  plantes  moins  utiles  ou  moins  agréables. 


(ii 
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Les  circonstances  de  sol  et  de  climat  expliquent  comment  certaines 
régions  du  globe  ont  été  bientôt  l'objet  de  culture,  tandis  que  d'autres 
contrées  demeuraient  plus  ou  moins  à  l'abandon.  Une  culture  reconnue 
parmi  les  plus  anciennes  est  celle  du  figuier,  signalée  en  Egypte.  C'est 
un  dessin  découvert  dans  la  pyramide  de  Gizeh  qui  en  donne  la  preuve. 
Or,  d'après  l'avis  des  égyptologues ,  le  monument  remonterait  à  environ 
quatre  mille  ans. 

Deux  mille  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  on  cultivait  en  Chine 
le  riz,  le  soja,  le  blé  et  deux  sortes  de  millet. 

L'empereur  Chen-Nung  institua  la  cérémonie  dans  laquelle,  chaque 
année,  on  sème  les  cinq  espèces  de  plantes,  et  de  Candolle  estime  que 
les  plantes  devaient  être  cultivées  depuis  longtemps  pour  avoir  à  ce 
point  attiré  l'attention  de  l'empereur.  Au  temps  des  habitations  lacustres 
de  la  Suisse  et  de  la  Savoie ,  l'agriculture  était  bien  primitive  ;  on  culti- 
vait néanmoins  plusieurs  plantes  originaires  de  l'Asie.  Ces  faits  ont  été 
mis  en  lumière  par  les  découvertes  de  M.  Oswald  Heer  dans  les  pala- 
fittes ,  ainsi  a-t-on  nommé  les  pilotis  des  habitations  lacustres.  En  vue 
de  la  recherche  sur  l'origine  des  plantes  cultivées ,  notre  savant  insiste  sur 
la  nécessité  de  connaître  l'aire  géographique  de  la  plante  à  l'état  sauvage; 
mais  souvent  aussi,  à  raison  de  notions  insuffisantes,  on  peut  être  jeté 
dans  l'erreur. 

Demeure  la  difficulté  de  savoir  si  une  espèce  est  plus  ou  moins  an- 
cienne dans  le  pays  et  de  constater  la  façon  dont  elle  y  est  parvenue.  C'est 
un  travail  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  l'historien  et  de  l'ar- 
chéologue. 

Il  est  reconnu  que  des  espèces  étrangères  sont  venues  se  mêler  aux 
espèces  indigènes  et  se  sont  confondues  dans  la  même  flore,  au  point 
de  ne  plus  laisser  soupçonner  leur  origine  primitive.  Dans  un  sens  très 
général,  presque  toutes  les  espèces,  surtout  dans  les  régions  des  tro- 
piques, ont  été  naturalisées  une  fois,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  passé 
d'une  région  à  une  autre  par  l'effet  de  circonstances  géographiques  et 
physiques.  En  ce  qui  concerne  les  plantes  cultivées,  les  questions  qui  se 
présentent  n'exigent  pas  qu'on  remonte  à  des  temps  très  anciens,  ni  sur- 
tout à  des  dates  qu'on  ne  peut  préciser  en  nombres  d'années  ou  de  siècles. 
Sans  doute ,  la  plupart  des  formes  spécifiques  actuelles  se  sont  produites 
dans  un  temps  plus  reculé  que  la  grande  extension  des  glaciers  dans 
l'hémisphère  boréal,  phénomène  qui  a  duré  bien  des  milliers  d'années, 
si  l'on  en  juge  par  1  enormité  des  dépôts  que  les  glaces  ont  enlevés  et 
transportés;  mais  les  cultures  ont  commencé  depuis  cet  événement  et 
même ,  dans  beaucoup  de  cas ,  depuis  une  époque  historique. 

61. 


480  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1894. 

La  question  d'ancienneté,  ainsi  limitée,  peut  être  abordée  au  moyen 
de  renseignements  historiques  et  par  les  principes  de  la  géographie  bo- 
tanique. Chaque  espèce  présente  ordinairement  une  habitation  continue 
ou  à  peu  près.  Cependant,  quelquefois,  elle  est  disjointe,  c'est-à-dire 
que  les  individus  qui  la  composent  sont  divisés  entre  des  régions  éloi- 
gnées. Ces  cas  très  intéressants  pour  l'histoire  du  règne  végétal  et  des 
surfaces  terrestres  du  globe  sont  loin  de  former  la  majorité.  Par  consé- 
quent, lorsqu'une  espèce  cultivée  se  trouve  à  l'état  sauvage,  très  abon- 
damment en  Europe  et  moins  abondamment  en  Amérique,  elle  s'y  est 
naturalisée  à  la  suite  de  quelque  transport  accidentel. 

La  géographie  botanique  apprend  quelles  flores  ont  en  commun  des 
genres  et  même  des  espèces,  malgré  un  certain  éloignement,  et  quelles, 
au  contraire,  sont  très  différentes,  malgré  des  analogies  de  climat  ou  une 
distance  assez  faible.  Elle  fait  connaître  aussi  quelles  sont  les  espèces, 
genres  et  familles  ayant  des  habitations  vastes,  et  quelles  autres  ont  une 
aire  moyenne  restreinte. 

Ces  données  aident  beaucoup  à  déterminer  l'origine  probable  dune 
espèce.  Les  plantes  qui  se  naturalisent  se  répandent  rapidement.  J'en  ai 
cité  jadis  des  exemples ,  d'après  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux  siècles ,  et 
des  faits  semblables  ont  continué  d'être  observés  d'année  en  année.  La 
preuve  la  plus  directe  qu'on  puisse  avoir  de  l'existence  ancienne  d'une 
espèce  dans  un  pays  est  d'en  voir  des  fragments  reconnaissables  dans 
les  vieux  édifices  ou  dans  de  vieux  dépôts  d'une  date  plus  ou  moins 
certaine. 

Les  fruits,  graines  et  fragments  divers  de  plantes  sortis  des  tombeaux 
de  l'ancienne  Egypte  et  les  dessins  qui  les  entourent  dans  les  Pyramides 
ont  donné  lieu  à  des  recherches  d'une  grande  importance,  dont  j'aurai 
souvent  à  faire  mention.  Il  y  a  pourtant  ici  une  chance  d'erreur,  l'intro- 
duction frauduleuse  de  plantes  modernes  dans  les  cercueils  des  momies. 

Les  tufs  du  midi  de  la  France,  des  feuilles  et  des  débris  de  plantes 
qui  ont  été  déterminés  par  MM.  Planchon  et  de  Saporta ,  n'ont  pas  une 
date  plus  ancienne  que  les  premiers  dépôts  lacustres.  Enfin  les  couches 
minérales,  dont  les  géologues  s'occupent  exclusivement,  apprennent  déjà 
beaucoup  sur  la  succession  des  formes  végétales  dans  divers  pays.  Mais 
il  s'agit  alors  d'époques  bien  antérieures  à  l'agriculture. 

Les  documents  historiques  sont  importants  pour  la  date  de  certaines 
cultures  clans  chaque  pays.  Ils  donnent  aussi  des  indications  sur  l'origine 
géographique  des  plantes  quand  elles  ont  été  propagées  par  les  migra- 
tions d'anciens  peuples,  les  voyages  ou  les  expéditions  militaires. 

La  plupart  des  anciens  historiens  ont  confondu  le  fait  de  la  culture 
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du  ne  espèce  dans  un  pays  avec  celui  de  son  habitation  antérieure  à 
l'état  sauvage.  Une  erreur  non  moins  commune  a  été  de  croire  une  es- 
pèce originaire  d'un  pays  parce  qu'on  l'a  reçue  de  là  et  non  du  pays 
véritable  de  son  origine.  Ainsi,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  appelé 
pomme  de  Perse  la  pêche  qu'ils  avaient  vue  cultivée  en  Perse,  qui  n'y 
était  pas  probablement  sauvage  et  que  j'ai  prouvée  naguère  être  origi- 
naire de  Chine.  Ils  ont  appelé  pomme  de  Carthage  (Malam  punicam)  la 
grenade,  qui  s'était  répandue  progressivement  de  Perse  en  Mauritanie. 
A  plus  forte  raison ,  les  anciens  auteurs,  tels  que  Bérose  et  Hérodote,  ont 
pu  se  tromper. 

La  principale  difficulté ,  celle  qui  se  présente  ordinairement  pour  les 
anciens  historiens,  est  de  traduire  exactement  les  noms  des  plantes  qui 
dans  leurs  livres  sont  toujours  des  noms  vulgaires. 

L'agriculture  est  sortie  anciennement,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  principales  espèces,  de  trois  grandes  régions  où  croissaient  certaines 
plantes.  Ce  sont  la  Chine,  le  sud -ouest  de  l'Asie,  lié  avec  l'Egypte,  et 
l'Amérique  intertropicale.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'en  Europe,  en  Afrique 
ou  ailleurs ,  des  peuples  sauvages  n'aient  cultivé  quelques  espèces  à  une 
époque  reculée;  mais  les  grandes  civilisations  fondées  sur  l'agriculture 
ont  commencé  dans  les  trois  régions  que  je  viens  d'indiquer.  Chose 
digne  de  remarque  :  dans  l'ancien  monde ,  c'est  sur  le  bord  des  fleuves 
que  les  populations  agricoles  se  sont  surtout  constituées,  tandis  qu'en 
Amérique  c'est  sur  les  plateaux  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Quelques  mots  sur  chacune 'des  trois  régions. 

La  Chine  avait ,  depuis  des  milliers  d'années,  une  agriculture  et  même 
une  horticulture  florissantes  lorsqu'elle  est  entrée  en  communication, 
pour  la  première  fois,  avec  l'Asie  occidentale,  par  la  mission  deChang- 
Kien,  sous  le  règne  de  l'empereur  Wu-ti,  dans  le  nc  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Les  recueils  appelés  Pent-Sao,  écrits  à  l'époque  de  notre 
moyen  âge ,  constatent  qu'il  rapporta  la  fève ,  le  concombre ,  la  luzerne , 
le  safran,  le  sésame,  le  pois,  l'épinard,  le  melon  d'eau,  le  noyer,  et 
d'autres  plantes  de  l'ouest  alors  inconnues  aux  Chinois.  Chang-Kien, 
comme  on  le  voit ,  n'a  pas  été  un  ambassadeur  ordinaire.  Il  a  étendu  sin- 
gulièrement les  connaissances  géographiques  de  ses  compatriotes. 

La  vaste  région  qui  s'étend  du  Gange  à  l'Arménie  et  au  Nil  n'a  pas 
été  anciennement  aussi  isolée  que  la  Chine.  Ses  peuples  ont  échangé 
de  place  en  place  et  même  transporté  à  distance  des  plantes  cultivées , 
avec  une  grande  facilité.  De  grands  Etats  se  sont  formés  à  peu  près  dans 
les  mêmes  temps  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  en  Egypte;  mais  ils 
avaient  succédé  à  des  tribus  qui  cultivaient  déjà  certaines  plantes.  L'agri- 
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culture  est  plus  ancienne  dans  cette  région  que  Babylone  et  les  premières 
dynasties  égyptiennes,  lesquelles  datent  de  près  de  quatre  mille  ans. 

D'un  autre  côté,  les  peuples  aryens  qui  habitaient  primitivement  au 
nord  de  la  Mésopotamie,  dans  une  contrée  moins  favorable  à  l'agricul- 
ture, se  sont  répandus  à  l'ouest  et  au  midi;  leur  langue  montre  qu'ils 
ont  connu  et  transporté  plusieurs  espèces  utiles.  Après  ces  anciens  évé- 
nements, les  voyages  par  mer  des  Phéniciens,  les  guerres  entre  les 
Grecs  et  les  Perses,  l'expédition  d'Alexandre  et  finalement  la  domina- 
tion romaine  ont  achevé  de  répandre  les  cultures  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  et  même  de  les  introduire  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Plus  tard,  à  l'époque  des  croisades,  il  restait  bien  peu  de  plantes 
utiles  à  tirer  de  l'Orient.  Il  est  arrivé  alors  en  Europe  quelques  variétés 
d'arbres  fruitiers  et  des  plantes  d'ornement  que  les  Romains  ne  possé- 
daient pas. 

La  découverte  de  l'Amérique ,  en  1/192,  a  été  le  dernier  grand  évé- 
nement qui  a  permis  de  répandre  les  plantes  cultivées  dans  tous  les 
pays.  Ce  sont  d'abord  les  plantes  américaines,  comme  la  pomme  de 
terre,  le  maïs,  la  figue  d'Inde,  le  tabac,  qui  ont  été  apportés  en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Ensuite  une  foule  d'espèces  de  l'ancien  monde  ont 
été  introduites  en  Amérique.  Enfin  la  découverte  des  îles  de  la  mer 
Pacifique  au  xvmc  siècle  et  la  facilité  croissante  des  moyens  de  com- 
munication, combinée  avec  un  désir  général  d'améliorer,  ont  produit 
la  dispersion  générale  des  plantes  utiles  dont  nous  sommes  aujourd  liui 
les  témoins. 

Les  noms  vulgaires  des  plantes  cultivées  sont  ordinairement  très 
connus  et  peuvent  donner  des  indications  sur  l'origine  d'une  espèce. 
Néanmoins  il  faut  se  tenir  en  défiance.  On  peut  citer  beaucoup  de  noms 
absurdes ,  pris  dans  toutes  les  langues ,  et  souvent  des  confusions  se  sont 
produites.  Ainsi  en  Angleterre  la  même  plante  a,  suivant  les  provinces, 
un  nom  celte,  saxon,  danois  ou  latin,  et  on  voit  en  Allemagne  les  noms 
de  FlacJis  et  Lein  pour  le  lin ,  qui  ont  évidemment  des  origines  diffé- 
rentes. Les  noms  vulgaires  ne  sont  qu'un  moyen  accessoire ,  surtout  dans 
les  langues  modernes,  et  un  moyen  dont  il  faut  se  défier. 

Occupons-nous  d'abord  des  plantes  cultivées  pour  leur  racine.  Le 
radis  (Raphanus  sativus)  provient,  à  n'en  pas  douter,  des  régions  tem- 
pérées de  l'ancien  monde ,  mais ,  comme  il  s'est  répandu  partout  depuis 
les  temps  historiques  les  plus  reculés,  on  n'arrive  pas  à  préciser  son  point 
de  départ.  Linné  lui  supposait  une  origine  chinoise.  Plusieurs  flores  du 
midi  de  l'Europe  mentionnent  l'espèce  comme  sub-spontanée ,  jamais 
comme  spontanée.  Le  raifort  sauvage  (Cochlearia  armoracia)   est  une 


ALPHONSE  DE  CANDOLLE.  483 

plante  de  l'Europe  tempérée  orientale  principalement  (c'est  à  tort  qu'on 
l'a  d'abord  crue  originaire  de  Bretagne).  Elle  est  répandue  de  la  Fin- 
lande à  Astrakan  et  au  désert  de  Guman.  Grisebach  l'indique  aussi  dans 
plusieurs  localités  de  la  Turquie  d'Europe  où  elle  est  abondante  au  bord 
de  la  mer.  Les  raves  et  navets  à  racines  charnues,  Drassicœ,  sont  ori- 
ginaires de  l'Europe  tempérée.  Leur  culture  s'est  répandue  en  Europe 
avant  et  dans  l'Inde  après  l'invasion  des  Aryens.  Une  plante  de  la  grande 
famille  des  ombellifères ,  cultivée  dans  nos  jardins ,  le  chervis ,  Siam  Si- 
sarum,  est  considérée  comme  originaire  de  l'Asie  orientale. 

La  garance  (Rabia  tinctorum)  est  spontanée  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Grimée,  dans  l'Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Perse,  en  Arménie  et  près 
de  Lenkoran,  au  Caucase.  Evidemment  l'habitation  naturelle,  ancienne 
et  incontestable,  estl'iWe  tempérée  occidentale  et  le  sud-est  de  l'Europe. 

Le  topinambour  (Helianthus  taberosus).  C'est  dans  l'année  1616  que 
les  botanistes  européens  ont  parlé  pour  la  première  fois  de  cette  com- 
posée à  grosse  racine.  Columna  l'avait  vue  dans  le  jardin  du  cardinal 
Farnèse.  D'autres  auteurs  du  même  siècle  la  croyaient  originaire  du  Bré- 
sil ou  du  Canada.  Linné  avait  adopté,  d'après  l'opinion  de  Parkinson, 
l'origine  canadienne. 

Le  salsifis  (Tragopogon  porrifolium).  Le  salsifis  était  plus  cultivé  il  y  a 
un  siècle  ou  deux  qu'à  présent.  C'est  une  composée  bisannuelle  qu'on 
trouve  à  l'état  sauvage  en  Grèce,  en  Dalmatie  et  même  en  Algérie.  H  est 
difficile  de  savoir  si  les  anciens  cultivaient  le  salsifis  ou  le  recueillaient 
dans  la  campagne.  Dans  le  xvf  siècle,  Olivier  de  Serres  dit  que  c'était 
une  culture  nouvelle  pour  son  pays ,  le  midi  de  la  France.  Les  scorso- 
nères d'Espagne  (Scorzonera  hispanica),  auxquels  on  donne  quelquefois  le 
nom  de  salsifis,  ont  une  racine  brune  extérieurement.  Cette  plante  est 
spontanée  en  Europe  depuis  l'Espagne,  où  elle  est  commune,  le  midi  de 
la  France  et  l'Allemagne,  jusqu'à  la  région  du  Caucase  et  peut-être  en 
Sibérie.  H  ne  paraît  pas  qu'on  la  cultive  depuis  plus  de  100  ou  1  5o  ans. 
Olivier  de  Serres  ne  la  mentionne  pas. 

La  pomme  de  terre  (Solarium  taberosum).  Dès  le  moment  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  on  trouvait  la  pomme  de  terre  cultivée  dans  les 
régions  tempérées  qui  s'étendent  du  Chili  à  la  Nouvelle- Grenade.  La 
pomme  de  terre  n'était  pas  connue  des  indigènes  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l'Amérique  méridionale;  si  l'on  cultivait  une  plante  analogue, 
c'était  le  Solarium  Comersonii. 

La  pomme  de  terre  a  été  introduite  probablement  dans  la  seconde 
moitié  du  xvf  siècle  dans  la  partie  des  Etats-Unis  appelée  aujourd'hui 
Virginie  et  Caroline  du  Nord.  Elle  a  été  importée  en  Europe,  de  i58o 
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à  1  585 ,  d'abord  par  les  Espagnols  et  ensuite  par  les  Anglais  lors  des 
voyages  de  Raleigh  en  \  irginie. 

La  patate,  de  la  famille  des  liserons  (convolvulacées),  cultivée  dans 
tous  les  pays  intertropicaux ,  a  une  origine  américaine ,  comme  il  est  con- 
staté par  de  Humbolt,  Meyen,  Boissier.  Certains  auteurs ,  Bojei,  Choisy, 
ont  admis  une  origine  asiatique;  mais  la  question  demeure  douteuse  à 
raison  de  ce  fait  que  les  espèces  de  convolvulacées  sont  en  multitude 
dans  les  différentes  parties  du  monde. 

La  bette  ou  betterave  est  répandue  à  l'état  sauvage  dans  tous  les  ter- 
rains sablonneux  de  la  région  méditerranéenne  et  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, la  Perse  et  Babylone. 

Le  manioc  (Jatropha  Manihot)  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des  eu- 
pborbiacées.  Les  espèces  connues  du  genre  manihot,  en  dehors  de  Mani- 
hot uiilissima,  sont  toutes  spontanées  en  Amérique,  la  plupart  au  Brésil, 
quelques-unes  à  la  Guyane ,  au  Pérou  et  au  Mexique  ;  pas  une  dans  l'an- 
cien monde. 

L'ail  (Allium  sativnm)  a  été  seulement  trouvé  à  l'état  sauvage  d'une 
façon  certaine  dans  le  désert  des  Kirghis. 

La  colocase  [Arum  esculcntam) ,  cultivée  dans  les  localités  humides  de 
la  plupart  des  pays  intertropicaux,  est  spontanée  dans  l'Inde,  à  Ceylan 
et  aux  îles  de  la  Sonde. 

Le  chou  [Brassica  oleracea),  aujourd'hui  cultivé  en  d'immenses  pro- 
portions dans  toute  l'Europe  centrale,  se  rencontre  à  l'état  sauvage  en 
Normandie ,  dans  la  Charente-Inférieure ,  dans  les  îles  de  Jersey  et  Gueruc- 
sey,  dans  le  midi  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  dans  l'île  d'Héligoland 
et  en  Danemark ,  et  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Méditerranée ,  près  de 
Nice ,  Gênes  et  Lucques. 

Le  cresson  alénois  (Lcpidium  sativum),  si  recherché  des  amateurs  de 
salade,  est  généralement  considéré  comme  originaire  delà  Perse. 

Le  pourpier  (Portulaca  oleracea)  est  une  des  plantes  potagères  les  plus 
répandues  dans  l'ancien  monde,  depuis  des  temps  très  reculés.  On  l'a 
transportée  en  Amérique,  où  elle  s'est  naturalisée.  Tous  les  documents 
concourent  à  faire  regarder  l'espèce  comme  originaire  de  la  région  qui 
s'étend  de  la  Russie  méridionale  à  l'Himalaya. 

Le  céleri  cultivé  [Apium  gravcolens)  a  une  aire  géographique  im- 
mense, car  on  le  rencontre  depuis  la  Suède  jusqu'à  l'Algérie,  l'Egypte, 
l'Abyssinie,  et  en  Asie,  depuis  le  Caucase  jusque  dans  le  Bélouchistan 
et  les  montagnes  de  l'Inde  anglaise. 

Le  cerfeuil  (Scandix  ccrefolium).  Longtemps  l'origine  de  cette  plante 
resta  ignorée;  on  la  voyait  paraître  dans  les  décombres,  les  bords  des 
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liaies,  les  terrains  peu  cultivés;  mais  on  ne  savait  pas  s'il  fallait  la  re- 
garder comme  spontanée;  maintenant,  on  sait  qu'elle  est  originaire  de 
la  Russie  et  de  l'Asie  occidentale  tempérée. 

La  laitue  (Lactaca  scariola).  Les  botanistes  s'accordent  à  considérer 
la  laitue  cultivée  comme  une  modification  de  l'espèce  sauvage  appelée 
Lactaca  scariola.  Celle-ci  croît  dans  l'Europe  tempérée  et  méridionale, 
aux  îles  Canaries  et  à  Madère,  en  Algérie,  en  Abyssinie  et  dans  l'Asie  oc- 
cidentale tempérée. 

La  chicorée  sauvage  (Cickorium  intybiis)  est  cultivée  comme  légume, 
salade,  fourrage  et  pour  les  racines,  comme  succédanée  du  café;  elle 
est  à  l'état  sauvage  dans  toute  l'Europe,  excepté  la  Laponie,  dans  le 
Maroc  et  l'Algérie ,  et  de  la  Russie  au  lac  Baïkal  ;  mais ,  comme  elle  croît 
au  bord  des  chemins,  on  peut  soupçonner  cpi'elle  a  été  transportée  par 
l'homme  en  dehors  de  sa  patrie  primitive. 

L'Épinard  [Spinacia  olcracea)  inconnu  des  Grecs  et  des  Romains.  On 
soupçonne  qu'il  nous  est  venu  de  l'ancien  empire  des  Mèdes  et  des 
Perses  ;  mais  rien  encore  ne  le  démontre. 

La  luzerne  [Medicago  sauva)  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains; 
cette  espèce  a  été  recueillie  spontanée  dans  plusieurs  provinces  de  l'Ana- 
tolie  et  de  la  Perse,  en  Afghanistan,  dans  le  Bélouchistan  et  en  Cache- 
mire. 

Le  sainfoin  (Hedysarum  onobryckis).  Cette  légumineuse ,  dont  l'utilité 
est  incontestable  dans  les  terrains  secs,  n'est  pas  d'un  usage  ancien.  Les 
Grecs  ne  la  cultivaient  pas.  Le  sainfoin  est  une  plante  vivace  qui  croît 
spontanément  dans  l'Europe  tempérée,  au  midi  du  Caucase,  autour  de 
la  mer  Caspienne  et  même  au  delà  du  lac  Baïkal. 

Le  thé,  personne  ne  l'ignore,  est  originaire  de  la  Chine;  il  était 
déjà  connu  des  Chinois  deux  mille  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ, 
et  il  était  employé  comme  boisson.  Le  thé  est  signalé  comme  étant 
à  l'état  sauvage  dans  les  plaines  de  la  Mandschourie  ;  il  doit  être  in- 
digène dans  les  pays  montueux  qui  séparent  l'Inde  de  la  Chine. 

Le  sumac  (Rhus  coriaria),  cultivé  dans  nos  jardins  et  nos  parcs,  et  si 
connu  pour  l'odeur  pénétrante  qu'exhalent  ses  fleurs,  croît  spontanément 
aux  Canaries  et  à  Madère ,  dans  la  région  de  la  Méditerranée  et  de  la 
mer  Noire,  sur  les  rocailles  et  les  terrains  desséchés.  En  Asie,  son  habi- 
tation s'étend  jusqu'au  midi  du  Caucase,  à  la  mer  Caspienne  et  en  Perse. 

Le  cerisier  [Pranus  cerasus),  si  généralement  cultivé,  n'a  été  vu  à 
l'état  sauvage  que  dans  les  régions  orientales.  L'habitation  vraie  et  bien 
ancienne  de  cet  arbre  paraît  s'étendre  de  la  mer  Caspienne  jusqu'aux 
environs  de  Constantinople. 
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L'abricotier  (Prunus  armeniaca).  L'origine  arménienne  était  indiquée 
par  le  nom  grec.  Ii  a  été  trouvé  à  l'état  sauvage  dans  les  pays  situés 
entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Il  existe  également  en  Chine , 
où  ses  fruits  très  petits  et  d'une  saveur  acide  ne  sont  pas  dédaignés  des 
populations. 

Le  pêcher  (Amygdalus  persica)  a  été  longtemps  regardé  comme  origi- 
naire de  la  Perse.  Alphonse  de  Candolle  croit  pouvoir  établir,  d'après 
ses  recherches  de  tous  genres ,  qu'il  est  originaire  de  la  Chine. 

Au  commencement  du  xixe  siècle,  on  ignorait  encore  l'origine  de 
nos  végétaux  cultivés  et  nul  ne  s'en  préoccupait.  Linné  n'avait  fait  au- 
cune recherche  pour  la  découvrir  et  les  auteurs  qui  vinrent  après  lui 
se  contentèrent  de  répéter  les  expressions  vagues  ou  inexactes  dont  il 
s'était  servi  pour  indiquer  les  habitations  des  différentes  espèces  végé- 
tales. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  patientes  recherches  d'Alphonse  de  Candolle, 
si  l'incertitude  demeure  encore  touchant  l'origine  de  quelques  espèces , 
la  lumière  est  faite  pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  végétaux  cul- 
tivés. 

Alphonse  de  Candolle  fut  pris  du  désir  d'écrire  une  histoire  de  la 
science  et  des  savants  des  deux  derniers  siècles.  Après  avoir  constaté  les 
difficultés  d'une  juste  appréciation,  à  raison  de  la  diversité  du  langage 
et  surtout  à  cause  de  la  spécialité  de  chaque  auteur,  Alphonse  de  Can- 
dolle se  persuade  qu'il  a  trouvé  une  méthode  propre  à  le  garantir  contre 
l'erreur.  Il  va  se  fonder  sur  les  appréciations  des  principaux  corps  sa- 
vants. Les  académies  nomment  toutes  des  associés  ou  correspondants 
étrangers;  elles  cherchent,  parmi  les  savants  de  tous  les  pays  et  dans 
toutes  les  branches,  les  hommes  dont  les  publications  ont  le  plus  influé 
sur  le  progrès  scientifique.  Notre  Académie  des  sciences  a  pour  toutes 
les  sciences  huit  associés  étrangers.  Le  tableau  complet  des  associés  étran- 
gers se  compose,  pour  le  laps  de  2o5  ans,  d'un  total  de  quatre-vingt- 
quinze  noms,  dont  voici  les  huit  premiers  : 


Plus  tard,  on  voit  figurer  dans  la  liste  :  Sloane,  botaniste  et  médecin, 


1666. 

—  Huygens. 

1669. 

—  Cassini. 

1673. 

—  Rœmer. 

1675. 

—  Leibniz. 

1682. 

—  De  Tchirnhausen 

i685. 

—  Gughelmini. 

1699. 

—  Hartsœker. 

l699- 

—  Newton. 
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né  en  Irlande;  Boerhaave,  le  médecin  célèbre  de  la  Hollande;  en  1  7/18, 
l'astronome  anglais  Bradley  ;  le  grand  anatonisme  de  Berne  Haller;  Euler, 
le  mathématicien  de  Baie;  Linné,  le  naturaliste,  dont  le  nom  est  une 
des  gloires  de  la  Suède;  le  physicien  Franklin,  que  l'invention  du  para- 
tonnerre a  rendu  si  célèbre;  Hunter,  l'anatomiste  anglais;  Charles 
Bonnet,  de  Genève,  naturaliste  et  philosophe;  l'illustre  chimiste  Priestley  ; 
Banks,  le  naturaliste,  le  compagnon  du  capitaine  Cook  dans  son  premier 
voyage  aux  terres  australes;  le  genevois  Horace -Bénédict  de  Saussure, 
si  connu  pour  sa  mémorable  ascension  du  mont  Blanc;  Pallas,  le  natu- 
raliste voyageur;  le  chimiste  Cavendish,  que  l'on  glorifiait  pour  la  dé- 
couverte du  gaz  hydrogène;  Volta,  le  grand  physicien  de  la  ville  de 
Gôme;  puis  Alexandre  de  Humboldt,  si  connu  par  ses  grands  voyages; 
Jenner,  le  médecin  anglais,  dont  le  nom  évoque  pour  tous  le  souvenir 
de  la  précieuse  découverte  de  la  vaccine;  le  mathématicien  Gauss  de 
Brunswick;  le  chimiste  anglais  Wollaston,  qui  fit  la  découverte  des  mé- 
taux, le  rhodium  et  le  palladium;  le  botaniste  de  Genève,  Pyrame  de 
Candolle;  le  mathématicien  Olbers;  le  physicien  Dalton,  dont  le  nom 
sert  à  qualifier  un  état  particulier  de  la  vision  chez  certaines  personnes  ;- 
le  naturaliste  de  Gotha  Blumenbach;  le  botaniste  écossais  Robert 
Brown;  le  géologue  allemand  de  Buch;  l'astronome  de  Kœnigsberg  Bes- 
sel,  le  physicien  QErsted,  de  Copenhague;  le  chimiste  anglais  Faraday; 
Jacobi,  le  grand  géomètre;  l'anatomiste  Tiedemann,  de  Cassel;  le 
minéralogiste  de  Francfort  Mitscherlich  ;  le  mathématicien  de  l'Alle- 
magne Lejeune-Dirichlet;  l'astronome  Herschel;  le  zoologiste  Ovven; 
l'astronome  de  Turin  Plana;  le  naturaliste  de  Berlin  Ehrenberg;  les 
chimistes  Liebig  et  Wœhler;  le  physicien  de  Genève  Auguste  de  la 
Rive  ;  le  géologue  anglais  Murchison  ;  le  mathématicien  allemand  kum- 
mer. 

En  1760,  à  la  Société  royale  de  Londres,  les  membres  étrangers 
étaient  au  nombre  de  i5o.  Il  y  avait  des  littérateurs  comme  Voltaire  et 
Montesquieu;  des  savants  comme  Euler,  comme  notre  célèbre  voyageur 
La  Condamine,  Bernouilli,  Charles  Bonnet,  Buffon,  Haller,  Du  Hamel, 
Morgagni,  Réaumur,  Wolf. 

Dans  le  siècle  actuel ,  la  Société  royale  prit  la  décision  de  ne  pas  dé- 
passer 5o  associés  étrangers  et  de  nommer  uniquement  des  savants 
connus.  Ainsi,  on  voit  figurer  dans  cette  liste  les  astronomes  Bessel  et 
Encke,  l'anatomiste  Blumenbach,  l'illustre  géomètre  Gauss,  Humboldt, 
Ampère,  Arago,  Biot,  Alexandre  Brongniart,  Chaptal,  le  chimiste  Che- 
vreul,  aussi  célèbre  par  sa  grande  longévité  que  par  ses  belles  décou- 
vertes, Georges  Cuvier,  Fourier,  Legendre,  Gay-Lussac,  Poisson, Prony, 
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Thénard,  Antoine -Laurent  de  Jussieu,  l'illustre  chimiste  de  la  Suède 
Berzelius,  l'astronome  russe  Struve,  Pyrame  de  Candolle. 

En  1869,  la  Société  royale  de  Londres  compte  parmi  ses  associés 
étrangers  le  physiologiste  de  Munich  Bischoff,  le  célèbre  chimiste 
Bunsen,  le  physicien  Clausius,le  naturaliste  Ehrenberg,  le  géologue  de 
\  ienne  Haidinger,  le  physicien  Helmholtz ,  le  mathématicien  Kummer, 
le  chimiste  Liebig,  le  physicien  de  Berlin  Magnus;le  naturaliste  Th.  de 
Siebold,  le  chimiste  Wœhler,  l'auteur  de  la  découverte  de  l'aluminium, 
le  zoologiste  Steenstrup ,  notre  géologue  Elie  de  Beaumont ,  notre  phy- 
sicien Becquerel,  et  encore  cette  liste  de  nos  compatriotes  :  Dumas,  Le- 
verrier,  Chasles,  Henri-Milne  Edwards,  Pasteur,  Wùrtz. 

Sans  remonter  au  temps  où  l'Académie  de  Berlin  comptait  parmi  ses 
membres  honoraires  des  princes  et  des  grands  seigneurs,  nous  consta- 
tons qu'en  1829  les  listes  sont  au  nombre  de  trois  :  les  membres  étran- 
gers, les  membres  honoraires,  les  correspondants,  subdivisés  en  classes 
des  sciences  physiques  et  des  sciences  mathématiques.  Nous  trouvons 
dans  les  listes  les  noms  de  Davy,  de  Brewster,  de  Robert  Brown,  Dalton, 
Herschel,  Jameson,  Ivory,  OErsted,  Arago,  Cuvier,  de  Jussieu,  Ampère, 
Biot,  Brongniart,  Gay-Lussac,  Larrey,  Latreille,  Savigny,  Marcel  de 
Serrçs,  Thénard,  Vauquelin,  Fourier,  Legendre,  Poisson,  de  Prony, 
Berzelius,  Pyrame  de  Candolle,  Pierre  Prévost. 

Alphonse  de  Candolle  arrive  à  ces  conclusions  que  l'hérédité  des  fa- 
cultés intellectuelles  est  un  cas  exceptionnel.  Il  n'a  pas  trouvé  d'indices 
dune  hérédité  spéciale  de  faculté  pour  telle  ou  telle  science  parmi  celles 
qui  ne  reposent  pas  sur  le  calcul.  En  ce  qui  concerne  les  mathéma- 
tiques, il  y  a  des  faits,  soit  dans  l'histoire  des  savants,  soit  dans  l'obser- 
vation ordinaire,  d'après  lesquels  une  certaine  facilité  de  calculer  serait 
souvent  héréditaire.  La  distinction  des  grandes  races  humaines  est  essen- 
tielle toutes  les  fois  qu'on  parle  des  aptitudes  sérieuses  de  l'esprit.  Evi- 
demment la  race  blanche  est  plus  intellectuelle  que  les  races  colorées. 
L'absence  complète,  parmi  ces  dernières,  d'hommes  ayant  fait  des  dé- 
couvertes scientifiques  en  est  la  preuve. 

Alphonse  de  Candolle  entend  persuader  que  l'élection  comme  associé 
étranger  de  l'une  des  grandes  académies  est  la  marque  d'une  supériorité 
indiscutable  entre  tous  les  contemporains.  Rien,  pourtant,  de  plus  éloi- 
gné de  la  réalité.  Certains  savants  d'un  mérite  assez  ordinaire  réussissent 
à  se  faire  élire  contre  d'autres  savants  d'un  ordre  bien  supérieur.  Ils  se 
montrent  attentifs  à  faire  souvent  des  communications  à  la  compagnie 
dont  ils  espèrent  obtenir  les  suffrages.  Ils  se  montrent  habiles  à  flatter 
les  personnages  les  plus  influents.  A  l'opposé,  ne  faut-il  pas  compter 
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avec  les  antipathies  survenues  à  raison  d'événements  politiques?  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Qu'un  savant  en  toute  conscience  ait  fait  ressortir  la 
faiblesse  de  l'œuvre  d'un  étranger  qu'on  tient  en  son  pays  à  regarder 
comme  une  gloire  nationale,  il  y  aura  dans  ce  fait,  pour  le  critique, 
un  motif  d'exclusion. 

Alphonse  de  Gandolle  avait  conçu  l'ambition  d'assurer  des  règles 
fixes  pour  la  description  des  végétaux.  Ainsi,  pour  la  nomenclature 
des  familles  et  des  différents  groupes,  il  publiait  en  1880  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  La  pkytographie,  oa  l'art  de  décrire  les  végétaux,  où  il 
se  flattait  d'avoir  réalisé  un  modèle  irréprochable.  Déjà,  en  prévision 
dv  Ja  publication  de  cette  œuvre,  il  m'avait  écrit  à  la  date  du  18  mai 

,S77:. 

«  Je  viens  vous  prier  de  me  donner  simplement  les  titres  de  quelques 

ouvrages.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  attirera  mon  attention  dans  les 
liVres  de  zoologie.  Probablement  ce  sera  certains  procédés  de  descrip- 
tion, de  citation  des  auteurs  ou  des  synonymies,  plus  que  les  noms  de 
classes,  ordres,  familles.  En  botanique,  nous  avons  déjà  des  règles  et  des 
usages  bien  établis  pour  les  désinences  en  aies,  aceœ,  cœ,  des  cohortes, 
familles  ou  ordres  (nous  ne  distinguons  pas,  Jussieu  ayant  traduit  fa- 
mille par  ordre)  et  des  tribus.  Mon  père  et  Sindley  ont  introduit  les  dési- 
nences aceœ  et  eœ,  généralement  adoptées.  Les  végétaux  étant  moins 
nombreux  et  moins  diversifiés  que  les  animaux,  nous  n'avons  pas  eu 
besoin  de  subdivisions  aussi  nombreuses  que  les  vôtres.  Tout  cela  et 
bien  d'autres  détails  ont  été  reconnus  et  proclamés  dans  le  congrès  bota- 
nique de  Paris  en  1867,  dont  je  vous  envoie  la  publication.  \  ous  verrez 
que  ce  congrès  n'a  pas  procédé  légèrement.  J'avais  préparé  une  rédac- 
tion ,  sous  forme  d'articles ,  des  usages  suivis  par  les  meilleurs  auteurs , 
en  expliquant  les  motifs.  Le  projet  a  été  envoyé  à  une  commission  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  botanistes  de  divers  pays.  Celle-ci  a  modifié 
peu  de  chose.  Enfin  le  Recueil  des  lois  recommandées  a  été  voté  à  une  im- 
mense majorité,  à  peu  près  tel  que  je  l'avais  proposé.  Depuis  lors,  on  a 
élevé,  cii  et  là,  de  nouvelles  questions,  qui  m'ont  été  soumises  et  sur 
lesquelles  j'ai  publié  quelques  opuscules. 

«  Aujourd'hui,  je  pense  un  peu  à  rédiger  un  petit  volume  sur  l'art  de 
décrire  les  végétaux  (Phylographie) ,  ce  qui  implique  l'examen  de  ques- 
tions relatives  aux  synonymes,  à  l'emploi  des  phrases  spécifiques,  à  la 
citation  des  auteurs,  localités  et  échantillons.  Je  me  demande  aussi  com- 
ment il  faut  introduire  dans  les  descriptions  les  caractères  internes  que 
les  botanistes  ignoraient  jadis  et  qu'on  étudie  tous  les  jours  davantage. 
Sur  ce  point  les  zoologistes  nous  ont  devancés,  mais  comment  ont-ils 
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fait  pénétrer  les  détails  anatomiques  clans  les  distinctions  de  genres  et 
d'espèces?  Je  serai  curieux  de  l'examiner.  Votre  ouvrage  sur  les  Pois- 
sons me  sera  utile  certainement.  » 

En  vérité ,  le  zoologiste  ne  pouvait  se  laisser  séduire  par  le  botaniste. 
En  effet,  il  repoussait  de  toutes  ses  forces  cette  désinence  des  familles, 
les  rosacées,  les  verbénacées,  dont  il  jugeait  l'effet  déplorable  dans  le 
discours;  il  devait  se  récrier  contre  les  irrégularités  de  la  nomenclature 
employée  par  les  botanistes,  où,  à  côté  des  familles  ayant  la  désinence 
généralement  acceptée ,  on  a  les  cupulifères ,  les  légumineuses ,  les  gra- 
minées. 

Dans  la  nomenclature  zoologique  qui  présente  bien  peu  d'inconvé- 
nients, au  nom  du  genre  principal  on  ajoute,  pour  les  familles,  la  dési- 
nence ide.  S'agit-il  de  la  famille  qui  a  pour  type  le  moineau  (Fringilla), 
on  aura,  pour  la  famille,  les  fringillides  (Fringillidœ). 

Pour  les  divisions  contenues  dans  la  famille,  les  tribus,  on  dira  les 
fringillines  ;  enfin,  pour  les  petits  groupes  répondant  à  peu  près  au  grand 
genre  linnéen,  fringillites  (Fringillitœ). 

•  Prenons  un  exemple  dans  l'immense  classe  des  insectes  :  nous  avons 
les  noctuelles,  et  nous  avons  la  famille  des  noctuellides,  la  tribu  des 
noctuellines,  à  côté  d'autres  tribus  appartenant  à  la  même  famille;  le 
groupe  des  noctuellites ,  à  côté  d'autres  groupes  appartenant  à  la  même 
tribu,  comme  les  adénites  et  les  xylinites. 

Alphonse  de  Gandolle,  parvenu  à  un  âge  avancé,  avait  retrouvé  une 
amélioration  de  santé  qu'on  n'avait  pas  osé  espérer  à  une  époque  anté- 
rieure. Aussi  le  noble  vieillard  charmait -il  ses  amis,  ses  disciples,  par 
une  attitude  toujours  simple  et  par  une  conversation  animée,  toujours 
pleine  d'aperçus  ingénieux  et  d'allusions  fines  et  délicates.  C'est  le  k  avril 
1893  que  s'éteignit,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  Alphonse  de  Gan- 
dolle, laissant  dans  la  science  la  trace  d'une  grande  personnalité  et  par- 
dessus tout  le  souvenir  d'un  homme  de  bien. 

Emile  BLANCHARD. 
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Alexandre  Ier  et  Napoléon,  d'après  leur  correspondance  inédite, 
1801-1812,  par  M.  Serge  Tatistcheff.  Paris,  Perrin ,  1871,  1  vol. 
in-8°.  —  Napoléon  et  Alexandre  Ier,  l'alliance  russe  sous  le 
premier  empire,  par  M.  Vandal.  Paris,  Pion,  2  vol.  in-8°. 

DEUXIÈME  ARTICLE  (1). 

Tilsit,  dit  M.  Vandal,  ne  finissait  rien.  Napoléon  y  voyait  le  moyen  de 
tout  finir  (t.  I,  p.  111).  Ce  partage  du  monde,  cpii,  rapporte-t-on ,  me- 
naçait tant  d'intérêts,  laissait  ou  faisait  naître  bien  des  difficultés  à  ré- 
soudre. Ce  fut  l'objet  de  la  correspondance  des  deux  souverains  ou  des 
communications  de  leurs  ambassadeurs ,  Tolstoï  à  Paris ,  laide  de  camp 
Savary,  puis  Caulaincourt,  ambassadeur  en  titre,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
y  avait  bien  déjà  quelque  tension  entre  les  deux  parties.  Chacun  tirait, 
naturellement,  de  son  côté.  Roumiantzof  (nous  disons  Roumanzoff),  le 
ministre  russe ,  demandait  à  Savary  de  s'expliquer  sur  le  «  grand  dessein  » , 
le  partage  de  la  Turquie  ;  Savary  pressait  la  conclusion  d'une  alliance 
contre  les  Anglais.  L'aide  de  camp  de  Napoléon  obtint  au  moins  la  rup- 
ture des  relations  de  la  Russie  avec  l'Angleterre.  Il  fut  déclaré  au  mi- 
nistre anglais  qu'elles  ne  seraient  reprises  qu'après  que  le  cabinet  de  Lon- 
dres aurait  fait  la  paix  avec  Napoléon.  Mais  sur  la  Turquie  l'entente  se 
faisait  moins.  Napoléon  demandait  que  les  Russes  évacuassent  la  Vala- 
chie  et  la  Moldavie  :  singuliers  préliminaires  à  un  traité  de  partage! 
Alexandre  s'en  expliqua  avec  Napoléon  dans  une  lettre  écrite  toujours 
sur  le  ton  le  plus  amical  ;  mais  Napoléon  voulait  des  compensations 
pour  la  continuation  du  séjour  des  Russes  dans  les  deux  provinces  danu- 
biennes, à  savoir  l'occupation  de  la  Silésie  par  les  troupes  françaises,  ou 
bien  encore,  pour  la  cession  des  deux  provinces  à  la  Russie,  l'abandon 
de  la  Silésie  à  la  France ,  un  nouveau  sacrifice  aux  dépens  de  la  Prusse , 
qu'Alexandre  ne  voulait  plus  laisser  amoindrir.  Rien  de  plus  noble  et  de 
plus  mesuré  en  même  temps  que  les  remontrances  d'Alexandre  à  Savary 
sur  ce  sujet;  et  pourtant  la  lettre  qu'il  adresse  peu  de  jours  après  à  Na- 
poléon (27  décembre  1807)  gardait  le  ton  le  plus  affectueux  : 

Tous  les  jours ,  disait-il ,  les  liens  qui  m'unissent  à  Votre  Majesté  me  deviennent 
plus  chers  et  j'éprouve  un  plaisir  véritable  à  faire  marcher  à  grands  pas  à  sa  con- 
clusion l'ouvrage  de  Tilsit.  (Tatistcheff,  p.  a^Q.) 


(l)  Voir  le  cahier  de  juillet  189/i. 
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Il  y  avait  pourtant  une  raison  pour  que  Napoléon  fût  moins  pressé 
d'achever  cet  ouvrage,  et  M.  Vandal  la  fort  bien  montré  dans  son  livre: 
c'est  que ,  si  Alexandre  y  témoignait  tant  de  bon  vouloir,  sa  cour  était  dans 
des  dispositions  toutes  différentes.  L'alliance  russe,  pour  le  moment,  se 
trouvait  personnifiée  dans  le  tzar;  s'il  disparaissait  par  une  cause  fortuite, 
que  devenait-elle?  La  France  ne  devait-elle  pas  avoir  à  craindre  la  triple 
alliance  de  la  Russie,  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche?  Au  moins  n'y  fallait- 
il  pas  l'adjonction  de  la  Prusse ,  et  c'est  pourquoi  Napoléon  la  voulait  main- 
tenir dans  son  état  de  faiblesse  en  gardant  la  Silésie.  11  lui  appliquait, 
comme  dit  l'auteur,  le  système  violent  que  Frédéric  II  avait  fait  poser 
sur  la  Pologne.  Pour  rétablir  l'accord,  Savary  eut  l'idée  de  proposer  au 
tzar  une  nouvelle  entrevue  des  deux  souverains.  L'entrevue  de  Tiisit 
avait  si  bien  réussi  !  n'en  pouvait-on  espérer  autant  d'une  autre  ?  L'idée 
fut  bien  accueillie  d'Alexandre,  et  les  circonstances  l'amenèrent  à  s'y  rat- 
tacher de  plus  en  plus. 

Les  deux  puissances  venaient  d'accréditer  l'une  près  de  l'autre  leurs 
ambassadeurs  :  le  comte  Pierre  Tolstoï ,  officier  général  de  premier  mé- 
rite, et  Caulaincourt,  duc  de  Vicence. 

Tolstoï  avait  accepté,  un  peu  malgré  lui,  cette  ambassade.  De  ses  in- 
structions il  avait  surtout  à  cœur  ce  qui  touchait  l'évacuation  de  la  Prusse  ; 
il  s'intéressait  moins  «à  la  question  d'Orient.  Il  passa  par  Memel ,  où  la 
cour  de  Prusse  s'était  retirée,  et  se  montra  fort  ému  de  ses  malheurs. 
M.  Vandal  a  raison  de  dire  qu'il  se  regarda  comme  le  chargé  d'affaires 
de  la  Prusse  tout  autant  que  le  ministre  de  la  Russie.  Il  ne  représentait 
guère  les  vues  de  son  souverain  que  pour  une  moitié  et  il  était  complè- 
tement contraire  à  celles  de  Napoléon.  Reçu  avec  de  grands  honneurs  à 
Fontainebleau,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  mutisme.  Quand  il  parlait, 
c'était  pour  insister  sur  l'évacuation  de  la  Prusse  :  il  avait  l'idée  très  fausse 
que  Napoléon  voulait  garder  Berlin  pour  Jérôme  Bonaparte,  et  c'est  là 
ce  qu'il  dénonça  à  sa  cour(1). 

Alexandre  était  donc  sous  une  impression  de  défiance,  lorsque,  peu 
après ,  Caulaincourt  arriva.  La  réception  qu'on  lui  fit  ne  s'en  ressentit  en 
aucune  sorte.  Rien  ne  fut  épargné  pour  traiter  dignement  l'ambassadeur 
de  Napoléon.  Sa  position  n'en  était  pas  moins  très  délicate  et  les  instruc- 
tions qu'il  apportait  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  rendre  sa  mission 
bien  facile.  Napoléon  tenait  toujours  à  sa  proposition  de  prendre  la  Si- 
lésie en  compensation  des  provinces  danubiennes,  qui  seraient  cédées 
à  la  Russie.  Or  Alexandre  protestait  qu'il  n'accepterait  jamais  ces  deux 

(1)  Vandal,  t.  I,  p.  190-202. 
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provinces  aux  dépens  de  la  Prusse  ;  les  raisons  qu'il  en  donnait  étaient  si 
péremptoires  que  l'ambassadeur  de  France,  en  fidèle  serviteur,  croyait 
de  son  devoir  de  les  défendre  dans  les  rapports  qu'il  adressait  à  son 
maître.  Alexandre,  en  s'alliant  avec  la  France,  en  rompant  avec  l'Angle- 
terre, avait  renversé  toutes  les  idées  de  son  pays.  «C'est,  on  peut  le 
dire,  presque  un  changement  de  religion,  »  disait  Caulaincourt.  On  ne 
s'était  résigné  que  dans  l'espoir  de  grandes  compensations ,  comme  l'ac- 
quisition de  la  Valachie ,  de  la  Moldavie  ou  même  de  la  Finlande  : 

L'empereur,  ajoutait-il,  se  trouve  donc  en  quelque  sorte  engagé  vis-à-vis  de  la  na- 
tion, et  son  amour-propre  compromis  vis-à-vis  des  personnes  de  sa  confiance,  s'il 
n'obtient  rien.  Voilà  sa  position  ou,  pour  mieux  dire,  son  embarras;  car  son  hon- 
neur de  chevalier  lui  ferme  la  porte  que  Votre  Majesté  lui  offre  pour  en  sortir  en 
Prusse. 

Il  priait  Napoléon  de  s'en  assurer  auprès  de  Savary,  qui  était  de  re- 
tour, et  il  le  pressait  de  donner  au  tzar  une  réponse  vivement  attendue 
au  sujet  de  ses  communications  sur  la  Turquie  (Tatistcheff ,  p.  266-268). 
Mais  la  réponse  ne  venait  pas.  Une  lettre  arriva  enfin  (lettre  du  2  février 
1808),  qui  ouvrait  au  tzar  les  plus  magnifiques  perspectives  :  Napoléon 
venait  de  visiter  son  royaume  d'Italie,  il  était  allé  à  Venise,  et  là  le  vain- 
queur de  l'Egypte  avait  eu  comme  une  nouvelle  vision  de  l'Orient.  N'est-ce 
pas  aux  Indes  qu'était  le  plus  riche  domaine  de  l'Angleterre,  domaine 
immense r  mal  défendu;  et  que  fallait-il  pour  l'en  chasser?  Traverser  les 
Ktats  musulmans.  La  Turquie  céderait  ou  serait  abattue  ;  la  Perse  ten- 
dait la  main.  La  Russie,  pour  prix  de  son  concours,  aurait  au  nord  la 
Finlande  et  au  midi  son  lot  convoité  dans  le  partage  de  la  Turquie  : 

Une  armée  de  5o,ooo  hommes,  russe,  française,  peut-être  même  un  peu  autri- 
chienne ,  qui ,  disait  Napoléon ,  se  dirigerait  par  Constantinople  sur  l'Asie ,  ne  serait 
pas  arrivée  sur  l'Euphrate  qu'elle  ferait  trembler  l'Angleterre  et  la  mettrait  aux  ge- 
noux du  continent. 

C'est  sur  ces  points  qu'il  faut  s'entendre  et  le  meilleur  moyen  c'est  une 
nouvelle  entrevue  : 

Tout  peut  être  signé  et  décidé  avant  le  i5  mars.  Au  i"mai,  nos  troupes  peuvent 
être  en  Asie ,  et  à  la  même  époque  les  troupes  de  Votre  Majesté  à  Stockholm.  Alors 
les  Anglais ,  menacés  dans  les  Indes,  chassés  du  Levant,  seront  écrasés  sous  le  poids 
des  événements  dont  l'atmosphère  sera  chargée. 

C'est  l'Angleterre  qui  l'aura  voulu  : 

Votre  Majesté  et  moi  aurions  préféré  la  douceur  de  la  paix  et  de  passer  notre  vie 
au  milieu  de  nos  vastes  empires ,  occupés  de  les  vivifier  et  de  les  rendre  heureux  par 
les  arts  et  par  les  bienfaits  de  l'administration  ;  les  ennemis  du  monde  ne  le  veulent 
pas.  11  faut  être  plus  grands  malgré  nous.  11  est  de  la  sagesse  et  de  la  politique  de 
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faire  ce  que  le  destin  ordonne  et  d'aller  où  la  marche  irrésistible  des  événements 
nous  conduit. 

Alexandre  pourrait-il  redouter  quelque  résistance  dans  son  pays  ? 

Les  peuples  russes  seront  contents  de  la  gloire ,  des  richesses  et  de  la  fortune  qui 
seront  les  résultats  de  ces  grands  événements.  Dans  ce  peu  de  lignes,  j'exprime  à 
Votre  Majesté  mon  âme  tout  entière.  L'ouvrage  de  Tilsit  réglera  les  destins  du 
monde.  Peut-être  de  la  part  de  Votre  Majesté  et  de  la  mienne  un  peu  de  pusillani- 
mité nous  portait  à  préférer  un  bien  certain  et  présent  à  un  état  meilleur  et  plus  par- 
fait; mais  puisque  enfin  l'Angleterre  ne  veut  pas,  reconnaissons  l'époque  arrivée  des 
grands  changements  et  des  grands  événements.  (  Tatistcheff ,  p.  3o8-3oo,.) 

Dans  sa  lettre  à  Gaulaincourt  Napoléon  rejetait  sur  l'arrière-plan  ce 
qui  avait  paru  les  diviser (1)  : 

Dites  bien  à  l'Empereur  que  tout  ce  qu'il  veut,  je  le  veux;  que  mon  système  est 
attaché  au  sien  irrévocablement  ;  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  rencontrer  parce 
que  le  monde  est  assez  grand  ;  que  je  ne  le  presse  pas  d'évacuer  la  Moldavie  ou  la 
Valachie ,  qu'il  ne  me  presse  point  d'évacuer  la  Prusse  ;  que  la  nouvelle  de  l'évacuation 
de  la  Prusse  avait  causé  à  Londres  une  vive  joie,  ce  qui  prouve  assez  qu'elle  ne  peut 
que  nous  être  funeste.  Dites  à  Roumiantzof  et  à  l'Empereur  que  je  ne  suis  pas  loin 
de  penser  à  une  expédition  dans  les  Indes,  au  partage  de  l'empire  ottoman,  et  à 
faire  marcher  à  cet  effet  une  armée  de  20  à  2 5, 000  Russes,  8  à  10,000  Autri- 
chiens et  de  35  à  4o,ooo  Français  en  Asie,  et  de  là  dans  l'Inde;  que  rien  n'est 
facile  comme  cette  opération. 

Et  il  insistait  sur  l'entrevue  : 

Si  l'empereur  Alexandre  peut  venir  à  Paris ,  il  me  fera  grand  plaisir  :  ce  sera  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie.  S'il  ne  peut  venir  qu'à  moitié  chemin,  mettez  le  compas 
sur  la  carte  et  prenez  le  milieu  entre  Pétersbourg  et  Paris.  Vous  n'aurez  pas  besoin 
d'attendre  ma  réponse  pour  prendre  cet  engagement. 

La  remise  de  la  lettre  de  Napoléon  au  tzar  Alexandre  est,  dans  le 
livre  de  M.  Tatistcheff,  le  sujet  d'une  scène  peinte  au  naturel,  où  le  tzar 
se  montre  dans  toute  la  sincérité  de  ses  impressions.  11  est  sérieux 
d'abord  ;  bientôt  ses  traits  s'animent  :  «  Voilà  de  grandes  choses  !  »  et  à 
]a  fin ,  prenant  la  main  de  Cauiaincourt  et  la  lui  serrant  avec  force  : 

Mandez  bien  à  l'Empereur,  fit-il,  combien  je  suis  touché  de  sa  confiance,  com- 
bien je  désire  le  seconder.  Vous  êtes  témoin  de  la  manière  dont  je  reçois  sa  lettre  ; 
je  veux  vous  la  lire. 

Il  la  relut ,  s'arrêtant  à  chaque  phrase ,  puis  il  reprit  : 
Général,  je  vous  parle  franchement,  cette  lettre  me  fait  grand  plaisir:  c'est  le 

(1)  Ces  deux  lettres  se  trouvent  dans  la  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XVI. 
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langage  de  Tiisil.  L'Empereur  peut  compter  sur  moi,  car  je  n'ai  point  changé  de 
ton,  vous  le  savez.  Je  sviis  bien  aise  de  ne  point  avoir  évacué  ces  provinces.  C'est 
beaucoup  de  besogne  de  faite.  J'ai  sûrement  encore  plus  d'envie  que  l'Empereur  de 
nous  rencontrer.  H  faudra  bien  nous  voir,  j'irai  comme  un  courrier,  mais  Paris  est 
trop  loin  pour  la  circonstance  actuelle-  Vous  savez  que  ma  présence  est  nécessaire 
ici ,  indispensable  même ,  pour  préparer  tout  ce  qu'il  faudra  employer  pour  seconder 
les  vues  de  l'Empereur.  C'est  à  lui  à  diriger  toute  cette  opération.  C'est  une  bonne 
chose  d'y  faire  entrer  les  Autrichiens.  C'était  déjà  la  pensée  de  Tilsit.  (Tatistcheff, 
p.  3i3.) 

Les  deux  empereurs  croyaient-ils  vraiment  si  facile  d'aller  jusqu'aux 
Indes  ?  Malgré  l'audace  du  génie  de  Napoléon  et  l'enthousiasme  aveugle 
de  son  jeune  allié,  on  peut  tenir  la  chose  pour  douteuse.  L'empire  turc 
n'était  pas  encore  si  affaibli,  et  que  de  ferments  d'insurrection  on  laisse- 
rait derrière  soi  sur  le  continent,  avec  l'Angleterre  pour  les  travailler, 
pendant  qu'on  s'enfoncerait  en  Asie  !  M.  Vandal  me  paraît  conjecturer 
avec  justesse  qu'il  y  avait  plus  de  menaces  que  de  réalité  dans  ce  plan 
grandiose (1). 

Ce  que  voulait  Napoléon,  c'était  d'être  maître  de  la  Méditerranée, 
la  tenir  par  ses  rivages,  par  ses  archipels,  en  faire  un  lac  français, 
et,  pour  faire  la  part  de  la  Russie,  il  la  poussait  dans  la  Finlande;  il 
admettait  que  la  mer  Baltique  fût  un  lac  moscovite.  Tout  cela  devait  se 
résoudre  dans  la  prochaine  entrevue;  mais,  avant  d'y  venir,  il  convenait 
d'en  préparer  la  matière.  A  ce  sujet,  Gaulaincourt  eut  avec  Roumiantzof 
plusieurs  conférences  dont  il  envoya,  comme  de  ses  conversations  avec 
le  tzar  qui  s'y  entremêlent,  un  résumé  précis  à  Napoléon;  pour  mieux 
en  reproduire  la  physionomie ,  l'ambassadeur  y  prend  souvent  la  forme 
diaioguée ,  et  rien  n'est  plus  intéressant  à  lire.  L'accord  devenait  de  plus 
en  plus  difficile,  à  mesure  qu'on  entrait  dans  le  détail.  Dans  le  partage 
projeté  de  l'empire  ottoman,  Alexandre  recevait  Constantinople ,  mais 
Napoléon  voulait  avoir  les  Dardanelles;  à  quoi  le  tzar  répondait  :  «  Vous 
me  donnez  la  maison  et  vous  en  voulez  garder  pour  vous  la  porte!  »  En 
sorte  que  l'ambassadeur  français  en  revenait  à  dire  :  «  Si  l'on  ne  s'en- 
lend  pas  sur  ces  points,  ne  ferait-on  pas  bien  de  reprendre  l'idée  pre- 
mière de  l'empereur  Alexandre ,  d'établir  un  gouvernement  indépendant 
à  Constantinople?  (p.  35o).  —  Mais  alors  pourquoi  n'y  pas  laisser  les 
Turcs?»  Malgré  cela,  la  correspondance  restait  toujours  aussi  intime 
entre  les  deux  souverains.  Echange  de  cadeaux.  Répondant  à  un  envoi  de 
belles  armes  et  de  porcelaines  de  Sèvres ,  Alexandre  écrivait  à  Napoléon  : 
J'ose  offrir  à  Votre  Majesté  quelques  productions  de  mon  pays.  Ce  ne  sont  que 

(1)  Voir  Vandal,  t.  I,  p.  375. 
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des  blocs  de  pierre  (l>,  mais  susceptibles  d'être  embellis  par  le  goût  avec  lequel  on 
travaille  à  Paris  (i3  mars  1808). 

Echange  de  vues  aussi.  A  la  même  date ,  il  écrivait  : 

Monsieur  mon  frère,  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  3  février  m'a  replacé  au  temps 
de  Tilsit,  dont  le  souvenir  me  restera  toujours  si  cber.  En  la  lisant,  je  croyais  me 
retrouver  à  ces  heures  que  nous  passions  ensemble  et  ne  puis  assez  lui  en  exprimer 
tout  le  plaisir  qu'elle  m'a  causé.  Les  vues  de  Votre  Majesté  me  paraissent  aussi 
grandes  que  justes.  Il  était  réservé  à  un  génie  aussi  supérieur  que  le  sien  de  conce- 
voir ce  plan  si  vaste.  C'est  ce  même  génie  qui  en  guidera  l'exécution.  J'ai  exprimé 
avec  franchise  et  sans  réserves  au  général  Caulainconrt  les  intérêts  de  mon  empire, 
et  il  est  chargé  de  présenter  à  Votre  Majesté  mes  idées.  Elles  ont  été  discutées  à  fond 
entre  lui  et  Roumiantzof,  et,  si  Votre  Majesté  y  adhère,  je  lui  offre  une  armée 
pour  l'expédition  des  Indes ,  une  autre  pour  l'aider  à  s'emparer  des  Echelles  situées 
dans  l'Asie  Mineure.  De  même,  j'écris  aux  différents  commandants  de  ma  flotte 
d'être  entièrement  aux  ordres  de  Votre  Majesté.  (Tatistcheff,  p.  373.) 

Et  il  proposait  Erfurt  comme  lieu  où  tout  devait  être  décidé.  Néan- 
moins, Caulaincourt ,  en  envoyant  ses  rapports  à  Napoléon,  ne  dissimu- 
lait pas  les  ambitions  et  les  défiances  de  la  diplomatie  russe.  On  deman- 
dait qu'avant  la  réunion  les  bases  de  l'arrangement  fussent  acceptées  de 
l'empereur  des  Français  (ibid.,  p.  3 7 /»)• 

Mais  Napoléon  avait  un  but  qu'il  voulait  atteindre  avant  tout  :  c'était, 
ne  pouvant  aller  frapper  les  Anglais  dans  leur  île ,  de  leur  fermer  le  conti- 
nent. C'est  pour  cela  qu'il  avait  occupé  d'abord  le  Portugal,  tombé,  on 
peut  le  dire,  dans  le  vasselage  de  l'Angleterre;  c'est  pour  cela  qu'il  vou- 
lait aussi  être  maître  de  l'Espagne.  Laissant  donc  les  Russes  conquérir 
la  Finlande,  entreprise  qu'il  leur  avait  conseillée  et  qui  rentrait  dans  le 
plan  de  son  blocus ,  il  se  dirigea  vers  les  Pyrénées.  Alexandre  fut  très  sur- 
pris et  affligé  d'apprendre  qu'au  lieu  de  se  rendre  à  Erfurt,  il  était  allé 
à  Bayonne.  Napoléon  ne  renonçait  pas  à  l'entrevue;  mais  il  avait  pensé 
qu'au  préalable  il  aurait  le  temps  de  confisquer  l'Espagne.  On  sait  com- 
ment il  procéda  :  une  armée  franchit  avec  Murât  les  Pyrénées  sous  pré- 
texte d'arranger  le  différend  du  roi  Charles  IV  et  de  son  fils  Ferdinand, 
et  Napoléon,  s'offrant  pour  arbitre,  attira  les  deux  princes  à  Bayonne, 
arbitrage  dont  il  usa  pour  les  amener  l'un  après  l'autre  à  renoncer  à  la 
couronne,  dont  il  disposa  en  faveur  non  de  Murât,  mais  de  son  frère 
Joseph  Bonaparte  (avril  et  mai  1808);  comme  s'il  eût  voulu  que,  dans 
cette  affaire,  tout  le  monde  fût  trompé.  —  Hélas!  c'est  bien  lui  qui  le 
fut,  et  beaucoup  plus  que  tous  les  autres! 

(1)  De  la  malachite,  sans  doute. 
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La  correspondance  d'Alexandre  et  de  Napoléon  en  ces  jours-là  montre, 
il  faut  le  dire,  autant  de  sincérité  d'un  côté  que  d'ambiguïté  réfléchie  et 
même  d'astuce  de  l'autre  (je  suis  ici  plus  volontiers  d'accord  avec  M.  Ta- 
tistcheff  qu'avec  M.  Vandal);  et  les  rapports  de  Caulaincourt  sur  ses  con- 
versations avec  le  tzar  me  donnent  la  même  impression  en  ce  qui  touche 
les  deux  empereurs.  Alexandre  a  conquis  la  Finlande  et  en  a  fait  une 
province  russe ,  selon  les  suggestions  de  Napoléon  et  un  peu  à  la  façon 
de  Napoléon.  11  va  pousser,  si  les  Français  le  secondent,  ses  opérations 
contre  la  Suède  ;  après  quoi  il  pourra  se  livrer  tout  entier  à  l'exécution 
du  grand  dessein  qui  doit  être  arrêté  définitivement  à  Erfurt.  Mais  déjà 
Napoléon,  dominé  par  ses  vues  sur  l'Espagne,  est  moins  disposé  à  se 
jeter  dans  cette  aventure,  et  son  mauvais  vouloir  se  manifeste  dans  les 
instructions  de  son  ministre  des  affaires  étrangères  à  Caulaincourt,  in- 
structions où  l'on  préconise  toujours  les  résolutions  de  Tilsit,  mais  où 
l'on  se  plaint  que  les  Russes  les  ont  mal  observées  (p.  388).  La  plainte 
n'était  pas  officiellement  formulée.  En  partant  pour  Bayonne,  Napoléon 
se  bornait  à  prévenir  Caulaincourt  que  l'on  avait  mal  interprété  à  Saint- 
Pétersbourg  les  conventions  de  Tilsit  et  pris  pour  résolutions  de  simples 
propos;  que  le  texte  seul  des  traités  faisait  loi;  et  quant  à  l'entrevue, 
qu'Alexandre  n'ayant  pris  aucun  engagement  en  ce  qui  le  concernait, 
lui-même  ne  s'était  plus  regardé  comme  lié;  qu'il  n'y  renonçait  pas 
d'ailleurs;  que  ce  serait  un  court  ajournement,  au  moyen  de  quoi  on 
pourrait  mettre  les  choses  plus  à  point.  Ces  explications  n'étaient  pas  de 
nature  à  persuader  beaucoup  le  tzar.  «  C'est  moins  contrariant  pour  moi 
que  pour  les  affaires,  disait-il.  Je  tiens  à  l'alliance  de  la  France  par  atta- 
chement personnel  pour  l'Empereur  et  parce  que  je  crois  que  c'est  l'al- 
liance naturelle  et  raisonnable  de  la  Russie.  »  Ces  retards  ont  déjà  fait 
bien  du  mal  et  le  génie  de  Napoléon  aurait  si  vite  achevé  l'œuvre  pro- 
jetée! «Il  est  d'une  activité  dévorante.  Après  avoir  réglé  les  affaires  de 
Turquie  et  de  l'Inde,  qui  forceront  l'Angleterre  à  la  paix,  l'Empereur 
n'aura  plus  besoin  que  de  repos  et  de  bonheur.  Il  ne  peut  plus  rien 
désirer.  Il  me  le  disait  souvent  à  Tilsit  dans  les  moments  d'épanche- 
ment,  »  etc.  Mais  les  illusions  qu'Alexandre  nourrissait  toujours  furent 
bientôt  soumises  à  une  rude  épreuve.  11  apprit  que  Napoléon  avait  garanti 
à  la  Porte  l'armistice  qui  suspendait  l'attaque  des  Russes  et  que  les  Turcs 
refusaient  de  céder  la  \  alachie  et  la  Moldavie  à  la  Russie.  Que  devenait 
le  grand  dessein  ?  Alexandre  eut  cette  fois  une  explication  plus  vive  avec 
Caulaincourt ,  et  notre  ambassadeur  -ne  put  se  défendre  bien  avantageu- 
sement dans  une  position  aussi  fausse.  Mais ,  avec  Napoléon ,  le  tzar  mon- 
trait toujours  la  même  déférence.  Dans  une  lettre  du  10  mai,  en  lui 
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annonçant  la  prise  de  Sweaborg  qui  couronnait  sa  campagne  contre  la 
Suède,  il  lui  disait  que  la  Porte  avait  manifesté  le  désir  de  s'entendre 
avec  la  Russie,  mais  qu'il  ne  ferait  rien  sans  la  médiation  d'un  prince 
en  qui  il  aimait  à  placer  toute  sa  confiance  (Tatistcheff,  p.  koi).  Il  en 
donna  une  preuve  nouvelle  en  acceptant  que  l'entrevue  projetée  eût  lieu 
sans  conditions  préalables  :  réserve  que  le  cabinet  russe  avait  jusque-là 
maintenue ,  craignant ,  non  sans  raison ,  les  fascinations  de  Napoléon  et 
la  facilité  d'Alexandre  à  s'y  laisser  aller.  La  conversation  avec  Caulain- 
court  revenait  toujours  sur  les  points  laissés  en  suspens  :  Gonstantinople, 
les  Dardanelles.  «  Puis-je  avoir  Gonstantinople  sans  avoir  la  clé  de  ma 
maison!3  —  Mais  c'est  aussi  la  clef  de  Toulon  (ce  qui  était  assurément 
moins  évident).  —  La  France  aux  Dardanelles,  répliquait  le  tzar,  nous 
perdrions  plus  que  nous  n'aurions  gagné»  (p.  hik).  Ainsi  les  choses 
n'avançaient  pas. 

Napoléon,  retenu  à  Bayonne  par  les  complications  qu'amenait  en 
Espagne  ce  fait  si  grave,  un  changement  de  dynastie,  demanda  que  la 
conférence  fût  ajournée  à  un  mois;  et  Alexandre  y  consentit  volontiers  : 
au  mois  de  septembre,  il  n'aurait  plus  rien  à  craindre  de  l'Angleterre.  Ce 
n'était  pas  seulement,  il  est  vrai,  l'Angleterre  qu'il  fallait  observer.  L'Au- 
triche, foyer  d'intrigues  cosmopolites,  comme  dit  M.  Vandal,  l'Autriche 
armait.  «Quelle  folie!  »  disait  Alexandre  (mais  pour  les  intrigues  alors, 
y  était-il  complètement  étranger P);  et  Napoléon  lui  ayant  dénoncé  ces 
armements,  il  lui  promit  formellement  son  concours.  Pour  répondre  à 
ces  bonnes  dispositions  par  une  chose  qui  lui  fût  agréable ,  Napoléon  lui 
annonça  qu'il  allait  évacuer  les  Etats  prussiens  —  il  est  vrai  qu'il  avait 
besoin  de  ses  troupes  en  Espagne!  Grande  joie  pour  Alexandre,  sensi- 
blement tempérée  bientôt  quand  il  sut  à  quel  prix  son  grand  allié  mettait 
cette  évacuation  (1).  Mais  le  tzar,  dans  sa  complaisance  plus  ou  moins 
franche  pour  Napoléon,  allait  jusqu'à  admettre  que  l'occupation  de  l'Es- 
pagne était  nécessaire  à  la  sûreté  de  la  France  ! 

La  rencontre  des  deux  empereurs  eut  lieu  à  Erfurt  le  i  2  septembre , 
et  de  nombreux  documents  ont  fait  connaître  ce  qui  se  passa  dans  cette 
petite  ville  depuis  lors  si  fameuse ,  où  tant  de  princes ,  tant  de  rois  même 
remplirent,  auprès  de  ces  deux  majestés,  l'office  de  courtisans.  Sur  l'en- 
trevue d'Erfurt,  il  y  a  un  témoignage  que  M.  Tatistcheff  n'a  pu  consulter 
et  qu'il  importe  de  rapprocher  de  ceux  dont  il  a  fait  usage  :  c'est  le  récit 
qu'en  a  retracé  Talleyrand,  dans  ses  Mémoires  publiés  en  1891 ,  comme 
le  livre  dont  nous  parlons  ici.  Ge  témoignage  ne  contredit  pas  l'opinion 

(1>  Tatistcheff,  p.  345.  Vandal,  t.  I,  p.  384. 
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de  l'historien  russe  sur  les  dispositions  que  Napoléon  et  Alexandre  ap- 
portaient, chacun  de  leur  côté,  dans  cette  rencontre.  Napoléon  n'avait 
pas  voulu  être  lié  par  des  conditions  préalables ,  mais  il  n'avait  pas  laissé 
que  d'arrêter  à  l'avance  les  stipulations  qu'il  comptait  faire  accepter  de 
son  auguste  allié.  Il  avait  consulté  Sébastiani,  qui  revenait  de  Gonstanti- 
nople  et  qui  se  montra  fort  opposé  a  l'idée  d'un  partage  de  la  Turquie, 
même  au  point  de  vue  militaire (1).  Il  avait  consulté  ïalleyrand.  Talley- 
rand  n'était  plus  alors  son  ministre  des  affaires  étrangères  comme  à 
Tilsit.  Fatigué  des  soins  du  ministère ,  le  prince  de  Bénévent  avait  su  se 
faire  donner,  par  une  création  peu  nécessaire,  une  dignité  qui  le  dis- 
pensait de  suivre  l'Empereur  aux  armées,  celle  de  vice-grand  électeur, 
comptant  bien  garder  son  influence  sur  les  matières  où  il  était  si  com- 
pétent. Le  ministère  fut  donné  au  comte  de  Ghampagny;  mais  l'ascen- 
dant ne  resta  pas  au  prince  autant  qu'il  l'avait  espéré.  Toutefois  il  y  avait 
des  circonstances  où  il  pouvait  être  fort  important  de  l'employer,  et  c'est 
à  lui,  en  raison  du  rôle  qu'il  avait  joué  à  Tilsit,  que  Napoléon  confia 
le  soin  de  mettre  en  forme  de  projet  ses  idées  sur  le  nouveau  traité  à 
faire.  En  racontant  la  conférence  où  le  projet  fut  communiqué  à  Napo- 
léon ,  Talleyrand  ne  cherche  pas  à  dissimuler,  ou  plutôt  il  se  plaît  à  mettre 
en  relief  l'envie  que  l'Empereur  avait  de  se  lier  le  moins  possible,  tout 
en  faisant  très  nettes  les  obligations  qu'il  imposait.  Ainsi  dans  le  préam- 
bule :  «  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  sa  Majesté  l'empereur  de 
Russie,  etc.,  voulant  rendre  de  plus  en  plus  étroite  et  à  jamais  durable 
l'alliance  qui  les  unit,  ont  résolu  de  poser  dans  une  convention  spéciale 
les  principes  qu'ils  sont  déterminés  à  suivre .  .  .  »  —  «  Principes  est  bien, 
dit  l'Empereur  interrompant,  cela  n'engage  pas  trop.  »  Et  dans  l'article 
sur  la  Moldavie  et  la  Valachie.  .  .  «  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  ne 
s'opposera  point,  en  tant  que  cela  le  concerne,  à  ce  qu'elles  soient  ré- 
unies à  l'empire  russe.  »  —  «  Je  ne  veux  pas  de  cet  article-là;  il  est  trop 
positif.  *  Talleyrand  fit  observer  qu'on  ne  pouvait  cependant  pas  en  dire 
moins,  et  que  d'ailleurs  l'article  suivant  était  «  un  grand  correctif».  Cet 
article  en  effet  portait  que  l'empereur  de  Russie  laisserait  pour  le  mo- 
ment toute  chose  en  l'état  dans  la  \  alachie  et  la  Moldavie  et  proposerait 
à  la  Turquie  d'ouvrir,  sous  la  médiation  de  la  France,  une  conférence 
où  l'on  négocierait  la  cession  à  l'amiable  des  deux  provinces.  —  «  Cet 
article-là  est  bon,  dit  Napoléon;  avec  ma  médiation  je  reste  le  maître, 
et  l'article  précédent  inquiéterait  l'Autriche,  qui  est  ma  véritable  enne- 

(1)  Voir  Vandal,  p.  /igd,  citant  le  général  de   Ségur,  Hist.  de  Napoléon  pendant 
l'année  1812,  t.  I,  p.  34. 
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mie.  »  La  lecture  achevée:  «  C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Laissez-moi  cela,  je  l'arrangerai.  »  Mais  toutefois  il  indiqua  la  néces- 
sité d'y  joindre  un  article  qui  obligeait  la  Russie  à  se  déclarer  contre 
l'Autriche  et  à  faire  cause  commune  avec  la  France,  dans  le  cas  où  l'Au- 
triche prendrait  une  attitude  inquiétante. —  «  C'est  là  l'article  essentiel, 
comment  avez -vous  oublié  celaP  Vous  êtes  toujours  autrichien.  —  Un 
peu,  Sire,  reprit  Talleyrand,  mais  je  crois  qu'il  serait  plus  exact  de  dire 
que  je  ne  suis  jamais  russe  et  que  je  suis  toujours  français.  » 

L'entrevue  était  avec  les  Russes.  Napoléon  pouvait  donc  croire  que 
Talleyrand  ne  leur  sacrifierait  rien ,  et  son  habileté  pouvait  être  de  bon 
usage.  Il  l'emmena  donc  avec  Champagny  à  Erfurt. 

Il  y  eut  deux  séries  de  choses  à  Erfurt  :  les  fêtes  et  les  négociations; 
et  à  voir  les  dehors,  à  mesurer  l'emploi  du  temps;  les  premières  tiennent 
infiniment  plus  de  place  que  les  autres  :  spectacles  dont  Napoléon  lui- 
même  était  le  grand  ordonnateur,  M.  de  Rémusat  n'étant  qu'en  sous- 
ordre.  Cétait  lui  qui  faisait  le  choix  des  tragédies  à  jouer  devant  ce 
parterre  de  princes  et  de  rois;  bals,  visite  à  Weimar  où  les  princes  qui 
composaient  la  cour  nouvelle  de  Napoléon  cèdent  le  pas  aux  littérateurs , 
à  Goethe,  à  Wieiand;  chasse  aussi,  sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna(1)! 
M.  Tatistcheff  est  assez  bref  sur  ce  sujet.  Talleyrand  s'y  étend  tout  à 
l'aise.  La  diplomatie,  en  effet,  lui  donnait  des  loisirs.  Tout  se  traitait, 
comme  le  dit  M.  Thiers ,  entre  quatre  personnes  :  les  deux  empereurs 
et  leurs  deux  ministres  des  affaires  étrangères,  Champagny  et  Rou- 
miantzof.  Si  Talleyrand  en  sut  quelque  chose,  ce  ne  fut  point  par  Na- 
poléon ,  ce  fut  par  Alexandre.  Talleyrand ,  en  effet ,  s'échappait  volontiers 
des  fêtes  pour  passer  les  dernières  heures  de  la  soirée  chez  la  princesse 
de  La  Tour- et -Taxis,  sœur  de  la  reine  de  Prusse,  où  Alexandre  venait 
aussi  presque  régulièrement.  Un  soir,  l'empereur  de  Russie,  ayant  prié 
la  princesse  de  défendre  sa  porte  pour  tout  le  monde,  communiqua 
à  Talleyrand  le  projet  de  traité  :  Napoléon  le  lui  avait  remis  après  lui 
avoir  fait  promettre  de  ne  le  montrer  à  personne,  pas  même  à  aucun 
de  ses  ministres;  c'est  une  affaire,  lui  avait-il  dit,  qui  devait  être  traitée 
entre  eux  deux  seuls  (les  deux  empereurs),  et,  pour  prouver  l'impor- 
tance qu'il  mettait  au  secret,  il  avait  écrit  lui-même  une  partie  des 
articles.  Alexandre  ne  se  crut  pas  tenu  de  sa  promesse  à  l'égard  de  Tal- 
leyrand. «  Napoléon ,  dit  ce  dernier,  s'était  donné  la  peine  de  copier  de 
son  mieux  presque  tout  le  projet  que  je  lui  avais  remis.  Il  avait  cepen- 
dant changé  un  ou  deux  articles  et  ajouté  qu'un  corps  d'armée  russe, 

(l)  Tatistcheff,    p.  443  et  suiv. ,  et  surtout  Vandal,  I,  p.  £i3  et  suiv. 
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sous  prétexte  de  la  position  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  à  l'égard  de 
la  Porte  Ottomane,  serait  placé  de  manière  à  être  peu  éloigné  des  fron- 
tières autrichiennes  »  (t.  I,  p.  A33).  Napoléon,  après  ce  que  Talleyrand 
lui  avait  dit  de  ses  sentiments  pour  les  Russes,  avait  vu  de  bon  œil  ses 
relations  en  quelque  sorte  familières  avec  Alexandre.  Ce  fut  bien  plutôt 
Alexandre  qui  eut  à  s'en  féliciter  cette  fois  :  car  c'est  Talleyrand  qui, 
peu  de  jours  après,  le  voyant  fort  tourmenté  des  exigences  de  Napoléon, 
lui  suggéra  le  moyen  de  s'y  dérober,  en  disant  que  tout  cela  était  impli- 
citement dans  le  traité  de  Tilsit.  L'empereur  tint  littéralement  note  de 
ces  idées,  les  introduisit  dans  ses  observations,  et  h  la  grande  satisfaction 
de  Talleyrand  les  lit  prévaloir;  et  c'est  ainsi  que  fut  supprimé  tout  ce 
qui  menaçait  l'Autriche  dans  ce  traité.  Le  baron  de  Vincent,  que  l'em- 
pereur François,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  à  Erfurt,  y  avait  envoyé, 
et  qui  errait  dans  le  tourbillon  de  ces  fêtes  comme  une  àme  en  peine , 
ne  partit  pas  sans  témoigner  à  Talleyrand  toute  la  reconnaissance  qu'il 
lui  gardait (1). 

Napoléon  dut  renoncer  aussi  à  la  rédaction  que  Talleyrand  lui  avait 
proposée,  cette  fois,  quant  au  mode  par  trop  dilatoire  de  la  cession  des 
deux  provinces  danubiennes  à  la  Russie.  Seulement  l'article  9  impliquait 
une  négociation  préalable;  mais  la  France,  dans  cet  article,  renonçait  à 
sa  médiation,  ce  qui  donnait  carte  blanche  à  la  Russie.  La  résistance  de 
la  France  sur  ce  point  eût  empêché  de  rien  conclure.  L'entrevue  aurait 
donc  échoué;  or  cet  échec  eût  été  désastreux  pour  nous,  vu  les  affaires 
d'Espagne  et  l'attitude  de  l'Autriche.  Napoléon,  au  milieu  même  de  ces 
fêtes  triomphales,  avait  dû  céder,  et  il  n'en  cachait  pas  son  mécontente- 
ment à  Talleyrand,  sans  se  douter  de  la  part  que  ce  dernier  avait  eue  à 
l'une  au  inoins  de  ces  deux  déconvenues.  Ce  fut  même  au  cours  de  ces 
négociations  l'occasion  qu'il  prit  de  lui  laisser  entrevoir  ses  désirs  en  une 
affaire  d'une  autre  sorte  où  il  le  voulait  employer.  «  Savez-vous,  lui  dit-il, 
ce  qui  fait  que  personne  ne  marche  droit  avec  moi?  C'est  que,  n'ayant 
pas  d'enfants,  on  croit  la  France  en  viager  sur  ma  tête.  Voilà  le  secret  de 
tout  ce  que  vous  voyez  ici  :  on  me  craint,  et  chacun  s'en  tire  comme  il 
peut.  C'est  un  état  de  choses  mauvais  pour  tout  le  monde;  et  (ajouta-t  il 
gravement)  il  faudra  bien  un  jour  y  remédier.  Continuez  de  voir  l'em- 
pereur Alexandre;  je  l'ai  peut-être  un  peu  brusqué  clans  notre  confé- 
rence, mais  je  veux  que  nous  nous  quittions  sur  de  bons  termes  (2).  » 

Cela  se  passait  à  la  veille  de  la  visite  à  Weimar;  au  retour,  Napoléon 

[1)  Mémoires  de  Talleyrand,  t.  I,  p.  44û-  —  (2)  Ibid.,  p.  Uko.  Sur  la  préparation 
au  divorce  el  la  part  qu'y  eut  Fouché,  voir  Vandal,  t.  I ,  p.  40o  et  suiv. 
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ayant  pris  son  parti  de  la  convention,  qui,  dans  ses  termes  nouveaux, 
était  assez  insignifiante  ,  se  montra  plus  affectueux  à  l'égard  d'Alexandre , 
voulant  lui-même  préparer  le  terrain.  Il  n'aspirait  plus,  disait -il,  qu'au 
repos,  aux  douceurs  de  la  vie  intérieure.  «  Mais  ce  bonheur-là,  ajoutait-il 
avec  l'air  pénétré,  n'est  pas  fait  pour  moi.  Ya-t-ilun  intérieur  sans  en- 
fants ?  Et  puis-je  en  avoir  ?  Ma  femme  a  dix  ans  de  plus  que  moi.  Je  vous 
demande  pardon  ;  tout  ce  que  je  dis  là  est  peut-être  ridicule ,  mais  je  cède 
ait  mouvement  de  mon  cœur  qui  se  plaît  à  s'épancher  dans  le  vôtre.  » 

Ce  même  jour,  il  avait  été  plus  loin  avec  Talleyrand.  Il  avait  prononcé 
le  gros  mot  de  divorce.  «  Ma  destinée  l'exige,  dit -il,  et  la  tranquillité  de 
la  France  le  demande.  »  Et  il  indiquait  le  mariage  qui  devait  suivre  : 
mariage  avec  une  des  sœurs  du  tzar.  «  Parlez  de  cela  à  Roumiantzof; 
dites-lui  qu'après  mon  affaire  d'Espagne  finie  j'entrerai  dans  toutes  ses 
vues  pour  le  partage  de  la  Turquie.  »  Talleyrand  répondit  qu'il  en  parle- 
rait, non  à  Roumiantzof,  intermédiaire  insuffisant  et  incertain,  mais  au 
tzar  lui-même.  «  A  la  bonne  heure,  dit  l'Empereur,  mais  souvenez-vous 
bien  que  ce  n'est  pas  de  ma  part  qu'il  faut  parler;  c'est  comme  Fran- 
çais que  vous  vous  adressez  à  lui  pour  qu'il  obtienne  de  moi  une  ré- 
solution qui  assure  la  stabilité  de  la  France,  dont  le  sort  serait  incertain 
à  ma  mort.  Comme  Français,  vous  pourrez  dire  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. »  Et  il  lui  donnait  carte  blanche  sur  toute  sa  famille. 

Talleyrand  vit  le  soir  même  l'empereur  Alexandre  chez  la  princesse 
de  La  Tour.  Le  tzar  était  encore  sous  le  charme  de  Napoléon.  «  Per- 
sonne, disait-il,  n'a  une  idée  vraie  du  caractère  de  cet  homme-là.  Ce 
qu'il  fait  d'inquiétant  pour  les  autres  pays,  il  est,  par  sa  position ,  forcé  de 
le  faire.  On  ne  sait  pas  comme  il  est  bon.  Vous  le  pensez,  n'est-ce  pas, 
dit-il  à  Talleyrand,  vous  qui  le  connaissez  si  bien?»  Talleyrand  n'eut 
garde  de  le  contredire  et  lui  demanda  audience  pour  le  lendemain. 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  revenir  au  récit  de  M.  Tatistcheff.  Talleyrand 
vient  s'acquitter  de  la  mission  confidentielle  de  l'Empereur  : 

Qu'on  se  figure  l'étonnement  du  monarque  russe  quand  le  prince  de  Bénévent, 
au  lieu  de  plaider  auprès  de  lui  la  cause  de  son  maître ,  vint  lui  tenir  le  langage 
suivant  :  «Sire,  que  venez-vous  faire  ici?  C'est  à  vous  de  sauver  l'Europe,  et  vous 
n'y  parviendrez  qu'en  tenant  tète  à  Napoléon.  Le  peuple  français  est  civilisé  et  son 
souverain  ne  l'est  pas  ;  le  souverain  de  la  Russie  est  civilisé  et  son  peuple  ne  l'est 
pas.  C'est  donc  au  souverain  de  la  Russie  d'être  l'allié  du  j)euple  français.  Le  Rhin , 
les  Alpes ,  les  Pyrénées  sont  la  conquête  de  la  France  ;  le  reste  est  la  conquête  de 
l'empereur  Napoléon  :  la  France  n'y  tient  pas(1).  » 

(1)  «  Ces  paroles,  ajoute  -t-  il,  n'ont  Russie ,  qui ,  ainsi  qu'il  le  répéta  à  Napo- 
certes  pas  peu  contribué  à  provoquer  léon  lui-même,  subordonnait  l'aflaire 
la    réponse    dilatoire  de  l'empereur  de         du  mariage  au  consentement  de  l'impé- 
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Cet  étonnement  aurait  été  fort  légitime  assurément  si  ïalleyrancl 
avait  ainsi  abordé  Alexandre;  mais  cette  apostrophe  est-elle  bien  authen- 
tique? «Je  rends,  dit  l'auteur,  ces  paroles  d'après  la  version  que  l'an- 
cien ministre  de  Napoléon  communiqua  lui-même  au  comte  de  Metternich 
et  que  celui-ci  consigna  dans  un  de  ses  rapports  en  cour  en  date  du 
k  décembre  1808.  »  Qu'on  se  reporte  à  la  publication  qui  en  a  été  faite 
au  n°  127  du  Recueil  de  documents,  annexe  du  livre  III  des  Mémoires 
du  célèbre  ministre  autrichien  (t.  II,  p.  218).  Metternich,  qui  place  la 
scène  dès  l'arrivée  de  Talleyrand  à  Erfurt(1),  ne  dit  en  aucune  sorte  que 
ces  paroles  lui  ont  été  communiquées  par  Talleyrand.  On  n'y  peut  voir 
q  u  une  traduction ,  assurément  très  libre ,  des  sentiments  que  ce  dernier 
aurait  exprimés  à  Alexandre;  c'est  ainsi  qu'il  reproduit  encore  à  sa 
manière  le  résultat  des  conférences  que  le  vice-grand  électeur  lui  fit 
connaître  dès  son  retour  à  Paris.  A  l'en  croire ,  dans  la  conviction  de 
Talleyrand ,  jamais ,  depuis  la  bataille  d'Austerlitz ,  les  rapports  d'Alexandre 
avec  l'Autriche  ne  s'étaient  présentés  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables : 

11  ne  dépendra  que  de  vous,  me  dit-il,  et  de  votre  ambassadeur  à  Pétersbourg  de 
renouer  avec  la  Russie  des  relations  aussi  intimes  que  celles  qui  existèrent  avant  cette 
époque.  C'est  cette  réunion  seule  qui  peut  sauver  les  restes  de  l'indépendance  de 
l'Europe.  Caulaincourt,  entièrement  dévoué  à  mon  point  de  vue  politique ,  est  in- 
struit de  manière  à  seconder  toutes  les  démarches  que  fera  M.  le  prince  de  Schwar- 
tzenberg. 

M.  de  Tolstoy,  ajoute  Metternich,  que  j'ai  trouvé  ici,  m'a  confirmé  en  plein  ce 
que  m'avait  dit  M.  de  Talleyrand.  La  conduite  que  tint  Caulaincourt  à  Erfurt  vis-à-vis 
de  cet  ambassadeur  ne  peut  lui  laisser  de  doute  sur  l'étendue  de  son  dévouement  au 
vice-grand  électeur.  Vingt  explications  que  j  eus  avec  ce  dernier  avant  mon  départ 
de  Paris  ne  dévièrent  jamais  du  point  de  vue  suivant:  «  Que  l'intérêt  de  la  France 
elle-même  exige  que  les  puissances  en  état  de  tenir  tête  à  Napoléon  se  réunissent 
pour  opposer  une  digue  à  son  insatiable  ambition;  que  la  cause  de  Napoléon  n'est 
plus  celle  de  la  France;  que  l'Europe  enfin  ne  peut  être  sauvée  que  parla  plus 
intime  réunion  entre  l'Autriche  et  la  Russie (S).  » 

Que  faut-il  penser  de  tout  cela?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
depuis  la  paix  de  Presbourg,  fruit  glorieux  de  la  bataille  dWusterlitz,  au 

ratrice  mère.  Elles  dévoilèrent  les  cre-  avoir  des  pieds  d'argile.»  ( Tatistchell , 

vasses   qu'il   y  avait    dans  l'édifice,   si  p.  45<4-/l55.) 

imposant  en  apparence ,  de  l'empire  (l)  «  Talleyrand ,  dit  Metternicb ,  se 
lrançais,  en  lui  apprenant  qu'un  fort  présenta,  dès  son  arrivée,  chez  Tempe- 
courant  intérieur  se  manifestait  déjà  reur  Alexandre  et  lui  dit  ces  mémora- 
contre  les  projets  aventureux  de  l'Empe-  bies  paroles.  » 

reur.  13e  là,  il  n'y  avait  plus  loin  à  la  (2)   Mémoires    de    Metternich,     t.     II, 

conclusion  que  le  colosse  pouvait  bien  p.  2^9,  Recueil  de  documents,  n°  127. 

64. 
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moins  depuis  la  bataille  dTéna,  on  était  effrayé  en  France  des  aventures 
où  entraînait  le  génie  de  Napoléon.  On  a  pu  le  dire,  et  les  ambassadeurs 
étrangers  étaient  en  mesure  d'en  recueillir  le  témoignage.  Si,  en  cet  état 
de  choses,  les  hauts  dignitaires  de  l'Empire,  les  ministres,  les  maré- 
chaux avaient  pu  arrêter  l'Empereur  sur  cette  pente,  c'eût  été  un  grand 
bien  pour  le  pays  et  pour  lui-même;  mais  faire  appel  pour  le  contenir  à 
la  ligue  des  Etats  européens,  c'eût  été  un  acte  inqualifiable  de  trahison; 
et  le  témoignage  de  M.  de  Metternich  ne  suffit  pas  pour  en  déclarer 
Talleyrand  convaincu.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  dans  quelles  cir- 
constances et  à  quelle  fin  il  a  rédigé  ses  rapports.  C'est  en  décembre 
î  808,  quand  Napoléon  revenu  d'Erfurt  s'est  jeté  de  sa  personne  dans  la 
guerre  d'Espagne  et  que  l'Autriche  songe  à  en  profiter  pour  rouvrir  les 
hostilités.  Metternich  veut  montrer  que  l'occasion  ne  saurait  être  plus 
favorable ,  que  l'on  peut  avoir,  même  en  France ,  des  appuis  : 

Nous  sommes  donc  enfin  arrivés  à  une  époque  où  des  alliés  semblent  s'offrira  nous 
dans  l'intérieur  même  de  cet  empire.  Ces  alliés  ne  sont  pas  de  vils  et  lias  intrigants  ; 
des  hommes  qui  peuvent  représenter  la  nation  réclament  notre  appui.  Cet  appui 
est  notre  cause  elle-même;  notre  cause  tout  entière,  celle  de  la  postérité  (p.  2A9). 

Et  il  traite  avec  plus  de  détails  cette  matière  dans  un  autre  mémoire 
qu'il  joint  au  premier'1'. 

Le  récit  de  M.  de  Metternich,  adopté  par  M.  Tatistcheff,  est  donc 
inadmissible  dans  les  termes  où  il  le  présente.  Ce  qu'il  contient  de  vrai, 
c'est  que  Talleyrand  n'était  point  partisan  de  l'alliance  russe  ;  qu'il  y 
voyait,  comme  elle  avait  été  formulée  à  Tilsit,  le  partage  du  monde  a 
deux  ;  et  il  craignait  qu'elle  ne  se  fortifiât  par  un  pacte  nouveau  entre  les 
deux  colosses.  Or  il  ne  s'en  cachait  pas.  «  J'avoue ,  dit-il  à  cette  occasion , 


(1)  «Je  joins  au  présent  mémoire  un 
travail  (n°  128)  résumant  quelques  no- 
tions sur  le  séjour  de  M.  de  Romantzof 
à  Paris ,  ainsi  que  mes  idées  sur  nos  re- 
lations actuelles  et  futures  avec  la  Rus- 
sie ,  par  lesquelles  je  n'ai  pas  cru  devoir 
couper  ce  mémoire. 

«  L'ensemble  de  ces  observations  fixera 
mieux  que  je  ne  saurais  l'exprimer  la 
différence  immense  entre  la  position 
des  rapports  intérieurs  et  extérieurs 
de  l'Autricbe  dans  les  années  i8o5  et 
1808.» 

La  conclusion  de  ce  liavail  est  qu'il 


y  a  des  cbances  de  succès  dans  une  nou- 
velle lutte  contre  Naooléon  : 

«  Que  dans  les  prévisions  les  plus  beu- 
reuses  (pour  la  France) ,  c'est-à-dire  dans 
celles  de  la  pacification  et  de  la  conquête 
de  l'Espagne,  les  forces  disponibles  de 
Napoléon  se  seront  affaiblies  de  plus  de 
120,000  hommes  nécessaires  pour  l'oc- 
cupation de  la  presqu'île .  .  . 

«  Que  les  forces  de  l'Autriche,  si  inférieu- 
res à  celles  de  la  France  avant  [insurrec- 
tion de  V Espagne ,  lui  seront  au  moins 
égales  dans  les  premiers  moments.  »  [Me'm. 
de  Mclt.,  p.  2  5o.) 
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que  j'étais  effrayé  d'une  alliance  de  plus  avec  la  Russie»  [Mémoires,  I, 
p.  A5o).  C'était  donc  bien  aventurer  cette  affaire  du  mariage  russe  que 
d'en  remettre  la  négociation  aux  mains  de  l'homme  qui  ne  craignait  rien 
tant  que  de  la  voir  aboutir.  Mais  il  n'eut  point  à  tenir  le  langage  grossier 
qu'on  lui  prête.  «  Tout  l'art  dont  je  croyais  avoir  besoin,  dit-il,  me  fut 
inutile  avec  Alexandre.  Au  premier  mot  il  me  comprit  et  il  me  comprit 
précisément  comme  je  voulais  l'être  [sic).  »  Alexandre  se  montra  fort 
flatté  de  l'idée;  mais  le  mariage  de  ses  sœurs  était  du  ressort  de  leur 
mère,  et  il  se  chargea  de  s'en  expliquer  lui-même  avec  Napoléon,  comme 
d'une  chose  qu'il  avait  fort  à  cœur  :  ce  dont  Talleyrand  fut  enchanté, 
surtout  quand  il  Ait  comme  Napoléon  lui-même  l'avait  pris. 

Talleyrand  est-il  excusable  d'avoir  accepté  une  mission  qu'il  ne  pou- 
vait faire  réussir  sans  aller  contre  ses  convictions  politiques,  ni  faire 
échouer  sans  trahir  le  mandat  qu'il  avait  reçu?  Non  assurément,  et  Na- 
poléon ne  l'avait  pas  non  plus  amené  à  Erfurt  pour  fournir  à  l'empe- 
reur de  Russie  les  arguments  qui  firent  avorter  les  vues  de  la  politique 
française  dans  le  traité.  Le  chancelier  Pasquier,  qui  n'aime  pas  le  prince 
de  Bénévent,  est  justement  sévère  dans  l'appréciation  de  sa  conduite  en 
cette  occurrence.  Il  n'a  pas  besoin  pour  cela  de  s'appuyer  du  texte  de 
M.  de  Metternich  ;  il  lui  suffit  bien  des  déclarations  de  Talleyrand  qu'il 
a  connues.  Je  lui  laisse  ses  conjectures  plus  ou  moins  fondées  sur  les 
motifs  d'intérêt  personnel  qui  ont  pu  guider  le  trop  fin  diplomate (1). 
Disons  en  somme  que  cette  façon  d'agir,  dont  Talleyrand  a  pu  se  faire 
un  titre  auprès  des  Bourbons,  n'est  pas  de  nature  à  le  recommander 
auprès  de  la  postérité. 

Le  traité  signé  le  1 1  octobre  n'était  pas,  comme  le  traité  de  Tilsit, 
un  acte  qui  unissait  les  deux  souverains  en  vue  de  leurs  espérances  com- 
munes. 11  ramenait  à  des  termes  précis  ces  espérances  et  imposait  des 
sacrifices  à  leurs  prétentions.  La  France  acceptait  l'union  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  à  la  Russie ,  comme  la  Russie  adhérait  au  nouvel 
état  de  choses  en  Espagne.  Si  la  Turquie  faisait  résistance,  Napoléon 
ferait  cause  commune  avec  Alexandre  pour  la  réduire.  Quant  aux  autres 
provinces  de  la  Turquie,  loin  de  se  les  partager,  les  deux  parties  con- 
tractantes lui  en  assuraient  l'intégrité,  au  moins  pour  le  moment,  ne 
voulant  ni  faire  elles-mêmes  ni  souffrir  qu'il  fût  fait  aucune  entreprise 
contre  aucune  partie  de  cet  empire ,  sans  qu'elles  en  fussent  préalablement 
prévenues.  La  question  d'Orient  se  bornait  là.  Au  nord,  c'était  la  Suède 
qui  payait  le  prix  de  l'alliance.  La  Finlande  était  maintenue  à  la  Russie ,  et 

(,)   Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  t.  I,  p.  336-339. 
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on  promettait  au  roi  de  Danemark,  qui  avait  été  victime  du  guet-apens 
des  Anglais  à  Copenhague,  de  le  dédommager  et  de  reconnaître  ses  ac- 
quisitions sur  la  Suède  ( Tatistcheff,  p.  hbi). 

Le  Danemark,  par  sa  position,  avait  un  rôle  marqué  dans  la  lutte 
contre  l'Angleterre.  C'est  à  cette  lutte  que  les  forces  de  la  Russie  et  de  la 
France  devaient  se  consacrer.  Avant  de  donner  à  la  guerre  un  redou- 
blement d'activité ,  les  deux  souverains  l'invitèrent  à  y  mettre  un  terme 
en  reconnaissant  le  nouvel  état  du  continent.  Ils  ne  comptaient  pas 
beaucoup  que  cet  appel  fût  entendu. 

M.  Vandal  apprécie  très  justement  les  résultats  de  l'entrevue  d'Erfurt. 
Malgré  l'éclat  qu'elle  a  jeté  et  l'appareil  fastueux  de  cette  grande  al- 
liance, les  deux  empereurs  se  quittaient  sous  une  impression  qui  répon- 
dait mal  aux  manifestations  d'amitié  qu'ils  avaient  échangées.  Napoléon 
voulait  arriver  à  la  paix  avec  l'Angleterre  au  moyen  de  l'union  de  la 
Russie  et  n'y  croyait  plus.  Son  alliance  avec  la  Russie ,  loin  de  s'être  con- 
solidée, ne  lui  donnait  plus  qu'une  sécurité  passagère.  Alexandre  n'avait 
pas  lieu  d'être  mécontent,  étant  libre  de  prendre  la  Moldavie  et  la  \'a- 
lachie,  d'avoir  le  Danube  pour  frontière  avec  Constantinople  en  per- 
spective-mais il  avait  espéré  mieux,  il  avait  éprouvé  des  résistances,  il 
doutait  de  son  allié.  Confiance  à  Tilsit,  défiance  à  Erfurt,  tel  était  en 
somme  le  bilan  des  deux  entrevues  'l). 


H.  WALLON. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
{1)  Vandal,  1. 1,  p.  48g  et  suiv. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  507 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Clany;  t.  V.  Paris,  fenp  rimerie  nationale,  848  p. 
in- 4°. 

Ce  cinquième  volume  du  précieux  recueil  formé  par  M.  A.  Bernard,  complété 
et  publié  par  M.  A.  Bruel ,  commence  au  i4  juin  îogi  et  finit  à  l'année  1210. 
Quelques  lacunes  ayant  été  reconnues  par  l'éditeur  dans  les  volumes  précédents, 
celui-ci  finit  par  un  petit  nombre  d'additions  jugées  nécessaires.  On  sait  quel  soin 
M.  Bruel  apporte  à  à  cette  publication.  Nous  n'avons  donc  pas  à  la  recommander. 
Il  nous  suffit  d'annoncer  qu'elle  vient  de  s'enricbir  d'un  volume  nouveau. 


ALLEMAGNE. 

A  Study  of  tlie  five  Zarathushtrian  [Zoroastrian)  Gâthâs ,  with  texts  and  trans- 
lation, etc.,  by  Lawrence  H.  Mills,  s.  d.  Leipzig,  F.  A.  Brockhaus,  1894,  in-4°, 
vi-xxx-622. 

Etude  sur  les  cinq  Gâthâs  de  Zoroastre,  texte  et  traduction  par  M.  Lawrence  Mills. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion (1)  de  signaler  les  travaux  de  M.  Lawrence  IL  Mills, 
qui  a  acbevé  la  traduction  du  Zend-Avesta  entreprise  par  M.  James  Darmesteter. 
M.  L.  H.  Mills  s'était  cbargé  spécialement  du  Yaçna  et  de  quelques  autres  traités 
moins  importants.  Aujourd'bui  l'auteur  nous  donne,  dans  un  superbe  volume,  le 
résultat  de  ses  études  sur  les  cinq  hymnes  du  Yaçna  appelées  Gâthâs.  Bien  que 
mêlées  à  l'œuvre  principale,  les  Gâthâs  ont  un  caractère  particulier;  et,  selon  toute 
apparence ,  le  style  en  est  plus  archaïque  que  le  reste  du  Zend-Avesta.  La  méthode  qu'a 
suivie  M.  L.  H.  Mills  est  à  peu  près  la  même  que  celle  d'Eugène  Burnouf ,  ouvrant 
la  carrière,  il  y  a  soixante  ans.  Seulement  sous  la  main  de  M.  L.  H.  Mills,  le  champ 
des  investigations  s'est  encore  agrandi;  et  l'on  peut  croire  qu'il  a  épuisé  le  sujet.  II 
l'a  divisé  en  trois  parties,  d'après  les  divers  chapitres  du  Yaçna,  où  se  trouvent  ces 
précieux  restes  de  l'antiquité  iranienne. 

Il  rend  compte  d'abord  des  manuscrits  qu'il  s'est  procurés,  soit  dans  l'Inde ,  soit  en 
Europe ,  et  des  appuis  généreux  qu'il  a  rencontrés  pour  établir  le  texte  le  plus  correc- 
tement possible,  ainsi  que  les  transcriptions  en  lettres  latines.  Voici  le  procédé  gé- 

!1)  Journal  des  Savants ,  cahier  d'août  1892  ,  pages  /166  et  A7/1. 
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néral  que  M.  Mills  a  employé ,  au  grand  prolit  des  philologues  qui  seront  de  force  à 
le  consulter.  En  premier  lieu,  il  reproduit  le  Zend  pour  chaque  verset;  puis  il  donne 
une  traduction  latine  mot  à  mot,  dans  le  genre  amélioré  de  celle  d'Anquetil- l)u- 
perron.  Vient  ensuite  le  texte  pehlvi,  transcrit  et  traduit;  puis  la  version  sanskiïte 
de  Nériosengh ,  transcrite  et  traduite  également ,  et  commentée  en  persan  des  Parsis. 
Le  tout  est  complété  par  une  traduction  anglaise,  où  l'auteur  a  pris  un  peu  plus  de 
liberté  pour  la  rendre  plus  claire.  Ce  procédé  laborieux,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
se  poursuit  sur  toutes  les  Gâthàs  pendant  3g3  pages  in-<4°.  H  faut  être  doué  d'une 
constance  infatigable  pour  mener  à  fin  des  recherches  si  minutieuses  et  si  savantes. 
L'auteur  y  a  de  plus  ajouté ,  dans  une  quatrième  partie ,  un  commentaire  sur  une  foule 
de  mots  dont  le  sens  ou  la  formation  demande  des  explications  grammaticales  (p.  3q3 
à  620). 

On  conçoit  qu'un  ouvrage  qui  exigeait  tant  de  science  et  tant  d'application  ait 
trouvé  beaucoup  de  protecteurs,  qui  l'ont  encouragé  et  soutenu.  Il  est  bien  probable 
que,  sans  cet  appui,  il  n'aurait  pas  pu  être  publié.  L'impression  a  dû  en  être  très 
dispendieuse,  et  M.  L.  H.  Mills  se  plaît  à  reconnaître  l'accueil  sympathique  qu'il  a 
reçu  de  toutes  parts.  Le  secrétaire  d'Etat  pour  l'Inde  en  conseil  l'a  puissamment 
aidé,  au  nom  du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Le  comité  parsi  de  Bombay  (Pan- 
tchayet)  n'a  pas  été  moins  bienveillant. 

C'est  à  Erlangen,  à  l'Imprimerie  universitaire,  que  M.  E.  Th.  Jacob  a  composé 
typographiquement  ce  gros  volume.  Il  y  a  peu  d'Etats  en  Europe  qui  eussent  pu  faire 
aussi  bien ,  et  l'exécution  matérielle  répond  parfaitement  à  l'importance  du  contenu. 
Le  monde  savant  doit  féficiter  l'imprimeur  presque  autant  que  l'auteur  lui-même  ;  et 
bien  des  grandes  villes  pourraient  envier  à  Erlangen  l'honneur  de  contribuer  si  utile- 
ment aux  progrès  de  la  science  philologique. 
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QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Les  cinq  Kings ,  quelque  disparates  qu'ils  soient ,  composent  dans  leur 
ensemble  la  doctrine  de  Confucius.  Quelle  part  proportionnelle  peut-on 
lui  attribuer  dans  ces  ouvrages?  Cette  part  doit  être  fort  petite , puisqu'il 
n'a  été  qu'un  compilateur  et  qu'il  est  tout  au  plus  l'auteur  original  du 
Traité  de  la  piété  filiale,  joint  aux  Kings  sans  en  être  une  portion  inté- 
grante. Pour  les  documents  empruntés  aux  règnes  antérieurs,  Confucius 
n'a  fait  que  les  recueillir  en  les  choisissant;  et  pour  le  Livre  des  rites, 
sa  collaboration  a  dû  être  très  limitée,  parce  que  ce  King,  le  plus  étendu 
et  le  plus  important  des  cinq,  n'a  été  complété  que  six  cents  ans  après 
lui,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Mais,  quelque  intéressants  que 
puissent  être  ces  détails,  ils  ne  sont  rien  comparativement  à  ce  grand 
fait  d'une  religion  sortie  des  travaux  de  Confucius.  Nous  avons  dit  que, 
dans  la  Chine ,  trois  religions  se  partagent  la  direction  morale  des  peu- 
ples. Celle  de  Confucius,  sans  dogme,  sans  culte  officiel  ou  général, 
compte  le  plus  d'adhérents.  Le  bouddhisme  est  d'importation  étrangère, 
et  il  n'a  pénétré  en  Chine  qu'à  l'époque  où  le  christianisme  conqué- 
rait notre  Occident.  Ce  n'est  pas  une  croyance  indigène,  bien  qu'elle  ait 
presque  autant  de  sectateurs  que  le  confucianisme.  Quant  au  taoïsme  ou 

(1)  Pour  les  trois  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  février,  juin  et  juillet 
189A. 
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doctrine  philosophique  de  Lao-Tseu,  il  n'est  suivi  que  par  une  minorité , 
qui  se  monte  encore,  à  ce  qu'il  semble,  à  3o  millions  d'âmes. Confucius 
a  peut-être  cinq  fois  autant  d'adeptes,  et  le  bouddhisme  entraîne  le 
reste. 

Les  statistiques  les  plus  exactes  portent  à  Aoo  millions  au  moins  le 
nombre  des  habitants  de  ce  vaste  empire,  le  plus  populeux  de  tous 
ceux  qu'a  connus  l'histoire  de  l'humanité.  Ce  phénomène  est  unique,  et 
notre  globe  n'a  jamais  vu  rien  qui  en  approche.  La  Russie,  qu'on  peut 
citer  à  la  suite  de  la  Chine,  n'a  que  1  i5  millions  de  sujets,  c'est-à-dire 
environ  le  quart.  L'Angleterre ,  qui  en  a  3oo  millions  dans  l'Inde,  n'exerce 
qu'un  protectorat,  bienfaisant  et  généreux;  mais  ce  n'est  pas  elle  quia 
fait  les  mœurs  et  la  religion  de  ces  multitudes,  non  plus  que  leurs  gou- 
vernements locaux.  La  superficie  de  la  Chine ,  avec  ses  annexes  du  Thi- 
bet  et  delà  Mongolie,  est  de  plus  de  k  millions  de  kilomètres  carrés 
(l\, oil\, 690)  :  c'est  huit  fois  celle  de  la  France;  et  la  densité  de  la 
population  y  est  à  peu  près  le  double  de  ce  qu'elle  est  chez  nous  (111 
contre  69).  Les  régions  les  plus  peuplées  de  l'empire  chinois  sont  le  nord 
et  le  centre;  le  midi  l'est  beaucoup  moins.  Comme  la  race  est  très 
féconde,  la  population  double  en  moins  de  cent  ans.  Elle  est  donc  au- 
jourd'hui plus  nombreuse  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  Dans  les  premiers 
temps ,  deux  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  la  Chine  était  moins  grande  ; 
elle  s'est  accrue  par  des  acquisitions  et  des  conquêtes  successives.  Elle  a 
été  aussi  plus  d'une  fois  subjuguée  par  ses  voisins.  Pour  ne  parler  que 
des  événements  les  plus  récents,  elle  a  subi  le  joug  des  Mongols  depuis 
Gengis-khan  et  Khoubilaï-khan,  à  la  fin  de  notre  xme  siècle.  La  dynastie 
mongole  n'a  guère  duré  que  cent  ans;  et,  en  i368,  elle  fut  dépossédée 
par  la  dynastie  nationale  des  Ming,  qui  elle-même  n'a  vécu  que  deux 
siècles,  pour  être  remplacée  en  \§l\k  par  celle  des  Mandchous,  actuel- 
lement régnante. 

Ces  perturbations ,  qui  auraient  pu  être  mortelles ,  n'ont  été  que  très 
passagères  et  superficielles.  La  Chine  a  joué  à  l'égard  de  ses  vainqueurs 
le  rôle  que  la  Grèce  a  joué,  selon  le  poète,  à  l'égard  de  Rome;  elle  a 
conquis  ses  maîtres,  en  les  civilisant  à  son  image.  Les  mœurs  chinoises 
n'ont  pas  été  altérées  par  ces  usurpations  dévastatrices ,  et  elles  se  sont 
imposées  aux  nouveau -venus,  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir,  mais 
qui  ont  dû  se  soumettre  à  la  constitution  des  anciens  temps  sans  y  rien 
changer.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  fait,  qui  n'est  pas  sans  exemple,  mais 
qui  est  plus  frappant  en  Chine  que  chez  aucun  autre  peuple.  Comme 
la  constitution  de  celui-ci  existait  deux  mille  ans  à  peu  près  avant 
Confucius,  il  est  clair  qu'il  n'a  fait  que  la  régulariser,  en  en  réunissant 
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les  éléments  principaux;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  en  est  le  père.  Ce  ne 
sont  pas,  sans  doute,  les  empereurs  non  plus  qui  l'ont  créée.  On  ne  peut 
définitivement  l'attribuer  qu'aux  qualités  naturelles  dont  ces  races  étaient 
douées.  Dès  l'origine,  les  empereurs  ont  compris  les  conditions  aux- 
quelles ils  pouvaient  satisfaire  les  besoins  populaires.  Ils  ont  montré  une 
sagesse  toute  pratique,  et  l'édifice  qu'ils  ont  élevé  s'appuyait  sur  des  bases 
si  solides  qu'il  est  encore  aujourd'hui  la  continuation  de  tout  ce  qui  l'a 
précédé. 

Quoique  depuis  cinquante  ans  nous  ayons  appris  bien  des  choses  sur 
la  Chine  malgré  sa  résistance,  notre  ignorance,  un  peu  moins  absolue, 
est  encore  bien  grande  ;  pourtant  nous  en  savons  assez  pour  voir  que ,  de 
nos  jours,  l'administration  de  l'empire  du  Milieu  est  toujours  la  même 
que  celle  qui  est  décrite  dans  les  Kings.  L'empereur  est  souverain;  mais 
son  pouvoir  est  limité  par  le  droit  de  remontrance  accordé  à  quelques 
hauts  fonctionnaires;  leur  devoir  est  de  l'avertir  loyalement  des  fautes 
qu'il  a  pu  commettre.  Il  est.  aidé  dans  l'expédition  des  affaires  par  six 
ministères  :  d'abord  le  ministère  des  emplois  ou  du  personnel ,  qui  choisit 
les  fonctionnaires  de  tout  grade;  le  ministère  des  finances;  le  ministère 
des  cultes  ou  des  rites;  le  ministère  de  la  justice;  le  ministère  des  tra- 
vaux publics,  et  enfin  le  ministère  de  la  guerre.  Chaque  ministre  est 
assisté  d'un  conseil  plus  ou  moins  nombreux.  Les  employés  sont  pris 
dans  le  corps  des  lettrés,  divisé  en  trois  classes.  Tous  les  candidats  sans 
distinction  sont  admis  aux  examens  de  la  troisième  classe.  Il  faut  être  de 
cette  classe  pour  se  présenter  à  la  seconde,  et  de  la  seconde  pour  se 
présenter  à  la  première ,  qui  donne  accès ,  selon  le  mérite ,  aux  fonctions 
les  plus  hautes.  C'est  là  le  corps  des  mandarins.  Cette  organisation  régu- 
lière et  savante  s'est  formée  peu  à  peu  ;  mais  tous  les  germes  s'en  trouvent 
dans  les  Kings  ;  et  dès  l'origine  de  l'empire  c'est  à  la  capacité  officielle- 
ment constatée  qu'on  a  remis  le  maniement  des  affaires.  La  Chine  n'a 
jamais  cessé  de  suivre  ces  règles  salutaires,  que  la  faveur  et  l'intrigue 
ont  méconnues  presque  partout  ailleurs,  mais  qu'elles  n'ont  pas  alté- 
rées dans  cette  équitable  administration.  L'empereur,  d'accord  avec  les 
conseils,  nomme  à  tous  les  emplois;  et,  dans  les  tournées  d'inspection 
qu'il  fait  tous  les  cinq  ans,  il  s'assure  par  lui-même  du  zèle  et  de  la 
compétence  de  tous  les  fonctionnaires  ;  les  uns  sont  récompensés  et  les 
autres  sont  punis. 

Le  mandarinage  a  été  souvent  raillé  parmi  nous ,  et  c'est  cependant  la 
seule  forme  vraiment  raisonnable  d'organisation  administrative.  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  système  n'ait  contribué  à  procurer  à  la  Chine  sa 
prodigieuse  stabilité.  Au  fond,  c'est  ce  que  cherchent  toutes  les  nations; 
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et  le  vœu  de  Platon ,  exprimé  au  nom  de  la  philosophie ,  n'était  pas  très 
différent  :  que  le  pouvoir  soit  au  plus  digne,  comme  le  voulait  Alexandre 
mourant.  La  Chine  a  réalisé  cet  idéal  par  des  moyens  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  elle  a  atteint  le  but  mieux  que  les  autres  peuples.  Elle  a  éprouvé 
des  révolutions  comme  tous  les  États:  changements  de  dynastie,  guerres 
civiles,  insurrections,  mais  tous  ces  bouleversements  n'ont  pas  détruit 
l'institution,  que  tous  les  dominateurs  ont  respectée. 

A  cette  première  cause  de  bon  ordre  et  de  durée  est  venue  s'enjoindre 
une  autre  non  moins  puissante  :  les  empereurs  se  sont  toujours  consi- 
dérés comme  les  pères  du  peuple,  et  c'est  au  bonheur  de  leurs  sujets 
qu'ils  ont  appliqué  leurs  efforts  les  plus  sincères.  Parmi  les  Fils  du  Ciel 
qui  se  sont  succédé,  on  en  cite  à  peine  quelques-uns  qui  aient  oublié 
leurs  devoirs  et  qui  aient  essayé  de  détourner  au  profit  de  leur  ambi- 
tion ou  de  leur  vanité  personnelle  l'autorité  dont  ils  étaient  investis. 
Ceux  qui  ont  été  coupables  de  cet  égoïsme  en  ont  été  châtiés  plus  d'une 
fois,  et  leurs  successeurs  se  sont  gardés  d'imiter  un  funeste  exemple.  De 
cette  sollicitude  vraiment  paternelle  sont  sortis  tant  de  règlements  et  de 
conseils  pleins  de  bienveillance  et  de  douceur,  qui  concernent,  non  pas 
seulement  la  morale ,  mais  tous  les  actes  ordinaires  de  la  vie.  Les  moin- 
dres détails  ont  été  prévus  et  prescrits,  et  la  conduite  des  dociles  sujets 
est  devenue  presque  uniforme  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre.  Le  respect 
de  la  famille,  qui  est  naturel  au  cœur  humain,  a  été  poussé  à  un  degré 
inconnu  partout  ailleurs;  de  la  famille,  le  respect,  avec  l'amour,  est  des- 
cendu de  cette  hiérarchie  instinctive  dans  toutes  les  autres  hiérarchies 
sociales  et  factices.  On  peut  dire  que  l'empire,  tout  vaste  qu'il  est,  ne 
forme  qu'une  famille.  Ce  sentiment  a  si  bien  pénétré  tous  les  cœurs, 
qu'un  Chinois  ne  s'établit  jamais  à  l'étranger  sans  esprit  de  retour, 
et  que,  s'il  ne  peut  revenir  au  sol  natal,  il  a  toujours  soin  d'y  faire 
rapporter  ses  restes.  C'est  encore  là  une  forme  du  patriotisme,  et  l'on  ne 
trouve  qu'en  Chine  cette  passion  du  rapatriement ,  même  après  la  mort. 

Il  est  possible  que  des  institutions  si  bien  conçues  et  si  bien  prati- 
quées aient  contribué  aux  vertus  du  peuple  chinois.  Il  n'en  est  pas  sur 
terre  de  plus  laborieux,  de  plus  dur  à  la  fatigue,  de  plus  sobre;  à  ce 
point  que  les  nations  les  plus  civilisées  ne  peuvent  soutenir  la  concur- 
rence. Pour  la  supprimer,  elles  essayent  de  recourir  à  la  violence;  elles 
ne  triomphent  pas,  malgré  leur  puissance;  et  ce  qu'elles  auraient  de 
mieux  à  faire ,  ce  serait  de  rivaliser  au  lieu  de  chercher  à  détruire.  La 
population  chinoise  brave  ces  persécutions;  et,  en  se  soumettant  aux 
conditions  les  plus  intolérables,  elle  continue  à  vaincre  ses  rivaux,  qui 
en  seront  réduits  à  céder. 
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A  ces  qualités  ajoutez -en  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  incontes- 
tables, le  génie  de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  qui  à  bien  des  égards 
valent  les  nôtres,  des  découvertes  admirables,  qui  souvent  nous  ont  de- 
vancés de  plusieurs  siècles.  Si  la  Chine  n'a  pas  su  se  faire  un  alphabet 
au  lieu  de  son  écriture  idéographique,  elle  a  composé  et  imprimé  plus 
délivres  que  toute  autre  nation.  Elle  avait,  grâce  à  sa  typographie,  des 
bibliothèques  immenses  quand  notre  Occident  n'avait  encore  que  de 
rares  manuscrits. 

En  un  mot,  la  civilisation  chinoise,  qui  est  parfaitement  originale, 
est  extrêmement  développée;  et  elle  a,  sur  toutes  les  autres,  ce  privilège 
d'avoir  duré  sans  interruption  depuis  quatre  mille  ans  tout  au  moins, 
sans  que  son  cours  ait  été  interrompu  sérieusement.  Les  populations 
européennes  n'ont  pas  eu  le  même  bonheur.  L'invasion  des  Barbares  a 
détruit  la  société  antique;  et  la  civilisation  chrétienne  a  dû  chercher 
une  voie  nouvelle  pendant  près  d'un  millier  d'années.  Nous  avons  fini 
par  la  trouver.  Mais  à  quel  prix  !  Que  d'épreuves  douloureuses  !  quelle 
lenteur  !  que  de  luttes  intestines  !  que  de  divisions  !  La  Chine  a  eu  aussi 
à  subir  quelques  orages  qui  ont  laissé  des  traces  dans  ses  annales,  mais 
qui  n'ont  fait  que  passer.  Le  calme  est  bientôt  revenu,  et  l'ordre  n'a  pas 
été  profondément  troublé.  Il  n'y  a  eu  aucune  de  ces  révolutions  qui  sont 
si  fréquentes  chez  nous,  où  elles  ne  font  que  des  ruines. 

Prudence  consommée  des  chefs,  absolument  dévoués  au  bien  public, 
discipline  morale  imposée  au  peuple,  qui  obéit  docilement,  stabilité  des 
choses,  paix  et  prospérité  générales,  travail  intelligent,  progrès  des  arts, 
accroissement  inouï  de  la  population,  unité  plus  vaste  qu'aucune  autre 
et  plus  solide,  tel  est  le  spectacle  qu'offre  la  Chine  dans  ses  traits  prin- 
cipaux. A  la  considérer  dans  son  ensemble,  on  comprend  mieux  l'or- 
gueil des  Célestes,  qui  traitent  de  barbares  le  reste  du  genre  humain 
et  qui  croient  être  arrivés  à  la  perfection.  Les  nations  ont  de  ces  illu- 
sions sur  elles-mêmes,  tout  aussi  orgueilleusement  que  les  individus;  elle 
ne  se  jugent  pas  mieux,  et  elles  ont  bien  de  la  peine  à  convenir  de  leurs 
défauts.  La  Chine  ne  s'avoue  pas  non  plus  les  siens,  et  elle  aura  bien 
des  examens  de  conscience  à  faire,  si  elle  doit  jamais  se  corriger.  Le 
contact  prolongé  avec  les  peuples  de  l'Occident  produira-t-il  une  conver- 
sion ?  et  cette  conversion  est-elle  possible  et  désirable?  Ce  sont  là  des 
objets  de  doute;  et,  à  l'heure  présente,  personne  ne  peut  résoudre  de 
telles  questions,  réservées  à  la  Providence. 

Il  semble  qu'il  y  a  deux  grandes  lacunes  dans  l'esprit  de  ces  races  : 
elles  n'ont  conçu  clairement  ni  l'idée  de  la  liberté  ni  l'idée  de  Dieu.  On 
dit  bien  que  Gonfucius  a  fondé  une  religion;  mais  l'expression  est  in- 
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exacte ,  et  il  faut  le  savoir  tout  en  continuant  à  l'employer.  La  religion  est 
essentiellement  le  lien  qui  rattache  l'âme  et  la  conscience  de  l'homme 
au  Créateur  qui  les  lui  a  données.  Au  fond,  la  religion  n'est  que  cela;  et 
c'est  ce  qui  fait  sa  grandeur  et  son  utilité.  Dans  les  Kings  de  Gonfucius, 
il  n'y  a  pas  trace  de  ces  notions.  Tous  les  préceptes  sont  purement  tra- 
ditionnels, et  le  législateur  ne  s'est  appuyé  que  sur  cette  base;  il  de- 
mande tout  à  la  tradition  pour  en  tirer  la  morale  publique  et  privée. 
Mais  la  tradition  est  excellente  quand  on  l'accepte  dans  une  certaine 
mesure;  si  elle  se  substitue  à  toute  initiative  et  à  toute  nouveauté,  elle 
étouffe  la  nature,  loin  de  la  seconder.  Il  est  bon  de  respecter  les  ancê- 
tres; mais  les  ancêtres  eux-mêmes  ont  été  nécessairement  des  novateurs 
à  un  moment  donné ,  et  c'est  faire  comme  eux  que  d'innover  à  son  tour 
quand  ou  paraît  sur  la  scène  du  monde,  comme  nos  prédécesseurs  y 
ont  paru.  C'est  peut-être  cet  attachement  exclusif  à  la  tradition  qui  a 
consolidé  la  société  chinoise;  mais,  du  même  coup,  la  Chine  est  deve- 
nue presque  immobile ,  en  subordonnant  toute  activité  à  la  reproduction 
et  au  maintien  du  passé.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  là  une  religion,  bien 
que  ce  puisse  être  un  élément  précieux  de  sociabilité.  C'est  sans  doute 
aussi  ce  qui  a  développé  cbez  les  Chinois  cet  esprit  d'imitation  qui  les 
a  rendus  presque  ridicules. 

Si  l'idée  de  la  liberté  sous  toutes  ses  formes  est  absente  de  la  pensée 
chinoise,  l'idée  de  Dieu  ne  lui  est  guère  moins  inconnue.  Les  Kings < 
parlent  assez  souvent  du  Ciel,  et  il  semble  que  sous  ce  mot  on  comprend 
une  puissance  qui  est  supérieure  à  la  terre;  mais  le  plus  ordinairement, 
c'est  une  expression  tellement  vague  qu'il  faut  y  ajouter  beaucoup  pour 
croire  que  le  Ciel  est  pris  pour  Dieu.  Cette  restriction  est  si  vraie  que  le 
Ciel,  tel  que  les  Chinois  l'entendent,  n'a  pas  de  culte  spécial,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  honoré  que  la  terre,  les  montagnes,  les  fleuves,  les  forêts, 
les  champs,  les  esprits,  etc.  L'adoration  s'adresse  aux  ancêtres  à  peu  près 
exclusivement.  On  aurait  tort  d'accuser  la  Chine  d'être  athée,  en  ce  sens 
qu'elle  ne  nie  pas  Dieu,  ce  qui  constitue,  en  effet,  l'athéisme;  mais  ce 
n'est  pas  la  calomnier  que  de  croire  qu'elle  ne  connaît  pas  Dieu ,  c'est-à- 
dire  la  cause  toute-puissante  qui  a  créé  l'univers  et  qui  le  maintient  dans 
un  ordre  admirable.  La  pensée  chinoise  ne  s'est  pas  élevée  jusque-là, 
et  c'est  une  impuissance  absolue  dont  elle  est  atteinte.  Le  bouddhisme  et 
le  taoïsme  n'ont  pas  été  plus  intelligents;  et,  défait,  cette  agglomération 
énorme  d'êtres  humains  n'a  jamais  recherché  d'où  vient  l'homme  et  ce 
qu'il  est.  On  ne  lui  en  a  pas  moins  prêché  une  morale  très  pure  à  cer- 
tains égards ,  mais  très  étroite  et  presque  uniquement  de  forme. 

On  comprend  donc  que ,  dans  le  siècle  dernier,  des  philosophes  sen- 
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sualistes  aient  soulevé  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  une  na- 
tion entière  pouvait  être  athée  et  se  passer  de  religion.  Le  problème 
n'était  pas  très  bien  posé,  mais  il  n'en  a  pas  moins  produit  de  grandes 
controverses;  la  victoire  semble  être  restée  à  l'affirmative,  et  l'on  a  si 
bien  cru  qu'un  peuple  pouvait  subsister  sans  religion  que ,  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  on  a  essayé  de  réaliser  ce  rêve,  qui,  après  un  mi- 
sérable échec ,  séduit  encore  quelques  esprits ,  qu'une  odieuse  expérience 
n'a  pu  détromper.  Pour  notre  part,  nous  ne  trouvons  pas  que  l'exemple 
de  la  Chine  soit  décisif,  quoique  sa  population  représente  le  tiers  de 
l'humanité.  Elle  est  une  exception  ;  et  quel  que  soit  le  bonheur  matériel 
auquel  cette  population  est  parvenue,  il  faudrait  être  bien  déraisonnable 
pour  proposer  un  tel  modèle  à  l'imitation  des  Etats  européens.  L'organi- 
sation chinoise,  transportée  chez  nous,  serait  une  déchéance  honteuse 
et  un  désastre  moral  qui  n'aurait  pas  eu  de  précédent  dans  l'histoire  des 
hommes.  On  peut  admirer  sincèrement  la  sagesse  de  Gonfucius,  appli- 
quée aux  races  qui  en  profitent;  mais  se  mettre  à  son  école  et  se  con- 
tenter de  ses  leçons,  ce  serait  insulter  et  dégrader  notre  bon  sens  et  notre 
intelligence. 

D'où  vient  cet  athéisme  indirect  dans  l'esprit  chinois  ?  Evidemment , 
c'est  l'idée  de  cause  qui  lui  fait  absolument  défaut.  Le  principe  de  cau- 
salité, que  nous  regardons  comme  un  élément  essentiel  de  notre  raison, 
ne  lui  apparaît  sous  aucune  forme.  L'univers  est  ce  qu'il  est,  avec  tous 
les  phénomènes  dont  il  est  composé  ;  mais  on  ne  se  demande  pas  quel  en 
est  l'auteur.  La  sagesse  hellénique  a  proclamé ,  par  la  bouche  d'Aristote , 
que  savoir  c'est  connaître  la  cause  de  l'objet  que  l'on  considère.  La  con- 
naissance de  la  cause  est  la  condition  même  de  la  science.  Cet  axiome 
est  d'autant  plus  vrai  que  l'objet  auquel  il  s'applique  est  plus  grand,  et 
rien  n'est  supérieur  à  l'univers,  puisqu'il  comprend  tout.  L'intelligence 
chinoise  ne  semble  pas  pouvoir  aller  jusque-là.  Ge  défaut  originel  a  eu 
pour  conséquence  que  la  Chine  n'a  jamais  connu  la  science  véritable, 
comme  notre  Occident  la  connaît  depuis  que  le  génie  grec  l'a  comprise 
et  pratiquée.  Les  Chinois  ont  consigné  dans  leurs  annales  quelques  phé- 
nomènes astronomiques  et,  entre  autres,  des  éclipses  de  soleil;  mais  ja- 
mais ils  n'ont  pu  arriver  à  calculer  ces  éclipses  comme  nous  les  calcu- 
lons ,  et  tous  les  éloges  donnés  à  leur  prétendue  science  sont  des  erreurs 
ou  des  flatteries.  Aujourd'hui  même,  ces  peuples  ne  sont  pas  plus  avan- 
cés, et  la  science  désintéressée  est  encore  à  naître  parmi  eux.  Le  contact 
prolongé  avec  nos  races  aura-t-il  pour  résultat  d'ouvrir  ces  esprits  natu- 
rellement fermés  à  la  lumière  ?  On  peut  en  douter,  tout  en  rendant  jus- 
tice à  quelques-unes  de  leurs  facultés.  Ils  n'ont  pas  celle-là,  et  probablement 
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ils  ne  l'acquerront  jamais,  malgré  les  enseignements  qui  leur  seront 
transmis.  La  Chine,  adonnée  à  l'art  de  la  divination,  de  nos  jours  aussi 
aveuglément  que  jadis,  peut  montrer  dans  ces  chimères  puériles  beau- 
coup d'imagination  et  de  sagacité;  elle  ne  s'élèvera  pas  plus  haut,  même 
guidée  par  nous. 

Cette  défaillance  n'est  pas  spéciale  à  l'esprit  chinois;  on  la  retrouve 
presque  au  même  degré  chez  tous  les  peuples  de  l'extrême  Asie  et 
dans  toutes  les  religions  qu'elle  a  enfantées.  Le  bouddhisme  n'a  si  bien 
réussi  en  Chine  que  parce  qu'il  est  atteint  d'un  mal  analogue.  Il  est 
athée  dans  la  même  mesure  que  la  Chine;  il  ne  nie  pas  Dieu  non  plus, 
il  l'ignore  absolument  ;  et ,  tout  en  adorant  le  Bouddha  et  en  lui  vouant 
un  culte,  il  n'a  jamais  songé  à  le  diviniser.  Comme  le  bouddhisme  croit 
à  la  transformation  infinie  des  êtres ,  superstition  endémique  de  l'esprit 
hindou ,  il  explique  tout  par  cette  bizarre  hypothèse ,  et  le  passé  de  l'indi- 
vidu qui  a  produit  son  état  présent,  et  son  avenir  inévitable;  il  ne  voit 
d'asile  pour  l'homme  que  dans  le  néant.  Le  brahmanisme  n'a  pas  davan- 
tage la  claire  notion  d'une  cause  première;  son  seul  mérite  est  de  la 
pressentir  et  de  la  chercher;  il  ne  l'a  fixée  ni  dans  Brahma,  ni  dans 
Vishnou,  ni  dans  Çiva.  Pradjapati  lui-même  n'a  qu'une  existence  aussi 
confuse  et  aussi  douteuse;  le  Véda  n'a  pas  la  doctrine  systématique  qu'on 
lui  a  souvent  prêtée  sur  Dieu.  Quant  au  zoroastrisme ,  son  dualisme  du 
bien  et  du  mal  est  la  négation  du  principe  divin. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  trop  blâmer  la  Chine  :  elle  s'est  trompée 
comme  ses  voisins;  elle  n'a  pas  été  plus  clairvoyante,  elle  a  partagé  la 
cécité  commune.  Le  spectacle  du  monde  ne  lui  a  pas  parlé  comme  il 
nous  parle  ;  elle  n'a  pas  vu  l'unité  toute-puissante  qu'il  atteste ,  et  elle  s'est 
contentée  de  la  solution  la  plus  matérielle  et  la  plus  vulgaire ,  répondant 
à  des  besoins  urgents ,  qu'il  était  bon  de  satisfaire ,  mais  qui  n'auraient 
pas  dû  être  les  seuls  à  considérer.  Pourtant,  comme  il  faut  à  toute  nation 
d'êtres  humains  un  principe  qui  la  régisse  en  la  dominant,  c'est  à  la 
tradition  que  Confucius  a  eu  recours;  et  c'est  elle  qu'il  a  substituée  en 
quelque  sorte  à  l'idée  même  de  Dieu.  Ce  principe,  qui  ressortait  du 
passé  national,  a  décidé  officiellement  de  tout  l'avenir,  et  le  pays  s'y  est 
abandonné,  si  ce  n'est  unanimement,  du  moins  dans  son  immense  ma- 
jorité. Il  y  a  eu  une  opposition,  qui  subsiste  encore  dans  la  doctrine  du 
taoïsme,  sorte  de  philosophie  mesurée  à  la  faiblesse  de  l'intelligence 
chinoise.  Les  généralités  de  la  métaphysique  ne  l'ont  jamais  attirée,  ou, 
pour  mieux  dire ,  elle  n'a  jamais  été  de  force  à  les  approfondir. 

Le  chef  de  cette  opposition  a  été  le  fameux  Lao-Tseu,  un  peu  anté- 
rieur à  Confucius  et  son  contemporain;  on  croit  qu'il  est  né  en  l'an  6o4 
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avant  notre  ère.  Sa  famille  était  assez  obscure  ;  mais  il  avait  montré  de 
bonne  heure  la  plus  haute  capacité,  et  il  avait  occupé  diverses  fonctions 
avant  de  devenir  archiviste  de  la  Cour  impériale.  Confucius,  chargé  de 
régler  les  rites,  va  consulter  le  sage,  qui  vit  dans  la  retraite,  où  il  est 
entouré  de  la  vénération  publique.  Lao-Tseu  reçoit  le  visiteur  avec  une 
déférence  assez  hautaine,  et  il  cherche  à  lui  prouver  qu'il  commet  une 
faute  en  ne  voulant  s'en  fier  qu'à  la  tradition,  dont  il  fait  trop  grand 
cas  :  «  Les  six  arts  libéraux,  dont  vous  me  parlez,  dit  Lao-Tseu  à  Con- 
fucius, sont  un  vieil  héritage  des  anciens  rois.  Ce  dont  vous  vous  occu- 
pez ne  repose  que  sur  des  exemples  surannés,  et  vous  ne  faites  autre 
chose  que  vous  traîner  sur  les  traces  du  passé,  sans  rien  produire  de 
nouveau.  »  Confucius  n'est  pas  ébranlé,  et  il  garde  des  convictions  abso- 
lument contraires;  mais  il  est  frappé  de  la  supériorité  de  Lao-Tseu;  et 
lorsqu'il  est  rentré  chez  lui,  il  demeure  trois  jours  dans  le  plus  profond 
silence  à  méditer  sur  ce  qu'il  a  entendu;  quand  enfin  il  reprend  la  parole , 
il  dit  à  ses  disciples  :  «  Je  sais  que  les  oiseaux  volent  dans  l'air,  que  les 
poissons  nagent,  que  les  quadrupèdes  courent.  Ceux  qui  courent  peuvent 
être  pris  avec  des  filets;  ceux  qui  nagent,  avec  un  hameçon;  ceux  qui 
volent,  avec  une  flèche.  Quant  au  dragon,  qui  s'élève  au  ciel  par  le  vent 
et  les  nuages,  je  ne  sais  comment  on  peut  le  saisir.  J'ai  vu  Lao-Tseu;  il 
est  comme  le  dragon.  » 

C'est  sans  doute  cette  subtilité  qui  a  empêché  que  la  doctrine  de  Lao- 
Tseu  ne  réussît  auprès  de  la  foule.  Le  Tao  est  à  peu  près  incompréhen- 
sible; il  semble  qu'il  est  l'unité  absolue,  sans  mouvement,  sans  pensée, 
sans  intelligence,  unité  qui  serait  la  Voie  par  laquelle  tous  les  êtres 
doivent  arriver  à  l'existence.  C'est  là  l'explication  la  moins  obscure  qu'en 
donnent  les  commentateurs.  Aussi  les  disciples  de  Lao-Tseu,  les  Tao- 
Sse,  sont-ils  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  du  Bouddha  ou  de 
Confucius;  ce  qui  ne  leur  interdit  pas  de  se  mettre  fort  au-dessus  des 
lettrés,  qui  forment  le  corps  des  fonctionnaires  impériaux.  D'ailleurs, 
les  trois  sectes  qui  se  partagent  la  confiance  des  peuples  paraissent  vivre 
en  bonne  intelligence,  et  elles  n'ont  jamais  eu  recours  à  la  persécution 
contre  leurs  adversaires.  C'est  un  exemple  que  la  Chine  peut  offrir  aux 
nations  civilisées,  où  un  violent  prosélytisme  a  causé  tant  de  désordres 
et  fait  tant  de  victimes.  La  Chine  n'est  intolérante  que  contre  les  étran- 
gers, qu'elle  regarde  comme  des  malfaiteurs  et  non  comme  des  héré- 
tiques, en  attendant  qu'elle  revienne  de  préventions  peu  dignes  d'elle. 

Des  trois  religions  de  la  Chine,  celle  de  Confucius  est  la  seule  qui 
soit  vraiment  nationale  et  indigène,  et  elle  doit,  à  ce  titre,  figurer  dans 
l'histoire.    Aujourd'hui    que  l'on  connaît  les   livres  sacrés  de  tous  les 
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peuples,  quelle  place  doivent  tenir  les  livres  chinois,  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  l'analyse  que  nous  venons  d'en  faire,  d'après  les  traductions 
de  M.  Legge  ?  Quel  rang  leur  assigner  parmi  tous  les  autres  ?  On  peut 
classer  les  religions  selon  leur  vérité  et  selon  leurs  conséquences.  Le 
christianisme  est  supérieur  à  toutes  les  autres  ;  il  est  adopté  depuis  dix- 
neuf  siècles  par  tous  les  peuples  civilisés ,  et  l'on  peut  sans  témérité  lui 
promettre  l'empire  de  la  terre  ;  il  en  occupe  déjà  une  partie  considé- 
rable, et  la  croisade  qu'il  entreprend  sur  le  continent  africain ,  de  même 
que  ses  relations  de  plus  en  plus  développées  avec  l'Extrême  Orient,  lui 
assure  un  triomphe  universel.  Sans  doute,  c'est  là  encore  une  perspec- 
tive bien  lointaine;  mais  il  est  des  événements  qu'on  peut  prédire  à  coup 
sûr,  et  celui-là  en  est  un ,  qui  n'a  rien  d'hypothétique ,  quoique  relégué 
dans  un  avenir  mystérieux. 

Après  le  christianisme ,  c'est  le  judaïsme ,  son  maître  et  sa  source,  qui 
doit  être  classé  au  second  rang.  Le  Nouveau  Testament  témoigne  assez  de 
la  grandeur  féconde  de  l'Ancien ,  et  le  christianisme ,  bien  qu'il  ait  été  assez 
intolérant,  ne  peut  nier  son  origine,  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'esprit 
humain.  Les  livres  du  peuple  d'Israël,  jugés  impartialement,  sont  les 
plus  beaux  et  les  plus  vrais,  comparés  à  ceux  de  tous  les  autres  peuples, 
et  ils  justifient  la  foi  que  leurs  sectateurs  leur  ont  vouée ,  inébranlable 
à  travers  les  persécutions  et  les  calamités.  L'islamisme,  qui  s'est  inspiré, 
dans  des  temps  relativement  modernes ,  de  la  Bible  et  de  l'Evangile ,  ne 
vient  qu'en  troisième  rang;  mais  il  a  déposé  dans  le  cœur  de  ses  adhé- 
rents une  ardeur  et  une  croyance  que  le  judaïsme  lui-même  n'a  point 
dépassées. 

Voilà  les  trois  religions  monothéistes,  qui  ont  eu  une  influence  déci- 
sive sur  la  civilisation ,  dans  des  proportions  diverses.  A  leur  suite ,  et  à 
une  grande  distance,  viennent  la  religion  de  Zoroastre,  avec  ses  deux 
principes,  qui  méconnaissent  l'unité  divine;  le  bouddhisme,  qui  prend 
un  mortel  pour  son  idéal  et  son  modèle;  le  brahmanisme,  qui  se  perd 
dans  l'infini;  la  mythologie  gréco-romaine,  qui  ne  se  rachète  que  par  la 
philosophie.  Enfin,  au  dernier  degré,  vient  la  religion  dite  de  Confucius, 
qui,  s'en  tenant  à  des  traditions  plus  ou  moins  certaines,  n'a  qu'un  fon- 
dement humain  et  qui  exclut  toute  notion  de  la  divinité.  Nous  convenons 
que  c'est  mettre  bien  bas  les  croyances  du  Céleste  Empire;  mais  nous 
ne  croyons  pas  être  injuste  en  l'appréciant  ainsi. 

M.  Legge ,  qui  peut  passer  pour  un  juge  aussi  compétent  qu'impartial , 
dit  dans  sa  préface  (ire  partie,  page  xv)  :  «En  lisant  les  ouvrages  de 
Confucius,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  anciens  livres  de  la  Chine 
n'ont  jamais  prétendu  avoir  été  inspirés  et  qu'ils  ne  contiennent  absolu- 


LES  LIVRES  SACRES  DE  LA  CHINE.  519 

ment  rien  qui  puisse  être  pris  par  nous  pour  une  révélation.  Les  histo- 
riens ,  les  poètes  ou  d'autres  auteurs  chinois  les  ont  écrits  pour  exprimer 
leurs  pensées  personnelles.  »  C'est  là,  en  effet,  un  caractère  qui  sépare  la 
Chine  de  presque  toute  l'humanité.  La  Bible,  l'Evangile,  le  Coran,  le 
Véda  sont  des  révélations.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  Zend-Avesta 
et  des  Soûtras  bouddhiques.  La  mythologie  payenne  n'a  échappé  à  cette 
condition  qu'en  n'ayant  pas  de  livres  sacrés;  mais  le  paganisme  avait  ses 
oracles  et  ses  devins,  interprètes  des  dieux.  La  foi  chinoise  est  restée 
dans  les  limites  étroites  de  l'humanité;  et  elle  s'est  attachée  exclusive- 
ment à  la  tradition,  qui  elle-même  n'était  jamais  sortie  de  ce  cercle  in- 
suffisant. 

Si  nous  ne  disons  rien  de  la  religion  de  l'antique  Egypte,  c'est  que, 
malgré  les  plus  heureuses  découvertes,  il  n'est  pas  encore  possible  d'en 
juger  l'ensemble  et  les  dogmes  principaux;  mais  la  terre  des  Pharaons 
ne  tardera  pas  à  nous  livrer  tous  ses  secrets,  et  sa  religion  ne  sera  pas 
toujours  aussi  confuse  qu'elle  l'est  nécessairement  aujourd'hui. 

Si  nous  pouvons  maintenant  nous  donner  le  grand  spectacle  de  l'his- 
toire des  religions,  si  ces  graves  études  peuvent  reposer  pour  nous  sur 
des  documents  si  authentiques,  c'est  à  la  philologie  que  nous  le  devons. 
Notre  siècle  se  sera  signalé  entre  tous  les  autres  par  des  découvertes  aussi 
précieuses  qu'inattendues.  Le  sanscrit,  le  zend,  l'arabe,  le  chinois,  les 
hiéroglyphes,  les  cunéiformes  ont  été  successivement  ouverts  par  l'éru- 
dition et  ont  bientôt  répandu  sur  toute  l'histoire  une  prodigieuse  lu- 
mière. On  a  maintenant  des  faits  certains  à  la  place  de  conjectures,  et 
le  tableau  général  des  croyances  humaines,  en  devenant  plus  varié,  n'en 
est  que  plus  attachant.  La  religion  qui  est  celle  de  la  civilisation ,  et  qui 
est  aussi  la  nôtre,  n'a  rien  à  perdre  à  cet  examen  et  à  la  comparaison; 
loin  de  là,  elle  a  tout  à  y  gagner,  par  ses  principes  et  par  ses  bienfaits. 
C'est  un  résultat  que  la  philologie  ne  cherchait  pas ,  mais  qu'elle  a  faci- 
lité. Avant  ses  labeurs  heureux,  on  ignorait  presque  tout,  ou,  du  moins, 
tout  était  discutable;  à  cette  heure,  la  vérité  est  éclatante  et  complète. 
Le  xixe  siècle  peut  en  être  fier,  autant  que  de  ses  inventions  scientifiques 
et  industrielles.  C'est  l'Angleterre  qui  a  pris  l'initiative,  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Wilkins,  William  Jones  et  Colebrook  ont  découvert  le  sanscrit; 
mais  c'est  la  France  qui,  en  1  8 1 5 ,  a  inauguré  l'enseignement  public  de 
cette  langue,  par  la  fondation  de  la  chaire  de  M.  de  Chézy;  elle  fondait 
également  pour  AbelRémusat  la  première  chaire  de  chinois,  à  la  même 
époque.  En  1823,  Champollion  le  jeune  déchiffrait  les  hiéroglyphes  et 
leur  arrachait  leur  secret,  resté  inconnu  de  l'antiquité.  En  1 833 ,  Eugène 
Burnouf  expliquait  le  zend,  ignoré  jusqu'à  lui.  Botta  découvrait  Ninive 

66. 


520  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1894. 

et  ouvrait  la  mine  abondante  de  l'assyriologie.  Si  l'Allemagne  n'a  pas  fait 
les  premières  conquêtes,  c'est  elle  qui  a  peut-être  étudié  avec  le  plus  de 
succès  les  conséquences  qui  en  sont  sorties.  Quelles  richesses  de  philo- 
logie et  d'histoire  n'ont  pas  produites  tous  ces  efforts  !  que  d'analyses  et 
de  monographies  intéressantes  et  presque  innombrables!  que  de  noms 
illustrés  par  tant  d'investigations! 

Pour  la  Chine  en  particulier,  la  France  pourrait  citer  encore  Stanislas 
Julien,  l'élève  d'Abel  Rémusat.  L'Angleterre  peut,  à  aussi  bon  droit,  s'en- 
orgueillir des  traductions  de  M.  James  Legge.  La  fidélité  en  est  le  mérite 
le  plus  saillant.  On  peut  en  toute  sécurité  s'en  fier  à  ses  interprétations. 
Il  possède  la  langue  chinoise  aussi  bien  qu'un  étranger  puisse  la  con- 
naître; un  long  séjour  dans  le  pays  lui  a  procuré  cet  avantage,  on  pour- 
rait presque  dire  ce  monopole.  Grâce  à  lui,  on  peut  se  faire  désormais 
une  idée  exacte  des  doctrines  morales  et  religieuses  de  l'empire  le  plus 
peuplé  du  monde  entier  et  le  plus  ancien.  Une  organisation  politique 
qui  a  duré  déjà  tant  de  milliers  d'années,  et  qui  durera  peut-être  en- 
core autant  dans  un  avenir  illimité,  c'est  un  phénomène  inouï.  La  reli- 
gion de  ce  pays  n'est  pas  moins  étrange  que  les  mœurs  et  les  institutions 
sociales  d'où  elle  est  issue.  Si  ce  ne  peut  pas  être  pour  nous  un  sujet  d'imi- 
tation, c'est  du  moins  l'objet  d'une  immense  curiosité.  Cette  curiosité 
s'exercera  bien  longtemps  encore  avant  d'être  complètement  satisfaite; 
mais  chaque  jour  amène  des  progrès,  dont  nous  devons  être  fort  recon- 
naissants envers  ceux  qui  nous  permettent  de  les  faire. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 


La  vie  et  l'œuvre  de  Platon,  par  Ch.  Huit,  professeur  hono- 
raire de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  Thorin  et 
fils  éditeurs,  1893,  2  vol.  in-8°. 

Lorsque,  en  1 8 6 A ,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  sur 
la  proposition  de  sa  section  de  philosophie  inspirée  par  Victor  Cousin, 
mettait  au  concours  le  grand  sujet  de  la  Théorie  des  Idées  de  Platon,  elle 
ne  demandait  aux  concurrents  que  l'exposition,  l'explication,  l'appré- 
ciation ,  les  antécédents  et  l'histoire  d'une  doctrine.  Dans  le  programme , 
qui  est  très  étendu,  il  n'est  rien  dit  ni  de  l'authenticité,  ni  de  la  date 
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probable,  ni  des  manuscrits,  ni  des  éditions,  ni  des  traductions  des 
Dialogues.  Est-ce  donc  que  l'Académie  n'avait  attaché  aucune  importance 
à  ces  aspects  en  quelque  sorte  extérieurs  du  sujet P  Tout  au  contraire  : 
elle  avait  jugé  qu'ils  formaient,  par  leur  ensemble  et  leurs  détails,  un 
objet  spécial  d'études  difficiles.  C'était  bien  assez,  pour  une  fois,  de  pro- 
poser, même  à  des  hommes  sérieusement  préparés,  l'examen  d'une  phi- 
losophie de  cet  ordre;  l'autre  façon  de  l'envisager  viendrait  en  son  temps. 
Certes,  on  ne  blâma  pas  M.  Alfred  Fouillée,  qui  obtint  le  premier  prix 
du  concours,  d'avoir  tenté,  rien  que  d'après  sa  conception  du  contenu 
et  de  l'enchaînement  des  grands  Dialogues,  une  démonstration  aussi  har- 
die que  profonde  de  leur  authenticité.  On  ne  reprocha  pas  à  M.  Chaignet , 
qui  eut  un  second  prix,  d'avoir  abordé  cette  question  épineuse.  Toute- 
fois il  demeurait  entendu  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  qui  ne  pouvait 
être  traité  épisodiquement,  et  qu'il  fallait  ajourner. 

En  1886,  le  moment  favorable  a  semblé  venu.  Un  nombre  consi- 
dérable de  travaux,  surtout  en  Allemagne,  avaient  agité  en  tous  sens 
cette  question  de  l'authenticité  des  Dialogues.  Ainsi  mûrie,  il  était  op- 
portun de  l'aborder  à  nouveau. 

La  question  platonicienne ,  comme  l'appellent  les  Allemands ,  fut  donc 
proposée.  C'est  un  problème  de  critique  et  d'érudition  qui  enveloppe 
toute  une  série  de  problèmes  importants.  Le  savant  qui  porte  son  atten- 
tion sur.  l'ordre  chronologique  et  l'authenticité  des  Dialogues  doit  se  de- 
mander :  Quelles  œuvres  ont  été  écrites  par  la  main  de  Platon?  Nous 
sont-elles  toutes  parvenues?  En  avons-nous,  sous  son  nom,  plus  qu'il 
n'en  a  produit?  Est- il  possible  de  savoir  quelque  chose  en  ce  qui  touche 
la  publication,  le  mode  de  transmission,  l'ordre  de  succession  et  comme 
la  date  de  naissance  de  ses  œuvres?  Quels  travaux  de  critique  ont-elles 
suscités  chez  les  modernes?  En  outre,  quels  sont  les  manuscrits  de 
Platon  que  l'on  possède  aujourd'hui  et  quels  sont  ceux  qui  méritent  le 
plus  de  confiance?  Enfin,  quelles  sont  les  traductions  modernes  les  plus 
dignes  d'estime.  —  Toutes  ces  questions  comprises  dans  le  problème 
général,  M.  Ch.  Huit  les  a  traitées  d'abord  dans  le  Mémoire  que  l'Aca- 
démie a  couronné  en  1887  (1),  puis  dans  les  deux  volumes  qui  ont  paru 
en  1892. 

Dans  cet  intervalle  de  cinq  années,  l'auteur  a  revu  et  amélioré  son 
premier  travail  avec  un  soin  scrupuleux.  Son  érudition  étendue  et  sûre, 
sa  connaissance  du  grec  et  de  l'allemand  son  habitude  de  ne  rien  né- 

(1)  Voir  le  rapport  fait  par  M.  Paul  mie  des  sciences  morales  et  politiques, 
Janet  au  nom  de  la  section  de  philo-  octobre  et  novembre,  1887,  p.  L\k  1  et 
sophie.  (Séances  et  travaux  de  l'Acadé-         suivantes.) 
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gliger  de  ce  qui  se  publie  en  France  et  à  l'étranger  sur  Platon ,  les  mo- 
nographies très  étudiées  qu'il  a  lues  à  l'Académie  et  où  il  éprouvait  cer- 
tains chapitres  de  son  livre  encore  inédit,  ces  moyens  et  ces  préparations 
l'ont  mis  en  état  de  donner  un  ouvrage  qu'on  ne  saurait  regarder  en  tout 
comme  définitif,  dont  cependant  le  pareil  n'existe  pas  dans  notre  pays. 
Toutefois  il  ne  s'est  pas  contenté  de  perfectionner  autant  qu'il  était 
en  lui  sa  composition  primitive.  Il  l'a  notablement  et  heureusement 
agrandie.  Dans  le  programme  académique ,  la  question  biographique  ne 
figurait  pas;  déjà  très  vaste,  il  l'eût  été  beaucoup  trop  avec  cette  aug- 
mentation, laquelle,  à  elle  seule,  réclamait  un  volume.  Disposant  pour 
son  ouvrage  imprimé  du  temps  et  de  l'espace,  M.  Ch.  Huit  a  eu  raison 
d'apporter  à  son  travail  cet  utile  complément.  Victor  Cousin  avait  dit  il  y 
a  longtemps  :  «  Nous  avons  étroitement  uni  la  biographie  des  philosophes 
à  l'histoire  de  leurs  opinions,  convaincu  qu'en  fait  d'histoire  rien  n'est 
arbitraire  et  indifFérent,  et  que  les  théories  les  plus  générales  dépendent 
plus  ou  moins  du  temps  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elles 
naissent  et  se  développent.  »  De  même,  M.  Ch.  Huit,  sans  accorder  aux 
influences  extérieures  une  part  excessive  et  fatale,  reconnaît  qu'elles  ont 
une  action  dont  il  serait  imprudent  de  ne  pas  tenir  compte.  «  Le  génie 
vient  du  ciel,  écrit-il;  mais  qui  dira  ce  que  peuvent  les  circonstances 
extérieures  pour  favoriser  ou  comprimer,  pour  hâter  ou  retarder  sa  libre 
expansion.  L'homme  même  le  plus  intérieur,  le  moins  curieux  des  choses 
du  dehors  tient  par  cent  liens  invisibles  au  sol  qui  le  porte ,  au  siècle 
qui  l'a  vu  naître;  pour  ne  demander  qu'à  la  méditation  ou  au  raisonne- 
ment l'explication  de  l'énigme  du  monde,  le  métaphysicien  n'en  paye 
pas  moins  son  tribut ,  comme  tout  autre ,  aux  événements  dont  sa  géné- 
ration est  le  témoin  ou  subit  le  contre-coup.  »  —  Telle  est  la  théorie 
générale;  elle  est  incontestable  et  présentée  ici  en  très  bons  termes.  Avec 
l'application  se  font  voir  de  graves  difficultés ,  principalement  en  ce  qui 
concerne  Platon. 

La  première  vient  du  silence  que  les  anciens  ont  gardé  sur  eux-mêmes. 
Les  philosophes  de  la  grande  époque  de  l'hellénisme  et  beaucoup  de 
leurs  successeurs  n'ont  pas  pensé  à  laisser  à  la  postérité  leurs  confi- 
dences, leurs  confessions,  leurs  Mémoires,  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui leur  autobiographie  ou  leur  autopsychologie.  De  leur  part,  nul 
Journal  intime,  nul  recueil  de  Souvenirs  personnels.  Si  l'on  est  en  droit  de 
trouver  que,  de  nos  jours,  il  y  a  en  ce  point  abondance,  peut-être  sur- 
abondance, il  est  bien  permis  de  regretter  l'extrême  discrétion  des  an- 
ciens. «  Quel  que  soit  le  nombre  et  l'éclat  des  systèmes  qui  se  sont  suc- 
cédé en  Grèce  pendant  trois  siècles,  le  Discours  sur  la  méthode  est  une 
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confession  qui  n'a  pas  de  modèle  dans  les  annales  de  la  pensée  hellénique.  » 
Et  quel  livre  c'eût  été  que  celui  où  Platon  nous  eût  raconté  sur  les  plus 
secrets  de  ses  sentiments  d'homme,  de  citoyen,  de  philosophe  et  sur  les 
raisons  de  certains  actes  de  sa  vie,  ce  que  ses  Dialogues  nous  tiennent 
caché  ! 

Dira-t-on  qu'à  défaut  de  ce  livre  nous  avons  les  Lettres?  Il  faudrait 
d'abord  en  démontrer  l'authenticité.  Or,  voilà  ce  que  personne  n'a  pu 
faire  encore,  car  ce  n'est  pas  une  méthode  de  démonstration  que  d'af- 
firmer que  la  tradition  est  une  autorité  indiscutable.  M.  Gh.  Huit  ne 
partage  pas  à  cet  égard  la  robuste  confiance  de  Grote  et  de  M.  Gh.  Wad- 
dington.  Après  examen ,  il  adopte  l'avis  de  presque  tous  les  critiques  mo- 
dernes et  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Les  Lettres  mêmes  dont  sur  tel  ou 
tel  point  particulier  on  aimerait  à  invoquer  le  témoignage ,  en  raison  du 
ton  de  sincérité  qu'elles  semblent  offrir,  portent,  tantôt  dans  l'esprit  qui 
les  a  dictées,  tantôt  dans  les  erreurs  matérielles  qu'elles  contiennent, 
des  traces  assez  évidentes  d'une  origine  postérieure.  Les  plus  importantes 
remontent  sans  doute  aux  premiers  temps  de  l'ancienne  Académie (1).  » 
«  Mais,  dit  M.  Chaignet,  —  dont  notre  auteur  s'approprie  le  jugement, 
—  il  est  impossible  d'admettre  que  Platon,  si  avare  dans  ses  ouvrages 
d'informations  sur  lui-même ,  ait  composé  exprès  des  Mémoires  dans  un 
cadre  qui  devait  être  si  peu  de  son  goût.  Ces  lettres  ne  sont  qu'une  forme 
artificielle  donnée  à  des  renseignements  historiques  sur  la  vie,  la  per- 
sonne et  les  tendances  du  grand  philosophe^.  » 

Pour  contrôler  ces  renseignements,  avons -nous  quelques  écrits, 
quelques  témoignages  des  contemporains  de  Platon?  S'ils  ont  existé,  où 
ont-ils  laissé  des  traces?  Diogène  Laërce  attribue  à  Speusippe  un  ïlept- 
Senrvov  ou  Y^yxw[itov  YYkdrwvos.  Simplicius  cite  deux  fois  une  biographie 
de  Platon  par  Xénocrate,  et  l'on  ignore  s'il  avait  entre  les  mains  une 
œuvre  authentique.  Hermodore  avait  composé  une  dissertation  ïlspï 
TlXaTuvos ,  dont  l'objet  précis  n'est  pas  connu.  Ces  écrits  soulèvent  des 
questions  que  l'érudition  récente  ne  résout  pas.  Ils  émanaient  de  témoins 
oculaires  et  seraient  très  précieux  ;  mais  tous  ont  péri.  Aristote  transmet 
deux  ou  trois  renseignements  biographiques  sur  son  maître.  D'après 
Diogène  Laërce,  Aristoxène  avait  écrit  une  Vie  de  Platon  et  Cléarque 
son  Éloge.  L'une  et  l'autre  son  perdus.  On  ne  rencontre  chez  Cicéron, 
chez  Plutarque,  chez  Elien,  que  des  indications  éparses.  Les  documents 

(1)  Ch.  Huit,  t.  II,  p.  319.  —  (2)  A.-E.  Chaignet  :  La  vie  et  les  écrits  de  Platon, 
p.  i48,  Paris,  Didier,  1871,  1  vol.  in- 18.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques. 
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assez  étendus  qui  subsistent  sont  les  suivants  :  le  IIIe  livre  tout  entier 
des  Vies  de  Diogène  Laërce;  le  préambule  placé  par  Apulée  en  tête  de 
sa  dissertation  :  De  habitadine  doctrinarum  Platonis;  la  Vie  de  Platon  dont 
Oiympiodore  est  l'auteur  probable  et  qui  est  jointe  à  son  commentaire 
sur  le  Premier  Alcibiade;  enfin  un  fragment  anonyme  qui  semble  n'être 
qu'une  reproduction  peu  modifiée  de  la  composition  biographique 
d'Olympiodore. 

Les  documents  les  plus  étendus  appartiennent  donc  aux  temps  de  la 
décadence  et  sont  postérieurs  d'un  grand  nombre  de  siècles  au  philo- 
sophe dont  ils  parlent.  Prétendra-t-on  qu'ils  ont  néanmoins  de  la  valeur 
puisque  ceux  qui  les  ont  écrits  ont  pu  se  fonder  sur  de  judicieux  travaux 
antérieurs ,  puisque  Diogène  Laërce ,  notamment ,  assure  qu'il  a  recueilli 
avec  soin  tout  ce  qui  est  relatif  à  Platon?  Ces  raisons  ne  rassurent  pas 
M.  Ch.  Huit.  Il  constate  les  divergences,  les  contradictions,  l'habitude 
d'accepter  les  témoignages  de  toutes  mains  sans  contrôle,  sans  le  moindre 
sens  critique.  Oiympiodore  et  l'Anonyme  divinisent  Platon,  selon  la 
coutume  de  la  plupart  des  néo-platoniciens.  Diogène  Laërce,  dont  l'éru- 
dition n'est  pas  contestable ,  en  gâte  le  mérite  par  des  erreurs  flagrantes , 
par  de  lourdes  méprises,  si  bien  qu'on  se  méfie  de  ses  assertions  les 
plus  vraisemblables.  Comment  donc  procéder?  Imitera-t-on  Tennemann, 
dont  la  Vie  de  Platon  a  encouru  le  reproche  de  n'être  qu'une  sorte  de 
roman  psychologique  construit  sur  les  données  douteuses  de  la  tradi- 
tion? Suivra-t-on  l'exemple  de  Grote  répétant  comme  des  oracles  Dio- 
gène Laërce  et  Oiympiodore,  quoi  qu'il  leur  plaise  de  raconter?  Stein- 
hart  à  composé  une  œuvre  assurément  estimable  à  certains  égards  :  sa 
Vie  de  Platon,  à  n'y  considérer  que  les  traits  essentiels,  offre  un  portrait 
qui  n'est  pas  infidèle  absolument;  mais  il  conçoit  le  caractère  du  philo- 
sophe athénien  d'après  sa  doctrine  métaphysique  et  morale  et  rejette 
tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  cet  idéal.  Ce  n'est  pas  là,  en  matière  de 
biographie,  une  méthode  assez  sûre. 

Celle  de  M.  Ch.  Huit  est  plus  sage  :  elle  reste  historique  et  critique. 
Non  qu'elle  s'applique  sous  une  forme  unique,  toujours  la  même  pour 
tous  les  cas.  «Il  y  a,  dit-il,  quelque  péril  à  vouloir  en  ces  matières 
trancher  tous  les  problèmes  à  l'aide  de  quelques  appréciations  générales. 
Tel  historien,  véridique  d'ordinaire,  a  pu  se  rendre  coupable  d'une 
grave  méprise;  tel  autre,  sans  le  moindre  souci  de  l'exactitude,  a  pu  nous 
conserver  une  indication  précieuse,  que  rien  n'autorise  à  rejeter.  Aussi 
nous  paraît-il  préférable  d'instituer  un  débat  spécial  pour  chaque  cas 
particulier  et,  partant,  de  nous  borner  ici  à  quelques  réflexions.»  Ces 
réflexions,  nous  les  avons  plus  haut  résumées;  et,  pour  compléter  l'idée 
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que  l'auteur  donne  de  sa  méthode,  nous  devons  citer  encore  deux 
lignes  :  «Il  ne  nous  reste,  dit-il,  que  l'hypothèse  sur  les  points  où  la 
possession  de  la  vérité  aurait  pour  nous  le  plus  de  prix.  »  Il  se  propose 
donc,  en  employant  ces  moyens,  de  reprendre  la  tâche  insuffisamment 
remplie  par  Tennemann,  Grote  et  Steinhart.  «  Aurons -nous,  se  de- 
mande-t-il,  le  secret  d'être  original  sans  dénaturer  les  faits,  précis  sans 
nous  interdire  des  échappées  à  travers  l'histoire  de  la  société  et  de  la 
civilisation  d'Athènes?  Réussirons-nous  à  étendre  sur  ce  terrain  le  do- 
maine de  ce  qui  doit  être  tenu  pour  certain?  »  Trois  points  ont  surtout 
captivé  son  attention  :  l'éducation  philosophique  de  Platon,  ses  voyages 
à  l'étranger,  la  fondation  de  son  école.  Toutefois,  à  ces  trois  éludes  il  a 
rattaché  celles  que  naturellement  elles  appelaient. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  à  laquelle  se  sont  livrés  presque  tous 
ceux  qui  ont  comparé  le  génie  de  Platon  avec  la  civilisation  d'Athènes 
au  moment  où  il  est  né.  Ils  ont  cherché  si  le  génie  du  philosophe  était 
l'expression  la  plus  fidèle  de  la  floraison  merveilleuse  d'un  petit  peuple 
qui,  dans  l'histoire,  est  resté  l'un  des  grands.  Tout  au  moins,  ils  ont 
tâché  de  saisir  les  relations  intellectuelles  qui  ont  existé  entre  l'esprit  de 
Platon  et  celui  des  penseurs,  des  poètes,  des  orateurs,  des  architectes, 
des  peintres,  des  statuaires  du  siècle  de  Périclès.  Après  avoir  rapidement 
tracé  le  tableau  d'Athènes  dans  sa  splendeur;  après  avoir  cité  de  remar- 
quables pages  de  MM.  Duruy ,  Emile  Burnouf,  E.  Gebhart,  M.  Ch.  Huit 
s'écrie  :  «  Heureuse  époque,  bien  faite  pour  placer  l'âme  du  jeune  homme 
sur  la  voie  de  cet  idéal  qui  devait  être  l'objet  de  ses  rêves!  »  Soit.  Tou- 
tefois ,  le  chapitre  se  termine  par  une  réflexion  plus  personnelle ,  que 
l'auteur  demande  la  permission  de  risquer.  «  Si  Platon,  dit-il,  n'avait  vu 
que  l'apogée  de  cette  époque  mémorable ,  n'aurait-il  pas  été  tenté  d'y 
trouver,  comme  dans  la  perfection  même,  la  règle  suprême  de  la  morale , 
de  la  politique,  delà  science  et  de  l'art,  assignant  pour  limite  à  sa  pensée 
l'horizon  même  de  la  réalité? Mais,  avec  les  années,  il  en  a  pu  voir  aussi 
le  déclin.  Les  ombres  ont  apparu  à  son  regard  à  côté  de  la  lumière,  et 
il  a  eu  comme  un  pressentiment  de  ce  qui  manquait  à  cette  civilisation. . . 
pour  assurer  le  règne  de  la  vertu  dans  les  individus,  de  la  paix  dans 
l'Etat.  .  .  »  Il  est  toujours  malaisé,  sinon  impossible,  d'entrevoir  ce 
qu'eût  été  et  ce  qu'eût  fait  un  homme  de  génie  s'il  était  venu  au  monde 
cinquante  ans  plus  tôt  ou  plus  tard.  Cependant,  à  supposer  que  Platon 
fût  né  à  la  même  date  que  Socrate,  et  que,  par  conséquent,  il  eût  as- 
sisté a  l'entier  épanouissement  de  la  civilisation  athénienne,  est-il  vrai- 
semblable qu'il  eût  reconnu,  par  exemple,  clans  la  démocratie,  même 
telle  que  Périclès  l'avait  organisée,  éclairée,  contenue,  la  perfection  de 
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l'Etat,  l'idéal  politique  à  imiter?  Son  âme  et  son  intelligence  aristocrati- 
ques par  nature  autant  que  par  système,  ainsi  que  nous  les  montrent  les 
Dialogues,  ne  l'en  auraient-elles  pas  empêché?  Il  n'aurait  pas  eu  besoin, 
semble-t-il,  pour  pressentir  le  déclin,  d'en  apercevoir  les  commence- 
ments. Il  lui  aurait  suffi  de  constater  ce  qui  en  constituait  à  ses  yeux  les 
causes  certaines.  Conjecture  pour  conjecture,  celle-ci  nous  paraît  un  peu 
moins  éloignée  de  la  vérité  que  celle  de  M.  Gh.  Huit. 

Sans  s'y  trop  attarder,  M.  Gh.  Huit  s'est  occupé  de  la  date  de  nais- 
sance et  du  portrait  de  Platon.  En  quelle  année  Platon  est-il  né  ?  Il  y  a, 
à  cet  égard,  quelques  divergences,  mais  peu  considérables.  Il  s'agit  de 
choisir  entre  A  29,  A28  et  427.  Or  voici  le  moyen  qu'indique  M.  Gh. 
Huit  pour  arriver  à  une  solution  exacte.  La  tradition  constante  place 
la  mort  de  Platon  en  3/17,  sous  l'archontat  de  Théophile.  D'autre  part, 
la  croyance  généralement  acceptée  est  que  Platon  mourut  à  la  fin  de  sa 
quatre-vingt-unième  année.  C'est  assurément  là  un  bon  argument  pour 
fixer  la  date  de  sa  naissance  en  428.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
nous  nous  arrêterons  nous  aussi. 

Quant  aux  portraits  de  Platon,  il  est  autrement  difficile  d'arriver  à 
un  accord  et  à  quelque  certitude.  Le  débat  à  ce  sujet  prouve  combien 
peuvent  différer  d'avis  ceux  qui  essayent  de  retrouver  l'original  d'un 
buste  antique,  en  l'absence  de  toute  désignation  expresse,  et  rien  que 
d'après  l'image  que  chacun  s'est  formée  du  personnage.  L'iconographie, 
en  ce  qui  regarde  Platon,  nous  laisse  dans  l'embarras.  Avant  Alexandre, 
les  bustes  et  portraits,  même  des  hommes  illustres,  ne  sont  que  des  ex- 
ceptions. L'ombrageuse  démocratie  athénienne  n'aimait  pas  cette  glori- 
fication des  particuliers.  Dans  la  suite,  les  artistes  sculptèrent  plus  libre- 
ment les  statues  des  grands  hommes  ;  mais  ,  quand  les  modèles  n'existaient 
plus  depuis  longtemps,  le  sculpteur  n'était  dirigé  que  par  son  inspira- 
tion et  par  une  tradition  altérée,  sinon  effacée.  De  là,  aujourd'hui,  une 
égale  admiration  et  une  même  origine  accordées  à  des  œuvres  différentes. 
Il  est  curieux  et  instructif  de  comparer  entre  elles  et  avec  celles  des  ar- 
chéologues les  interprétations,  données  par  les  philosophes,  des  bustes 
qui  portent  le  nom  de  Platon.  En  présence  du  buste  célèbre  de  Florence, 
dont  le  grand  duc  de  Toscane  lui  avait  envoyé  un  moulage,  Victor 
Cousin  s'exprime  ainsi  :  «  Platon  revit  tout  entier  dans  ce  marbre .  .  . 
Ce  vaste  front  est  bien  le  siège  d'une  vaste  pensée  :  les  yeux  un  peu 
saillants  et  la  bouche  légèrement  entrouverte  indiquent  l'enthousiasme, 
tandis  que  sur  les  mêmes  lèvres  repose  un  sourire  fin  et  bienveillant.  » 
Une  autre  image  supposée  du  philosophe  est  commentée  par  M.  E.  Geb- 
hart  dans  les  termes  suivants  :  «  Le  buste  de  Platon  est  au  Vatican  dans 
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le  cabinet  du  Méléagre.  Il  a  le  front  droit  et  haut.  .  .  Tout  indique  que 
chez  le  philosophe  la  sensibilité  est  endormie  et  que  seule  l'intelligence 
veille ...  Il  contemple  d'ailleurs  plutôt  qu'il  ne  raisonne  :  c'est  Platon 
le  poète ,  le  Platon  du  Phèdre  et  du  Banquet  oubliant  la  terre  et  songeant 
au  ciel.  »  M.  E.  Gebhart  aperçoit  les  mêmes  caractères ,  avec  plus  de 
grandeur  imposante ,  dans  le  buste  découvert  à  Herculanum  en  1709  et 
qui  appartient  aujourd'hui  au  musée  de  Naples  :  «  La  tête,  par  un  mou- 
vement admirable,  s'incline  en  avant;  il  plonge  plus  profondément  dans 
les  rêveries  métaphysiques;  il  va  pouvoir  écrire  les  discussions  subtiles 
du  Pliédon.  »  Plus  enthousiaste ,  plus  explicite  encore ,  l'abbé  Perreyve ,  en 
regardant  ce  même  buste ,  est  transporté  d'admiration  :  «  Quelle  âme , 
quelle  vie  immatérielle  !  La  force  et  la  clarté  de  l'intelligence  s'y  reflètent 
comme  en  un  miroir.  La  tête  est  légèrement  inclinée  comme  celle  d'un 
homme  qui  sort  d'un  rêve  et  écoute  ses  souvenirs.  Je  ne  puis  croire  que 
l'artiste  n'ait  pas  pensé  en  ce  moment  au  divin  système  de  la  réminis- 
cence. .  .  »  Les  trois  interprétations  qu'on  vient  de  lire,  même  quand 
elles  portent  sur  trois  bustes  différents,  se  ressemblent,  à  part  quelques 
nuances.  De  plus,  elles  n'impliquent  aucune  hésitation,  aucun  doute  : 
les  trois  juges  ont  été  convaincus  qu'ils  avaient  devant  eux  des  images 
fidèles  de  Platon.  Et  voilà  qu'un  antiquaire  de  grand  renom,  que  l'ar- 
chéologue Visconti  est  d'un  avis  tout  autre  :  dans  le  beau  buste  du  musée 
de  Naples ,  il  croit  reconnaître  une  figure  de  Bacchus  triomphateur,  du 
Bacchus  indien. 

Poursuivons  cette  étude  intéressante  :  nous  allons  voir  maintenant,  à 
l'inverse ,  d'autres  archéologues  très  affirmatifs ,  réfutés ,  démentis  par  un 
philosophe;  de  sorte  que  le  débat  aura  offert  tous  les  genres  de  diver- 
gences. En  1881,  M.  Salomon  Reinach  acheta  à  Smyrne  une  tête  en 
marbre  d'époque  romaine,  qui  a  été  placée  au  Louvre.  En  1886,  au 
musée  de  Berlin,  le  jeune  savant  remarqua  une  tête  assez  semblable  à 
celle-là,  dont  le  socle  portait  inscrit  le  nom  de  LLAATON  en  lettres  dont 
la  forme  indique  une  époque  n'ayant  pas  précédé  celle  des  Antonins. 
Comment  résoudre  la  difficulté?  Mais  il  existe  au  Vatican  un  buste 
analogue  avec  le  nom  de  Zenon.  MM.  Heilbig  et  S.  Reinach  se  pro- 
noncent en  faveur  de  Platon.  M.  S.  Reinach  soutient  même  que  le 
buste  de  Smyrne  offre  la  véritable  physionomie  du  philosophe.  «  D'ail- 
leurs, ajoute-t-il,  c'est  jusqu'ici  l'unique  portrait  de  Platon  attestant  une 
provenance  hellénique,  tandis  que  celui  du  Vatican  est  plus  svelte  et 
d'un  travail  plus  délicat.  »  Enfin  on  a  compté  jusqu'à  huit  répliques 
du  même  original ,  ce  qui ,  d'après  M.  S.  Reinach ,  prouverait  qu'il  exis- 
tait dans  l'antiquité  une  figure  de  Platon  datant  de  son  époque  et  peut- 
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être  de  la  main  de  Silanion.  Voilà  certes  des  raisons  qui  paraissent  pro- 
bantes. Pourtant  elles  ne  convainquent  pas  M.  F.  Ravaisson.  Ce  type, 
d'après  l'éminent  philosophe ,  est  d'expression  plutôt  vulgaire;  les  tempes 
y  sont  recouvertes  parla  chevelure  ;  le  visage  se  rétrécit  au  lieu  de  s'élargir 
en  remontant  vers  le  haut  de  la  tête  et  ne  répond  guère  à  l'aspect  tout 
aristocratique ,  à  l'imposante  prestance  et  au  large  front  que  presque  tous 
les  anciens  attribuent  au  beau  et  robuste  Platon.  KaXbs  $v  ïlldrav  xaï 
ïayypcs ,  dit  Ëpictète,  en  deux  mots  qui  résument  la  tradition  antique (1). 
De  ces  discussions  savantes  et  contradictoires,  que  devons-nous  con- 
clure? C'est,  évidemment,  que  nous  ne  possédons  aucun  buste  de  Pla- 
ton d'une  incontestable  authenticité.  Souhaitons  que  l'Ecole  française 
d'Athènes,  dont  les  mains  sont  si  habiles  et  si  heureuses,  en  ramène  un 
à  la  lumière. 

Quelle  éducation  reçut  Platon  et  quels  furent  ses  premiers  maîtres  ? 
Nous  n'avons  là-dessus  que  des  renseignements  de  date  relativement  ré- 
cente, mais  dont  certains  se  répètent  et  ont  un  caractère  de  vraisem- 
blance. Ils  nous  apprennent  que  Platon  eut,  pour  professeur  de  lecture 
et  d'écriture ,  Denys  ;  que  Dracon ,  élève  du  célèbre  Damon ,  lui  enseigna 
la  musique,  et  Ariston,  d'Argos,  la  palestre.  Son  éducation  première  fut 
donc  la  même  que  celle  de  tous  les  jeunes  garçons  de  son  temps.  Poussa- 
t-il  l'étude  de  la  gymnastique  jusqu'au  dernier  degré  ?  Le  biographe  ano- 
nyme dit  que  Platon  remporta  aux  jeux  publics  deux  couronnes,  l'une 
à  Olympie,  l'autre  à  Némée.  Le  philosophe  qui  a  écrit  le  Timée  pose  en 
principe  qu'il  ne  faut  développer  exclusivement  ni  l'âme  ni  le  corps , 
mais  qu'il  importe  de  cultiver  l'une  et  l'autre ,  parce  que  rien  n'est  beau 
sans  harmonie.  Toutefois  il  ne  s'agit,  dans  ce  passage,  que  d'éducation. 
Quant  aux  exercices  des  athlètes  de  profession  et  aux  athlètes  eux- 
mêmes,  certaines  lignes  de  la  République  indiquent  assez  que  Platon  les 
avait  en  médiocre  estime  et  qu'il  n'a  pas  dû  rechercher  les  succès  du 
pentathle. 

Ses  goûts  le  portaient  ailleurs.  On  voudrait  savoir  plus  sûrement  si, 
comme  l'atteste  une  tradition,  il  s'adonna,  dans  sa  jeunesse,  à  la  pein- 
ture ,  de  même  que  Socrate  avait  d'abord  cultivé  la  sculpture.  La  vive  ima- 
gination de  Platon,  la  poésie  de  sa  pensée  et  de  son  style,  lesquelles, 
d'après  M.  Paul  Girard (2),  sont  comme  un  reflet  de  cette  passion  lointaine 
qui  l'avait  attiré  vers  le  dessin  et  les  couleurs,  ne  me  paraissent  pas  à  cet 
égard  des  preuves  suffisantes. 

(1)  Diss.  1,8,  i3.  —  (,)  L'éducation  athénienne  au  v'  et  au  iv'  siècle  avant  Jésus 
Christ,  p.  2^3. 
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Je  croirais  beaucoup  plus  volontiers  qu'il  s'essaya  à  des  œuvres  poé- 
tiques, alors  qu'il  n'avait  pas  encore  rencontré  Socrate.  D'abord,  il  faut 
se  rappeler  que,  au  ve  siècle,  la  poésie  atteignait  à  Athènes  le  plus  haut 
degré  de  perfection.  C'était,  de  plus,  une  passion  très  répandue  de 
se  livrer  à  la  composition  poétique.  D'après  Aristophane,  grand  était 
le  nombre  des  faiseurs  de  vers.  M.  Ch.  Huit  aurait  pu  citer  l'exemple  de 
Socrate  lui-même,  qui  en  faisait  dans  sa  prison,  presque  au  moment  de 
mourir.  Il  n'y  a  nul  motif  de  croire  que  Platon  ait  résisté  à  cette  tenta- 
tion, à  laquelle  succombaient  tant  d'esprits.  Elien  raconte  que  Platon 
avait  terminé  une  tétralogie  destinée  au  concours  des  Dionysiaques, 
lorsque ,  tout  à  coup ,  il  fut  fasciné  «  par  la  sirène  de  Socrate  » ,  à  tel 
point  qu'il  se  retira  du  concours  et  qu'il  abandonna  pour  toujours  la 
poésie.  Le  fait  n'est  pas  prouvé,  mais  il  n'y  a  là  rien  d'invraisemblable. 
Et,  au  surplus,  n'est-il  pas  permis  de  voir  comme  un  souvenir  de  jeu- 
nesse et  l'aveu  d'un  ancien  penchant  dans  ce  passage  du  Xe  livre  de  la 
République  :  «  N'imiterons -nous  pas,  mon  cher  ami,  la  conduite  des 
amants ,  qui  se  font  violence  pour  s'arracher  à  leur  passion ,  après  qu'ils 
en  ont  reconnu  le  danger  ?  Grâce  à  l'amour  que  nous  ont  inspiré  dès 
l'enfance  pour  cette  poésie  les  belles  institutions  politiques  où  nous 
avons  été  élevés ,  nous  ne  demanderons  pas  mieux  que  d'avoir  à  la  recon- 
naître pour  très  bonne  et  très  amie  de  la  vérité;  mais  tant  qu'elle  n'aura 
rien  de  bon  à  alléguer  pour  sa  défense ,  nous  l'écouterons  en  nous  pré- 
munissant, contre  ses  enchantements ...  et  nous  prendrons  garde  de 
retomber  dans  la  passion  que  nous  avons  ressentie  pour  elle  étant  jeunes , 
et  dont  le  commun  des  hommes  est  atteint'1'.  » 

Avant  de  devenir  l'élève  de  Socrate,  Platon  avait-il  eu  d'autres  maî- 
tres P  On  n'est  pas  l'élève  des  hommes  dont  on  a  seulement  entendu 
quelques  leçons,  lu  quelque  livre  ou  retenu  quelque  fragment  de  doc- 
trine. A  la  fin  du  ve  siècle ,  Athènes  était ,  pour  les  philosophes ,  comme 
un  lieu  de  rendez-vous.  Pour  parler  notre  langage  moderne,  c'était  là 
que  se  localisait  surtout  le  mouvement  philosophique.  Si  Platon  est  muet 
sur  certains  penseurs  du  passé,  s'il  ne  nomme  nulle  part  ni  Anaximène, 
ni  Anaximandre,  ni  Diogène  d'Apollonie,  si  parmi  ces  premiers  cher- 
cheurs il  ne  cite  et  ne  loue  que  Thaïes ,  il  a  du  moins  connu  les  grandes 
conceptions  d'Anaxagore,  rappelé  quelques  vues  d'Empédocle.  Toute- 
fois ce  n'est  pas  là  attester  que  ces  derniers  furent  pour  lui  des  maîtres. 
D'après  Aristote,  ce  serait  par  Cratyle,  disciple  d'Heraclite,  qu'il  aurait 
été  initié  aux  recherches  philosophiques.  Or,  qu'en  a-t-il  reçu  et  gardé? 

(,)  Traduction  Victor  Cousin,  tome  X,  page  264. 
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Rien  que  la  doctrine  de  l'écoulement  universel,  laquelle  n'est,  chez 
Platon ,  qu'un  point  de  départ  d'où  il  prend  son  élan  pour  monter,  par 
la  dialectique,  à  ce  qui  est  permanent,  immuable.  Hermogène,  nommé 
par  Diogène  Laërce  à  côté  de  Gratyle,  est  un  inconnu  qui  n'a  laissé 
aucune  trace  dans  l'histoire.  Resterait  Démocrite,  dont  certaines  affir- 
mations ont  de  l'écho  dans  le  système  platonicien;  et,  par  exemple,  si 
Démocrite  fait  au  scepticisme  une  part,  c'est  aux  dépens  de  l'expérience 
sensible  et  au  profit  d'une  raison  très  analogue  à  celle  qu'exalte  l'auteur 
des  Dialogues.  Mais,  à  cette  ressemblance  près,  il  n'y  a  entre  les  deux 
doctrines  que  les  plus  profondes  différences.  Quant  à  l'influence  de 
l'éléatisme  sur  l'esprit  de  Platon,  M.  Gh.  Huit  la  nie  et  nous  verrons 
plus  tard  pour  quels  motifs,  lorsqu'il  s'agira  de  l'authenticité  du  Par- 
ménide. 

Platon  n'a  pas  eu  d'autre  maître  que  Socrate.  Mais  cela  dit,  notre 
curiosité  est  loin  d'être  satisfaite.  Il  serait  très  intéressant  délire,  dans 
quelque  texte  digne  de  confiance,  comment  ils  se  rencontrèrent,  dans 
quelle  occasion,  en  quel  endroit.  En  ko8,  Platon  avait  vingt  ans;  il  a  pu 
entendre  pendant  huit  ans  Socrate,  qui  est  mort  en  Zioo.  Celui-ci,  de- 
puis longtemps,  se  promenait  dans  Athènes,  s'arrêtant  sur  les  places, 
chez  des  marchands,  aux  comptoirs  des  banquiers,  interpellant,  inter- 
rogeant tantôt  les  sophistes,  tantôt  les  jeunes  gens,  avec  une  bonhomie 
spirituelle  ou  une  ironie  victorieuse.  Son  bon  sens  s'élevait  souvent 
à  une  grande  hauteur;  sa  parole  très  simple  était  parfois  éloquente, 
émouvante.  Le  charme  qui  émanait  de  ce  personnage  extraordinaire,  et 
dont  Alcibiade  dans  le  Banquet  célèbre  la  puissance,  Platon  ne  l'a  si 
fortement  dépeint  que  parce  qu'il  l'avait  éprouvé  lui-même.  Et  le  jour 
où  il  le  ressentit,  peut-être  dès  la  première  rencontre,  il  appartint  à  celui 
dont  il  comprit  aussitôt  le  génie.  Aucun  renseignement  précis  ne  nous 
en  apprendrait  davantage,  quant  à  l'essentiel. 

Platon  a-t-il  écrit  ses  premiers  Dialogues  avant  la  mort  de  Socrate P 
Certains  critiques  ont  pensé  qu'il  n'eût  pas  commis  une  pareille  incon- 
venance. C'est  raisonner  à  un  point  de  vue  tout  moderne.  A  Athènes, 
mettre  en  scène  un  personnage  vivant  était  chose  admise  :  Aristophane 
ne  s'en  est  pas  privé.  Et,  d'après  Diogène  Laërce,  Socrate  lui-même  au- 
rait dit  un  jour  qu'il  est  bon  de  se  livrer  volontairement  aux  critiques 
des  poètes  comiques;  car,  si  elles  sont  fondées,  on  en  profite  pour  se 
corriger;  et,  si  elles  ne  le  sont  pas,  que  nous  importe?  D'ailleurs,  le 
même  Diogène  a  recueilli  une  tradition  non  moins  vraisemblable  qui 
prête  à  Socrate  un  propos  significatif.  Il  venait  d'entendre  la  lecture  du 
Lysis  de  Platon  et  il  s'écria  :  «  Que  de  choses  ce  jeune  homme  me  fait 
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dire!  »  Ocra  fxov  xaTa^svSezai  b  veaviaxos^.  L'Anonyme  attribue  à  So- 
crate  des  paroles  encore  plus  vives,  et  qui  ont  comme  l'accent  de  quel- 
qu'un qui  ne  se  reconnaît  pas  dans  le  portrait  qu'on  lui  dit  être  le  sien  : 
«  Ce  jeune  homme  me  mène  où  il  veut,  aussi  loin  qu'il  veut  et  contre 
qui  il  veut.  »  Ovtos  b  veavias  dysi  (is  6nt]  B-é\st,  xa)  ê(Ç>'  'ôaov  &é\si ,  xa)  'zspbs 
ovs  3-éXsi^.  Ces  mots,  s'ils  ont  en  effet  été  prononcés,  ne  paraissent 
pas  néanmoins  avoir  exprimé  la  désapprobation  d'une  doctrine  philo- 
sophique. 

Puisqu'il  aimait  son  maître  autant  qu'il  l'a  admiré,  pourquoi  Platon 
n'a-t-il  pas  assisté  à  ses  derniers  moments?  Au  début  du  beau  dialogue 
où  la  mort  du  sage,  du  plus  sage  des  hommes,  selon  l'oracle  de  Delphes, 
est  racontée  en  termes  si  pathétiques,  Phédon,  répondant  à  Echécrate, 
énumère  tous  ceux  qui  étaient  présents  et  dit  en  terminant  :  «  Platon,  je 
crois,  était  malade»  HXarcov  Se,  oï\iat,  rjcrOévsi.  Est-ce  que  ce  passage 
manque  de  clarté?  Platon,  qui  ne  parle  presque  jamais  de  lui-même, 
écrit  ici  son  nom,  afin  d'expliquer  et  d'excuser  son  absence  à  cette  heure 
suprême.  Pourquoi,  par  une  singulière  interprétation,  prétendre  que  le 
récit  du  Phédon  est  l'œuvre,  non  d'un  absent,  mais  d'un  témoin  ocu- 
laire, et  que  Platon,  en  disant  qu'il  n'était  pas  là,  quoiqu'il  y  fût,  s'est 
servi  d'un  artifice  oratoire,  afin  d'agrandir  et  d'idéaliser  les  choses  qu'il 
raconte (3)?  Est-ce  qu'un  pareil  moyen  de  produire  un  puissant  effet  sur 
le  lecteur  était  nécessaire?  Est-ce  que  cette  scène  n'était  pas  par  elle- 
même  ,  et  par  elle  seule ,  d'une  imposante  beauté  ?  Platon ,  qui  le  savait , 
n'a  jamais  été  plus  simple. 

11  est  naturel,  comme  le  fait  remarquer  M.  Huit,  que  les  socratiques 
se  soient  tous  sentis  atteints  par  la  condamnation  de  leur  maître  et  que, 
inquiets  quant  à  leur  propre  sûreté,  ils  aient  pris  le  parti  de  s'éloigner 
pour  un  temps  d'Athènes.  N'auraient-ils  eu  rien  à  redouter,  la  tristesse  et 
l'indignation  les  auraient  chassés  d'une  ville  si  cruelle  à  la  philosophie. 
Leur  exil  volontaire  n'a  donc  rien  d'invraisemblable. 

Platon,  d'après  Diogène  Laërce,  se  retira  à  Mégare  auprès  d'Euclide. 
Sans  doute  il  fut  l'un  des  premiers  à  partir.  Sa  douleur  était  profonde  ; 
son  dégoût  ne  l'était  pas  moins.  Ajoutons  que,  de  tous  les  amis  de  So- 
crate,  il  était  le  plus  exposé.  Son  esprit  aristocratique,  qui  ne  se  cachait 
pas ,  aurait  suffi  à  le  rendre  suspect.  En  outre ,  il  s'était  généreusement 
avancé,  au  moment  du  procès,  en  demandant  à  défendre  Socrate  et  en 
montant  à  la  tribune.   Les  juges  l'avaient  sommé  d'en  descendre.  Jls 

(l)  Diog.  La.  III,  35.  —  (2)  Anonyme,  3.  —  (3)  M.  Huit  blâme  cette  interprétation  , 
mais  ne  nomme  pas  le  coupable. 
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n'avaient  pas  oublié  depuis  lors,  on  peut  le  croire,  le  jeune  homme  qui 
les  avait  ce  jour-là  bravés.  M.  Huit  ne  mentionne  pas  ce  fait.  Je  ne  vois 
aucun  motif  de  le  révoquer  en  doute  :  il  est  bien  dans  le  caractère  de 
Platon.  De  plus,  dans  Y  Apologie,  Socrate  dit  deux  fois  que  Platon  est  là 
avec  ses  autres  amis.  Présent  pendant  le  discours  de  l'accusé,  Platon 
pouvait  l'avoir  été  auparavant  et  s'être  proposé  comme  défenseur. 

Prolongea-t-il  son  séjour  à  Mégare?  Il  semble  qu'après  un  temps  assez 
court  il  lui  ait  été  possible  d'en  revenir.  Lame  changeante  des  Athé- 
niens, qui  avait  déjà  donné  tant  de  preuves  de  sa  mobilité,  ne  resta  pas 
hostile  à  la  mémoire  de  Socrate.  Elle  ne  put  tenir  rigueur  à  ce  citoyen 
excellent,  à  ce  juste  qui,  on  le  reconnaissait  enfin,  n'avait  été  ni  im- 
moral ni  impie.  Une  tradition  raconte  que,  bientôt  après  qu'il  eut  bu  la 
ciguë,  à  la  représentation  du  Palamède  d'Euripide,  un  personnage  du 
drame  s'étant  écrié  :  «  Vous  avez  tué,  vous  avez  tué  le  plus  sage  des  mor- 
tels, l'innocent,  l'éloquent  ami  des  Muses»,  un  tressaillement  attesta  le 
trouble  et  les  remords  de  l'auditoire.  Si  ce  récit,  que  contredisent  les 
dates  relatives  à  Euripide,  est  tenu  pour  vraisemblable,  pourquoi  M.  Ch. 
Huit  n'admettrait-il  pas,  à  meilleur  titre,  le  passage  précédent  de  Dio- 
gène  Laërce  où  il  est  dit  :  «  Le  repentir  suivit  de  près  chez  les  Athéniens  ; 
on  ferma  les  jeux  et  les  gymnases;  les  ennemis  de  Socrate  furent  exilés, 
et  Mélitus,  en  particulier,  condamné  à  mort.  On  éleva  à  Socrate  une 
statue  d'airain.  .  .  Quant  à  Anytus,  les  habitants  d'Héraclée  le  proscri- 
virent le  jour  même  où  il  était  entré  dans  leur  ville.  »  En  concédant  que 
dans  ces  lignes  il  y  ait  quelque  exagération,  par  exemple,  l'érection  de 
la  statue,  on  ne  peut  y  méconnaître  le  souvenir  d'un  vif  et  prompt  re- 
tour d'opinion,  dont  Platon  a  dû  profiter  pour  reprendre  le  chemin 
d'Athènes. 

Il  est  à  présumer  qu'il  avait  hâte  d'y  rentrer.  Là  avait  été  le  berceau 
de  son  génie  et  là  était  le  lieu  qu'il  réclamait  pour  continuer  de  grandir. 
A  l'endroit  même  où  Socrate  avait  été  méconnu  et  sacrifié  à  de  violentes 
rancunes,  il  allait  justifier  sa  mémoire  en  rétablissant  la  vérité  sur  sa 
vie  consacrée  tout  entière  à  l'éducation  morale  des  Athéniens.  Comment, 
en  effet,  à  la  lecture  de  Y  Apologie  et  du  Criton,  ne  pas  sentir  que  ces 
deux  dialogues  ont  été  écrits  par  un  homme  plein  d'une  émotion  ré- 
cente, encore  vibrante?  M.  Ch.  Huit  a  compris  qu'ils  devaient  dater  de 
l'époque  où  Platon,  de  retour  depuis  peu,  revit  ce  qui  lui  rappelait  avec 
une  force  nouvelle  de  déchirants  souvenirs.  Mais  pourquoi  M.  Ch.  Huit 
compare-t-il  ces  compositions  éloquentes  à  des  «  brochures  de  circon- 
stance »?  Ces  mots  surprennent;  la  comparaison  est  inexacte. 

Après  cette  défense  posthume  de  celui  qui  avait  été  son  père  intel- 
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lectuel,  Platon  resta-t-il  à  Athènes?  Voyagea-t-il,  au  contraire,  et  dans 
quels  pays?  De  quelle  façon  l'Académie  fut-elle  fondée,  quel  y  fut  l'en- 
seignement ,  pour  quels  auditeurs ,  d'après  quel  programme ,  si  toutefois 
il  y  en  eut  un?  Autant  de  questions  qui  sont  enveloppées  dans  la  bio- 
graphie du  maître,  et  dont  nous  examinerons  quelques-unes  avec  M.  Huit 
dans  un  prochain  article. 

Ch.  lévëque. 


Catulle  et  ses  modèles,  par  Georges  Lafaye,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Hachette,  18 9 4,  in-8°, 
xi-2.56  p. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  «  Rechercher  ce  que  Catulle  doit  aux  poètes  alexan- 
drins et  ce  qu'il  doit  aux  vieux  lyriques  grecs.  »  M.  Lafaye,  qui  a  obtenu 
le  prix,  publie  sous  ce  titre  :  «  Catulle  et  ses  modèles  »,  la  partie  principale 
du  mémoire  couronné.  Il  a  eu  raison  d'en  détacher  des  études  prélimi- 
naires, qu'on  a  pu  lire  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement 
(i8q3  et  189/1)  :  L'alexandrinisme  et  les  premiers  poètes  latins.  —  Les 
Grecs  professeurs  de  poésie  chez  les  Romains.  —  L'alexandrinisme  chez 
les  précurseurs  et  les  amis  de  Catulle.  La  question ,  ainsi  concentrée  sur 
Catulle,  prend  plus  d'intérêt  en  faisant  porter  toute  l'attention  du  lecteur 
sur  la  figure  la  plus  importante;  elle  n'en  est  peut-être  que  plus  diffi- 
cile à  traiter,  parce  qu'on  s'attend,  de  la  part  de  l'auteur,  à  une  plus 
grande  précision. 

Ce  qui  fait  l'importance  de  Catulle,  c'est  qu'il  représente,  plus  peut- 
être  que  son  grand  contemporain  Lucrèce,  le  moment  où  la  poésie 
latine ,  tout  en  s'assimilant  plus  complètement  les  qualités  des  modèles 
grecs,  et  surtout  des  modèles  alexandrins,  dégage  sa  propre  originalité 
et  s'approche,  par  un  progrès  décisif,  de  la  perfection  de  l'âge  suivant, 
celui  qu'on  appelle  le  siècle  d'Auguste.  Bien  qu'Horace  comprît  sans 
doute  Catulle  dans  son  dédain  pour  les  poètes  antérieurs,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  avait  trouvé  chez  lui  l'emploi  heureux  de  la  strophe 
saphique  et  de  ces  ïambes  de  Paros ,  qu'il  se  vantait  à  tort  d'avoir  «  le 
premier  fait  connaître  au  Latium».  De  même,  Catulle,  mieux  que  per- 
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sonne  de  son  temps ,  avait  donné  l'exemple  de  l'esprit  et  de  la  grâce  dans 
l'élégie,  dans  les  hendécasyllabes  et,  en  général,  dans  ce  qu'on  appelle 
la  poésie  légère.  Enfin,  et  c'est  peut-être  sa  plus  grande  gloire,  on 
ne  peut  étudier  la  Didon  de  Virgile  sans  se  souvenir  de  l'Ariane  de 
Catulle. 

Quels  furent  donc  ces  mérites  propres  que  Catulle  montra  dans  l'imi- 
tation des  Grecs,  qui  le  mirent  de  son  temps  hors  de  pair  et  firent  de 
lui ,  en  le  plaçant  au  premier  rang  parmi  les  poètes  vraiment  latins ,  le 
digne  précurseur  des  poètes  du  siècle  d'Auguste  ?  Quels  furent  les  mo- 
dèles qu'il  choisit  et  en  quoi  consistèrent  ses  imitations  ;  quelle  fut  chez 
lui  la  part  de  l'inspiration  personnelle  et  qu'est-ce  qui  lui  appartient  en 
propre?  Telles  sont  les  questions  qu'il  faudrait  résoudre;  mais  la  solu- 
tion reste  nécessairement  incomplète  et  douteuse  sur  plus  d'un  point.  Il 
y  a  à  cela  deux  raisons  :  la  perte  d'une  grande  partie  des  modèles  grecs , 
qui  nous  réduit  souvent  à  soupçonner  au  lieu  de  reconnaître  avec  certi- 
tude les  imitations,  et  notre  ignorance  au  sujet  de  Catulle  lui-même. 
Nous  aurions  besoin  de  mieux  connaître  les  détails  de  sa  vie ,  ses  études , 
ses  rapports  avec  la  société  contemporaine  et  les  mœurs  de  cette  société, 
pour  interpréter  ses  œuvres  et  pour  obtenir  plus  que  des  vraisemblances. 
Ces  difficultés  n'ont  pas  rebuté,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  les 
savants  et  les  critiques.  «Depuis  dix  ans,  dit  M.  Max  Bonnet w,  on  a 
écrit  sur  Catulle  l'équivalent  de  quarante  fois  au  moins  le  volume  de 
ses  œuvres.  »  M.  Lafaye  renvoie  particulièrement  aux  prolégomènes 
de  M.  B.  Schmidt  (1887),  aux  prolégomènes  et  aux  commentaires  de 
MM.  Benoist  (1882),  Riese  (188/i),  Baehrens  (i885),  Ellis  (2e  édit. , 
1889)  et  Thomas  (1890),  et  à  un  certain  nombre  de  dissertations  spé- 
ciales, parmi  lesquelles  il  signale  d'abord  :  Moritz  Haupt,  Catallus  qua 
arte  poetas  expresserit  Alexandrinos  (Berlin,  1 8 5 5 ) ;  K.  P.  Schulze,  De 
Catullo  Grœcorum  imitatore  (Iéna,  1872);  P.  Weidenbach,  De  Catullo 
Callimachi  imitatore  (Leipzig,  1873);  Gouat,  Étude  sur  Catulle  (Paris, 
1876);  W.  Henkel,  De  Catullo  Alexandrinorum  imitatore  (léna,  1 883). 
Il  a  lui-même  le  mérite  d'examiner  suivant  une  bonne  méthode  cette 
question  de  l'imitation  dans  Catulle.  Il  l'étudié  successivement  dans  les 
différents  genres  que  le  poète  a  cultivés:  les  poèmes  iambiques,  les  lyri- 
ques ,  qu'il  appelle  avec  plus  de  propriété  méliques ,  les  hendécasyllabes , 
le  conte  épique  et  les  élégies  avec  les  épigrammes.  Pour  chacun  de  ces 
genres,  il  expose  ce  qu'avaient  fait  les  Grecs  dans  la  période  ancienne  et 
dans  la  période  alexandrine,  et  il  cherche  ensuite  à  déterminer  par  des 

(l)  Revue  critique,  1890,  t.  II,  p.  33/i. 
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comparaisons ,  quand  elles  sont  possibles ,  et  par  l'examen  du  détail ,  à 
quelles  sources  Catulle  a  puisé  et  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Je  vais  tâcher 
de  donner  une  idée  de  l'utile  et  excellent  travail  de  M.  Lafaye  en  ajoutant 
quelques  observations  que  la  lecture  m'a  suggérées. 

Dans  la  poésie  ïambique,  les  modèles  de  Catulle  paraissent  avoir  été 
surtout  Archiloque  et  Hipponax  dans  la  période  ancienne  et  Callimaque 
dans  la  période  alexandrine.  On  serait  plus  afïirmatif  si,  à  défaut  des 
originaux  grecs ,  dont  il  reste  si  peu ,  nous  avions  les  commentaires  que 
le  succès  et  la  célébrité  du  poète  avaient  suscités  de  bonne  heure,  s'il 
est  vrai ,  comme  on  le  soupçonne  d'après  quelques  mots  d'un  grammai- 
rien, que  les  premiers  remontaient  jusqu'à  son  contemporain  Asinius 
Pollion.  On  ne  peut  guère  douter  cependant  que  tels  aient  été  les  maîtres 
dont  il  avait  suivi  les  exemples.  Ce  rapprochement  des  noms  d' Archiloque 
et  de  Callimaque  a  quelque  chose  d'assez  singulier,  car  l'imitation  de  l'un 
semblerait  devoir  exclure  celle  de  l'autre.  On  sait,  en  effet,  que  Calli- 
maque avait  prétendu  faire  tout  autre  chose  qu' Archiloque.  La  violence 
du  vieux  poète  répugnait  à  sa  délicatesse;  il  réprouvait  de  même  les 
attaques  virulentes  de  Simonide  d'Amorgos  et  d'Hipponax.  11  présenta 
donc  au  public  un  Hipponax  adouci,  comme  il  l'indiqua  lui-même  dans 
le  prologue  de  ses  ïambes;  de  petits  récits  enjoués,  des  moralités,  des 
satires  sans  fiel,  qui  respectaient  les  vivants,  et,  tout  en  admettant  une 
certaine  familiarité  de  ton,  restaient  dignes,  par  leur  décence,  d'Apollon 
et  des  «  belles  Muses  » ,  comme  il  les  appelait  en  les  invoquant ,  et  aux- 
quels sa  dévotion  se  montrait  fidèle.  Cette  innovation  d'un  révolution- 
naire à  tempérament  pacifique  ne  passa  pas  sans  protestation  de  la  part 
des  admirateurs  d' Archiloque.  Il  y  eut  là  un  des  épisodes  de  la  fameuse 
querelle  de  Callimaque  et  d'Apollonius.  Si  Callimaque  comparait  Archi- 
loque à  un  homme  ivre ,  Apollonius  appelait  Callimaque  buveur  d'eau  et  n'en 
célébrait  qu'avec  plus  d'ardeur  la  fête  d' Archiloque  avec  celle  d'Homère 
dans  de  solennelles  agapes.  Il  y  avait  donc  en  présence  deux  écoles  op- 
posées. Ce  fut  le  mérite  de  Catulle  de  ne  point  se  borner,  ni  dans  ce 
genre  ni  dans  d'autres,  à  subir  l'influence  alexandrine,  mais  de  de- 
mander aussi  des  inspirations  plus  ffanches  et  plus  vives  aux  poètes 
antérieurs. 

M.  Ellis,  dont  l'autorité  est  grande  en  cette  matière,  pense  que  c'est 
Archiloque  à  qui  Catulle  doit  le  plus,  et  il  est  probable,  en  effet,  que  le 
souffle  du  poète  grec  passa  dans  l'âme  du  poète  latin  ;  mais  les  leçons  de 
Callimaque  et  des  autres  maîtres  alexandrins  furent  aussi  pour  beaucoup 
dans  les  œuvres  de  celui-ci.  Sans  doute,  elles  ne  furent  pas  étrangères 
au  choix  et  à  l'expression  de  certaines  de  ses  idées;  il  est  certain  qu'il 
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leur  dut  un  genre  de  talent  auquel  il  attachait  une  valeur  sérieuse,  l'ha- 
bileté technique ,  et  une  rigueur  dans  l'emploi  des  mètres  que  les  anciens 
poètes,  plus  libres  dans  leurs  allures,  n'avaient  pas  connue.  Il  nous  dit 
lui-même  qu'il  s'amusait,  avec  son  ami  Cal  vus,  à  improviser  des  vers  de 
différentes  mesures  : 

Delicatos 
Scribens  versiculos  uterque  nostrum 
Ludebat  numéro  modo  hoc,  modo  ilioc  (l). 

Un  pareil  exercice  le  rompait  aux  difficultés  de  la  versification  ;  il  semble 
aussi  qu'il  dût  le  disposer  à  employer  indifféremment  tel  ou  tel  mètre 
pour  un  même  sujet,  et  c'est  en  effet  ce  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire.  Il 
est  possible  qu'en  cela  aussi  il  ait  suivi  l'exemple  des  alexandrins;  ce 
pouvait  être,  aussi  bien  que  le  raffinement  de  l'art,  le  signe  d'une  déca- 
dence ,  où  les  caractères  propres  de  chaque  genre  se  seraient  émoussés. 
Le  recueil  des  ïambes  de  Gallimaque  contenait  des  pièces  choliambiques  ; 
mais,  pour  en  tirer  une  conclusion,  il  faudrait  être  sûr  de  la  ressem- 
blance des  sujets  traités  dans  les  deux  espèces  de  mètre.  Ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'à  partir  de  la  période  alexandrine  le  choliambe  servit  à 
peu  près  pour  toute  espèce  de  sujet.  Dans  Catulle,  l'emploi  de  différents 
mètres  pour  des  sujets  de  même  nature  est  un  fait  certain ,  au  moins 
pour  les  pièces  satiriques.  Non  seulement  elles  sont  écrites  en  ïambes  et 
en  choliambes,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  surprendre  beaucoup, 
mais  elles  revêtent  la  forme  de  l'hendécasyllabe  et  aussi  des  vers  élé- 
giaques,  soit  dans  l'élégie  proprement  dite,  soit  dans  de  nombreuses 
épigrammes. 

Il  n'y  a  dans  le  recueil  de  Catulle  que  trois  pièces  en  trimètres  ïam- 
biques.  Une,  la  pièce  LU,  n'a  que  quatre  vers,  ou  plutôt  trois,  car  le 
quatrième  est  la  répétition  du  premier,  et  les  deux  autres ,  les  pièces  IV 
et  XXIX,  n'en  ont  que  vingt-sept  et  vingt-cinq.  M.  Lafaye  les  commente 
longuement,  et  il  a  raison  :  il  fallait  bien  mesurer  le  commentaire  à 
l'importance  que  ces  pièces  avaient  eue  à  Rome.  La  XXIXe  est  une  sa- 
tire écrite  contre  Mamurra,  qui  Tivait  dirigé  avec  succès  (comme  prœ- 
fectus  fabrum)  les  travaux  du  génie  dans  des  campagnes  de  Pompée  et 
de  César,  en  avait  rapporté  de  grandes  richesses,  fort  mal  acquises,  et 
était  connu,  à  ce  qu'il  semble,  par  ses  dissipations  et  par  ses  débauches. 
Catulle  l'attaque  avec  une  extrême  violence.  La  force  du  mouvement, 
l'ironie,  l'élégance,  la  hardiesse  cynique  font  de  cette  petite  pièce  un  chef- 
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d'oeuvre  de  poésie  satirique.  Mais  elle  dut  principalement  sa  célébrité 
aux  traits  dirigés  contre  les  deux  protecteurs  de  Mamurra,  Pompée  et 
César;  et  c'est  surtout  ce  dernier  qui  est  visé  par  le  poète.  Le  «  général 
unique,  anicus  imperator»,  le  «  Romulus  débauché»,  qui  revient  deux  fois 
comme  un  refrain  avec  les  épithètes  médiocrement  justes  de  libertin, 
glouton,  joueur,  réjouirent  fort  les  ennemis  de  César,  les  Memmius,  les 
Curion,  les  Calvus.  M.  Lafaye  pense  que  ces  ïambes  mordants  ont  dû 
être  chantés  à  Rome  à  tous  les  coins  de  rue.  Ils  me  paraissent  d'une  élé- 
gance trop  savante  pour  avoir  eu  ce  succès  populaire.  C'est  plutôt  dans 
le  cerclé  des  lettrés  et  des  politiques  qu'ils  réussirent.  César  lui-même, 
quelque  habitué  qu'il  fût  aux  attaques  de  tout  genre,  se  sentit  atteint; 
on  nous  dit  qu'il  se  prêta  à  une  réconciliation  avec  Catulle. 

Les  derniers  vers  semblent  inspirés  par  une  indignation  patriotique  : 
«  Est-ce  pour  cela  (pour  satisfaire  aux  appétits  de  Mamurra),  ô  puissants 
beau-père  et  gendre,  que  vous  avez  tout  détruit  dans  la  république?  » 

Eo  ne  nomine  urbis ,  o  potissimei 
Socer  generque ,  perdidistis  omnia  ? 

Un  sentiment  analogue  a  dicté  la  pièce  LU ,  où  le  poète  se  plaint  des 
lenteurs  de  la  mort  quand  les  magistratures  de  l'Etat  sont  le  partage  d'un 
Vatinius  et  du  scrofuleux  Nonius  (d'ailleurs  inconnu).  La  mort  de  Ca- 
tulle, en  effet,  était  proche,  et  ce  ne  serait  pas  le  cas  de  suspecter  la 
sincérité  de  son  émotion.  On  ne  peut  oublier  cependant,  au  moins  en 
lisant  la  satire  contre  Mamurra,  quelle  part  ses  querelles  personnelles 
pouvaient  avoir  dans  ces  protestations  indignées,  llne  certaine  Améana , 
qu'il  attaque  dans  deux  petites  pièces  (XLI  et  XL1II),  lui  avait  préféré, 
comme  on  le  voit  par  la  première,  le  riche  Mamurra,  dont  elle  était  de- 
venue la  maîtresse.  Ce  serait  aller  bien  loin  que  de  voir  dans  les  émo- 
tions patriotiques  une  des  principales  sources  de  la  poésie  de  Catulle. 
S'il  avait  éprouvé  un  besoin  impérieux  de  flétrir  les  désordres  et  les 
crimes  contre  la  patrie,  la  matière  ne  lui  manquait  pas  dans  ces  temps 
de  violences  et  de  scandales  où  se  préparait  la  chute  de  la  république. 
Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  se  sentait  entraîné  ce  jeune  homme,  épris 
de  poésie  et  accessible  aux  séductions  de  la  vie  facile.  Du  reste,  Archi- 
loque,  dont  on  prononce  le  nom  surtout  à  propos  des  ïambes  contre 
Mamurra  et  contre  César,  ne  paraît  pas  non  plus  s'être  dévoué  à  une 
grande  cause  patriotique.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les 
rares  fragments  qui  nous  sont  parvenus,  et  par  ce  qu'on  nous  dit  de  lui, 
ce  furent  ses  haines  personnelles  qui  l'inspirèrent.  Sa  vie  aventureuse  et 
misérable  fut  prise  en  grande  partie  par  le  métier  de  soldat.  Et  cepen- 
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dant  l'admiration  de  l'antiquité  nous  montre  un  flot  de  poésie  s'épan- 
chant  de  cette  âme  ardente  et  de  cette  riche  imagination.  C'était  un 
puissant  génie;  on  l'honorait  à  côté  d'Homère;  c'était  de  lui  que  procé- 
dait l'ancienne  comédie  attique,  si  largement  abondante  et  si  facile.  Il 
ne  faut  pas  trop  insister  sur  ces  souvenirs ,  si  l'on  veut  sentir  tout  le  prix 
des  petites  pièces  ciselées  par  Catulle,  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  dans 
leur  genre. 

C'est  l'éloge  qu'on  donne  généralement  à  la  troisième  de  ses  pièces 
ïambiques ,  où  il  met  en  scène  un  navire  hors  d'usage ,  qu'il  a  vu  peut- 
être  sur  quelque  rivage  d'Asie.  Elle  n'a  rien  de  satirique  et  aurait  pu  tout 
aussi  bien  être  écrite  en  vers  phaléciens.  M.  Lafaye,  qui  en  fait  bien 
ressortir  la  grâce  ingénieuse,  se  montre  très  frappé  du  trait  mélanco- 
lique par  lequel  le  poème  se  termine  :  «  Mais  tout  cela  n'est  plus  »  sed 
haec  prius  faere.  On  se  rappelle  que  toute  la  destinée  du  navire  vient 
d'être  retracée,  depuis  le  temps  où,  «arbre  chevelu»,  il  se  dressait  sur 
la  cime  du  Cytore,  avant  de  commencer  les  nombreux  voyages  qu'il 
a  heureusement  accomplis.  M.  Lafaye  trouve  que  ce  regret  du  temps 
passé  est  un  sentiment  tout  moderne ,  qu'Archiloque  assurément  n'a  pas 
connu  et  qui  ne  pouvait  entrer  dans  l'âme  d'un  Homère.  Je  n'oserais, 
pour  ma  part,  rien  affirmer  au  sujet  d'Archiloque ,  tout  en  reconnais- 
sant que  la  mélancolie  ne  paraît  pas  avoir  dominé  dans  le  caractère  de 
ce  poète  énergique  et  batailleur;  cependant  qui  sait  si,  dans  la  masse 
des  œuvres  variées  que  nous  avons  perdues,  il  ne  se  rencontrait  pas 
quelque  vers  d'un  sentiment  analogue  à  celui  qu'exprime  l'hémistiche  de 
Catulle P  Bien  des  surprises  nous  seraient  réservées,  si  une  fortune  ines- 
pérée nous  rendait  cette  prodigieuse  quantité  de  poèmes  où  le  lyrisme 
des  anciens  maîtres  avait  chanté  sur  tant  de  tons  divers.  La  liberté  du 
génie  grec  ne  se  prête  guère  aux  idées  trop  arrêtées  ni  aux  affirmations 
trop  absolues.  Dans  Homère,  on  trouve  trois  fois  employée  une  sorte 
de  formule  en  trois  mots  qu'on  interprète  en  général  exactement  dans  le 
sens  que  M.  Lafaye  attribue  aux  paroles  du  poète  latin,  et  dont  l'effet 
est  encore  plus  admirable  :  «  Si  cela  a  jamais  existé  »  si  tsoj'  ërjv  y  s.  Un 
des  trois  passages  où  elle  se  rencontre,  le  plus  remarquable,  est  dans 
la  scène  du  IIIe  chant  de  l'Iliade  où  Hélène,  assise  près  des  vieillards 
troyens ,  leur  désigne  du  haut  des  remparts  les  principaux  chefs  des  Grecs , 
qu'elle  a  connus  autrefois.  C'est  comme  une  vision  d'un  passé  lointain 
qui  apparaît  à  ses  yeux.  Ce  passé  a-t-il  vraiment  existé  P  Ce  héros  majes- 
tueux dont  Priam  lui  demande  le  nom,  c'est  Agamemnon;  c'était  son 
beau-frère,  «  s'il  l'a  jamais  été  ».  Et  la  façon  dont  elle  se  traite  elle-même 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  tristesse  de  ses  regrets.  Voilà  donc  dès  le 
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temps  d'Homère,  concentré  dans  un  trait  singulièrement  expressif,  ce 
sentiment  particulier  de  mélancolie  dont  M.  Lafaye  admire  chez  Catulle 
la  nouveauté.  Je  viens  de  m'arrêter  bien  longtemps  sur  un  détail;  mais 
comment  interpréter  Catulle  sans  examiner  et  discuter  le  détail  de  cette 
poésie  concise  et  industrieuse  dont  l'allure  facile  dissimule  tant  de  tra- 
vail iJ 

On  sait  que  l'intérêt  de  ces  petits  poèmes  en  mètres  choliambiques , 
phaléciens  ou  élégiaques  qui  remplissent  presque  tout  le  recueil  de  Ca- 
tulle vient  en  grande  partie  de  ce  qu'ils  sont  des  confidences  sur  sa 
courte  vie.  Ses  séjours  à  Rome,  à  Vérone,  ou  dans  la  maison  de  famille 
de  Sirmio ,  ou  dans  sa  villa  de  Tibur,  son  voyage  peu  fructueux  à  la  suite 
du  préteur  Memmius,  ses  amours,  ses  chagrins,  ses  amitiés  littéraires 
ou  autres,  enfin  sa  maladie  et  l'approche  de  la  mort,  reparaissent  dans 
ces  pièces  écrites  souvent  sur  des  riens,  mais  toutes  pénétrées  d'impres- 
sions présentes.  M.  Lafaye  n'avait  pas  à  refaire  sur  tous  ces  points  un 
travail  très  minutieusement  fait  par  d'autres,  mais  il  a  puisé  naturelle- 
ment à  cette  source  d'intérêt  en  recherchant  dans  chacune  de  ces  pièces 
ce  que  Catulle  devait  à  l'imitation  et,  par  suite,  quelle  était  sa  part  d'in- 
vention personnelle.  Ces  deux  questions,  qui  se  tiennent  de  très  près, 
se  posent  presque  constamment,  parce  qu'on  sent  presque  toujours  dans 
Catulle  le  littérateur.  Elles  sont  délicates  à  trancher.  D'après  le  peu  que 
l'on  sait  et  d'après  ce  qu'on  soupçonne,  on  n'ose  pas  toujours  décider 
quand  le  poète  imite  et  quand  il  parle  de  lui-même,  ni  quel  est,  en 
somme,  son  degré  de  sincérité  et  la  valeur  des  renseignements  qu'il  pa- 
raît donner. 

Le  doute  peut  quelquefois  se  résoudre,  par  exemple  dans  les  deux 
pièces  (XII  et  XXV)  où  Catulle  réclame  à  des  jeunes  gens  des  objets 
qu'ils  lui  ont  volés.  On  voit  bien  par  deux  fragments  d'Hipponax  que  le 
poète  grec  avait  fait  en  vers  des  réclamations  analogues,  et  il  se  peut 
que  son  exemple  ait  été  pour  quelque  chose  dans  le  choix  des  sujets 
traités  par  le  poète  latin;  mais  les  deux  personnages  auxquels  Catulle 
s'adresse  sont  réels,  comme  les  faits  dont  il  est  question  dans  ses  poèmes. 
A  l'un,  Asinius  Marrucinus ,  frère  de  Pollion,  il  redemande  sur  un  ton 
à  demi  plaisant  des  étoffes  de  Saetabis  que  le  jeune  homme  lui  avait 
prises  dans  une  débauche,  in  joco  atcjiic  vino,  et  il  lui  dit  qu'il  y  tient, 
comme  à  des  souvenirs  envoyés  d'Espagne  par  ses  chers  amis  Véranius 
et  Fabullus.  Il  traite  l'autre,  un  certain  Thallus,  avec  le  mépris  le  plus 
insultant.  C'est  peut-être  dans  les  vers  à  Thallus  que  se  trouverait  l'imi- 
tation la  plus  directe  d'Hipponax  :  «  Je  te  tourmenterai  le  cœur  et  tu 
gémiras  sous  mes  coups,  si  tu  ne  me  renvoies  au  plus  vite  un  nié- 
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dimne  d'orge,  »  avait  dit  celui-ci.  «Renvoie-moi  mon  manteau,  dit  Ca- 
tulle, ou  sinon,  le  fouet  brûlera  tes  côtes  délicates  et  tes  tendres  mains, 
en  y  imprimant  des  marques  honteuses.  »  Et  la  menace  se  complète  par 
une  obscénité  déguisée. 

Cette  pièce  est  dune  grossièreté  extrême,  et  l'on  se  demande,  en  la 
lisant  ainsi  que  d'autres,  quelles  étaient  les  mœurs  de  cette  jeunesse 
élégante  dont  Catulle  paraît  avoir  été  un  des  coryphées.  On  se  demande 
aussi,  et  c'est  là  une  question  qui  touche  à  celle  de  l'imitation  grecque 
chez  Catulle,  si  la  grossièreté  du  langage  ne  dépassait  pas,  chez  le  poète 
et  chez  ses  amis,  celle  des  mœurs.  Catulle  dit  lui-même  (XVI,  5),  pour 
ce  qui  concerne  la  poésie ,  que  le  poète  lui-même  doit  être  chaste ,  mais 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  ses  vers  le  soient;  et 'cette  distinction  sera 
faite  de  nouveau  par  Ovide  (Tristes,  II,  354),  et  par  Martial  (I,  5,  8). 
Le  plus  probable,  c'est  que  ni  les  vers  ni  la  vie  de  Catulle  n'étaient 
chastes,  mais  que  sa  vie  était  plus  chaste  que  ses  vers,  et  l'on  ne  doit 
pas  prendre  les  expressions  dont  il  se  sert  comme  répondant  exactement 
à  des  faits  réels.  C'était  comme  une  langue  qui,  par  une  espèce  de  mode, 
se  parlait  couramment  dans  la  société  où  il  vivait.  L'exemple  put  venir 
des  Grecs ,  surtout  des  Grecs  alexandrins ,  qui  n'étaient  pas  tous  de  l'école 
de  Callimaque  :  la  délicatesse  raffinée  pouvait  très  bien  s'allier  en  Grèce 
avec  le  cynisme  des  mœurs  et  du  langage.  Il  semble  pourtant  que  la 
brutalité  romaine  ait  marqué  là  fortement  son  empreinte,  au  moment 
même  où  le  sentiment  de  l'élégance  et  de  l'art  pénétrait  plus  profondé- 
ment dans  les  esprits. 

Ainsi  s'expliqueraient  en  partie  dans  Catulle  des  contradictions  qui 
paraissent  singulières.  Par  exemple,  à  moins  de  forcer,  comme  on  l'a 
fait,  le  sens  ironique  de  la  pièce  XI,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  y 
traite  en  camarades  et  en  amis  Furius  et  Aurélius  au  moment  où  il  les 
charge  d'un  message  pour  sa  maîtresse  ;  dans  d'autres  pièces ,  il  les  ac- 
cable d'injures  et  de  qualifications  obscènes.  Il  est  difficile  aussi  de  ne 
pas  conclure  des  pièces  XCI  et  CXVT  qu'il  a  existé  entre  Catulle  et  Gel- 
lius  des  relations  suivies ,  assez  semblables  à  l'amitié  ;  et  ce  même  Gellius 
est  accusé  dans  d'autres  poèmes ,  non  seulement  de  vices  infâmes ,  mais 
d'amours  criminels  et  d'incestes.  Ici,  il  est  vrai,  il  y  a  autre  chose  que 
des  habitudes  de  langage;  il  faut  qu'une  rivalité  ou  quelque  autre  cause 
de  haine  soit  survenue  entre  les  deux  hommes,  et,  indépendamment  de 
ce  que  de  pareilles  imputations  donnent  à  penser  sur  les  mœurs,  on  a 
la  mesure  de  l'irritabilité  du  poète.  Mais  Lesbie  elle-même,  l'objet  de 
cette  longue  et  profonde  passion,  célébrée  dans  tant  de  vers  d'une  ten- 
dresse et  d'une  grâce  exquises,  n'est  pas  à  l'abri  des  plus  grossiers  ou- 
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trages.  Sans  cette  mode  d'impudeur  qui  s'était  établie  dans  la  langue 
des  poètes  et  de  leur  société,  il  est  probable  que  la  colère  de  l'amant 
trompé  ou  déçu  n'aurait  pas  usé  d'un  genre  d'invectives  qui  dégrade  à 
ce  point  la  femme  aimée. 

Pour  compléter  ces  observations,  il  faut  lire  quelques  pages  que  M.  La- 
faye  a  écrites,  dans  son  cbapitre  sur  les  hendécasyllabes,  le  genre  de  mètre 
qui  a  le  plus  servi  aux  hardiesses  de  la  muse  latine.  Entre  autres  points 
qu'il  examine  se  trouve  la  question  de  savoir  comment  le  caractère  ro- 
main, sa  gravité  traditionnelle,  gravitas  romana ,  s'est  accommodée  delà 
licence  de  Catulle.  M.  Lafaye  pense  que  le  jeune  poète,  avec  un  mé- 
lange d'ardeur  impétueuse  et  d'espièglerie ,  a  voulu  donner  l'assaut  à  cette 
antique  forteresse,  que  c'était  pour  lui  comme  une  gageure,  et  qu'il 
prenait  plaisir  à  effaroucher  par  de  gros  mots  et  de  monstrueuses  images 
cette  élite  bourgeoise  qui  formait  la  classe  aisée.  11  rappelle  qu'Horace 
a  soin  de  détourner  les  Pisons  de  ces  indécences  : 

Ne,  velut  innati  triviis  ac  paene  foienses, 
Aut  nimium  teneris  juvenentur  versibus  unquam  , 
Aut  immunda  crêpent  ignominiosaque  dicta. 
Oilendimtur  enim  quibus  est  equus  et  pater  et  res. 

11  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  supposition;  mais  je  crois  qu'il  ne 
faut  pas  assimiler  complètement  le  temps  d  Horace  et  celui  de  Catulle, 
si  rapprochés  qu'ils  soient.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  il  y  a  eu  deux 
sociétés,  la  société  grossière  et  la  société  polie,  et  le  conseil  donné  par 
Horace  est  la  preuve  que,  parmi  les  poètes  ses  contemporains,  tous  ne 
s'interdisaient  pas  les  indécences  de  langage,  immunda  ignominiosaque 
dicta.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'alors  les  poètes  en  renom,  avec  Ho- 
race lui-même,  Tibulle,  Properce,  Ovide,  ne  sont  pas  licencieux  comme 
Catulle  ni,  si  nous  en  croyons  des  témoignages  anciens,  comme  l'intime 
ami  de  celui-ci,  l'orateur  et  poète  célèbre  Calvus.  Les  mœurs  littéraires 
ont  changé,  et  il  reste  ce  fait  assez  singulier,  que  l'époque  proprement 
alexandrine  de  la  littérature  latine,  celle  où  la  délicatesse  des  alexandrins 
séduit  le  plus  les  écrivains  de  Rome  et  se  fait  le  plus  sentir  dans  leur 
travail  poétique,  est  aussi  le  moment  où  la  poésie,  dans  le  groupe  im- 
portant dont  Catulle  est  le  chef,  se  complaît  le  plus  dans  les  hardiesses 
les  plus  grossières. 

Je  suis  loin  d'avoir  parcouru  toutes  les  questions  traitées  par  M.  La- 
faye au  sujet  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  poésie  légère  dans  Catulle.  Mais 
je  dois  me  borner  à  recommander  aux  lecteurs  son  étude  attentive  et 
complète,  ses  analyses  si  exactes  et  ses  jugements  critiques  presque  tou- 
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jours  si  justes.  Il  me  faut  arriver  aux  poèmes  méliques  et  aux  composi- 
tions plus  étendues  qui  se  rapprochent  de  l'épopée.  Ce  sera  le  sujet  d'un 
second  et  dernier  article. 


Jules  GIRARD. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Les  sources  du  Roman  de  Renard,  par  Léopold  Sudre,  profes- 
seur au  collège  Stanislas.  Paris,  E.  Bouillon,  1893,  in-8°,  vin- 
35/t  pages. 


PREMIER   ARTICLE. 


Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  questions  que  soulève  ce  livre  et 
d'essayer,  avec  l'aide  qu'il  nous  apporte,  d'esquisser  l'intéressant  cha- 
pitre d'histoire  littéraire  auquel  il  est  consacré,  il  est  juste  de  dire  un  mot 
du  mérite  de  l'auteur,  de  la  façon  dont  il  a  conçu  et  exécuté  son  travail, 
de  ce  qui  en  constitue  l'originalité  et  la  valeur  durable.  J'ai  eu  le  plaisir 
de  guider  à  l'Ecole  des  hautes  études  les  premiers  pas  de  M.  Léopold 
Sudre  dans  la  voie  attrayante ,  mais  pénible  et  souvent  incertaine  ou  semée 
d'obstacles,  où  il  s'engageait  vaillamment;  j'ai  suivi  pendant  plusieurs 
années  ses  efforts  persévérants;  je  l'ai  vu  surmonter  l'une  après  l'autre 
les  difficultés  qui  renaissaient  sans  cesse  devant  lui ,  affermir  son  plan , 
mûrir  ses  idées,  arriver  enfin  à  la  pleine  possession  de  son  sujet  et  mener 
à  son  achèvement  le  petit  monument  dont  il  avait,  avec  une  industrie 
patiente,  établi  les  fondations  et  construit  les  étages  successifs.  Sur  ce  mo- 
nument terminé,  il  a  voulu  inscrire  mon  nom  à  côté  du  sien,  et  il  m'a 
fait  par  là  grand  honneur  :  ce  témoignage  me  permet ,  en  effet ,  de  croire 
que,  si  M.  Sudre  ne  doit  qu'à  lui-même  ses  remarquables  qualités  de 
savant  et  d'écrivain ,  son  érudition  peu  commune ,  son  excellente  compo- 
sition, son  exposition  élégante  et  lucide,  il  se  sent  redevable  en  partie 
à  l'École  des  hautes  études  de  la  direction  scientifique  qu'il  a  donnée  à 
son  travail  et  de  la  méthode  sévère  qu'il  y  a  appliquée.  Il  aurait  pu  assu- 
rément écrire  sur  le  Roman  de  Renard^  une  œuvre  plus  brillante,  plus 

(1)  M.  Sudre  écrit  Renart,  et  il  a  assu-  qu'il  est  choquant  dans  le  même  livre  de 

rémenl  raison  tant  pour  l'usage  du  moyen  distinguer  par  la  graphie  Renart  et  le 

âge  que  pour  ce  qui  devrait  être  l'ortho-  renard,  que  l'orthographe  officielle  a  pour 

graphe  moderne  ;  j'écris  Renard  parce  règle  d'écrire  d  le  t  final  dans  les  mots 
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accessible  au  grand  public ,  où  il  se  serait  attaché  à  rendre  sensible  au 
lecteur  moderne  le  sel  et  la  grâce  piquante  de  plusieurs  des  récits  de  nos 
vieux  rimeurs;  ce  n'est  ni  le  talent  ni  le  goût  qui  lui  auraient  manqué 
pour  cela;  il  le  fera  peut-être  un  jour,  et  on  ne  peut  que  souhaiter  qu'il 
s'y  décide.  Mais  cette  fois,  fidèle  à  l'esprit  qui  a  renouvelé  dans  ces  der- 
niers temps  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  français  et  qui  a  produit  tout 
récemment  les  œuvres  si  importantes  de  MM.  Jeanroy(1),  Langlois(2)  et 
Bédier(3\  il  s'est  intéressé  à  l'arbre  moins  pour  ses  larges  branches,  pour 
ses  gracieuses  fleurs  ou  ses  fruits  savoureux  que  pour  ses  racines  et  le 
terrain  où  elles  s'allongent  au  loin  en  tout  sens.  Il  s'est  demandé,  après 
bien  d'autres,  mais  avec  une  préparation  supérieure  et  un  coup  d'oeil 
plus  sûr  à  la  fois  et  plus  étendu,  quelles  étaient  les  sources  de  cette 
œuvre  collective ,  incohérente  et  multiple  qu'on  appelle  le  Roman  de  Re- 
nard et  qui,  après  avoir  charmé  le  moyen  âge  roman  et  germanique, 
a  retrouvé  dans  notre  siècle  un  regain  de  popularité  grâce  à  des  adap- 
tations dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Gœthe,  et  a  préoccupé  vivement, 
depuis  Jacob  Grimm,  les  critiques  d'Allemagne,  de  France,  des  Pays- 
Bas,  de  Russie  et  de  Scandinavie.  Que  cette  œuvre  soit  française  dans 
la  forme  la  plus  ancienne  que  nous  puissions  atteindre  et  dont  dérivent 
toutes  les  autres ,  c'est  ce  qui  est  reconnu  depuis  longtemps  ;  mais  où  a- 
t-elle  ses  origines?  dans  l'Orient?  dans  l'antiquité  classique?  dans  l'Eglise? 
dans  l'histoire?  dans  les  traditions  germaniques?  dans  cet  ensemble  de 
traditions  communes  à  tant  de  peuples  divers  qu'on  appelle  le  folklore? 
dans  l'invention  des  trouveurs  français?  Toutes  ces  idées  ont  été  émises, 
soutenues  et  combattues  depuis  cinquante  ans.  Pour  les  soumettre  à  une 
critique  aussi  éclairée  que  possible,  M.  Sudre  s'est  muni,  avec  une 
conscience  et  un  courage  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  de  tous  les  instru- 
ments nécessaires ,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  faciles  à  acquérir  :  il  s'est 
mis  en  mesure  de  lire  non  seulement  les  textes  anciens  écrits  en  alle- 
mand ou  en  néerlandais,  mais  les  importants  travaux  de  la  critique 
russe.  Son  livre  est  venu  ainsi  prendre  sa  place,  à  ia  suite  des  plus  ré- 
cents ouvrages  consacrés  au  sujet  en  question,  dans  l'œuvre  commune 

ou  les  formes  flexionnelles  ou  dérivées  tombe  à  chaque  instant  dans  des  incon- 

ont  un    d  (règle   qui   naturellement   a  séquences. 

des  exceptions ,  comme  toutes  celles  qui  (1)  Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en 

constituent  notre  singulier  code  ortho-  France;  j'en  ai  rendu  compte  ici  même 

graphique).  A  mon  avis,  il  faut  accepter  en  1893. 

l'orthographe  reçue  dans   tous  ses   dé-  (2)  Les  origines  du  Roman  de  ia  Rose 

tails,  si  l'on  ne  veut  pas  en  adopter  une  (Paris,  1892). 

complètement  nouvelle;   sans   cela  on  (S)    Les  Fabliaux  (Paris,  1893). 

69, 


544  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1894. 

de  l'Europe  savante,  qui  prend  part  aujourd'hui  tout  entière,  et  encore 
agrandie,  à  l'étude  historique  et  philologique  des  œuvres  auxquelles 
jadis,  presque  toujours  sous  l'impulsion  de  la  France,  elle  collaborait 
aussi  tout  entière.  Mais,  tout  en  étant  admirablement  informé  des  tra- 
vaux de  ses  prédécesseurs,  français,  allemands,  russes  ou  finlandais, 
M.  Sudre  a  été  bien  loin  de  se  borner  à  les  compiler  ou  à  les  résumer, 
comme  l'ont  fait  les  auteurs  de  quelques  travaux  estimables ,  mais  peu 
originaux,  dus  dans  ces  derniers  temps  à  la  connaissance,  enfin  plus 
répandue  chez  nous,  des  productions  de  la  science  étrangère.  Il  a  fait 
partout  œuvre  de  critique  personnelle,  indépendante  et  réfléchie  :  n'hési- 
tant jamais  à  adopter  une  opinion  émise  par  un  autre  si  elle  lui  parais- 
fait  démontrée ,  il  n'a  pas  hésité  davantage  à  la  rejeter  si  elle  lui  semblait 
mal  appuyée  et  à  lui  en  substituer  une  autre,  et  il  a  écrit  tout  son  livre 
sous  l'inspiration  d'une  idée  constamment  suivie  :  cette  idée,  il  n'est 
pas,  il  est  vrai,  le  premier  à  l'avoir  conçue,  mais  elle  n'avait  été  indi- 
quée par  d'autres  qu'en  passant  et  n'avait  pas  été  poussée  jusqu'au  bout, 
tandis  que  chez  lui,  en  devenant  le  centre  d'un  système  et  le  point  au- 
quel se  ramènent  toutes  les  recherches,  elle  a  pris  une  importance  qui 
la  rend  presque  nouvelle  et  en  renouvelle  en  tout  cas  les  applications. 
C'est  grâce  à  la  subordination  à  cette  idée  maîtresse  de  tous  les  détails 
infiniment  multiples  et  souvent  très  menus  dont  il  se  compose  que  le 
livre  a  reçu  une  forte  unité  et  se  laisse  lire  d'un  bout  à  l'autre  comme  un 
beau  théorème  suivi  dans  toutes  ses  déductions  avec  une  riche  et  ingé- 
nieuse observation.  Cette  idée ,  que  j'aurai  à  exposer  plus  loin ,  en  l'accep- 
tant dans  son  essence ,  sauf  à  en  restreindre  ou  à  en  modifier  çà  et  là  quel- 
ques applications,  c'est  que  les  récits  du  Roman  de  Renard  ont  pour  base 
principale  des  «  contes  d'animaux  »,  empruntés  nu.  folklore  et  arrivés  aux 
poètes  français  par  transmission  orale ,  et  non  des  fables  proprement 
dites  d'origine  gréco-orientale,  bien  que  celles-ci  y  aient  aussi  leur  part. 
L'argument  capital  par  lequel  M.  Sudre  démontre  la  thèse  qu'il  pose  au 
début  de  son  livre  et  qu'il  justifie  dans  chacun  de  ses  chapitres  est  aussi 
solide  en  théorie  qu'il  est  intéressant  à  suivre  en  application  :  l'auteur 
rapproche  de  chacun  des  récits  français  les  contes  parallèles  qu'on  a 
recueillis  dans  la  tradition  vivante  des  peuples  les  plus  divers,  et  il 
montre  que  tel  ou  tel  de  ces  contes  présente  visiblement  une  forme  plus 
ancienne  ou  plus  complète  que  le  français  :  il  ne  saurait  donc  en  venir, 
et  il  faut  nécessairement  "que  le  récit  français  remonte  à  la  même  source 
que  le  conte,  à  cette  source  mystérieuse  et  lointaine  qui  a  versé  sur  le 
monde,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles,  tout  un  courant  non  épuisé  de  fic- 
tions ingénieuses,   malicieuses  ou  naïves,  fantastiques  ou  touchantes. 
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Quant  à  rechercher  d'où  proviennent  elles-mêmes  les  eaux  de  cette 
source  mère,  où  gît  leur  plus  profond  réservoir,  si  elles  roulent  dans 
leur  flot  des  débris  de  vieilles  religions  ou  des  «  survivances  »  de  civilisa- 
tions primitives,  c'est  une  question  que  l'auteur  ne  s" est  pas  posée  et  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  se  poser  :  si  elle  se  dresse,  en  effet,  devant  le  cri- 
tique qui  remonte  à  l'origine  des  contes  proprement  merveilleux  et  veut 
en  pénétrer  le  premier  sens,  elle  peut  être  négligée  par  celui  qui  s'oc- 
cupe des  modestes  contes  d'animaux  ;  il  est  clair  que  nous  avons  affaire 
ici  non  à  des  mythes  ou  à  des  symboles ,  mais  à  des  inventions  à  la  fois 
plaisantes  et  en  certain  sens  morales ,  nées  de  l'observation  naïve  des 
mœurs  des  animaux  interprétée  par  des  sentiments  humains.  Mais  ce 
que  l'auteur  avait  d'abord  à  démontrer,  et  ce  qu'il  a  démontré  avec  la 
plus  grande  clarté,  c'est  que  le  Roman  de  Renard,  en  tant  qu'il  est  issu 
de  ces  contes  populaires  d'animaux,  n'est  pas,  comme  on  l'a  souvent 
dit  surtout  en  France,  une  œuvre  foncièrement  satirique.  Les  récits  dont 
il  se  compose  ont  nécessairement  dans  leur  essence  même  un  carac- 
tère parodique,  puisqu'ils  attribuent  aux  animaux,  avec  le  langage  des 
hommes,  des  rapports,  des  sentiments  et  des  actes  qui  supposent  chez 
eux  la  conscience ,  la  prévoyance  et  jusqu'à  un  certain  point  la  moralité 
humaines,  et  que  de  cette  attribution,  visiblement  fictive,  naît  forcément 
le  rire,  tandis  qu'elle  exclut  toute  sympathie  profonde,  tout  sentiment 
moral  sérieux.  Le  Roman  de  Renard,  c'est,  comme  l'a  dit  fort  justement 
Paulin  Paris,  empruntant  sa  définition  à  Pierre  de  Saint-Gloud,  une 
risée  et  un  gabet,  un  amusement  d'esprit,  un  spectacle  de  marionnettes 
vivantes  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  voir  des  êtres  semblables  à 
nous.  La  parodie  qui  est  inhérente  à  cette  conception  ne  va  pas,  cela  est 
évident,  sans  une  certaine  satire  générale  :  les  tours  que  se  jouent  les  ani- 
maux mis  en  scène ,  l'égoïsme  naïf  qui  dirige  leurs  actions ,  la  lutte  éter- 
nelle des  forts  et  des  rusés,  ne  nous  amusent  que  parce  que  nous  y  trou- 
vons une  allusion  perpétuelle  à  ce  qui  se  passe  dans  la  société  humaine; 
mais  cette  satire  n'a  rien  de  spécial  à  telle  ou  telle  classe  d'hommes,  à 
tel  ou  tel  état  social  ;  loin  d'être  âpre  et  blessante ,  elle  est  atténuée  par 
la  forme  visiblement  irréelle  qu'elle  revêt;  elle  provoque  le  sourire,  ja- 
mais la  haine  ou  l'indignation.  Mais  il  devait  arriver,  il  est  arrivé  chez 
tous  les  peuples  et  aussi  en  France  que  les  contes  d'animaux,  une  fois 
entrés  dans  la  littérature  courante,  ont  fourni  un  véhicule  commode  à 
la  satire  proprement  dite,  tantôt  morale  et  même  édifiante,  tantôt  hai- 
neuse et  révoltée  :  ainsi  s'est  formé  peu  à  peu  au  xme  siècle  ce  type  de 
Renard  roi  du  monde  dans  lequel  on  a  incarné  le  mal  sous  toutes  ses 
formes,  le  mal  triomphant  et  insolent,  la  corruption,  la  perfidie,  l'ini- 
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quité ,  et  qui  est  si  éloigné  du  Renard  primitif,  du  malin  compère  qui , 
pour  sauver  ou  entretenir  sa  vie,  trompe  tous  ceux  à  qui  il  a  affaire, 
mais  qui  échappe  à  l'odieux  par  sa  nature  animale  comme  celle  de  ses 
victimes ,  et  qui  met  en  somme  toujours  les  rieurs  de  son  côté,  l'homme 
applaudissant  d'autant  plus  volontiers  à  une  ruse  bien  conduite  qu'il  a 
moins  à  craindre  d'être  lui-même  exposé  à  une  ruse  pareille.  Dans  ces  dé- 
finitions et  ces  distinctions  préliminaires,  M.  Sudre  montre  un  jugement 
très  sûr  et  beaucoup  de  finesse;  tout  lecteur  non  prévenu  se  rangera 
sans  peine  à  son  avis. 

L'auteur  n'a  étudié  que  les  sources  du  Roman  de  Renard;  il  n'a  pas 
prétendu  en  écrire  l'histoire.  Il  nous  donne  en  quelques  pages  rapides 
et  claires  l'inventaire  des  œuvres  diverses  qui  forment  le  sujet  de  ses 
recherches;  il  parle  brièvement  des  études  qui  ont  précédé  la  sienne, 
des  travaux  dont  il  s'est  aidé,  et  notamment  de  l'édition  si  méritoire  des 
poèmes  français  que  nous  devons  à  M.  Ernest  Martin;  il  n'étudie  pas  de 
près  la  curieuse  transformation  qui  a  fait  de  simples  contes  populaires, 
viables  dans  n'importe  quel  milieu  social,  et  de  fables  nées  dans  la  so- 
ciété despotique  et  hiérarchisée  de  l'Orient,  une  sorte  d'épopée  féodale 
où  se  reflète  avec  une  amusante  fidélité  le  monde  si  particulier  du  moyen 
Age;  il  ne  s'attache  pas  à  caractériser  les  modifications  que  Ycstoire  de 
Renard  a  subies  suivant  les  temps  et  les  lieux  où  elle  a  été  littérairement 
mise  en  œuvre.  A  la  fin  de  son  livre  seulement,  regardant  le  chemin 
parcouru,  il  présente  quelques  réflexions  sur  ce  qui  reste  à  nos  vieux 
poètes,  après  les  investigations  qui  ont  partout  mis  au  jour  les  sources 
où  ils  ont  puisé  leurs  récits,  d'originalité  et  de  mérite,  et  il  se  demande 
si  on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  trop  réduit  l'une  et  l'autre,  il  répond  à  ce 
doute  avec  beaucoup  de  justesse  et  d'esprit  :  en  fait,  si  les  trouveurs  ont 
reçu  leur  matière  d'une  tradition  qui  n'avait  rien  de  spécialement  natio- 
nal, ils  lui  ont  bien  vite  donné  une  forme  toute  française,  et  c'est  grâce 
à  cette  forme  qu'elle  a  passé  de  notre  littérature  dans  celle  des  peuples 
voisins;  c'est  cette  forme  qui,  conservée  fidèlement  dans  les  imitations 
étrangères,  a  encore,  après  six  siècles,  assez  charmé  le  grand  Goethe 
pour  qu'il  s'efforçât  à  son  tour  de  la  reproduire ,  et  qu'il  mît  ce  distique 
en  tête  de  son  œuvre  :  «  Un  poète  aurait  chanté  cela  il  y  a  des  siècles  ? 
Comment  serait-ce  possible?  l'histoire  est  d'hier,  elle  est  d'aujourd'hui.  » 
C'est  là  le  grand  mérite  de  la  poésie  française  du  moyen  âge.  Née  la 
première  dans  le  monde  nouveau  sorti  des  ruines  du  monde  romain, 
elle  a  puisé  partout,  avec  une  hardiesse  et  une  spontanéité  incompa- 
rables, les  éléments  dont  elle  a  nourri  son  immense  et  multiple  acti- 
vité. Ces  éléments,  elle  les  a  faits  siens  et  les  a  pour  toujours  imprégnés 
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de  sa  vie  propre.  C'est  assimilés  et  transformés  par  elle  qu'ils  sont  entrés 
dans  la  circulation  de  la  littérature  européenne  moderne,  dont  elle  est 
l'initiatrice  avec  l'antiquité  gréco-romaine  peu  à  peu  retrouvée.  L'acte 
puissant  et  fécond  par  lequel  elle  a  donné  la  vie  à  cette  littérature  n'a 
pas  été,  ne  pouvait  être  une  création  ex  nihilo;  mais  en  prenant  leurs 
sujets  où  ils  les  trouvaient,  dans  la  tradition  nationale,  dans  l'antiquité, 
dans  les  fictions  orientales,  dans  les  contes  bretons,  dans  le  folklore  cou- 
rant, nos  vieux  poètes  ont  appelé  à  la  vie  une  masse  encore  informe,  qui, 
sans  eux,  en  partie  au  moins,  ne  serait  jamais  sortie  du  chaos  ou  même 
aurait  péri  sans  laisser  de  traces.  La  façon  dont  ils  ont  mis  leurs  maté- 
riaux en  œuvre  nous  semble  parfois  faible  et  pauvre,  et  nous  sommes 
portés  à  les  juger  sévèrement  quand  nous  trouvons,  ce  qui  arrive  plus 
d'une  fois  dans  le  cycle  même  qui  nous  occupe,  les  sujets  de  leurs  récits 
traités  avec  plus  de  naïveté ,  de  logique  ou  de  poésie  que  par  eux  dans 
des  contes  de  paysans  recueillis  de  nos  jours.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  pour  le  Roman  de  Renard  comme  pour  un  trop  grand  nombre 
d'oeuvres  du  moyen  âge,  nous  avons  très  souvent  non  les  originaux, 
niais  des  remaniements,  des  continuations  ou  des  imitations-,  les  origi- 
naux, chaque  fois  que  la  critique  nous  permet  de  les  reconstituer  ou  de 
les  entrevoir,  nous  apparaissent  comme  plus  simples,  plus  naïfs,  plus  voi- 
sins des  formes  populaires  que  les  formes  rajeunies  qui  nous  sont  pan  e- 
nues.  La  verve  de  nos  poètes  a  presque  toujours  donné  ce  qu'elle  avait 
de  meilleur  et  de  plus  vif  dans  sa  première  attaque  du  sujet  auquel  elle 
s'appliquait;  le  succès  même  de  ces  œuvres  primaires,  en  provoquant  des 
copies  de  plus  en  plus  faibles,  a  été  souvent  cause  quelles  se  sont  per- 
dues. Nos  collections  remontent,  pour  presque  tous  les  genres  et  no- 
tamment pour  l'épopée  animale,  à  une  époque  où  la  floraison  du  genre 
était  passée,  et  les  amateurs  à  qui  nous  les  devons  ont  naturellement  re- 
cueilli surtout  ce  qui  plaisait  à  leur  temps.  Toutefois,  pour  le  genre  qui 
nous  occupe,  nous  avons  heureusement  conservé  quelques  excellents 
spécimens,  et  le  meilleur  peut-être,  celui  qui  en  tout  cas  a  eu  le  plus 
d'importance  au  point  de  vue  littéraire  général,  est,  plus  que  ne  le  dit 
M.  Sudre,  d'invention  proprement  française;  le  Plaid  de  Renard,  ce  petit 
chef-d'œuvre  d'observation  et  de  malice,  ne  doit  aux  récits  d'origine 
orientale  dont  il  s'inspire  qu'une  donnée  tout  à  fait  générale;  le  poète 
qui  en  a  composé  les  premières  formes  a,  cette  fois,  véritablement 
«  trouvé  »,  et  son  œuvre  a  mérité,  comme  le  dit  M.  Martin,  de  «  passer 
dans  le  fonds  commun  des  poésies  classiques  de  toutes  les  époques  et  de 
toutes  les  nations  ».  Ainsi  nos  vieux  conteurs  n'ont  pas  seulement  eu  le 
mérite  de  donner  les  premiers  une  forme  littéraire  à  une  matière  flot- 
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tante ,  de  frapper  au  coin  national  un  métal  encore  intact  qui  devait  dé- 
sormais circuler  avec  leur  empreinte;  ils  ont  vraiment,  en  imitant  les 
procédés  dont  la  nature  s'était  servie  pour  former  le  métal,  créé  à  leur 
tour,  et  la  scène  du  Plaid,  qui  leur  est  due  presque  tout  entière,  est  aussi 
vivante  et  aussi  impérissable  que  celles  qu'ils  ont  empruntées  «  au  trésor 
des  récits  vieux  comme  le  monde  ».  Gela  suffit  assurément  à  leur  gloire; 
quant  à  la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  adaptations  ou  à  leurs  inven- 
tions, nous  ne  pouvons  que  rarement,  pour  les  raisons  que  je  viens  de 
dire,  l'apprécier  directement;  dans  les  textes  que  nous  avons,  elle  est 
fort  inégale  :  parfois  vive,  élégante  et  spirituelle,  elle  est  trop  souvent 
lourde  et  prolixe;  en  outre,  l'obscénité  à  la  fois  la  plus  plate  et  la  plus 
répugnante  est  venue,  sous  les  mains  de  conteurs  dégradés,  se  mêler  à 
la  bardiesse  volontiers  grossière,  mais  naïve  et  nullement  dépravée ,  des 
anciens  récits.  Puis  une  végétation  parasite  d'inventions  sans  originalité 
est  venue  s'enchevêtrer  au  vieux  tronc  et  souvent  le  cacher  sous  son  in- 
signifiante et  déplaisante  banalité.  Loin  d'être  destructif,  comme  le  craint 
M.  Sudre,  le  travail  de  la  critique,  qui  part  des  racines,  a  pour  résultat 
de  nous  faire  mieux  comprendre  le  puissant  élan  de  l'arbre  et  suivre  la 
sève  qui  circule  dans  ses  maîtresses  branches.  Semé  peut-être  par  des 
oiseaux  venus  de  tous  les  points  du  ciel ,  il  pousse  bien  dans  notre  terre 
et  porte  le  feuillage  de  nos  bois.  Telle  doit  être  la  conclusion  du  livre 
dont  je  viens  d  indiquer  l'objet,  le  plan  et  la  méthode.  Je  veux  essayer  à 
mon  tour,  en  m'aidant  et  m'inspirant  de  ce  livre,  mais  sans  m'astreindre 
à  suivre  l'auteur  pas  à  pas  et  à  ne  pas  m'écarter  de  sa  piste,  examiner 
dans  leur  origine,  leurs  rapports  et  leur  valeur  ces  œuvres  multiples  et 
diverses,  écrites  en  français,  en  latin,  en  allemand  et  en  néerlandais, 
aux  xii°  et  xme  siècles,  qui  forment  ce  qu'on  a  pu,  non  sans  raison,  ap- 
peler l'épopée  animale  du  moyen  âge.  Je  laisserai  de  côté,  comme  le 
fait  M.  Sudre ,  les  compositions  toutes  littéraires ,  d'inspiration  savante , 
allégorique  ou  purement  satirique,  qu'on  appelle  le  Couronnement  de  Re- 
nard, le  Nouveau  Renard  et  Renard  le  Contrefait  :  elles  n'appartiennent 
plus  à  l'ancien  cycle  et  n'ont  pas  été  admises  dans  les  collections  qui 
nous  l'ont  conservé. 

I 

La  Roman  de  Renard  est  encore  aujourd'hui  généralement  connu,  bien 
qu'on  le  défigure  trop  souvent  en  en  faisant  le  Roman  du  renard.  C'est 
un  des  rares  souvenirs  de  la  poésie  du  moyen  âge  qui  ont  survécu  en 
dehors  du  monde  des  érudits.  Mais  ce  nom ,  même  rectifié ,  donne  une 
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idée  inexacte  de  l'objet  auquel  il  s'applique  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  œuvre 
une ,  ayant  un  commencement  et  une  lin ,  comme  un  roman  moderne 
ou  même  comme  le  Roman  de  la  Rose  :  le  Roman  de  Renard,  c'est,  pour 
les  gens  du  moyen  âge,  l'ensemble  des  contes  traditionnels  ou  nouveaux, 
mis  en  vers  français,  dans  lesquels  le  goupil,  appelé  du  nom  humain 
de  Renard,  joue  le  rôle  principal  (il  comprend  même  des  contes  où  le 
goupil  ne  figure  pas,  mais  où  d'autres  animaux  sont  mis  en  scène  éga- 
lement avec  des  noms  humains  et  dans  des  cadres  analogues);  pour  nous, 
ce  titre  désigne  ce  qui  nous  est  arrivé  de  ces  contes  dans  une  collec- 
tion assez  peu  ancienne,  à  laquelle  sont  venus  s'ajouter  quelques  récits 
qu'elle  avait  omis.  L'archétype  auquel  remontent  tous  nos  manuscrits 
contenait  quinze  branches  (I-Xl  de  l'édition  Martin,  plus  XTI,  XV,  XVI 
et  XVII (1));  plusieurs  de  ces  branches  elles-mêmes  n'avaient  pas  une 
réelle  unité,  et  on  doit  y  introduire  des  subdivisions,  mais  je  maintiens, 
pour  plus  de  clarté,  leur  distinction  telle  que  la  présente  la  dernière 
édition.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  la  liste  de  ces  quinze  branches 
dans  l'ordre  où  les  offrait  l'archétype,  en  y  joignant  par  un  mot  ou  deux 
l'indication  sommaire  de  leur  contenu.  M.  Martin  ne  met  pas  de  titres 
aux  branches,  et  il  faut  faire  chaque  fois  une  recherche  ou  un  effort 
de  mémoire  pour  retrouver  le  sujet  de  celle  dont  on  parle.  L'archétype 
contenait  donc  : 

1,  1°,  lb.   Le  procès  de  Renard;  le  siège  de  Maupertuis;  Renard  teint. 

II    i-8/i2.   Renard  et  Chanteclair;  Renard  et  la  mésange;  Renard  joué  par  Tibert. 

XV.  Renard  et  Tibert  compagnons. 

II  843-fin.   Renard  et  le  corbeau;  le  viol  d'Hersent. 

III.  Le  vol  des  poissons;  le  moulage  d'Isengrin;  la  pêche  à  la  queue. 

IV.  Renard  et  lsengrin  dans  le  puits. 

V.  Va.  Le  vol  du  bacon;  Yescondit  de  Renard. 

VI.  Le  combat  singulier  de  Renard  et  d'Isengrin. 
XII.  Renard  et  Tibert  (par  Richard  de  Lison). 
VIL    La  confession  de  Renard. 

VIII.  Le  pèlerinage  de  Renard. 

IX.  Le  vilain,  l'ours  et  Renard  (par  un  prêtre  de  la  Croix-en-Rrie). 

X.  Renard  médecin. 
XL   Renard  empereur. 

XVI.  Le  partage  de  Renard  (l'auteur  se  désigne  comme  Pierre  de  Saint-Cloud). 

XVII.  La  mort  (apparente)  de  Renard. 

(1)  Je  suis  ici  les  recherches ,  qui  m'ont  cienne  collection  des  branches  ».  M.  Bùtt- 

paru  fort  bien  conduites,  de  M.  II.Biïtt-  ner  a,  en  outre,  montré  que  l'ordre  de 

ner  [Die    Ueberlieferung  des  R.   de  B.,  l'archétype  n'était  pas  celui  qu'a  suivi 

Strasbourg,  1891).  M.  Martin  réduisait  M.  Martin.  La  présence  de  la  branche 

aux  branches  1-XI  ce  qu'il  appelle  «  l'an-  XVI I  dans  l'archétype  parait  assurée. 

70 
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Chose  singulière,  tandis  que  les  manuscrits  dérivés  de  l'archétype  se 
sont  combinés  parfois  à  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  et  même  six  pour  pro- 
duire de  nouvelles  copies,  il  n'est  pas  un  seul  de  nos  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  manuscrits  qui  ne  provienne  de  cet  archétype (1)  ;  toutes  les 
variantes  sont  du  fait  des  copistes,  et  une  édition  critique  n'aurait  h  se 
proposer  pour  objet  que  la  reconstruction  de  l'archétype.  Il  faut  naturel- 
lement faire  exception  pour  les  onze  branches ,  recueillies  çà  et  là  par  les 
copistes,  qui  ont  été  ajoutées  soit  à  une  famille  de  manuscrits,  soit  à  un 
seul  manuscrit.  Ce  sont  les  suivantes  : 

XIII.  Renard  noirci  et  se  faisant  appeler  Chuflet. 

XIV.  Tours  joués  par  Renard  à  Primaut. 

XVIII-XX.  Aventures  d'Isengrin  avec  le  prêtre,  la  jument  et  le  bélier (2). 

XXI.  L'ours,  le  loup,  le  vilain  et  sa  femme. 

XXII.  Le  labourage  en  commun. 

XXIII.  Le  mariage  du  roi  Noble. 

XXIV.  Création  d'Isengrin  et  de  Renard,  et  premier  tour  du  second  au  premier. 

XXV.  Renard  et  le  héron;  Renard  et  le  batelier. 

XXVI.  L'andouille  jouée  aux  marelles. 

La  collection  que,  sauf,  ces  additions,  tous  nos  manuscrits  repro- 
duisent ne  peut  avoir  été  faite  beaucoup  plus  anciennement  que  i2  3o 
environ ,  car  elle  contient  des  branches  qui  ne  sont  guère  antérieures , 
notamment  la  branche  IX ,  qui  n'a  pas  dû  être  composée ,  comme  on  va 
le  voir,  avant  la  fin  du  premier  quart  du  xnie  siècle.  D'ailleurs  la  com- 
paraison avec  le  Reinhart  Faclis  allemand,  imité  du  français  vers  1  i  80, 
nous  fait  voir  des  remaniements  dans  toutes  les  branches  de  la  collec- 
tion française  telles  qu'elles  nous  sont  parvenues^.  Nous  ne  pouvons 
espérer  avoir  en  original  que  les  plus  récentes ,  celles  dont  les  auteurs 
sont  nommés,  tandis  que  les  plus  anciennes,  même  dans  les  remanie- 
ments, sont  anonymes.  Dans  ces  quinze  branches,  telles  que  nous  les 
avons,  il  se  trouve  certaines  indications  de  provenance  et  de  date;  on 


(1)  Il  en  est  ainsi  même  pour  les 
branches  I  et  VIII,  qui  se  rencontrent 
copiées  isolément,  mais  qui  ont  été 
prises  dans  des  manuscrits  analogues 
aux  nôtres. 

(2)  Ces  trois  branches  n'en  font  réel- 
lement qu'une. 

(3)  C'est  ce  qu'a  parfaitement  établi 
M.  Voretzsch  dans  trois  longs  articles  qui 
sont  des  modèles  de  critique  sagace  et 
circonspecte.  On  s'étonne  que  M.  Martin 


conteste  encore  ce  résultat  et  semble 
persister  à  croire  que  le  traducteur  alle- 
mand a  pu  avoir  sous  les  yeux  nos  bran- 
ches dans  leur  état  actuel  (voir  Zeitschrift 
fur  rom.  Philologie,  XVIII,  291).  11  est 
probable  que  le  poète  allemand  a  utilisé 
une  collection  assez  semblable  à  la  nôtre 
par  l'ordre  qu'elle  suivait,  quoique  com- 
prenant diverses  branches  en  moins  et 
en  plus  et  présentant  les  branches  com- 
munes sous  des  formes  plus  anciennes. 
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peut  aussi  tirer  quelques  conclusions  de  l'étude  de  la  forme  (langue, 
style,  versification);  enfin  certaines  allusions  faites  à  nos  branches  dans 
d'autres  œuvres  peuvent  fournir  des  renseignements  précieux.  Je  vais  re- 
lever rapidement  ces  données ,  et  dire  ensuite  quelques  mots  des  auteurs 
qui  se  sont  nommés  ou  que  leurs  émules  ou  imitateurs  ont  nommés (i). 
Les  branches  dont  nous  pouvons  déterminer  l'origine  ont  été  compo- 
sées dans  l'Île-de-France,  la  Brie,  le  Perche,  la  Normandie,  la  Picardie 
et  l'Artois (2).  La  branche  I,  dans  des  vers  de  début  qui  appartiennent 
sans  doute  au  remanieur,  reproche  à  «  Perrot  »,  qui  a  tant  écrit  de  Re- 
nard, d'avoir  négligé  l'histoire  du  plaid.  Ce  Perrot,  dont  j'aurai  à  re- 
parler, est  certainement  le  Pierre  de  Saint-Cloud  que  la  branche  XVI 
se  donne  pour  auteur  et  que  mentionne  également  la  branche  XXV;  ses 
poèmes  étaient  antérieurs  à  la  branche  I  remaniée,  c'est-à-dire  à  1 179 
environ  (voir  plus  loin);  d'après  son  surnom  il  était  presque  parisien (3). 
Peut-être  serait-il  téméraire  d'attribuer  la  branche  VI  à  l'Ile-de-France 
à  cause  de  l'intervention  de  Bernard  de  Grandmont,  établi  à  Vincennes, 
dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Ce  n'est  pas  douteux  pour  la  cynique 
et  bizarre  branche  VII ,  qui  se  passe  au  voisinage  de  Compiègne ,  et  où 
l'on  nomme  Beaumont-sur-Oise,  le  hameau  tout  voisin  de  Moranci, 
Chambli,  Ronquerolles ,  etc.  —  La  mention  de  l'abbaye  de  Tiron  (près 
de  Nogent-le-Rotrou)  ne  suffit  pas  pour  assurer  au  Perche  la  belle  et 
importante  branche  III.  —  La  branche  IX  est  d'un  poète  briard.  — 
La  Normandie  a  produit  quelques-unes  des  branches  les  plus  im- 
portantes :  II(4),  Va(3),  XII  (par  Richard  de  Lison).  —  La  Picardie 
peut  revendiquer  peut-être  les  branches  XI  (longue  et  très  médiocre 
compilation (6) ) ,  XV  (compagnie  de  Tibert  et  de  Renard (7))  et  XXIV 
(création  d'Isengrin  et  de  Renard'8'),  et  à  peu  près  sûrement  la  longue 


(1)  Beaucoup  des  observations  qui 
vont  suivre  ont  été  faites  par  les  critiques 
précédents  et  notamment  par  M.  E.  Mar- 
tin. 

m  On  sait  d'ailleurs  que  la  plus  an- 
cienne mention  dnnomd'  Isengrimàonaé 
au  loup  ('-lia)  se  rapporte  à  Laon. 

(3)  À  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  Saint- 
Cloud -sur -Touque  (Calvados),  appelé 
Saint  Clôt  au  xrve  siècle  (le  début  de  la 
branche  XVI  a  Saint  Clost). 

(4)  Le  poète  cite  -  des  œuvres  nor- 
mandes, Troie,  Tristan;  le  mot  noe, 
qui  parait  dans  le  nom  de  Costanz  des 
Noes,  est  surtout  occidental;  la  branche 


est  citée  (voir  plus  loin)  par  Guillaume 
le  Clerc  de  Normandie. 

(5)  On  cite  Pont-Audemer. 

^  On  y  parle  de  saint  Fermin  d'A- 
miens. 

(7)  On  y  remarque  à  la  rime  l'infinitif 
caïr,  forme  surtout  picarde. 

(8)  0*  y  trouve  à  la  rime  la  forme  du 
pronom  mi,  qui  appartient  surtout,  si- 
non exclusivement ,  à  la  région  picarde. 
—  11  est  bon  de  noter  ici  un  passage 
curieux  du  Reinaert  flamand  (v.  1507- 
1 509) ,  où  il  est  parlé  du  curé  d'Amblois , 
«le  plus  riche  de  tout  le  Vermandois». 
La  traduction  latine  du  Reinaert  porte  ici 
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branche  VIII  ®  et  la  branche  XXIII,  sans  doute  la  plus  récente  qui  ait 
été  recueillie®.  —  L'Artois  a  montré  une  fécondité  remarquable,  et, 
vu  son  voisinage  de  la  Flandre,  cette  grande  part  qu'il  a  prise  au  cycle 
a  une  importance  particulière.  On  lui  doit  les  branches  I  (au  moins 
telle  que  nous  l'avons®),  X®,  XIV®  et  XXII®. 

La  plus  ancienne  date  que  nous  présentent  nos  branches  serait  celle 
de  1  î  65 ,  si  un  ingénieux  rapprochement  fait  par  M.  Martin  sur  le  v.  366 
de  la  branche  IV  pouvait  être  considéré  comme  assuré®.  Plus  cer- 
taine est  la  date  que  nous  fournit  la  branche  VI  :  elle  fait  intervenir  un 
certain  frère  Bernard,  qui  revient  de  Grandmont  et,  tout-puissant  sur 
l'esprit  du  roi,  sauve  Renard  du  gibet  où  il  va  monter;  Jonckbloet  a 
reconnu  avec  toute  raison,  dans  ce  personnage,  le  frère  Bernard  qui  fut 
prieur  de  Grandmont  en  Poitou,  puis,  dès  avant  1179,  correcteur  d'une 
succursale  de  Grandmont  établie  dans  le  bois  de  Vincennes,  déjà  alors 
bien  en  cour,  et  plus  tard  si  en  faveur  auprès  du  roi  Philippe  qu'en  par- 
tant pour  la  croisade  en  1  1  (jo  celui-ci  ordonnait  de  ne  rien  taire  que  par 
le  conseil  frère  Bernart^K  C'est  sans  doute  entre  1  1 80  et  1  1 90  qu'a  été  écrit 
le  passage  qui  le  concerne.  —  La  branche  I  remaniée  est  à  peu  près  du 
même  temps,  car,  d'une  part,  le  sultan  par  excellence  y  est  Noradin ,  mort 
en  1  173,  ce  qui  exclut  en  tout  cas  une  date  postérieure  à  la  troisième 
croisade,  et,  d'autre  part,  Hersent   dans   son  discours  remarque  que 


Amplosis,  les  manuscrits  flamands  van 
bloys  pour  van  Anbloys.  Ce  passage  ne  se 
retrouve  pas  à  l'endroit  correspondant 
du  français ,  et  on  ne  connaît  en  Verman- 
dois  ni  Amblois  ni  Amplois;  le  nom  est 
sans  doute  altéré,  mais  il  parait  bien 
que  ce  passage  renvoie  à  un  original 
écrit  en  Vermandois. 

(,)  On  y  parle  d'Amiens;  on  lit  à  la 
rime  veïr  et  caïr. 

(î)  Les  picardismes  y  sont  nombreux. 

(3)  C'est  ce  que  prouvent  la  mention 
d'Arras  et  l'emploi  du  mot  willecome , 
emprunté  au  flamand  voisin.  Jonckbloet 
dit  que  le  mot  est  aussi  normand;  mais 
le  normand  ou  anglo-normand  n'a  que 
le  verbe  welcumer;  la  forme  willecome 
est  bien  flamande  et  artésienne. 

(4)  On  y  mentionne  Térouanne. 

(5)  Arras  et  Saint -Amand,  dans  la 
Flandre ,  y  sont  mentionnés. 

W  On  y  lit  veïr,  qui  est  aussi  bien 


artésien     que     picard,     et     willecome. 

(7)  Renard ,  dit  le  poète ,  n'aurait  pas 
été  plus  empêcbé  se  il  fust  pris  devant 
Halape.  Il  s'agirait  d'un  fait  rapporté  par 
Roger  de  Wendover  :  en  1 165 ,  Noradin 
ayant  assiégé  Harenc,  près  d'Antiocbe, 
les  chrétiens  vinrent  l'attaquer;  beau- 
coup furent  pris  et  envoyés  à  Alep  (  Ha- 
lape). Mais  on  peut  objecter  qu'ils  ne 
furent  pas  pris  *  devant  Halape  »;  il  semble 
qu'il  s'agit  plutôt  d'une  expédition  man- 
quée  contre  cette  ville. 

'S)  Voyez  sur  ce  personnage  (omis 
dans  le  Répertoire  de  M.  le  chanoine  Ul. 
Chevalier)  le  passage  de  Rigord,  Hist. 
de  Fr. ,  XVII ,  8 ,  et  la  note  des  éditeurs , 
ainsi  que  sa  lettre  de  1 1 70  (  Hist.  de  Fr. , 
XVI,  4.70).  Jonckbloet  et  après  lui 
M.  Martin  s'expriment  un  peu  obscuré- 
ment en  disant  qu'il  était  «  correcteur 
de  l'abbaye  de  Grandmont  au  bois  de 
Vincennes  ». 
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Pâques  est  cette  année  le  premier  jour  d'avril,  ce  qui  arriva  en  1179  et 
en  118/»,  puis  seulement  en  iî63(1).  —  Richard  de  Lison,  l'auteur  de 
la  branche  XII,  nomme  plusieurs  contemporains,  entre  autres  Gautier 
de  Coutances,  archevêque  de  Rouen  de  11 85  à  120-7,  et  Guillaume 
Bacon,  nommé  dans  des  actes  en  1  1 84  et  1  1  85.  —  La  jolie  branche  II 
est  antérieure  à  1  200,  car  non  seulement  Guillaume  le  Clerc,  en  1210 
ou  1211,  nomme  Costanz  des  Noes,  le  vilain  qui  y  figure,  mais  l'auteur 
de  Guillaume  de  Dole,  en  1  200,  parle  aussi  des  goupils  qui  enlèvent  les 
chapons  de  «  dan  Costanz  »  :  il  est  vrai  que  l'allusion  de  Guillaume  le 
Clerc  (et  à  plus  forte  raison  l'autre)  s'applique  à  la  forme  non  remaniée. 

—  La  plus  récente  datée  des  branches  qui  figuraient  dans  l'ancienne 
collection  est  la  branche  IX  :  le  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  qui  en  est 
l'auteur  y  parle  de  la  grande  chasse  du  comte  Tibaud;  or  il  doit  s'agir 
de  Tibaud  IV,  qui,  né  en  1201,  ne  dut  guère  mener  de  chasses  avant 
1220-1225;  il  est  peu  probable  qu'il  s'agisse  de  son  père  Tibaud  III, 
qui  mourut  tout  jeune  en  1201.  —  Parmi  les  branches  contenues  dans 
l'archétype  qui  ne  nous  fournissent  aucune  indication  externe  de  date, 
la  plus  archaïque  de  style  paraît  être  la  branche  VIII,  et  ensuite  la 
branche  III.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  les  faire  remonter  trop  haut. 
En  effet  M.  Paul  Meyer  vient  de  montrer  que  jusque  vers  1  160,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  Chrétien  de  Troies,  les  poètes  accouplaient  deux  à  deux 
par  le  sens  les  vers  octosyllabiques  :  or,  dans  ces  deux  branches,  on 
n'observe  pas  cette  règle (2).  Toutefois,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  la 
«  brisure  »  est  assez  rare  :  on  peut  sans  doute  les  placer  vers  1  1  y  0-1  1  y  5. 

—  La  branche  XI  paraît  la  plus  récente  de  toutes,  postérieure  même 
aux  branches  IX  et  XVI.  —  Parmi  les  branches  qui  ne  font  pas  partie 
de  l'ancienne  collection ,  aucune  n'a  d'indice  chronologique  ;  la  plus  ré- 
cente paraît  être  XXIII  (que  donne  un  seul  manuscrit  du  xive  siècle);  la 
branche  XIII  est  certainement  aussi  de  la  seconde  moitié  du  xme  siècle , 
bien  qu'elle  se  trouve  dans  de  nombreux  manuscrits. 

Trois  auteurs  se  sont  nommés  ou  désignés  dans  nos  branches.  Le  seul 
intéressant  est  Pierre  de  Saint-Cloud.  Il  est  certain  qu'un  trouveur  de  ce 
nom  s'était  acquis,  sur  la  fin  du  xne  siècle,  une  grande  réputation  par 
des  poèmes  sur  Renard.  Le  remanieur  de  la  branche  I  le  dit  formelle- 
ment, et  nous  apprend  en  même  temps  que  Pierre  n'avait  pas  traité  l'épi- 
sode du  plaid.  L'auteur  de  la  branche  XXV  n'est  pas  moins  net(3).  Pierre 

(1)  Cette  ingénieuse   remarque,   qui  (3)  Signor,  oï  avés  as  ses ,  Et  ans  et  jors 

me  paraît  tout  à  fait  probante,  est  due  a  ja  passés,  Les  aventures  et  le  conte  Que 

à  M.  Martin.  Pierres  de  Saint  Cloot  conte  De  Renart  et 

'^  Voir  Romania,  t.  XXIII,  p.  2  5.  de  ses  affaires. 


554  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1894. 

de  Saint-Cloud  est  en  outre  mentionné  dans  une  branche  d'Alexandre 
qui  a  dû  être  composée  vers  1  i  80  (br.  IV,  2  e  partie)  :  c'est  Antiochus , 
regrettant  Alexandre ,  qui  allègue  une  maxime  de  Pierre  de  Saint-Gloud (1). 
Quoi  qu'on  en  ait  dit ,  il  est  impossible  qu'un  auteur  se  nomme  de  cette 
façon  :  ce  serait  non  un  «  anachronisme  » ,  mais  une  vraie  absurdité  ; 
l'anachronisme  qui  consiste  à  faire  citer  par  Antiochus  un  poète  fran- 
çais du  xne  siècle  est  déjà  assez  choquant (2'.  La  maxime  citée  ne  se  trouve 
d'ailleurs  dans  aucune  de  nos  branches;  elle  a  bien  l'air  d'avoir  formé 
un  vers  de  dix  et  non  de  huit  syllabes  '3).  Ed.  du  Méril  a  remarqué  que 
Césaire  de  Heisterbach ,  parlant  d'hérétiques  condamnés  au  feu  en  1209, 
nomme  un  Petrus  de  Sancto  Clodovaldo ,  sacerdos ,  qui  échappa  au  supplice 
en  se  faisant  moine.  Jonckbloet  a  bâti  là-dessus  tout  un  roman  à  la  fois 
littéraire  et  biographique  :  attribuant  à  Pierre  de  Saint -Cloud  et  la 
branche  I  et  beaucoup  d'autres ,  il  a  voulu  retrouver  dans  son  œuvre  pré- 
tendue la  trace  de  ses  opinions  hérétiques.  Tout  cela  est  absolument  vain. 
Il  y  avait  certes  plus  d'un  Pierre  de  Saint-Gloud ,  et  notre  auteur,  célèbre 
vers  1180,  parait  sensiblement  plus  ancien  que  l'hérétique  de  1209; 
en  outre,  suivant  toute  apparence,  il  employait  son  engin  et  s  art  à  tout 
autre  chose  qu'à  des  subtilités  théologiques.  M.  P.  Meyer,  qui  est  porté  à 
regarder  Pierre  de  Saint-Gloud  comme  un  des  auteurs  de  X Alexandre, 
remarque  que  pour  le  Renard  une  seule  branche  lui  appartient  avec  cer- 
titude, la  branche  XVI.  En  effet,  le  début  est  des  plus  nets  : 

Pierres  qui  de  Saint  Clost  fu  nez 

S'est  tant  traveilliez  et  penez 

Par  prière  de  ses  amis 

Que  il  nous  a  en  rime  mis 

Une  risée  et  un  gabet 

De  Renart  qui  tant  set  d'abet; 

et  la  fin  est  également  affirmative  : 

Ici  fet  Pierres  remanoir 

Le  conte  ou  se  vout  traveillier, 

Et  laisse  Renart  conseiller (4). 


(1)  Pieres  de  Saijit  Cloot  si  traeve  en 
l'escriture  Que  mauves  est  li  arbres  dont  li 
fruis  ne  meure.  Voir  P.  Meyer,  Alexandre 
e  Grand,  II,  139. 

(3)  Toutefois  la  variante  Seignors,  li 
sages  om.  .  .  (Jonckbloet,  p.  123)  est  à 
écarter,  d'abord  parce  que  les  copistes 
suppriment  et  n'ajoutent  pas  des  traits 


de  ce  genre,  puis  parce  que  l'interpel- 
lation Seignors  est  ici  déplacée. 

(3)  Par  exemple  :  Bien  est  prové,  sil 
truis  en  l'escriture,  Maus  est  li  arbres 
dont  U  frais  ne  meure. 

(4)  Tl  fautnoterquecen'esticiquelafin 
d'une  première  partie  dont  nous  n'avons 
pas  la  suite.  C'est  certainement  à  tort  que 
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Aussi  M.  Martin,  tout  en  constatant  la  faiblesse  d'exécution  de  cette 
branche ,  pense-t-il  quelle  a  rappelé  l'attention  sur  le  cycle  et  donné  lieu 
au  prologue  de  la  branche  I,  œuvre  du  remanieur.  M.  Sudre (1)  est  allé 
plus  loin.  Après  avoir  indiqué  le  peu  de  succès  des  tentatives  de  Jonck- 
bloet,  il  ajoute  :  «  Il  reste  même  à  démontrer  que  Pierre  de  Saint-Gloud 
est  l'auteur  de  la  branche  qui  porte  son  nom.  »  Ce  qui  doit,  en  effet ,  faire 
douter  que  le  remanieur  de  I  ait  pensé  à  XVI  en  écrivant  son  prologue, 
c'est  que  les  allusions  (voir  ci-dessus)  qui  dateraient  la  branche  I  de 
i  1-79  ou  1  184  appartiennent  à  ce  remanieur '2),  et  qu'il  paraît  impos- 
sible que  la  branche  XVI  soit  aussi  ancienne (3).  D'autre  part,  l'hypothèse 
de  JVL  Sudre  est  surprenante  au  premier  abord;  elle  me  paraît  toutefois 
admissible.  Pierre  de  Saint-Gloud  dut  composer  vers  le  milieu  du  xnc  siècle 
les  poèmes ^  qui  lui  avaient  valu  sa  réputation.  Au  xmc  siècle,  un  rimeur 
qui  \oulait  ajouter  une  branche  au  Roman  de  Renard  eut  l'idée  de  lui  at- 
tribuer son  œuvre  pour  profiter  de  cette  réputation.  On  ne  peut  appeler 
cela  un  plagiat,  puisque  c'est  précisément  le  contraire:  c'est  un  genre 
de  supercherie  que  les  libraires  ont  beaucoup  pratiqué  jadis  et  que  cer- 
tains commettent  encore  de  nos  jours,  et  qu'il  faut  sans  doute  ici  im- 
puter à  un  jongleur,  poète  en  même  temps  comme  il  arrivait  souvent, 
et  désireux  d'assurer  un  bon  débit  à  sa  marchandise ^.  Il  faut  remarquer 
que  le  sujet  de  la  branche  XVI  [Le  partage  de  Renard)  n'a  laissé  aucune 
trace  dans  les  branches  du  xne  siècle (G). 


Jonckbloet  a  cru  la  retrouver  dans  la 
branche  XI.  Isengrin  est  furieux  du  trai- 
tement que  Noble  lui  a  fait  subir,  et  Re- 
nard lui  propose  de  se  venger  du  roi; 
le  poète  s'arrête  pour  laisser  Renard 
méditer  son  plan  :  il  avait  évidemment 
l'intention  de  nous  raconter  comment 
il  1  avait  conçu  et  exécuté. 

(l'  P.    22,   et  déjà   Romania,  XVII, 

299- 

(2)  Les  passages  qui  les  contiennent 

n'ont  rien  qui  leur  corresponde  dans  le 

Reinhart  Fuchs. 

(,)  La  forme  Saint  Clost  ne  peut  être 
du  xn"  siècle;  deux  manuscrits  lisent 
Saint  Cloot  (forme  de  la  branche  XXV  et 
de  Y  Alexandre) ,  mais  alors  le  vers  a 
une  syllabe  de  trop. 

w  D'autres  encore  sans  doute  que  des 
branches  de  Renard;  du  moins  l'allusion 
de  Y  Alexandre  paraît  se  rapporter  à  une 


œuvre  d'un  autre  genre  et  d'une  autre 
forme. 

(5)  Il  ne  s'agit  donc  pas  tout  à  fait, 
comme  le  dit  M.  Sudre,  «d'un  poète 
sans  talent  empruntant  un  nom  célèbre 
pour  se  faire  lire  ».  Le  fait  que  ces  vers 
sont ,  en  tout  cas ,  destinés  à  être  récités 
par  un  jongleur  explique  parfaitement 
le  nous  au  heu  de  vous  du  v.  4.  qui 
étonnait  Jonckbloet. 

(t>)  L'histoire  du  partage  de  Renard  se 
retrouve,  il  est  vrai,  dans  1'  Ysengrimus 
(  VI ,  1 45  ss.  ) ,  mais  avec  des  circonstances 
très  différentes  et  assez  bizarres.  Elle 
forme  aussi  le  sujet  d'un  petit  poème,  la 
Compagnie  Renart  (  publié  par  Chabaille) , 
qui  n'a  pas  été  admis  dans  les  collections 
cycliques.  Enfin,  elle  a  fourni,  mais  à 
1  état  de  vague  réminiscence,  le  sujet  de 
deux  épisodes  du  second  Reinaert  néer- 
landais (voir  Sudre.  p.   i3i,  n.).  Mais 
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11  suffit  de  mentionner  les  deux  autres  auteurs  :  le  prêtre  de  la  Croix- 
en-Brie  (br.  IX),  qui  annonce  en  terminant  une  œuvre  plus  sérieuse,  et 
Richard  de  Lison  (br.  XII),  qui  était  certainement  aussi  un  ecclésiastique 
et  écrivait  pour  amuser  ses  pareils. 

On  a  dit  souvent,  à  cause  de  ces  trois  collaborateurs  (en  admettant 
que  Pierre  de  Saint-Gloud  fût  le  prêtre  hérétique  de  î  209),  que  toutes 
les  branches  de  Renard  avaient  des  clercs  pour  auteurs.  Le  fait  est  très 
contestable  pour  les  branches  les  meilleures  et  les  plus  anciennes  (II, 
III,  IV,  V,  VI,  VUI,  X,  XXII,  I).  11  est  probable,  comme  nous  le  ver- 
rons, que  les  premiers  poèmes  sur  Renard  et  Isengrin  ont  été  composés 
en  latin,  donc  par  des  clercs,  et  que  les  premières  imitations  françaises 
ont  eu  la  même  origine;  mais  de  bonne  heure  le  sujet  se  répandit  dans 
le  monde  des  jongleurs,  et  les  attaques  mêmes  auxquelles  le  Roman  de 
Renard  a  souvent  donné  lieu  de  la  part  des  auteurs  édifiants (1)  prouvent 
qu'il  avait  un  caractère  tout  laïque  et  mondain. 

En  dehors  de  ces  vingt-six  branches,  qui  nous  représentent  ce  qui 
constituait  le  Roman  de  Renard  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  certaines 
allusions  nous  font  connaître  l'existence  de  branches  perdues  ou  de 
formes  plus  anciennes;  l'espace  me  manque  pour  reproduire  ici  celles 
que  nous  offrent  Benoit  de  Sainte-More  (vers  1  176),  le  traducteur  des 
Morulia  de  Martin  de  Braga  (vers  1  1  85) ,  Guillaume  le  Clerc  (vers  1210), 
Gautier  de  Coinci  (vers  122b),  le  Ménestrel  de  Reims  (1260).  Outre 
leur  valeur  pour  l'histoire  du  cycle,  ces  allusions  ont  le  mérite  de  nous 
attester  l'immense  popularité  dont  jouissait  en  France,  sous  Louis  VII, 
Philippe  II  et  saint  Louis,  l'histoire  de  Renard.  Cette  popularité  ne  se 


tous  ces  récits  paraissent  indépendants. 
Il  était  naturel  qu'on  fit  entrer  dans  le 
cycle  un  conte  qui ,  comme  celui  de  Re- 
nard médecin ,  mettait  en  présence ,  à  peu 
près  dans  le  même  rapport,  le  lion,  le  loup 
et  le  goupil  ;  mais  ce  conte  n'est  pas  ar- 
rivé à  en  faire  partie  intégrante  :  épisode 
isolé  et  fortuit,  il  n'est  l'objet  d'aucune 
allusion  et  est  resté  inconnu  au  Reinhart 
FucJis.  C'est  qu'en  effet,  malgré  l'appa- 
rence ,  il  s'accommode  mal  à  l'esprit  du 
cycle  :  le  goupil  n'est  pas  ici  la  cause  de 
la  mésaventure  du  loup,  comme  il  de- 
vrait l'être,  et  les  tentatives  qu'ont  faites , 
chacun  de  leur  côté ,  pour  donner  à  cette 
histoire  un  lien  avec  le  reste ,  les  auteurs 
de  Y  Ysengrimas ,  de  la  branche  XVI  et 


du  Reinaert  n'ont  pas  réussi.  Le  premier 
veut  que  l'aventure  ait  été  insidieuse- 
ment préparée  par  Renard,  mais  avec 
quelle  invraisemblance!  Le  second  in- 
siste sur  le  mauvais  vouloir  de  Renard 
envers  Isengrin ,  mais  cela  ne  change  rien 
à  l'histoire,  où  Isengrin  est  victime  de  sa 
seule  naïveté  tandis  que  Renard  se  tire 
d  affaire  par  son  esprit.  Le  troisième  fait 
raconter  plus  tard  ce  trait  par  Renard 
au  roi  Noble  irrité  contre  lui  afin  de 
l'adoucir,  mais  c'est  fort  maladroit. 

(1)  Ainsi  le  traducteur  des  Moralia 
de  Martin  de  Braga ,  Gautier  de  Coinci , 
Chardri  opposent  le  caractère  sérieux  et 
utile  de  leurs  récits  à  la  futilité  des  contes 
de  Renard. 
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bornait  pas  à  la  France.  Une  imitation  en  vers  franco-italiens  (br.  XXVII) 
nous  a  conservé  une  forme  de  l'épisode  du  Plaid  plus  ancienne  que 
toutes  les  autres.  Los  allusions  des  troubadours  sont  nombreuses"), 
quelques-unes  fort  intéressantes,  comme  celle  de  Pierre  de  Bussignac, 
qui  renvoie  à  un  récit  très  archaïque  de  l'épisode  de  Renard  médecin. 
En  Angleterre,  nous  trouvons  les  noms  des  animaux  du  cycle,  parfois 
avec  d'intéressantes  variantes,  et  une  imitation  très  heureuse  d'une  des 
formes  de  l'épisode  du  Puits.  Enfin  c'est  hors  de  France  qu'à  trois  re- 
prises et  dans  trois  langues,  on  a  essayé  de  construire,  avec  les  récits 
épars  des  auteurs  français,  une  véritable  narration  épique.  La  plus  an- 
cienne de  ces  tentatives  est  YYscngrimus  latin,  terminé  à  Gand  par  l'éco- 
làtre  iNivard  en  1  1/18;  puis  vient  le  Rcinkart  Fuchs  allemand,  écrit  vers 
1  170,  en  Alsace,  par  Henri  le  Glichezâre^,  et  enfin  le  Reinaert  néer- 
landais, dont  la  première  partie,  composée  vers  i2  5o  dans  le  pays 
entre  Gand  et  Anvers,  est  d'un  poète  de  beaucoup  de  talent  appelé 
Willem,  dont  la  seconde,  fort  inférieure,  est  anonyme  et  postérieure  de 
plus  d'un  siècle  :  c'est  du  Reinaert  flamand,  les  deux  parties  réunies  en 
un  seul  corps,  que  procèdent  toutes  les  imitations  modernes (3)  et  no- 
tamment celle  de  Gœthe. 

\uYsengrimus,  le  Reinhart  Fachs,  le  Reinaert  sont  de  véritables  poèmes, 
où  il  y  a  de  la  suite  et  où  règne  une  certaine  unité.  Chacun  d'eux,  au 
jugement  d'un  lecteur  moderne,  mériterait  le  nom  de  Roman  de  Renard. 
Ce  nom,  au  contraire,  ne  paraît  pas  convenir  au  recueil  incohérent  de 
nos  branches  françaises,  et  des  critiques  l'ont  jugé  fort  impropre  ^.  Mais 


(1)  Elles  ont  été  réunies  par  J.  Grimm , 
sur  les  renseignements  que  lui  avait 
fournis  Raynouard,  et,  moins  complè- 
tement, par  M.  Birch-ïlirschfeld. 

M  C'est  à  tort,  à  mon  avis,  que  Mûl- 
lenhoff  [Zeiischrift  fiir  deutsches  Alter- 
lu  nm ,  XVIII ,  9  )  traduit  ce  surnom  par 
«clerc  vagant  ».  Glichezâre  (allem.  mod. 
Gleissner)  est  rendu  dans  les  glossaires 
par  «  simulator,  dissimulator,hypocrita  », 
et  a  ce  sens  dans  les  rares  passages  où  il 
figure.  Mùlienlioff  s'appuie  sur  une  glose 
(Graff,  III,  119)  qui  le  rend  par  sara- 
baita,  qui  signifierait  «moine  qui  va  de 
couvent  en  couvent»;  mais  ce  n'est  pas 
là  le  sens  de  ce  mot  d'origine  égyptienne , 
passé  au  grec,  puis  au  latin,  dans  le  mi- 
lieu monacal  de  l'Egypte  :  il  désigne  un 


moine  qui  n'a  de  la  profession  que  l'ap- 
parence, qui  ment  à  Dieu  et  au  monde, 
et  il  est  très  souvent  pris  au  sens  «  d'hypo- 
crite » ,  qu'il  a  dans  notre  glossaire.  On 
trouvera  que  le  G lichezâre  se  donnait  un 
singulier  surnom:  mais  il  ne  faisait  sans 
doute  que  le  subir  et  en  avait  probable- 
ment hérité. 

(3)  Sauf  le  charmant  arrangement ,  fait 
pour  les  enfants ,  que  P.  Paris  a  publié 
en  1861  :  Les  aventures  de  maître  Re- 
nard et  d'Isengrin  son  compère. 

(1)  «  Cette  longue  suite  de  contes  fa- 
cétieux auxquels  on  a  donné  le  nom 
fort  impropre  de  Roman  de  Renard.  » 
(P.  Meyer,  Alexandre  le  Grand,  II, 
33o.)  M.  Voretzsch  s'exprime  à  peu 
près  de  même  {Zeiischrift  fur  rom.  Phi- 
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il  ne  l'est  que  si  on  prend  le  mot  roman  au  sens  moderne;  au  moyen 
âge ,  romans  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  «  livre  français  ».  Explicit 
li  romans  de  Renart ,  cela  signifie  :  «  Ici  finit  le  livre  de  Renard  »  ;  des 
compilations  d'éléments  différents  ont  pu  légitimement  porter  ce  nom, 
ou  des  compilations  qui  groupaient  des  éléments  à  peu  près  pareils  dans 
un  ordre  différent.  En  France,  la  «matière»  du  Roman  de  Renard,  tant 
qu'elle  est  restée  vivante,  a  été  considérée  comme  un  fonds  indéfini  et 
illimité,  où  chacun  pouvait  prendre  ce  qui  lui  plaisait  (1).  Ce  fonds 
existait  dans  la  tradition  orale;  mais  les  trouveurs  qui  voulaient  pro- 
fiter de  la  vogue  acquise  aux  contes  de  Renard  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  puiser  à  des  sources  fort  diverses  et  d'adapter  au  cadre  général  de 
l'estoire  de  Renart  des  récits  qui  en  étaient  indépendants  et  qu'ils  emprun- 
taient soit  à  des  contes  d'animaux  répandus  dans  le  peuple ,  soit  à  des 
fables  ésopiques,  soit  à  des  compositions  latines  qui,  de  bonne  heure, 
avaient  donné  une  forme  particulière  à  ces  contes  ou  à  ces  fables  ;  ils  se 
permettaient  même  des  inventions  personnelles,  mais  presque  toujours 
sur  des  données  antérieures,  et,  sauf  une  éclatante  exception,  avec  une 
pauvreté  et  une  monotonie  d'imagination  frappantes.  Il  fallait  seulement 
que  tous  ces  éléments  adventices  se  conformassent  à  la  conception  géné- 
rale d'animaux  individualisant  des  espèces,  portant  des  noms  d'hommes 
et  agissant  plus  ou  moins  comme  des  hommes,  et,  au  moins  dans  la 
plupart  des  cas,  qu'ils  fussent  mis  en  rapport  avec  la  donnée  capitale 
du  cycle  :  la  lutte  sourde  ou  déclarée,  perfide  ou  violente,  entre  Renard, 
le  goupil,  et  Isengrin,  le  loup. 


lologie,  XVI ,  3q  ).  Mais  il  faut  remarquer 
que  ce  nom  figure  dans  les  manuscrits 
du  xme  et  du  xive  siècle,  et  assurément 
alors  il  ne  semblait  impropre  à  personne. 
(I)  Très  notable  est  à  ce  point  de  vue 
ce  que  dit  Pbilippe  de  Novare  [Gestes 
des  Chip  rois ,  S  î  l\.i),  en  1229  :  «  Et  por 
ce  que  sire  Ileimery  Barlais  estoit  plus 
malvais  que  tous  les  autres,  il  (Philippe) 
le  voura  contrefaire  a  Renart,  et  por  ce 
que  au  romans  de  Renart  Grinbert  le 
taisson  est  son  cousin  germain,  il  apela 
messire  Amaury  de  Betsan  Grinbert ,  et 
por  ce  que  sire  Hue  de  Giblet  avoit  la 
bouche  torte  et  il  faisoit  semblant  que 
il  feïst  tousjors  la  moe ,  Phelippe  l'apela 
singe.  »  Et  plus  loin  (S  1 5 2  )  il  nous  donne 
«une  branche    de   Renart,  en  quoi   il 


nomma  bestes  plusors ,  et  augura  le  sei- 
gnor  de  Barut  a  Yzengrin.  .  .  et  sire 
Anceau  de  Brie  a  l'ours ,  et  soy  meïsme 
a  Chantecler  le  coc,  et  sire  Toringuel  a 
Thibert  le  chat.  Toutes  ces  bestes  sont 
de  la  partie  d'Isengrin  au  roman  de 
Renart.  Et  sire  Heimery  afigura  il  a  Re- 
nart, et  sire  Amaury  a  Grinbert  le  tais- 
son  ,  et  sire  Hue  au  singe ...  et  ces  bestes 
sont  de  la  partie  de  Renai-t  au  romans 
de  Renart.  »  Ce  romans  de  Renarl ,  pour 
Philippe,  c'est  évidemment  l'ensemble 
du  cycle,  caractérisé  par  la  lutte  entre 
Renard  et  Isengrin.  Il  ne  se  fait  aucun 
scrupule  d'y  ajouter  une  «  branche  » , 
qui ,  d'ailleurs ,  étant  toute  satirique  et 
personnelle,  ne  saurait  entrer  dans  le 
vrai  Roman  de  Renard. 
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C'est  l'ensemble  de  toutes  ces  productions  poétiques,  en  latin,  en 
français,  en  franco-italien,  en  anglais,  en  allemand,  en  flamand,  qu'on 
peut  appeler,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  le  plus  large,  le  Roman 
de  Renard. 

Gaston  PARIS. 

; La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Musée  de  Lyon.  —  Inscriptions  antiques,  par  A.  Ailmer  et  Paul 
Dissard.  1888-1898;  5  vol.  grand  in-8°;  Lyon,  imprimerie 
Delaroche  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  prix  Gobert). 

Le  musée  de  Lyon  est  le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  de  nos 
musées  provinciaux.  Toutes  les  sciences  historiques,  toutes  les  époques 
du  travail  humain ,  toutes  les  formes  de  l'art  y  sont  représentées  par  un 
grand  nombre  de  bonnes  pièces  et  quelques  morceaux  d'une  rare  valeur. 
La  galerie  de  peinture  a  son  Pérugin  et  son  Zurbaran;  les  arts  indus- 
triels sont  figurés  par  des  merveilles,  depuis  les  bijoux  des  dames  ro- 
maines jusqu'aux  faïences  hispano-mauresques;  et  la  collection  épigra- 
phique  offre  d'abord  les  Tables  claudiennes.  Toutes  ces  richesses  sont 
harmonieusement  groupées  dans  le  vaste  couvent  de  Saint-Pierre,  autour 
d'un  jardin  intérieur  dont  les  statues,  la  fontaine,  les  bouquets  d'arbres 
forment  un  poétique  décor  à  d  austères  promenades.  Le  public  lyonnais 
fréquente  assidûment  les  salles  de  son  musée  :  un  excellent  petit  cata- 
logue, accompagné  de  bons  dessins'1',  lui  en  fait  connaître  les  plus  re- 
marquables objets  et  lui  en  remet  le  souvenir  sous  les  yeux.  Les  deux 
conservateurs  sont  accueillants  et  zélés.  Enfin,  le  conseil  municipal,  de- 
puis bientôt  cent  ans ,  ne  cesse  de  bien  ordonner  et  d'accroître  les  collec- 
tions qui  lui  sont  confiées  :  il  montre ,  à  embellir  son  musée ,  ce  patrio- 
tisme élégant  et  ce  savoir-faire  artistique  qui  sont  le  propre  des  Lyonnais. 
Il  sait  le  faire  valoir  :  pour  donner  à  ses  trésors  épigraphiques  un  prix 
nouveau,  il  a  chargé  MM.  Ailmer  et  Dissard  d'en  faire  le  catalogue  dé- 
taillé; et,  à  en  juger  par  l'apparence  typographique,  il  n'a  point  ménagé 
les  fonds  à  ceux  qui  lui  prêtaient  leur  temps  et  leur  science. 

(1)  Catalogue  sommaire  des  musées  de  la  ville  de  Lyon,  1887;  dessins  d'Adrien 
Ailmer. 


560       JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1894. 

M.  Ailmer  ne  connaît  ni  la  fatigue  ni  le  repos.  C'est  à  soixante-quinze 
ans  qu'il  a  entrepris  cette  œuvre  avec  la  ferme  espérance  de  la  mener  à 
bonne  fin  et  le  désir  d'y  prendre  la  plus  large  part.  On  voit  vite  que  son 
nom  n'a  pas  été  inscrit  en  tête  de  ce  livre  seulement  pour  lui  faire  hon- 
neur :  la  moitié  de  la  tache,  au  moins,  est  bien  sienne.  M.  Dissard  s'est 
réservé  la  bibliographie  des  inscriptions,  les  notes  numismatiques,  l'épi- 
graphie  industrielle,  sans  doute  aussi  le  pénible  labeur  des  dernières 
corrections  :  il  a  mis  à  tout  ce  travail  beaucoup  de  soin  ,  il  y  a  laissé  l'em- 
preinte d'une  science  précise  et  sûre.  La  partie  purement  épigraphique 
et  le  commentaire  historique  sont  l'œuvre  de  M.  Ailmer  :  on  y  retrouve 
la  clarté,  l'exactitude,  le  flair  d'érudit  de  celui  qui  depuis  bientôt  trente 
ans  est  un  des  maîtres  respectés  de  l'épigraphie  française. 

M.  Ailmer  est  en  effet  le  dernier  survivant  de  cette  brillante  généra- 
tion qui  a  produit  Léon  Renier,  Creuly,  Robert,  Desjardins. Certes,  il  a 
vécu  loin  d'eux,  beaucoup  trop  loin;  il  s'est  tenu  à  l'écart  de  l'enseigne- 
ment, il  a  fui  le  prestige  des  contacts  parisiens.  Il  a  été  surtout  un  timide 
et  un  isolé.  Pourtant  son  influence  a  été  aussi  grande  et  sera  aussi  du- 
rable que  celle  des  maîtres.  Ses  travaux  sur  Vienne  et  le  Dauphiné  ont 
été,  il  y  a  vingt  ans,  une  révélation  épigraphique  et  une  reconstitution 
historique  du  pays  des  Allobroges.  Toute  une  lignée  d'archéologues  lo- 
caux est  née  de  cet  ouvrage.  La  Revue  épigraphique  du  midi  de  la  France 
les  groupe  autour  de  M.  Ailmer  :  il  les  accueille,  les  soutient,  les  lance, 
en  quelque  sorte,  avec  une  bonté  qui  n'a  que  le  tort  de  s'aveugler  par- 
fois. Beaucoup  de  recueils  épigraphiques  qu'il  aime  à  susciter  tirent  leur 
seule  valeur  des  dessins  et  des  copies  qu'il  se  laisse  emprunter.  Son  ca- 
binet du  quai  Claude-Bernard,  où  les  lettres  de  Mommsen  et  de  Hirsch- 
feld  s'entassent  avec  celles  des  plus  humbles  travailleurs ,  est  presque  un 
institut  provincial  de  science  épigraphique.  M.  Ailmer  est  un  homme 
de  la  Renaissance  égaré  de  nos  jours.  Il  a,  des  maîtres  de  ce  temps,  l'in- 
fatigable juvénilité.  C'est  en  pleine  vieillesse  que  nous  le  voyons  main- 
tenant coordonner  les  recherches  de  sa  vie.  De  là  sont  nés,  à  la  même 
date,  et  ce  Recueil  des  inscriptions  du  Languedoc,  et  ce  Catalogue  du 
musée  de  Lyon ,  qui  sont  de  très  grandes  œuvres.  Le  voilà  qui  prépare 
aujourd'hui  la  collection  de  tous  les  textes  épigraphiques  relatifs  aux 
divinités  gauloises  :  ceux  à  qui  il  a  été  donné  d'apercevoir  ce  dernier 
travail  souhaitent  ardemment  que  les  dieux  sourient  jusqu'au  bout  aux 
espérances  de  notre  maître. 

Toutefois,  par  l'importance  historique  et  le  nombre  des  inscrip- 
tions ,  il  n'y  aura  pas ,  dans  l'œuvre  de  M.  Ailmer,  un  livre  d'une  portée 
plus  haute  et  d'une  action  plus  profonde  que  le  Recueil  lyonnais.  C'est 
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avant  tout  un    beau  travail    d'histoire    nationale   qu'il  vient   de   nous 
donner. 

Le  Catalogue  des  inscriptions  de  Lyon  ne  renferme  qu'un  document 
public;  mais  il  n'en  est  aucun,  dans  le  Corpus  tout  entier,  qui  nous 
fasse  plus  nettement  apprécier  la  politique  provinciale  des  empereurs 
romains.  C'est  un  long  fragment  du  discours  que  Claude  prononça  de- 
vant les  sénateurs,  lorsqu'il  sollicita  de  leur  assemblée,  en  faveur  des 
principaux  habitants  de  la  Gaule  chevelue,  le  droit  d'entrer  dans  la  curie 
et  d'arriver  aux  plus  hautes  fonctions  publiques.  Jamais  plus  grave  ques- 
tion ne  fut  débattue  dans  une  plus  auguste  réunion  d'hommes.  11  s'agis- 
sait de  savoir  si  Rome  demeurerait  la  cité  étroite  et  fermée  du  monde 
antique,  inaccessible  aux  vaincus,  irréconciliable  avec  ses  vainqueurs, 
ou  si  elle  élargirait  son  cadre  et  ses  lois ,  ouvrirait  ses  portes  et  ses  con- 
seils ,  de  manière  à  embrasser  en  elle  l'humanité  tout  entière  ;  car  nul  ne 
doutait  que,  les  Gaulois  une  fois  admis  dans  cette  Rome  qu'ils  avaient 
brûlée,  toutes  les  provinces  passeraient  par  la  brèche  ouverte  pour  eux 
dans  la  vieille  cité. 

Les  sénateurs  étaient ,  en  majorité ,  contraires  à  cette  politique  humaine 
et  glorieuse;  ils  se  vengeront  plus  tard  de  leur  prince  en  accablant  sa 
mémoire  de  railleries  :  «Il  voulait,  le  pauvre  homme,  habiller  toute  la 
terre  avec  la  toge  de  Rome  et  les  souliers  de  sénateurs.  »  Pourtant, 
ce  jour-là,  Claude  avait  tenu  le  langage  d'un  chef  d'Etat,  qui  pressent  et 
qui  prépare  l'avenir.  Qu'on  relise  le  discours  des  Tables  lyonnaises,  et  on 
verra  qu'il  conçut ,  lui  aussi ,  comme  Marc  Aurèle ,  «  la  bienheureuse  cité 
de  Jupiter»,  c'est-à-dire  l'humanité  vivant,  non  pas  sous  les  lois,  mais 
sous  le  nom  de  Rome. 

Les  modernes  ont  longtemps  ratifié  l'arrêt  de  bêtise  prononcé  contre 
Claude  par  les  complices  de  Néron  et  les  amis  de  Sénèque,  et  c'est  préci- 
sément dans  son  discours  qu'ils  ont  trouvé  les  preuves  de  sa  gaucherie 
et  de  son  absence  de  jugement.  A  coup  sûr,  cette  harangue  impériale 
n'est  pas  un  modèle  de  composition  et  de  style  :  ce  qu'est  par  exemple 
le  discours  imaginé  par  Tacite  et  attribué  par  lui  à  l'empereur.  Mais 
Tacite  a  écrit  paisiblement  sa  harangue,  en  s'inspirant  bien  plus  des 
règles  oratoires  que  des  circonstances  historiques.  Claude  a  prononcé 
la  sienne  en  pleine  lutte,  au  sortir  de  son  conseil,  où  il  avait  déjà  trouvé 
de  grandes  résistances,  et  en  face  de  celles  que  lui  opposait  le  Sénat.  Puis 
est-elle  vraiment  si  mal  distribuée?  L'empereur  commence,  il  est  vrai, 
son  discours  par  Numa,  le  premier  étranger  que  le  Sénat  de  Rome 
accueillit  :  était-ce  maladroit  de  préparer  de  très  loin  les  sénateurs  à 
une  proposition  qui  leur  semblait  presque  criminelle  ?  Et ,  après  tout , 
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l'entrée  des  Gaulois  dans  la  curie  n'était-elle  pas  la  conséquence  suprême 
de  cette  grande  poussée  qui  entraîne  l'une  après  l'autre  toutes  les  cités  ita- 
liennes dans  la  cité  romaine?  On  en  veut  beaucoup  à  l'empereur  Claude 
des  digressions  auxquelles  il  paraît  se  complaire.  Mais  qu'on  se  représente 
le  Sénat  inquiet,  nerveux,  toujours  prêt  à  interrompre  :  l'empereur  s'insi- 
nue de  biais,  se  garde  d'attaquer  de  front.  Enfin,  nous  sommes  tous  ha- 
bitués ,  depuis  la  classe  de  rhétorique ,  à  rire  de  l'apostrophe  que  l'em- 
pereur semble  s'adresser  à  lui-même  pour  se  rappeler  à  la  question  : 
«  Allons,  Tibère  César  Germanicus,  il  est  temps  de  faire  connaître  aux 
pères  conscrits  où  mène  ton  discours  ;  car  te  voici  arrivé  aux  extrêmes 
limites  de  la  Gaule  narbonnaise.  »  Le  fait  est  que  cette  interruption  est 
fort  saugrenue.  Mais  est-elle  bien  de  l'empereur  P  M.  Mommsen  (1)  ne  le 
pense  pas,  et  je  crois  qu'il  a  raison  de  débarrasser  de  cette  bizarrerie  le 
bagage  oratoire  de  l'excellent  Claude  :  ce  n'est  pas  le  prince  qui  s'inter- 
rompt, c'est  un  sénateur  impatienté  qui  s'emporte ,  et  le  sténographe  de  la 
curie  aura  simplement  intercalé  dans  le  discours  officiel  le  cri  d'un  ad- 
versaire. On  a  la  preuve  que  des  insertions  de  ce  genre  étaient  faites  dans 
les  procès -verbaux  officiels  à  l'époque  d'Hadrien.  Pourquoi  n'accepte- 
rions-nous pas  que  l'usage  en  existait  déjà  au  temps  de  Claude  ?  Rien  n'est 
en  apparence  plus  décousu  que  la  partie  du  discours  impérial  gravée  sur 
la  seconde  Table  lyonnaise.  «  L'empereur  Auguste  et  Tibère,  dit  Claude  , 
désireraient  que  les  meilleurs  fussent  admis  dans  le  Sénat.  Quoi  donc!  un 
sénateur  italien  n'est  pas  préférable  à  un  sénateur  provincial  P  »  Aurions- 
nous  donc  encore  là  une  réflexion  intempestive  de  l'orateur?  Je  ne  le 
pense  pas  davantage.  C'est  l'exclamalion  d'un  auditeur,  qui  a  manifesté 
trop  vite  et  trop  haut  son  indignation,  dès  le  premier  mot  prononcé  par 
l'empereur  sur  l'admission  des  étrangers  au  Sénat.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'immédiatement  après,  Claude  ajoute  ces  paroles  qui  sont  une  réponse 
à  l'interrupteur  :  «  Tout  à  l'heure,  quand  j'aurai  cette  proposition  à  dis- 
cuter, je  vous  montrerai  par  des  faits  ce  que  je  pense  sur  ce  point.  » 

Mais,  à  ce  compte,  la  harangue  impériale  aurait  été  troublée  à  chaque 
instant  par  des  clameurs  et  des  protestations?  Voilà  ce  que  M.  Alimer  ne 
peut  croire (2).  Cependant  Tacite  nous  dit  que  le  projet  impérial  avait 
soulevé  une  sorte  de  tumulte  lorsqu'il  était  venu  devant  le  conseil  du 
prince,  et  il  est  douteux  que  le  Sénat  fût  moins  agité.  Certes,  des  inter- 
pellations de  ce  genre  étaient  fort  déplacées  et  de  goût  douteux.  Mais 
Claude  ne  se  piquait  pas  d'inspirer  un  grand  respect  ni  le  Sénat  de  l'écou- 
ter toujours.  D'ailleurs  elles  seraient  infiniment  plus  étranges  dans  sa 


;') 
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bouche  que  dans  celle  d'un  contradicteur.  Dans  toute  cette  affaire,  Claude 
eut  de  son  côté  la  décision,  le  courage,  un  grand  bon  sens  politique; 
l'étroitesse  d'esprit  était  chez  ses  adversaires  :  laissons-leur  aussi  la  sottise 
des  interruptions  banales. 

Après  les  Tables  claudiennes ,  les  inscriptions  lyonnaises  les  plus  im- 
portantes pour  les  historiens  de  notre  pays  sont  celles,  au  nombre  d'une 
cinquantaine,  qui  concernent  le  Conseil  des  Trois-Gaules.  M.  Allmer  ne 
s'est  pas  contenté  d'en  publier  les  textes  :  il  les  a  accompagnés  de  notes 
et  de  commentaires  nombreux,  ce  qui  fait  de  son  second  livre  le  travail 
le  plus  approfondi  que  nous  possédions  maintenant  sur  notre  première 
assemblée  nationale.  Ces  inscriptions  concourent  singulièrement  avec  le 
discours  de  Claude  à  nous  faire  juger  la  conduite  des  empereurs  en 
(iaule. 

On  peut  bien  appeler  une  assemblée  nationale  ce  Conseil  qui  réunis- 
sait, près  de  Lyon,  autour  de  l'autel  de  Rome,  les  prêtres  délégués  par 
les  soixante  cités  gauloises.  Il  avait  existé,  avant  la  conquête,  de  ces 
réunions  générales  de  députés  gaulois  ;  mais  elles  n'étaient  ni  complètes 
ni  régulières.  L'Etat  romain  n'hésita  pas  à  faire  de  l'assemblée  des  Gaules 
une  institution  permanente,  un  corps  constitué  de  notables  indigènes. 
A  aucune  époque  de  sa  vie,  la  Gaule  ne  parut  un  Etat  plus  homogène, 
plus  solidaire,  mieux  équilibré,  que  sous  le  régime  du  Conseil  de  Lyon. 
11  n'y  avait  que  des  Celtes  autour  de  l'autel,  et  toutes  les  cités  de  la 
Gaule  propre  y  étaient  représentées  :  les  nations  de  race  aquitanique  ou 
de  langue  germaine  qui  habitaient  entre  Rhin  et  Pyrénées  étaient  exclues 
de  l'assemblée (1).  Tous  les  délégués  étaient  égaux  entre  eux.  Ce  qui  avait 
perdu  la  Gaule  indépendante,  comme  la  Grèce  de  Démosthène,  c'étaient 
les  jalousies  municipales  et  la  lutte  autour  de  ce  qu'on  appelait  «  le  prin- 
cipat  »  de  la  nation.  Plus  tard,  ce  qui  empêcha  les  villes  gauloises,  à  la 
mort  de  Néron ,  de  revendiquer  leur  liberté ,  ce  furent  ces  mêmes  que- 
relles et  cette  même  crainte  d'obéir  à  une  rivale  détestée.  A  l'autel  du 
Confluent,  toutes  les  villes  gauloises  avaient  les  mêmes  droits,  et  leurs 
délégués  portaient  le  même  titre.  Il  est  probable,  assurément,  que  l'un 
d'eux  dirigeait  les  délibérations  de  l'assemblée  et  présidait  aux  sacrifices^. 
Mais  aucune  inscription  ne  nous  a  encore  fait  connaître,  du  moins  à 
coup  sûr,  le  titre  et  les  prérogatives  du  président  du  Conseil^  :  et,  s'il 

m  II  est  probable ,  comme  l'a  supposé  CXXXIX.  Il  est  possible  que  ce  fût  le  Sa- 

M.  Mommsen,  que  les  Aquitains  propre-  cerdos  Rumœ  et  A  ngusti  ou  le  Sacerdos 

ment  dits  avaient  à  Lectoure  leur  sanc-  Trium  GalUarum  que  l'on  trouve  sur  uu 

tuaire  commun;  cf.  Allmer,  II,  p.  6.  très  petit  nombre  d'inscriptions. 

W  Cela  résulte  de  Tite  Live ,  Epitome,  (3)  Nous  nous  séparons  complètement , 
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y  avait  un  grand  prêtre,  on  peut  être  sûr  que  chacune  des  cités  le  four- 
nissait à  son  tour. 

11  est  vrai  que  ces  députés  étaient  surtout  des  fonctionnaires  religieux; 
il  est  bien  rare  qu'ils  se  soient  appelés  legati^  :  leur  titre  officiel,  con- 
stant et  peut-être  exclusif,  est  celui  de  sacerdotes  (2).  Ce  ne  sont  pas  non 
plus,  comme  on  le  répète  d'ordinaire,  de  vrais  prêtres  de  la  divinité  im- 
périale ;  les  inscriptions  ne  les  appellent  pas  flamines  d'Auguste  ou  de 
Rome,  mais,  ce  qui  est  tout  différent,  «prêtres  à  l'autel  impérial»,  sa- 
cerdotes ad  aram  Rorrue  et  Augusti.  C'est  moins  un  collège  de  prêtres  pu- 
blics qu'une  réunion ,  un  conventas  de  ministres  des  dieux,  délégués  auprès 
d'un  autel  romain (3). 

Toutefois,  leurs  fonctions  religieuses  entraînaient  inévitablement  des 
droits  politiques.  Ils  avaient  des  jeux  à  donner,  des  monuments  à  entre- 
tenir, des  fonds  à  manier;  ils  avaient  l'administration  du  temple  et  le 
soin  d'en  décorer  les  vastes  dépendances.  L'usage  était  d'orner  l'enceinte 
consacrée  des  statues  de  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  Gaule.  L'oc- 
troi de  cet  honneur  était  la  consécration  religieuse  des  services  rendus 
aux  Trois-Gaules.  Aussi  les  légats  provinciaux  souhaitaient  ardemment 
de  l'obtenir.  Or  c'était  aux  prêtres  à  l'accorder  :  par  là  même,  ils  se  trou- 
vaient appelés  à  juger  la  conduite  des  légats  de  l'empereur.  Quand  la 
statue  était  refusée,  il  arrivait  parfois  que  l'assemblée  dressât  un  Aréri- 
table  acte  d'accusation. 

Mais  la  force  du  Conseil  venait  plus  encore  de  la  dignité  que  des  droits 
effectifs  de  ses  membres.  Ils  avaient  été  élus  par  le  sénat  de  leur  cité  : 
ils  appartenaient  aux  premières  familles  de  la  Gaule.  A  peu  près  tous,  ils 
avaient  exercé  les  plus  hautes  fonctions  municipales.  Ils  formaient  la  ré- 
union des  Gaulois  les  plus  nobles,  les  plus  riches,  les  plus  expérimentés 
en  affaires.  C'était  bien  le  Sénat  de  la  Gaule,  comme  la  curie  romaine 
était  le  Sénat  de  l'Empire. 

Les  empereurs  ne  craignirent  et  ne  coururent  jamais  un  danger  sé- 
rieux de  la  part  de  ces  assemblées  provinciales.  Elles  ne  devinrent  un 
peu  gênantes  que  sous  le  règne  de  Néron  :  en  ce  temps-là  les  provinces 

sur  ce  point    et    de  M.  Allmer   (t.  H,  (1)  L'expression  ne  se  trouve  que  sur 

p.  4g)  et  de  \L  Guiraud  [Assemblées  pro-  le  marbre  de   Tborigny,   où  le  même 

vinciales ,  p.  82  et  s.),  qui  ont.  traité  si-  personnage  est  appelé  sacerdosetlecjatus. 
multanément  cette  question.  Tous  deux  '2)  C'est  ce  que  prouve  maintenant  la 

voient  dans  les  nombreux  sacerdotes  ad  table  d'italica  :  Sacerdotes  Jidelissimarum 

aram  des  inscriptions  autant  de  prêtres  Galliarum  [Corpus ,  II,  6378). 
uniques  et  successifs   de  l'autel    d'Au-  (3)  Allmer,  II,  p.  56  :  [Convent]us  aren- 

guste,  présidents  du  Conseil.  sis  (?). 
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se  gouvernaient  et  les  villes  se  querellaient  à  peu  près  à  leur  guise.  Il  y 
avait  plus  de  laisser-aller  dans  la  vie  régionale.  De  farouches  sénateurs 
romains  se  plaignaient  de  ces  tendances  qui  décentralisaient  et  affaiblis- 
saient l'Etat.  «Autrefois,  disait  Thraséas,  le  moindre  délégué  de  Home 
faisait  trembler  les  provinces.  Maintenant,  nous  n'avons  pour  elles  que 
de  basses  flatteries.  «Toutefois,  même  pendant  la  crise  qui  suivit  la  mort 
de  Néron,  ce  ne  furent  point  les  assemblées  qui  compromirent  l'unité  de 
l'Empire.  Il  y  eut,  à  Reims,  un  conseil  de  délégués  gaulois,  et  il  se  pro* 
nonça  contre  l'indépendance. 

Le  péril,  pour  les  empereurs,  venait  non  pas  des  assemblées  de  la 
province,  mais  de  ses  gouverneurs.  Ce  sont  les  légats  qui  ont  renversé 
Néron  et  bouleversé  l'Empire ,  comme  ce  sont  des  proconsuls  qui  ont  ruiné 
la  République.  Le  gouverneur  ne  possédait-il  pas  dans  sa  province  les 
mêmes  pouvoirs  que  l'empereur  dans  Rome  ?  Il  avait  ses  amis ,  sa  cohorte , 
son  armée,  et  «  il  tenait  le  glaive  en  sa  main  ».  Il  n'y  avait  dans  l'Etat  qu'un 
gouverneur  qui  pût  détruire  la  liberté  ou  supplanter  un  tyran.  C'est  à  ba- 
lancer la  toute-puissance  des  gouverneurs  que  les  conseils  provinciaux  ont 
servi.  Ils  protégeaient  un  peu  la  province  et  un  peu  aussi  l'empereur. 

De  fait,  Rome  avait  surtout  des  amis  dans  ces  chefs  de  grandes  fa- 
milles gauloises ,  qui ,  après  avoir  administré  leurs  villes ,  venaient  s'asseoir 
au  Conseil.  La  première  assemblée  de  Celtes  qui  nous  soit  connue  est 
celle  qui,  cinquante- huit  ans  avant  notre  ère,  attira  Jules  César  dans 
la  Gaule  indépendante.  Durant  la  guerre  qui  suivit,  c'étaient  les  sénats 
locaux  qui  l'avaient  le  plus  faiblement  combattu  et  où  il  avait  trouvé  le 
plus  de  clients.  A  cette  noblesse  municipale  l'Empire  avait  assuré  le  gou- 
vernement quasi  héréditaire  des  cités  gauloises;  il  avait  réfréné  ce  parti 
populaire  qu'elle  détestait;  il  s'était  appuyé  sur  elle  pour  surveiller  le 
pays.  Il  lui  avait  ouvert  les  portes  de  la  Ville  Eternelle  et  l'avait  conduite 
jusqu'au  seuil  du  sénat.  A  Lyon ,  il  lui  confiait  l'autel  de  Rome  et  la  dé- 
fense des  intérêts  provinciaux.  Grâce  a  l'Empire,  elle  était  seuLe  à  fournir 
des  chefs  aux  cités,  des  prêtres  à  la  province.  Elle  triomphait  sous  le 
nom  des  empereurs,  et  le  Conseil  des  Gaules  semblait  la  réalisation  du 
rêve  le  plus  cher  de  l'aristocratie. 

C'est  de  cette  manière  que  les  Tables  claudiennes  et  les  inscriptions 
du  Conseil  nous  font  assister  à  deux  épisodes  du  même  fait  :  l'arrivée 
des  nobles  gaulois  aux  honneurs  et  au  gouvernement  de  l'Empire, 
celles-ci  dans  la  province,  celles-là  dans  Rome  même.  Elles  nous  montrent 
également  l'application  de  la  formule  que  Tacite  a  donnée  de  la  politique 
gauloise  des  empereurs  :  «Point  de  droits  séparés,  point  d'exclusion  » 
irihil  separatam  clausumve. 
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Tandis  que.  l'Etat  romain  accordait  à  la  Gaule  l'honneur  d'un  Conseil 
suprême,  il  avait  soin  d'écarter  de  l'assemblée  provinciale  de  Lyon  les 
tentations  dangereuses.  Elle  ne  fut  jamais  abandonnée  à  elle-même; 
elle  n'eut  pas,  une  seule  fois,  l'illusion  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  entou- 
rait les  délégués,  hommes  et  choses,  leur  rappelait  qu'ils  n'étaient  que 
des  prêtres  et  qu'à  d'autres  appartenaient  les  armes  et  le  droit.  En  face 
d'eux,  pour  les  surveiller,  les  contenir,  les  espionner,  l'Empire  installa 
dans  Lyon  même  une  petite  armée  de  fonctionnaires  et  de  soldats.  Tant 
il  est  vrai  que  l'Etat  romain  excellait  à  faire  vivre  côte  à  côte  la  liberté 
et  le  pouvoir. 

A  cet  égard,  les  études  topographiques  faites  par  les  érudits  lyonnais 
et  résumées  par  M.  Allmer  (l!  appuient  et  renforcent  le  témoignage  des 
inscriptions.  Si  techniques  et  si  restreintes  que  paraissent  ces  recherches, 
elles  aident  beaucoup  à  comprendre  et  la  politique  des  empereurs  et  le 
gouvernement  des  Gaules;  elles  ont  un  intérêt  qui  s'étend  bien  au  delà 
de  Lyon.  M.  Allmer,  en  insérant  dans  son  recueil  ces  notes  topogra- 
phiques, nous  a  rendu  un  grand  service  et  nous  a  donné  une  excellente 
leçon  ;  il  nous  montre  quel  avantage  la  connaissance  du  terrain  et  l'exa- 
men des  ruines  peuvent  apporter  même  à  l'historien  qui  s'attache  aux 
seules  institutions  politiques. 

Le  Conseil  des  Trois-Gaules  avait  pour  résidence  la  presqu'île  formée 
par  le  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône;  l'autel  fédéral  de  Rome  et 
d'Auguste  était  adossé  au  penchant  de  la  colline  de  Saint-Sébastien ,  et 
aux  alentours  s'étendaient  dévastes  dépendances  religieuses:  un  temple, 
un  amphithéâtre,  des  jardins  peuplés  de  statues,  et,  plus  loin,  un  grand 
bois  sacré  1%  Ce  territoire  ne  dépendait  pas  de  la  colonie  de  Lyon  ; 
il  constituait,  dit  M.  Allmer (3),  une  sorte  de  «  sol  fédéral»,  de  domaine 
commun  à  la  Gaule  entière  :  ou  plutôt  c'était  un  district  religieux,  une 
petite  cité  sainte,  le  Delphes  des  Trois-Gaules. 

A  l'autre  rive  de  la  Saône,  sur  la  hauteur  escarpée  de  Fourvières, 
était  campée  la  colonie  militaire  de  Lyon,  avec  le  palais  impérial,  ses 
vétérans,  sa  garnison  et  le  gouverneur  de  la  province.  Elle  aussi  possé- 
dait ses  temples,  ses  autels,  son  amphithéâtre. 

C'était  la  capitale  administrative  des  Gaules ,  et  non  pas  seulement  de 

(,)  Voira  ce  sujet,  outre  ce  recueil,  (téyas.  Mais  ne  faut-il  pas  corriger  et 

son  ouvrage  sur  Trion,  2  vol.  in-8°,  Lyon  ,  lire  «un  grand  bois   sacré»   xat  àXaos 

1887  et  1888.  yLéyctst  La  correction  est  de  M.  Ilirsch- 

W  Strabon,  p.  192,  mentionne  Tau-  feld.  Voir  Allmer,  II,  p.  46. 
tel  d'Auguste  et  ajoute  qu'il  s'en  trouve  (3)  II ,  p.  46. 

«un    autre,  grand    aussi,»    xa.i    âXXos 
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la  province  qui  portait  le  nom  de  Lyonnaise.  Ses  ruines  et  ses  inscrip- 
tions nous  apprennent,  mieux  que  celles  de  toute  autre  cit<>  impériale, 
comment  fonctionnait,  dès  le  second  siècle,  la  machine  déjà  fort  com- 
pliquée d'un  gouvernement  provincial.  On  aime  à  répéter  que  le  Bas- 
Empire  fut  le  triomphe  du  régime  bureaucratique;  jamais  triomphe  ne 
fut  moins  brusque  et  plus  longtemps  préparé.  Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est 
que  les  almanachs  officiels  et  les  codes  législatifs  nous  font  trop  bien 
connaître  les  bureaux  administratifs  du  ive  siècle.  Mais,  grâce  aux  in- 
scriptions  de  Lyon,  nous  pouvons  pénétrer  dans  ceux  du  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères,  et  constater  que  déjà  le  personnel  y  est  nom- 
breux, bien  distribué,  sévèrement  enrégimenté. 

Le  gouverneur  de  la  province  de  Gaule  lyonnaise  dirige  les  affaires 
civiles  et  militaires.  H  y  a,  près  de  lui,  un  intendant  des  finances  impé- 
riales, dont  le  district  s'étend  jusqu'en  Aquitaine.  Les  administrations 
les  plus  importantes  ont  leurs  chefs  particuliers  :  un  chevalier  romain  est 
à  la  tête  du  bureau  de  recensement;  un  autre  veille  au  service  des  postes. 
Les  grandes  exploitations  fiscales  de  la  Gaule  ont  également  à  Lyon  leur 
direction  centrale;  par  exemple  la  Monnaie,  la  Douane  et  les  Mines. 
Chacun  de  ces  ministères  à  son  directeur  général,  préfet  ou  procu- 
rateur, qu'assistent  des  chefs  de  service,  préposés  ou  adjoints.  Au- 
dessous  s'échelonnait  la  foule  des  employés  subalternes,  cornicularii  ou 
hommes  de  confiance,  beneficiarii  ou  ordonnances,  greffiers,  teneurs  de 
livres,  comptables,  archivistes,  trésoriers-payeurs,  caissiers,  courriers, 
portiers.  La  plupart  de  ces  employés  furent  pris,  surtout  depuis  Hadrien , 
parmi  les  anciens  soldats  ;  l'organisation  des  bureaux  était  à  moitié  mili- 
taire. C'est  ce  que  montre  mieux  encore  le  Notitiœ  dignitatam ,  qui  donne 
au  Ve  siècle  les  cadres  des  grands  bureaux  de  l'Empire;  mais  on  peut 
reconnaître  que  les  administrations  lyonnaises  laissent  peu  de  places  à 
créer  et  sont  déjà  des  modèles  du  genre. 

Il  faut  ajouter  à  ce  personnel  la  domesticité  des  procurateurs,  des 
préfets,  des  gouverneurs.  C'étaient  tous,  plus  ou  moins,  des  parvenus, 
et,  comme  tels,  fort  épris  de  luxe  et  avides  de  clientèle;  ils  aimaient 
également  les  nombreux  cortèges  et  les  tables  somptueuses.  C'étaient  des 
Trimalchions  fonctionnaires.  A  l'époque  où  la  plupart  des  chefs  d'em- 
ploi n'étaient  encore  que  des  affranchis  du  prince,  ils  ne  marchaient  pas 
sans  une  foule  compacte  d'amis  et  de  serviteurs.  Un  esclave  impérial , 
simple  intendant,  dispensator,  du  fisc  des  Gaules,  en  résidence  ordinaire  à 
Lyon ,  voyageait  avec  une  suite  de  seize  esclaves,  qui  remplissaient  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  secrétaires,  hommes  d'affaire,  valets  de  pied, 
valets  de  chambre,  dépensier,  médecin,  argentier,  cuisiniers. 

72- 
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Tout  était  donc  prêt  et  réuni  à  Lyon  pour  donner  aux  empereurs, 
quand  ils  y  séjourneraient,  l'idée  d'une  capitale  émule  de  Rome.  Ils  y 
trouvaient,  comme  sur  le  Palatin,  leur  maison  à  eux,  la  doinus  Juliana 
de  l'antiquaille;  ils  y  trouvaient  aussi  des  chevaliers  de  leur  cohorte, 
des  vétérans  de  leur  armée  et  la  troupe  empressée  d'une  domesticité 
officielle.  Quand  Vitellius  s'arrêta  dans  Lyon  avant  de  marcher  contre 
l'Italie,  ce  fut  là,  pour  la  première  fois,  qu'il  put  se  donner  l'air  d'un 
empereur  :  grâce  au  gouverneur  de  la  province,  il  composa  sa  maison  et 
organisa  ses  ministères. 

Pour  protéger  leur  demeure  et  garder  l'hôtel  de  la  monnaie,  pour 
faire  honneur  à  cette  capitale,  à  ces  prêtres,  à  ces  fonctionnaires,  les  em- 
pereurs avaient  placé  dans  Lyon  un  assez  fort  détachement  de  troupes. 
En  Gaule,  les  soldats  étaient  aux  frontières;  il  n'y  avait  point  de  sta- 
tions militaires  dans  les  villes  de  l'intérieur,  pas  même  dans  les  colonies 
fortifiées.  Un  écrivain  ancien,  en  célébrant  la  paix  qui  régnait  dans  les 
Gaules,  rappelle  qu'un  millier  d'hommes  suffisait  à  les  contenir  :  c'étaient 
ceux  qui  occupaient  Lyon.  La  ville  eut,  comme  Garthage  et  comme 
Home,  le  privilège  d'une  garnison.  Ce  fut  une  cohorte  entière  qu'on  y 
établit.  Elle  porta  pendant  longtemps  le  titre  de  «  cohorte  urbaine  », 
comme  celles  qui  séjournaient  dans  Rome  :  elle  était  inscrite  et  numé- 
rotée à  leur  suite;  ce  n'était  en  principe  qu'un  détachement  du  corps 
de  troupes  chargé  de  garder  la  Ville  Eternelle. 

Mais  ce  n'était  pas  la  seule  force  militaire  qui  pouvait,  le  cas  échéant, 
défendre  Lyon  et  menacer  la  Gaule.  Depuis  Auguste  jusqu'à  Gara- 
calla ,  les  empereurs  ont  établi  dans  la  cité  de  nombreux  vétérans  :  les 
inscriptions  en  mentionnent  plus  de  cinquante.  Chaque  année,  d'anciens 
soldats  des  légions  rhénanes  étaient  dirigés  vers  Lyon,  pour  y  rece- 
voir, avec  le  titre  de  colons,  un  établissement  brillant  et  solide  ;  mariés 
presque  tous,  ils  faisaient  souche  de  Romains  et  de  Lyonnais.  L'Etat 
veillait  ainsi  de  fort  près  au  recrutement  de  la  population  lyonnaise. 
Le  commerce  et  l'industrie,  l'esclavage  et  la  propagande  religieuse  ame- 
naient sans  cesse  dans  la  ville  une  population  exotique  et  une  tourbe 
mêlée  et  remuante.  Mais  les  vétérans  des  légions  maintenaient  l'influence 
des  traditions  romaines  et  l'élément  militaire.  Ils  formaient  une  réserve 
qui,  au  besoin,  renforçait  la  cohorte  active;  ils  constituaient,  en  pleine 
nation  gauloise,  un  foyer  permanent  de  patriotisme  romain.  Ces  colons 
lyonnais  étaient  fiers  de  leur  origine  :  ils  s'opposaient  glorieusement  aux 
Allobroges  de  Vienne  et  peut-être  aussi  aux  Eduens  d'Autun  :  «  Là-bas, 
disaient-ils  en  montrant  la  cité  viennoise  aux  généraux  de  Vitellius, 
là-bas  est  l'étranger  et  l'ennemi;   nous,   nous  sommes  la  colonie  ro- 
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niaine,  une  partie  intégrante  de  l'armée  »  se  coloniam  romanam  et  partent 
exer citas. 

Voilà  qui  pouvait  faire  réfléchir  les  sénateurs  gaulois  du  Conseil.  Eux 
aussi ,  à  ce  compte ,  étaient  des  étrangers  et  des  ennemis  ;  ayant  si  près 
deux ,  presque  au  seuil  de  leur  temple ,  une  colonie  de  l'armée  romaine , 
ils  ressemblaient  un  peu,  dans  les  jours  de  crise,  à  d'illustres  otages.  Ne 
serait-ce  point  là  un  des  motifs  pour  lesquels  le  Conseil  de  Lyon  n'eut 
jamais  la  tentation  d'intervenir  dans  les  guerres  civiles  et  les  rivalités 
d'empereurs  (1'P 

Voilà  ce  que  les  inscriptions  lyonnaises  nous  font  connaître  sur  la 
politique  romaine  dans  notre  pays.  Elles  nous  permettraient  aussi  de 
reconstituer  l'histoire  même  de  Lyon,  depuis  ses  origines  jusqu'aux 
temps  des  barbares;  elles  nous  montreraient  comment,  de  ces  éléments 
si  divers  et  si  disparates,  s'est  formée  la  population  lyonnaise,  et  com- 
ment elle  a  pris  malgré  tout,  et  presque  dès  le  début,  cette  originalité 
attrayante,  ce  caractère  laborieux  et  mystique,  cette  humeur  intelligente 
et  inquiète,  qu'elle  a  conservés  jusqu'à  nos  jours.  Mais  on  a  seulement 
voulu,  dans  cet  article,  indiquer  quel  profit  l'histoire  générale  de  l'Em- 
pire peut  recueillir  de  ces  inscriptions,  quand  elles  sont  publiées  et 
commentées  par  un  homme  comme  M.  Allmer.  Grâce  à  elles  et  grâce 
à  lui,  nous  avons  pu  comprendre  comment  les  Romains  ont  gouverné 
une  nation  et  fondé  une  capitale. 

Camille  JULLIAN. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Helmholtz,  membre  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences,  est  décédé 
le  8  septembre  1894. 

(l)  Voir  sur  ce  point  Guiraud ,  Assemblées  provinciales ,  p.  ig5  et  suiv. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  de 
l'Académie  française.  1"  partie  :  Révolution,  Consulat,  Empire,  111,  i8i4-i8i5,  et 
2e  partie  :  Restauration,  I,  j8i5-i820,  Paris,  Pion,  i8g4-  —  Nous  sommes  en  re- 
tard pour  annoncer  la  publication  des  tomes  III  et  IV  des  Mémoires  du  chancelier 
Pasquier,  le  troisième  comprenant  la  première  Restauration,  les  Cent  Jours,  et  la 
deuxième  Restauration  ,  avec  le  ministère  de  Talleyrand  et  la  Cbambre  introuvable  ; 
le  quatrième,  la  période  plus  longue,  du  21  septembre  181 5  au  2  3  octobre  1820  : 
premier  ministère  Richelieu,  ministère  Dessole,  ministère  Decaze,  et  deuxième 
ministère  Richelieu  jusqu'à  l'ouverture  du  congrès  de  ïroppau. 

Les  faits,  dans  leur  ensemble,  sont  bien  connus;  mais  le  récit  de  l'auteur  jette  un 
jour  nouveau  sur  certains  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  comme  ministre,  ou 
dont  il  a  suivi  la  marche  comme  témoin  toujours  si  bien  placé.  Signalons,  dans  le 
tome  III,  les  embarras  de  la  royauté  restaurée  entre  les  anciens  officiers  qui  per- 
daient tout  à  la  chute  de  l'Empire  et  les  émigrés  qui  prétendaient  tout  avoir,  ses 
fautes ,  ses  maladresses ,  qui  déconcertaient  la  masse  de  ses  partisans  dans  le  peuple 
et  donnaient  des  armes  à  ses  adversaires  ;  avec  cela  l'incroyable  sécurité  du  gouver 
nement,  l'inertie  de  la  police  à  l'égard  de  l'île  d'Elbe;  toutes  choses  qui  provoquè- 
rent et  rendirent  facile  le  retour  de  Napoléon.  Si,  dès  la  première  rencontre  de 
l'Empereur  avec  l'armée  qui  devait  le  combattre,  on  put  prévoir  la  chute  des  Bour- 
bons ,  il  n'était  pas  moins  aisé ,  devant  l'attitude  de  l'Europe ,  de  prédire  le  résultat 
de  cette  entreprise  si  rapidement  victorieuse.  M.  Pasquier  en  fournit  une  preuve 
qu'on  n'aurait  pas  imaginée.  Frappé  par  un  décret  qui  l'exilait  à  quarante  lieues 
de  Paris,  et  désirant  obtenir  un  délai  de  quelques  jours,  il  alla  voir  Fouché,  mi- 
nistre de  la  police,  qui  lui  dit  que  Napoléon  n'en  avait  pas  pour  quatre  mois,  et, 
dans  une  seconde  entrevue,  ce  singulier  ministre  de  Bonaparte  le  pressa  de  ne  pas 
s'éloigner,  le  voulant  avoir  sous  la  main  à  l'heure  prochaine  où  l'écrasement  de  son 
maître  ramènerait  à  Paris  les  Bourbons;  et  c'est  ce  qui  arriva.  Le  ministre  de  l'em- 
pereur déchu  resta  le  ministre  du  roi  restauré,  et  M.  Pasquier  fut  son  collègue, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Talleyrand.  Il  eut  les  sceaux  avec  l'intérim  de  l'inté- 
rieur, et  à  ce  double  titre  il  put  apprécier  au  juste  la  façon  d'agir  de  ces  deux 
hommes ,  qui  n'étaient  de  ses  amis  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  raconte  les  allures  de  Fouché 
parmi  ses  collègues,  et  comment  Talleyrand  manœuvra  pour  l'éliminer,  sans  se 
douter  que  c'est  lui-même,  en  raison  des  griefs  de  l'empereur  de  Russie,  qui  met- 
tait, bien  plus  que  Fouché,  le  ministère  en  péril.  Une  manière  d'éliminer  Fouché, 
soutenu  par  Wellington,  c'était  de  dissoudre  le  ministère.  Talleyrand  s'y  prêta, 
comptant  bien  être  invité  par  le  roi  à  reconstituer  le  cabinet.  Louis  XVIII  en  chargea 
le  duc  de  Richelieu. 

Le  tome  IV  commence  avec  le  premier  ministère  de  Richelieu.  Dans  la  période 
de  cinq  ans  environ  qu'embrasse  ce  volume,  M.  Pasquier  fut  encore  en  position  de 
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bien  voir  les  choses  :  membre  influent  du  parti  modéré  dans  la  Chambre  où  il  reve- 
nait siéger,  réélu  à  Paris  et  nommé  président  de  la  Chambre  nouvelle,  repris  par 
Richelieu  comme  garde  des  sceaux,  sorti  avec  lui  du  ministère,  quand  la  présidence 
passa  au  général  Dessole ,  ministre  des  affaires  étrangères  sous  la  présidence  de 
M.  Decazes,  et  maintenu  dans  ce  poste,  quand,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berri, 
un  irrésistible  mouvement  d'opinion  eut  amené  Louis  XVIII  à  sacrifier  son  favori 
pour  rappeler  Richelieu. 

Sans  avoir  les  coups  de  théâtre  de  l'année  précédente ,  la  période  nouvelle  offre 
encore  ample  matière  à  l'historien.  Ce  sont  d'abord  les  représailles  de  la  funeste 
époque  des  Cent  Jours,  le  procès  et  l'exécution  du  maréchal  Ney,  la  condamnation 
et  l'évasion  heureuse  de  Lavalette,  les  régicides  exceptés  de  l'amnistie;  les  conspi- 
rations, qui,  impunies  ou  réprimées,  renaissent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes; 
conspirations  a  Paris,  conspirations  dans  les  départements,  à  Lyon,  à  Grenoble  ; 
conspirations  de  bonapartistes,  conspirations  de  libéraux  :  les  bonapartistes  prenant 
l'enseigne  de  libéraux;  les  libéraux,  pourvu  que  les  Bourbons  soient  renversés,  ac- 
ceptant Napoléon  II  ;  conspirations  même  de  royalistes ,  comme  cette  conspiration 
dite  du  bord  de  l'eau  où  le  général  Donadieu  et  Chateaubriant  se  trouvaient  com- 
promis ;  puis,  le  renouvellement^ de  la  chambre  des  députés,  la  discussion  des 
projets  de  lois  qu'on  pourrait  appeler  organiques ,  loi  sur  les  élections,  loi  sur  la  li- 
berté individuelle,  loi  sur  la  presse,  discussion  où  l'éloquence  parlementaire,  après 
un  long  silence,  reparaît  avec  un  incomparable  éclat  et  où  M.  Pasquier,  sans 
prendre  rang  à  côté  des  Royer-Colard,  Foy,  Laisné,  de  Serre,  tient  encore  une 
place  très  honorable. 

M.  Pasquier,  fort  modéré  de  caractère ,  rend  hommage  aux  talents  dans  tous  les 
partis  ;  mais  son  impartialité  n'est  pas  de  l'indifférence.  Royaliste  de  la  nuance  du 
duc  de  Richelieu,  il  n'est  ami  ni  des  ultras,  qui  par  leur  rèie  compromettent.  la  cause 
royale,  ni  des  libéraux,  qui  par  leur  empressement  compromettent  la  liberté,  ni 
même  des  doctrinaires.  11  n'a  pas  toujours  des  paroles  très  sympathiques,  soit  pour 
Royer-Colard ,  soit  pour  M.  Guizot,  dont  les  noms  reviennent  souvent  dans  ses  ré- 
cits, et  cela  ramène  plus  d'une  répétition  dans  ses  jugements.  Ces  répétitions  sont 
un  peu  le  défaut  de  ces  Mémoires ,  répétitions  fort  naturelles  au  cours  de  la  compo- 
sition, et  que  l'auteur  aurait  supprimées  s'il  eût  publié  lui-même  son  œuvre,  mais 
que  son  éditeur  devait  respecter.  Cela  note  rien  à  l'intérêt  du  livre ,  qui  occupera 
une  place  considérable  dans  la  précieuse  collection  des  mémoires  sur  l'Empire  et 
sur  la  Restauration.  H.  Wallon. 

L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  F.  Pillon,  ancien  rédacteur 
de  la  Critique  philosophique;  /i"  année,  189/i.  —  Un  volume  in-8°,  de  3 16  pages.  — 
Paris,  Félix  Alcan. 

Ceux  qui  s'intéressent  aux  mouvements  philosophiques,  si  divers,  si  nombreux, 
si  contraires  qu'ils  soient. ,  ont  lu  avec  une  sérieuse  satisfaction  les  trois  premiers  vo- 
lumes de  l'Année  philosophique ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  F.  Pillon.  Ils  liront 
avec  la  même  attention  le  quatrième  volume,  qui  porte  la  date  de  la  présente  an- 
née, et  l'estimeront  non  moins  que  les  précédents.  Cet  ouvrage  rend  un  signalé 
service  aux  études  dont  il  s'occupe;  il  en  montre  l'état  actuel,  la  marche,  les  polé- 
miques ,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire  qu'à  celui  de  la  théorie.  Il  permet  de 
comparer  les  doctrines ,  de  voir  comment  elles  résistent  les  unes  aux  autres ,  se  com- 
plètent ou  se  corrigent,  mutuellement.  Ce  recueil ,  il  est  vrai ,  reste  l'organe  d'un 
groupe  depuis  longtemps  connu  par  ses  spéculations  originales  ;  mais  en  cela  encore 


572  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  18<M. 

il  est  très  instructif.  Le  volume  s'ouvre  par  un  fragment  de  84  pages ,  extrait  d'un  ou- 
vrage inédit  de  M.  Renouvier  sur  la  Philosophie  des  relations,  travail  d'un  penseur 
■éminent.  Vient  ensuite  une  réponse  de  M.  Sécrétan,  sur  Dieu  selon  le  Néo-criticisme , 
(par  M.  Lionel  Dauriac,  dont  le  talent  de  critique  et  de  dialecticien  se  déploie  ici 
avec  la  plus  entière  hardiesse.  11  rencontrera,  sans  doute,  plus  d'un  contradicteur 
■parmi  les  mélaphysiciens,  jeunes  et  vieux.  La  troisième  grande  étude  du  recueil  est 
un  véritable  volume  de  îoo  pages,  de  M.  F.  Pillon  lui-même,  sur  Y  Evolution  de 
l'idéalisme  au  xvru'  siècle,  auquel  M.  F.  Pillon  rattache  Malebranche  et  ses  critiques. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  à  cette  place ,  examiner  à  notre  aise  ces  pages  nou- 
velles et  importantes  à  plus  d'un  titre.  Tout  en  combattant  la  doctrine  de 
M.  F.  Pillon,  qui  réduit  l'idée  de  substance  à  celle  de  loi,  nous  aimerions  à  faire 
apprécier  l'étendue  de  son  savoir,  sa  discussion  calme  autant  que  serrée  et  son  es- 
prit de  justice.  Ces  qualités  se  montrent,  au  même  degré,  dans  la  seconde  partie 
du  volume,  qui  comprend  1 10  pages  consacrées  à  la  bibliographie.  L'auteur  y  rend 
compte  de  près  de  cent  ouvrages  récents ,  qu'il  réfute  ou  approuve ,  selon  le  cas , 
toujours  en  gardant  la  même  largeur  d'esprit.  La  direction  et  la  publication  de 
Y  Année  philosophique ,  et  aussi  la  collaboration  à  ce  recueil,  ont  valu  deux  fois  à 
M.  F.  Pillon  le  prix  Gegner,  décerné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. C.  L. 

Le  Prix  de  la  Vie,  par  M.  Léon  Ollé-Laprune  ,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Un  volume  in-18  de  4o,o  pages.  Paris,  Belin  frères,  i8o,4. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  pose  et  tente  de  résoudre,  sous  un  nom  nouveau,  le 
grand  problème  de  la  destinée  humaine  et  tous  les  problèmes  distincts  qu'il  em- 
brasse et  qui  se  rattachent  les  uns  aux  autres.  Parmi  les  chapitres  les  plus  importants , 
on  remarquera  ceux  qui  sont  relatifs  aux  conditions  à' existence  et  aux  conditions 
■d'excellence  de  l'homme;  à  l'obligation  morale;  au  devoir  d'être  homme  le  plus  et  le 
mieux  possible;  au  sens  de  la  vie  présente,  qui  est  Jin  et  moyen,  etc.  L'auteur  ra- 
jeunit, en  se  les  appropriant  et  en  les  adaptant  à  notre  époque,  l'idéalisme  platoni- 
cien qui  s'élève  jusqu'au  Bien  parfait,  absolu  et  vivant,  et  l'optimisme  de  Leibniz, 
entendu  dans  son  véritable  sens.  L'ouvrage  comprend  trente  chapitres.  Les  vingt-sept 
premiers,  d'une  haute  valeur,  sont  le  développement  méthodique  d'une  doctrine 
spiritualiste  purement  et  exclusivement  philosophique.  L'auteur  déclare  «  qu'il  n'y  a 
rien  dit  qui  ne  lui  ait  paru  fondé  en  raison»  (p.  465).  Le  volume  se  termine  par  un 
résumé  analytique  de  l'ouvrage,  chapitre  par  chapitre.  C.   L. 
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Nous  avons  vu,  dans  un  premier  article,  comment,  en  profitant  des 
travaux  antérieurs,  en  observant  les  règles  de  la  critique  historique  et 
en  se  gardant  des  solutions  hasardées,  M.  Ch.  Huit  a  écrit  une  exposi- 
tion vraisemblable  des  trente  premières  années  de  Platon.  C'est  avec  les 
mêmes  précautions  qu'il  continue  cette  biographie  et  la  conduit  jusqu'à 
la  mort  du  philosophe.  Il  serait  intéressant  de  l'accompagner  dans  la 
suite  de  ce  travail  où  ne  manquent  ni  des  discussions  utiles  ni  des  aper- 
çus nouveaux.  Il  est  toutefois  difficile,  ou  plutôt  impossible,  de  rendre 
compte  ici  de  cette  partie  du  premier  volume,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  346  pages.  Nous  ne  porterons  donc  notre  attention  que  sur 
quelques  points  très  importants  et  qui  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses 
controverses.  Parmi  ceux-là,  il  faut  distinguer  la  question  des  voyages 
de  Platon  et  celle  de  la  fondation  de  l'Académie. 

Rentré  à  Athènes  après  un  assez  court  séjour  à  Mégare,  quel  parti 
dut  prendre  Platon?  Tout  d'abord  on  est  tenté  de  conjecturer  qu'il  se 
mit  à  la  tête  du  groupe ,  qu'il  essaya  d'y  établir  l'union  et  de  le  diriger. 
Une  page  curieuse  du  Phédon ,  qui  a  le  caractère  d'un  souvenir  précis  et 
fidèle,  semble  venir  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Socrate,  dans  sa  pri- 
son, exhorte  ses  disciples  à  chercher  un  enchanteur  capable  de  les  dé- 
livrer de  ces  craintes  de  la  mort  qui  ne  sont  dignes  que  des  enfants. 
«Mais,    Socrate,   dit  Cébès,  où  trouverons -nous  un  bon  enchanteur, 

(1)  Voirie  premier  article  dans  le  cahier  de  septembre  189A. 
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puisque  tu  nous  quittes? — La  Grèce  est  grande,  Cébès,  répondit  Socrate, 
et  Ton  y  trouve  beaucoup  d'habiles  gens.  D'ailleurs  il  y  a  bien  d'autres 
pays  que  la  Grèce,  il  faut  les  parcourir  tous  et  les  interroger  pour  trou- 
ver cet  enchanteur,  sans  épargner  ni  travail  ni  dépense;  car  il  c'y  a  rien 
à  quoi  vous  puissiez  employer  votre  fortune  plus  utilement.  Il  faut  aussi 
que  vous  le  cherchiez  parmi  vous  réciproquement;  car  peut-être  ne  trouverez- 
vous  personne  plus  capable  de  faire  ces  enchantements  que  vous-mêmes  W.  » 
En  lisant  ces  lignes,  surtout  les  dernières,  il  est  assez  naturel  de  sup- 
poser que  Socrate  indiquait  alors  que  son  successeur  était  parmi  ses 
disciples,  qu'à  mots  couverts  il  faisait  entendre  que  l'enchanteur  à  dé- 
couvrir était  Platon  lui-même,  et  que  celui-ci,  gardant  sa  réserve  ordi- 
naire, n'a  pas  voulu  être  plus  explicite  que  ne  l'avait  été  Socrate.  Certes 
le  maître,  depuis  qu'il  connaissait  Platon,  nTavait  pas  pu  ne  pas  mesurer 
la  puissance  de  ce  génie  et  n'en  pas  prévoir  l'avenir.  Gomment  n'aurait-il 
pas  désiré  confier  à  de  telles  mains  les  destinées  de  son  école  ?  Mais  si 
Platon  a  été  plus  ou  moins  ouvertement  encouragé  par  Socrate  à  assu- 
mer cette  tâche,  ses  condisciples,  au  contraire,  semblent  bien  s'être 
refusés  à  l'adopter  pour  chef.  Ce  refus  aurait  été  signifié  en  termes  pleins 
d'animosité,  à  en  croire  Athénée,  qui  raconte  la  scène  suivante.  Dans 
un  banquet  où  Platon  avait  invité  les  amis  de  Socrate,  il  les  exhorta 
à  ne  point  se  décourager,  car  il  était  prêt  à  diriger  l'école.  Mais  Apollo- 
dore,  à  la  santé  duquel  il  venait  de  boire,  lui  fit  cette  dure  réponse: 
«  J'aurais  mieux  aimé  recevoir  la  ciguë  de  la  main  de  Socrate  que  cette 
coupe  de  la  main  de  Platon (2).  » 

Admettons  donc  comme  probable  que  Platon  ait  senti  bientôt  qu'il 
n'était  mûr,  à  ce  moment,  ni  pour  reconstituer  et  gouverner  le  groupe 
socratique,  ni  pour  fonder  sa  propre  école,  et  qu'il  devait,  sans  tarder, 
se  préparer  à  cette  dernière  tâche.  En  quoi  consista  cette  préparation? 
Dans  le  travail,  dans  la  composition  de  ses  ouvrages,  et  aussi  dans  des 
voyages  divers.  Il  voyagea  en  effet  :  tous  ses  biographes  l'affirment. 
Quelques-uns  même  ont  exagéré  l'étendue  et  la  variété  de  ses  pérégri- 
nations, Saint-Augustin,  par  exemple,  qui,  à  distance,  a  amplifié  les  faits 
dans  ce  passage  de  la  Cité  de  Dieu  (3)  :  «  Quam  longe  lateque  potuit 
peregrinatus  est  Plato,  quaqua  versum  eu  m  alicujus  nobilitate  scientiœ 
percipiendae  fama  rapiebat.  »  Socrate,  qui  n'avait  guère  quitté  Athènes 
que  pour  remplir  ses  devoirs  de  soldat,  avait  donné  à  ses  amis,  je  l'ai 
dit,  le  conseil  de  parcourir  en  tous  sens  le  monde  alors  connu.  Avide 

W  Phêdon,  78,  A.  Traduction  V.  Cousin,  I,  23a.  —  «  Deipnos,  XI,  607,  B.  — 
m  VIII,  A. 


LA  VIE  ET  L'OEUVRE  DE  PLATON.  575 

d'agrandir  et  d'élargir  son  cspril,  d'enrichir  son  savoir  et  d'accroître  son 
expérience  des  hommes,  Platon  n'avait  pas  eu  de  peine  à  suivre  ce  con- 
seil. D'ailleurs  de  grands  exemples  lui  venaient  du  passé.  A  n'en  citer 
que  deux,  on  racontait  que  l'ascendant  de  Pythagore  avait  été  causé,  en 
partie,  par  s;i  réputation  de  célèbre  voyageur  :  cbs  dvSpbs  à(puco(xévov 
'Tsoh.vjt'kdivov.  Démocrite,  dont  la  science  encyclopédique  a  fait  dire  qu'il 
était  un  Aristote  anticipé,  se  complaisait  à  énumérer  lui-même  les  pays 
qu'il  avait  visités  et  où  il  avait  puisé  son  savoir,  immense  à  son  époque. 
Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe  nous  ont  conservé  le  fragment  précieux 
où  il  a  consigné  cet  aveu  avec  une  sorte  d'orgueil.  Que  ces  courses  stu- 
dieuses hors  de  la  terre  natale,  chez  d'autres  peuples,  soient  une  utile 
préparation  au  métier  de  philosophe,  c'est  ce  que  croyaient  les  anciens 
sages;  pourquoi  Platon  ne  l'aurait-il  pas  cru  comme  eux,  puisque,  plus 
près  de  nous,  ce  fut  l'avis  de  Descartes?  «  Sitôt,  dit  celui-ci,  que  l'âge 
me  permit  de  sortir  de  la  sujétion  de  mes  précepteurs,  je  quittai  en- 
tièrement l'étude  des  lettres;  et  me  résolvant  de  ne chercher  plus  d'autre 
science  que  celle  qui  se  pourrait  trouver  en  moi-même,  ou  bien  dans  le 
grand  livre  du  monde,  j'employai  le  reste  de  ma  jeunesse  à  voyager,  à 
voir  des  cours  et  des  armées,  à  fréquenter  des  gens  de  diverses  humeurs 
et  conditions,  à  recueillir  diverses  expériences  ,  à  m'éprouver  moi-même 
dans  les  rencontres  que  la  fortune  me  proposait,  et  partout  à  faire  telle 
réflexion  sur  les  choses  qui  se  présentaient  que  j'en  pusse  tirer  profit  ^\  » 
Voilà  un  bon  texte  que  M.  Huit  aurait  pu  invoquer.  On  nous  objectera 
peu  .-être,  à  lui  et  à  moi,  que  Kant  est  resté  chez  lui.  Je  répondrai  sans 
hésiter  que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  S'il  eût  fréquenté  d'autres 
villes  et  d'autres  pays,  il  y  aurait,  dans  ses  écrits,  plus  d'air  et  de  jour. 
Des  raisons  morales  et  scientifiques  portaient  Platon  à  se  rendre  par- 
tout où  il  pourrait  augmenter  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses. 
Quels  obstacles  l'en  auraient  empêché?  Sa  santé  P  11  était  robuste.  La 
dépense  ?  [1  était  riche.  11  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  s'imaginer  que  les 
difficultés  de  voyager  fussent,  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  com- 
pliquées, coûteuses,  insurmontables.  Certes,  les  traversées  étaient  moins 
rapides,  moins  sûres  que  de  nos  jours.  Mais,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, les  Phéniciens,  ces  commerçants  hardis,  et  les  Grecs,  ces  explo- 
rateurs curieux ,  ces  colonisateurs  entreprenants ,  abordaient  à  toutes  les 
côtes,  descendaient  dans  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée.  Les  trajets 
étaient  à  bon  marché  :  d'après  Bœckh,  qui  s'appuie  sur  plusieurs  docu- 
ments anciens,  le  passage  du  Pirée  à  Egine  coûtait  deux  oboles,  soit  de 

(1)   Discours  de  la  Méthode.  Première  partie. 
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3o  à  do  centimes;  du  Pirée  en  Egypte,  deux  drachmes,  pas  tout  à  fait 
2  francs.  Un  obstacle  plus  grand  était  la  diversité  des  langues;  mais,  ce 
qu'on  ne  croirait  pas  si  Hérodote  ne  l'attestait ,  il  s'était  formé  en  Egypte 
une  classe  spéciale  d'interprètes  qui  attendaient  l'étranger  au  débarqué 
pour  le  diriger  comme  le  font  les  guides  d'aujourd'hui.  Dans  un  pays 
tel  que  la  Grèce ,  où  la  mer,  presque  partout  présente  ou  voisine ,  vous 
tente,  vous  appelle,  où  l'aptitude  à  la  navigation,  remarquable  de  tout 
temps,  se  déploie  encore  aujourd'hui  avec  une  surprenante  audace,  il 
était  naturel  que  les  hommes  d'Etat ,  que  les  législateurs  désireux  d'étu- 
dier les  constitutions  et  les  cités,  que  les  philosophes,  enfin,  avides  de 
s'instruire,  devinssent  aisément  voyageurs. 

Aussi  les  historiens  les  plus  graves  affirment- ils,  et  M.  Ed.  Zeller  est 
de  ceux-là,  que  certainement  Platon  voyagea;  mais  ils  n'osent  fixer  le 
moment  où  il  se  mit  en  route,  ni  dire  si  ce  fut  en  quittant  Mégare,  ou 
après  être  retourné  à  Athènes ,  ou  après  y  être  resté  plus  ou  moins  long- 
temps, ou  bien  si,  avant  de  partir,  il  avait  commencé  à  enseigner  la 
philosophie.  Ils  pensent  «qu'a  l'égard  de  ces  détails  les  traditions,  rares 
ou  contradictoires,  ne  permettent  de  rien  déterminer  avec  certitude. 
Dans  cet  embarras ,  on  a  pensé  à  interroger  Platon  lui-même  ;  or,  à  part 
ce  qui  regarde  l'Egypte  et  la  Crète,  le  philosophe  ne  répond  presque 
rien.  Toujours  la  même  discrétion,  la  môme  absence  de  confidences  ou 
même  d'allusions  à  ce  qui  lui  est  personnel.  Tout  au  plus  peut-on  sur- 
prendre, dans  ses  Dialogues,  quelques  vagues  réminiscences,  peu  in- 
structives parce  qu'elles  admettent  plus  d'une  explication. 

Dans  l'impossibilité  de  rien  découvrir  de  certain  sur  les  détails  par 
les  voies  directes,  M.  Gh.  Huit  s'est  décidé  à  prendre  un  long  détour. 
Afin  de  retrouver,  au  moins  par  induction,  quelques-unes  des  traces 
du  voyageur,  il  a  cherché  si  la  philosophie  grecque  en  général  et  celle 
de  Platon  en  particulier  proviennent  à  quelque  degré  des  doctrines  de 
l'Orient,  et  si  des  ressemblances  assez  visibles  signalent  les  lieux  éloi- 
gnés où  auraient  résidé  les  prédécesseurs  de  Platon  et  Platon  lui-même. 
M.  Ch.  Huit  s'est  par  là  engagé  dans  l'une  des  plus  difficiles  questions 
qu'aient  traitées  et  que  traitent  encore  les  historiens  de  la  philosophie. 
Il  n'a  pas  cru  pouvoir  l'éviter;  peut-être  la  discussion  savante  qu'il  y  con- 
sacre eût-elle  été  mieux  à  sa  place  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  sans  reproduire  ni  même  résumer  ce  travail  très  étendu , 
voyons  du  moins  quelles  en  sont  les  grandes  lignes  et  à  quelles  conclu- 
sions l'auteur  a  abouti. 

Au  sujet  des  origines  de  la  philosophie  grecque,  deux  opinions  ex- 
trêmes et  absolument  contraires  ont  été  soutenues.  D'après  l'une ,  cette 
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philosophie  est  sortie  tout  entière  des  doctrines  orientales;  d'après  l'autre , 
elle  ne  doit  rien  à  ces  doctrines.  La  première  opinion  est  présentée  par 
Gladish  comme  le  résultat  de  ses  recherches  immenses  et  minutieuses; 
la  seconde  est  formellement  exprimée,  avec  l'autorité  de  l'érudition  la 
plus  rare,  par  M.  Ed.  Zeller.  Dans  une  suite  de  dissertations  (1)  où  la 
témérité  se  mêle  à  une  réelle  profondeur,  Gladish  prétend  retrouver 
chez  Pythagore  la  philosophie  des  Chinois;  chez  Parménide,  celle,  des 
Hindous;  chez  Heraclite,  celle  des  Perses;  chez  Empédocle,  celle  des 
Egyptiens;  chez  Anaxagore,  celle  des  Juifs.  De  son  côté,  M.  Ed.  Zeller 
dit  :  s'il  existait  des  rapports  extérieurs  et  historiques  entre  ces  systèmes 
(grecs  ou  orientaux)  que  l'on  croit  frères,  «  on  devrait  expliquer  ce  phé- 
nomène inconcevable,  que  les  diverses  doctrines  orientales  ont  pu  aller 
d'Orient  en  Grèce  et  prendre  racine  dans  ce  dernier  pays  sans  se  mêler 
les  unes  aux  autres,  en  restant  au  contraire  isolées  et  parallèles ,  de  façon 
à  produire  exactement  autant  de  systèmes  grecs,  et  cela  dans  l'ordre 
même  qui  répond  aux  rapports  géographiques  et  historiques  des  peuples 
en  question  ™.  » 

Voyons  les  deux  principales  réponses  que  fait  M.  Ch.  Huit  à  la  thèse 
de  Gladish  et  de  ses  disciples  ou  continateurs.  D'abord ,  la  diffusion  en 
Grèce  des  doctrines  orientales  n'a  pu  s'opérer  comme  celle,  par  exemple, 
des  produits  de  l'industrie  de  Tyr  et  de  Sidon,  et  celle-ci  n'est  nullement 
la  preuve  de  celle-là.  Un  système  de  philosophie  ne  se  communique  point 
par  les  vulgaires  interprètes  du  négoce.  lia  besoin,  pour  se  transmettre, 
d'un  langage  d'initiés.  Un  Grec  pouvait  comprendre  un  guide  qui  lui 
montrait  la  route  à  suivre,  un  temple,  une  statue;  aurait-il  compris  l'ex- 
position d'une  théorie  philosophique  dans  quelque  langue  de  l'Orient? 
Aurait-il  eu  recours  à  des  traductions?  Mais  y  en  avait-il?  Dion  Ghryso- 
stome  et  d'autres  auteurs  mentionnent  une  traduction  indienne  d'Ho- 
mère; nulle  part  il  n'est  question  d'une  traduction  grecque  des  Vèdas  ou 
du  Ramayana.  «L'œuvre  des  Septante,  dit  Ernest  Havet,  est  très  proba- 
blement la  première  traduction  qui  ait  été  faite  d'un  livre  quelconque. 
Aucun  peuple  chez  les  anciens,  pas  même  chez  les  Grecs,  n'était  assez 
curieux  de  pénétrer  dans  la  pensée  des  autres  peuples  pour  aller  jusqu'à 
étudier  patiemment  une  langue  barbare  et  jusqu'à  traduire  mot  à  mot 
des  livres  où  tout  lui  était  étranger.»  Donc,  conclut  M.  Huit,  avant 
Platon,  et  même  de  son  temps,  la  philosophie  orientale,  s'il  en  était 
une ,  ne  pouvait  se  faire  connaître  à  la  Grèce  que  par  la  tradition  orale  ; 

;1)   Einleitung  in  dus  Verstàndniss  der  Weltgeschichte ,  p.  9.  —  (2)  Philosophie  des 
Grecs.  Introduction ,  traduction  française,  p.  34- 
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or  cotte  tradition  s'altère  d'autant  plus  qu'elle  s'éloigne  davantage  du 
temps  et  du  lieu  d'où  elle  est  venue.  Les  analogies  cherchées  et  notées 
par  Gladish  jusque  dans  les  derniers  détails  réclamaient,  par  conséquent, 
une  explication  autre  que  la  sienne. 

Cette  explication ,  M.  Huit  la  découvre  aisément  dans  les  traits  per- 
manents de  l'humanité,  dans  ses  facultés  essentielles  toujours  les  mêmes, 
dans  le  besoin  persistant  de  résoudre  le  problème  de  sa  destinée,  de 
pénétrer  jusqu'à  la  cause  de  l'univers.  Bref  «  ces  ressemblances  qu'on 
étale,  à  nos  yeux,  dit-il,  sont  intérieures  et  non  extérieures,  psycholo- 
giques et  non  historiques  ». 

Toutefois  cette  démonstration  ne  lui  suffit  pas.  Il  s'applique  ensuite 
à  prouver  deux  points  importants.  D'abord,  il  tâche  d'établir  que,  ex- 
cepté l'Inde,  aucun  des  pays  dont  a  parlé  Gladish  n'a  présenté  un  mou- 
vement philosophique  égal  ou  comparable  à  celui  de  la  Grèce  ;  en  second 
lieu,  il  fait  ressortir  l'invraisemblance  absolue  d'une  action  profonde, 
durable,  exercée  par  l'Orient,  avant  le  règne  d'Alexandre,  sur  la  pensée 
helléniqje. 

Suit-il  de  là  crue  l'Orient  n'ait  exercé  sur  la  Grèce  aucune  influence 
jusqu'au  milieu  du  ive  siècle?  11  serait  excessif  de  l'affirmer.  Il  importe, 
en  premier  lieu,  de  remarquer  que  les  Grecs,  au  lieu  d'attendre  des 
siècles  futurs  la  sagesse  et  la  perfection  de  l'homme,  croyaient  qu'elles 
avaient  existé  dans  un  passé  qu'il  fallait  regretter.  Plus  une  institution 
était  ancienne,  plus  elle  leur  semblait  respectable.  A  leurs  yeux,  l'anti- 
quité était  presque  divine.  C'était,  dit  Platon  lui-même,  dans  le  Philèbe, 
le  temps  où  vivait  une  race  meilleure,  où  les  dieux  étaient  plus  près  des 
hommes,  et  les  hommes  plus  rapprochés  des  dieux.  La  haute  opinion 
que  l'on  concevait  de  la  profonde  sagesse  de  ces  époques  reculées  était 
encore  accrue  par  l'obscurité  que  laissait  planer  sur  elle  la  rareté  des 
monuments  qui  l'attestaient.  La  vieillesse  des  nations  orientales  les  en- 
veloppait ainsi  d'une  sorte  de  prestige.  Les  régions  les  plus  anciennement 
peuplées  du  monde  hellénique,  la  Thrace,  la  Crète,  entre  autres,  avaient 
quelque  chose  de  sacré.  Peut-être  la  Grèce  n'avait -elle  pas  tout  à  fait 
oublié,  même  au  temps  de  sa  gloire,  ses  antiques  origines  orientales  et 
se  souvenait-elle,  au  moins  vaguement,  d'avoir  emporté  du  centre  de 
l'Asie  des  traditions  poétiques  et  religieuses.  De  là  un  penchant  à  croire 
que  la  sagesse  lui  avait  été  communiquée  autrefois  par  des  prêtres  étran- 
gers, et,  envers  l'Orient,  une  vénération  et  une  gratitude  persistantes. 

Platon  lui-même  invoque  parfois  une  ancienne  tradition ,  -a<xXaibs  \6yos. 
Certains  passages  de  ses  Dialogues  ont  un  tour  solennel,  religieux;  on  y 
rencontre  des  formules  qui  ressemblent  à  des  phrases  de  rituel.  Orphée, 
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Musée  étaient  considérés  comme  des  personnages  prophétiques,  dont 
l'enseignement  se  rattachait  à  des  Mystères.  «Au  contraire  d'Aristote, 
dit  M.  Jules  Girard,  Platon  avait  une  affinité  de  nature  avec  ces  hommes 
pieux  ou  inspirés,  qui  s'étaient  livrés  à  l'attrait  de  ces  spéculations. 
Ces  rêveries  de  gens  ivres,  dont  triompha  la  logique  de  son  infidèle  dis- 
ciple, il  ne  dédaigna  pas  de  les  recueillir  comme  une  tradition  de  la 
sagesse  antique  ou  comme  une  vague  conscience  que  l'humanité  avait 
eue  des  vérités  introuvables,  et  il  s'unit  de  sentiment  avec  ceux  dont 
elles  avaient  transporté  lame  ou  excité  l'esprit  ingénieux.  Cette  inspira- 
tion commune,  qui  depuis  des  siècles  les  réunissait  dans  le  même  en- 
thousiasme à  la  pensée  de  la  vie  infinie  et  universelle,  passa  donc  en 
lui(u,  »  Donc  il  est  juste  d'accorder  à  M.  Huit  que  Platon,  tout  en  restant 
philosophe ,  peut ,  dans  certains  endroits  de  ses  Dialogues,  être  regardé 
comme  inspiré.  Mais  jusqu'où  va  cette  inspiration?  Voici,  sur  ce  point, 
le  dernier  mot  de  notre  historien  biographe  :  «  S'il  est  permis  de  com- 
parer la  philosophie  platonicienne  à  une  œuvre  d'art,  le  dessin  du  ta- 
bleau, si  élégant  et  si  pur,  le  plan  de  l'édifice,  si  régulier  et  si  grandiose, 
n'ont  rien  que  d'hellénique;  néanmoins,  à  examiner  de  près  les  détails 
de  l'exécution,  un  regard  exercé  découvre  sans  peine  le  reflet  d'heureux 
emprunts  faits  à  d'autres  races,  à  d'autres  croyances,  à  d'autres  civilisa- 
tions. »  Je  ne  discute  pas  cette  comparaison,  où  il  n'est  pas  tenu  compte 
de  la  pensée  qui  réside  au  fond  de  toute  œuvre  d'art;  je  prends  la  com- 
paraison telle  qu'elle  est  donnée.  Or  j'y  vois  que,  d'après  M.  Huit,  dans 
la  philosophie  de  Platon,  c'est  le  principal  qui  est  hellénique,  et  que 
l'Orient  n'y  est  que  dans  les  détails  et  dans  des  emprunts  à  l'état  de  re- 
flet. Ce  jugement  ne  se  rapproche-t-il  pas  beaucoup  de  celui  de  M.  Ed. 
Zeller,  qui  dit  :  «Le  contenu  philosophique  de  son  système  (de  Platon) 
paraît  absolument  indépendant  de  toute  autre  chose  que  des  influences 
helléniques^  »?  Ainsi  ce  que  l'éminent  historien  allemand  de  la  philo- 
sophie grecque  déclare  être  pur  de  toute  provenance  étrangère,  chez 
Platon,  c'est  le  fond,  c'est  l'élément  philosophique;  c'est  par  conséquent 
le  principal.  De  part  et  d'autre  donc,  quant  au  principal,  Platon  est 
essentiellement  grec.  La  différence  entre  les  deux  historiens  est  cepen- 
dant notable.  Pour  M.  Huit,  l'œuvre  philosophique  de  Platon  est  illu- 
minée d'un  éclat,  d'un  ravonnement  oriental,  animée  d'une  inspiration 
religieuse,  parfois  d'un   enthousiasme  poétique,   émue  au  ressouvenir 

(1)  Le  sentiment  religieux   en   Grèce,  lenischen    Einflùssen    durchaus    unab- 

d' Homère  à  Eschyle,  p.  298.  hângig.  »  [Philosophie  der  Griechen,  II, 

(a'   «  Der  philosophische  Geh ait  seines  i,3o3rnote.) 
Systems  erscheint  yon  anderen  als  hel- 
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vague  des  traditions  antiques;  M.  Ed.  Zelier  ne  prend  en  considération 
que  le  fond  philosophique;  ce  qui  n'est  sans  doute  pas  assez.  La  position 
adoptée  par  M.  Huit  est  entre  Gladish  et  M.  Zelier,  à  peu  près  à  égale 
distance  de  l'un  et  de  l'autre.  11  semble  bien  que  sa  solution  soit  la  vraie. 
Mais  il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  senti  que  sa  démonstration  est  loin 
d'être  complète.  Il  y  manque,  entre  autres  études  que  le  .lecteur  attend 
et  qu'il  ne  voit  pas  venir,  un  travail  approfondi  sur  les  mythes  des 
Dialogues  et  sur  ce  qu'ils  contiennent,  soit  de  provenance  orientale  ou 
grecque,  soit  de  pure  création  platonicienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  les  limites  où  il  s'est  tenu,  M.  Huit  a  du 
moins  prouvé  que,  à  part  trois  exceptions  dont  il  s'est  occupé  plus  loin, 
les  textes  des  Dialogues,  qui  paraîtraient  à  un  esprit  trop  prompt,  se 
rattacher  à  certaines  origines  géographiques,  ne  nous  apprennent  rien 
sur  tel  ou  tel  voyage.  De  ce  que  Platon ,  par  exemple ,  a  recueilli  et  in- 
troduit dans  la  République  le  mythe  si  remarquable  d'Her  l'Arménien, 
il  serait  téméraire  d'en  inférer  que  l'auteur  a  voyagé  en  Arménie. 

Mais  il  ne  l'est  pas  de  croire  qu'il  a  visité  l'Egypte,  la  Crète,  la  Sicile. 
Essayons  de  retrouver  dans  ses  Dialogues  les  traces  de  son  passage  en 
Crète  et  sur  la  terre  des  Pharaons ,  et  voyons  si  M.  Huit  les  a  assez  mar- 
quées. 

Platon ,  avant  de  se  rendre  en  Egypte ,  parcourut-il  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure?  Plutarque  le  dit.  Où  en  serait  la  preuve?  Faudrait-il  la  trouver 
dans  ce  que,  aux  siècles  précédents,  Ëphèse,  Milet,  Clazomène  avaient 
donné  naissance  à  de  célèbres  philosophes?  On  ne  ferait,  en  ce  cas, 
qu'une  conjecture  à  peine  plausible.  Quintilien,  Apulée,  Diogène  Laërce 
croient  que  Platon  séjourna  à  Cyrène  et  y  reçut  les  leçons  du  mathéma- 
ticien Théodore,  dont  il  a  fait  l'un  des  personnages  importants  du  Théé- 
tète.  M.  Huit  a  raison  de  répondre  à  ceux  qui  acceptent  ce  récit  qu'en 
vérité  Platon  n'en  était  pas  réduit  à  aller  apprendre  si  loin  la  géométrie, 
et  que,  s'il  a  dépeint  Théodore  de  telle  sorte  qu'il  paraît  l'avoir  connu 
personnellement,  c'est  que  ce  savant  était  venu  à  Athènes  avant  la  mort 
de  Socrate.  Il  serait  naturel  que  Platon  se  fût  arrêté  à  Cyrène  tout  sim- 
plement parce  que  le  port  de  cette  ville ,  nommé  Apollonie ,  était  une  des 
stations  fréquentées  par  les  marins  grecs  qui  allaient  soit  à  Carthage, 
soit  en  Egypte.  De  même,  il  a  pu  probablement  visiter  la  Phénicie,  où 
étaient  attirés  les  négociants  et  aussi  les  voyageurs  hellènes.  Plus  vrai- 
semblablement encore,  il  aura  séjourné  dans  l'île  de  Crète,  placée,  pour 
lui,  sur  le  chemin  de  la  côte  égyptienne.  Comment  ne  pas  reconnaître 
les  souvenirs  d'un  homme  qui  a  vu  le  pays  qu'il  décrit  quand  on  lit  le 
début  du  premier  livre  des  Lois  ?  Il  y  a  là ,  dessiné  en  quelques  lignes , 
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un  paysage  plein  de  fraîcheur,  où  revivent  des  impressions  directement 
éprouvées,  comme  celles  qui  animent  le  charmant  préambule  du  Phèdre. 
Qu'on  en  juge.  —  L'Athénien  :  «  Les  grands  arbres  qui  sont  sur  le  chemin 
(de  Gnosse  à  l'antre)  nous  offriront  sous  leur  ombre  des  endroits  pour 
nous  reposer  et  nous  mettre  à  l'abri  de  la  chaleur  de  la  saison.  Il  sera 
très  à  propos,  à  notre  âge,  de  nous  y  arrêter  souvent  pour  reprendre 
haleine,  et,  nous  soulageant  mutuellement  par  le  charme  de  la  conver- 
sation, d'arriver  ainsi  sans  fatigue  au  terme  de  notre  voyage.  »  —  Clinias  : 
«  Etranger,  en  avançant,  nous  trouverons  dans, les  bois  consacrés  à  Ju- 
piter des  cyprès  d'une  hauteur  et  d'une  beauté  admirables,  et  des  prai- 
ries où  nous  pourrons  nous  arrêter  et  nous  reposer  ^.  » 

De  l'île  de  Crète  en  Egypte  la  traversée  n'était  pas  longue.  Tous  les 
biographes  s'accordent  à  dire  que  Platon  a  accompli  ce  passage.  La  tra- 
dition à  ce  sujet  s'est  maintenue  pendant  des  siècles,  avec  des  particu- 
larités quelquefois  un  peu  surprenantes.  Strabon,  au  XVIIe  livre  de  sa 
Géographie ,  rapporte  ce  qu'il  vit,  ce  qu'on  lui  fit  voir  et  ce  qu'on  lui 
raconta  à  Héliopolis  :  «Nous  y  vîmes,  dit-il,  les  édifices  consacrés  jadis 
au  logement  des  prêtres;  mais  ce  n'est  pas  tout,  on  nous  y  montra  aussi 
la  demeure  de  Platon  et  d'Eudoxe.  Eudoxe  avait  accompagné  Platon  jus- 
qu'ici. Une  fois  arrivés  à  Héliopolis,  ils  s'y  fixèrent  tous  deux  et  vécurent 
là  treize  ans  dans  la  société  des  prêtres  :  le  fait  est  affirmé  par  plusieurs 
auteurs.  Ces  prêtres,  si  profondément  versés  dans  la  connaissance  des 
phénomènes  célestes ,  étaient  en  même  temps  des  gens  mystérieux ,  très 
peu  communicatifs ,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  et  d'adroits  ména- 
gements qu'Eudoxe  et  Platon  purent  obtenir  d'être  initiés  par  eux  à 
quelques-unes  de  leurs  spéculations  théoriques.  Mais  ces  Barbares  en 
retinrent  par  devers  eux  cachée  la  meilleure  partie  ('2).  »  Voilà  certes  des 
détails  et  des  circonstances  d'une  rare  précision.  Proclus  semble  avoir 
été  encore  mieux  informé,  puisqu'il  donne  sans  hésitation  les  noms 
des  prêtres  dont  Platon  avait  habilement  gagné  la  confiance.  Clément 
d'Alexandrie  nomme  l'un  de  ces  prêtres  entendus  par  Platon  à  Hélio- 
polis :  ce  personnage  était  un  juif  qui  portait  le  nom  de  Sechnuphis. 

Ces  témoignages  paraîtraient  insuffisants;  peut-être  même,  à  cause  de 
leur  caractère  trop  affirmatif ,  éveilleraient-ils  la  défiance  sur  le  fait  prin- 
cipal, si  nous  ne  savions,  par  certains  passages  des  Dialogues,  combien 
Platon  aimait  à  rappeler,  soit  expressément,  soit  par  allusion,  certaines 
choses  relatives  à  l'Egypte.   M.  Ch.  Huit   remarque  justement  que  la 

fl  Lois,  I,  62 5,  A.  Traduct.  V.  Cousin,  VII,  p.  3.  —  ^  Traduct.  A.  Tardieu, 

t.  m,  p.  A3 1. 
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légende  du  dieu  égyptien  Theuth,  résumée  en  quelques  mots  dans  le 
Pkilèbe,  est  développée  dans  le  Phèdre  avec  une  complaisance  évidente. 
Socrate  s'y  exprime  ainsi  :  «  J'ai  entendu  dire  que ,  près  de  Naucratis ,  en 
Egypte,  il  y  eut  un  dieu,  l'un  des  plus  anciennement  adorés  dans  le 
pays ...  Ce  dieu  s'appelle  Theuth.  On  dit  qu'il  a  inventé  le  premier  les 
nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l'astronomie,  les  jeux  d'échecs,  de 
dés,  et  Y  écriture^.  »  Outre  que  ces  lignes  révèlent  un  homme  qui  a  puisé 
ses  renseignements  à  la  source  même ,  elles  nous  indiquent  avec  quelque 
clarté  le  genre  de  curiosité  qui  avait  décidé  Platon  à  visiter  l'Egypte  et 
quels  étaient  les  souvenirs  qu'il  en  avait  surtout  rapportés  et  conservés. 
Au  nombre  de  ces  souvenirs  sont  assurément  ceux  qui  avaient  rap- 
port aux  institutions,  à  l'éducation,  aux  arts  tels  que  devaient  les  com- 
prendre et  les  enseigner  les  maîtres  de  la  jeunesse.  Les  Sages  grecs, 
nous  l'avons  déjà  dit,  vénéraient  les  institutions  anciennes  et  admiraient 
les  peuples  qui  avaient  su  maintenir  leur  religion  et  leurs  lois.  Chez  Pla- 
ton, c'était  un  sentiment  en  quelque  sorte  héréditaire,  puisqu'il  descen- 
dait de  Solon ,  qui  était  allé  en  Egypte  interroger  les  prêtres  les  plus  in- 
struits sur  l'histoire  des  temps  anciens,  et  qui,  selon  Platon  lui-même, 
avait  rapporté  d'Egypte  un  ouvrage  sur  ce  pays ,  que  malheureusement 
il  n'avait  pu  achever (2).  L'auteur  du  Timée,  en  parlant  de  ce  voyage  de 
son  ancêtre ,  dit  que  celui-ci  reconnut  qu'on  pouvait  presque  dire  qu'au- 
près de  la  science  de  ces  prêtres  la  sienne  et  celle  de  tous  ses  compa- 
triotes n'était  rien.  Un  des  prêtres  les  plus  âgés  lui  avait  dit  :  «  O  Solon , 
Solon,  vous  autres  Grecs,-  vous  serez  toujours  des  enfants;  il  n'y  a  pas 
de  vieillards  parmi  vous .  .  .  Vous  êtes  tous  jeunes  d'intelligence;  vous  ne 
possédez  aucune  vieille  tradition  ni  aucune  science  vénérable  par  son 
antiquité (3).  »  Voilà  ce  que  l'on  répétait  et  ce  que  Platon  avait  peut-être 
appris  et  recueilli  dans  sa  propre  famille ,  en  y  écoutant  les  descendants 
du  grand  législateur  d'Athènes.  Il  était  naturel  qu'inspiré  par  ce  mémo- 
rable exemple,  il  voulût  à  son  tour  demander  à  l'Egypte  et  à  ses  prêtres 
ce  que  l'antique  sagesse  leur  avait  enseigné  sur  les  lois,  sur  les  règles  de 
la  morale  et  sur  l'art  difficile  de  les  maintenir  sans  y  rien  changer.  Il  est 
intéressant  de  noter  qu'en  Egypte  Platon  fut  surtout  frappé  de  l'éton- 
nante ancienneté  des  œuvres  d'art  et  de  l'esprit  conservateur  qui  les 
avait  défendues  contre  des  variations  redoutées  comme  pernicieuses.  Au 
deuxième  livre  des  Lois,  l'Athénien  dit  :  «  Si  l'on  veut  y  prendre  garde, 
on  trouvera  chez  eux  des  ouvrages  de  peinture  ou  de  sculpture  faits  de- 

(1)  Phèdre,  27^.  D,  Trad.  V.  Cousin,  VI,  p.  120-122.  —  (S)    Timée,  21,  C.  Trad. 
V.  Cousin ,  XII ,  p.  io5.  —  (3)    Timée,  22,  B.  Trad.   V.   Cousin,  XII,  p.  107. 
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puis  dix  mille  ans  (quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'est  pas  pour  ainsi 
dire,  mais  à  la  lettre),  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  beaux  que  ceux 
d'aujourd'hui  et  qui  ont  été  travaillés  sur  les  mêmes  règles (1).  » 

Ce  langage  est-il  d'un  homme  qui  n'aurait  eu  de  ce  pays  qu'une  con- 
naissance purement  livresque?  Le  contraire  est  prouvé  par  la  fréquence 
avec  laquelle  Platon  cite  les  institutions  égyptiennes,  par  les  jugements 
qu'il  en  porte,  par  ce  qu'il  en  emprunte  pour  l'introduire  dans  son 
second  Etat  idéal.  Il  propose  que,  dans  sa  république  des  Magnètes,  à 
l'exemple  des  Egyptiens,  on  ne  permette  à  la  jeunesse  d'employer  habi- 
tuellement que  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  fait  de  ligure  et  de  mélo- 
die. Il  dit  que  leurs  lois  sont  un  chef-d'œuvre  de  législation  et  de  po- 
litique, surtout  en  ce  qu'elles  fixent  d'une  manière  durable  et  avec 
assurance  les  chants  qui  sont  absolument  beaux.  Le  goût  du  plaisir  porte 
sans  cesse  à  inventer  de  nouvelle  musique  et  à  dédaigner  les  chants 
consacrés  parce  qu'on  les  juge  surannés.  Rien  de  plus  dangereux  :  aussi 
voyons-nous  qu'en  Egypte ,  loin  que  le  goût  du  plaisir  ait  prévalu  sur 
l'antiquité,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé^.  Donc,  conclut  l'Athénien, 
on  devra  imiter  cette  loi  égyptienne.  Voilà  pour  les  arts.  Les  sciences 
devront  aussi  faire  partie  de  l'éducation.  «Disons,  prescrit  l'Athénien, 
qu'il  faut  que  tout  homme  libre  apprenne  des  sciences  ce  que  les  en- 
fants en  Egypte  en  apprennent  tous  sans  distinction  avec  les  premiers 
éléments  des  lettres (3).  »  Et  au  livre  V  :  «  On  peut  mettre  la  science  des 
nombres  au  rang  des  meilleurs  et  des  plus  puissants  moyens  d'éducation , 
pourvu  que  d'ailleurs  on  ait  soin ,  par  d'autres  enseignements  et  d'autres 
disciplines,  d'arracher  tout  sentiment  bas,  toute  cupidité  de  l'âme  de 
ceux  qui  cultivent  cette  science,  pour  que  cette  culture  soit  bonne  et 
profitable.  Sans  quoi,  au  lieu  de  lumières,  on  leur  donnera,  sans  s'en 
apercevoir,  cette  habileté  misérable  qui  ne  sert  qu'à  tromper  les  autres , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  et  beaucoup 
d'autres  nations,  devenues  ce  qu'elles  sont  par  la  bassesse  de  leurs  autres 
professions  et  des  voies  qu'elles  prennent  pour  s'enrichir (4)  .  .  .  »  Rap- 
proché de  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  ce  texte  est  décisif.  Plus  de  doute  : 
Platon  a  séjourné  en  Egypte,  et  assez -longtemps  non  seulement  pour  en 
connaître  les  lois,  mais  encore  pour  observer  les  caractères  et  constater, 
de  ses  propres  yeux ,  les  effets  de  l'étude  exclusive  du  calcul ,  quand  ils 
ne  sont  pas  compensés  par  la  culture  morale. 

^  Lois,  II,  656,  E.Trad.  V.  Cousin,  «  Lois,  VII, 819 ,  A. Trad.V. Cousin, 

VII,  p.  82.  VII,  p.  75. 

w  Lois,  II ,  657 ,  B.  Trad.  V.  Cousin ,  «  Lois ,  V,  7*7 ,  B.  Trad.  V.  Cousin , 

VII,  p.  83.  VII,  p.  299-3oo. 
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Il  rapporta  de  ce  pays  une  ample  moisson  de  faits ,  une  riche  et  pré- 
cieuse expérience ,  au  double  point  de  vue  de  la  politique  et  des  relations 
réciproques  de  la  science  et  des  arts.  Que  fit-il  à  son  retour?  Mit-il  à 
profit  ces  acquisitions  en  esquissant,  en  rédigeant  même  certains  de  ses 
Dialogues  ?  Ou  bien ,  après  s'être  un  peu  arrêté  à  Athènes ,  poursuivit-il 
le  cours  de  ses  voyages  en  passant  dans  la  Grande-Grèce  ?  On  ne  sait,  et. 
M.  Huit  fait  bien  de  ne  hasarder  là-dessus  aucune  conjecture.  Ce  que 
Ton  peut  toutefois  admettre,  c'est  qu'à  ce  moment  Platon  atteignait  en- 
viron sa  quarantième  année,  que  sa  forte  intelligence  était  en  pleine 
maturité  et  était  assez  maîtresse  d'elle-même  et  de  ses  conceptions  pour 
approfondir  les  systèmes  antérieurs  et  en  tirer  parti  sans  en  être  dominée. 
«  Si  c'est  une  vérité  d'expérience,  dit  fort  bien  M.  Huit(1),  que  les  cir- 
constances décident  sans  peine  de  la  destinée  d'un  homme  vulgaire,  le 
génie ,  et  ce  mot  n'a  rien  d'exagéré  quand  on  songe  à  Pythagore ,  à  Dé- 
mocrite,  à  Platon,  ne  relève  pas  (autant)  d'elles.  Comment  nous  per- 
suader qu'il  fût  impossible  à  un  Grec,  si  pénétré  de  sa  supériorité  intel- 
lectuelle et  morale  sur  le  barbare,  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  l'Egypte 
ou  de  lAsie  sans  renier  son  éducation  première,  sans  se  passionner 
soudain  pour  des  civilisations  propres  à  l'étonner  plus  qu'à  le  séduire  ? 
Il  en  était  de  l'Athénien  du  ve  et  du  vi°  siècle  comme  du  Français  du 
xix°  siècle,  qualités  et  défauts  :  sa  physionomie  nationale  est  trop  accen- 
tuée pour  s'effacer  par  un  séjour  a  l'étranger.  »  Continuant  cette  pensée 
de  M.  Huit  et  l'appliquant  à  ce  que  qu'on  pourrait  appeler  la  physio- 
nomie philosophique,  comment  nous  persuader,  dirons-nous,  qu'il  ait 
été  impossible  à  Platon  de  séjourner  dans  la  Grande-Grèce  sans  renoncer 
au  caractère  propre  de  son  intelligence ,  et  de  mettre  le  pied  à  Elée  et  à 
Crotone  sans  subira  l'excès  l'influence  des  spéculations  de  Parménide, 
ou  sans  transformer  sa  théorie  des  idées  en  doctrine  des  nombres  ?  Qu'il 
ait  emprunté,  mais  en  se  l'appropriant,  l'unité  éléatique,  qu'il  a  voulu 
concilier  avec  la  pluralité  et  la  mobilité  héraclitéennes ,  soit;  qu'il  ait 
fait  au  système  pythagoricien  des  nombres  certaines  concessions  fondées 
sur  la  nature  idéale  des  formes  mathématiques,  soit  encore.  Mais  je 
ne  puis  qu'approuver  M.  Huit  lorsqu'il  termine  son  paragraphe  5  du 
chapitre  îv  par  cette  conclusion  :  «  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  les  pre- 
miers académiciens  qui  sont  coupables,  pour  s'être  précipités  sans  ré- 
flexion dans  la  route  qui  venait  de  leur  être  ouverte.  Intelligences  d'un 
rang  inférieur  et  d'une  trempe  moins  forte,  ils  se  sont  arrêtés  au  signe, 
au  lieu  de  remonter  jusqu'à  la  chose  signifiée;  ce  qui  pour  Platon  n'était 
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qu'une  représentation  et  un  symbole  est  devenu  un  dogmatisme  aussi 
stérile  que  tyrannique.  Les  mathématiques  ont  pris  la  place  de  la  philo- 
sophie dont  elles  ne  devaient  être  que  la  prélace  Wi  » 

On  discutera  encore  sur  l'éléalisme  et  sur  le  pythagorisme  de  Platon  ; 
on  ne  met  pas  en  doute  son  voyage  dans  la  Grande-Grèce.  A  quelle  date 
en  est-il  revenu  ?  Cette  question  nous  entraînerait  à  de  trop  longs  déve- 
loppements; il  en  serait  de  même  de  celles  qui  se  rapportent  aux  trois 
voyages  de  Platon  en  Sicile.  Contentons-nous,  bien  à  regret,  de  louer 
l'application  consciencieuse,  la  sagacité  et  la  prudence  dont  M.  Ch.  Huit 
a  multiplié  les  preuves  dans  les  chapitres  suivants  de  cette  partie  biogra- 
phique de  son  ouvrage.  S'il  n'est  pas  toujours  parvenu,  je  ne  dis  pas  à 
la  certitude,  mais  à  la  plus  grande  vraisemblance,  il  a  du  moins  épuisé 
les  moyens  d'y  arriver.  Nul  autre  avant  lui  n'avait  donné  autant  de  soin 
et  de  travail  à  cette  difficile  tâche.  Afin  d'en  fournir  un  dernier  exemple, 
nous  dirons,  en  terminant,  quelques  mots  sur  son  chapitre  relatif  à 
l'emplacement  de  l'Académie. 

Quels  qu'aient  été  les  premiers  possesseurs  de  ce  terrain ,  qu'Hipparque , 
fils  de  Pisistrate,  l'ait  enlouré  à  grands  frais  d'un  rempart,  ce  qui  est 
plus  intéressant  à  savoir,  c'est  que,  selon  Plularque,  Cimon,  désireux 
d'accroître  sa  popularité  par  d'habiles  largesses,  fut  le  premier  qui  em- 
bellit l'Académie.  Il  transforma  cet  endroit,  jusque-là  sec  et  stérile,  en 
un  bois  sillonné  d'allées,  rafraîchi  par  des  fontaines  et  des  eaux  cou- 
rantes. C'est  sous  ces  ombrages,  parmi  les  oliviers  sacrés,  que  le  Juste, 
dans  les  Nuées  d'Aristophane,  recommande  au  fils  de  Strepsiade,  d'aller 
se  promener,  avec  un  sage  ami ,  pour  y  goûter  un  heureux  loisir,  en 
respirant  le  parfum  des  ifs,  des  pousses  nouvelles  du  peuplier,  aux  mur- 
mures confondus  de  l'ormeau  et  du  platane.  Aristophane  a-t-il  poétisé 
ces  jardins?  C'est  fort  probable.  Toutefois,  s'il  eût  créé  ce  paysage,  sans 
qu'il  en  existât  rien  dans  la  réalité,  personne  n'en  eût  reconnu  l'image, 
et  la  recommandation  de  s'y  promener  eût  été  dérisoire.  On  y  était  bien , 
on  s'y  plaisait,  et  ce  fut  là  une  des  raisons  qui  décidèrent  Platon  à  y 
réunir  ses  disciples.  11  y  a  plus  :  Plutarque  nous  dit  que  Platon  possédait 
près  de  là  une  maison,  oixrnrfptov  UXoltcovos  ,  entourée  d'un  petit  domaine 
de  la  valeur  de  3,ooo  drachmes,  fonds  de  terre  qui  devint  ensuite  la 
propriété  de  l'école  elle-même.  Platon,  on  s'en  souvient,  avait  du  goût 
pour  les  sites  agréables.  Il  les  aimait  non  seulement  parce  qu'ils  char- 
maient la  vue  et  qu'on  y  respirait  la  fraîcheur  des  ombrages,  mais  parce 
qu'ils  étaient  salubres.  Le  plus  grand  éloge  qu'il  fasse  des  beaux  ouvrages 
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de  l'art,  au  IIIe  livre  de  la  République,  consiste  à  dire  «  qu'ils  sont  comme 
un  air  pur  qui  apporte  aux  jeunes  gens  la  santé  d'une  heureuse  contrée  ». 
Est-il  croyable  qu'il  eût  choisi  l'emplacement  de  l'Académie,  qu'il  y  eût 
fondé  son  école  et  fixé  sa  demeure  personnelle,  si  cette  partie  de  la 
plaine  eût  été  marécageuse  et  malsaine  ? 

Et  cependant  des  biographes  de  date  relativement  récente  n'ont  pu 
s'en  tenir  aux  récits  trop  vraisemblables  et  aux  explications ,  trop  simples 
à  leurs  yeux,  que  nous  venons  de  résumer.  D'après  Elien,  qui  le  pre- 
mier risque  cette  imagination  étrange,  Platon  aurait  fait  choix  du  terrain 
en  question  précisément  à  cause  de  l'insalubrité  de  la  situation  qui  em- 
pêchait les  disciples  de  se  trop  bien  porter  et  de  détourner  au  profit  de 
l'embonpoint  et  des  jouissances  physiques  des  forces  réclamées  pour  la 
culture  de  l'âme.  Cette  invention  a  été  reproduite  par  saint  Jérôme  ;  et 
saint  Basile ,  qui  l'accepte ,  compare  Platon  au  vigneron  qui  effeuille  sans 
pitié  sa  vigne  pour  la  contraindre  à  ne  porter  que  de  bons  fruits.  Enfin , 
au  moyen  âge,  Jean  de  Salisbury,  est  plus  ingénieux  encore.  D'après  lui, 
comme  les  tremblements  de  terre  étaient  fréquents  à  l'Académie,  Platon 
s'était  fixé  en  ce  lieu  afin  que  les  craintes  qu'on  y  éprouvait  fissent  pen- 
ser ses  disciples  à  leur  propre  faiblesse  et  les  rendissent  plus  forts  contre 
leurs  passions (1). 

M.  Gh.  Huit  ne  perd  pas  son  temps  à  réfuter  de  pareilles  fables.  C'est 
aussi  avec  raison  qu'il  croit  que ,  du  temps  d'Aristophane ,  de  Platon  et 
de  ses.  successeurs,  l'emplacement  de  l'Académie  n'était  pas  malsain. 
Mais  pourquoi  écrit-il  que,  de  nos  jours,  toute  cette  partie  de  la  ban- 
lieue d'Athènes  qui  avoisine  le  Céphise  est  réellement  peu  salubreP  Je 
ne  m'en  suis  pas  aperçu,  pendant  les  deux  ans  que  je  l'ai  fréquentée, 
parcourue  en  tous  sens  et  à  toute  heure;  j'y  ai  même  passé  de  fraîches 
soirées ,  sans  en  ressentir  de  paludéennes  influences.  Voici  une  explication 
qui  nous  servira,  je  l'espère,  à  comprendre  et  à  concilier  la  diversité  des 
récits  sérieux.  Au  temps  de  Platon,  les  eaux  qui  arrosaient  les  jardins  de 
l'Académie  étaient  certainement  distribuées  avec  art,  absorbées  par  les 
arbres  et  les  plantes,  par  conséquent  inoflensives.  Il  en  est  de  même  au- 
jourd'hui; le  Céphise,  emprisonné  dans  des  rigoles  de  pierre  et  em- 
ployé à  arroser  chaque  jardin  particulier  à  raison  de  tant  d'heures  par 
semaine,  est  incapable  de  nuire  et  ne  peut  être  qu'utile.  D'autre  part, 
les  eaux  de  pluies,  bien  rares,  qui  descendent  de  la  ville  dans  cette  direc- 
tion ,  sont  bues  parles  champs  avant  d'arriver  jusqu'à  l'Académie.  D'où  est 
donc  venue  cette  réputation  d'insalubrité  si  plaisamment  exploitée  par 
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les  esprits  inventifs? Oui,  à  une  certaine  époque,  après  des  dévastations 
répétées,  prolongées,  les  travaux  d'irrigation  ont  été  bouleversés,  et  les 
eaux  dispersées  avaient  formé  là  des  marécages  qui  avaient  corrompu  le 
climat  de  l'Académie.  Gomme  aux  années  prospères  de  l'école  de  Platon, 
de  même,  de  nos  jours,  l'habile  canalisation  du  Géphise  a  rétabli  la  sa- 
lubrité de  cette  région  et  l'a  rendue  fertile  et  agréablement  ombragée. 
—  Et  au  surplus  je  n'ai  pas  appris  que,  depuis  mon  séjour  à  Athènes, 
aucun  marais  se  soit  produit  entre  le  Jardin  botanique  et  la  route 
d'Eleusis,  d'une  part,  et  le  monticule  de  Colone,  de  l'autre. 

En  terminant,  je  soumettrai  à  M.  Gh.  Huit  quelques  observations  de 
détail.  Il  dit  (page  200)  qu'Egine  et  Salamine  sortent  gracieusement  du 
sein  des  eaux  au  milieu  du  même  golfe.  Or  Salamine  est  tout  au  fond 
septentrional  du  golfe  Saronique,  avoisinant  le  Pirée,  la  plaine  d'Eleusis 
et  le  rivage  de  Mégare  ;  seule ,  Egine  est  au  centre  de  la  courbe ,  et  beau- 
coup plus  au  Sud.  En  second  lieu,  je  regrette  que  notre  biographe,  gé- 
néralement exact  et  précis,  se  borne  néanmoins  trop  souvent,  quand  il 
lait  une  citation,  à  nomma1  l'auteur,  sans  indiquer  la  page,  ni  même  le 
volume,  ni  même  l'ouvrage  où  se  trouve  le  passage  dort  il  parle,  ce  qui 
rend  les  vérifications  laborieuses,  parfois  même  impossibles.. En  outre, 
on  aurait  aimé  qu'il  reproduisît  plus  fréquemment  da*is  toute  leur  éten- 
due, en  grec  ou  en  français,  les  fragments  des  Dialogues  qui  confirment 
ou  infirment  les  traditions.  Aux  endroits  où  il  l'a  fait,  son  exposition  a 
été  plus  ferme  et  plus  vive.  Enfin ,  nous  le  prions  de  ne  plus  appeler 
élèves  de  l'Ecole  d'Athènes  les  membres  de  notre  mission  française  en 
Grèce.  Ce  sont  des  savants  qui,  déjà  munis  de  hauts  grades,  travaillent, 
cherchent,  découvrent.  Il  n'y  a,  dans  leur  maison,  d'autres  maîtres 
qu'eux-mêmes,  etpoirt  d'élèves.  Les  fautes  que  je  viens  de  relever  sont 
légères,  j'en  conviens.  Elles  étaient  à  éviter,  pourtant,  dans  un  travail  où 
l'érudition  prédomine,  qui  sera  lu,  très  consulté,  et  où,  par  conséquent, 
l'exactitude  ne  saurait  être  trop  loin  poussée. 

Dans  de  prochains  articles,  nous  examinerons  la  fin  du  premier  vo- 
lume et  tout  le  second. 

Gh.  LÉVËQUE. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Traité  de  mécanique  rationnelle,  par  Paul  Appel! ,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  fils,  1893. 

J'avais  été  chargé,  il  y  a  longtemps  déjà,  d'examiner  avec  un  de  mes 
plus  illustres  confrères  un  travail  scientifique  de  grand  intérêt.  Lorsque 
j'allai  lui  rendre  compte  des  idées  proposées  par  l'auteur,  Victor  Re- 
gnault ,  sans  contester  la  nouveauté  des  résultats  ni  en  discuter  l'impor- 
tance, s'écria  pour  toute  réponse  :  «  Il  y  aurait  autre  chose  à  faire!» 
Puis  il  esquissa  le  projet  de  recherches  fort  ingénieuses,  mais  sans  aucun 
point  commun  avec  celles  que  nous  étions  invités  à  juger.  Il  signa  le 
rapport  sans  laisser  paraître  d'opinion ,  probablement  sans  en  avoir. 

Ce  vieux  souvenir  me  servira  de  leçon.  En  rendant  compte  d'un  livre 
très  savant,  très  profond  et  très  utile  aux  lecteurs  qui  doivent  s'en  servir, 
riche  d'ailleurs  d'ingénieux  détails  qui  le  rendent  précieux  pour  les  cu- 
rieux des  fortes  études,  je  céderais  volontiers  à  la  tentation  de  tracer  le 
programme  d'un  livre  très  différent  que,  sur  le  même  sujet,  j'aurais  aimé 
à  écrire.  Je  n'en  ferai  rien,  mais,  ce  qui  revient  presque  au  même,  je 
dirai  librement  pourquoi  je  fais  de  nombreuses  réserves  sur  le  plan  adopté 
par  l'auteur.  M.  Appell ,  d'ailleurs,  n'avait  peut-être  pas  le  droit  de  choisir. 
Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris ,  il  doit  à  ses  auditeurs ,  non 
seulement  de  savantes  leçons  sur  la  science  du  mouvement,  mais  aussi, 
et  avant  tout,  la  préparation  aux  examens  et  aux  concours  qui  les  me- 
nacent. L'enseignement  supérieur  est,  comme  l'enseignement  secondaire, 
enfermé  dans  des  programmes,  non  seulement  de  plus  en  plus  vastes, 
mais  de  plus  en  plus  inflexibles.  Le  professeur  qui  voudrait  s'en  affranchir 
verrait  probablement  échouer  tous  ses  élèves ,  si  par  hasard  il  lui  en  restait. 

Le  point  de  vue  auquel  se  place,  et  ne  peut  manquer  de  se  placer, 
le  professeur  de  mécanique  rationnelle  dans  nos  facultés,  est  celui  de 
la  mécanique  analytique.  En  enseignant  la  loi  du  mouvement  et  des 
forces,  j'oserais  presque  dire,  au  lieu  de  l'enseigner,  il  doit  perfectionner 
ses  auditeurs,  déjà  très  instruits,  dans  la  connaissance  du  calcul  intégral. 
Mettre  un  problème  en  équation  est  une  tâche  facile.  Sans  se  demander 
jamais  s'il  ne  serait  pas  plus  facile  encore,  et  plus  utile,  de  ne  pas  l'y 
mettre,  en  étudiant  attentivement  la  suite  des  actions  et  des  réactions 
que  le  calcul  élimine,  il  doit  appeler  surtout  l'attention  sur  les  méthodes 
d'intégration.  J'oserais  affirmer  qu'un  excellent  candidat  ayant  mérité  le 
diplôme  de  licencié  et  obtenu  le  titre  d'agrégé  serait  fort  embarrassé, 
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fort  étonné  même ,  s'il  avait  à  subir  le  très  simple  examen  de  mécanique 
imposé  à  la  sortie  dune  école  des  arts  et  métiers.  Les  problèmes  pro- 
posés seraient  pour  lui  faciles ,  mais  il  serait  incapable  d'en  parler  dans 
un  langage  intelligible  aux  futurs  contremaîtres  et  peut-être  même  aux 
excellents  maîtres  qui  les  instruisent.  Si,  pour  faire  une  hypothèse  plus 
vraisemblable ,  il  se  trouvait  chargé  d'initier  de  futurs  mécaniciens  aux 
principes  de  la  science  qui  doit  leur  être  utile ,  il  devrait  commencer  lui- 
même  de  nouvelles  études. 

Lorsque  dans  nos  lycées  on  enseigne  la  géométrie  analytique,  les 
élèves  auxquels  on  s'adresse  connaissent  déjà  la  géométrie  pure  et  en  ont 
très  sérieusement  étudié  les  méthodes.  Les  sections  coniques  leur  sont 
familières;  l'étude  nouvelle  complète  et  éclaire  les  connaissances  acquises 
sur  lesquelles,  à  toute  occasion,  le  maître  peut  s'appuyer.  Il  y  a  cin- 
quante ans  le  cas  était  rare.  Liouville,  s'étant  chargé  d'un  cours  de  ma- 
thématiques spéciales,  avant  d'appliquer  les  méthodes  de  Descartes, 
voulut  démontrer  à  la  façon  des  anciens  les  propriétés  les  j>his  simples 
de  l'ellipse  et  de  l'hyperbole.  Ses  leçons  charmèrent  le  jeune  auditoire, 
et  Liouville  rappelait  en  souriant  que  ses  élèves  se  réjouissaient  surtout 
d'avoir  appris  la  géométrie  analytique  parla  géométrie.  Exercés  à  l'emploi 
de  la  méthode  uniforme  de  Descartes,  ils  étaient  surpris  que  sans  elle 
on  pût  faire  quelques  pas  importants  et  marcher  avec  élégance. 

En  enseignant  quelquefois  la  mécanique  analytique  par  la  mécanique, 
on  charmerait  plus  encore  ceux  des  élèves  que  la  préoccupation  de 
l'examen  n'a  pas  rendus  indifférents  à  tout  le  reste. 

On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples.  Lorsqu'un  corps  solide  se 
déplace,  on  dit  qu'il  y  a  translation  si  la  ligne  qui  joint  deux  quelcon- 
ques des  points  mobiles  conserve  pendant  le  mouvement  la  même  di- 
rection et,  bien  entendu,  la  même  longueur.  Tout  quadrilatère  dont 
deux  côtés  opposés  sont  égaux  et  parallèles  étant  un  parallélogramme, 
les  rayons  vecteurs  menés  des  positions  initiales  aux  positions  qui  leà 
remplacent  sont,  pour  deux  points  quelconques,  égaux  et  parallèles;  les 
courbes  décrites  sont  donc  des  courbes  égales  parcourues  simultané- 
ment, et  les  points  du  corps  en  mouvement  sont  tous  animés  de  la 
même  vitesse. 

Cette  démonstration  est  rigoureuse,  complète  et  évidente.  On  la  rem- 
place dans  les  cours  de  mécanique,  dans  le  livre  aussi  de  M.  Appell,  par 
des  formules,  assurément  très  simples  pour  qui  sait  les  comprendre, 
mais  indéchiffrables  pour  qui  ignore  le  calcul  différentiel.  Peut-on  plus 
dédaigneusement  exclure  quiconque  n'est  pas  géomètre  ? 

Un  fil  flexible  attaché  en  deux  points  fixes  est  sollicité  par  des  forces 
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dirigées  vers  un  point;  le  fil  en  équilibre  se  placera  tout  entier  dans  le 
plan  passant  par  les  deux  extrémités  et  le  centre  d'attraction.  Est-il  bon, 
pour  le  démontrer,  d'écrire  trois  équations  différentielles? 

Le  livre  de  M.  Appell  commence  par  la  théorie  des  vecteurs ,  sur  la- 
quelle je  ferai  cette  remarque  :  Il  n'est  question  dans  cette  théorie  ni  de 
mouvement  ni  de  forces  ;  rien  ne  fait  soupçonner  le  début  d'une  science 
nouvelle;  appliquera-t-on  les  vecteurs  à  la  mécanique  ou  à  la  musique? 
Le  lecteur  ne  saurait  le  deviner.  Un  vecteur  est  un  segment  de  droite. 
Ce  segment  a  un  moment  par  rapport  à  un  point  et  ce  moment  est  lui- 
même  un  vecteur  !  Deux  vecteurs  ont  un  moment  relatif.  On  nous  ap- 
prend, sans  aucun  étonnement,  qu'un  savant  anglais  a  créé  le  mot  tor- 
sear.  Pourquoi  ces  mots  nouveaux  auxquels  ne  répond  aucune  idée 
nouvelle?  C'est  ce  qu'on  a  voulu.  L'étude  des  vecteurs  ne  diffère  de  la 
théorie  des  forces  appliquées  à  un  corps  solide  que  par  la  suppression 
des  idées  de  force  et  de  rigidité  que  rien  ne  remplace.  L'occasion  de 
contredire ,  de  discuter  et  de  douter  est  enlevée  par  là  aux  plus  subtils 
raisonneurs.  Où  il  n'y  a  rien ,  le  sophiste  perd  ses  droits.  Gomment  ne 
voit-on  pas  qu'il  aura  sa  revanche  ? 

Sans  discuter  cette  théorie,  à  laquelle  aucune  objection  n'est  possible, 
je  demanderai  pourquoi  l'on  y  rencontre  les  noms  de  Poinsot  et  de 
Varignon.  Jamais  ils  n'ont  connu  le  nom  de  vecteur,  ni  résolu  les  pro- 
blèmes qui  s'y  rattachent.  J'ignore  ce  qu'en  aurait  pensé  Varignon ,  mais 
Poinsot,  j'ose  l'affirmer,  aurait  été  choqué.  Sans  se  plaindre  très  haut,  il 
n'aimait  pas  le  bruit,  il  aurait  répété  peut-être  en  souriant  ce  qu'il  disait 
à  propos  des  moments  linéaires  de  Cauchy  :  Cela  est  du  ressort  de  la 
police  correctionnelle.  Ce  qui  ne  l'eût  pas  empêché  d'accueillir  l'auteur 
avec  courtoisie  et,  après  l'avoir  vu,  de  l'inviter  affectueusement  à  revenir. 

On  appelle  couple,  d'après  Poinsot,  l'ensemble  de  deux  vecteurs  égaux, 
parallèles  et  de  sens  contraire.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  définit  un 
couple;  les  définitions  sont  libres,  mais  pourquoi  en  rendre  Poinsot 
responsable  ?  Un  couple  pour  lui  est  l'ensemble  de  deux  forces  appliquées 
à  un  corps  solide.  En  remplaçant  les  forces  par  des  vecteurs  inertes,  on 
sort  complètement  de  son  domaine.  Parlons  d'autre  chose ,  dirait-il ,  nous 
ne  pourrions  pas  nous  entendre  ! 

Le  chapitre  sur  les  vecteurs  montre,  dès  le  début,  l'esprit  du  livre. 
Les  formules  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  théorie  des  forces,  les 
deux  études  sont  dès  lors  considérées  comme  identiques  et  les  inventeurs 
qu'il  faut  citer  ne  sauraient  être  différents.  Comment  écrire  à  l'occasion 
des  couples  de  vecteurs  les  équations  qui  expriment  les  théorèmes  de 
Poinsot  sans  saluer  d'un  mot  leur  inventeur  ? 
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Mais  comment  aussi  proposer  sous  son  nom  des  théorèmes  qu'il  n'a 
jamais  connus  et  des  conventions  qu'il  n'eût  pas  acceptées? 

Le  célèbre  physicien  Kirchhoff  a  rencontré  un  cas  de  conscience  ana- 
logue ,  on  l'a  blâmé  de  le  résoudre  autrement.  L'étude  de  l'électricité  l'a 
mis  en  présence  d'une  question  à  laquelle  Lamé  n'avait  jamais  songé, 
se  résolvant  par  des  équations  formées  par  notre  illustre  compatriote  à 
l'occasion  de  la  théorie  de  la  chaleur.  Les  formules  étaient  identiques, 
le  sens  seul  était  différent,  et  l'instrument  de  Lamé  présentait  sans  aucun 
effort  à  Kirchhoff  des  conclusions  intéressantes  et  nouvelles.  Kirchhoff  les 
publia  sans  citer  l'inventeur  des  formules.  C'était  trop  peu.  Attribuer  à 
Lamé  les  résultats  relatifs  à  l'électricité  eût  été  trop. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  cinématique.  C'est  Ampère,  dit 
l'auteur,  qui  le  premier  montra  la  nécessité  de  faire  précéder  la  dyna- 
mique d'une  théorie  des  propriétés  géométriques  du  mouvement.  Je 
crois  cette  phrase  trop  affirmative.  Ampère,  il  est  vrai,  en  proposant 
une  classification  des  sciences,  a  introduit  la  cinématique  comme  une 
transition  rationnelle  de  la  géométrie  à  la  dynamique.  Mais  lui-même  a 
enseigné  la  mécanique  à  l'École  polytechnique.  J'ai  connu  ses  meilleurs 
élèves,  jamais  ils  ne  l'ont  vu  séparer  l'étude  du  mouvement  de  la  consi- 
dération de  ses  causes.  La  cinématique  d'Ampère  était  d'ailleurs  celle 
des  trajectoires  et  des  vitesses.  On  a  dépassé  sa  pensée  en  y  associant 
celle  des  accélérations.  L'accélération  est  la  force  accélératrice  dont  on 
veut  écarter  l'idée  de  force.  J'y  vois  peu  d'avantages;  en  retardant 
quelques  difficultés  subtiles,  on  n'en  supprime  aucune.  Ceux  qui,  vou- 
lant aller  plus  loin ,  ont  parlé  d'accélérations  d'ordre  supérieur  n'ont  pas 
trouvé,  je  crois,  d'approbateurs.  En  écartant  de  l'étude  du  mouvement, 
comme  ne  l'a  jamais  fait  Ampère,  toute  idée  relative  aux  forces,  on  s'ex- 
pose à  être  bien  difficilement  compris  quand  il  faut  composer  les  accé- 
lérations. Plusieurs  forces  sollicitent  un  même  point,  l'idée  est  très 
claire  ;  mais  que  plusieurs  accélérations  coexistent ,  que  plusieurs  vecteurs 
s'associent,  on  a  peine  à  l'imaginer. 

M.  Appell,  en  commençant  l'étude  des  forces  et  des  masses,  c'est-à- 
dire  à  proprement  parler  celle  de  la  mécanique,  n'accorde  aucune  place 
à  cette  question  tant  discutée  jadis  :  les  lois  du  mouvement  sont-elles 
nécessaires  ou  contingentes?  Ces  ingénieuses  subtilités  ont  disparu  de 
nos  écoles;  les  maîtres  ne  se  divisent  plus,  et  personne  n'oserait  énoncer 
les  lois  du  mouvement  sans  accepter  l'appel  à  l'expérience  qui  les  dé- 
montre ou  les  confirme.  J'aurais  aimé  quelques  développements  sur  les 
raisons  qu'on  a  de  regarder  d'abord  les  principes  comme  vraisemblables 
et  peu  à  peu  comme  certains  par  la  vérification  de  leurs  conséquences. 
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Lu  curiosité  du  lecteur  n'est  pas  satisfaite,  l'auteur  n'en  a  cure;  il  a 
voulu  exposer  les  méthodes  de  la  mécanique  analytique.  La  tâche  est 
assez  grande;  il  n'en  accepte  pas  d'autre;  quand  il  dit,  par  exemple,  à 
propos  de  la  résultante  de  plusieurs  forces  :  «  Cette  force  unique,  dont  on 
admet  l'existence,  produira  le  môme  mouvement  que  toutes  les  autres 
réunies  » ,  aucun  effort  n'est  tenté  pour  justifier  l'axiome. 

L'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  est  affirmée  également  sans  tenta- 
tive de  preuve.  On  trouvera  des  exemples  dans  la  suite  :  telle  est  la  seule  dé- 
claration qui  suive  les  trois  lignes  dans  lesquelles  le  principe  est  énoncé. 
Combes,  dans  ses  leçons  de  mécanique,  sans  prouver  davantage,  expli- 
quait longuement  qu'il  était  impossible  à  son  esprit  de  comprendre  une 
action  sans  une  réaction  égale  et  contraire.  Confiants  dans  la  parole  du 
maître,  quelques  élèves  acceptaient  cette  impossibilité;  d'autres  con- 
testaient; on  discutait,  chacun  cherchait  des  arguments,  on  consultait 
les  livres  des  grands  maîtres,  et,  acceptée  ou  non,  l'idée  devenait  inou- 
bliable et  précise.  Je  rencontre  dans  le  chapitre  consacré  aux  forces 
une  définition  étudiée  et  subtile  de  la  force  constante,  empruntée  à  un 
livre  peu  connu  d'Ossian  Bonnet.  Cette  définition  est  pour  moi  une 
vieille  connaissance.  Au  moment  où  le  programme  d'admission  à  l'Ecole 
polytechnique  imposa  pour  la  première  fois  aux  candidats  l'étude  de  la 
mécanique,  on  se  trouva  dans  un  grand  embarras;  les  élèves  ignoraient 
le  calcul  différentiel,  et  les  maîtres,  disciples  de  Poisson,  n'avaient  jamais 
étudié  les  lois  du  mouvement  sans  introduire  dans  leurs  formules  des 
dérivées  du  premier  et  du  second  ordre.  On  se  tourna  vers  les  plus  ha- 
biles, et  Bonnet  voulut  bien  se  charger  d'inaugurer  le  nouvel  enseigne- 
ment à  l'école  préparatoire  de  Sainte-Barbe.  Plus  d'une  fois,  avant  ses 
premières  leçons,  il  m'a  confié  son  embarras  et  les  difficultés  de  la  tâche 
acceptée.  Aucune  des  leçons  reçues  à  l'Ecole  polytechnique  ne  pouvait 
être  reproduite  devant  ses  élèves;  tout  était  à  refaire.  Bonnet,  de  plus, 
prétendait  s'astreindre  à  une  rigueur  absolue  et  sur  ce  point  nous  n'étions 
pas  d'accord.  Sans  se  préoccuper  de  la  préparation  insuffisante  de  ses 
auditeurs,  il  mêlait  aux  formules  des  dissertations  métaphysiques  très 
éloignées  de  leurs  études  habituelles.  La  définition  d'une  force  constante 
le  préoccupait  beaucoup.  Il  y  voyait  d'inacceptables  difficultés  qu'il  m'a 
plus  d'une  fois  expliquées  et  qui  peuvent  toutes  se  résumer  en  une  seule  : 
l'idée  que  nous  nous  faisons  d'une  force  n'est  pas  claire.  Au  lieu  de  le 
cacher  à  son  jeune  auditoire,  comme  l'eût  fait  sans  doute  un  maître 
plus  expérimenté ,  Bonnet  cherchait  d'abord ,  sans  y  bien  réussir,  à  faire 
ressortir  les  contradictions  et  les  doutes,  qu'il  espérait  dissiper  ensuite. 
Il  ne  fut  pas  compris,  il  en  convenait  de  bonne  grâce,  mais  c'était  suivant 
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lui  la  faute  de  ses  élèves ,  dont  on  avait  refroidi  le  zèle  par  cette  déclara- 
tion :  On  ne  vous  demandera  pas  cela  aux  examens.  Ceux  qui  l'auraient 
compris  d'ailleurs  auraient  conservé  le  droit  de  lui  adresser  de  graves 
objections.  Une  force  constante  est  une  force  toujours  la  même  dans  ses  effets  : 
telle  est  la  définition  adoptée.  Les  définitions  sont  libres  assurément; 
mais,  comme  je  l'ai  plus  d'une  fois  répété  à  mon  savant  et  ingénieux  ami, 
il  serait  nécessaire,  très  désirable  au  moins,  que  la  force  constante  restât 
aussi  toujours  la  même  dans  son  intensité,  et  si  les  deux  définitions,  qui 
toutes  deux,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  sont  intelligibles  à  la  plupart  des 
esprits,  ne  se  trouvaient  pas  complètement  d'accord,  c'est  la  seconde 
qu'il  faudrait  préférer.  Ma  démonstration,  répondait  Bonnet,  conduit 
précisément  à  la  conclusion  désirée;  l'intensité  d'une  force  constante  est 
constante.  On  le  démontre,  cela  est  vrai,  mais  à  la  condition  d'admettre, 
contrairement  à  ce  qu'affirmait  Descartes,  que  l'effet  d'une  force  sur  un 
corps  en  mouvement  est  le  même  que  sur  un  corps  en  repos.  La  vitesse, 
quelle  qu'elle  soit,  s'accroît  également,  non  la  force  vive,  et,  si  l'on  veut 
contester,  il  y  a  là  matière  à  difficulté.  Le  principe  d'ailleurs  n'est  nulle- 
ment évident.  Si,  pour  le  démontrer,  on  admet  le  principe  des  mouve- 
ments relatifs ,  il  faudrait  avant  tout  essayer  au  moins  une  démonstration 
de  ce  principe,  énoncé  dans  le  livre  de  M.  Appell  comme  un  article  de 
loi  pourrait  l'être  dans  un  code.  Aucune  preuve  ne  l'accompagne,  pas 
même  une  explication.  Il  semble  qu'une  convention  tacite  soit  inter- 
venue entre  les  examinateurs  et  les  candidats  :  aucune  épreuve  ne  por- 
tera sur  ces  questions  difficiles  et  subtiles,  les  étudiants  n'ont  pas  à  les 
aborder.  J'aurais  préféré  que  les  difficultés  relatives  à  la  force  constante 
fussent  appelées  aux  mêmes  avantages. 

Un  aéronaute  est  mort  il  y  a  quelques  années  pour  avoir  ignoré  les 
principes  de  la  mécanique;  il  avait  annoncé  qu'il  se  ferait  enlever  par  un 
ballon ,  en  se  tenant  suspendu  à  un  trapèze  attaché  à  la  nacelle.  Très  ha- 
bile gymnaste ,  il  croyait  facile ,  après  s'être  élevé  d'une  centaine  de  mètres , 
de  monter  sur  le  bâton  du  trapèze,  puis,  par  une  échelle  préparée,  de 
gagner  son  refuge  habituel  ;  il  donna  le  signal  ;  mais ,  après  quelques  se- 
condes ,  on  le  vit  lâcher  prise  et  retomber  sur  le  sol.  Ce  pauvre  homme 
n'avait  jamais  entendu  parler  des  difficultés  relatives  à  la  définition  d'une 
force  constante,  mais  il  acceptait  sans  discusssion  ni  commentaire  la 
proposition  d'Ossian  Bonnet  et  la  comprenait  mal.  Croyant  qu'une  force 
constante  est  toujours  la  même  dans  ses  effets,  il  se  persuadait  que  la 
force  constante  de  ses  bras  lui  permettrait  pendant  l'ascension  du  ballon 
les  manœuvres  que  sur  le  trapèze  immobile,  il  faisait  chaque  jour  sans 
fatigue.  Pour  imprimer  à  son  corps  l'accélération  du  ballon,  la  barre  du 
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trapèze  devait  cependant  exercer  sur  lui  une  force  plus  grande  que  son 
poids  et  qui,  suivant  la  puissance  ascensionnelle,  pouvait  le  doubler, 
le  tripler,  quelquefois  même  le  décupler.  La  réaction  égale  et  contraire 
était  l'effort  demandé  à  ses  mains.  Aucun  spectateur  ne  se  trouva  pour 
l'avertir;  il  aurait  peut-être  difficilement  compris  ce  raisonnement,  moins 
difficilement  cependant  que  l'équation  différentielle 

dt* 

qui  en  est  la  traduction. 

Dans  les  études  prescrites  aux  élèves  de  nos  facultés ,  l'histoire  de  la 
science  ne  tient  aucune  place.  A  aucune  époque,  les  maîtres  n'ont  cru 
possible  de  remonter  aux  sources  et  d'entrer  au  détail  de  l'origine  de 
chaque  méthode.  Autrefois  cependant,  Styrm  et  Liouville,  en  enseignant 
la  mécanique ,  introduisaient  à  la  grande  satisfaction  de  leurs  auditeurs , 
comme  commentaire  des  théories  analytiques,  des  démonstrations  em- 
pruntées à  Galilée,  à  Huygens  ou  à  Newton. 

On  n'a  plus  le  temps  aujourd'hui,  les  programmes  sont  trop  chargés! 
Si  l'histoire  de  la  science  n'a  jamais  été  plus  complètement  écartée, 
jamais  cependant  on  n'a  appris  aux  étudiants  un  plus  grand  nombre  de 
noms  propres.  A  chaque  théorie,  à  chaque  démonstration,  à  chaque 
énoncé  de  problème  on  associe  le  nom  d'un  inventeur.  L'habitude  est 
née,  je  crois,  dans  les  classes  élémentaires.  Elle  remonte  à  une  cinquan- 
taine d'années.  Lorsque  Auguste  Comte,  en  1837,  fit  pour  la  première 
fois  les  examens  d'admission  à  l'Ecole  polytechnique ,  il  étonna  beaucoup 
le  nombreux  auditoire  assidu  à  noter  toutes  les  questions,  en  deman- 
dant à  un  candidat  d'exposer  le  théorème  de  Pythagore,  et  à  un  autre 
ceux  d'Apollonius.  Le  premier  leur  était  connu  sous  le  nom  de  carré 
de  l'hypoténuse,  et  pour  demander  l'autre  à  un  candidat,  un  des  col- 
lègues de  Comte  disait  alors  :  «  Etant  donnés  a'  et  b',  trouver  a  et  b.  »  Les 
élèves  comprenaient.  Une  réforme  était  désirable  sans  doute;  on  l'a  exa- 
gérée. Ces  désignations  rapides,  qu'aucune  explication  n'accompagne,  ont 
de  graves  inconvénients.  Elles  sont  souvent  inexactes.  J'en  citerai  un 
exemple. 

M.  Appell,  pour  démontrer  l'expression  de  l'accélération  normale, 
fait  usage  de  formules  qu'il  nomme  les  formules  bien  connues  de  Serret 
et  Frenet.  Ces  formules  sont  en  effet  bien  connues;  elles  font  partie 
d'un  système  d'équations  proposées  ingénieusement  par  Serret  et  avant 
lui  par  Frenet  pour  l'étude  des  courbes  à  double  courbure;  mais, 
considérées  isolément,  celles  dont  on  fait  usage  étaient  bien  connues 
déjà  avant  le  mémoire  de  Frenet.  Serret,  en  1 838,  et  Frenet,  à  la 
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même  époque  à  peu  près,  ont  pu  les  apprendre,  i'un  à  l'Ecole  polytech- 
nique, l'autre  à  l'Ecole  normale,  où  on  les  enseignait  comme  les  plus 
simples  qu'on  puisse  adopter  pour  trouver  la  direction  de  la  normale 
principale. 

En  supposant  même  qu'aucune  erreur  ne  se  glisse  dans  le  choix  des 
noms  successivement  placés  sous  les  yeux  du  lecteur,  il  est  regrettable 
qu'aucune  appréciation  ne  les  accompagne.  Le  cadre  adopté  ne  le  per- 
met pas,  mais  il  en  résulte  qu'un  élève  de  nos  facultés,  s'il  veut  résumer 
ce  qu'il  a  appris  sur  l'histoire  de  la  mécanique,  connaît  seulement,  pour 
les  avoir  entendu  citer  une  ou  deux  fois,  les  noms  de  Galilée,  de  Huy- 
gens,  de  Newton,  de  Lagrange,  de  Poinsot  et  d'Ampère,  sans  que  rien 
pour  lui  les  distingue  de  ceux  de  Varignon,  de  Roberval,  de  Maupertuis, 
de  Poisson ,  ou  de  Binet. 

Ces  remarques  critiques  s'adressent,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  aux 
exigences  de  notre  enseignement  supérieur.  Le  professeur  prépare  ses 
auditeurs  à  des  épreuves  pour  eux  trop  importantes  et  trop  rigoureu- 
sement définies  pour  s'aventurer  hors  du  cercle  où  s'enfermeront  les 
juges. 

J.  BERTRAND. 


Les  sources  du  Roman  de  Renard,  par  Léopold  Sudre,  profes- 
seur au  collège  Stanislas.  Paris,  E.  Bouillon,  189 3,  in-8°,  vm- 
354  pages. 


DEUXIEME  ARTICLE 


II 


(1) 


Ce  qui  caractérise  le  Roman  de  Renard,  tel  que  nous  venons  de  le 
définir,  en  regard  des  œuvres  analogues  que  nous  trouvons  chez  d'autres 
peuples  et  en  d'autres  temps ,  fables  proprement  dites  ou  contes  d'ani- 
maux, même  réunis  en  groupes  plus  ou  moins  considérables,  c'est 
d'abord  le  fait  que  les  animaux  qui  y  figurent  portent  des  noms 
d'hommes.  Ces  noms  ne  désignent  pas  un  individu  de  chaque  espèce, 
mais  le  type  même  de  l'espèce;  ils  assignent  à  chaque  animal,  dans  le 


(i) 


Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  septembre  1894. 
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monde  des  bêtes  conçu  sur  le  modèle  du  monde  humain,  un  certain 
rang  et  un  rôle  fixe.  Par  là,  ils  se  distinguent  absolument  des  noms  que 
nous  trouvons  employés  dans  la  Batrachomyomachie  ou  dans  le  Pantclia- 
tantra,  lesquels  sont  non  des  noms  humains,  mais  des  noms  forgés  ex- 
près pour  être  donnés  à  des  animaux,  et  désignent  les  individus  spéciaux 
qui  sont  les  héros  du  récit.  Renard ,  au  contraire ,  n'est  pas  un  certain 
goupil ,  ni  Isengrih  un  certain  loup ,  dont  on  nous  raconte  telle  histoire  : 
c'est  le  renard,  c'est  le  loup,  et  les  aventures  qu'on  leur  prête  caracté- 
risent les  rapports  constants  qui  résultent  de  leur  nature (1).  C'est  par  ce 
procédé  que  le  moyen  âge  a  constitué  une  véritable  épopée  animale.  De 
même  que ,  dès  qu'on  nomme  Roland  ou  Guillaume  d'Orange ,  l'auditeur 
a  la  notion  d'un  cadre  général,  de  situations  caractéristiques,  de  rela- 
tions antérieures  avec  d'autres  personnages ,  de  même,  dès  qu'on  nomme 
Renard  ou  Isengrin ,  ils  apparaissent  à  l'esprit  avec  une  personnalité  pré- 
cise et  entourés  du  souvenir  de  tous  les  récits  déjà  connus  où  ils  ont 
figuré.  Evidemment  ce  procédé  n'a  pas  été  absolument  conscient  :  le  ca- 
ractère épique  du  cycle  lui  est  venu  de  ce  que ,  dans  certains  récits  qui 
en  ont  formé  la  base ,  on  avait  eu  l'idée  de  donner  à  certains  animaux 
des  noms  humains;  mais  cette  innovation,  imitée  par  les  continuateurs, 
a  été  d'une  portée  considérable  et  a  vraiment  créé  le  cycle. 

Ces  noms,  dans  les  diverses  compositions  où  nous  les  rencontrons, 
forment  deux  groupes  distincts.  Le  premier  comprend  de  simples  noms 
d'hommes,  attribués  ici  à  des  animaux,  mais  que  nous  trouvons  dans  la 
réalité  appliqués  à  des  hommes  :  tels  sont  Renard ,  Isengrin ,  Grimbert 
(le  blaireau),  Tibert  (le  chat),  Baudouin  (l'âne,  appelé  aussi  Bernard, 
Timer,  Fromond),  Brichemer  (le  cerf),  Brun  (l'ours (2)),  Hersent  (la 


(1)  Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  dans 
les  fables  grecques  où  l'on  dit  rj  àXâmrjt;, 
à  Xéwv,  au  lieu  de  akÛTtrjfi,  Xécov,  etc. , 
ce  qui  est  d'ailleurs  assez  rare.  Mais 
souvent ,  sans  que  l'article  soit  employé , 
le  genre  même  et  le  sujet  de  la  fable  in- 
diquent qu'il  s'agit ,  non  d'une  aventure 
isolée  d'un  animal  individuel,  mais  de 
la  mise  en  scène  du  caractère  typique 
d  une  espèce  ;  nous  devons  alors  traduire 
en  français  avec  l'article  défini  :  le  lion , 
la  mouche  et  la  fourmi,  etc.  Il  en  est 
de  même  pour  les  fables  latines,  où 
nous  n'avons  pas  la  distinction  de  l'ar- 
ticle. Dans  les  fables  françaises,  déjà 
au  moyen  âge  on  trouve  plus  souvent 


les  noms  d'animaux  avec  l'article  défini 
qu'avec  l'article  indéfini.  Dans  La  Fon- 
taine ,  il  serait  curieux  de  distinguer  les 
deux  genres  de  fables ,  marqués  par  l'ar- 
ticle défini  ou  indéfini,  suivant  qu'il 
s'agit  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  fable 
typique  ou  une  fable  anecdotique  :  «  la 
cigale  alla  crier  famine  chez  la  fourmi; 
le  chêne,  un  jour,  dit  au  roseau»;  mais 
«un  agneau  se  désaltérait,  survint  un 
loup;  une  grenouille  vit  un  bœuf» ,  etc. 
On  pourrait  difficilement  employer  l'ar- 
ticle indéfini  pour  la  première  catégorie , 
l'article  défini  pour  la  seconde. 

(2)  Sur  ce  nom ,  voir  plus  loin  ,  p.  60 1 , 
n.  1. 
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louve),  Richeut  ou  Erme  (la  goupille),  etc.  Le  second  groupe  comprend 
des  noms  significatifs,  donnés  à  des  animaux  en  considération  de  leur 
aspect  ou  de  leur  caractère  :  Noble  (le  lion),  Chanteclair  (le  coq), 
Couard  (le  lièvre),  Bruyant  (le  taureau),  Pelé  (le  rat),  Fière  ou  Or- 
gueilleuse (la  lionne) ,  etc.  Ce  groupe  est  visiblement  plus  récent  et  fait 
à  l'imitation  du  premier.  Les  noms  du  premier  groupe  présentent  un 
problème  des  plus  intéressants  au  critique  qui  veut  rechercher,  non 
pas ,  comme  l'a  fait  M.  Sudre ,  les  sources  des  divers  épisodes  du  Roman 
de  Renard,  mais  l'origine  du  Roman  de  Renard  lui-même.  Ils  ont  été  né- 
cessairement inventés  en  un  temps  et  en  un  lieu ,  et  c'est  de  leur  inven- 
tion que  date  réellement  l'épopée  animale.  Quel  est  ce  temps?  quel  est 
ce  lieu?  dans  quel  milieu  ont-ils  pris  naissance?  peut-on  deviner  les  rai- 
sons pour  lesquelles  on  les  a  donnés  aux  animaux  qui  les  portent? 
Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  à  nous  et  qui  ont  donné  lieu  à 
des  systèmes  et  à  des  controverses  célèbres.  On  les  laisse  aujourd'hui 
généralement  de  côté,  pour  s'attacher  uniquement  à  l'étude  des  contes 
réunis  dans  le  cycle  de  Renard.  C'est  qu'en  effet  on  n'est  pas  arrivé  à  les 
résoudre  et  qu'on  ne  voit  pas  le  moyen  d'y  arriver;  mais  il  faut  constater 
que,  tant  qu'on  ne  l'aura  pas  fait,  il  ne  saurait  s'agir  d'une  véritable 
histoire  du  Roman  de  Renard,  et  il  me  paraît  utile,  en  résumant  les  opi- 
nions qui  ont  été  émises  sur  ce  sujet,  de  circonscrire  tout  au  moins  les 
limites  du  problème  et  d'indiquer  la  direction  dans  laquelle  des  recher- 
ches futures  pourront  peut-être ,  si  quelque  heureuse  chance  les  favorise , 
en  atteindre  la  solution. 

Rappelons  d'abord  les  faits  qui,  jusqu'à  présent,  forment  la  matière 
assurée  de  ces  recherches.  Le  nom  d'Isengrimus^  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois,  comme  on  sait,  dans  un  passage  curieux  de  Guibert  de 
Nogent,  racontant  les  scènes  tumultueuses  qui  accompagnèrent  la  fonda- 
tion de  la  commune  de  Laon ,  en  1  1  1 1  :  on  y  voit  ce  surnom  donné  à 
un  personnage  du  récit  propter  lupinam  speciem;  sic  enim,  ajoute  Guibert, 
aliqui  soient  appellare  lupos.  Le  texte  de  Guibert,  tel  que  nous  l'a  conservé 
un  seul  manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  imprimé  par  d'Achery,  présente 
plus  d'une  obscurité ,  et  on  l'a  soumis  à  plusieurs  tentatives  de  correction  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure  avec  sûreté,  c'est  qu'au  commen- 
cement du  xnc  siècle,  à  Laon,  le  nom  àlsengrim  était  employé  comme 
synonyme  de  loup,  ce  qui  implique  certainement  l'existence  et  la  diffu- 
sion de  l'épopée  animale.  On  pourrait  dire  que  ce  nom  n'était  pas  popu- 

(1)  Le  texte  porte  Isengrinus ,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  faille  une  m  (voir  plus 
loin). 

7* 

xvpitiMEniB   nationale. 
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laire,  car  c'est  l'évêque  de  Laon  qui  l'employait  pour  se  moquer  d'un 
vilain,  et  il  pouvait  très  bien  prendre  dans  quelque  livre  latin  une  plai- 
santerie de  ce  genre  (comme  si  nous  disions  aujourd'hui  un  ïhersite  ou 
un  Caliban);  mais  le  vilain,  objet  de  la  plaisanterie,  semble  l'avoir  par- 
faitement comprise^.  Nous  pouvons  donc  affirmer  tout  au  moins  une 
chose ,  c'est  que  l'épopée  animale  était  connue  au  cœur  de  la  France , 
avec  les  noms  de  ses  principaux  héros,  dès  les  premières  années  du 
xiic  siècle.  Il  s'en  faut  que  nous  ayons  rien,  comme  texte,  d'aussi  ancien 
que  cette  allusion. 

Ce  que  nous  avons  de  plus  ancien,  c'est  l' Ysengrimus  deNivard(i  i4y). 
Nous  y  trouvons,  comme  noms  communs  aux  différentes  versions  de 
l'épopée  :  Ysengrimus,  Reinardus ,  Balduinus,  Bruno,  Belinus  (un  bélier; 
un  autre  s'appelle  Bernardus).  Les  autres  noms  sont  propres  à  ce  poème 
et  semblent  dus,  au  moins  en  partie,  à  l'invention  de  l'auteur:  je  ne 
m'en  occuperai  pas;  je  noterai  seulement  l'absence  du  blaireau  et  du 
chat,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  nos  poèmes,  et  les  noms  diffé- 
rents donnés  au  lion  [Rufanus) ,  au  sanglier  (  Grimmo) ,  au  lièvre  (Gutero) , 
au  coq  (Sprotinus) ,  qui  semblent  indiquer  que  ces  animaux  n'avaient  pas 
encore  de  noms  fixes  dans  la  tradition. 

Le  poème  allemand  du  Glichezâre,  plus  ancien  que  tous  nos  manuscrits 


(1>  Voici  une  fois  de  plus  les  parties 
essentielles  de  ce  morceau  si  souvent 
discuté.  L'évêque  Gaudri  s'était  réfugié 
dans  la  cave  de  son  palais  et  caché  dans 
un  tonneau  ;  il  est  poursuivi  par  ses  enne- 
mis ,  entre  autres  par  un  certain  Teude- 
gald ,  qui  lui  en  voulait  à  mort  ;  ce  Teu- 
degald  le  trouve  dans  son  tonneau  et  le 
force  à  parler  en  le  frappant  :  Solebat 
uutem  episcopus  eum  Isengrimumirndendo 
vocare  pwpter  lupinam  speciem;  sic  enim 
aliqui  soient  appellare  lupos.  Ait  ergo  sce- 
lestus  ad  prœsiilem  :  «  Hiccine  est  dominus 
Isengrimus  repositus  ?  »  Renulfus  igitur, 
quamvis  peccator,  christus  tamen  domini, 
de  vasculo  capillis  detrahitur,  etc.  La 
singularité  de  ce  passage  a  depuis  long- 
temps frappé  :  que  vient  faire  ici  ce  Re- 
nulfus au  lieu  de  Waldricus  ?  D.  Bouquet , 
en  réimprimant  ce  texte ,  remarque  déjà  : 
Car  Renulfum  hic  eum  Guibertus  appellet 
plane  non  videmus  (Hist.  de  Fr.,  XII, 
a5/|.).  M.  Voigt  (Ysengrimus,  p.  jlxxxii) 


veut  lire  dans  la  première  phrase  epi- 
scopum  au  lieu  de  episcopus  eum,  mais 
il  paraît  bien  peu  probable  que  ce  fût 
l'évêque  et  non  cet  affreux  bandit  de 
Teudegald  (vultu  teterrimo,  dit  plus  loin 
Guibert)  qui  eût  une  lapina  species;  puis 
Renulfus  reste  sans  explication.  M.  Vo- 
retzsch  (Zeitschrift  fur  romanische  Phi- 
lologie, XV,  172,  n. )  admet  cependant 
cette  conjecture,  et,  en  outre,  il  voit 
dans  les  paroles  de  Teudegald  une  allu- 
sion à  un  épisode  connu  du  cycle  (  Isen- 
grin  dans  un  cellier),  qui  aurait  donc 
existé  en  langue  vulgaire  dès  le  com- 
mencement du  xne  siècle;  mais  cela 
paraît  bien  douteux.  M.  Fr.  Novati  (Le 
Moyen  Age,  1892,  p.  178),  après  avoir 
rapporté  la  conjecture  trop  hardie  de 
Grimm  et  de  Jonckbloet,  qui  changent 
Renulfus  en  Reinardus,  propose,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  de  lire  tout 
simplement  Revulsus  au  lieu  de  Re- 
nulfus. 
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français,  nous  fournit  les  noms,  pris  au  français,  de  Renard  [Reinhart], 
Isengrin,  Hersent,  Brun,  Baudouin,  Grimbert  (Krimelc),  ïibert  (Dicp- 
reht),  Tiecelin  (Diczclin),  sans  parler  des  noms  d'invention  nouvelle: 
Chanteclair,  Chanteclin  (Sengelin),  Pinte,  Vrevel  (qui  paraît  une  tra- 
duction de  Noble).  Le  cerf  s'appelle  Randolt  au  lieu  de  Brichemer;  le 
dogue  Reitze  au  lieu  de  Roonel.  Un  animal  inconnu  est  appelé  Kànîn. 

En  somme ,  nous  ne  sommes  absolument  autorisés  à  considérer  comme 
appartenant  au  premier  fonds  de  l'épopée,  grâce  à  leur  présence  à  la  fois 
dans  YYsengrimuset  dans  nos  textes  français,  et  aussi  à  de  très  anciennes 
mentions,  que  les  noms  de  Renard,  Isengrin,  Brun,  Baudouin,  Belin  ; 
nous  pouvons  probablement  y  joindre  Grimbert,  Tibert,  Hersent  et 
Richeut. 

Pour  la  forme  primitive  de  certains  de  ces  noms,  il  y  a  quelques 
observations  à  faire.  La  plus,  ancienne  forme  du  nom  du  loup  est  cer- 
tainement Isengrim^  :  nous  trouvons  Y  m  dans  le  poème  de  Nivard, 
dans  certains  textes  latins (2)  et  encore  en  français  dans  le  passage  de 
Benoit  de  Sainte-More  cité  plus  haut,  et  elle  figure  d'ailleurs  toujours 
dans  les  citations  du  nom  d'homme  qui  a  fourni  celui  du  loup;  mais 
déjà  dans  le  Reinhart  Faclis  elle  est  remplacée  par  une  n,  conformé- 
ment à  l'évolution  de  la  phonétique  française.  La  forme  la  plus  ancienne 
du  nom  du  goupil  est  plus  difficile  à  déterminer.  Le  premier  élément  a 
été  d'abord  Rain-,  et  il  nous  en  est  resté  de  nombreuses  traces  :  ainsi 
les  citations  provençales  donnent  toutes  Rainart  ou  Raynart,  le  poème 
franco-vénitien  a  Rainardo.  L'ai  s'est-il  affaibli  en  ei  en  français ,  ou  le 
Reinardas  de  Nivard  ,  le  Reinhart  du  Glichezâre  sont-ils  des  évolutions 
accomplies  en  Flandre  et  en  Allemagne^?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'en  français  on  ne  rencontre  pas  Reinart ,  mais  seulement  Renart ,  par 
un  affaiblissement  de  ai  en  e  qui  n'a  pas  eu  pour  se  produire  besoin 
de  l'intermédiaire  ei.  Dans  la  seconde  partie  du  mot,  Yh  de  la  forme 
primitive  est  tombée  de  très  bonne  heure,  conformément  à  l'usage 
français.  Si  nous  trouvons  encore  Rainhardus  dans  un  texte  latin  du 
xif  siècle (4),  il  faut  en  conclure  qu'il  a  été  copié  en  Allemagne  et  qu'on 

rl)    On    pourrait    cependant    hésiter  (  voir  E.  du   Méril ,    Poésies  inédites  du 

entre   Isan-   et  Isen- ;  les  plus  anciens  moyen  âge,  p.  i34  ,  n.  ,4). 
exemples  du  nom  d'homme  cités  dans  (3)  La  forme  habituelle   anglaise  est 

Fôrstemann  ont  un  a.  Reynard,  mais  elle  n'est  pas  ancienne 

<2)    Voir   les    Odoniona,    publiés   par  et  doit  venir  du  flamand  ;  au  moyen  âge 

M.   Voigt   (Kl.   Denkm.  der   Thierfabel,  on  trouve  d'ordinaire  Reneivard. 
p.  137,  n°  8,  Var.).  On  avait  autrefois  (4)  C'est  celui  que  j'ai  cité  à  la  note  2 

lu  à  tort   Ysengrinium  pour  Ysengrimam  de  cette  page. 
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a  substitué  à  la  forme  française  la  forme  du  nom  d'homme  Rainhart, 
encore  fort  usitée  alors  ;  il  en  est  de  même  pour  le  Reinhart  du  Gli- 
chezâre  :  le  poète  alsacien,  qui  connaissait  assurément  plus  d'un  Reinhart 
à  deux  pieds,  a  remis  en  allemand  le  Rainart  ou  Renart  qu'il  trouvait 
dans  son  original.  Mais  déjà  Nivard  dit  Reinardas,  et  ce  témoignage  est 
probant,  tant  pour  l'origine  française  de  son  poème  que  pour  la  forme 
qu'avait  en  France,  dès  le  xne  siècle,  la  seconde  partie  du  mot.  Les 
autres  noms  ne  présentent  pas  à  ce  point  de  vue  de  particularités  qui 
méritent  d'être  relevées. 

Tous  ces  noms  sont  des  noms  d'hommes,  qui  ont  été  couramment 
usités ,  et  cela  suffit  pour  ruiner  le  système  que  Jacob  Grimm  avait  en 
grande  partie  construit  sur  la  signification  qu'il  leur  attribuait.  Tous, 
d'après  lui,  avaient  dû  à  l'origine  être  significatifs,  et  la  production  de 
l'épopée  animale  appartenait  nécessairement  à  la  nation  et  à  l'époque  où 
les  éléments  des  noms  donnés  aux  animaux  avaient  pu  être  choisis  en 
pleine  connaissance  de  cause.  Or  Raginhard,  forme  primitive  du  nom 
du  goupil,  est  composé  du  mot  ragin  «  conseil  »  et  du  mot  hard  «  dur, 
fort  »  ;  il  signifie  donc  :  «  fort  par  .le  conseil  »  ;  mais  ragin  «  conseil  »  a 
disparu  de  toutes  les  langues  germaniques,  sauf  du  gothique;  on  le  re- 
trouve dans  les  rackinburgi  de  la  Loi  salique  :  donc  le  nom  Raginhard , 
formé  à  une  époque  où  ses  éléments  avaient  un  sens,  est  antérieur  à 
l'invasion  des  Francs  en  Gaule  et  atteste  l'origine  ancienne  et  toute  ger- 
manique de  l'épopée  animale.  Il  en  est  de  même  d'Jsengrim,  qui  signifie 
soit  «  féroce  comme  le  fer  »,  soit  «  masque  (ou  casque)  de  fer  ».  Mais  le 
nom  de  Renard  est  surtout  décisif  :  le  sens  n'en  était  pas  encore  oublié 
au  xme  siècle ,  puisqu'un  des  poètes  de  notre  roman  fait  dire  au  goupil  : 
Je  ai  maint  bon  conseil  doné,  Par  mon  droit  nom  ai  nom  Renart.  Cette  éty- 
mologie  a  été  le  plus  grand  appui  du  système  de  Grimm  sur  l'origine 
ancienne  et  le  caractère  germanique  de  la  prétendue  Thiersagc;  tout  le 
système  a  été  ébranlé,  bien  qu'au  moment  même  on  ne  semble  pas 
s'en  être  aperçu,  quand  A.  Lûbben,  en  1 863 ,  détruisit  l'explication  de 
Grimm  et  montra  que  ragan  [ragin,  regin)  est  un  élément  qui  entre  dans 
beaucoup  de  noms  sans  avoir  d'autre  fonction  que  de  renforcer  la  valeur 
d'un  adjectif  qu'il  précède (1)  :  l'adjectif  regenheart  existe  en  anglo-saxon 
et  signifie  simplement  «  très  dur  ».  Isengrim  signifie  ce  qu'on  veut,  mais 
n'a  rien  qui  le  désigne  particulièrement  comme  nom  du  loup.  Nous 

(1)  H  est  probable,  comme  le  montre  posés  des  mêmes  mots  soit  avec  ragan, 

A.  Lûbben,  que  ragan  avait  primitive-  soit  avec  ans  ou  avec  got  :  Raganhelm 

ment  le  sens  de  «dieu»;  c'est  ce  qui  Anshebn  Gothelm,  Raganhard  Anskard 

explique  qu'on  trouve  des  noms  com-  Gothard. 
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avons  affaire  là  comme  partout  à  des  noms  d'hommes,  qu'on  a  appliqués 
à  des  animaux  sans  s'inquiéter  de  leur  sens. 

Grimtn  s'était  bien  rendu  compte  que  ce  procédé  avait  été  employé. 
Posant  le  principe  qu'à  l'origine  aucun  nom  de  l'épopée  animale  n'est 
«vide»,  qu'on  a  dû  avoir  une  raison  de  l'appliquer  à  tel  ou  tel  ani- 
mal, il  le  détruit  aussitôt  par  la  façon  dont  il  le  définit.  Il  admet  trois 
catégories  :  l'une  de  noms  clairement  significatifs  (Chanteclair,  Noble, 
Bruyant);  l'autre  de  noms  d'hommes  dont  on  perçoit  encore  le  sens  et 
qu'on  choisit  à  cause  de  cela  [Isengrin ,  Renard)  ;  la  troisième  «  de  noms 
d'hommes,  sans  égard  à  leur  sens,  appliqués  par  suite  d'une  allusion 
personnelle».  La  difficulté,  ajoute-t-il,  est  de  distinguer  la  troisième  ca- 
tégorie de  la  deuxième.  Il  croit  y  être  arrivé  pour  Isengrin  et  Renard  ^  ; 
il  y  renonçait  mi-même  pour  tous  les  autres.  Son  explication  d'Isengrin 
et  Renard  étant  abandonnée,  il  ne  reste  plus  que  deux  catégories.  Or  la 
première  se  dénonce  évidemment  comme  moderne,  ne  comprenant  au- 
cun des  acteurs  principaux  et  primitifs  du  drame,  et  comme  d'inven- 
tion toute  littéraire  et  poétiquement  très  inférieure  :  ces  noms  «  par- 
lants »  empêchent  l'illusion  nécessaire  à  la  fiction  tout  comme  les  noms 
significatifs  de  l'ancienne  comédie,  si  justement  abandonnés  (Fleurant, 
Nigaudin  ,  M'"e  la  Ressource,  etc.).  Restent  donc  uniquement  les  noms 
de  la  troisième  catégorie  :  Isengrin,  Renard,  Brun,  Grimbert,  Tibert, 
Brichemer,et  les  femelles  Hersent,  Richeut,  Erme.  Tous  ces  noms  sont 
incontestablement  germaniques ;2).  Gomment  se  fait-il  qu'ils  soient  appli- 
qués aux  animaux  dans  des  poèmes  français?  La  raison  en  est  bien 
simple ,  dit  P.  Paris  :  ils  sont  d'origine  franque  comme  étaient  les  noms 
portés  en  France  au  xie  siècle  par  la  grande  majorité  des  hommes;  quant 


(1)  Et  aussi,  mais  moins  sûrement, 
pour  Baudouin  et  Fromond.  L'idée  que 
Dieprecht,  nom  de  Tibert  dans  le  Rein- 
harl  Fuchs,  serait  la  forme  originaire 
et  signifierait  «  bon  voleur  »  ne  supporte 
pas  l'examen.  Plus  délicate  est  la  ques- 
tion pour  le  nom  de  Brun;  c'est  à  la 
fois  un  nom  d'homme,  Bruno,  et  un 
nom  significatif  qui  s'applique  bien  à 
l'ours  :  il  rentrerait  seul,  à  vrai  dire, 
dans  la  deuxième  catégorie  de  Grimm 
(mais  celui-ci  n'admet  pas  que  Brun  ait 
rien  à  faire  avec  le  nom  d'homme  ).  Mais 
ce  procédé  tout  extérieur  et  mécanique 
d'appeler  l'ours  Brun  parce  qu'il  est  brun 
paraît  étranger  à  la  forme  primitive  de 


nos  récits  :  il  est  plus  probable  que 
Brun  rentre  dans  la  catégorie  des  noms 
d'hommes;  le  latin  et  l'allemand,  en 
disant  Bruno,  Brune,  montrent  qu'ils  le 
comprennent  ainsi.  Il  est  vrai  qu'en 
français  on  attendrait  Brunon,  mais  ce 
nom  a  été  très  peu  usité  en  France ,  et 
cette  circonstance  peut  rentrer  Hans  un 
ensemble  de  faits  qui  sera  examiné  tout 
à  l'heure. 

(2)  Isangrim,  Ragankard,  Bruno ,  Grim- 
berct,  Tlieodberct,  Herisuind ,  Richild, 
Irma.  Le  premier  élément  de  Brichemer 
est  obscur,  mais  le  second  est  le  germa- 
nique mar  que  nous  retrouvons  dans 
Guillemer,  Timer,  Froiner,  Orner,  etc. 
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à  la  raison  qui  les  a  fait  choisir  plutôt  que  d'autres,  nous  ne  les  connais- 
sons pas  :  peut-être  un  Renard,  un  Tibert,  un  Brichemer  avaient-ils  été 
surnommés  «le  goupil,  le  chat,  le  cerf»,  et  on  reporta  aux  animaux  les 
noms  des  hommes  qu'on  leur  avait  comparés. 

Le  fait  est  vrai,  tout  le  monde  le  sait,  et  forme  un  des  traits  les  plus 
curieux  de  notre  histoire.  La  nomenclature  romaine  disparut  avec  l'em- 
pire, et  ne  fut  pas  remplacée  par  une  nomenclature  chrétienne,  bien  que 
celle-ci  ait  aussi  pénétré,  surtout  dans  le  peuple.  L'immense  majorité 
des  noms  de  personnes  furent  allemands,  et  on  retrouve  en  France, 
au  moins  en  partie,  la  richesse  et  la  variété  extraordinaires  de  cette 
nomenclature ,  une  des  plus  belles  floraisons  de  l'esprit  poétique  et  in- 
dividualiste de  la  race.  Peu  à  peu,  tout  cela  se  tasse,  se  raréfie,  et  à 
chaque  siècle  on  voit  diminuer,  jusqu'à  un  appauvrissement  très  in- 
commode, le  nombre  des  noms  usités.  Donc,  en  effet,  si  les  noms  des 
animaux  leur  ont  été  donnés  en  France  au  moyen  âge,  il  est  tout  à  fait 
naturel  que  ce  soient  des  noms  germaniques ,  et  tant  qu'on  se  tient  dans 
ces  limites,  il  n'est  pas  besoin  de  dire,  avec  Mùllenhon°(1)  et  autres, 
qu'ils  ont  été  donnés  aux  animaux  dans  un  pays  où  les  deux  langues  se 
côtoyaient  et  se  pénétraient.  Un  auteur  de  fableau  du  xu*  siècle ,  qui  ap- 
pelait ses  personnages  Robert,  Aloul,  Gautier,  Aélis,  Emme,  n'avait  pas 
à  recourir  à  ses  voisins  allemands  :  il  prenait  simplement  ces  noms  dans 
son  entourage.  Autant  en  ont  pu  faire  les  poètes  français  de  Renard®. 

Mais  ici  se  présente  une  question  qui  ne  peut  être  négligée.  Les  noms 
qui  nous  occupent  ont-ils  été  effectivement  portés  en  France  au  moyen 
Age?  Pour  quelques-uns,  c'est  incontestable ,  surtout  pour  Renard  :  nous 
trouvons  des  personnages  de  ce  nom  en  France  aux  époques  méro- 
vingienne et  carolingienne,  et  encore  aux  xifet  xme siècles (3) ;  nous  ren- 
controns aussi,  quoique  moins  fréquemment,  les  noms  de  Hersent  et 
de  Richeut  (quant  à  Erme,  il  est  d'introduction  récente  dans  le  cycle). 
Mais  les  autres  ne  paraissent  avoir  été  usités  que  dans  une  certaine  région 
de  la  France,  et,  même  là,  à  une  époque  ancienne.  Le  nom  de  Tibert 
[Theodberct]  est  celui  de  deux  rois  austrasiens,  mais  on  ne  le  rencontre 


(l)  Je  suis  surpris  que  M.  W.  Fôrster, 
dans  son  compte  rendu  du  livre  de 
M.  Sudre  [Literarisches  Cenlralblatt , 
1893,  col.  i3o/i),  compare  l'emploi  de 
noms  germaniques  dans  un  poème 
français  à  celui  de  noms  français  dans 
un  poème  allemand  et  veuille  en  tirer 
les  mêmes  conséquences.  Le  même  cri- 
tique revient  sur  le  sens  étymologique 


que  les  noms  d'Isengrin  et  de  Regin- 
hard  auraient  eu  pour  les  Allemands  ; 
mais  les  germanistes,  comme  on  l'a  vu, 
ont  déclaré  ce  sens  imaginaire. 

(2)  Zcitach  rljtfà r  deutsches  A  Iterthum , 
1886,  p.  7. 

t3)  A  cette  époque,  il  commence  à 
être  rare ,  et  on  le  confond  très  souvent 
avec  Renaud. 
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que  rarement  plus  tard  en  France (1).  Le  nom  de  Grimbert  est  fréquent 
aux  xe-xn°  siècles  sur  les  bords  du  Rhin  ;  en  France  je  n'en  trouve  qu'un 
exemple,  dans  le  Polyptyque  d'Irminon.  Bruno  a  été  peu  usité  en  France: 
les  exemples  qu'on  en  a  sont  presque  tous  rhénans  ou  lorrains (2).  Mais 
le  plus  frappant  est  assurément  le  nom,  si  essentiel  au  cycle,  d'Jsengrin  : 
malgré  toutes  mes  recherches ,  je  n'ai  pu  en  découvrir  qu'un  seul  exemple, 
et  c'est  dans  un  poème  composé  bien  probablement  en  Lorraine ,  dans 
la  suite  de  Girbert  de  Metz  que  nous  a  conservée  le  manuscrit  fr.  1  162  de 
la  Bibliothèque  nationale (3).  Il  me  paraît  bien  difficile  de  refuser  à  ces  ob- 
servations une  importance  réelle.  Gomment  admettre  qu'un  poète  (ou 
un  simple  conteur)  soit  allé  chercher  pour  le  donner  à  son  loup  un  nom 
qui  aurait  été  inconnu  dans  son  pays?  A  moins  de  placer  dans  l'Alle- 
magne propre,  où  le  nom  dlsengrim  a  été  très  répandu,  au  moins  dans 
une  certaine  région  ,  du  vme  au  xi°  siècle (4),  l'origine  de  l'épopée  animale , 
ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  pour  plus  d'une  raison ,  il  faut  la  mettre  en 
Lotharingie,  dans  le  pays  auquel  nous  amènent  de  concert  les  divers 
noms  que  nous  venons  d'examiner.  Et  c'est  dans  un  poème  latin  que 
je  chercherais  volontiers  cette  origine,  car  on  ne  peut  guère,  en  consi- 
dérant la  popularité  du  nom  d'Isengrin  pour  le  loup  à  Laon  dès  1112, 
la  laire  descendre  plus  bas  que  le  xe  siècle ,  et  à  cette  époque  on  admet- 
trait difficilement  une  œuvre  française  tout  à  fait  originale.  Au  contraire 
nous  trouvons  précisément  au  xe  siècle  et  en  Lorraine  (près  de  Toul) 
un  poème  latin ,  VEcbasis  cujusdam  captivi ,  dans  lequel  une  fable  épique 
est  développée,  traitée  et  encadrée  déjà  tout  à  fait  dans  le  style  de  l'épo- 
pée animale.  C'est  dans  la  Lotharingie,  depuis  Saint-Gall  jusqu'à  Liège 
et  à  Gand,  que  nous  voyons  se  produire  du  xe  au  xne  siècle  toute  une 


(1)  On  peut  encore  citer  Tiecelin  (  ail. 
Tiezelin,  dim.  de  Theodo) ,  fréquent  sur 
les  bords  du  Rhin,  mais  inconnu  en 
France. 

(2)  Inutile  de  rappeler  que  le  célèbre 
fondateur  des  chartreux  était  né  à  Co- 
logne. 

(3)  Voir  la  Table  des  noms  à  la  suite 
de  l'édition  de  Raoul  de  Cambrai  de 
MM.  Meyer  et  Longnon.  Dans  le  mystère 
de  Saint  Christojle  de  Chevalet,  le  clerc 
du  grand  prêtre  Antropatos  est  appelé 
Ysengrin;  mais  ici  (en  1527)  ce  nom 
vient  sans  doute  du  Roman  de  Renard 
(voir  E.  du  Méril,  Poés.  inéd.,  p.  129). 
Isengremer,  dans  la  Somme ,  n'est  pas , 


comme  on  pourrait  le  croire ,  composé 
avec  Isengrin  :  la  forme  ancienne  est 
Isengerii  mare.  Le  nom  d'Isengier,  et 
surtout  celui  d'Isembart  ou  Isembert 
ne  sont  pas  rares ,  ce  qui  rend  encore 
plus  frappante  l'absence  de  celui  d'Isen- 
grin. 

(4)  Voir  pour  tous  ces  points  Fôr- 
stemann,  Altdeutsches  Namenbuch.  Le 
nom  à'Isengrim  est  attesté  de  762  à 
1090  en  Alémannie,  en  Bavière  et  dans 
la  Haute-Autriche;  il  a  été  porté  par 
des  personnages  importants.  Là  aussi  on 
trouve  des  noms  de  lieux  comme  Isen- 
grimivilla,  Isengi'imesheim,  Isengrimes- 
chirichun. 
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série  de  poèmes  appartenant  à  un  même  courant  littéraire,  dans  les- 
quels, pour  renouveler  la  poésie  latine,  on  cherche  des  sujets  dans  la 
tradition  populaire  :  le  JValtarius,  le  Ruodlieb,  le  fragment  de  la  Haie, 
la  Fecunda  Ratis ,  YUnibos,  YYsengrimus.  Le  poème  latin  où  pour  la  pre- 
mière fois  apparaissaient  les  noms  iïlsengrimus ,  de  Rainardus  (1)  et  pro- 
bablement la  plupart  des  autres (2)  fut  sans  doute  traduit  de  très  bonne 
heure  en  français  ;  il  répandit  dès  le  commencement  du  xne  siècle ,  dans 
l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  la  connaissance  de  ces  noms  et  le  goût 
des  aventures  semblables  à  celles  qu'il  racontait.  Mais  qu'y  avait-il  dans 
ce  poème  primitif?  Nous  ne  le  savons  pas.  On  peut  se  demander  si  ce 
n'est  pas  lui  que  désigne  l'auteur  de  la  br.  XXIV  sous  le  nom  cYAucapre, 
resté  pour  nous  énigmatique,  en  lui  attribuant  l'histoire  de  la  création 
d'isengrin  et  de  Renard (3).  11  serait  plus  que  téméraire  de  vouloir  en  re- 
trouver le  sujet  dans  le  poème  que  Nivard  a  inséré  dans  YYsengrimus  en 
le  disant  composé  par  l'ours ,  et  où  l'on  retrouve  trois  épisodes  du  cycle (4). 
Il  est  seulement  probable  qu'il  racontait  déjà  les  tours  joués  par  Renard 
à  Isengrin.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  en  dire  ne  serait  qu'une  vaine  con- 
jecture ;  mais  le  fait  même  de  son  existence  paraît  très  vraisemblable. 
Qu'il  se  soit  perdu ,  c'est  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant.  Le  principal 
mérite  de  ce  poème  est  d'avoir  donné  aux  animaux  des  noms  d'hommes; 
mais  cette  heureuse  imagination  ne  devait  être  féconde  que  plus  tard  et 
dans  d'autres  conditions. 

Pourquoi,  nous  sommes-nous  aussi  demandé,  a-t-on  choisi  ces  noms 
plutôt  que  d'autres?  L'usage  de  donner  à  des  animaux  des  noms 
d'hommes,  qui  désignent  non  un  individu  (comme  pour  les  chiens  ou 
les  chevaux),  mais  tous  les  individus  de  l'espèce,  existe  en  dehors  du 
Roman  de  Renard^.  Mais  ces  noms  ne  s'appliquent  qu'à  des  animaux 
avec  lesquels  l'homme  est  dans  une  familiarité  affectueuse  et  qu'il  éprouve 


(1)  J'ai  déjà  remarqué  que  Yh  manque 
à  ce  mot  dès  le  plus  ancien  temps.  Si  le 
poème  primitif  avait  été  écrit  en  Alle- 
magne, on  aurait  Reinliardus. 

(2)  C'est  ce  qui  explique  que  l'ours 
s'appelle  Brun  et  non  Brunon  :  emprunté 
à  un  poème  latin,  ce  nom  n'a  pas  été 
traité  comme  les  noms  adoptés. 

(3)  On  ne  peut  guère  songer  à  le  re- 
trouver dans  le  livre  que  Richard  de 
Fournival  mentionne  dans  sa  Bibliono- 
mia  parmi  les  œuvres  des  poètes  :  Bal- 
domi  Ceci  apologya  de  actibus  Ysengrini 


( voir  Delisle ,  Le  Cabinet  des  manuscrits, 
II,  53a).  Ce  livre  n'est  pas  le  poème  de 
Baldwin,  traduit  en  1280  du  Reinaert 
flamand ,  et  par  conséquent  postérieur  à 
Richard  de  Fournival.  C'était  sans  doute 
une  œuvre  d'un  caractère  allégorique  et 
satirique. 

(4)  Le  pèlerinage  de  Renard,  Renard 
et  le  coq,  le  moniage  d'Ysengrin. 

(5)  C'est  bien  à  tort  qu'E.  du  Méril 
[Poés.  inêd. ,  p.  ia5)  paraît  regarder 
tous  les  noms  de  ce  genre  comme  pro- 
venant de  branches  perdues  de  ce  roman. 
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le  besoin  d'interpeller.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  perroquet  Jacquot, 
l'étourneau  Sansonnet,  la  pie  Mahaut,  Margot  ou  Jaquette,  le  corbeau 
(en  néerlandais)  Cobbo  (Jacob)  :  ce  sont  des  oiseaux  auxquels  on  apprend 
à  parler,  avec  lesquels  on  cause (1).  Des  raisons  analogues,  quoique  un 
peu  différentes,  ont  fait  appeler  l'ours  Martin  en  France,  Mickel  en 
Suède,  Michka  en  Russie (2),  le  singe  également  Martin^  ou  Bertrand, 
le  chat  (en  Russie)  Vachka[l].  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  dans  cet  usage 
aucune  allusion  satirique  à  des  personnages  appelés  Jacquot  ou  Mar- 
tin :  on  a  seulement  appliqué  a  des  bêtes  presque  humanisées  des  noms 
très  familiers;  tout  ce  qu'on  peut  noter,  c'est  que  l'antiquité,  si  je  ne 
me  trompe,  ne  nous  offre  rien  de  pareil.  Mais  est-il  vraisemblable  qu'on 
ait  donné  ainsi  des  noms  propres  à  des  animaux  sauvages  avec  lesquels 
on  n'avait  pas  de  rapports  quotidiens (5)  ?  Il  n'y  en  a  guère  d'exemples 
en  dehors  précisément  du  cycle  de  Renard'^,  et  cela  ne  s'explique- 
rait que  dans  une  époque  primitive,  par  une  formation  mythique, 
l'animal  redouté  étant  considéré  comme  une  sorte  de  héros,  d'être  sur- 
naturel; je  ne  sache  pas  cependant  que  la  mythologie  nous  présente  le 
fait.  Or  le  Roman  de  Renard,  dans  son  état  primitif,  n'a  pour  acteurs  que 
des  animaux  sauvages  :  le  loup,  le  goupil,  l'ours,  le  chat  sauvage,  le  blai- 


(1)  Le  moineau  vit  si  près  de  nous 
qu'on  a  aussi  éprouvé  le  besoin  de  lui 
donner  un  nom  d'amitié,  Pierrot;  ce 
nom  est  devenu  un  nom  commun  comme 
sansonnet  et  renard;  dans  la  fable  des 
Deux  Moineaux,  de  La  Fontaine,  il  est 
encore  compris  comme  nom  propre  : 
Du  pétulant  Pierrot  et  du  sage  Raton. 

m  Le  nom  de  Bruin,  attribué  à  l'ours 
en  Angleterre,  vient  certainement  du 
roman;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  est 
tout  littéraire  et  ne  s'emploie  pas  dans 
le  peuple. 

lïJ  Déjà  dans  le  Reinaert  flamand, 
mais  non  dans  nos  poèmes  français. 

(4)  Les  chats  ont  quelquefois ,  dans  les 
maisons  où  il  y  en  a  plusieurs ,  des  noms 
individuels.  —  Le  nom  de  l'âne  présente 
des  phénomènes  curieux.  L'âne  a  en 
France;  dès  le  moyen  âge,  le  nom  po- 
pulaire de  Baudouin,  qui  parait  bien 
s'être  conservé  dans  le  diminutif  baudet 
(qu'on  trouve  aussi  usité  comme  nom 
propre    d'homme),  et  l'âne    de   notre 


roman,  qui  porte  des  noms  si  divers 
(voyez  ci-dessus),  n'y  a  précisément  pas 
celui-là  (sauf  dans  Renart  le  Nouvel  un 
jeune  âne  à  peine  mentionné);  mais  il 
se  retrouve  dans  toutes  les  imitations 
étrangères  :  ici  on  peut  assurément  sup- 
poser des  branches  perdues,  ou  croire 
que  Baudouin  était  au  xne  siècle  le  nom 
flamand  et  allemand  de  l'âne ,  suhstitué 
au  nom  français  par  les  imitateurs  de 
Renard,  et  passé  plus  tard  en  France. 
Chez  nous ,  l'âne  s'est  encore  appelé  Bru- 
nel,  Henri,  Martin. 

(5)  Si  l'ours  a  un  nom  dans  plusieurs 
pays,  il  le  doit  à  son  état  fréquent  de 
captivité,  dans  lequel  il  est  sans  cesse 
interpellé  par  ceux  qui  s'amusent  de  ses 
actes. 

w  Dans  une  fable  bretonne  publiée 
par  M.  J.  Loth  [Annales  de  Bretagne, 
JII,  429),  le  goupil  est  appelé  Alain  et 
le  coq  Olivier.  Il  serait  curieux  de  savoir 
si  ces  noms  sont  anciens  et  répandus  en 
Bretagne. 
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reau,  le  sanglier,  le  cerf.  Les  épisodes  où  figurent  le  coq,  le  cheval,  le 
chien,  l'âne,  la  truie,  sont  sensiblement  postérieurs  et  le  fruit  d'inven- 
tions postiches  ou  d'emprunts  à  des  fables  littéraires  W.  Les  animaux  do- 
mestiques sont  trop  mêlés  à  la  vie  humaine  pour  prendre  part  à  la  vie 
absolument  indépendante  et  complète  en  soi  qui  est  la  condition  de 
l'épopée  animale ,  à  la  vie  de  rêve  qu'on  se  représente  menée  par  les  ani- 
maux, loin  des  hommes,  dans  les  champs  et  dans  les  forêts.  Il  ne  me 
paraît  pas  probable  que  des  noms  humains  aient  été  donnés  à  des  ani- 
maux sauvages  par  la  pure  création  populaire,  en  dehors  de  tout  récit, 
comme  ils  l'ont  été  aux  animaux  cités  plus  haut.  Or,  dans  les  récits 
populaires,  là  même  où  nous  les  trouvons  les  plus  répandus,  en  Scan- 
dinavie, en  Finlande,  en  Russie,  en  Allemagne,  en  France  [folklore  ac- 
tuel), chez  les  nègres,  les  animaux  n'ont  pas  de  noms  propres'2'.  Il  est 
donc  bien  probable  que  nous  avons  affaire  ici  à  une  invention  parfaite- 
ment consciente  et  voulue,  à  la  création  d'un  vrai  poète,  et  sans  doute 
du  poète  latin ,  originaire  de  la  région  lorraine ,  dont  nous  avons  admis 
l'existence. 

Mais  pourquoi  l'inventeur,  quel  qu'il  soit,  des  noms  de  l'épopée  ani- 
male les  a-t-il  choisis?  Jacob  Grimm  et  Paulin  Paris  sont  ici  d'accord  pour 
admettre  des  allusions  personnelles.  Tel  était  déjà  l'avis  de  l'auteur  de  la 
branche  XXIV,  qui  nous  fait  un  vrai  cours  sur  les  origines  du  Roman 
de  Renard.  D'après  lui,  Isengrin  était  un  seigneur  brigand  et  pillard;  sa 
femme  Hersent  partageait  tous  ses  vices  ;  son  neveu  Renard ,  qui  avait 
les  cheveux  roux,  était  un  trompeur  sans  pareil,  et  sa  femme  Richeut 
menait  une  conduite  scandaleuse  :  ce  quatuor  a  fourni  des  noms  au  loup 
et  à  la  louve,  au  goupil  et  à  la  goupille.  C'est  pour  cela  que  dans  le 
roman  Renard  et  Isengrin  se  traitent  d'oncle  et  de  neveu  sans  l'être  réel- 
lement. Cette  explication  remonte-t-elle  au  premier  auteur  d'une  branche 
du  roman ,  c'est-à-dire  à  notre  poète  latin  du  xe  siècle  ?  C'est  peu  pro- 
bable, même  s'il  a  fourni  au  rimeur  de  la  branche  XXIV  l'histoire  de  la 
création  des  deux  animaux  malfaisants (3)  ;  je  crois  bien  plutôt  qu'elle  est 


(1)  Je  ne  parie  pas  du  lion,  venu  de 
l'Orient,  et  des  autres  animaux  inconnus 
à  nos  contrées,  introduits  dans  le  roman 
par  des  fictions  purement  littéraires. 

(2)  C'est  une  des  preuves  à  ajouter  à 
toutes  celles  qu'a  données  M.  Sudre  de 
l'indépendance  complète  des  contes  po- 
pulaires (sauf  peut-être  dans  un  bien 
petit  nombre  de  cas)  à  l'égard  des  ver- 


sions littéraires  qui   constituent  notre 
roman. 

(3)  Cette  histoire,  que  le  poète  dit  em- 
pruntée à  un  livre  appelé  Aucupre,  est 
fort  singulière  et  bien  probablement 
d'origine  manichéenne  ;  la  femme  y  est 
considérée  comme  l'être  malfaisant  par 
excellence  et  la  cause  de  tout  mal  dans 
le  inonde.  Il  est  bien  curieux  qu'on  la 
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venue  à  l'esprit  de  ce  rimeur,  tout  comme  une  théorie  se  présente  à  un 
critique  moderne.  Elle  me  paraît  peu  vraisemblable  :  il  ne  doit  pas  y 
avoir  plus  d'allusion  dans  Isengrin,  Renard,  etc.,  qu'il  n'y  en  a  dans 
Martin,  Jacquot,  etc.  Le  premier  créateur  de  ces  noms,  tout  comme  le 
peuple  qui  a  créé  les  autres,  a  simplement  alFublé  ses  animaux  des  noms 
les  plus  usités  autour  de  lui.  Nous  ne  saurons  jamais  les  raisons  qui  lui 
ont  fait  choisir  tel  nom  plutôt  que  tel  autre ,  et  cela  n'importe  pas  beau- 
coup. L'important,  c'est  que  l'introduction  de  ces  noms  dans  les  contes 
d'animaux,  en  leur  donnant  une  unité  qu'ils  n'avaient  pas  et  en  rappro- 
chant d'une  façon  toute  naturelle  les  animaux  de  l'humanité,  a  fait  d'un 
certain  groupe  de  ces  contes  une  véritable  épopée. 

L'attribution  aux  animaux  de  noms  humains  n'est  pas  le  seul  trait  ca- 
ractéristique du  Roman  de  Renard.  Il  faut  y  joindre  le  rôle  prépondérant 
donné  dans  les  récits  au  goupil  et  au  loup,  les  relations  de  parenté  qui 
sont  supposées  entre  eux,  et  l'hostilité  qui  les  divise. 

De  tout  temps  on  a  fait  au  goupil  une  place  hors  ligne  dans  les  contes 
d'animaux;  je  ne  rassemblerai  pas  ici  les  preuves  de  ce  fait,  déjà  souvent 
réunies  :  on  sait  quel  rôle  considérable  il  tient  dans  les  fables  ésopiques, 
où  il  représente  la  ruse  et  en  même  temps  la  sagesse  pratique.  On  sait 
aussi  que  dans  les  fables  indiennes  ce  rôle  est  rempli  par  le  chacal,  et 
on  a  montré  par  de  bonnes  raisons  que  le  chacal  est  probablement  le 
personnage  primitif,  remplacé  par  le  goupil  dans  les  pays  où  le  chacal 
est  rare  ou  inconnu.  Le  loup  aussi  était  souvent  cité  comme  le  repré- 
sentant de  la  voracité  et  de  la  force  brutale,  et  revient  souvent  dans 
les  fables  et  les  contes  d'animaux  de  tous  les  pays.  Il  était  naturel  que 
les  deux  animaux  sauvages  les  plus  répandus  et  les  mieux  connus  de  nos 
contrées  devinssent  les  protagonistes  de  l'épopée  animale.  Leur  hostilité 
est  déjà  indiquée  dans  plus  d'une  fable  grecque  ;  elle  se  présente  à  peu 
près  toujours  avec  le  caractère  qu'elle  a  dans  notre  roman  :  le  loup ,  plus 
fort,  mais  crédule  et  impétueux,  se  laisse  perpétuellement  duper  par  le 
goupil.  Nous  retrouvons  ce  même  trait  dans  un  grand  nombre  de  contes 
populaires  de  l'Europe  ;  seulement ,  dans  une  partie  des  pays  Scandinaves 
et  de  la  Finlande,  le  loup  est  remplacé  par  l'ours.  Nous  verrons  plus  tard 
si  on  doit  regarder,  comme  on  le  fait  généralement  aujourd'hui,  cette 
forme  des  récits  en  question  comme  la  forme  primitive  ;  ce  qui  paraît 
certain ,  c'est  que  ni  le  premier  auteur  de  l'épopée  animale  ni  ses  conti- 

retrouve    aujourd'hui    populaire    (avec  Albigeois  ?  Je  n'ai  pas  rencontré  ce  conte 

quelques  variantes)  en  Provence  :  voyez  ailleurs  ;  mais  il  rappelle  plus  d'un  récit 

lit  conte  prouvençau  de  RoumaniUe,  I,  bulgare,  et  l'on  sait  que  les  Rulgares 

La  Vedigano.  Serait-ce  un  héritage  des  ont  propagé  l'hérésie  manichéenne. 
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nuateurs  ne  l'ont  connue  :  pour  eux,  c'est  le  loup  et  le  goupil  qui  sont 
toujours  en  guerre,  et  cette  guerre  est,  d'après  la  déclaration  expresse 
de  plusieurs  auteurs,  le  sujet  même  du  Roman  de  Renard.  Il  est  remar- 
quable cependant  qu'elle  ne  nous  est  racontée  nulle  part  comme  une 
guerre  véritable.  Dans  une  série  d'épisodes,  nous  voyons  Renard  tromper 
Isengrin,  lui  faire  perdre  un  membre,  le  mettre  en  péril  de  mort,  le 
déshonorer,  le  bafouer,  mais  toujours  en  se  donnant  comme  son  ami  et 
en  se  justifiant  auprès  de  lui  par  d'impudents  mensonges.  Quand  enfin 
Isengrin ,  exaspéré  du  plus  sanglant  de  ces  outrages  (le  viol  de  sa  femme) , 
veut  se  venger  de  Renard,  il  ne  lui  déclare  pas  la  guerre,  il  va  se  plaindre 
au  roi  Noble,  et  ainsi  nous  ne  voyons  jamais  cette  guerre 

Qui  tant  fu  dure  et  de  grant  fin 

Entre  Renart  et  Ysengrin , 

Qui  moût  dura  et  moût  fu  dure 

Des  deus  barons,  (Br.  II,  v.  n-i4.) 

qu'on  nous  annonce  ou  qu'on  nous  rappelle  sans  cesse.  Un  seul  pas- 
sage nous  représente  le  résumé  d'une  histoire  que  nous  ne  trouvons  pas 
ailleurs ,  et  qui  est  bien  un  épisode  de  guerre.  Renard ,  dans  la  branche  1 , 
fait  à  son  cousin  Grimbert  une  confession  générale  de  ses  péchés,  et  il 
raconte  ainsi  ses  torts  envers  le  dogue  Roonel  :  «  Quand  s'assembla  de- 
vant mon  repaire  l'armée  de  sangliers,  de  vaches,  de  bœufs  et  d'autres 
bêtes  bien  armées  qu'y  avait  amenées  Isengrin ,  pour  mettre  fin  à  cette 
guerre  je  pris  à  ma  solde  le  mâtin  Roonel  :  ils  étaient  bien  cent  qua- 
rante compagnons,  tant  chiens  que  lices;  ils  v  reçurent  force  coups  et 
plaies,  mais  ils  furent  mal  payés,  car  quand  l'armée  fut  retirée  je  les 
frustrai  de  leur  solde  ;  je  leur  enlevai  par  ruse  ce  que  je  leur  avais  promis , 
et  au  départ  je  leur  fis  la  grimace^1'.  »  Cette  branche  perdue  ne  devait 
pas  être  ancienne,  à  en  juger  par  le  rôle  qu'y  jouaient  des  chiens,  des 
vaches  et  des  bœufs,  tous  animaux  domestiques;  mais  elle  n'était  sans 
doute  qu'une  variation  d'un  récit  dont  le  souvenir  s'était  conservé,  et 
qui,  par  son  sujet  même,  a  dû  contribuer  beaucoup  à  donner  au  Roman 
de  Renard  son  caractère  d'épopée  et  d'épopée  féodale.  Ce  récit  disparut 
devant  l'invention  plus  ingénieuse  de  la  plainte  portée  par  Isengrin  de- 
vant le  roi  Noble,  invention  qui  doit  être  étrangère  aux  fictions  primi- 
tives, puisque  le  lion  n'a  pas  de  nom  commun  dans  les  plus  anciens 

(l)  Cela  explique  la  rancune  de  Roonel  contre  Renard  et  l'empressement  qu'il 
met  dans  la  branche  IV  à  se  prêter  à  la  perfidie  dont  Isengrin  le  fait  l'instru- 
ment. 
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poèmes,  et  qu'on  peut  croire  qu'il  était  inconnu  aux  premiers  récits, 
construits  uniquement  avec  des  contes  courant  dans  le  peuple. 

Plus  remarquable  est  la  parenté  attribuée  dans  notre  cycle  aux  deux 
principaux  personnages  :  elle  lui  est  tout  à  fait  propre  et  elle  lui  est  es- 
sentielle; mais  elle  se  présente  dans  les  différentes  versions  sous  deux 
formes  différentes.  Dans  tous  les  poèmes  français  Isengrin  et  Renard 
sont  compères (1);  dans  YYsengrimus  Isengrin  est  l'oncle  de  Renard,  et, 
ce  qui  est  plus  curieux,  il  en  est  de  même  dans  le  Reinaert,  composé 
cent  ans  environ  après  YYsengrimus  dans  le  même  pays,  mais  d'après  des 
sources  françaises  où  Renard  et  Isengrin  étaient  compères  :  il  semble  bien 
que  le  traducteur  flamand  ait  ici  modifié  son  original  pour  le  conformer 
à  une  conception  répandue  chez  ses  compatriotes,  ce  qui  indiquerait 
que  le  cycle  de  Renard  avait  dans  lès  Pays-Bas  une  existence  indépen- 
dante des  poèmes  français.  On  s'est  demandé  quelle  était  la  conception 
la  plus  ancienne  des  deux  :  Grimm ,  trompé  par  une  erreur  antérieure 
sur  YYsengrimus  et  en  outre  par  un  vers  mal  compris  de  ce  poème,  lui 
attribuait  le  rapport  de  compérage  et  déclarait  dès  lors  ce  rapport  plus 
ancien  que  l'autre^;  il  semble  au  contraire  que  celui  d'oncle  à  neveu, 
plus  simple,  moins  artificiel,  soit  le  primitif,  et  qu'il  ait  été  modifié 
dans  la  France  centrale  quand  l'épopée  animale  y  pénétra (3).  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est,  comme  dit  excellemment  Grimm,  «  une  invention  très  heu- 
reuse et  qui  pénètre  toute  l'action,  que  de  nous  montrer  le  loup  dans 
le  rôle  d'un  vieux  compère  bourru,  dont  le  jeune  et  fringant  compère 
est  avec  sa  commère  dans  des  relations  équivoques,  ou  d'un  oncle  gron- 


(l)  Voyez,  par  exemple,  branches  I, 
3,  84;  II,  1072;  III,  2  12;  IV,  2 18,  237; 
V,  7,818;  VI,  355,  547;  VIII,  294  (où 
Primaut  remplace  Isengrin)  ;  XVI ,  1 5o2  ; 
X  VI  f ,  1 8 1 ,  etc.  Au  début  de  la  branche  V 
(v.  58,  66,  91)  Renard  appelle  Isengrin 
son  oncle ,  mais  ce  début  est  visiblement 
traduit  de  YYsengrimus;  de  même  la 
branche  XXIV,  qui  fait  d'Isengrin  et  de 
Renard  l'oncle  et  le  neveu,  renvoie  ex- 
pressément à  un  livre  latin  (Aucupre), 
peut-être  au  poème  primitif.  Le  Reinhart 
Fuchs  suit  ses  modèles  français  en  fai- 
sant d'Isengrin  le  compère  de  Renard  ;  il 
est  même  seul  à  nous  apprendre  que 
c'est  parce  que  Renard  avait  tenu  sur  les 
fonts  un  des  fils  d'Isengrin  (v.  548 , 1 206). 


(2)  Reinhart  Fuchs,  p.  xxv.  Sur  le 
contresens  de  Grimm  voy.  Voigt ,  Ysen- 
grimus,  p.  cxxx. 

(3)  M.  Martin  (  Observations ,  p.  /u  )  voit 
dans  les  deux  conceptions  l'opposition 
des  idées  germaniques  et  romanes  : 
«  C'est  l'habitude  germanique  qui  at- 
tache un  si  grand  prix  à  ce  lien  de  fa- 
mille ,  tandis  qu'en  France  comme  dans 
les  pays  romans  en  général  la  parenté 
ecclésiastique  l'emporte  sur  la  parenté 
naturelle.  »  Je  ne  sais  trop  sur  quoi  se 
fonde  celte  assertion  ;  l'auteur  ne  dit  pas 
quelle  est  à  son  avis  dans  le  cycle  la  plus 
ancienne  des  deux  façons  de  se  repré- 
senter les  rapports  d'Isengrin  avec  Re- 
nard. 
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deur  que  berne  son  coquin  de  neveu.  »  Les  personnages  se  rapprochent 
ainsi  de  l'humanité  et  nous  apparaissent  comme  plus  réels. 

Tels  sont  les  faits  essentiels  qui  constituent  dès  son  origine  et  jusqu'à 
la  fin  le  cadre  du  Roman  de  Renard;  il  me  paraît  probable  que  ce  cadre 
a  été  tracé  dans  la  France  orientale (1)  vers  le  xe  siècle,  par  un  poète 
latin.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  y  avait  fait  entrer  ;  mais  ce  que  nous 
y  trouvons  plus  tard  se  ramène  essentiellement  à  deux  grandes  sources  : 
les  contes  populaires  et  les  fables  gréco-orientales  d'animaux.  Très  faible 
est  l'apport  d'une  troisième  source ,  à  laquelle  dans  ces  derniers  temps 
on  a  voulu  donner  une  importance  capitale.  Jacob  Grimm,  comme 
on  sait ,  avait  cru  voir  dans  le  Roman  de  Renard  le  débris  d'une  épopée 
animale  populaire,  aussi  nationale  que  l'épopée  héroïque  elle-même, 
créée  par  les  Germains  et  spécialement  développée  par  les  Francs  sur 
la  base  d'une  ancienne  tradition  commune  aux  peuples  indo-européens. 
Cette  théorie,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  frêle  appui  étymologique,  avait 
longtemps  régné  presque  sans  partage  non  seulement  en  Allemagne, 
mais  en  Belgique ,  en  Hollande ,  en  Scandinavie ,  en  Angleterre  et  même 
en  France,  où  Fauriel  l'avait  adoptée  en  y  faisant  à  peine  quelques  ré- 
serves. Le  premier,  en  1860,  Paulin  Paris  l'attaqua  de  front (2),  en  mon- 
trant la  part  considérable  des  apologues  ésopiques ,  de  provenance  pu- 
rement littéraire,  dans  le  Roman  de  Renard;  mais  ses  idées,  repoussées 
par  Jonckbloet  et  écartées  avec  dédain  par  Grimm ,  n'avaient  pas  fait  for- 
tune au  moins  en  Allemagne t3),  quand  MûllenhofF,  en  1 87  k ,  les  reprit  pour 
son  compte  dans  un  court  article  qui,  grâce  à  la  grande  autorité  dont  il 


'l)  C'est  ce  qui  pourrait  expliquer 
qu'on  trouve  dans  les  Pays-Bas  des 
traces  d'une  épopée  animale  indépen- 
dante des  poèmes  français. 

w  Dès  18^6  Herzberg  avait  émis  des 
idées  analogues,  mais  sans  serrer  de 
près  la  question ,  et  son  étude ,  faite  à 
propos  des  fables  de  Babrios ,  était  restée 
à  peu  près  inconnue  du  monde  des  ger- 
manistes. Wackernagel,  tout  en  accep- 
tant et  même  en  poussant  plus  loin  le 
système  de  Grimm ,  avait  montré  la  fai- 
blesse de  quelques-uns  de  ses  arguments , 
insisté  sur  l'importance  des  fables  anti- 
ques et  sur  le  rôle  de  la  Gaule  dans 
leur  transmission ,  et  reconnu  qu'il 
était  impossible  qu'un  poète  français  du 
Xme  siècle  connût  encore  le  prétendu 


sens  du  nom  de  Renard ,  «  fort  par  le 
conseil».  En  1861,  M.  Cb.  Potvin,  sans 
avoir  connu  l'étude  de  P.  Paris,  voyait 
dans  les  fables  ésopiques  et  le  Physiolorjiia 
les  principales  sources  du  Roman  .de  Re- 
nard, mais  admettait  encore  qu'il  avait 
subi  une  forte  influence  germanique. 
Cela  n'empêche  pas,  non  plus  que  cer- 
taines erreurs  ou  inexactitudes  de  P.  Pa- 
ris, qu'il  n'ait  été  le  premier  à  opposer 
un  système  suivi  à  celui  de  Grimm,  et 
on  s'étonne  que  M.  E.  Martin  (Zeitschr. 
fur  rom.  PhiL,  XVIII,  287)  veuille  le 
contester. 

(3)  Dès  1866,  Scherer,  dans  des  ar- 
ticles dont  je  n'ai  pas  connaissance, 
avait,  paraît-il,  abandonné  le  système 
de  Grimm. 
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jouissait  et  au  ton  péremptoire  avec  lequel  ii  les  exprimait,  sembla  une 
révélation  et  fut  comme  un  coup  de  clairon  qui  fit  crouler  en  un  mo- 
ment le  château  chimérique  élevé  par  la  science  et  l'imagination  de  Jacob 
Grimm.  Ce  que  MûllenhofF  apportait  de  nouveau,  c'était  surtout  la  con- 
statation que  l'hypothèse  d'une  épopée  animale  des  Germains  ne  reposait 
sur  aucune  base  sérieuse  :  «  D'une  légende  épique  animale .  .  .  nous  ne 
trouvons  de  traces  certaines  ni  en  Allemagne,  ni  dans  le  Nord,  ni  en 
Angleterre.  C'est  qu'en  réalité  elle  n'a  jamais  existé.  Le  traitement  épique 
de  la  fable  animale  appartient  au  moyen  âge  et  avant  tout  à  la  poésie 
latine  des  clercs.  »  S'appuyant  sur  les  recherches  de  M.  Otto  Keller,  il 
établissait  que  le  héros  primitif  de  la  fable  qu'il  regardait  comme  cen- 
trale (la  maladie  du  lion)  était  le  chacal  et  non  le  goupil  (donc  les  récits 
du  moyen  âge  venaient  de  l'Inde  par  une  transmission  gréco-latine)  :  cette 
fable  avait  passé  dans  la  tradition  orale  en  Italie,  d'où  Paul  Diacre  l'ap- 
porta à  la  cour  de  Charlemagne,  et  se  répandit  en  France  et  en  Alle- 
magne, où  elle  fut  traitée  dans  les  poésies  latines  ecclésiastiques  (de 
même  Alcuin  mettait  en  vers  la  fable  du  coq  et  du  loup).  Les  noms 
humains  donnés  aux  animaux  leur  furent  attribués  au  xie  siècle ,  «  dans 
la  France  du  nord-est  ou  en  Flandre  et  en  Artois [1K  .  .  ».  «  La  propaga- 
tion de  ces  noms ,  comme  le  traitement  épique  de  la  fable  animale ,  part , 
seulement  depuis  le  xn°  siècle,  de  la  poésie  française  du  Nord  et  en 
est  absolument  dépendante.  »  Et  il  concluait  ainsi  :  «  L'hypothèse  ici 
exposée  explique  complètement  et  simplement  tous  les  faits  qui  sont 
en  question  ;  elle  peut  donc  passer  pour  la  seule  possible  et  juste .  .  . 
En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'épopée  animale  n'est  pas  sortie 
d'une  ancienne  tradition  populaire ,  mais  est  un  produit  de  la  poésie  des 
clercs.  .  .  Le  Seigneur  lui-même  n'avait-il  pas  en  quelque  sorte  invité 
les  clercs  à  la  fable  animale  en  leur  proposant  la  parabole  du  bon 
pasteur  et  en  les  mettant  en  garde  contre  les  loups  couverts  de  l'habit  des 
brebis  ?  » 

L'idée  exprimée  dans  ces  dernières  lignes,  d'après  laquelle  le  Roman 
de  Renard  aurait  non  seulement  une  origine  purement  littéraire  et  clé- 
ricale, mais  un  caractère  parabolique  et  religieux,  devait  prendre  pen- 
dant quelque  temps  en  Allemagne  une  importance  exclusive  et  excessive. 
De  ce  que  les  plus  anciens  monuments  de  l'épopée  animale  sont  en  latin, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  les  clercs  l'aient  créée;  MûllenhofF  lui-même  re- 
marque que  dans  les  fables  contées  par  Alcuin  et  Paul  Diacre  il  y  a  des 

(l)  J'ai  dit  plus  haut  que  cette  détermination  locale ,  sur  laquelle  MùllenhofT  in- 
siste, n'avait  pas  de  raison  d'être. 
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traces  de  transmission  populaire (1).  Mais  l'idée  la  plus  discutable,  idée 
qui  revient  dans  presque  tous  les  travaux  allemands  postérieurs  à  celui 
de  Mùllenhoff®,  est  celle  qui  rattache  l'épopée  animale  à  l'enseignement 
chrétien,  c'est-à-dire;')  la  prédication  et  à  la  satire.  En  réalité  cet  élément 
—  que  caractérise  surtout  le  thème  du  «  loup  moine (3)  »  —  est  propre  aux 
poèmes  latins  des  clercs:  c'est  eux  qui  l'ont  introduit;  il  ne  se  trouvait 
pas  dans  les  récits  auxquels  ils  puisaient ,  et  ils  ne  l'ont  pas  fait  pénétrer 
dans  la  tradition.  Les  origines  en  partie  antiques  du  Roman  de  Renard 
supposent  à  coup  sûr  l'intervention  des  clercs  dans  sa  formation  ;  mais 
ils  n'y  ont  contribué  qu'en  tant  que  sachant  le  latin  et  connaissant  par 
conséquent  les-  fables  de  l'antiquité (4),  et  ils  n'y  ont  à  l'origine  mêlé  aucune 


(1)  Que  plusieurs  branches  du  Renard 
français  (toutes  d'après  Mùllenhoff,  mais 
voyez  ci-dessus,  p.  556)  aient  des  clercs 
pour  auteurs ,  cela  ne  prouve  pas  encore 
grand'chose. 

(2)  Elle  avait  déjà  été  soutenue  avec 
beaucoup  d'érudition  par  E.  du  Mé- 
ril,  qui  voyait  dans  Renard  et  aussi 
dans  Isengrin  des  figures  de  Satan.  M.  A. 
Meissner,  dans  ses  articles  sur  les  repré- 
sentations figurées  du  Roman  de  Renard 
(1876,  1877,  '  881),  ne  fait  guère  que 
la  développer  :  pour  lui  le  cycle  de  Re- 
nard est  purement  scolastique.  11  était 
d'ailleurs  influencé  par  le  sujet  de  son 
étude ,  la  représentation  de  scènes  d'ani- 
maux dans  les  églises  (les  seules  qui  nous 
soient  parvenues)  ayant  naturellement 
un  caractère  allégorique  (mais  la  plu- 
part d'entre  elles  n'appartiennent  nulle- 
ment en  réalité  à  notre  cycle).  Toutes 
les  idées  de  Mùllenhoff  se  retrouvent 
dans  l'introduction  de  1'  Ysengrimus ,  par 
laquelle  M.  E.  Voigt,  en  i884,  a  cou- 
ronné toute  une  série  d'excellents  tra- 
vaux consacrés  au  cycle  de  Renard 
dans  ses  formes  latines  ;  elles  y  sont 
systématisées  et  poussées  à  l'extrême 
(voy.  notamment  p.  xc  ss.)  :  l'auteur  a 
confondu  l'appropriation  que  l'esprit 
clérical  et  monacal  a  faite  du  sujet  avec 
le  sujet  lui-même.  Le  même  système  se 
retrouve ,  atténué ,  dans  l'introduction  de 
M.  Reissenberger  à  son  édition  du  Rein- 


hart  Fuclis  (1886) ,  où  il  est  assez  singu- 
lièrement combiné  avec  des  restes  du 
système  de  Grimm.  Après  le  livre  de 
M.  Sudre,  M.  E.Martin  (loc.  cit.,  p.  289) 
dit  encore  :  «  L'origine  de  l'épopée  ani- 
male du  moyen  âge  doit  être  cherchée 
dans  des  inventions  cléricales  d'école 
bien  plutôt  que  dans  le  folklore.  » 

W  Ce  thème  du  loup  moine  joue  no- 
tamment dans  le  système  de  M.  Voigt  un 
rôle  capital  et  rattache  pour  lui,  comme 
pour  Mùllenhoff,  tout  le  cycle  à  la  pa- 
role citée  du  Christ.  En  réalité  il  est  si 
peu  important  dans  les  poèmes  français 
qu'il  n'y  est  à  peu  près  représenté  (sauf  le 
moniage  dérisoire  de  la  branche  II)  que 
par  une  allusion  de  la  branche  I ,  et  que 
M.  Sudre  a  pu  se  borner  à  en  faire  une 
mention  passagère  (p.  2/11).  Le  vrai  type 
du  loup  dans  le  cycle  n'est  nullement 
l'hypocrisie  :  c'est  un  mélange  de  glou- 
tonnerie féroce ,  de  bonhomie  crédule  et 
de  guignon  persistant  qui  en  fait  la  dupe 
de  tous  ceux  que  sa  force  met  à  sa  merci. 
11  est  vrai  que  la  poésie  latine  de  cloître 
s'est  amusée  de  bonne  heure  à  repré- 
senter le  loup  comme  clerc  ou  moine  ; 
mais  l'inspiration  de  ces  récits  a  été  beau- 
coup moins  la  satire  ou  l'allégorie  que 
l'idée,  si  souvent  exprimée  au  moyen 
âge,  que  la  nature  est  plus  forte  que 
l'éducation. 

(4)  Encore  faut-il  noter  que  presque 
toutes  les  fables  antiques  qui  figurent 
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intention  religieuse  ou  morale.  La  constitution  de  lepopée  animale,  no- 
tamment, fondée  sur  l'antagonisme  de  Renard  et  d'Isengrin ,  à  quelque 
premier  auteur  qu'elle  remonte,  n'a  rien  à  voir  avec  l'enseignement 
chrétien.  C'est  une  idée  purement  poétique,  qui  aurait  pu  venir  à  un 
trouveur  profane  tout  aussi  bien  qu'à  un  clerc.  Laissant  donc  complète- 
ment de  côté  cet  élément  religieux  et  satirique  qui  ne  joue  aucun  rôle 
dans  notre  cycle ,  nous  avons  à  examiner  les  deux  grandes  sources ,  indi- 
quées plus  haut,  des  récits  dont  il  se  compose ,  et  à  rechercher  comment 
ces  récits  sont  entrés  dans  le  cycle,  comment  ils  y  ont  été  traités,  et 
dans  quel  rapport  ils  se  trouvent  avec  les  versions  correspondantes  de  la 
littérature  ou  du  folklore;  nous  verrons  ensuite  ce  qui,  dans  les  épi- 
sodes vraiment  intéressants  du  Roman  de  Renard,  peut  être  attribué  à 
l'invention  des  poètes  du  moyen  âge,  travaillant,  naturellement,  sur  les 
données  fournies  par  les  sources  premières. 

Gaston  PARIS. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Prévost-Paradol ,  Elude  suivie  d'un  choix  de  lettres, 
par  Octave  Gréard,  de  l'Académie  française.  Hachette,  189,4. 

DEUXŒME  ARTICLE  (l). 

Prévost-Paradol  n'a  pas  seulement  touché  à  la  philosophie,  dans  quel- 
ques articles  inspirés  par  les  publications  du  jour,  tels  que  ceux  que 
nous  avons  signalés,  et  d'autres  encore,  par  exemple  :  Sur  un  système 
nouveau  en  philosophie;  —  M.  Barthollemess ;  —  La  vie  et  l'intelligence,  à 
propos  des  écrits  de  M.  Flourens,  etc.  Il  a  lui-même  composé  un  livre 
sur  une  matière  toute  philosophique ,  si  l'on  entend  ce  mot  de  philoso- 
phie dans  le  sens  large  qu'on  lui  a  toujours  donné  :  c'est  son  livre  sur  Les 
moralistes  français ,  qui  est  resté  classique  dans  ce  que  l'on  peut  appeler 
la  littérature  philosophique.  Paradol  n'était  pas  fait  pour  la  métaphysique. 

dans  le. cycle  y  sont  arrivées,  non  par  le  monde  des  clercs  qu'elles  semblent 

transmission  purement  littéraire ,  mais  s'être ,  au  moins  d'abord ,  propagées  ora- 

d'abord  par  transmission  orale,  comme  lement. 

on  le  verra  dans  la  dernière  partie  de  (1)   Pour  le  premier  article  voir  le  ca- 

cette  étude;  seulement  c'est  bien  dans  bier  de  juin  189^. 


lUI'UlUtlIE      NATIOIÀLÏ. 
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Son  esprit  était  porté  au  concret  et  aux  réalités  de  la  vie  morale.  Même 
la  morale  purement  théorique  ne  lui  convient  pas  ;  le  raisonnement  abs- 
trait n'était  pas  son  fait.  Les  beautés  de  la  vie  spirituelle,  les  problèmes 
de  la  morale  vivante,  les  mystères  de  la  destinée  humaine,  les  délica- 
tesses de  la  psychologie  morale  et  mondaine  le  captivaient  tout  entier. 
Quoiqu'il  eût  écrit  dans  sa  jeunesse  à  son  ami  Taine  qu'il  ne  comprenait 
la  philosophie  que  dans  son  rapport  avec  les  sciences,  c'est,  au  contraire, 
de  ce  rapport  avec  les  sciences  qu'il  se  soucie  le  moins.  11  n'emprunte 
lien  aux  sciences,  absolument  rien;  son  seul  objet  c'est  l'homme,  et 
encore  l'homme  intellectuel  et  moral  et  nullement  l'homme  physiolc*- 
gique;  c'est  l'homme  qu'il  étudie  dans  Montaigne,  dans  La  Bruyère, 
dans  Pascal.  Dans  Montaigne,  par  exemple,  il  ne  cherchera  pas,  comme 
l'eût  fait  son  ami  Taine ,  l'homme  du  Midi ,  le  Gascon  ;  avec  Pascal ,  il  ne 
fera  pas  même  allusion  à  l'halluciné,  au  malade,  au  névropathe.  En  cri- 
tique littéraire ,  il  est  exclusivement  spiritualiste ,  et  il  a  tout  à  fait  oublié 
le  reproche  qu'il  faisait  à  Taine  de  mettre  l'esprit  au-dessus  de  la  matière. 
La  vie  lui  avait  appris  qu'il  y  avait,  en  effet,  au-dessus  de  la  matière, 
quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus  intéressant. 

Nous  avons  vu  par  son  article  sur  Jouffroy  à  quel  point  Paradol  avait 
été  préoccupé  du  problème  de  la  destinée  humaine.  Personne  n'a  plus 
admiré  la  célèbre  leçon  de  Jouffroy  sur  cette  question.  Il  était  de  ceux 
dont  Pascal  a  dit  qu'«  ils  cherchent  en  gémissant  »;  on  comprend  dès  lors 
que,  de  tous  les  moralistes  dont  il  s'est  occupé,  celui  qui  l'a  le  plus  tou- 
ché, le  plus  remué,  ait  été  précisément  Pascal  lui-même,  qui,  en  effet, 
de  tous  nos  penseurs,  a  le  plus  fortement  exprimé  et  résumé  le  pro- 
blème de  la  destinée  humaine,  sous  la  forme  la  plus  originale  et  la  plus 
profonde.  C'était,  du  reste,  le  moment  où  Pascal  occupait  tous  les  es- 
prits à  cause  de  la  découverte  de  son  texte  primitif,  sur  lequel  tout  le 
monde  discutait  :  Cousin,  Vinet,  Sainte-Beuve,  Havet  avaient  écrit  les 
pages  les  plus  éloquentes  sur  ce  sujet.  Que  restait-il  à  dire  après  tous  ces 
maîtres  ?  Il  restait  à  condenser  la  maîtresse  pensée  de  Pascal ,  à  la  faire 
valoir,  à  la  mettre  dans  tout  son  jour,  à  plaider  en  quelque  sorte  sa 
cause  avec  impartialité  :  c'est  ce  que  Paradol  a  fait  avec  un  rare  talent. 

Ce  chapitre  cependant,  si  intéressant  qu'il  soit,  ne  plaisait  pas  à  tout 
le  monde.  Notre  maître,  Adolphe  Garnier,  quoique  l'un  des  meilleurs 
amis  de  Paradol,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  presque 
adopté  un  de  ses  enfants ,  ne  se  montrait  pas  très  satisfait.  Il  n'app/ou- 
vait  pas  cette  méthode ,  qui  consiste  à  se  mettre  à  la  place  de  son  auteur, 
à  chercher  à  le  comprendre,  comme  on  dit,  et  à  le  faire  parler  comme 
ferait  l'auteur  lui-même.  «Il  ne  croit  pas  un  mot  de  tout  cela,  disait 
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l'austère  philosophe ,  et  il  en  parle  comme  s'il  y  croyait.  »  Au  lieu  de 
chercher  à  faire  comprendre  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plausible  dans  le 
fameux  argument  du  pari,  M.  Garnier  aurait  voulu  que  l'on  dît  pure- 
ment et  simplement  que  c'était  absurde.  C'était  en  quelque  sorte  trahir 
la  cause  de  la  vérité  que  de  prendre  au  sérieux  les  fantaisies  extrava- 
gantes d'un  cerveau  déréglé.  Cette  tolérance,  cet  éclectisme  n'est  autre 
chose  que  du  scepticisme.  Il  y  a  là  une  belle  question  de  casuistique 
littéraire.  Il  est  certain  que  l'ancienne  critique,  celle  des  xvif  et  xvni° 
siècles,  ne  connaissait  pas  cette  méthode,  qui  consiste  à  prendre  en 
quelque  sorte  fait  et  cause  pour  l'adversaire,  non  seulement  en  exposant 
avec  impartialité  ses  doctrines,  mais  en  prêtant  à  ces  doctrines  une  cou- 
leur persuasive  et  une  sorte  d'émotion  communicative  qui  ajoute  à  la 
force  des  arguments.  Le  triomphe  de  cette  méthode  a  été  le  Port-Royal 
de  Sainte-Beuve.  Celui-ci,  on  le  sait,  était  l'homme  de  la  nature,  comme 
il  a  lui-même  défini  Montaigne;  il  l'était  autant  qu'il  est  permis  de  l'être 
et  même  un  peu  plus,  si  l'on  en  juge  par  le  roman  de  Volupté;  et  ce- 
pendant il  a  peint  Port-Royal  avec  une  vérité  pénétrante ,  au  point  de 
satisfaire  M.  Royer-Collard  lui-même.  Lui  en  fera-t-on  un  reproche P 
Il  est  vrai  que  Sainte-Beuve  était  surtout  historien  ;  et  nous  n'avons  pas  à 
nous  demander  ici  les  devoirs  d'un  historien,  mais  ceux  d'un  philosophe. 
Néanmoins,  même  à  ce  point  de  vue ,  il  nous  semble  que  la  méthode  de 
Prévost-Paradol  était  la  bonne. 

En  effet ,  il  est  très  vrai  qu'il  ne  faut  pas  trahir  la  cause  de  la  vérité  ; 
mais,  dans  la  critique  d'un  adversaire,  la  question  est  de  savoir  où 
est  la  vérité;  et  l'on  peut  dire  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  en  quelque  sorte 
deux  vérités  :  celle  que  nous  défendons  et  que  nous  croyons  la  bonne 
puisque  nous  l'avons  choisie,  et  la  vérité  en  soi,  qui  est  peut-être  d'ac- 
cord, mais  qui  peut  aussi  ne  pas  être  d'accord  avec  la  nôtre,  puisque 
l'expérience  nous  apprend  que  nous  nous  sommes  souvent  trompés, 
et  puisque  d'ailleurs  c'est  ce  qui  est  en  question.  Or,  à  ce  point  de  vue, 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  nous  devons  à  la  vérité  en  soi  de  faire 
valoir  les  raisons  contraires  à  notre  opinion  aussi  bien  que  celles  qui 
nous  sont  favorables.  Nous  n'avons  aucun  intérêt  à  nous  tromper  ni  à 
tromper  les  autres;  et  c'est  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  si  nous  négligions 
de  faire  valoir,  comme  elles  le  méritent,  les  raisons  de  l'opinion  adverse. 
Telle  est  la  différence  de  la  polémique  et  de  la  critique.  La  polémique 
consiste  à  prendre  pour  accordé  que  l'on  a  raison;  et  le  devoir  pour 
nous  est  de  prouver  que  nous  avons  raison.  En  conséquence,  on  affai- 
blira les  raisons  de  ses  adversaires  et  l'on  en  exagérera  les  côtés  faibles , 
«en  glissant  sur  ses  propres  faiblesses  et  en  ne  mettant  en  avant  que  ce 
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que  l'on  a  de  plus  fort.  La  critique,  au  contraire,  consiste  à  mesurer 
avec  impartialité  le  faible  et  le  fort  de  chaque  doctrine  et  même,  pour 
plus  de  sûreté ,  à  prendre  en  quelque  *orte  parti  pour  ses  adversaires , 
en  leur  prêtant  même  des  raisons  qu'ils  n'ont  pas  connues,  ce  qui  n'ex- 
clut pas,  bien  entendu,  qu'on  en  fasse  autant  pour  ses  propres  opinions. 
On  entrera  même  dans  les  sentiments  de  ceux  dont  on  n'approuve  pas 
les  idées;  cela  est  juste,  car,  dans  les  opinions  qu'on  soutient  soi-même, 
il  est  entré  beaucoup  de  sentiment,  et,  parmi  les  opinions  qui  partagent 
les  hommes,  il  n'en  est  pas  qui  soient  purement  abstraites,  purement 
logiques  et  qui  ne  reposent  que  sur  le  raisonnement:  toutes  font  la  part 
du  sentiment.  Si  donc,  dans  la  défense  de  nos  propres  doctrines,  nous 
sommes  autorisés  à  nous  appuyer  sur  le  sentiment,  il  ne  serait  pas  juste 
de  nier  aux  doctrines  contraires  le  même  droit.  Ce  qui  prouve  la  légiti- 
mité de  cette  méthode ,  c'est  que  chacun  l'exige  des  autres ,  tout  en  s'en 
dispensant  soi-même.  Chaque  parti  accuse  les  autres  de  ne  point  cher- 
cher à  le  comprendre,  de  ne  pas  entrer  dans  ses  raisons  et  dans  ses 
sentiments.  Pascal  lui-même,  parlant  de  la  religion  chrétienne,  dit  : 
«  Que  ceux-là  donc  qui  doutent  d'elle  apprennent  à  la  connaître  avant 
que  de  la  combattre.  »  Les  chrétiens,  aussi  bien  que  les  autres,  accusert 
les  incrédules  de  préjugés,  de  préventions,  de  parti  pris  :  or  les  autres 
en  disent  autant. 

S'il  est  un  penseur  pour  l'appréciation  duquel  une  telle  méthode  est 
légitime ,  c'est  assurément  Pascal.  C'est  d'après  ces  mêmes  principes  que 
M.  Ernest  Havet,  dans  son  édition  des  Pensées,  malgré  ses  idées  person- 
nelles, a  donné  une  preuve  non  moins  évidente  de  la  sympathie  qu'il 
éprouvait  pour  l'homme  et  de  l'impartialité  que  méritaient  le  philosophe 
et  l'écrivain.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  question  précédente,  il 
est  certain  que  Prévost -Paradol  a  parlé  des  Pensées  de  Pascal  avec  la 
même  émotion  que  le  ferait  un  croyant.  Il  cherche  à  rendre  plausible 
même  ce  qu'il  n'admettait  pas.  Voici  comment  il  définit  l'œuvre  de  Pascal  : 
«  11  a  voulu  donner  au  christianisme  dans  la  science  de  l'homme  le  rôle 
que  joue  l'hypothèse  dans  les  sciences  de  la  nature,  c'est-à-dire  rassem- 
bler un  certain  nombre  de  faits  incontestables,  et,  notre  assentiment  sur 
l'existence  de  ces  faits  une  fois  obtenu,  nous  démontrer  non  seulement 
que  le  christianisme  rend  raison  de  tous  ces  faits,  mais  qu'il  peut  seul 
en  rendre  raison,  et  que,  si  la  religion  chrétienne  n'était  pas  vraie,  il 
serait  impossible  de  les  expliquer ...»  A  la  vérité ,  cette  hypothèse  elle- 
même  est  un  mystère,  et  la  solution  de  toutes  les  obscurités  est  elle- 
même  profondément  obscure.  C'est  ce  que  Prévost-Paradol  reconnaît  ; 
mais  encore  ici  il  explique  et  justifie  en  quelque  sorte  les  doctrines  de 
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Pascal  :  «Oui,  dit-il,  Pascal  avoue  que  cette  solution  est  obscure,  bien 
plus,  qu'elle  est  une  folie  devant  les  hommes;  »  il  la  donne  expressément 
comme  telle,  et  on  ne  saurait  l'accuser  de  vouloir  nous  tromper.  Ce  dé- 
monstrateur de  la  religion  chrétienne  est  coupable  à  chaque  instant 
d'obscurité  avec  une  candeur  qui  ne  lui  coûte  guère ,  puisqu'il  voie  dans 
cette  obscurité  même  une  preuve  de  plus  de  ce  qu'il  veut  nous  amener 
à  croire.  «La  chute,  en  effet,  a  tout  obscurci  dans  nos  âmes  jusquà  sa 
trace  même,  presque  invisible  à  nos  yeux,  à  moins  que  la  grâce  ne  les 
ait  ouverts.  Nous  ne  nous  savons  pas  déchus,  nous  ne  nous  savons  pas 
sauvés;  et,  par  suite,  nous  ne  pouvons  l'être  si  la  grâce,  qui  souffle  où 
elle  veut,  ne  nous  rend  l'esprit  ou  plutôt  le  cœur  accessible  à  ces  grands 
mystères.  Cette  obscurité  de  la  religion  est  donc  tout  simplement  un 
signe  que  la  grâce  nous  manque  encore.  Pascal ,  qui  veut  que  nous  l'en- 
tendions ainsi,  l'entendait  ainsi  pour  lui-même.  Douter  et  être  tenté, 
c'était  pour  lui  la  même  chose ,  et  le  doute  devenait  pour  cette  âme  in- 
quiète un  double  supplice.  » 

Il  n'est  pas  jusqu'au  calcul  du  pari,  ce  défi  insolent  au  sens  commun, 
que  Prévost-Paradol  ne  cherche  à  rendre  plausible  en  lui  donnant  un 
sens  raisonnable,:  «  Le  calcul,  dit-il,  devenu  si  célèbre,  par  lequel  Pascal 
veut  nous  réduire ,  au  nom  de  notre  intérêt  le  plus  clair,  à  parier  que 
Dieu  existe ,  en  comprenant ,  selon  son  usage ,  sous  le  mot  Dieu  la  reli- 
gion chrétienne  tout  entière  avec  ses  mystères  et  ses  préceptes,  ce  calcul 
est  fondé  sur  deux  points  qui,  une  fois  admis,  rendent  en  effet  ce  calcul 
invincible  :  le  premier  point,  c'est  que  la  religion  est  incertaine  et  que 
nous  sommes  incapables  d'atteindre  le  vrai  sur  cette  question,  comme 
sur  toutes  les  autres,  par  les  lumières  naturelles;  le  second  point,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  cependant  éviter  de  nous  prononcer,  puisque,  si 
Dieu  et  le  christianisme  sont  vrais  et  que  nous  ayons  refusé  de  les  recon- 
naître ,  nous  tomberons  après  la  mort  sous  l'étreinte  de  la  colère  divine  ; 
de  sorte  que  ne  point  parier,  c'est  parier  contre,  et  qu'il  ne  nous 
reste  qu'une  alternative ,  c'est  de  parier  que  Dieu  existe  ou  qu'il  n'existe 
pas.  » 

Après  avoir  ainsi  présenté  l'argument  du  pari  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, Paradol  cependant  essaye  de  démêler  le  point  faible  de  cet  argu- 
ment :  il  le  trouve  dans  l'affirmation  que  nous  sommes  dans  la  nécessité 
de  parier.  C'est  ce  qui  lui  paraît  contestable  :  «Cette  nécessité,  dit-il, 
n'existe  que  pour  celui  qui  doute  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  réalité 
de  l'enfer,  mais  non  pour  celui  qui  nie  absolument  la  vérité  de  l'une  et 
l'existence  de  l'autre;  car,  pour  un  esprit  ainsi  disposé,  l'alternative 
n'existe  pas;  le  choix,  qui  est  un  élément  indispensable  du  pari,  dispa- 
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raît;  et,  si  peu  que  sort  la  vie,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  hasarder  ce 
quelque  chose  contre  rien.  »  Cette  critique  n'est  juste  que  dans  une  cer- 
taine mesure;  sans  doute,  s'il  y  a  quelque  part  une  certitude  obtenue, 
même  au  point  de  vue  négatif,  il  est  vrai  que  le  pari  ne  sert  plus  à  rien. 
Mais  Pascal  est  précisément  parti  de  l'hypothèse  que  nous  ne  savons 
rien,  et  que,  sî  fexîstenee  de  Dieu  est  incertaine,  à  plus  forte  raison  en 
est-il  ainsi  de  sa  négation. 

Quant  au  pari ,  laissant  de  côté  la  question  de  la  vérité  intrinsèque  de 
cet  argument  extraordinaire,  on  peut  se  demander  quelle  en  est  l'origine 
historique.  On  a  fait  valoir  avec  raison  les  habitudes  d'esprit  mathéma- 
tiques de  Pascal,  qui  a  été  fun  des  inventeurs  du  calcul  des  probabilités; 
cela  est  vrai,  mais  je  crois  qu  on  peut  aussi  rattacher  cette  doctrine  aux 
opinions  jansénistes.  H  y  avait  en  théologie  morale  un  grand  débat  de 
conscience.  II  s'agissait  de  savoir  ce  que  l'on  devait  faire  lorsqu'une  action 
ne  se  présentait  pas  devant  nous  avec  l'absolue  certitude  de  la  raison, 
mais  qu'il  y  avait  des  arguments  pour  et  contre.  À  cette  occasion,  trois 
doctrines  se  partageaient  les  esprits  :  i°  le  probabilisme ,  qui  soutenait 
qu'entre  deux  opinions  sur  nos  actions  à  faire,  il  est  permis  de  choisir  la 
moins  probable  et  la  moins  sûre,  minus  probabilem  et  minas  tutam;  cette 
première  opinion  était  celle  des  jésuites;  2°  le  probabiliorisme ,  qui  con- 
sistait à  dire  que,  dans  ce  cas,  il  faut  choisir  l'opinion  la  plus  probable, 
probabiliorem ;  cette  seconde  opinion  est  l'opinion  correcte,  sensée,  celle 
du  sens  commun,  celle  de  Bossuet;  3°  le  tutiorisme;  cette  troisième  doc- 
trine soutient  qu'il  est  permis  de  choisir  l'opinion  même  la  moins  pro- 
bable, pourvu  qu'elle  soit  la  plus  sûre,  tutior,  c'est-à-dire  celle  qui 
offre  le  moins  de  péril  au  point  de  vue  du  salut;  et  celle-là  est  toujours 
la  plus  sévère,  car  il  n'y  a  jamais  de  danger  en  morale  à  se  priver  de 
quelque  chose.  Cette  dernière  opinion,  qui  peut  conduire  jusqu'à  l'ascé- 
tisme le  plus  rigide  et  le  plus  excessif,  était  l'opinion  des  jansénistes.  Or 
cette  troisième  hypothèse  est  évidemment  celle  où  se  place  Pascal  dans 
son  calcul  du  pari.  Quelle  que  soit  la  vérité  intrinsèque  de  ces  opinions 
et  quand  même  l'affirmation  de  la  religion  serait  la  moins  probable,  elle 
sera  toujours  la  plus  sûre,  car,  en  l'affirmant,  on  ne  risque  rien,  et,  en 
la  niant,  on  risque  tout.  Son  esprit  ayant  pris,  dans  toutes  les  questions 
morales ,  l'habitude  de  ne  voir  les  choses  que  du  côté  de  la  sécurité ,  sans 
tenir  compte  de  la  probabilité  logique ,  on  comprendra  que ,  généralisant 
cette  méthode,  il  ait  mis  le  choix  d'une  croyance  au  nombre  des  choses 
plus  ou  moins  probables,  où  l'on  n'a  à  se  décider  que  par  le  risque  à 
courir.  Vu  de  ce  biais,  l'argument  de  Pascal  paraît  moins  extraordi- 
naire, et  même,  tranchons  le  mot,  moins  extravagant;  ou,  du  moins, 
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ce  n'est  plus  que  l'exagération  d'un   procédé  qui  n'est  pas  irrationnel 
en  soi. 

Après  Pascal,  l'un  des  auteurs  favoris  .de  Prévost -Paradol  était  La 
Rochefoucauld.  Si  l'un  répondait  à  cette  curiosité  anxieuse  que  lui  in- 
spirait le  problème  de  la  destinée  humaine,  l'autre  flattait  cet  instinct 
de  pessimisme  amer  qui  était  au  fond  de  son  âme  et  qui  devait  donner 
à  son  existence  une  issue  si  terrible.  Cependant  le  bon  sens  qui  était  la 
partie  maîtresse  de  son  intelligence  lui  faisait  voir  clairement  ce  qu'il  y 
avait  d'excessif  et  de  faux  dans  la  doctrine  de  La  Rochefoucauld.  Il  dé- 
mêlait avec  finesse  l'une  des  causes  du  sophisme  radical  du  livre  des 
Maximes.  Ce  sophisme  consistait  suivant  lui  à  transformer  en  but  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  naturel  de  nos  actions.  Cette  remarque  est  fine; 
et  je  ne  sache  pas  qu'elle  eût  encore  été  faite.  C'est,  dit  Paradol,  le  so- 
phisme de  concomitance  :  o  La  Rochefoucauld  réunit  dans  la  même  maxime 
deux  faits  incontestables,  et  suppose  non  seulement  que  l'un  est  la  con- 
séquence de  l'autre  (ce  qui  le  plus  souvent  est  vrai),  mais  encore  que  le 
second  de  ces  faits  est  la  conséquence  recherchée  et  voulue  du  premier, 
le  but  secret  qui  lui  donne  naissance ,  et  que ,  si  le  premier  phénomène 
existe  dans  lame  humaine,  c'est  seulement  avec  l'intention  formelle  et 
intéressée  d'amener  le  second.  L'illusion  produite  par  ce  genre  de  so- 
phisme est  puissante  et  difficile  à  détruire,  et  on  le  comprend  aisément; 
les  deux  faits  allégués  sont  vrais;  le  rapprochement  en  est  ingénieux  et 
frappant;  bien  plus,  ils  s'enchaînent  souvent  tous  les  deux  par  une  consé- 
quence nécessaire;  quoi  de  plus  facile  que  de  se  laisser  glisser  sur  la 
pente  où  La  Rochefoucauld  nous  entraîne  et  que  de  voir  dans  cette  con- 
séquence inévitable  la  poursuite  d'un  intérêt  et  reflet  d'un  calcul? ...  Ne 
faut-il  pas  accorder,  en  effet,  que  l'aversion  du  mensonge  rend  nos 
témoignages  considérables  et  attire  à  nos  paroles  un  aspect  de  religion  ; 
que  la  fidélité  au  secret  attire  la  confiance  et  nous  rend  dépositaires  des 
choses  les  plus  importantes;  qu'en  louant  à  l'excès  la  tendresse  de  nos 
amis  pour  nous,  nous  faisons  juger  de  notre  mérite?  Tous  ces  faits  sont 
incontestables;  ils  s'engendrent  l'un  l'autre.  Que  fait  La  Rochefoucauld? 
Il  transforme  dun  seul  mot  jeté  ingénieusement  au  milieu  de  la  maxime 
ce  lien  de  nécessité  en  un  lien  de  volonté.  Il  dira  donc  que  l'aversion  du 
mensonge  est  une  imperceptible  ambition  de  rendre  notre  témoignage  con- 
sidérable r  que  la  fidélité  est  une  invention  rare  de  l'amour-propre  pour 
attirer  la  confiance.  C'est  là  que  l'hypothèse  commence;  mais  elle  est  si 
bien  soutenue  et  si  bien  enveloppée  de  faits  incontestables  et  d'observa- 
tions vraies  qu'elle  s'impose  avec  le  reste  et  emprunte  de  ce  qui  l'en- 
toure un  air  de  certitude.  » 
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Un  autre  sophisme  de  La  Rochefoucauld  consiste  à  désigner  sous  le 
même  nom  d'égoïsme  et  d'amour-propre  ces  deux  tendances  de  la  nature 
humaine  qui  consistent,  l'une  à  placer  l'intérêt  dans  le  bien  individuel 
et  passager,  l'autre  dans  l'intérêt  supérieur  et  durable  de  l'être  moral; 
celui-ci,  si  l'on  veut,  «est  encore  l'amour-propre ,  mais  ennobli,  trans- 
figuré, aussi  épuré  enfin  que  peut  l'être  un  sentiment  conçu  et  nourri 
dans  cette  poussière  dont  nous  sommes  formés  ».  Tout  ce  morceau  sur 
La  Rochefoucauld  est  aussi  solide  qu'intéressant.  L'auteur  n'abuse  pas 
du  procédé  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  à  propos  de  Pascal.  Il 
n'abonde  pas  trop  dans  le  sens  de  l'auteur  qu'il  désapprouve;  ce  qui 
lui  eût  procuré  un  succès  facile,  car  rien  ne  réussit  auprès  des  hommes 
comme  la  satire;  on  leur  plaît  en  les  raillant;  on  met  un  certain  or- 
gueil à  se  railler  soi-même.  Au  reste ,  à  cette  époque ,  la  note  pessimiste 
n'était  pas  encore  à  la  mode;  la  philosophie  spiritualiste  n'avait  donc 
rien  à  reprendre  dans  ce  jugement. 

Il  serait  trop  long  de  faire  ici  dans  le  détail  l'analyse  des  Moralistes 
français.  Il  n'est  pas  un  seul  des  chapitres  sur  Montaigne,  sur  La 
Boétie,  sur  La  Bruyère,  sur  Y auvenargues ,  où  l'on  ne  trouve  des  vues 
élevées  et  pénétrantes,  souvent  neuves,  et  en  tout  cas  admirablement 
exprimées.  C'est  du  reste  un  livre  bien  connu  et  qui  n'a  plus  besoin 
d'analyse.  Disons  quelques  mots  d'un  autre  livre  plus  oublié,  et  cepen- 
dant très  intéressant  encore,  et  qui  mériterait  l'honneur  d'une  réim- 
pression. C'est  son  livre  sur  le  Rôle  de  la  famille  dans  l'éducation.  C'était 
un  sujet  de  prix  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences  morales. 
Paradol  s'y  était  livré  avec  ardeur,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  l'intérêt 
qu'il  y  mettait.  Il  n'obtint  que  le  second  prix  ;  le  premier  avait  été  donné 
à  l'âge,  peut-être  aussi  à  des  connaissances  plus  pratiques  et  plus  tech- 
niques; mais  le  talent  l'emportait  de  beaucoup  dans  le  mémoire  de 
Paradol.  C'est  un  livre  très  solide ,  qui  démêle  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  l'éducation  publique  et  de  l'éduca- 
tion privée ,  et  qui  conclut  par  un  sage  équilibre  entre  les  deux.  Voici  ce 
que  M.  Ernest  Havet  écrivait  à  Prévost-Paradol  à  l'occasion  de  ce  livre  : 
«  Vous  devinez  bien ,  j'en  suis  sûr,  à  quel  point  j'ai  goûté  votre  mémoire 
sur  YÉducation.  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  plaindrai  que  vous  soyez  trop 
universitaire.  Les  sages  semblent  vous  le  reprocher;  et  c'est  apparem- 
ment pour  cela  que  vous  n'avez  qu'un  second  prix.  Les  sages  sont  si 
sages  qu'ils  dorment  à  moitié;  ils  ont  peur  qu'on  ne  les  éveille  en  faisant 
entrer  le  grand  jour  chez  eux;  ils  aiment  mieux  les  rideaux  fermés  delà 
vie  de  famille,  a  II  est  probable  que  M.  Havet  avait  deviné  juste  la  cause 
de  l'échec  relatif  du  livre  de  Paradol.  Ce  qui  dominait,  en  effet,  à  cette 
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époque  dans  la  section  de  morale,  qui  devait  décerner  le  prix,  c'était 
l'influence  de  l'économie  politique ,  très  peu  portée  en  général  pour  l'en- 
seignement de  l'Etat;  et  il  était  vrai  que  Paradol  avait  insisté  vivement 
sur  les  lacunes  de  l'éducation  de  famille,  même  au  point  de  vue  de 
l'éducation  morale,  qui  passe  pour  l'un  des  principaux  avantages  de  cette 
sorte  d'éducation  :  «  Aux  yeux  de  quelques  personnes,  disait-il,  l'inévitable 
infériorité  des  ressources  de  l'éducation  privée  pour  la  culture  de  l'in- 
telligence est  compensée  par  la  supériorité  des  garanties  qu'elle  semble 
offrir  à  l'éducation  morale.  H  y  a  dans  ce  préjugé  une  bonne  opinion 
de  la  nature  humaine  qui  doit  être  respectée,  une  candeur  qui  méri- 
terait d'être  justifiée  par  l'expérience.  C'est  cependant  mal  connaître  le 
monde  que  de  croire  qu'il  soit  le  plus  souvent  avantageux  pour  l'enfant 
de  grandir  au  milieu  de  sa  famille,  à  l'âge  où»  son  intelligence,  aiguisée 
par  la  curiosité,  se  met  en  quête  des  choses  de  la  vie,  et  ne  laisse  rien 
échapper  de  ce  qui  l'entoure.  Ils  sont  présomptueux  ou  admirables  les 
hommes  qui  espèrent  n'avoir  jamais  à  regretter  la  présence  d'un  enfan 
sous  leur  toit,  qui  comptent  sur  la  paix  éternelle  du  foyer  domestique 
sur  la  perpétuité  de  leurs  bons  exemples,  sur  l'honnêteté  de  toute  leur 
maison,  et  enf»n  sur  l'absence  assurée  de  ces  orages  inattendus  qui  fon- 
dent parfois  sur  les  plus  calmes  demeures,  y  déchirent  le  rideau  de  la 
vie  et  en  jettent  au  grand  jour  les  plus  tristes  réalités,  sans  pitié  pour 
ceux  qui  les  ignorent.  »  Ce  sont  là  de  belles  pages  aussi  senties  que  no- 
blement écrites.  Au  reste,  Paradol  était  loin  de  se  montrer  exclusif,  et 
il  excelle  aussi  à  montrer  le  rôle  bienfaisant  de  la  famille  dans  l'édu- 
cation. 

Si  maintenant,  du  moraliste  et  du  pédagogue,  nous  passons  au  cri- 
tique littéraire,  nous  dirons  avec  M.  Gréard  que  ce  genre  d'études  pa- 
raissait à  notre  auteur  de  peu  de  prix.  11  ne  s'en  occupait  qu'accidentel- 
lement et  avec  nonchalance.  Cependant,  comme  tous  les  politiques,  il 
revenait  à  la  littérature  après  un  échec,  après  une  déception;  il  y  trouvait 
la  grande  consolatrice,  et,  dans  un  mouvement  qui  rappelle  Cicéron,  il 
s'écriait:  «Salut,  lettres  chéries,  douces  et  puissantes  consolatrices, vous 
êtes  comme  les  sources  limpides  cachées  à  deux  pas  du  chemin  sous  de 
frais  ombrages  !  Celui  qui  vous  ignore  continue  à  marcher  d'un  pied 
fatigué;  celui  qui  vous  connaît,  nymphes  bienfaisantes,  accourt  à  vous, 
rafraîchit  son  front  brûlant  et  rajeunit  son  cœur.  »  Malgré  cette  élo- 
quente apostrophe,  Prévost-Paradol  disait  lui-même  et  écrivait  à  Sainte- 
Beuve  qu'«  il  ne  faisait  guère  de  littérature  sans  songer  à  la  politique  ». 
Pour  cette  raison ,  ce  qu'il  aimait  le  mieux  en  littérature,  c'étaient  les 
anciens,  parce  que  chez  eux  la  politique  est  toujours  plus  ou  moins 
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présente  ;  et  pour  les  mêmes  raisons ,  parmi  les  anciens ,  c'étaient  les  his- 
toriens et  les  orateurs  qu'il  préférait;  et  avec  quelle  hauteur  de  vues  il 
en  parlait!  Voyez,  par  exemple,  cette  page  sur  Tacite,  écrite  à  un  jeune 
homme  sur  les  bancs  du  collège ,  à  Ludovic  Halévy,  lorsque  lui-même , 
à  peine  plus  âgé,  était  encore  en  philosophie  :  «J'ai  pour  toi,  disait-il, 
#rïn  beau  roman  qui  surpasse  tous  les  autres  en  intérêt,  en  pathétique, 
en  terreur,  et  qu'on  ne  te  défendra  pas  de  lire  :  ce  sont  les  Annales  de 
Tacite.  .  .  C'est  le  roman  le  plus  beau,  le  plus  effrayant  de  tous.  Il  y 
règne  un  ton  de  tristesse,  qui,  dès  les  premières  pages,  t'ira  au  cœur. 
Tu  ne  trouveras  nulle  part  ailleurs  ces  admirables  tableaux  d'un  temps 
qu'il  faut  connaître  pour  savoir  où  tombe  une  société  qui  n'a  ni  l'amour 
de  la  liberté,  ni  l'instinct  du  droit,  ni  la  croyance  au  progrès.  Il  n'est  pas 
de  livre  plus  propre  à  élever  l'âme  et  à  l'affermir  contre  les  hasards.  Il 
faut  te  figurer  que  tu  vis  dans  ce  temps,  que  tu  joues  un  rôle  dans  ce 
drame;  c'est  dans  ce  livre  que  l'on  apprend  à  rester  libre  au  milieu  d'es- 
claves, a  défier  la  toute-puissance  au  nom  de  la  raison  et  de  la  volonté, 
à  compter  sur  soi-même  et  sur  soi  seul,  à  être  le  maître  de  sa  vie,  à  en 
faire  moins  de  cas  que  de  sa  dignité.  »  Est-il  aujourd'hui  beaucoup  de 
jeunes  gens  en  état  de  parler  ainsi  de  Tacite,  et  surtout  d'en  tirer  d'aussi 
fortes  leçons  ? 

Nous  ne  pouvons  que  rappeler  les  belles  pages  sur  Thucydide,  Démo- 
sthène,  Lucrèce,  mais  nous  citerons  surtout  le  charmant  morceau  sur 
Xénophon,  l'une  des  pages  les  plus  exquises  qu'il  ait  écrites.  M.  Gréard 
nous  apprend  que  ces  pages  ont  été  écrites  à  l'Ecole  normale,  que  c'était 
un  des  devoirs  de  la  conférence  de  seconde  année.  On  se  le  passait  de 
main  en  main,  et  le  premier  qui  le  lut  s'était  écrié  :  «  Messieurs,  il  nous 
est  né  un  grand  écrivain.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  dans  ce  morceau,  c'est  la  comparaison 
de  Xénophon  et  de  Caton  l'Ancien  et  l'opposition  de  leur  point  de  vue 
sur  la  vie  agricole  et  domestique  :  «  Quelle  leçon,  dit-il,  quel  contraste 
d'entendre  parler  sur  le  même  sujet  le  Grec  le  plus  accompli  et  le  Ro- 
main par  excellence  !  »  Paradol  relevait  avec  goût  et  avec  art  les  traits 
caractéristiques  de  l'un  et  de  l'autre  :  d'un  côté,  un  sentiment  tout  mo- 
derne de  la  famille  et  des  devoirs  de  la  femme;  de  l'autre,  la  rudesse 
barbare  et  grossière  du  propriétaire  de  campagne,  fermé  à  tout  senti- 
ment humain  :  «Quant  au  laboureur,  disait  Caton,  qu'il  vende  le  bœuf 
vieilli,  la  ferraille,  l'esclave  vieux,  l'esclave  malade;  et  s'il  lui  reste  encore 
quelque  chose  d'inutile,  qu'il  le  vende  aussi.  »  Xénophon,  au  contraire, 
disait  de  ses  esclaves  :  «  Ceux  de  mes  esclaves  qui  sont  sensibles  à  la 
louange,  je  les  traite  en  hommes  libres.  .  .  Si  l'un  de  tes  esclaves  tombe 
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malade,  disait-il  à  sa  femme,  tu  devras  l'appliquer  à  le  bien  soigner.  » 
L'auteur  enfin  résume  sa  pensée  sur  Xénophon  en  <:cs  lignes  dune  jusl< 
délicate  et  élégante  qui  nous  font  sentir  qu'il  est  de  ia  môme  famille  que 
celui  dort  il  parle  ;  «  Moins  profond  que  Platon,  et  surtout  moins  poé- 
tique ,  -Xénophon  est  peut-être  plus  attique  encore.  Qu'il  raconte  l'expé- 
dition des  Dix  mille,  qu'il  écrive  des  traités  d'éducation  ou  d'agriculture, 
qu'il  critique  la  constitution  de  son  pays,  qu'il  défende  la  mémoire  d<1 
Socrate,  ou  qu'il  devise  sur  la  philosophie  et  sur  l'amour,  c'est  toujours 
avec  cette  grâce  un  peu  négligée,  avec  cette  mesure  exquise  de  penser 
et  de  style,  avec  cette  douceur  familière  auxquelles  est  resté  attaché  ce 
nom  d'atticisme  qui  suffit  pour  ressusciter  dans  notre  esprit  une  foule 
d'images  charmantes  et  pour  nous  rappeler  un  des  plus  aimables  mo- 
ments de  l'histoire  de  l'humanité.  » 

En  recueillant  dans  l'œuvre  de  Prévost-Paradol  tout  ce  qui  touche  à 
la  morale,  à  la  philosophie  et  aux  lettres,  nous  avons  voulu  surtout 
relever  ce  qui  a  le  moins  attiré  l'attention  dans  ses  écrits,  et  prouver 
qu'il  a  vécu  dans  la  pensée  aussi  bien  que  dans  la  réalité  concrète,  que 
les  idées  abstraites  et  générales  l'ont  toujours,  du  premier  jour  au  der- 
nier, vivement  préoccupé,  enfin  qu'à  côté  des  pages  vivantes,  mais  mal- 
heureusement refroidies  par  le  temps,  que  lui  avait  inspirées  le  cours 
contingent  des  événements,  il  en  a  d'autres  qui  lui  font  sa  place  dans 
le  cortège  des  écrivains  désintéressés,  voués  au  culte  du  bien  et  du 
vrai.  Cependant  ce  serait  une  erreur  contraire,  qui  fausserait  le  juge- 
ment qu'il  faut  porter  sur  cet  esprit  brillant  et  original,  d'oublier  que  la 
flamme  de  sa  vie  a  été  la  politique,  que  c'est  surtout  par  elle  qu'il  a 
vécu  et  qu'il  est  mort.  Nous  n'avons  donné  ici  que  l'image  abstraite  de 
son  être  intellectuel  et  moral. 

Quant  à  l'homme  lui-même,  il  ne  nous  appartient  pas  d'en  parler, 
l'ayant  peu  connu.  Il  faut  sur  ce  point  nous  adresser  à  M.  Gréard,  qui, 
dans  quelques  lignes  sobres  et  pénétrantes,  nous  a  laissé  de  son  ami  une 
admirable  esquisse  :  «  C'est  à  l'Ecole  normale  que  j'ai  connu  Prévost- 
Paradol.  Je  le  vois  encore,  le  jour  de  notre  entrée  commune  (le  3  no- 
vembre 18&9),  avec  sa  taille  élancée,  son  port  de  tête  élégant  et  fier, 
ses  yeux  pleins  de  feu,  sa  physionomie  où  se  peignaient  avec  une  mobi- 
lité expressive  tous  les  contrastes,  je  ne  sais  quel  mélange  de  hauteur  et 
, d'abandon,  de  vigueur  contenue  et  de  pétillante  jeunesse,  de  gravité 
précoce  et  de  grâce  caressante,  qui,  dès  ce  moment,  donnait  à  sa  par- 
sonné  une  sorte  d'autorité  et  tant  de  charme ...  Il  apparaissait  comme 
la  vivante  image  de  la  distinction.  »  A  ces  premières  lignes  de  l'émouvant 
récit  de  M.  Gréard,  ajoutons,  pour  compléter  le  portrait,  les  dernières, 
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celles  dans  lesquelles  il  résume  ce  qu'il  y  a  eu  d'incomplet  et  en  même 
temps,  en  un  sens  du  moins,  d'achevé  dans  cette  destinée  si  tristement 
et  si  prématurément  interrompue  :  «  Il  nous  eût  été  doux,  dit  M.  Gréard, 
de  le  voir  dans  la  carrière  prolongée  accomplir  toute  notre  espérance , 
ajouter  aux  dons  merveilleux  de  la  nature  cette  énergie  de  volonté  qui 
sait  dominer,  modérer,  faire  patienter  les  passions  les  plus  légitimes. 
Mais  celui-là  est  digne,  lui  aussi,  de  durer  dans  le  souvenir  des  honnêtes 
gens  qui,  pour  lui  emprunter  le  mot  dans  lequel  il  résumait  à  vingt  ans 
sa  règle  de  conduite,  «  a  fait  moins  de  cas  de  sa  vie  que  de  sa  dignité.  » 
Prévost-Paradol  reste  et  restera  avec  La  Boétie  et  Vauvenargues  dans 
cette  famille  des  Hoche ,  des  Desaix ,  des  Marceau  de  la  littérature  et  de 
la  politique,  comme  il  les  appelait  lui-même,  qui,  après  avoir  brillé  d'un 
vif  et  trop  rapide  éclat,  laissent  de  leur  talent  une  idée  encore  supérieure 
à  leur  œuvre. 

Paul  JANET. 


La  Morale  enseignée  aux  enfants  et  aux  ignorants. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quinze  ans  environ,  pulluler  les  moralistes. 
C'étaient  de  petits  moralistes.  Je  n'emploie  pas  ce  mot  dans  un  esprit  de 
dénigrement.  Il  y  a  de  grands  métaphysiciens ,  de  grands  psychologues , 
qui  étudient  avec  indépendance  l'idée  de  la  justice  pour  créer  ou  réfor- 
mer la  morale,  et  il  y  a  des  philosophes  qui  se  vouent  plus  particulière- 
ment à  la  tâche  de  prédicateur  et  de  directeur  de  conscience,  qui  ac- 
ceptent la  morale  comme  une  science  faite  et  s'efforcent  de  la  renfermer 
en  des  formules  claires  et  précises  pour  la  rendre  accessible  aux  enfants 
et  aux  ignorants. 

Ce  genre  de  littérature  est  ardemment  cultivé  par  les  instituteurs  et 
par  les  femmes.  Les  philosophes  s'en  mêlèrent,  il  y  a  quinze  ans,  quand 
les  pouvoirs  publics  résolurent  d'ôter  à  l'enseignement  de  l'Etat  et  des 
communes  tout  caractère  confessionnel.  L'Etat  faisait  disparaître  de  ses 
écoles  la  morale  religieuse,  mais  il  n'en  faisait  pas  disparaître  la  mo- 
rale; au  contraire,  il  entreprit  de  donner  à  l'enseignement  de  la  morale 
non  confessionnelle  une  importance  nouvelle,  et  il  lui  fallut  pour  cela 
des  manuels  nouveaux.  Le  manuel  de  philosophie  n'était  plus  désormais 
un  livre  qu'on  pouvait  mettre  à  côté  du  catéchisme  ;  il  prenait  la  place 
du  catéchisme  pour  lui-même.  Il  devenait  un  livre  classique ,  comme  la 
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grammaire  et  les  livres  d'histoire;  il  avait  son  numéro  dans  les  pro- 
grammes d'examen. 

Ceux  qui  regrettaient  de  voir  cacher  dans  les  églises  l'enseignement 
religieux  de  la  morale  ne  manquèrent  pas  de  demander  quelle  serait  la 
nature  de  cet  enseignement  laïque,  où  il  serait  puisé,  comment  et  par 
qui  il  serait  surveillé.  L'enseignement  laïque  de  la  philosophie  et  par 
conséquent  de  la  morale  philosophique  avait  eu  lieu  jusque-là  dans  les 
facultés  et  dans  les  lycées  ou  collèges;  il  formait  rarement  un  cours  sé- 
paré dans  les  petites  écoles.  Les  difficultés  avec  le  clergé,  qui  existaient 
déjà  sous  ce  régime,  allaient  s'accroître  avec  ces  nouveaux  développe- 
ments ,  et  les  amis  comme  les  ennemis  avaient  intérêt  à  connaître  le  ca- 
ractère d'une  science  dont  on  voulait  faire  la  maîtresse  des  intelligences 
naissantes. 

Le  ministre ,  après  diverses  explications ,  finit  par  déclarer  que  la  mo- 
rale enseignée  au  nom  de  l'Etat  serait  la  vieille  morale  de  nos  pères.  Il 
était  trop  intelligent  et  trop  honnête  pour  abandonner  l'enseignement 
de  la  morale  aux  inspirations  individuelles  des  maîtres  d'école ,  et  trop 
libéral  pour  instituer  une  morale  d'Etat.  Il  se  rejetait  sur  la  tradition, 
qui  en  principe  n'était  pas  une  solution,  mais  qui  en  fait  était  rassu- 
rante. 

Qu'est-ce  en  effet ,  disait-on  de  toutes  parts ,  que  la  vieille  religion  ou 
la  vieille  morale  de  nos  pères?  Dans  ce  pays  où  le  catholicisme  a  été  pen- 
dant tant  de  siècles  une  religion  d'Etat,  où  il  est  encore  une  religion 
prépondérante,  c'est  évidemment  la  morale  catholique.  Le  ministre  fut 
à  la  fois  félicité  et  raillé  de  ce  retour  involontaire  à  un  enseignement 
qu'il  venait  de  proscrire.  L'éloge  était  mérité,  la  critique  était  discutable. 

D'abord ,  il  pouvait  répondre  et  il  répondait  que  l'enseignement  reli- 
gieux n'était  nullement  proscrit;  il  était  éloigné  des  écoles  publiques,  qui 
ne  sont  pas  un  lieu  de  controverse,  mais  accepté,  autorisé  et  même  fa- 
vorisé dès  qu'il  avait  lieu  dans  les  églises  et  qu'il  était  distribué  seule 
ment  aux  fidèles. 

11  aurait  pu  répondre  encore  qu'il  n'y  a  pas  assimilation  complète 
entre  la  morale  des  catéchismes  et  ce  que  l'on  appelle  la  vieille  morale 
de  nos  pères.  Sans  doute  les  différences  entre  les  deux  enseignements  ne 
peuvent  pas  être  nombreuses  en  France;  il  y  en  a  pourtant,  et  ce  serait 
une  étude  curieuse  de  les  rechercher. 

La  vieille  morale  de  nos  pères  ne  représente  pas,  comme  la  morale 
religieuse ,  un  ensemble  déterminé  de  préceptes  nettement  définis  et  in- 
variables. Quoiqu'elle  ait  d'une  façon  générale  une  incontestable  fixité, 
elle  subit  pourtant  quelques  variations  d'un  siècle  à  l'autre  et  d'une  classe 
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de  la  société  à  l'autre.  Je  reconnais  que  le  régime  des  religions  d'État  et 
celui  des  concordats  ont  eu  pour  effet  de  donner  naissance  à  des  essais 
de  modification  dans  la  morale  religieuse.  Ainsi,  nous  avons  vu  publier 
sous  le  premier  Empire  un  catéchisme  d'État  qui  mettait  sur  le  rang  des 
commandements  de  Dieu  l'obligation  d'aimer  l'Empereur  et  de  lui  être 
fidèle.  Mais  on  voyait  si  peu  l'origine  théologique  de  cette  prescription  et 
on  voyait  si  clairement  son  origine  politique  que  personne  ne  réussissait 
à  la  prendre  au  sérieux.  Au  contraire,  quand  une  opinion  est  générale 
et  persistante,  elle  prend  à  la  longue  le  caractère  d'une  tradition,  elle 
entre  de  plain-pied  dans  la  morale  de  nos  pères  et  fait  indestructibie- 
ment  corps  avec  elle.  L'idée  de  pairie  par  exemple  et  l'amour  de  la 
patrie  sont  une  idée  et  un  sentiment  dont  on  peut  trouver  la  naissance 
et  suivre  les  progrès  dans  l'histoire,  jusqu'au  moment  où  ils  reçoivent 
par  l'assentiment  général  une  sorte  de  consécration  religieuse.  La  fran- 
chise, la  disposition  à  risquer  sa  vie  pour  un  intérêt  général  ou  même 
pour  l'intérêt  des  autres,  une  confiance  irréfléchie  et  téméraire  sont  des 
attributs  qui  appartiennent  à  notre  race,  ou  que  nous  croyons  lui  ap- 
partenir. Cette  croyance,  même  si  elle  est  erronée  à  l'origine,  finit  par 
devenir  une  réalité.  Car  le  mot  de  l'Évangile,  que  la  foi  transporte  les 
montagnes,  est  d'une  vérité  philosophique  très  profonde.  Les  castels 
avaient  leurs  prétentions,  qui  étaient  fondées  sur  des  différences  ou  qui 
finissaient  par  les  produire.  La  vieille  morale  de  nos  pères  enseignée 
dans  les  châteaux  était  dans  ses  points  fondamentaux  et  n'était  pourtant 
pas  tout  du  long  la  morale  qu'on  enseignait  dans  les  chaumières.  Cette 
morale  commune,  avec  les  traditions  spéciales  qui  s'y  joignaient,  était 
comme  un  patrimoine  de  la  nation,  de  la  classe,  de  la  famille.  On  se  les 
transmettait  comme  un  drapeau;  on  s'en  faisait  gloire;  on  donnait  sa 
vie  pour  elles;  on  disait  :  Gela  se  fait  ainsi  chez  les  Montmorency. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  le  catholicisme,  on  ne  peut  nier  la 
profondeur  de  sa  puissance  éducatrice.  Il  excelle  à  prendre  les  âmes,  à 
les  prendre  de  bonne  heure  et  à  les  conserver  définitivement.  S'il  est 
profond  dans  sa  théologie  et  jusque  dans  ses  mystères,  il  ne  l'est  pas 
moins  dans  le  gouvernement  des  âmes  et  dans  la  façon  de  parler  aux 
petits.  Les  enfants  l'aiment;  les  foules  le  comprennent;  les  savants  l'ad- 
mirent. Aucune  autre  force  morale  ne  peut  lui  être  comparée  dans 
le  cours  des  siècles.  Aucune  autre  n'a  introduit  autant  d'idées  dans  le 
fonds  de  cette  morale  universelle  qu'on  appelle  la  vieille  morale  de  nos 
pères.  Quand  une  idée  nouvelle  s'y  introduit  après  un  effort  séculaire, 
c'est  le  plus  souvent  lui  qui  en  est  l'initiateur.  Si  elle  ne  vient  pas  de  lui, 
il  l'a  pourtant  acceptée  et  rendue  sienne  après  en  avoir  constaté  la  va- 
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leur;  il  est  vraisemblable  qu'elle  n'aurait  pas  réussi  sans  lui.  Le  catholi- 
cisme est  donc  pour  beaucoup ,  il  est  pour  presque  tout  dans  la  vieille 
morale  de  nos  pères.  Il  y  a  analogie ,  pénétration ,  concordance.  Il  n'y  a 
pas  identité. 

Nous  jugeons  ces  grands  courants  et  nous  les  comparons  d'après  les 
idées  modernes  et  les  idées  chrétiennes.  Il  y  avait  aussi  avant  le  chris- 
tianisme une  vieille  morale  de  nos  pères,  dont  le  fonds  était  identique 
chez  tous  les  peuples  civilisés  et  dans  toutes  les  tribus.  Dès  ce  temps-là, 
la  morale  philosophique  s'efforçait  d'introduire  des  règles  nouvelles  et 
la  morale  religieuse  s'efforçait  d'y  faire  obstacle.  Les  philosophes  mêmes 
comprenaient  la  nécessité  d'une  résistance  parce  qu'ils  comprenaient 
la  nécessité  de  la  tradition,  grande  source  de  la  force.  Ils  ne  pou- 
vaient admettre  l'absurde  mythologie  du  paganisme,  mais  ils  en  dé- 
gageaient pour  eux-mêmes  les  idées  de  la  religion  naturelle  et  en  con- 
servaient pour  le  peuple ,  avec  un  mélange  d'ironie  et  de  tendresse ,  les 
formes  extérieures.  Le  peuple  ne  comprenait  dans  les  religions  que  ce 
qui  était  incompréhensible.  Le  dernier  mot  de  Socrate,  avant  de  boire 
la  ciguë ,  fut  :  «  Nous  devons  un  coq  à  Esculape.  » 

De  même  que  dans  le  monde  métaphysique  les  hérésies  ont  servi 
de  véhicule  à  la  théologie  orthodoxe,  et  de  même  que  la  résistance  ar- 
dente de  la  théologie  a  donné  souvent  plus  d'éclat  et  de  durée  aux  dé- 
couvertes de  la  science ,  de  même ,  dans  ia  lente  et  constante  progression 
de  la  doctrine  morale  universelle ,  la  religion  et  la  philosophie  se  sont 
prêté  à  leur  insu  un  mutuel  concours.  L'homme  est  placé  entre  l'ange 
et  la  bête  ;  s'il  était  parfait ,  il  verrait  toute  la  vérité  ;  étant  imparfait,  il  la 
conquiert  lentement.  Elle  ne  lui  en  paraît  que  plus  belle ,  parce  qu'il  la 
juge  par  les  efforts  qu'elle  lui  coûte.  Elle  a  besoin  d'être  à  sa  place.  Une 
vérité  proclamée  trop  tôt  peut  être  combattue  par  des  raisons  solides  ; 
elle  peut  être  inefficace  ;  elle  peut  être  dangereuse  ;  elle  est  comme  une 
arme  placée  dans  des  mains  inexpérimentées.  Elle  peut  frapper  mal  à 
propos  et  se  tourner  contre  celui  qui  la  tient.  Si  les  grands  chimistes 
de  nos  jours  avaient  vécu  au  moyen  âge,  on  les  aurait  brûlés  comme 
magiciens.  Ceux  qui  les  auraient  brûlés  auraient  été  aveugles  et  coupa- 
bles sans  doute.  Pas  si  aveugles  et  si  coupables  que  nous  le  pensons. 

L'histoire  de  l'humanité  n'est  pas  seulement  analogue  à  l'histoire  d'un 
homme.  C'est  plus  que  de  l'analogie;  c'est  de  l'identité.  L'homme  naît 
aveugle  et  impuissant;  la  raison  est  en  lui;  le  raisonnement,  pas  encore. 
Les  sens  s'exercent  et  se  fortifient  ;  le  soleil  intérieur  resplendit  ;  l'action 
de  la  volonté  pour  discipliner  les  idées  adventices  sous  la  domination 
des  idées  nécessaires  ressemble  aux  premiers  pas  que  l'enfant  essaye  de 
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faire  ;  il  tombe  à  chaque  instant  ;  croyant  avancer,  il  recule  ;  il  poursuit 
quelque  temps  un  but,  et,  quand  il  y  est  parvenu,  il  se  trouve  qu'il 
n'avait  aucune  raison  pour  y  tendre  ;  souvent  même  il  est  regrettable 
qu'il  soit  venu  là  ;  son  activité  n'a  pas  été  seulement  nuisible  ;  elle  a  été 
funeste.  Il  lui  faut  la  main  de  sa  nourrice,  et,  quand  il  commence  à  pos- 
séder quelque  force,  l'appui  d'un  bras  vigoureux.  De  même  pour  sa 
pensée. 

Tant  qu'il  n'est  pas  le  maître  de  sa  demeure  intérieure ,  il  a  besoin  de 
la  venue  d'un  maître  extérieur,  qui  suscitera  les  idées,  les  déterminera, 
les  définira,  les  enchaînera,  en  un  mot,  lui  apprendra  à  marcher.  S'il 
marche  tout  seul,  il  va  tomber  ;  s'il  s'aventure  sans  guide ,  il  va  se  perdre  ; 
s'il  joue  avec  un  instrument  puissant,  dont  il  ne  connaît  pas  le  manie- 
ment, il  va  se  blesser.  Il  ne  sera  vraiment  un  homme  que  quand  il  sera 
le  maître  du  logis  ;  mais,  tant  qu'il  n'est  pas  de  force  à  l'être  lui-même, 
il  faut  qu'un  autre  le  soit  à  sa  place.  Gomme  il  ne  peut  se  diriger  au 
commencement ,  il  va  de  soi  qu'il  ne  peut  se  donner  une  méthode  ;  il  a 
besoin  qu'on  la  lui  fournisse.  C'est  sur  la  grandeur  de  sa  méthode  que  se 
mesure  la  grandeur  d'un  homme  :  méthode  de  penser,  méthode  d'agir. 
Si  je  le  vois  en  possession  d'une  bonne  règle  de  conduite  et  décidé  à 
la  suivre,  je  dis  :  Voilà  un  homme.  . 

La  nature  a  donné  à  l'enfant  ce  qu'il  lui  fallait  pendant  l'impuissance 
de  sa  volonté  :  elle  lui  a  donné  la  crédulité.  Ceux  qui  veulent  raisonner 
avec  lui  quand  il  n'est  encore  que  dans  l'âge  de  croire  faussent  l'instru- 
ment dont  ils  se  servent  prématurément.  Il  en  est  de  même  de  ce  qu'on 
lui  apprend  avant  l'heure.  On  parle  des  illusions  de  l'enfance;  on  en  rit; 
elles  ne  sont  pas  seulement  aimables  et  brillantes  ;  elles  sont  fortifiantes 
et  éducatrices.  H  y  a  telle  erreur  de  l'enfant  qui  me  rassure  sur  son 
avenir.  S'il  était  moins  trompé  à  dix  ans,  il  ne  verrait  pas  si  clair  à  qua- 
rante. 

Il  y  a  des  savants  qui  ne  comprennent  une  école  primaire  que  comme 
un  problème  de  mathématiques.  Ils  mesurent  le  cerveau  de  l'enfant 
pour  savoir  ce  qu'il  peut  contenir,  rassemblent  ensuite  devant  %eux  les 
diverses  connaissances  humaines  et  calculent  ce  qu'il  faut  de  place  à 
chacune  d'elles.  Ils  établissent  avec  soin  la  proportion  entre  leur  place 
et  leur  importance.  L'approvisionnement  fait  et  dûment  catalogué ,  ils 
s'occupent  de  l'enfourner  dans  le  magasin,  c'est-à-dire  dans  le  cerveau 
du  patient.  Il  faut  que  chaque  chose  soit  enfournée  en  son  temps  et  à 
sa  place.  Il  importe  avant  tout  de  ne  pas  perdre  une  minute.  L'enfant 
voudrait  bien  soupirer  ;  mais  soupirer  pourquoi  ?  Un  soupir  ne  produit 
aucun  résultat,  disent  ces  savants.  Il  voudrait  jouer,  être  un  enfant,  ne 
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fût-ce  que  pour  cinq  minutes;  mais  jouer  c'est  faire  place  à  l'aléa  et 
par  conséquent  au  néant.  Il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  néant  dans  la  vie. 
Il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  le  rêve.  Tout  est  positif,  tout  est  réglé , 
tout  est  prévu,  tout  est  plein. 

Et  moi  je  dis  que  tout  est  vide.  Un  homme  qui  n'a  pas  été  un  en- 
fant est  comme  une  maison  posée  sur  le  sol  et  qui  n'a  pas  de  fonde- 
ments. L'enfance,  c'est  l'humanité  construisant  l'homme,  lui  soufflant 
la  tradition  et  le  conduisant  par  la  main  à  la  virilité.  Je  vois  bien  pour 
l'éducation  de  l'enfance,  et  je  pourrais  dire  en  même  temps  pour  l'édu- 
cation de  l'humanité,  la  nécessité  d'une  morale;  mais  il  faut  qu'on  la  lui 
donne.  Elle  sera  peut-être  incomplète,  parce  que  tout,  dans  l'histoire 
pédagogique  de  l'enfant  et  dans  l'histoire  philosophique  de  l'humanité, 
est  développement  et  progrès;  mais  elle  sera  solidement  fondée  sur  le 
consentement  universel  et  sur  l'ancre  des  siècles.  C'est  une  lumière  qui 
brille  depuis  le  commencement,  qui  augmente  d'éclat  d'âge  en  âge  et 
qui  ne  doit  être  ni  obscurcie  ni  voilée.  La  philosophie  la  fortifiera, 
mais  c'est  la  religion  qui  l'allume. 

L'homme  est  déjà  dans  l'enfant;  mais  celui  qui  parlerait  à  l'enfant 
comme  il  parlerait  plus  tard  à  l'homme  perdrait  sa  peine  ;  il  ne  serait 
pas  compris,  ou  le  plus  souvent,  ce  qui  est  pire,  il  serait  mal  compris. 
La  morale  est  la  même  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  hommes, 
si  on  la  regarde  dans  son  essence  ;  mais  les  hommes  ont  besoin  d'ap- 
prendre à  la  voir.  Ils  ont,  pour  y  parvenir,  des  forces  à  exercer,  des  illu- 
sions à  dissiper,  des  préjugés  à  combattre.  L'harmonie  est  la  loi  du 
monde.  Aucun  des  éléments  qui  la  composent  n'a  sa  valeur  quand  il 
est  hors  de  sa  place.  Platon,  qui  ravissait  les  Grecs,  aurait  perdu  sa 
peine  s'il  avait  conversé  avec  les  Sarmates.  Quand  on  règle  l'éducation 
d'un  enfant,  on  a  soin  d'augmenter  les  difficultés  selon  le  développement 
de  sa  force  intellectuelle.  On  ne  le  trompe  jamais,  mais  on  lui  mesure 
la  vérité  ;  on  la  lui  administre  à  chaque  âge  sous  la  forme  appropriée  à 
ses  habitudes.  Dans  l'histoire,  l'humanité  a  eu  des  poètes  avant  les  pro- 
sateurs et  des  prêtres  avant  les  philosophes.  Dans  l'éducation ,  l'homme 
commence  par  avoir  un  maître,  puis  il  lui  suffit  d'avoir  des  conseil- 
lers. 

On  voit  tous  les  jours  des  pères  de  famille  d'une  intelligence  saine, 
mais  peu  étendue,  qui,,  n'ayant  pas  de  notions  philosophiques  et  ne  se 
rendant  pas  compte  des  raisons  qui  les  déterminent,  déclarent  qu'il  faut 
une  religion  pour  les  enfants  ;  ils  disent  aussi ,  ou  ils  le  pensent ,  s'ils  ne 
le  disent  pas,  qu'il  faut  une  religion  pour  les  foules.  On  leur  reproche 
cette  doctrine  comme  contraire  en  même  temps  à  la  vérité  et  à  la  droi- 
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ture  ;  car,  si  la  religion  est  fausse ,  vous  êtes  des  menteurs  en  la  prescri- 
vant, et,  si  elle  est  vraie,  vous  êtes  des  déserteurs  en  la  quittant. 

Mais  ils  répondraient,  s'ils  savaient  penser,  que  la  morale  enseignée 
par  la  religion  est  la  même  morale  que  la  philosophie  enseigne  plus 
tard.  La  différence  est  dans  le  procédé.  On  parle  à  chaque  âge  la  langue 
qu'il  comprend.  On  emploie  l'autorité  avec  l'enfance.  On  appelle  l'âge 
libre  à  la  liberté.  La  liberté  est  comme  un  breuvage  qui  anime  les  forts 
et  enivre  les  débiles. 

C'est  désormais  une  maxime  reconnue  du  droit  public,  qu'il  n'y  a 
d'autre  souveraineté  que  celle  du  peuple.  Tout  citoyen  en  a  sa  part  ;  il 
la  tient  de  la  nature  ;  personne  n'a  commission  de  la  lui  octroyer  et  per- 
sonne, par  conséquent,  ne  peut  la  lui  retirer,  si  ce  n'est  par  un  juge- 
ment régulier  fondé  sur  une  déchéance  morale.  Cependant  personne  ne 
songe  à  permettre  aux  enfants  d'exercer  des  droits  politiques.  Leur  droit 
est  suspendu  tant  que  leur  raison  n'est  pas  formée.  Ils  ne  s'en  plaignent 
pas.  Ils  ne  le  savent  pas.  Ils  obéissent  à  la  loi  de  l'enfance,  qui  est  de 
croire  et  de  se  soumettre,  comme  ils  obéiront  plus  tard  à  la  loi  de  la  viri- 
lité ,  qui  est  de  discuter  le  pouvoir  et  de  l'exercer. 

Vous  mettez  entre  les  mains  de  l'enfant,  ou  de  l'ignorant,  un  traité 
philosophique  de  morale,  qui  remonte  aux  premiers  principes  de  la 
science.  De  deux  choses  l'une  :  ou  il  les  proclame  comme  une  loi ,  de- 
vant laquelle  il  faut  s'incliner  sans  réfléchir  et,  comme  on  dit  aux  en- 
fants ,  sans  raisonner,  ou  il  les  propose  comme  un  problème  à  discuter, 
donne  son  avis  et  son  argument,  attend  ceux  de  l'adversaire  et  se  tient 
prêt  à  y  répondre. 

Fort  heureusement  pour  l'humanité  et  pour  chacun  de  ses  membres  , 
les  enfants  et  les  peuples  enfants  préfèrent  la  première  méthode  à  la  se- 
conde. Ils  écoutent  l'oracle  et  dédaignent  le  problème.  Ils  ne  le  dédaignent 
pas  partout  et  toujours.  Il  y  a  danger  à  éveiller  si  tôt  leur  curiosité ,  comme 
il  y  aura  danger  à  ne  pas  la  satisfaire  plus  tard,  quand  le  moment  sera 
venu. 

Donc,  la  première  forme  de  la  morale  est  commandement.  Le  début 
de  tout,  celui  de  la  civilisation,  celui  de  la  vie,  est  autorité.  Une  religion 
ne  dit  pas  à  ses  adeptes  :  Cherchons  ensemble  s'il  y  a  un  Dieu ,  s'il  nous 
connaît,  s'il  a  imposé  des  règles  à  notre  activité,  un  but  à  notre  vie,  s'il 
nous  réserve  après  la  mort  des  châtiments  ou  des  récompenses.  Elle 
dit  :  Nous  avons  un  Dieu,  qui  est  parfait  et  parfaitement  bon:  il  nous 
aime;  il  nous  récompensera;  il  nous  a  donné  des  ordres  qui  sont  ab- 
solus; on  ne  peut  sans  crime  douter  de  lui  ou  lui  désobéir;  il  est  criminel 
aussi  de  ne  pas  aimer;  l'amour  est  toute  la  vie;  il  faut  aimer  Dieu  et  le 
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servir,  aimer  les  hommes  et  leur  être  utile  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
L'enfant  reçoit  cette  doctrine  comme  venant  de  Dieu  lui-même,  qui  lui 
parle  par  la  voix  de  sa  mère,  par  celle  du  prêtre  et  par  celle  des  maîtres 
qu'on  lui  a  donnés.  Les  doutes  sur  l'origine  et  la  teneur  des  comman- 
dements ne  viennent  en  lui  que  quand  les  lois  philosophiques  de  son 
développement  ont  fortifié  et  armé  sa  pensée.  Quand  ils  sont  suscités 
prématurément  par  des  enseignements  scientifiques,  on  peut  comparer 
sa  situation  à  celle  d'un  malade  pour  qui  l'air  fortifiant  du  dehors ,  qui 
lui  porterait  la  santé  dans  une  situation  normale,  ne  peut  qu'amener 
les  ravages  de  la  maladie,  le  feu  de  la  fièvre  et  la  mort.  On  demande  s'il 
n'est  pas  à  craindre  que  la  morale  enseignée  par  l'autorité  disparaisse 
avec  l'autorité  elle-même,  quand  le  développement  de  la  raison  amènera 
l'application  du  sens  critique.  La  nature,  qui  a  rendu  l'éducation  pos- 
sible en  nous  donnant  la  crédulité,  a  rendu  l'éducation  durable  en  nous 
donnant  l'habitude.  L'enfant  n'est  complètement  élevé  que  quand  il  porte 
dans  son  esprit  tous  les  préceptes  d'une  bonne  éducation  et  quand  il  s'est 
tellement  accoutumé  à  les  pratiquer  qu'il  leur  obéit  sans  effort  et  ne  leur 
désobéirait  pas  sans  souffrance.  La  nature  avait  fait  de  lui  un  homme; 
l'éducation  a  fait  de  lui  un  homme  civilisé,  un  homme  moralisé.  Cette 
transformation  est  si  complète  qu'il  ne  distingue  plus  entre  la  nature 
qu'il  a  reçue  et  la  nature  qu'on  lui  a  faite.  Il  pourra  plus  tard  prendre 
des  résolutions  énergiques  fondées  sur  de  solides  raisons  ;  elles  n'auront 
jamais  autant  de  force  impérative  que  les  habitudes  contractées  dès  l'en- 
fance. On  dit,  même  en  parlant  d'un  vieillard  :  C'est  un  homme  bien 
élevé. 

Faut-il  conclure  que  la  philosophie  doit  s'écarter  de  l'éducation  ou 
n'intervenir  que  tardivement,  quand  la  religion  a  joué  son  rôle?  Remar- 
quons d'abord  un  fait  rassurant  :  c'est  que  les  commandements  de  Dieu 
enseignés  par  les  divers  catéchismes  ou  par  les  catéchismes  des  diffé- 
rents cultes  ne  diffèrent  pas  des  règles  de  morale  enseignées  par  la  phi- 
losophie. La  forme  même  du  précepte  ne  différera  pas  si  le  philosophe 
est  sage,  car  l'autorité  qu'il  invoque  n'est  pas  l'autorité  de  sa  raison  in- 
dividuelle; c'est  l'autorité  du  consentement  général,  celle  du  père  et  de 
la  mère ,  l'autorité  de  la  loi  écrite.  Ce  serait  une  bien  grande  faute  et  un 
bien  grand  malheur  d'introduire  dans  ces  premières  communications  de 
l'homme  avec  les  hommes  les  chances  périlleuses  de  la  liberté.  Toutes 
les  sources  de  l'autorité  qui  servent  à  rendre  l'éducation  de  l'enfant  so- 
lide, servent  aussi  à  nous  rassurer  sur  la  manière  dont  cette  éducation 
sera  donnée.  Dans  cette  action  de  l'homme  sur  l'homme  qui  absorbe  tous 
les  commencements  de  la  vie,  il  faut,  par-dessus  tout,  redouter  la  né 

So. 
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gation  et  le  doute.  L'heure  du  doute  viendra  et  ce  sera  une  heure  cri- 
tique et  périlleuse.  S'il  vient  avant  l'heure,  il  est  mortel.  Vous  écartez 
Dieu  et  vous  dites  :  Je  ne  le  nie  pas;  j'essaye  seulement  de  faire  une 
morale  en  me  passant  de  lui.  Pour  nous  qui  professons  d'autres  prin- 
cipes, nous  pensons  que  l'homme  ne  se  passe  jamais  de  Dieu;  mais  nous 
pensons  aussi  que,  quelle  que  soit  la  volonté  de  ceux  qui  séparent  la  re- 
ligion de  l'éducation,  l'enfant  ne  voit,  dans  cette  séparation,  qu'une  né- 
gation. 

Il  n'y  a  pas  un  pédagogue  digne  de  ce  nom  qui  ne  soit  préoccupé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la  morale  dans  les  collèges.  C'est 
une  étude  très  nécessaire  et  très  inquiétante.  Elle  doit  enseigner  à  croire, 
elle  peut  enseigner  à  douter.  On  l'a  retardée  avec  raison  jusqu'à  la  der- 
nière heure  des  études  classiques.  Toutes  les  études  antérieures,  celles 
surtout  des  humanités,  ont  préparé  l'élève  à  cette  étude  suprême  qui 
résume  et  consacre  toutes  les  autres.  On  ne  néglige  rien  pour  éviter  les 
écueils.  Une  surveillance  exacte,  qui  semble  s'adresser  eux  élèves,  s'exerce 
en  réalité  sur  les  maîtres.  Us  seraient  avertis  au  moindre  écart.  On  ne  les 
investit  de  leur  charge  qu'après  avoir  attentivement  étudié  leurs  doc- 
trines et  leur  âme.  La  charge  qu'ils  exercent  est  la  délégation  la  plus  di- 
recte de  l'autorité  familiale. 

Combien  la  mission  est  plus  redoutable  encore  quand  on  descend  de 
plusieurs  degrés  dans  l'échelle  de  l'éducation  et  dans  celle  des  âges  !  On 
descend  aussi  dans  l'échelle  de  la  hiérarchie  :  ce  n'est  plus  un  agrégé  de 
philosophie  qui  va  parler;  c'est  un  maître  d'école  qui  a  été  interrogé  sur 
l'orthographe  et  l'arithmétique.  Je  ne  m'exagère  pas  la  valeur  des  exa- 
mens et  des  diplômes;  mais  je  me  demande  où  le  fonctionnaire  qui 
choisit  le  chef  d'une  école  est  allé  le  chercher.  A-t-il  pu  l'étudier  de  près? 
Peut-il  répondre  de  la  rectitude  de  son  jugement?  Est-il  au  courant  de 
toutes  ses  pensées?  C'est  à  peine  si  un  père  peut  répondre  des  sentiments 
d'un  fds  qu'il  n'aurait  pas  quitté  pendant  vingt -cinq  ans.  J'admets  ce- 
pendant, je  sais  qu'on  arrive  à  choisir  des  maîtres  avec  une  entière  sé- 
curité. Ils  ne  donneront  que  de  bons  préceptes  et  de  bons  exemples.  Il 
sera  bon  et  salutaire  de  vivre  de  leur  vie.  Qui  nous  garantira  contre  leurs 
écarts,  s'ils  dogmatisent?  L'esprit  le  plus  pénétrant  ne  voit  pas  toujours 
les  conséquences  d'un  principe.  Une  erreur  a  quelquefois  toutes  les  ap- 
parences de  la  vérité.  C'est  tout  au  plus  si  la  plupart  des  auteurs  de 
traités  de  morale  à  l'usage  des  enfants  connaissent  assez  leur  sujet  pour 
en  avoir  peur.  Celui  qui  a  fondé  l'Université  de  France  n'était  pas,  tant 
s'en  faut,  un  chrétien  docile.  Il  a  maltraité  et  brutalisé  l'Eglise.  Il  n'en  a 
pas  moins  écrit  dans  le  préambule  de  la  loi  de  1802  :  «L'Université 
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prendra  pour  base  de  son  enseignement  la  doctrine  chrétienne.  »  Ce  voi- 
sinage le  rassurait,  comme  il  rassurait  aussi  les  maîtres. 

On  n'enseignera  donc  plus  la  morale  que  dans  les  classes  de  philosophie , 
au  lycée  ou  au  collège?  elle  disparaîtra  des  écoles  primaires?  Tout  au 
contraire,  elle  sera  enseignée  partout,  par  des  préceptes,  des  modèles, 
des  exemples ,  au  cours  des  autres  enseignements ,  sans  appareil  dogma- 
tique, comme  enseigne  une  mère.  La  directrice  d'un  asile  ou  d'une 
crèche  sera  en  réalité  professeur  de  morale.  L'enfant  n'entendra  que  de 
bonnes  maximes.  On  ne  lui  racontera  que  de  belles  actions.  Quand  il 
apprendra  à  épeler,  il  apprendra  en  même  temps  à  admirer.  Les  mo- 
dèles d'écriture  qu'on  lui  fera  copier  seront  bons  à  retenir.  Je  sais  encore 
aujourd'hui  ceux  qu'on  me  faisait  copier  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans. 
Je  ne  sais  d'où  ils  viennent;  je  sais  qu'ils  exercent  encore  de  l'autorité 
sur  mon  esprit.  Je  ne  voudrais  pas  leur  désobéir.  Tout  est  occasion  d'en- 
seignement moral  pour  une  mère  attentive,  pour  des  parents,  pour  des 
professeurs.  Les  actes  mêmes  de  la  vie  publique  enseignent  le  devoir.  On 
a  des  chants  patriotiques  pour  l'exalter,  des  cérémonies  et  des  statues 
pour  récompenser  les  grands  hommes.  La  nation  commence  ses  insti- 
tutions par  ces  paroles  :  «En  présence  de  Dieu,  le  peuple  français  dé- 
crète. .  .  »  Dieu  nous  enveloppe  de  toutes  parts;  le  devoir  nous  conduit. 
Nous  apprenons  chaque  jour  la  douceur  du  sacrifice.  L'humanité  par 
l'éducation  cesse  d'être  une  agglomération;  c'est  une  famille. 

Les  devoirs  de  la  grande  famille  commencent  en  même  temps  que 
ceux  de  la  famille  naturelle.  Comment  penser  sans  émotion  aux  premiers 
contacts  de  l'homme  qui  vient  de  naître  avec  l'humanité  !  Cela  se  passe 
d'abord  entre  l'enfant  et  la  mère,  et  pendant  bien  des  jours  et  bien  des 
années,  quand  tous  les  autres  personnages  auront  apparu  sur  la  scène 
du  monde ,  ce  sera  encore  la  mère  qui ,  aux  yeux  de  l'enfant ,  la  remplira. 
Elle  appelle  Dieu  en  tiers  dès  le  premier  souffle  et  le  premier  regard. 
Prenez  bien  garde ,  philosophes ,  que  ce  Dieu-là  est  le  vrai  Dieu. 

Jules  SIMON. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADEMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  jeudi  2  5  octobre 
189^  ,  présidée  par  M.  Lœwy. 

Après  le  discours  du  président ,  il  est  donné  lecture  du  rapport  sur  le  concours 
Volney.  Le  prix  est  décerné  à  M.  E.  Masqueray,  pour  son  Dictionnaire  français- toua- 
reg [dialecte  taïtoq). 

La  Commission  décernera,  en  189 5,  une  médaille  de  1,000  francs  au  meilleur 
ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  aura  été  adressé.  L'étude  partielle  ou  d'en- 
semble, au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  historiquement  comparatif,  d'un  ou 
de  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  famille  entière  de  langues,  seront  également 
admises  à  concourir. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours;  ces  derniers, 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  1"  janvier  189/t.  Ils  ne  seront  seçus  que 
jusqu'au  1"  avril  1896,  au  secrétariat  de  l'Institut. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

Un  précurseur  de  la  Pléiade;  Maurice  Scève,  par  M.  Brunetière,  délégué  de  l'Aca- 
démie française. 

Le  bas-relief  pittoresque  dans  l'art  alexandrin,  par  M.  Collignon,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Notice  sur  le  graveur  Robert  Nanteuil,  par  M.  Duplessis,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts. 

Le  salaire  aux  États-Unis,  par  M.  Levasseur,  délégué  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Tome  IX  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Paris,  Pion,  189^,  in-8°. 

Cette  seconde  partie  du  neuvième  tome  du  catalogue  des  manuscrits  de  l'Arsenal 
contient  la  table  alphabétique  dés  Archives  de  la  Bastille ,  faite  avec  le  plus  grand 
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soin  par  M.  Frantz  Funck-Brentano.  Les  motus  propres  qui  figurent  dans  cette  table 
sont  au  nombre  de  60,000  environ;  niais  on  ne  s'en  étonne  pas  quand  ou  apprend 
que  M.  Funck-Brentano- a  dû  successivement  dépouiller  plus  de  5oo,ooo  pièces.  La 
tâche  était,  nous  dit-il,  dillieile.  Nous  ie  croyons  et  nous  le  félicitons  de  l'avoir  si 
promptemeni  menée  à  bonne  fm. 

AUTRICHE. 

Dvè  Verse  starofrancouzskc  legendy  *>  sv.  Entérine  Alexundrinskê.  Vydal  Jan  Urban 
Jarnik.  Prague,  impr.  de  l'Académie  impériale  tcbèque,  i&o,4,  in  à0. 

Voici  le  premier  ouvrage  de  pbilologie  française  qui  paraisse  en  tchèqne.  fl  est 
dû  au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Jarnfk  (ancien  élève  de  notre  J^cole  des  hantes  études, 
aujourd'hui  professeur  de  philologie  romane  a  l'université  tchèque  de  Prague,  et 
déjà  connu  par  d'excellents  travaux  sur  le  roumain  et  par  le  méritoire  index  du  Dic- 
tionnaire étymologique  de  Diez).  M.  Jarnik  a  voulu  publier  un  texte  français  inédit  et 
l'accompagner  d'un  ample  commentaire ,  dans  lequel  il  exposerait  pour  les  étudiants 
tchèques  l'ensemble  des  résultats  auxquels  est  arrivée  aujourd'hui  l'étude  de  notre 
ancienne  langue.  Des  circonstances  particulières ,  qu'il  rappelle  dans  sa  préface ,  lui 
ont  fait  porter  son  choix  sur  une  Vie  de  sainte  Catherine,  qui  présentait  en  effet  un 
réel  intérêt.  On  n'a  connu  longtemps  de  ce  poème  qu'un  manuscrit  rédigé  en  dia- 
lecte picard.  L'auteur  paraissait  être  une  sœur  Dimence,  religieuse  d'un  monastère 
de  Jierchinge  dont  on  cherchait  en  vain  le  nom  dans  nos  provinces  du  Nord.  Mais 
une  copié  beaucoup  plus  ancienne ,  présentant  toutes  les  formes  habituelles  de  l'anglo- 
nonnand,  en  a  été  signalée,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  un  précieux  manuscrit  qui 
contient  aussi  une  des  copies  du  Saint  Alexis,  et  qui,  après  avoir  été  soustrait  par 
Libri  à  la  bibliothèque  de  Tours  et  vendu  à  lord  Ashburnham ,  a  été  racheté  par  la 
France  et  appartient  maintenant  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  y  voit  que  la  pieuse 
rédactrice  s'appelait  Climence,  et  qu'elle  était  nonne  dans  le  monastère  de  Bere- 
chnge  (aujourd'hui  Barking,  près  de  Londres).  M.  Jarnik  a  imprimé  les  deux  ma- 
nuscrits en  regard  l'un  de  l'autre,  et  a  étudié,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  les 
changements  qu'on  a  faits  au  texte  anglo-normand  pour  lui  donner,  sans  y  réussir 
toujours  parfaitement,  les  formes  du  langage  usité  en  Picardie  au  xme  siècle.  On 
comprend  tout  ce  que  cette  comparaison  a  d'instructif;  on  remarquera  notamment 
les  efforts  du  remanieur  continental  pour  rétablir  partout  la  déclinaison  à  deux  cas , 
déjà  presque  abolie  pour  le  poète  insulaire.  Le  manuscrit  de  Tours  est  sans  doute 
encore  du  xn*  siècle  ;  le  poème  de  Clémence  appartient  à  coup  sûr  à  ce  siècle,  et  il 
est  fort  intéressant  de  remarquer  que  ce  poème  n'était  déjà  qu'un  rifacimento.  «  La 
vie  de  sainte  Catherine,  dit  Clémence,  avait  jadis  été  traduite,  et,  pour  le  temps, 
cette  traduction  était  bien  faite  ;  mais  alors  les  gens  n'étaient  pas  si  difficiles  ni  si  sub- 
tils qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  ils  le  deviendront  plus  encore  après  nous.  A  cause 
de  la  marche  du  temps  et  du  changement  du  goût,  l'ancienne  rime  est  aujourd'hui 
méprisée ,  parce  qu'en  maint  endroit  elle  semble  incorrecte.  Il  faut  donc  la  corriger, 
et  prendre  le  temps  et  les  gens  comme  ils  sont.  Je  n'entreprends  pas  de  l'amender  par 
orgueil,  et  je  ne  demande  pas  pour  cela  de  louanges  :  celui-là  seul  doit  en  être  loué 
de  qui  je  tiens  mon  pauvre  savoir.  »  L'ancien  poème  était  sans  doute  en  assonances , 
et  le  travail  de  sœur  Clémence  a  dû  principalement  porter  sur  la  rime.  Il  serait  cu- 
rieux de  pouvoir  comparer  son  renouvellement  à  l'œuvre  originale,  comme  nous  la 
comparons  au  remaniement  picard  ;  mais  le  temps  nous  a  envié  cette  œuvre ,  que  le 
poème  même  de  Clémence  a  dû  contribuer  à  faire  disparaître. 
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Les  textes  publiés  par  M.  Jarnik  sont  imprimés  avec  une  exactitude  irréprochable 
et,  comme  le  montre  la  ponctuation,  avec  une  parfaite  intelligence.  Un  glossaire 
absolument  complet  termine  le  volume ,  et  je  ne  doute  pas  que  l'interprétation  des 
mots  ne  soit  donnée  avec  soin  et  avec  justesse.  Je  ne  puis  malheureusement  en  juger, 
non  plus  que  du  commentaire  :  l'un  et  l'autre  sont  rédigés  en  tchèque;  ce  que,  vu 
leur  destination ,  on  ne  peut  évidemment  qu'approuver.  Dans  ce  volume  de  quatre  cents 

}>ages  in-quarto,  les  textes  (y  compris  celui  de  la  Vie  latine  où  M.  Jarrfk  a  retrouvé 
a  source  du  poème)  n'occupent  que  quatre-vingts  pages;  le  reste  est  rempli  par  le 
travail  personnel  de  l'éditeur  :  c'est  dire  avec  quelle  conscience  M.  Jarnik  a  exécuté 
sa  tâche.  Nous  ne  pouvons  que  le  remercier  vivement,  ainsi  que  l'Académie  de 
Prague,  qui  a  pris  sous  ses  auspices  cette  belle  publication  et  en  a  fait  somptueuse- 
ment les  frais.  G.  P. 
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DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  *\ 

Plusieurs,  et  non  des  moindres,  parmi  les  critiques  étrangers  qui  se 
sont  occupés  de  Catulle,  lui  attribuent  la  gloire,  non  seulement  d'avoir 
introduit  à  Home  par  des  imitations  originales  Archiloque ,  Anacréon  et 
Sapho,  mais  de  s'être  élevé  tout  d'abord  dans  la  poésie  lyrique  à  un 
rang  auquel  Horace  n'a  pu  atteindre.  M.  Lafaye  a  le  bon  goût  de  ne  pas 
souscrire  à  ce  jugement.  Il  aime  Catulle ,  et  l'on  ne  peut  pas  l'accuser 
de  le  diminuer  par  une  critique  trop  rigoureuse;  mais  il  se  contente 
pour  son  poète  de  la  place  très  honorable  qui  lui  est  faite  par  une  ori- 
ginalité qu'il  cherche  de  son  mieux  à  définir.  Je  crois  qu'il  y  réussit  sou- 
vent, et  c'est,  à  mon  sens,  un  mérite  très  digne  d'éloge. 

Il  s'attache  d'abord,  conformément  à  la  pensée  générale  de  son  sujet, 
à  rechercher  si  Catulle,  dans  ses  poèmes  méliques,  s'inspire  des  anciens 
poètes  grecs  ou  des  alexandrins.  La  question  ,  dit-il ,  semble  ici  se  ré- 
soudre plus  nettement  qu'ailleurs  par  l'histoire  même  de  la  poésie  lyrique 
en  Grèce,  et  la  solution  serait  en  faveur  des  premiers,  car,  à  partir  de 
Pindare,  la  poésie  lyrique  n'y  a  plus,  à  proprement  parler,  d'existence 
indépendante.  Elle  est  recueillie  par  le  drame,  qui  seul  lui  conserve  toute 
sa  valeur.  Pour  être  tout  à  fait  exact,  M.  Lafaye  devrait  peut-être  men- 
tionner le  grand  développement  que  prend  au  ive  siècle  le  dithyrambe; 
mais  les  critiques  d'Aristophane  nous  suggèrent  des  doutes  sur  la  valeur 
poétique  d'un  développement  qui  fut  surtout  dramatique  et  musical  ;  et 
d'ailleurs  Catulle,  ne  fit  pas  de  dithyrambes.  Dans  d'autres  genres  il  ne 
put  imiter  que  ce  qui  existait,  et  il  prit  nécessairement  ses  modèles  dans 

(1)   Voirie  cahier  de  septembre  i8o/i. 
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l'ancienne  poésie.  Telle  est  à  peu  près  la  conclusion  à  laquelle  paraît  ar- 
river M.  Lafaye.  Elle  est  évidemment  trop  absolue,  et  il  est  le  premier 
à  l'atténuer  dans  une  large  mesure.  Il  remarque  avec  beaucoup  de  raison 
que  les  alexandrins  ne  peuvent  pas  être  supprimés^  Si  la  grande  poésie 
lyrique  avait  disparu  par  un  épuisement  de  l'imagination  poétique,  il 
n'en  était  pas  nécessairement  de  même  de  la  poésie  légère.  De  petites 
pièces  gracieuses  ou  passionnées  étaient  à  la  mesure  et  dans  le  goût  des 
alexandrins.  Il  y  a  eu  chez  eux  des  imitations  d'Alcée,  par  exemple  celles 
de  Théocrite  dans  ses  pièces  erotiques,  où  il  imite  le  sujet  comme  la 
langue  et  le  mètre,  et  dans  sa  jolie  idylle  de  la  Quenouille,  où  n'imite 
seulement  le  mètre  et  la  langue;  il  y  a  eu  aussi  des  hymnes  et  des  épis- 
thalames  qui  rappelaient  des  compositions  de  l'époque  classique;  il  y 
a  eu  le  faux  Anacréon  ;  il  y  a  eu  enfin ,  pour  ne  parler  que  de  ce  que 
nous  connaissons  dans  cette  vaste  production  poétique  dont  la  plus 
grande  partie  nous  échappe,  des  espèces  nouvelles  de  poème  dont  une 
a  été  reproduite  par  Catulle  dans  son  Attis.  Constatons  avec  M.  Lafaye, 
pour  conclure ,  que  le  poète  latin ,  dans  l'ode ,  l'épithalame  et  l'hymne , 
s'est  adressé  directement  aux  anciens  poètes,  et  que  les  alexandrins  lui 
ont  fourni  un  seul  modèle ,  que  nous  venons  d'indiquer,  un  poème  sur 
Attis.  Ajoutons  seulement  que,  même  là  où  il  reçoit  l'inspiration  directe 
des  anciens  poètes,  l'influence  alexandrine  se  fait  sentir  dans  des  détails 
qu'on  peut  reconnaître. 

Parmi  les  anciens  lyriques,  c'est  Sapho  qui  est  de  beaucoup  sa  prin- 
cipale inspiratrice.  Il  ne  doit  presque  rien  à  Alcée;  nous  en  avons  déjà 
indiqué  la  raison  la  plus  probable.  La  passion  politique,  qui  enflamme 
le  poète  de  Lesbos  et  dont  l'expression  qu'il  en  donna  excitait  chez  Ho- 
race une  si  vive  admiration,  n'existait  pas  chez  Catulle,  quoique  le  temps 
où  il  vivait  fût  singulièrement  propre  à  lui  fournir  cette  source  d'inspi- 
ration, ou  ne  produisit  en  lui  que  des  impressions  bien  fugtives.  Il  se 
sentit  plus  attiré  vers  Sapho  et  sa  poésie  amoureuse.  C'est  en  pensant  à 
elle  qu'il  inventa  pour  sa  maîtresse  le  nom  de  Lesbie  ;  c'est  la  strophe  sa- 
phique  qu'il  introduisit  dans  l'ode  latine,  et  non  la  strophe  alcaïque. 
Celle-ci  fut  importée  à  Rome  par  Horace,  qui,  comme  l'observe  fine- 
ment M.  Lafaye,  en  se  vantant  seulement  de  cette  innovation,  recon- 
naît implicitement  que  l'honneur  d'avoir  donné  les  premiers  exemples 
de  la  strophe  saphique  appartient  à  son  prédécesseur.  A  côté  de  Sapho, 
il  faut  nommer  Anacréon ,  dont  l'influence  fut  bien  moindre. 

Parmi  les  six  poèmes,  sept  en  comptant  le  poème  d'Attis,  qui  d'après 
le  mètre,  appartiennent  à  la  poésie  lyrique,  celui  qui  procède  le  plus 
directement  de  Sapho,  puisqu'il  en  est,  au  moins  en  grande  partie, 
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une  traduction,  est  la  pièce  qui  porte  le  numéro  LL  M.  Lafaye  l'admire 
beaucoup ,  et  c'est  peut-être  celle  où  l'originalité  du  poète  lui  paraît  le 
plus  remarquable.  Pour  justifier  ce  jugement  un  peu  inattendu,  il  l'exa- 
mine de  très  près  et  la  compare  avec  une  imitation  de  Théocrite,  qu'il 
déclare  inférieure.  Il  s'agit  des  vers  célèbres  où  Sapho  exprime  pour 
une  de  ses  compagnes  une  passion  qu'il  est  difficile  de  réduire  aux  pro- 
portions de  l'amitié.  Voici  comment  M.  Lafaye  traduit  l'imitation  latine, 
où  sont  reproduites  les  trois  premières  des  quatre  strophes  grecques  qui 
nous  ont  été  conservées  : 

H  me  semble  être  l'égal  d'un  dieu,  il  me  semble,  si  je  puis  dire,  surpasser  les 
dieux ,  celui  qui,  sans  cesse  assis  en  face  de  toi,  te  contemple  et  entend  ton  doux 
rire;  hélas  !  ce  bonheur  m'a  ravi  l'usage  de  mes  sens.  Dès  que  je  t'aperçois,  Lesbie, 
je  ne  suis  plus  maitre  de  moi-même,  ma  langue  est  enchaînée,  une  flamme  subtile 
se  glisse  dans  mes  membres ,  les  oreilles  me  tintent,  mes  yeux  se  couvrent  d'un  voile 
de  ténèbres. 

Les  vers  de  Catulle  sont  dans  ces  trois  strophes,  à  bien  peu  de 
chose  près ,  une  simple  copie ,  copie  intéressante ,  mais  nullement  supé- 
rieure à  l'original.  Le  plus  souvent  ils  partagent  avec  les  vers  grecs  le 
mérite  d'une  simplicité  franche  d'expression  et  de  ton  et  qui  rend  bien 
la  sincérité  de  la  passion.  Ce  qu'ils  y  ajoutent  ou  y  modifient  est  peu  de 
chose,  et  je  n'accorderais  pas  «à  ces  additions  ni  à  ces  modifications  la 
valeur  que  M.  Lafaye  leur  attribue.  Ainsi,  —  il  faut  bien  entrer  dans 
quelques  détails  qui  sont  indispensables,  —  le  mot  identidem  [sans  cesse) 
qui  est  ajouté  (sans  cesse  assis  en  face  de  toi)  affaiblit  plutôt  qu'il  ne 
renforce  l'idée.  La  petite  phrase  misero  quod  omnis  eripit  sensus  mihi,  qui 
résume  tous  ces  effets  du  trouble  physique  produit  par  la  vue  de  l'objet 
aimé,  ne  donne  pas  l'équivalent  du  grec  plus  simple  et  plus  puissant  :  x6 
[xot  (xàv  xapSlav  êv  crlrfôeaiv  stt1  oourev .  Ce  n'est  pas  la  faute  du  poète  si  le 
latin  tennis  sub  artns  jlamma  demanat  (surtout  demanat)  n'a  pas  la  légè- 
reté et  l'harmonie  expressive  du  grec  :  Xenlov  S'  avTixa.  yjpw  tsvp  ùnoSe- 
$p6\xaLx.sv.  On  pourrait  trouver  aussi  que  le  trait  saopie  (sonitn  suopte 
tintinnant  aures  geminae)  paraît  cherché  à  côté  des  mots  èTrtppoy&EÏcri 
ê'  Sbtovai,  qui  sont  d'ailleurs  plus  expressifs.  L'omission  de  l'idée  conte- 
nue dans  les  mots  dSv  Çoveicras,  qu'Horace  (Carm.,  I,  22)  a  rendus  très 
exactement  par  dnlce  loqaentem  (où  la  traduction  littérale  donne  d'elle- 
même  le  vers  adonique  qui  doit  former  le  quatrième  vers  de  la  strophe 
saphique),  suggère  à  M.  Lafaye  l'ingénieuse  supposition  que,  le  charme 
de  Lesbie  étant  dans  son  sourire  et  non  dans  la  douceur  de  sa  voix, 
Catulle  eût  risqué  de  défrayer  la  malignité  publique  en  prêtant  à  sa  mai- 
tresse  un  attrait  quelle  n'avait  pas.  Je  serais  moins  séduit  par  l'inter- 

81. 


640  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE   1894. 

prétation  particulière  qu'il  l'ait  du  mot  sedens  (c'est  le  grec  îldvei)  :  «  Pour 
un  Romain,  dit-il,  rester  assis,  sedere,  c'est  mener  une  vie  de  femme.  » 
Cette  intention  prêtée  à  Catulle  a  le  grand  tort,  si  je  ne  me  trompe, 
d'altérer  la  donnée  même  des  deux  poèmes  :  l'amant  assis  en  face  de  ce 
qu'il  aime  et  le  contemplant  avec  un  plaisir  passionné.  Il  est  probable 
qu'elle  ne  serait  pas  venue  à  l'esprit  de  M.  Lafaye,  s'il  n'avait  pas  été 
préoccupé  d'une  idée  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cette  petite  pièce,  c'est  qu'elle  n'est 
pas  un  simple  exercice  de  traduction.  Catulle  emprunte  cette  forme  au 
passé  pour  chanter  le  présent,  la  réalité  présente,  l'amour  qui  a  rem- 
pli une  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  pensé,  parmi  les  modernes,  que 
c'était  peut-être  la  première  expression  poétique  de  cet  amour  à  sa 
naissance.  Il  se  déclarait,  pour  ainsi  dire,  parla  bouche  de  Sapho;  et  en 
même  temps  la  maîtresse  du  poète,  aimant  la  poésie,  sinon  poète  elle- 
même  et  musicienne  comme  les  jeunes  Lesbiennes  aimées  de  Sapho, 
prenait  ce  nom  de  Lesbia,  le  seul  qu'il  lui  ait  donné  dans  ses  vers,  ce- 
lui qui  l'a  fait  vivre  jusqu'à  nous.  A  cet  intérêt,  qui  ne  pouvait  lui 
échapper,  M.  Lafaye  a  aouIu  en  joindre  un  autre  :  il  croit  voir  dans  le 
poème  une  pensée  à  laquelle  il  attache  une  importance  capitale  et  qui 
constitue  surtout,  à  ses  yeux,  l'originalité  de  Catulle. 

Les  trois  strophes  imitées  de  Sapho  sont  suivies,  dans  les  manuscrits, 
d'une  quatrième  strophe  saphique.  M.  Lafaye  la  traduit  ainsi  : 

L'oisiveté,  Catulle,  t'est  funeste;  l'oisiveté  fait  ta  joie  et  ton  orgueil,  l'oisiveté  qui 
a  perdu  avant  toi  tant  de  rois  et  de  villes  florissantes. 

On  s'est  demandé  naturellement  si  ces  vers,  si  différents  de  ceux  qui 
précèdent ,  et  dont  nous  n'avons  pas  d'original  grec ,  appartenaient  à  la 
même  pièce.  M.  Lafaye  se  range  résolument  dans  le  camp  de  ceux  qui 
réunissent  les  deux  morceaux,  tout  au  plus  en  supposant  une  lacune,  et 
en  font  un  tout  qui  se  tient.  Ils  renferment,  selon  lui,  l'idée  maîtresse  du 
poème ,  déjà  annoncée  par  ce  mot  sedens  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
C'est  le  Romain  dont  la  conscience  proteste  contre  la  tyrannie  de  cette 
passion  dont  il  sent  si  vivement  la  puissance,  et  en  particulier  contre 
l'oisiveté  honteuse  qu'elle  lui  impose.  Je  ne  sais  si  l'énergie  romaine, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  tourmenté  Catulle  d'un  grand  besoin  d'activité  ni 
fait  la  règle  de  sa  vie,  occupait  sa  pensée  quand  il  a  écrit  cette  pièce; 
mais  il  est  difficile  d'affirmer  que  les  vers  en  question  n'en  ont  pas  fait 
partie.  Seulement,  il  n'est  pas  moins  difficile  de  prouver  le  contraire,  et 
les  preuves  ou  les  présomptions  sur  lesquelles  se  sont  appuyés  les  parti- 
sans de  l'unité  ne  paraissent  pas  d'une  valeur  incontestable.  La  plus  forte 
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est  l'existence  de  cette  dernière  strophe  à  la  suite  des  trois  autres  dans 
tous  les  manuscrits;  car,  s'il  y  a  eu  inadvertance,  le  reproche  s'adresse  - 
rait  à  tous  les  copistes,  ce  qui  serait  assez  singulier.  La  similitude  du 
mètre  employé  est  à  peine  un  argument.  Quant  à  celui  (pie  l'on  tire  des 
exemples  de  retour  sur  soi-même  ou  de  changement  soudain  de  senti- 
ment ou  d'idée  qu'on  trouve  dans  plus  d'un  poète  et  dans  Catulle  lui- 
même  ,  c'est  une  question  d'appréciation  particulière  pour  chacun  des 
passages  qu'on  veut  rapprocher  des  vers  discutés.  Mais  dans  aucun  de  ces 
passages  le  changement  n'est  aussi  brusque  qu'il  le  serait  ici,  et  dans 
tous  le  mouvement  de  la  pensée  du  poète  est  plus  sensible  et  plus  tou- 
chant. 

Lisez,  par  exemple,  la  pièce  VIII  de  Catulle,  une  de  celles  où  l'on 
signale  une  déviation  analogue  de  l'idée  première.  Le  thème  en  est  simple. 
C'est  une  querelle  d'amant  que  le  poète  fait  à  sa  capricieuse  maîtresse. 
Il  s'exhorte  à  lui  témoigner  la  froideur  dont  il  se  plaint  et  lui  dit  qu'elle 
en  souffrira  à  son  tour.  Les  deux  idées  se  tiennent  évidemment.  Le  chan- 
gement de  direction ,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  un ,  consiste  uniquement 
en  ce  que  Catulle  s'adresse  d'abord  à  lui-même,  et  ensuite  à  son  amante. 
En  réalité,  l'unité  existe  ici  dans  la  forme  comme  dans  la  pensée,  et 
cela  vient  principalement  de  ce  que  la  passion  se  sent  partout.  Elle  est 
au  commencement  dans  les  souvenirs  où  se  complaît  l'amant  dépité  et 
dans  les  exhortations  répétées  qu'il  s'adresse;  elle  est  à  la  fin  dans  cette 
image  de  privations  qui  sont  elles-mêmes  des  souvenirs  et  qu'il  annonce 
à  l'ingrate  avec  ce  cri  de  colère  qui  s'échappe  tout  à  coup  de  son  cœur  : 
Scelesta,  vœ  te  !  Toute  cette  petite  pièce  est  vivante  et  variée  et  pleine 
d'une  grâce  naturelle;  là,  Catulle  est  vraiment  lui-même  et  son  origina- 
lité saute  aux  yeux. 

M.  Lafaye  ne  sera  sans  doute  pas  surpris  qu'admirant  moins  que  lui 
l'ode  de  Catulle,  je  ne  puissse  souscrire  au  jugement  qu'il  porte  sur 
Théocrite.  Dans  sa  seconde  idylle,  les  Magiciennes ,  ce  poète  se  souvient 
aussi  de  Sapho,  et  il  imite  particulièrement  la  strophe  négligée  par  Ca- 
tulle (à  moins  que  l'imitation  de  celui-ci  ne  soit  perdue)  : 

Je  ruisselle  de  sueur,  un  tremblement,  m'agite  tout  entière;  ma  couleur  res- 
semble  à  celle  de  l'herbe ,  et  il  me  semble  que  je  suis  près  de  mourir. 

Théocrite  fait  dire  à  Simaetha  : 

Quand  je  le  vis  franchir  d'un  pas  léger  ie  seuil  de  la  porte,  je  devins  plus  froide 
que  la  neige,  et  de  mon  front  dégouttait  la  sueur,  abondante  comme  la  rosée  du 
matin;  mes  lèvres  immobiles  se  refusaient  aux  paroles.  Je  n'aurais  pu  proférer  même 
les  sons  inarticulés  que  font  entendre  les  enfants  quand  ils  appellent  leur  mère  pendant  le 
sommeil. 


642  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE   1894. 

La  dernière  phrase,  où  rien  n'est  emprunté  à  Sapho,  est,  au  jugement 
de  M.  Lafaye,  un  exemple  de  ia  recherche  et  de  l'afféterie  de  l'art  alexan- 
drin, qui  manque  de  sincérité,  et,  au  lieu  de  faire  «parler  la  passion 
toute  pure  »,  s'applaudit,  quand  il  imite,  d'innover  par  une  analyse  in- 
génieuse ou  par  quelque  comparaison  inédite.  Et  il  rapproche  Théocrite 
de  l'auteur  de  ia  pièce  sur  la  mort  d'Adonis,  où  les  Amours  traînent  vers 
Cythérée  le  sanglier  coupable  en  le  tirant  par  une  corde  et  en  le  frappant 
avec  un  arc;  mélange  assez  malheureux  d'un  certain  goût  de  réalisme 
avec  la  grâce  anacréontique.  Cette  critique  est  au  moins  sévère.  11  est  vrai 
que  Théocrite ,  malgré  ses  qualités  supérieures ,  n'a  pu  échapper  à  l'in- 
fluence alexandrine ,  et  l'on  en  peut  reconnaître  la  trace  dans  la  phrase  in- 
criminée. Cependant  la  poésie  a  toujours  eu  en  Grèce  sa  liberté  et  ses 
ornements ,  et  il  est  toujours  délicat  de  décider  si  un  trait  est  ou  n'est 
pas  conforme  à  la  saine  tradition  classique.  Homère  compare  les  larmes 
de  Patrocle ,  pleurant  sur  le  désastre  des  Achéens  et  sur  l'impuissance 
où  il  est  réduit  par  la  volonté  d'Achille ,  aux  larmes  dune  petite  fille  qui 
suit  sa  mère  en  la  tirant  par  sa  robe  pour  se  faire  porter  par  elle.  Si  ces 
vers  nous  étaient  parvenus  sans  nom  d'auteur,  ne  serions-nous  pas  tentés 
de  les  taxer  d'alexandrinisme?  Ajoutons  que  l'amante,  chez  Théocrite,  ne 
déclare  pas  directement  sa  passion  à  celui  qui  en  est  l'objet ,  mais  la  ra- 
conte ;  ce  qui  laisse  à  son  esprit  plus  de  liberté.  M.  Lafaye  prononce  sur 
Théocrite  cette  dure  sentence  :  «  On  est  quelquefois  étonné  de  voir  chez 
Théocrite  qu'un  tableau  qui  s'annonçait  comme  une  grande  composition 
aux  lignes  imposantes  finit  par  devenir  sous  sa  main  un  tableau  de 
genre.  »  J'adresserais  plutôt  au  poète  des  Magiciennes  l'éloge  contraire. 
Dans  un  mime,  c'est-à-dire  dans  une  pièce  qui  met  en  scène  des  person- 
nages d'une  condition  commune,  il  trouve  moyen,  tout  en  marquant 
bien  ce  caractère  chez  la  femme  superstitieuse  qu'il  fait  parler,  de  s'élever 
jusqu'à  la  grande  poésie,  par  la  beauté  du  décor  et  surtout  par  la  pein- 
ture puissante  et  vraie  de  la  passion.  M.  Lafaye  se  montre  très  touché  de 
ces  retours  au  sentiment  de  la  vérité  ou  du  devoir  après  des  transports 
passionnés  ou  des  entraînements  d'imagination,  dont  il  tient  beaucoup 
à  trouver  un  exemple  remarquable  dans  l'ode  de  Catulle.  Qu'y  a-t-il  de 
supérieur  en  ce  genre  à  ces  dernières  paroles  de  Simaetha ,  soulagée  par 
ses  confidences  et  ses  effusions,  gagnée  par  le  calme  de  la  nature  qui 
l'environne,  au  bord  de  la  mer  pendant  une  nuit  radieuse,  et  prenant 
conscience  de  sa  misère  : 

Et  maintenant  adieu,  ô  divine  Séléné  !  dirige  tes  chevaux  vers  l'océan;  pour  moi 
je  porterai  ma  peine  comme  jusqu'ici  je  l'ai  portée.  Adieu,  Séléné  à  la  face  brillante! 
Adieu  vous  aussi,  astres,  cortège  silencieux  de  la  nuit! 
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Ce  qu'il  faut  rapprocher  de  la  Simsetha  de  Théocrite,  ce  n'est  pas 
Catulle  lui-même  dans  son  ode  traduite  Ou  imitée  de  Sapho;  c'est  son 
Ariane.  On  mettrait  ainsi  en  présence  deux  œuvres  de  même  enver- 
gure. 

Cette  longue  et  minutieuse  discussion  n'est  nullement  en  propor- 
tion avec  l'étendue  de  la  pièce  qui  en  est  l'objet.  C'est  qu'il  n'est  guère 
possible  d'apprécier  brièvement  Catulle  après  tant  d'appréciations  qui 
ont  été  faites  d'un  poète  chez  lequel  chaque  détail  sollicite  l'examen. 

Quand  on  recherche  ce  que  Catulle  a  imité  de  Sapho,  l'attention  sfe 
porte  nécessairement  sur  les  chants  d'hyménée,  où  elle  avait  excellé.  Elle 
en  avait  composé  un  nombre  assez  grand  pour  qu'ils  remplissent  un 
livre  entier  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  M.  Lafaye  consacre  un  cha- 
pitre particulier  aux  chants  d'hyménée  dans  Catulle,  et  il  y  revient  en- 
core à  propos  de  la  petite  épopée  que  l'on  désigne  ordinairement  par  le 
titre  de  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est  ex- 
cellent, il  commence  par  en  distinguer  nettement  les  diverses  parties; 
ce  qui  lui  permet  de  bien  déterminer  ce  que  Catulle  a  voulu  faire  et  ce 
qu'il  a  fait. 

Il  y  avait  eu  en  Grèce  des  chants  d'hyménée  d'espèce  très  différente. 
Le  point  de  départ  était  l'usage  fort  ancien  de  faire  retentir  autour  du 
char  des  mariés  les  cris  :  «  0  hyménée  !  ô  hyménée  !  »  poussés  par  un 
cortège  joyeux  qui  portait  des  torches  et  dansait.  Tel  est  le  tableau 
qui  nous  est  présenté  par  Homère  et  par  Hésiode.  La  poésie,  qui  tou- 
jours chez  les  Grecs  a  sa  source  dans  leur  vie  même,  s'introduisit  na- 
turellement dans  ces  fêtes  du  mariage.  Elle  célébra  les  noces  des  mor- 
tels, et  aussi,  par  un  effet  de  l'anthropomorphisme,  les  noces  des  dieux. 
La  transition  des  unes  aux  autres  est,  si  l'on  veut,  dans  les  légendes  de 
Pelée  et  de  Thétis  et  de  Gadmus  et  d'Harmonie,  dont  Pindare  donne 
plus  d'une  fois  la  brillante  image.  Les  dieux  assistent  au  banquet  nup- 
tial, Apollon  joue  de  la  lyre  et  les  Muses  chantent.  Ce  n'était  pas,  à 
proprement  parler,  dans  des  épithalanies  ou  d'autres  chants  d'hyménée 
qu'étaient  célébrées  par  la  poésie  les  unions  divines.  C'était  plutôt  dans 
des  hymnes  qui  accompagnaient  des  fêtes  ou  des  parties  de  fêtes,  parti- 
culièrement, sans  doute,  ce  qu'on  appelait  le  hiéros  gamos,  le  mariage 
saint.  Tel  était,  à  Argos,  le  célèbre  hiéros  gamos  de  Zeus  avec  Héra. 
Tel  était  aussi  dans  les  Anthestéries  athéniennes  celui  de  Dionysos 
avec  la  Basilissa  ou  Reine,  la  femme  de  l'archonte -roi,  qui,  dans  cette 
cérémonie,  personnifiait  la  cité.  Je  suppose  que  c'est  quelque  variété 
particulière  du  chant  consacré  à  ce  mariage  symbolique  ou  simple- 
ment quelque  mention  de  ce  mariage  qui  a  donné  l'occasion  d'attribuer 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1894. 

des  épithalames  aux  dithyrambiques  Philoxène  et  Télestès.  On  sait  qu'ils 
a\  aient  beaucoup  innové  et  s'étaient  permis  de  grandes  libertés  dans  le 
dithyrambe. 

\  ces  poèmes  où  étaient  chantés  les  mariages  des  dieux,  plus  qu'il 
la  tradition  des  mœurs,  se  rattachaient  les  épithalames  alexandrins  en 
l'honneur  des  souverains  de  l'Egypte,  que  l'adulation  divinisait  après 
leur  mort  ou  même  de  leur  vivant  :  par  exemple  l'épithalame  composé 
par  Gallimaque  pour  le  mariage  de  Ptolémée  Philadelphie  avec  sa  sœur 
Vrsinoé.  Cependant,  si  nous  avions  cet  ouvrage  de  Cailiniaque,  peut- 
être,  au  milieu  des  nobles  hommages  rendus  à  ces  divinités  terrestres, 
retrouverions- nous  des  traits  réels  en  rapport  avec  les  usages  tradition- 
nels, comme  nous  voyons  dans  la  Boucle  de  cheveux  de  Bérénice  des  dé- 
tails d'une  humanité  peu  relevée.  Ce  que  nous  pouvons  constater  avec 
certitude,  c'est  qu'en  même  temps  l'épithalame  était  considéré  comme 
un  thème  poétique  sur  lequel  on  s'exerçait  indépendamment  de  toute 
circonstance  réelle  et  qu'on  empruntait  à  la  mythologie.  C'est  ainsi  que 
Philétas  chantait  les  noces  de  Jason  et  de  Médée;  Bion,  celles  d'Achille 
et  de  Déidamie.  Mais  l'exemple  le  plus  curieux  est  la  charmante  pièce 
de  Théocrite  intitulée  :  Epitlialame  d' Hélène ,  qui  est  écrite  en  hexamètres 
dactyliques.  M.  h^afaye  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que,  si  de  cette 
jolie  œuvre  du  poète  des  idylles  «  on  enlevait  les  noms  mythologiques, 
on  aurait  une  chanson  pleine  de  détails  d'une  familiarité  exquise  ».  La 
nouvelle  épouse  est  une  vierge  de  Sparte  qui  se  frotte  d'huile  avant  de 
courir  le  long  de  1  Eurotas;  et  ses  compagnes  qui  chantent  le  soir  à  sa 
porte  le  chant  nuptial,  terminé  par  le  cri:  Hymen,  à  Hyménée,  se  con- 
forment aux  usages  populaires  sans  oublier  les  plaisanteries  de  circon- 
stance. L'épithalame  mythologique  est  ainsi  ramené  aux  proportions  ha- 
bituelles d'une  poésie  dont  l'élégance  s'adapte  le  plus  souvent  à  un  fond 
de  réalité  et  par  là  prend  un  caractère  plus  vivant.  Si  l'on  veut  voir 
encore  ce  que  le  thème  de  l'épithalame  peut  fournir  à  l'imagination  et 
à  l'industrie  des  alexandrins,  il  faut  lire,  au  quatrième  livre  des  Argo- 
nautiaues  d'Apollonius,  la  médiocre  description  du  mariage  de  Jason  et 
de  Médée  dans  l'île  des  Phéaciens. 

Sapho  est  complètement  en  dehors  de  toute  cette  litiérature.  Elle 
tire  ses  poèmes  directement  des  mœurs,  peut-être  même  des  mœurs 
populaires.  L,e  rhéteur  Démétrius  dit  qu'elle  se  servait  du  langage  le 
plus  simple  en  mettant  en  scène  Y  époux  campagnard  et  le  portier.  On 
donnait  ce  dernier  nom  au  jeune  homme  qui,  dans  la  gaieté  familière 
dé  ces  cérémonies,  gardait  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale  contre  le 
chœur  de  jeunes  filles,  tandis  que  celles-ci  feignaient  de  vouloir  en- 
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lever  la  nouvelle  épouse  à  son  époux.  Elles  se  vengeaient  par  des  plai- 
santeries : 

Le  portier  a  des  pieds  longs  de  sept  toises  et  des  sandales  faites  de  cinq  cuirs  de 
bœuf;  dix  savetiers  y  ont  travaillé. 

Ces  vers  sont  de  Sapho.  Le  chant  ou  plutôt  la  chanson  nuptiale  était 
donc  chez  elle  un  petit  drame  dont  l'action  simple  et  plus  ou  moins 
marquée  reproduisait  les  coutumes  du  mariage  telles  qu'elle  les  voyait 
à  Lesbos.  A  ces  coutumes,  qui  divisaient  les  cérémonies  en  différents 
actes,  répondaient  différentes  sortes  de  chant:  Yhyménée,  qui  accompa- 
gnait les  cérémonies  de  la  journée;  le  chant  de  Vesper,  l'étoile  du  soir, 
dont  l'apparition  donnait  le  signal  du  départ  de  l'épouse  pour  la  demeure 
de  l'époux;  le  chant  du  coucher,  ou  épithalame  proprement  dit;  le  chant 
du  lever,  par  lequel  le  chœur  saluait  le  lendemain  matin  le  réveil  des 
mariés.  Une  vingtaine  de  fragments,  malheureusement  fort  courts,  con- 
tiennent des  traces  de  ces  diverses  espèces  de  chant  nuptial. 

On  voit  que  Sapho  avait  fait  ici  une  œuvre  analogue  à  celle  que  Théo- 
crite  devait  faire  plus  tard  dans  ses  idylles  pastorales  et  dans  ses  mimes. 
De  même  elle  avait  adapté  à  la  réalité  familière  un  vêtement  poétique 
qui  en  respectait  et  en  faisait  valoir  le  caractère.  Il  est  probable  que,  si 
nous  avions  ses  poèmes,  nous  y  trouverions  une  sincérité  plus  grande 
encore  et  plus  expressive  que  dans  le  poète  alexandrin.  11  est  probable 
aussi  que,  comme  lui,  elle  avait  varié  le  ton  de  ses  compositions  depuis 
la  simplicité  la  plus  familière  jusqu'à  l'élégance  et  la  grâce  la  plus  exquises. 
Voici ,  par  exemple ,  traduite  par  M.  Lafaye ,  une  charmante  invocation  à 
l'étoile  du  soir: 

Vesper,  toi  qui  ramènes  tout  ce  que  disperse  au  loin  la  brillante  aurore ,  tu  ra- 
mènes la  brebis,  tu  ramènes  la  chèvre  :  à  la  mère  tu  emmènes  son  enfant. 

Il  y  a  dans  Catulle  trois  poèmes  d'hyménée.  Deux,  les  pièces  LXI  et 
LXII,  sont  de  véritables  chants  de  noces.  Le  troisième  est  la  célèbre 
composition,  beaucoup  plus  vaste,  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Noces 
de  Pelée  et  de  Thétis.  Celle-ci  est  conçue  sous  l'inspiration  de  Callimaque; 
les  deux  autres  sont,  au  contraire,  pleines  de  l'inspiration  de  Sapho, 
dont ,  sous  des  formes  différentes ,  elles  paraissent  avoir  également  gardé 
le  charme.  Un  des  points  les  plus  intéressants  que  la  pièce  LXI  offre  à 
l'attention  de  la  critique,  c'est  qu'elle  est  à  la  fois  grecque  et  romaine  : 
on  y  reconnaîtrait  peut-être  mieux  que  dans  aucune  autre  comment  l'imi- 
tation de  Catulle  sait  être  en  même  temps  heureusement  fidèle  et  libre. 
C'est  un  chant  d'hyménée  où  le  dieu  grec  Hymen,  habitant  de  l'Hélicon 
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comme  fils  de  la  Muse  Uranie,  est  d'abord  longuement  invoqué,  puis 
salué  à  la  fin  de  la  plupart  des  strophes  par  le  cri  consacré  en  Grèce: 
0  Hymen  Hymenœe  !  Ensuite  c'est,  comme  dans  Sapho,  un  petit  drame, 
dont  on  suit  nettement  les  différents  actes,  annoncés  par  la  jeune  fille 
qui  joue  le  rôle  de  coryphée  et  commande  au  chœur;  mais  ces  actes 
sont  les  coutumes  du  mariage  romain.  On  voit  arriver  la  nouvelle  épouse 
couverte  du  voile  rouge,  le  jlammeuni ;  aussitôt  retentissent  les  plaisan- 
teries fescennines  et  un  esclave  distribue  des  noix  aux  enfants;  la  jeune 
femme  franchit  le  seuil  de  la  maison ,  soutenue  sous  les  bras  par  un 
jeune  homme,  revêtu  de  la  robe  prétexte.  On  pourrait  se  demander  si 
les  poèmes  de  Sapho  avaient  été  chantés  dans  des  mariages  ou  si  déjà, 
ce  qui  paraît  plus  probable,  c'étaient  des  compositions  de  fantaisie.  Il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  se  poser  la  même  question  pour  Catulle. 
Cependant  ces  détails  directement  empruntés  à  la  vie  romaine  donnent 
à  son  poème  un  certain  degré  de  réalité ,  et  il  l'avait  écrit  à  l'occasion  du 
mariage  de  son  ami  Manlius avec  Arunculéia,  qui  deAait  bientôt  mourir, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  un  autre  ouvrage.  M.  Lafaye  remarque 
qu'il  aurait  pu  être  tenté  d'imiter  les  épithalames  de  Callimaque  et  de  glo- 
rifier magnifiquement,  à  son  exemple,  celui  dont  il  célébrait  les  noces. 
Il  préféra  prendre  Sapho  pour  modèle,  et  l'on  voit  ce  qu'il  y  a  gagné. 

La  pièce  LXI  est  proprement  un  chant  d'hyménée;  la  pièce  LXII  est 
un  chant  de  Vesper.  Elle  est  écrite  en  hexamètres  dactyliques;  mais  elle 
n'en  a  pas  moins ,  comme  les  poèmes  analogues  où  Sapho  s'était  servie 
du  même  mètre,  la  couleur  lyrique.  Aucun  élément  romain  n'y  est  in- 
troduit; c'est  une  composition  idéale,  sans  rapport  avec  aucun  fait  par- 
ticulier, faite  sur  un  modèle  ou  des  modèles  fournis  par  Sapho.  Le 
caractère  dramatique  y  est  encore  plus  sensible  que  dans  la  pièce  pré- 
cédente; en  ce  sens  du  moins  que  ce  n'est  pas  un  tableau  des  coutumes 
du  mariage,  mais  une  de  ces  coutumes  mise  en  action.  Deux  chœurs, 
l'un  de  jeunes  gens  et  l'autre  de  jeunes  filles,  sont  chacun  à  une  table, 
au  banquet  qui  a  eu  lieu  chez  l'époux.  L'étoile  du  soir  paraît,  annonçant 
l'arrivée  de  l'épouse  ;  les  deux  chœurs  se  lèvent  et  chantent  alternative- 
ment. Leurs  chants  contiennent,  avec  les  invocations  à  Vesper  et  au 
dieu  Hymen,  dont  le  nom  retentit  dans  le  refrain,  des  encouragements 
adressés  à  la  jeune  vierge.  C'est  une  sorte  de  lutte  poétique  où  chaque 
chœur  cherche  à  surpasser  l'autre.  Au  début,  les  rôles  sont  distincts. 
Les  jeunes  filles  expriment  les  alarmes  de  l'épouse  : 

Vesper,  quels  ieux  brillent  au  ciel  plus  cruels  que  les  tiens  ?  Tu  peux  arracher 
l'enfant  des  bras  de  sa  mère,  des  bras  de  sa  mère  auxquels  elle  s'attache,  et  livrer 
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une  vierge  pure  aux  ardeurs  d'un  jeune  homme  !  Quelle  action  plus  cruelle  des  en- 
nemis osent-ils  dans  une  ville  prise  d'assaut  ? 

Les  jeunes  gens  vantent  au  contraire  les  joies  de  l'heure  fortunée  pro- 
mise par  les  parents  avec  la  sanction  des  dieux.  Et  ils  ajoutent: 

Vesper,  les  vierges  t'accusent  dans  des  plaintes  simulées  :  celui  qu'elles  accusent , 
ne  l'appellent-elles  pas  dans  le  secret  de  leur  cœur  '<) 

A  ce  trait  se  borne  leur  malice ,  et  rien  ne  rappelle  la  liberté  des  plai- 
santeries populaires  au  milieu  des  gracieux  couplets  si  souvent  cités  sur 
la  Heur  que  l'air  caresse  avec  un  soin  jaloux  dans  une  retraite  close,  ou 
sur  la  vigne  qui,  unie  à  l'orme,  se  développe  plus  florissante.  Tout  cela 
paraît  imité  de  Sapho;  et  il  est  à  remarquer  que  le  poète  latin  qui,  si 
souvent  ailleurs,  semble  braver  à  plaisir  la  décence,  semble  s'être  appli- 
qué ici  à  rendre  encore  plus  doux  et  plus  délicat  son  charmant  modèle. 
Sapho  avait  peut-être  quelque  chose  de  plus  vif  et  faisait  plus  sentir 
la  pointe,  si  l'on  en  juge  par  ce  joli  fragment  de  dialogue,  que  traduit 
M.  Lafaye  : 

Telle,  disent  les  jeunes  gens,  une  pomme  douce  rougit  au  haut  de  l'arbre,  la 
plus  haute  sur  la  plus  haute  hranche.  Ceux  qui  faisaient  la  cueillette  l'ont  ouhliée. 

Non;  ils  ne  l'ont  pas  oubliée,  mais  il  n'ont  pu  l'atteindre,  ripostent  les  jeunes 
filles. 

L'influence  de  Sapho  se  reconnaîtrait  encore,  sans  doute,  dans  d'au- 
tres pièces,  s'il  nous  était  resté  de  ses  œuvres  un  plus  grand  nombre  de 
fragments.  Il  est  assez  probable,  par  exemple,  que  nous  la  retrouverions 
dans  le  petit  hymne  à  Diane,  dont  les  six  strophes,  sans  aucun  dévelop- 
pement mythique,  forment  une  invocation  d'un  caractère  presque  litur- 
gique. Le  peu  que  nous  connaissons  suffit  pour  nous  convaincre  que 
cette  influence  de  Sapho  fut  décisive  et  bienfaisante  chez  le  poète  latin. 
Jl  lui  dut  en  partie  le  développement  de  ses  meilleures  qualités,  la  grâce 
simple  et  la  franchise  de  l'expression.  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  pièce 
toute  particulière  parmi  les  poèmes  méliques,  la  pièce  sur  Attis,  et  nous 
y  avons  signalé,  au  contraire,  l'influence  de  la  poésie  aiexandrine.  Elle  y 
paraît  dans  ce  qu'elle  a  peut-être  de  plus  original;  le  mètre  et  le  sujet 
y  sont  également  curieux.  Le  mètre,  variété  rare  de  l'ïambe,  avait  pris 
le  nom  de  galliambique ,  lorsque  probablement  Callimaque  l'eut  adopté 
pour  mieux  rendre  par  son  allure  tourmentée  et  bizarre  le  caractère 
étrange  de  ce  sujet,  ce  mélange  de  mollesse  et  d'emportement  qui  était 
propre  aux  Galles.  Cette  forme  métrique  était  faite  pour  tenter,  par  les 
difficultés  qu'en  présentait  J'emploi,  le  talent  de  Catulle;  mais  l'attrait 
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principal  était  dans  le  sujet  lui-même.  Les  Grecs  lavaient  éprouvé  avant 
les  Latins  avec  une  force  qui  est  attestée  par  de  nombreux  témoignages. 
Le  poème  de  Catulle,  sans  doute  imité  dune  pièce  perdue,  est  un  des 
plus  remarquables  de  son  recueil.  Il  peint  plus  vivement  que  Lucrèce  les 
bruyants  transports  des  suivants  de  la  Grande  Mère ,  leurs  danses  au  son 
de  la  flûte,  des  cymbales  et  des  tambours;  il  peint  aussi  l'égarement  qui 
les  prive  de  leur  virilité  ;  et  ces  peintures  entrent  dans  une  composition 
où  se  détache  au  premier  plan  le  singulier  personnage  d'Attis,  inventé 
par  le  naturalisme  de  l'Asie  mystique  et  sensuel  jusqu'à  la  férocité,  et 
conçu  comme  soumis  à  des  alternatives  de  fureur  et  d'épuisement  dou- 
loureux sous  le  domination  jalouse  de  la  déesse.  Je  renvoie  à  M.  Lafaye 
pour  l'étude  approfondie  que  demande  ce  beau  poème. 

Avec  cette  pièce  d'Attis,  on  entre  dans  un  ordre  de  compositions  qui 
s'inspire  de  poèmes  alexandrins,  narratifs  et  d'une  certaine  étendue, 
écrits  le  plus  souvent  en  mètres  élégiaques  ou  en  hexamètres  dactyliques. 
Il  y  en  avait  un  grand  nombre,  la  plupart  mythologiques.  C'est  ainsi 
que  les  anciennes  légendes  avaient  alimenté  l'abondante  production  de 
ce  groupe  des  Alexandre  d'Étolie ,  des  Hermésianax ,  des  Phanoclès ,  où 
Callimaque  brilla  entre  tous.  A  côté  de  ces  poèmes  remplis  de  mytho- 
logie antique ,  prenaient  place  des  poèmes  de  cour,  composés  pour  des 
circonstances  déterminées,  qui  étaient  aussi  mythologiques  à  leur  ma- 
nière, d'une  mythologie  nouvelle,  en  rapport  avec  les  apothéoses  des 
souverains,  plus  ou  moins  ingénieuse  et  d'imagination.  Nous  avons  le 
type  de  cette  espèce  de  poème  dans  la  Boucle  de  Bérénice,  que  nous 
connaissons  par  la  traduction  de  Catulle.  Elle  n'est  pas  faite,  quels  qu'en 
puissent  être  les  mérites  d'élégance  et  d'adaptation  au  latin ,  pour  élever 
bien  haut  dans  notre  estime  la  valeur  de  cette  poésie  adulatrice.  On  y 
trouve  réunis  à  peu  près  tous  les  défauts  de  l'alexandrinisme,  l'abus  de 
la  science  mythologique,  la  recherche  poussée  jusqu'à  l'obscurité,  la  pré- 
ciosité, les  subtilités  d'une  rhétorique  froide  et  puérile.  Ce  qui  est  le  plus 
curieux ,  pour  l'histoire  des  mœurs  comme  pour  celle  de  la  littérature , 
c'est  de  voir  sous  quels  traits  est  représentée  Bérénice,  cette  femme 
énergique  qui  avait ,  selon  le  récit  de  Justin ,  conquis  son  trône  par  le 
meurtre  de  l'amant  de  sa  mère,  égorgé  sous  les  yeux  de  celle-ci.  Le 
poète  n'oublie  pas  de  célébrer  «  son  grand  cœur  »  et  ose  peut-être  faire 
allusion  à  ce  drame  tout  oriental ,  et  en  même  temps  il  fait  de  cette  ter- 
rible héroïne  une  épouse  ou  plutôt  une  amante  éplorée  au  moment  où 
son  époux  part  pour  la  guerre  «  portant  les  douces  traces  des  combats  » 
soutenus  pendant  la  nuit  de  ses  noces.  Cette  familiarité  voluptueuse  est 
pour  nous  assez  imprévue,  même  dans  un  élégie. 
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La  perte  du  poème  grec  est  plus  regrettable  pour  l'étude  de  Catulle 
que  pour  celle  de  Callimaque,  dont  le  talent  nous  est  assez  connu  d'ail- 
leurs. La  comparaison  de  la  copie  avec  l'original  nous  ferait  mieux  saisir 
les  efforts  du  poète  latin  pour  lutter  avec  son  modèle,  assouplir  son 
instrument  et  le  plier  aux  délicatesses  du  grec.  M.  Lafaye  me  paraît  faire 
à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  faire.  Il  rapproche  minutieusement  du 
latin  les  très  courts  fragments  du  grec,  tire  le  peu  de  conclusions  aux- 
quelles prête  ce  rapprochement,  discute  avec  une  sympathie  naturelle 
pour  son  poète  les  jugements  de  la  critique  moderne,  particulièrement 
ceux  qui  ont  trait  à  la  composition ,  et  cherche  à  déterminer  quelle  était 
sur  chacune  des  pièces  l'opinion  des  contemporains  d'Alexandrie  et  de 
Rome. 

Séduit  sans  doute  par  beaucoup  de  jolis  vers,  M.  Lafaye  se  montre, 
je  crois,  un  peu  indulgent  pour  l'autre  grande  élégie  de  Catulle,  celle 
où  est  inséré  le  récit  sur  Laodamie.  C'est  un  assemblage  singulier  de 
sujets  divers  qui  se  succèdent  et  se  mêlent  :  un  long  remerciement  du 
poète  à  un  personnage  nommé  Allius,  qui  avait  prêté  sa  maison  pour 
les  premières  rencontres  de  Catulle  et  de  Lesbie ,  la  peinture  de  l'amour 
très  sensuel  de  Laodamie  pour  Protésilas,  et,  au  milieu,  à  propos  de  la 
Troade ,  tombeau  de  Protésilas  et  de  tant  de  guerriers ,  le  souvenir  d'un 
frère  enseveli  sur  cette  plage  lointaine;  puis,  à  propos  de  l'abîme  de 
douleur  où  l'amour  avait  entraîné  la  jeune  Grecque ,  la  mention  des 
gouffres  creusés  par  le  fds  d'Amphitryon  pour  dessécher  les  marais  de 
la  «  Cyllénienne  Phénée  »;  puis  encore  les  transports  de  Catulle  et  son 
indulgente  passion  pour  sa  maîtresse  ;  et  d'abord ,  le  récit  de  Laodamie 
amenée  par  la  comparaison  de  l'effet  que  sa  venue  dans  la  chambre 
nuptiale  dut  produire  sur  Protésilas  avec  l'émotion  que  le  poète  ressen- 
tit la  première  fois  qu'il  vit  les  pieds  de  sa  maîtresse  franchir  le  seuil  de 
la  pièce  où  il  l'attendait.  Tout  cela  est  incohérent,  mais  d'une  incohé- 
rence particulière  et  cherchée  :  c'était  là  le  nouvel  art  de  composition 
tel  que  l'avaient  conçu  Callimaque  et  son  école,  qui  affectaient,  peut- 
être  en  souvenir  de  Pindare,  une  allure  libre  et  irrégulière.  Cette  pièce 
est  une  des  plus  importantes  dans  la  question  de  l'imitation  des  Grecs 
par  Catulle.  Bien  qu'on  n'y  puisse  reconnaître  aucune  imitation  parti- 
culière ,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en  contienne  beaucoup ,  et  elle  fait 
saisir  plus  nettement  que  bien  d'autres  les  procédés  de  l'art  alexandrin. 
C'est,  au  point  de  vue  de  la  composition,  un  essai  analogue  à  celui  que 
le  poète  a  tenté  avec  plus  de  succès  dans  le  poème,  beaucoup  plus 
étendu  et  de  tout  point  très  supérieur,  des  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis. 

L'examen  de  l'étude  étendue  que  M.  Lafaye  a  faite   de  cette  belle 
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œuvre  m'entraînerait  dans  de  trop  longs  développements.  Je  ne  pour- 
rais du  reste  que  reproduire  ou  résumer  une  exposition  qu'il  vaut  mieux 
lire  dans  son  livre.  On  y  trouvera  très  clairement  traités  les  différents 
points  du  sujet;  et  d'abord  la  question  générale  de  ïépyllion  ou  petite 
épopée  (j'aime  mieux  ce  nom  que  celui  de  conte  en  vers  adopté  par  l'au- 
teur, qui  ne  convient  pas  à  la  plus  grande  partie  du  poème  de  Catulle). 
M.  Lafaye  définit  bien  ïépyllion  «  une  sorte  de  petit  tableau  héroïque, 
où,  dans  un  cadre  de  médiocres  dimensions,  l'auteur  traitait  un  épi- 
sode détaché  d'un  ancien  cycle ,  en  le  rajeunissant  par  des  détails  assem- 
blés avec  un  art  raffiné  ».  C'est  ce  genre  plus  modeste  d'épopée  que  Ca- 
tulle choisit  pour  objet  de  ses  efforts.  La  fameuse  querelle  de  Gallimaque 
et  d'Apollonius  avait  alors  à  Rome  une  sorte  de  prolongement  ou  de  re- 
prise. Plusieurs  avec  Catulle,  particulièrement  ses  amis  Calvus  et  Hel- 
vius  Cinna,  pensaient  qu'il  était  temps  de  renoncer  aux  volumineuses 
compositions  historiques  qui  se  succédaient  à  Rome  depuis  Ennius  et 
répétaient  après  Callimaque  qu'«  un  gros  livre  est  un  gros  fléau  ».  Ceux 
qu'ils  attaquaient  ne  s'appelaient  plus  Antimaque  et  Apollonius,  mais 
Hortensius  et  Volusius.  Il  est  curieux  de  voir  comme  à  distance  les  op- 
positions s'atténuent  et  comme  le  résultat  de  ces  formidables  combats 
littéraires  est  peu  de  chose.  Quoi  qu'il  ait  pu  faire,  Apollonius  est  de  la 
même  famille  que  Gallimaque.  La  différence  principale  entre  les  deux 
rivaux  est  dans  l'effort  d'invention  et  dans  l'étendue  des  œuvres.  Pour 
l'expression ,  pour  la  manière  de  concevoir  les  passions  et  surtout  l'amour, 
c'est  bien,  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  le  même  art,  qui  relève  de 
l'élégie  plus  que  de  l'épopée.  De  son  côté,  Catulle,  partisan  de  Galli- 
maque, imite  aussi  dans  son  Ariane  Apollonius.  C'était  un  éclectique. 
En  même  temps  que  la  Médée  d'Apollonius,  il  imitait  celle  d'Euripide. 
Sa  curiosité  s'était  portée  sur  une  grande  partie  de  la  poésie  grecque,  et 
ces  cassettes  dont  il  avait  besoin,  nous  dit-il,  pour  écrire  ses  poèmes, 
contenaient  bien  des  modèles  de  diverse  nature. 

Parmi  ceux  qu'il  avait  sous  les  yeux  en  composant  sa  petite  épopée, 
il  faut  faire  une  part,  à  ce  que  j'imagine,  aux  monuments  de  l'art.  M.  La- 
faye dit  justement  qu'en  décrivant  les  attitudes  d'Ariane,  Catulle  cherche 
à  rivaliser  avec  les  arts  plastiques;  peut-être  a-t-il  été  jusqu'à  copier  cer- 
taines œuvres.  Les  arts  plastiques  s'étaient  souvent  exercés  sur  Ariane, 
dont  la  légende  prêtait  beaucoup.  Il  se  pourrait  que  quelques-unes  des 
peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ou  des  statues  qui  représen- 
taient la  douleur  de  l'héroïne  lui  eussent  fourni  l'idée  et  le  détail  de  ses 
descriptions. 

Si  ce  compte  rendu  du  livre  de  M.  Lafaye  est  resté  1res  incomplet, 
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comme  cela  était  inévitable  sur  un  sujet  qui  soulève  une  foule  de  ques- 
tions de  détail  et  comprend  tant  d'ouvrages  divers,  j'espère  au  moins 
qu'il  aura  suffi  à  en  montrer  la  valeur.  L'auteur  continue  dignement  la 
tradition  des  critiques  et  des  savants  qui  chez  nous  s'étaient  occupés  de 
Catulle  :  à  une  date  déjà  reculée,  Naudet  et  Patin;  beaucoup  plus  ré- 
cemment, MM.  Couat,  Benoist  et  Thomas.  Il  instruit  très  clairement 
son  lecteur  et  l'aide  beaucoup  à  comprendre  un  poète  si  intéressant. 

Jules  GIRARD. 


La  dramaturgie  d'Eschyle.  Zur  Dramaturgie  des  JEsckylus,  von 
P.  Richter,  Oberlehrer  am  stâdtischen  Johannesgymnasium  zu 
Breslau.  Leipzig,  Teubner,  1892,  287  p.  in-8°. 

Les  hommes  se  plaisent  à  prêter  à  l'objet  de  leur  amour  ou  de  leur 
admiration  toutes  les  perfections  de  l'idéal  qu'ils  ont  conçu.  Il  n'est 
guère  possible  d'expliquer  autrement  les  étranges  illusions  auxquelles  le 
culte  d'un  grand  poète  entraîne  actuellement  en  Allemagne  un  grand 
nombre  d'esprits.  Que  l'on  appelle  Eschyle  le  père  de  la  tragédie,  qu'on 
le  proclame  un  génie  créateur  d'une  merveilleuse  puissance ,  qu'on  lui 
accorde  la  hauteur  des  conceptions  et  la  profondeur  du  sentiment  reli- 
gieux, cela  ne  suffit  pas  aux  Dronke,  aux  Herwig,  aux  Finsler,  aux  Gûn- 
ther;  il  se  sont  persuadé  que  le  théâtre  d'Eschyle  est  l'école  de  la  philo- 
sophie morale  la  plus  pure  et  la  plus  humaine,  que  le  poète  se  proposa 
de  combattre  les  croyances  populaires  qui  déshonoraient  les  dieux  en 
leur  prêtant  des  sentiments  envieux  et  qui  asservissaient  l'homme  sous 
le  joug  d'une  aveugle  fatalité.  Eschyle,  à  les  entendre,  enseigne  un  Dieu 
souverainement  bon  et  la  liberté  absolue  de  l'homme  dans  ses  résolutions 
et  ses  actions.  On  devine  ce  qu'il  faut  de  subtilités  et  d'artifices  pour 
soutenir  une  thèse  aussi  paradoxale  :  interprétations  forcées,  distinctions 
arbitraires  entre  les  passages  où  le  poète  exprime  ses  propres  idées  et 
ceux  où  il  est  censé  prêter  a  ses  acteurs  et  à  son  chœur  des  erreurs  popu- 
laires, raisonnements  fondés  sur  la  reconstruction  toute  conjecturale  de 
tragédies  perdues,  enfin  parti  pris  bien  arrêté  de  fermer  les  yeux  à  l'évi- 
dence. L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  s'est  impatienté  d'entendre 
débiter  de  pareilles  contre-vérités.  La  peine  qu'il  a  prise  de  les  réfuter, 
à  propos ,  ce  semble ,  en  Allemagne ,  paraîtra  inutile  en  France ,  où  per- 
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sonne ,  que  je  sache ,  n'a  donné  dans  ces  excentricités  ;  chez  nous,  il  con- 
viendrait plutôt  de  mettre  les  esprits  en  garde  contre  une  opinion  plus 
spécieuse,  trop  absolue  cependant,  qui  veut  qu'Eschyle  présente  toujours 
et  partout  nos  passions  et  nos  actions  comme  les  effets  d'une  fatalité  in- 
éluctable. 

M.  Richter  estime  avec  raison  qu'Eschyle  est  grand  et  original ,  moins 
par  ses  idées  morales  et  religieuses,  qui  sont  après  tout  celles  de  son 
pays  et  de  son  siècle ,  que  par  la  mise  en  œuvre  de  ces  idées ,  l'éclat  dont 
les  entoura  son  hardi  lyrisme ,  le  relief  qu'il  sut  leur  donner  par  ses  in- 
ventions dramatiques.  C'est  au  point  de  vue  dramatique  que  M.  Richter 
examine  les  sept  tragédies  conservées;  très  sincère  et  très  indépendant 
dans  ses  jugements ,  s'il  y  trouve  beaucoup  à  admirer,  il  y  trouve  aussi 
pas  mal  à  critiquer.  Nous  partageons  ses  admirations;  quant  à  ses  cri- 
tiques, nous  avons  à  faire  quelques  réserves,  que  nous  demandons  la 
permission  d'exposer  dans  cet  article. 

L'art  dramatique  fit  des  progrès  après  Eschyle,  cela  est  incontestable. 
Mais  on  sait  que  dans  les  choses  humaines  il  n'y  a  pas  de  progrès  absolu  ; 
si  nous  gagnons  d'un  côté,  nous  perdons  par  un  autre  côté  :  les  individus, 
comme  les  sociétés,  sont  soumis  à  cette  loi.  Aussi  Eschyle,  quoique  son 
art  soit  plus  primitif,  moins  développé,  a-t-il  une  certaine  supériorité 
sur  ses  successeurs;  et  s'il  leur  est  inférieur  à  beaucoup  d'égards,  encore 
n'est-il  pas  juste  d'appliquer  à  ses  drames  la  mesure  d'un  art  à  venir. 
Pour  juger  équitablement  Eschyle,  il  convient  d'oublier  Sophocle  et 
Euripide ,  d'accepter  sans  arrière-pensée  ce  qu'on  peut  appeler  le  système 
dramatique  du  vieux  poète,  de  considérer  ses  tragédies  comme  appar- 
tenant à  un  genre  particulier,  et  d'examiner  si  leur  exécution  remplit 
l'idée  de  ce  genre.  M.  Richter  reconnaît,  avec  tout  le  monde ,  le  caractère 
éminemment  lyrique  de  la  tragédie  d'Eschyle  ;  mais ,  dans  ses  apprécia- 
tions, il  ne  tient  pas  assez  compte  de  ce  caractère.  Dans  ï Agamemnon , 
Cassandre  énonce  ses  visions  d'abord  en  chants  dochmiaques,  et  les  re- 
prend ensuite  en  vers  de  simple  récitation.  M.  Richter  estime  que  la 
seconde  partie  de  la  scène  n'ajoute  pas  grand' chose  de  nouveau  à  ce  que 
nous  avait  appris  la  première  partie  ;  il  critique  encore  plus  sévère- 
ment les  redites  d'une  scène  analogue  des  Choéphores,  celle  des  prières 
d'abord  lyriques,  puis  ïambiques,  d'Oreste  et  d'Electre  sur  le  tombeau 
d'Agamemnon.  Mais,  si  Eschyle  est  en  faute,  Sophocle  l'est -il  moins, 
quand,  dans  une  des  premières  scènes  de  son  Electre,  l'héroïne  repro- 
duit les  mêmes  plaintes,  ou  peu  s'en  faut,  sous  deux  formes  différentes? 
Ici,  en  effet,  nous  avons  affaire  à  un  procédé  qui  n'est  pas  particulier  à 
Eschyle ,  mais  commun  à  tout  le  théâtre  antique.  Gardons-nous  d'en  juger 
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par  l'effet  que  produit  une  simple  lecture.  La  tragédie  moderne  elle- 
même  n'a  tout  son  prix  qu'à  la  représentation  ;  à  plus  forte  raison  cela 
est-il  vrai  de  la  tragédie  des  anciens,  dont  certaines  parties  ressemblent 
à  des  livrets  d'opéra,  disons  mieux,  y  ressembleraient  si  ces  livrets 
claient  écrits  comme  les  chœurs  à'Athalie  ou  ceux  de  la  Fiancée  de  Mes- 
sine. Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe ,  la  différence  du  mode 
d'interprétation  est  capitale,  et,  pour  le  dire  en  passant,  la  plupart  de 
nos  traducteurs  français  ont  tort  de  ne  pas  avertir  le  lecteur  de  cette  dif- 
férence. Chantés  et  dits,  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées  chan- 
gent de  physionomie  et  ne  font  pas  double  emploi.  Cette  diversité  se 
sent  même  encore  aujourd'hui  à  la  simple  lecture  :  car  elle  a  laissé  son 
empreinte  sur  le  texte.  D'un  côté,  le  sentiment  éclate  brusque,  incohé- 
rent, énergique,  passionné;  de  l'autre  côté,  la  pensée  s'exprime  avec 
suite  et  précision,  réfléchie  et  maîtresse  d'elle-même. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  lyrisme  d'Eschyle  n'est  pas  confiné  aux  morceaux 
lyriques;  il  se  fait  sentir  jusque  dans  le  dialogue  et  s'étend  à  toute  la 
structure  de  son  drame.  Voilà  ce  que  M.  Richter  méconnaît  quand  il 
déclare  que  le  récit  des  privations  endurées  au  siège  de  Troie  est  sans 
portée  pour  la  marche  de  la  tragédie  d'Agamemnon ,  et  que  la  description 
de  la  tempête  essuyée  par  les  Grecs  victorieux,  ainsi  que  la  mention  de 
Ménélas,  est  un  hors -d'oeuvre  qui  se  supprimerait  avec  avantage.  Les 
quatre  scènes  et  les  quatre  choeurs  qui  ouvrent  cette  grande  tragédie 
ont  cela  de  commun  qu'à  la  joie  du  triomphe  se  mêlent  constamment 
de  tristes  souvenirs  et  de  sombres  pressentiments.  Le  spectateur  ne  peut 
oublier  un  instant  le  refrain  de  la  prophétie  de  Calchas  : 

AïXtvov,  ZÏÏ.IVOV  enré  •  tù  S'st)  vixâTW. 

La  scène  du  veilleur  «  couché ,  comme  un  chien ,  sur  le  toit  des  Atri- 
des  »  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Au  milieu  de  ses  plaintes,  il  voit 
briller  le  signal  de  la  chute  de  Troie.  C'est  la  délivrance,  c'est  le  bonheur, 
c'est  le  retour  du  maître  ;  mais  quel  est  donc  cet  inquiétant  mystère  que 
les  murs  du  palais  pourraient  raconter  et  dont  l'esclave  n'ose  parler  plus 
clairement?  Les  scènes  suivantes  ressemblent  à  cette  première  scène , 
non  matériellement,  mais  par  le  même  contraste  de  la  double  impression 
qu'elles  laissent.  Rien  de  plus  magnifique  que  ces  feux  voyageurs  qui 
portent  en  une  nuit  la  grande  nouvelle  d'île  en  île  et  de  pays  en  pays, 
depuis  Troie  jusqu'à  Mycènes;  le  conquérant  qui  a  des  messagers  de  feu 
à  son  service  apparaît  dans  une  singulière  grandeur.  Mais  aussitôt  la  sa- 
gacité haineuse  de  Clytemnestre  devine  que  des  excès  sacrilèges  commis 
dans  la  ville  prise  pourraient  exciter  la  colère  des  dieux  et  compromettre 
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le  retour  des  vainqueurs.  Le  Héraut,  à  son  tour,  exalte  la  victoire  na- 
tionale, la  gloire  immortelle  de  l'armée  et  de  son  chef;  mais  il  ne  peut 
oublier  les  souffrances  de  la  guerre  et  les  compagnons  d'armes  qu'elle 
dévora;  enfin  il  raconte,  malgré  lui  et  parce  qu'on  l'y  force,  la  funeste 
tempête  que  les  prévisions  de  Clytemnestre  avaient  annoncée  et  expli- 
quée. Certes ,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  connaître  que  Je  roi  a  perdu 
toute  sa  flotte  sauf  le  vaisseau  qui  le  porte  lui-même,  qu'il  revient  avec 
peu  d'hommes  et  sans  son  frère.  Dans  Y  Odyssée,  quand  ïélémaque  ap- 
prend la  mort  d'Agamemnon,  sa  première  question  est  :  «  Où  était  donc 
Ménélas?  »  tsov  MevéXaos  ëyv  ;  (III ,  249-)  Mais  la  description  du  désastre  de 
la  flotte  sert  surtout  à  produire  le  double  effet  dont  nous  parlons,  et  qui 
est  porté  au  comble  dans  la  scène  suivante.  Le  vainqueur  parait  enfin  en 
personne;  il  proclame  sa  victoire  avec  une  grandeur  exempte  de  pré- 
somption; «  sans  toucher  la  terre  du  pied  qui  écrasa  Ilion  (1)  »,  il  rentre  en 
triomphateur  «  sur  une  route  de  pourpre (2)  »  dans  le  palais  où  l'attend  une 
mort  lamentable;  les  réticences  sinistres  de  Clytemnestre,  l'anxiété  gran- 
dissante du  chœur  font  trembler  le  spectateur.  Quoi  qu'en  dise  M.  Rich- 
ter,  il  n'y  a  rien  à  retrancher  de  cette  suite  de  scènes  et  de  chants  où  la 
note  joyeuse  et  la  note  triste,  le  triomphe  ostensible  et  l'horreur  mvsté- 
rieuse,  se  mêlent,  se  combattent,  éclatent  enfin  dans  un  contraste  de 
plus  en  plus  saisissant. 

Nous  ne  souscrivons  pas  non  plus  au  jugement  que  M.  Richter  porte 
sur  les  scènes  épisodiques  introduites  dans  trois  des  sept  pièces  conser- 
vées d'Eschyle.  Il  reconnaît  qu'elles  sont  d'une  grande  beauté  et  font 
honneur  au  poète  qui  les  imagina ,  si  on  les  considère  en  elles-mêmes  ; 
mais  par  rapport  à  l'ensemble  du  drame,  il  les  estime  Adcieuses,  parce 
qu'on  pourrait,  dit-il,  les  retrancher  sans  nuire  aucunement  au  progrès 
de  l'action.  Sans  doute,  ces  épisodes  nous  étonnent,  nous  déconcertent 
même,  au  premier  abord;  mais  leur  fréquence  indique  qu'ils  tiennent  à 
une  méthode  de  composition  qui  doit  avoir  sa  raison  d'être  et  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  condamner  parce  qu'elle  ne  nous  est  pas  familière. 
Commençons  par  la  scène  d'Io  dans  le  Prométhée.  Faut-il  y  voir  un 
simple  expédient,  un  moyen  d'allonger  une  pièce  trop  maigre,  trop  dé- 
nuée d'incidents,  mais  qui  marcherait  parfaitement  sans  cet  épisode P 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Tout  le  monde  a  remarqué  que  le  langage  et  les 
sentiments  de  Prométhée  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce;  il  s'opère  en  lui  un  changement,  dont  les  uns  ont  blâmé  le 

(1)  Eschyle,  Agam.,  906:  -5)  Eschyle,  Agam.,  910: 

M»?  xaf«»  TtOeis  Evôùs  yevéoQw  tsopfyvpôal panos  tsopos. 
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poète  comme  d'une  inconséquence,  dont  les  autres  font  loué  comme 
d'un  trait  de  vérité.  Sans  rien  regretter  de  ce  qu'il  a  fait,  Promet  lire 
souffre  et  se  plaint;  il  avait  prévu  la  vengeance  de  Zeus,  mais  il  ne  s'était 
pas  attendu  à  un  traitement  aussi  cruel (l';  il  s'effraye  de  la  longueur 
d'un  supplice  qui  doit  durer  des  milliers  d'années (2);  plus  malheureux 
que  les  hommes,  dont  les  souffrances  finissent  avec  la  fin  de  leur  vie,  il 
a,  dit-il,  le  triste  privilège  de  l'immortalité (3).  Tout  à  coup  nous  voyons 
le  même  Prométhée  passer  de  la  plainte  à  la  confiance,  et  du  découra- 
gement a»  défi.  Les  milliers  d'années  qui  l'effrayaient  tantôt  ne  lui  appa- 
raissent plus  que  comme  un  court  instant  W  ;  les  jours  du  nouveau  règne 
sont  comptés ,  à  moins  qu'il  ne  plaise  à  Prométhée  de  révéler  le  secret 
d'où  dépend  le  sort  de  Zeus;  mais  il  n'en  fera  rien,  car  le  maître  a  heau 
le  torturer,  il  ne  peut  le  faire  mourir  '5).  Ce  langage  nouveau,  cette  fière 
attitude  du  Titan  amène  le  dénouement  de  la  tragédie,  l'aggravation 
de  la  peine  de  Prométhée,  foudroyé  et  précipité  avec  son  rocher  dans 
les  profondeurs  souterraines.  Après  une  exposition  pleine  de  mouvement, 
ce  drame  étonnant,  immobilisé  avec  son  héros  et  cloué,  pour  ainsi  dire, 
sur  place,  se  termine  plus  dramatiquement  encore  qu'il  n'avait  com- 
mencé. Si  l'action  fait  enfin  un  pas ,  c'est  que  les  propos  tenus  par  Pro- 
méthée provoquent  de  nouvelles  rigueurs ,  et  s'il  tient  des  propos  aux- 
quels les  scènes  précédentes  ne  nous  avaient  pas  préparés ,  c'est  que  son 
entretien  avec  lo  a  changé  les  dispositions  de  son  esprit.  En  voyant  cette 
autre  victime  de  son  ennemi,  en  lui  révélant  son  avenir  et  l'avenir  de  sa 
postérité,  il  lui  a  semblé  voir  le  libérateur  qui  doit  sortir  d'elle;  plein 
de  cette  image ,  les  siècles  ne  comptent  plus  pour  lui ,  il  touche  sa  déli- 
vrance ,  il  la  tient ,  et  il  se  rit  d'un  maître  dont  la  chute  est  imminente. 
Au  premier  abord,  ia  scène  d'Io  peut  sembler  un  hors-d'œuvre  agréable; 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  découvre  que  le  poète  a  su  lier  intime- 
ment cet  épisode  à  l'ensemble  de  la  pièce ,  s'en  servir  comme  d'un  res- 
sort pour  faire  marcher  l'action  et  amener  le  dénouement.  Ce  lien  pa- 
raîtra plus  étroit  encore  si  nous  considérons  toute  la  trilogie.  lo  est 
l'aïeule  d'Hercule;  cette  circonstance  rattache  ce  personnage  à  l'action 
par  un  lien  qui,  n'en  déplaise  à  M.  Richter,  n'est  pas  «  tout  extérieur  ». 
Aux  yeux  d'Eschyle  l'aïeule  porte  déjà  dans  son  sein  toute  sa  descen- 
dance future,  comme  le  présent  est  gros  de  l'avenir  le  plus  éloigné;  pour 
lui  les  enfants  sont  la  continuation  des  parents;  il  est  peintre  des  races 
plutôt  que  des  individus,  de  l'arbre  plutôt  que  des  branches. 

(,)  Eschyle,    Prom.,    268-269.  ~  (S)  Uid  ,()?>- 100.  —  &   lbid. ,  j'h-ffi.    — 
(1)   lbid.,  939-9^0.  —  ^  lbid.,' io/i3-io53. 
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Que  faut-il  penser  du  rôle  de  l'ombre  de  Darius  dans  les  Perses?  Notre 
critique  reconnaît  qu'il  dut  faire  de  l'effet  au  théâtre ,  que ,  grâce  à  cette 
ingénieuse  invention ,  le  poète  put  mentionner  la  victoire  de  Platées , 
exprimer  des  considérations  d'une  morale  élevée,  rendre  enfin  la  scène 
finale  plus  poignante  par  le  contraste.  Mais  tout  est  là.  Otez  la  scène  de 
l'ombre ,  vous  ne  laisserez  pas  d'apprendre ,  par  le  récit  du  Messager  et 
parles  réflexions  du  chœur,  que  les  Perses  ont  subi  une  grave  défaite, 
que  leur  empire,  tantôt  si  puissant,  menace  ruine.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  produire  un  grand  effet  dramatique.  Eschyle  fait  sortir  du  tom- 
beau le  roi  sage ,  heureux  dans  toutes  ses  entreprises ,  vénéré  comme  un 
dieu  ;  il  idéalise  la  grande  figure  de  Darius  aux  dépens  de  l'exactitude 
historique,  sans  toutefois  en  altérer  les  traits  essentiels.  Sa  baguette  ma- 
gique évoque  ainsi  le  passé,  fait  voir  aux  yeux  une  puissance  et  une 
gloire  qui  ne  reviendront  pas ,  pour  y  opposer,  dans  la  personne  du  roi 
malheureux  et  avili,  le  spectacle  de  la  décadence  actuelle  de  l'empire. 
On  a  beau  dire  que  cet  acte  purement  épisodique  pourrait  s'enlever 
sans  compromettre  la  suite  de  l'action;  sans  doute,  l'action  se  suivrait 
encore ,  mais  le  drame  n'aurait  plus  ni  force  ni  vertu  :  on  aurait  supprimé , 
non  un  accessoire  heureux,  mais  la  pièce  maîtresse  de  l'ouvrage. 

A  la  différence  de  Darius  et  dlo,  le  personnage  de  Cassandre  fut  lé- 
gué à  Eschyle  par  les  poètes  antérieurs  :  il  figure  déjà  dans  un  des  récits 
homériques  de  la  mort  d'Agameinnon.  Cependant  c'est  grâce  à  EschyL- 
que  Cassandre  vit  dans  toutes  les  imaginations;  les  scènes  où  elle  parait 
ne  manquent  leur  effet  sur  aucun  lecteur  et  sont  consacrées  par  l'admi- 
ration universelle.  M.  Richter  n'a  garde  de  contredire  à  cette  admira- 
tion; il  est,  lui  aussi,  sous  le  charme,  et  comment  ne  le  serait-il  pas?  11 
fait  toutefois  des  réserves.  Ces  scènes,  dit-il,  sont  purement  épisodiques: 
nullement  amenées  par  les  scènes  qui  précèdent,  nullement  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  scènes  suivantes,  elles  peuvent  être  complète- 
ment éliminées  sans  que  l'enchaînement  de  l'action  en  subisse  la  moindre 
atteinte.  Soit,  l'action  se  suivrait  et  se  comprendrait  sans  Cassandre. 
mais  l'enchaînement  de  l'action  est-il  donc  la  seule  chose  à  considérer 
dans  une  œuvre  dramatique?  Cet  enchaînement  serait  parfait  que  l'œuvre 
nous  laisserait  froids  si  le  point  culminant  de  l'action ,  si  la  catastrophe 
n'était  pas  présentée  avec  force.  Qui  ne  voit  que  le  rôle,  réputé  épiso- 
dique, de  Cassandre  produit  cet  effet  et  donne  à  la  tragédie  sa  suprême 
beauté?  Agamemnon  n'est  pas  tué  sur  la  scène,  on  entendra  ses  cris, 
on  verra  la  meurtrière ,  l'épée  à  la  main ,  entre  ses  deux  victimes  :  c'est 
quelque  chose,  ce  n'est  pas  assez.  Nous  n'aurons  point  de  récit,  mais 
le  poète  nous   donne  mieux  qu'une  narration  après    le  fait  accompli. 
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Les  visions  de  Cassandre  nous  font  assister  aux  préparatifs  du  meurtre, 
nous  les  suivons  à  mesure  qu'ils  s'accomplissent,  «le  bain  assassin», 
«le  filet  infernal»,  «une  main,  une  autre  main,  qui  s'avancent  avide- 
ment »,  toutes  les  images  qui  se  présentent  à  l'esprit  de  la  voyante,  nous 
les  voyons  avec  elle,  comme  si  les  murs  du  palais  devenaient  transpa- 
rents. Ce  n'est  pas  tout:  nous  voyons  même,  ce  que  nos  yeux  n'auraient 
pu  apercevoir,  les  témoins  invisibles  de  celte  scène  ,  les  fantômes  des 
enfants  offerts  en  régal  à  leur  père,  la  troupe  des  Furies  qui  hante  cette 
demeure  et  qui  s'y  abreuve  depuis  le  premier  crime ,  origine  d'une  série 
de  crimes  semblables.  Quel  récit  peut  se  comparer  à  ces  révélations  an- 
ticipées, faites  par  une  victime  de  la  catastrophe  imminente?  Nous  fré- 
missons d'avance  de  ce  qui  va  s'accomplir  et  nous  sommes  touchés  du 
sort  de  la  jeune  femme  qui  marche  au-devant  d'une  mort  prévue.  Notre 
imagination,  nos  oreilles,  nos  yeux  sont  tour  à  tour  frappés  de  l'événe- 
ment tragique,  tout  notre  être  en  est  pénétré;  qu'on  ne  vienne  pas  nous 
dire  que  les  scènes  qui  produisent  ces  merveilleux  effets  sont  un  hors- 
d'œuvre  inutile  à  la  marche  de  l'action.  Ajoutons  qu'elles  forment  un 
lien  entre  la  première  pièce  de  la  trilogie  et  les  pièces  suivantes;  elles 
annoncent  la  vengeance  inévitable,  plus  horrible  encore  que  le  crime; 
elles  révèlent  la  présence  mystérieuse  des  vrais  acteurs  de  la  trilogie,  ces 
Furies,  qui  sortiront  du  palais  à  la  fin  des  Clwépliores,  visibles  seulement 
pour  le  malheureux  Oreste,  et  paraîtront  à  tous  les  yeux  dans  le  troi- 
sième drame  plein  de  leurs  chants  terrifiants  et  de  leurs  danses  sinistres. 
En  revanche,  il  est  difficile  de  ne  pas  donner  raison  à  M.  Richter 
pour  d'autres  critiques,  qui  s'adressent  aux  admirateurs  inconsidérés  du 
poète  encore  plus  qu'au  poète  lui-même.  En  effet,  on  affirme  un  peu 
légèrement  que  tous  les  drames  et  toutes  les  trilogies  d'Eschyle  tirent 
une  merveilleuse  unité  d'une  idée  maîtresse  qui  les  domine.  Gela  est 
vrai  de  la  Thébaïde,  où  la  faute  de  l'aïeul  fait  succomber  trois  générations 
maudites  sous  la  même  fatalité  héréditaire.  Peut-on  en  dire  autant  de 
VOrestie?  Sans  doute,  Cassandre  signale  l'horrible  vengeance  d'Atrée 
comme  la  première  faute  [tspcînapypv  amiv)  qui  engendra  une  longue 
postérité  de  violences  et  de  crimes,  et  à  la  fin  des  Clwépliores  le  chœur 
insistera  sur  cette  idée.  Mais  Egisthe ,  le  fils  et  le  vengeur  de  Thyeste, 
n'est  qu'un  personnage  secondaire  chez  Eschyle;  Clytemnestre  tue  son 
époux  pour  venger  le  sacrifice  d'Iphigénie;  ce  sacrifice,  et  non  la  que- 
relle d'Atrée  et  de  Thyeste,  est  la  cause  première  du  parricide  qui  fait  le 
sujet  de  la  trilogie.  On  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  là  une  duplicité 
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de  motifs  qui  peut  choquer  les  esprits  logiques.  Le  poète  semble  s'en 
être  aperçu  lui-même.  Sa  Clytemnestre  invoque,  pour  se  justifier,  la 
mort  lamentable  de  sa  fille (1;;  un  instant,  toutefois'-',  elle  prétend  que 
l'Alastor  aurait  pris  ses  traits  pour  immoler  le  fils  d'Atrée  aux  enfants 
de  Thyeste,  et  le  chœur,  sans  admettre  cette  fiction,  admet  le  concours 
du  démon.  C'est  un  essai  de  concilier  deux  causes  distinctes.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  cette  duplicité  était  imposée  au  poète.  Les  éléments 
divers   dont  la  tradition  s'était  peu  à  peu  enrichie  en  avaient  fait   un 
ensemble  complexe   qu'il  fallait  accepter  tel  quel.   Dans  les  premiers 
livres  de  l' Odyssée (3),  l'histoire  n'a  rien  de  tragique  :  l'infidélité  de  Cly- 
temnestre s'explique  par  la  durée  de  la  guerre  et  le  long  veuvage  que 
l'absence  des  princes  imposait  à  leurs  femmes.  Longtemps  irréprochable, 
elle  finit  par  prêter  l'oreille  aux  propos  du  séducteur.  C'est  ce  dernier 
qui  agit  seul  :  à  lui  s'adressent  les  avertissements  de  Zeus;  par  son  ordre 
un  esclave  épie  le  retour  du  roi,  c'est  lui  qui  va  au-devant  d'Agamemnon , 
lui  offre  l'hospitalité  dans  son  palais,  et  pendant  le  repas  le  fait  égor- 
ger, lui  et  les  siens,  par  des  hommes  armés  qu'il  a  mis  en  embuscade. 
Clytemnestre  est  passive,  aussi  n'est-elle  pas  tuée  par  Oreste  :  car  le 
vers  où  sa  mort  est  mentionnée'1'  et  qui,  au  témoignage  du  scoliaste, 
manquait  dans  plusieurs  exemplaires,  fait  disparate  dans  le  contexte, 
et  ne  peut   s'expliquer  que  par  l'interpolation  tardive  d'un  rapsode, 
habitué  à  la  modification  de  la  fable  qui  nous  est  devenue  familière. 
Des    traditions   péloponésiennes,  qui  ne   sont  peut-être  pas  plus   ré- 
centes que  les  poèmes  homériques,   mais  qui   furent  accueillies  plus 
tard  par  les  poètes  épiques  ,  parlaient  des  crimes  commis  clans  la  maison 
des  Pélopides  et  relevaient  le  rôle  d'Egisthe  en  lui  donnant  un  père  et 
des  frères  à  venger.  Clytemnestre  aussi  sortit  de  son  effacement.  Déjà 
dans  le  onzième  livre  de  ï Odyssée,  elle  paraît  dans  la  salle  du  festin, 
où  elle  a  sa  victime  à  elle,  Cassandre,  sa  rivale  (5).  Quand  Iphigénie,  la 
victime  ollerte  à  Artémis  dans  certains  cultes  grecs,  devint  fille  d'Aga- 
mennon,  Clytemnestre  grandit  encore  :  de  femme  faible  ou  jalouse, 
elle  devint  une  mère  outragée,  elle  eut  une  fille  à  venger.  Dans  Eschyle, 
l'évolution  de  la  fable  est  accomplie.  Clytemnestre  prime  Egisthe,  elle 
est  au  premier  rang,  elle  conduit  tout.   Homère  décrivait  une  bataille; 
Agamemnon  périt  avec  tous  ses  compagnons  après  une  défense  acharnée, 
tous  les  guerriers  d'Egisthe  ont  succombé  aussi,  le  sol  fume  de  sang. 


O  Agam.,  i4i5-i4i8,  i523-i52g,  i555-i55q.  —  (î)  Ibid.,  lio^-iSU.'— 
<3)  Homère,  Od.,  I,  35-43;  III,  sfa.&i;  IV,  5n-53;.  —  ")  Ibid.,  III,  3io. — 
'5>  76iU,Xl,4a2. 
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A  ce  combat  tout  épique  s'est  substitué  un  conflit  tout  différent,  le  duel 
tragique  entre  l'époux  et  l'épouse.  Cependant  les  anciennes  formes  de  la 
fable  ont  laissé  des  traces.  En  saluant  Agamemnon,  Clytemnestre  rap- 
pelle les  tristesses  d'un  long  veuvage (1),  et,  en  face  du  vengeur,  elle  les 
allègue  pour  excuser  l'adultère (2).  Ce  sont  là  des  souvenirs  fugitifs  àé  la 
première  version.  Gassandre,  cette  rivale  introduite  au  foyer  conjugal, 
provoque  la  jalousie  de  Clytemnestre  et  fournit  à  sa  haine  un  motif 
secondaire.  Mais  la  querelle  d'Atrée  et  de  Thyeste  lui  est  étrangère  et  ne 
peut  agir  sur  elle;  cependant  cette  querelle  pèse  sur  la  destinée  d'Aga- 
memnon ,  le  crime  du  père  voue  le  fils  à  la  mort.  Autrefois ,  Egisthe , 
le  vengeur  de  ce  crime,  paraissait  au  premier  plan;  Eschyle  l'a  rejeté 
dans  l'ombre,  tout  en  insistant  sur  ce  crime  et  ses  conséquences  fa- 
tales. On  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  inconvénient;  mais  on  ne 
voit  pas  comment  le  poète  aurait  pu  l'éviter,  lié  qu'il  était  par  la  tra- 
dition. 

M.  Richter  regrette  qu'Eschyle,  en  flétrissant  le  sacrifice  d'Iphigénie 
comme  un  acte  de  criminelle  démence,  ait,  dès  le  début  du  drame, 
rendu  son  héros  odieux,  indigne  de  sympathie.  11  est  vrai  que  le  grief 
de  Clytemnestre  prend  d'autant  plus  de  gravité  qu'il  est  exposé,  non 
par  l'épouse  infidèle,  mais  par  les  vieillards  d'Argos,  et  qu'il  l'est  dans 
un  admirable  morceau  lyrique  plein  de  traits  touchants  et  de  protesta- 
tions indignées ,  au  point  que  Lucrèce  n'a  eu  qu'à  en  traduire  les  vers 
les  plus  saillants  pour  accuser  les  méfaits  de  la  religion.  Afin  de  bien 
comprendre  Eschyle ,  il  faut  oublier  Ylphigénie  à  Aulis  d'Euripide  et  la 
modification  de  la  fable  que  cette  tragédie  a  définitivement  consacrée. 
Anciennement  Agamemnon  ne  se  voilait  pas  la  face  et  ne  versait  pas  de 
larmes  pendant  le  sacrifice  de  sa  fille,  il  était  lui-même  son  bourreau, 
«il  souillait  ses  mains  paternelles  d'un  sang  virginal»,  yuctivcov  tsapOevo- 
(jtydyoïcriv  peiôpots  tsaTpcpovs  yépas^  :  Euripide  lui-même,  dans  son  Iphi- 
génie  à  Tauris,  suivait  encore  cette  barbare  version  de  la  fable  ^.  Qu'elle 
révoltât  Eschyle,  cela  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner.  Jugerons-nous,  avec 
M.  Richter,  que  le  poète  s'est  laissé  emporter  par  un  sentiment  moral, 
très  respectable  en  lui-même,  mais  de  nature  à  compromettre  l'effet  de  la 
tragédie  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Eschyle  a  fait  ce  qu'il  voulait  faire.  Il  ne  s'est 
point  appliqué  à  ménager  son  héros  :  à  plusieurs  reprises  il  lui  reproche, 
par  l'organe  de  son  chœur,   d'avoir,  pour  une  femme  (5),  déchaîné  les 


(1)  Agam.,  861-862.  (5)  Agam.,   22  5,  448,  800.  On  peut 

(2)  Clwéph.,^20.  s'étonner  de  retrouver  les  mots  yvvaixàe 

(3)  Agam.,  209.  sïvsxx  dans    la  bouche   d' Agamemnon 
W  Euripide,  fy/i.  Taur.,  36o.                    (v.823). 
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maux  de  la  guerre ,  fait  mourir  tant  d'hommes  vaillants  ;  il  nous  fait  en- 
tendre les  sourdes  imprécations  du  peuple  qui  s'amassent  sur  la  tête  du 
prince  ambitieux  (1).  Le  temps  n'est  plus  où  la  beauté  d'Hélène  excusait 
tout  et  ensorcelait  jusqu'aux  barbons  de  Troie  (et  cependant  le  malin 
aède  donne  à  un  de  ces  vieillards  le  nom  significatif  d'Oukalégon,  c'est- 
à-dire  Pococarante)  :  le  vieux  Sémonide  d'Amorgos  détestait  déjà  cette 
beauté  fatale'2',  et  Eschyle  partage  ce  sentiment. 

Les  causes  de  la  catastrophe  sont  donc  multiples.  Le  crime  d'un  père 
a  fatalement  voué  la  tête  d'Agamemnon  à  une  mort  lamentable,  mais 
cette  tête  n'est  pas  innocente  :  le  sang  d'une  fdle  immolée ,  le  sang  d'in- 
nombrables victimes  de  son  ambition ,  crie  contre  le  rejeton  d'une  race 
grande  dans  ses  desseins  et  violente  dans  ses  passions.  Le  fils  d'Atrée  est 
très  coupable  :  le  poète  est  trop  sincère  pour  dissimuler  ou  pallier  ses 
fautes;  en  revanche,  il  lui  a  prêté  la  noblesse,  la  hauteur  des  sentiments, 
il  la  entouré  de  l'éclat  d'une  victoire  nationale,  du  respect  de  ses  sujets, 
de  l'affection  de  ses  serviteurs. 

Henri  WEIL. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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SECOND  ARTICLE  (3). 

C'est  par  l'étude  du  sanctuaire  et  du  culte  de  Zeus  Lykœos  que  M.  Bé- 
rard inaugure  la  démonstration  qu'il  a  promis  de  présenter (4).  Il  com- 
mence par  décrire  à  grands  traits  la  configuration  de  l'Arcadie  et  par  en 
résumer  l'histoire.  Comme  il  l'indique,  d'après  la  tradition,  les  plus 
anciens  souvenirs  que  les  Arcadiens  eussent  gardé  de  leur  passé  ne  se 
rapportaient  point  aux  bassins  fermés  et  assez  fertiles  de  l'Arcadie 
orientale,  à  ces  plateaux  où  se  bâtirent,  outre  Orchomène,  Phénée  et 

(1)  Agam.,  àSy-l^A-  —  (2)  Sémonide,  fr.  VII,  115-119. —  (3)  Voir  le  numéro 
d'août  1894.  —  w  Chap.  I,   Zeus  Lykœos. 


DE  L'ORIGINE  DES  CULTES  ARCAD1ENS.  661 

Stymphale,  les  deux  seules  villes  de  cette  contrée  qui  aient  vraiment 
compté  dans  l'histoire,  Tégée  et  Mantinée.  Ces  souvenirs  se  rattachent 
à  un  tout  autre  canton ,  à  cette  partie  de  la  haute  vallée  de  l' Alphée  où , 
au  ive  siècle,  sur  l'ordre  d'Epaminondas,  s'éleva  une  capitale  tout  arti- 
ficielle, Mégalopolis.  Pausanias  affirme  que  Lykosoura,  construite  sur  le 
versant  méridional  du  Lycée,  est  la  plus  ancienne  ville  que  le  soleil 
ait  éclairée  de  ses  rayons (1).  De  même  Strabon  :  «Il  semble  bien  que, 
parmi  les  Hellènes,  les  plus  anciens  peuples  soient  certains  dèmes  de 
l'Vrcadie,  les  Azanes,  les  Parrhasiens  et  tels  ou  tels  autres (2).  »  Parrha- 
siens  et  Azanes  avaient  leurs  villages  sur  les  pentes  du  Lycée  et  des  monts 
voisins,  près  des  sources  de  l' Alphée  et  de  la  Néda. 

Il  peut  sembler  étrange  que  la  légende  aille  choisir,  pour  les  placer  à 
l'origine  de  la  civilisation  arcadienne ,  ces  dèmes  de  l' Alphée  que  l'histoire 
ignora  si  longtemps.  Mégalopolis,  fondée  comme  par  décret,  en  haine 
de  Sparte  et  pour  lui  barrer  le  passage,  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
La  nature  des  lieux  n'admettait  pas  une  grande  ville  en  cet  endroit. 
C'est  ce  qu'explique  très  bien  M.  Bérard,  en  une  page  que  nous  citerons 
comme  exemple  de  sa  manière,  du  talent  avec  lequel  il  explique  l'his- 
toire par  la  géographie,  du  pittoresque  précis  et  sobre  de  ses  descrip- 
tions (3)  : 

Ce  bassin  de  l' Alphée  supérieur  est  comme  un  intermédiaire  entre  les  deux 
régions  que  nous  avons  distinguées  dans  l'Arcadie.  Il  participe  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
mais  il  n'a  guère  de  l'une  et  de  l'autre  que  les  désavantages.  Ancienne  vallée  fermée , 
il  est  devenu  vallée  fluviale  quand,  dans  la  muraille  du  cirque,  l'Alphée  s'est  taillé 
une  énorme  brèche,  en  coupant  cent  mètres  de  roche  au  défilé  de  Karytaena.  Les 
torrents,  que  lâchent  sur  cette  plaine  la  fonte  des  neiges  ou  les  brusques  orages  de 
l'été,  ne  sont  point  endigués  dans  des  sillons  de  montagnes,  comme  les  eaux  du 
Ladon,  de  l'Erymanthe  ou  de  l'Aroanios.  Chaque  année,  leur  course  vagabonde  se 
fraye  un  lit  nouveau,  bouleversant  leurs  rives  d'alluvion,  construisant  ou  nivelant 
des  imites  croulantes ,  et  l'Alphée  boueux  roule  vers  la  mer  les  terres  arrachées  aux 
monts;  on  n'a  point  ici,  comme  dans  les  bassins  de  Tripohtza  ou  de  Lévidi,  ces 
inondations  presque  régulières  qui  s'étendent  sur  les  champs  pour  les  féconder.  Il 
n'existe  même  de  plaine  constante  qu'au  confluent  de  l'Hélisson  et  de  l'Alphée.  Là, 
le  fleuve  vient  buter  au  seuil  de  rochers,  d'où  brusquement  il  tombe  dans  les  rapides 
de  Karytama.  Au  bord  de  cette  chute,  il  s'arrête  un  instant,  dépose  ses  troubles, 
s'endort  parmi  les  saules,  et  ses  alluvions  ont  formé  quelques  hectares  de  plaine 
qui  peuvent  être  cultivés  durant  la  saison  sèche.  Partout  ailleurs,  c'est  un  tumulte 
de  collines  arides  et  de  fossés  caillouteux,  de  sablières  et  de  marécages. 

Cette  vallée,   d'autre   part,    n'est   point  une   grande   route   de   mi- 

«  Pausanias,  Vllf,  38,  i.  —  (2)  Strabon ,  VIII ,  p.  388.  —  «  Page  53. 
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gration  ni  de  commerce;  elle  aboutit,  il  est  vrai,  aux  cols  par  lesquels 
on  passe  en  Laconie,  et  elle  peut  mettre  ainsi  en  communication  la 
plaine  de  l'Elide,  où  se  jette  l'Alphée,  et  celle  de  l'Eurotas;  mais,  dans 
les  temps  reculés  que  Pausanias  et  Strabon  ont  en  xue,  temps  où  il  n'y 
avait  pas  de  compétitions  politiques  ni  d'armées  à  mettre  en  marche, 
les  tribus  établies  en  Laconie  ne  devaient  guère  avoir  de  relations  avec 
celles  qui  défrichaient  les  champs  de  l'Elide.  «  Ces  deux  régions  de  même 
nature,  de  même  climat,  de  mêmes  productions*,  d'une  égale  fertilité, 
n'avaient  l'une  pour  l'autre  presque  aucune  matière  d'échange.  » 

Sur  quoi  donc  repose  cette  légende  dune  antique  civilisation  parrha- 
sienne  et  pourquoi  le  Lycée  apparut-il  toujours  aux  populations  arca- 
diennes  comme  le  premier  berceau  de  leur  race  et  le  culte  de  Zeus 
Lykaeos  comme  le  premier  lien  de  leurs  sociétés?  La  popularité  de  ce 
culte  valait  à  la  montagne  où  il  se  célébrait  le  nom  d'Olympe  ou  de 
Mont  sacré  des  Arcadiens (1).  C'était  devant  l'autel  fédéral  du  dieu  que 
l'on  venait  planter  des  stèles  qui  rappelaient  la  mémoire  des  événements 
importants  (2^  ;  il  se  donnait  là  des  jeux  qu'Aristote  regardait  comme  anté- 
rieurs aux  jeux  olympiques  et  auxquels  le  inarbre  de  Paros  assignait  la 
même  date  qu'au  règne  de  Pandion,  fils  de  Cécrops  l'Athénien (3).  Ce 
n'est  d'ailleurs  ni  la  position  ni  l'élévation  du  Lycée  qui  lui  ont  valu 
l'honneur  d'être  choisi  comme  le  siège  de  ce  culte  fédéral ,  «  plutôt  que 
le  Ménale,  le  Gyllène,  l'Artémision  ou  tel  autre  mont,  plus  majestueux, 
mieux  situé  au  cœur  du  pays  et  non  sur  la  frontière.  Car  le  Lycée  n'est 
point  le  cœur  du  pays  arcadien.  Si  l'une  de  ses  pentes  descend  vers  Mé- 
galopolis,  l'autre  porte  les  ruines  d'Ira  la  Messénienne.  Le  sommet  du 
Lycée  n'est  pas  le  plus  élevé  de  la  péninsule,  dont  il  n'occupe  pas  le 
centre.  »  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  Zeus  fut-il  adoré  sur  le  Lycée  plutôt 
que  sur  les  cimes  voisines  ?  Ne  doit-on  invoquer  ici ,  comme  pour  d'autres 
sanctuaires,  que  le  caprice  de  la  superstition,  ou  une  étude  attentive  de 
la  tradition  et  de  l'histoire  peut-elle  faire  découvrir  quelque  raison  de  ce 
choix?  C'est  la  question  que  se  pose  M.  Bérard  et  à  laquelle  il  répond 
en  attribuant  aux  Phéniciens  la  fondation  de  ce  sanctuaire  et  de  son 
culte. 

On  sait  les  contes  qui  ont  trait  à  l'épreuve  criminelle  que  Lycaon ,  roi 
de  Lycosoura,  aurait  tentée  sur  le  roi  des  dieux  ;  il  aurait  servi  les  chairs 
d'un  enfant  à  Zeus,  son  hôte,  et  celui-ci,  pour  le  punir,  l'aurait  changé 
en  loup.  Ces  contes,  qui  comportent  de  nombreuses  variantes,  paraissent 

(,)   Pausanias,  VIII,  38,  2.  (:i)  Aristote  ap.Schol  Aristidis,ip.  io5 

(2)  Polybe,  IV,  33.  Pausanias,  IV,  (éd.  Fronnnei);  Mann.  Par. ,  17.  Pau- 
12,  8.  sanias,  VIII,  2,1. 
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être  nés  d'un  fait  que  s'accordent  à  attester  plusieurs  auteurs  dignes  de 
confiance,  le  rôle  que  jouaient,  dans  les  rites  du  Lycée,  les  sacrifices 
humains.  Pausanias  nous  les  montre  à  l'origine  de  ces  rites.  «Lycaon, 
fils  de  Pélasgos,  porta,  dit-il,  sur  l'autel  un  enfant  nouveau-né,  le  sacri- 
fia et  arrosa  l'autel  avec  le  sangll).  »  C'est  là  ce  qu'on  lui  avait  raconté 
sur  place,  et  l'on  pourrait  n'attacher  qu'une  médiocre  importance  à  cette 
assertion,  comme  à  l'allusion  que  fait  ce  même  écrivain  à  des  rites 
secrets,  «dont  il  n'a  pas  voulu  s'enquérir  indiscrètement,  laissant  les 
choses  aller  comme  elles  allaient  dès  le  commencement (2)  ».  Ce  qui  est 
plus  décisif,  c'est  les  témoignages  concordants  de  Platon  et  de  Théo- 
phraste.  L'un  et  l'autre  parlent  de  ces  sacrifices  comme  d'une  pratique 
qui  caractérisait  le  culte  du  Lycée  et  y  faisait  partie  intégrante  des  rifes 
traditionnels.  Ces  textes,  auxquels  on  n'avait  peut-être  pas  accordé  jus- 
qu'ici l'attention  qu'ils  méritaient,  sont  assez  curieux  pour  qu'il  y  ait 
lieu  de  les  reproduire  l'un  et  l'autre. 

«Pour  nous,  dit  Platon,  les  sacrifices  humains,  au  lieu  d'être  com- 
mandés par  la  loi,  sont  une  impiété;  pour  les  Carthaginois,  au  contraire , 
c'est  un  usage  sacré.  Chez  eux,  comme  sans  doute  on  te  l'a  raconté 
déjà,  quelquefois  un  père  sacrifie  ses  propres  fils  à  kronos.  Et  ne  va  pas 
alléguer  que  seuls  les  Barbares  ont  des  lois  si  différentes  des  nôtres; 
dans  les  fêtes  du  Lycée,  comme  chez  les  descendants  d'Athamas,  des 
Hellènes  font  les  mêmes  sacrifices (3).  » 

Le  texte  de  Théophraste,  rapporté  par  Porphyre,  n'est  pas  moins  for- 
mel :  «  Jusqu'à  nos  jours,  les  Arcadiens  dans  leurs  fêtes  du  Lycée  et  les 
Carthaginois  dans  leurs  fêtes  de  Kronos  font  en  commun  des  sacrifices 
humains;  bien  plus,  à  certains  jours  qui  reviennent  périodiquement,  ils 
vont  jusqu'à  arroser  l'autel  du  sang  des  leurs,  alors  même  qu'ils  écartent 
de  leurs  cérémonies  religieuses  tout  meurtrier  souillé  de  sang(4'.  » 

Au  quatrième  siècle  avant  notre  ère  —  pfypi  rov  vvv  èv  ApxaSta.  — 
dit  Théophraste,  on  sacrifiait  donc  encore  des  hommes  sur  le  Lycée.  Si 
l'on  ne  savait  que  l'autorité  romaine  avait  interdit  et  fait  cesser  ces  im- 
molations ,  là  même  où  elles  étaient  le  plus  profondément  entrées  dans 
les  mœurs,  en  Afrique  et  en  Syrie,  on  serait  tenté  de  croire,  aux  réti- 
cences de  Pausanias,  que  cinq  cents  ans  plus  tard ,  sous  les  règnes  d'An- 
tonin  et  de  Marc  Aurèle,  il  se  commettait  encore,  en  Arcadie,  de  ces 
meurtres  sacrés.  Peu  importe  d'ailleurs;  il  suffit  à  l'historien  d'avoir  con- 
staté que,  tout  au  moins  jusqu'au  temps  où  vécut  Théophraste,  le  sacri- 

$  Pausanias,  VU! ,  3,  3.—  -»  Pausanias,  VU!,  38,  7.  —  :î>  Platon,  Minos , 
p.  3i5,  c.  —  (4)  Porphyre,  De  abslineniia,  II,  27. 
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fice  humain  a  été  inséparable  du  culte  de  Zeus  Lykaeos.  Or  cette  cou- 
tume arcadienne  fait  aussitôt  songer  aux  rites  analogues  des  peuples 
sémitiques.  Les  anciens  avaient  déjà  été  frappés  de  la  ressemblance. 
Platon  et  Théophraste,  dans  les  phrases  que  nous  avons  citées,  rappro- 
chent le  Zeus  arcadien  et  le  Kronos  punique.  On  est  ainsi  conduit  à 
soupçonner,  dans  la  religion  de  Zeus  Lykceos,  des  rites  étrangers,  sémi- 
tiques peut-être,  voisins,  en  tout  cas,  des  usages  sémitiques;  on  se  de- 
mande si  Zeus  Lykaeos  n'est  pas  un  dieu  étranger,  dont  le  culte  aurait  été 
importé  en  Arcadie. 

Avant  de  chercher  d'où  a  pu  venir  en  Arcadie  ce  dieu  qui  y  a  gardé 
une  physionomie  si  particulière ,  M.  Bérard  rappelle  que,  dès  les  temps 
1rs  plus  anciens,  l'Arcadie,  habitée  par  ces  tribus  que  les  Grecs  appelaient 
les  Péiasges,  avait  ses  dieux  propres,  à  qui  elle  est  toujours  restée  fidèle, 
Pan  et  Sélénè,  le  Soleil  et  la  Lune,  que  mettaient  en  rapport  des 
mythes  dont  le  détail  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Pan  resta  de  tout  temps, 
pour  les  Arcadiens,  un  dieu  vraiment  national (1);  on  l'adorait  dans  tous 
les  bois  et  sur  tous  les  sommets;  mais ,  tout  en  demeurant  très  populaire, 
il  avait  fini,  au  cours  de  l'âge  historique,  par  passer  au  second  plan;  il 
n'était  plus  que  le  dieu  invoqué  par  les  bergers,  le  protecteur  de  leur 
bétail,  Pan  ovium  castos':i).  Ce  culte  rustique  ne  comportait  d'autre  of- 
frande que  celle  des  prémices  du  troupeau.  Ce  n'est  donc  pas  de  lui  qu'a 
pu  sortir  celui  de  Zeus  Lykseos,  avec  ses  odieuses  et  sanglantes  pratiques; 
il  n'y  avait  rien  non  plus  de  pareil  dans  le  culte  de  Dodone,  où  l'on  ado- 
rait ce  Zeus  auquel  Homère  donne  le  titre  de  Pélasgique.  Tout  s'explique 
au  contraire  si  l'on  découvre  et  si  l'on  reconnaît  dans  le  dieu  du  Lycée 
un  Baal  phénicien.  Chez  tous  les  peuples  sémitiques,  le  sacrilice  humain 
fut  le  sacrifice  par  excellence.  Melqart  à  Tyr,  Astarté  à  Laodicée,  Tanit 
et  Kronos  à  Carthage,  Atergatis  à  Hiérapolis,  Zeus  à  Cypre,  réclamaient 
des  victimes  humaines,  avec  une  préférence  pour  les  premiers-nés,  ou, 
plus  généralement,  pour  les  nouveau-nés. 

Si  cette  conjecture  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  elle  semble,  par 
contre,  soulever  trop  de  difficultés  pour  qu'on  l'admette  d'emblée  et  sans 
autres  preuves  à  l'appui.  L'histoire  est  muette  sur  les  relations  que  les 
Phéniciens  auraient  entretenues  avec  les  Arcadiens,  et,  par  sa  situation 
même,  l'Arcadie  paraît  être,  de  toutes  les  parties  du  Péloponèse,  celle 
où  il  y  a  le  moins  chance  que  les  Phéniciens  aient  fait  un  séjour  assez 
prolongé  pour  y  implanter  leurs  dieux  et  leurs  rites.  11  faut  donc,  avant 

l)  Denys  d'Halicarnasse,  I,  3a  :  kpxiai  yàp  Q-eùv  àp^atôrarôs  re  xzi  rtfXKÔTaTOs 
ôlïài\  —  (2)  Virgile,  Géorgiques,  I,  16. 
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d'admettre  cette  hypothèse  d'un  emprunt,  chercher  s'il  n'existe  pas  d'au- 
tres analogies  entre  les  cultes  sémitiques  et  le  culte  de  Zeus  Lykaeos,  tel 
que  nous  le  connaissons  par  les  auteurs  et  surtout  par  Pausanias.  Voici 
les  points  sur  lesquels ,  d'après  M.  Bérard ,  porte  la  ressemblance. 

Zeus  Lykaeos  est  adoré  dans  trois  endroits  :  sur  le  Lycée,  à  Mégalo- 
polis,  à  Tégée  ^'.  «  Or,  dans  aucun  de  ces  lieux,  Zeus  n'est  représenté  par  une 
image.  Pausanias  ne  mentionne  de  statue  ni  à  Tégée,  ni  à  Mégalopolis , 
ni  sur  le  Lycée.  On  ne  peut  l'accuser,  dans  les  trois  cas,  de  négligence 
ou  d'oubli,  d'autant  qu'a  Mégalopolis  il  signale  une  statue  de  Pan  dans 
l'enceinte  de  Zeus  Lykaeos.  D'autre  part,  il  serait  fort  surprenant  que, 
dans  un  sanctuaire  fédéral  comme  celui  du  Lycée,  dans  une  ville  riche 
et  puissante  comme  Mégalopolis,  quelque  bienfaiteur,  ville  ou  particu- 
lier, n'eût  pas  offert  au  dieu  son  image,  si  Zeus  Lykaeos,  comme  les 
autres  dieux  grecs,  se  fût  réjoui  de  cette  offrande.  » 

Zeus  Lykaeos  aurait-il  été  adoré  primitivement  sous  forme  de  bétyle, 
comme  l'était,  à  Tégée,  Zeus  Teleios,  qui  avait  un  autel  dans  l'agor;i , 
et,  pour  image,  une  pierre  tétragonale ?  C'est  une  forme,  dit  Pausanias, 
que  les  Arcadiens  me  semblent  affectionner  particulièrement'2'.  Etant 
donné  le  silence  que  garde  Pausanias  à  ce  sujet,  il  est  plus  probable  que 
Zeus  Lykaeos  ne  fut  jamais  représenté  par  une  image  sensible.  On  sait  la 
répugnance  qu'éprouvaient  les  Syriens,  Juifs  ou  Phéniciens,  à  incarner 
leurs  dieux  dans  une  forme  humaine,  répugnance  dont  témoigne  si  hau- 
tement l'injonction  adressée  aux  Juifs  par  Jéhovah  :  «  Vous  n'aurez  pas 
d'idoles  fabriquées  ni  sculptées;  vous  n'érigerez  pas  de  colonne  et  vous 
ne  dresserez  aucun  signe  de  pierre  pour  m'adorer(3).  »  Si,  chez  les  Juifs 
mêmes ,  le  précepte  ne  fut  pas  suivi  à  la  lettre ,  on  trouve ,  chez  leurs 
proches  parents  les  Phéniciens  plus  d'une  trace  de  cette  même  aversion 
pour  les  images.  Point  d'images  du  Soleil  et  de  la  Lune,  à  Hiérapolis, 
en  Syrie,  dans  le  temple  célèbre  où  étaient  honorées  ces  divinités (i).  Au 
second  siècle  de  notre  ère,  Grecs  et  Latins  étaient  encore  surpris  de  l'as- 
pect que  présentait,  en  Espagne,  le  vieux  temple  de  Gadès,  ancienne 
ville  phénicienne,  où,  sous  le  nom  d'Héraclès,  on  adorait  un  dieu  qui 
n  était  autre  que  le  Melqart  tyrien.  Un  autel  d'airain,  sans  inscriptions  ni 
figures ,  et  point  de  statue  : 

Irrestincta  focis  servant  altaria  flammae , 
Scd  nulla  effigies  simulacrave  nota  deorum 
Majestate  locum  et  sacro  implevere  limore. 

W  Pausanias ,  VIII ,  38 ,  a  ;  3o ,  2  ;  53 ,  1 1 .  — -  <2>  Pausanias ,  VIII ,  48 ,  6.  —  l3>  Lè- 
vitique,  XXVI,  1  ;  Exode,  xx,  4.  —  (4)   Lucien,  De  dea  Syriu,  34. 
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Autre  particularité  caractéristique  :  Zeus  Lykœos  n'a  pas  île  temple; 
jamais  le  mot  vaos  n'est  employé  par  les  auteurs  qui  parlent  de  ce  culte; 
ils  ne  se  servent  que  des  termes  ïépsvos,  nrepi€o\os,  iepov,  ficofiôs^K 

Ici  se  pose  une  question  du  genre  de  celle  que  nous  a  suggérée  l'ab- 
sence de  toute  statue  :  «  Gomment  peut-il  se  faire  que  Zeus  Lykaeos  n'ait 
point  eu  de  temple?  Par  indifférence  ou  par  pauvreté,  les  Arcadiens  au- 
raient-ils négligé  à  ce  point  leur  culte  fédéral  P  N'auraient-ils  pu  l'en- 
tourer d'un  luxe  que  chacune  de  leurs  villes  accordait  aux  moindres 
divinités?»  Tégée  avait  élevé  à  Athèna  Aléa  un  temple  que  Pausanias 
déclare  être  le  plus  beau  qu'il  y  eût  dans  tout  le  Péloponèse.  Rien  que 
pour  Mégalopolis ,  Pausanias  signale  sept  ou  huit  temples.  Pourquoi,  si 
cette  anomalie  ne  s'explique  point  par  quelque  raison  intrinsèque  tirée 
du  caractère  original  de  ce  culte,  Zeus  Lykaeos,  dans  ce  pays  tout  cou- 
vert de  temples,  aurait-il  dû  se  toujours  contenter  d'une  enceinte  de 
pierres  et  d'un  pauvre  hiéron  ? 

Cette  raison,  M.  Bérard  croit  la  deviner  :  ce  dieu  sans  temple  et  sans 
statue ,  désigné  par  le  même  nom  que  sa  montagne ,  ce  Zeus  Lykaeos  est 
proche  parent,  semble-t-il,  de  cet  autre  dieu  que  Tacite  connut  :  «Est 
Judaaam  inter  Syriamque  Carmelus  :  ita  vocant  montera  deumque,  nec 
simulacrum  deo  aut  templum  situm  tradidere  majores,  aram  tantum  et 
reverentiam  W.  » 

«  Le  culte  de  Zeus  Lykœos  et  certains  cultes  sémitiques  se  ressemblent 
donc,  non  seulement  par  les  mêmes  sacrifices  d'enfants,  mais  encore, 
pour  ainsi  dire ,  par  les  mêmes  négations  :  ils  se  distinguent  des  cultes 
helléniques  par  la  même  absence  de  temples  et  de  statues.  Cette  double 
ressemblance  donne  déjà  beaucoup  à  penser;  mais  la  comparaison  ne 
s'arrêtera  pas  là,  si  maintenant  nous  étudions  dans  chacun  des  sanc- 
tuaires la  partie  positive,  en  quelque  sorte,  du  culte  de  Zeus  Lykœos.  » 
Citons  d'abord,  dans  la  traduction  qu'en  donne  M.  Bérard,  les  passages 
du  texte  de  Pausanias  où  cet  auteur  décrit,  trop  brièvement  à  notre  gré, 
mais  cependant  avec  une  certaine  précision ,  ces  sanctuaires  dont  nous 
cherchons  à  ressaisir  l'aspect  : 

1.   Mont  Lycée. 

A.  Sur  la  plus  haute  pointe  du  Lycée  est  un  tertre  de  terre;  c'est  l'autel  de  Zeus 
Lykaeos.  De  là  on  aperçoit  presque  tout  le  Péloponèse.  Devant  l'autel,  deux  colonnes 

(1)  P.  6g,  n°  7,  M.  Bérard  donne  une  plupart  des  traducteurs,  risquerait  de 

explication  très  satisfaisante  d'un  pas-  paraître  contraire  à  sa  théorie, 
sage  de  Thucydide  qui,  si  on  le  rend  (2)  Tacite,  Histoires,  II,  78. 

par  un  à  peu  près,  comme  l'ont  fait  Ja 
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se  dressent,  presque  dans  la  direction  du  soleil  levant;  des  aigles  avaient  été  gravés 
sur  elles,  mais  à  la  mode  très  ancienne,  et  ils  avaient  été  dorés.  C'est  sur  cet  autel 
que  l'on  fait  à  Zeus  Lykaeos  de  mystérieux  sacrifices  W. 

R.  La  pente  du  Lycée  vous  offrira  encore  une  autre  merveille,  le  téménos  de 
Zeus  Lykaeos,  dans  lequel  il  est  défendu  aux  mortels  de  pénétrer;  quiconque  viole 
cette  loi  et  entre  dans  cette  enceinte  doit  mourir  dans  l'année  (,). 

2.  Mégalopolis. 

On  voit  dans  l'agora  une  enceinte  de  pierres  et  le  hiéron  de  Zeus  Lykaeos.  L'en- 
trée en  est  interdite  ;  quant  à  ce  qu'il  contient ,  on  l'aperçoit  ;  ce  sont  deux  autels  du 
dieu ,  deux  tables  et  des  aigles  égaux  aux  tables (3). 

C'est  surtout  dans  l'interprétation  qu'il  donne  de  ces  textes  et  dans  le 
parti  qu'il  en  tire  pour  restituer  ces  deux  sanctuaires  que  M.  Bérard  fait 
preuve  d'une  sagacité  vraiment  remarquable.  Il  y  trouve  ce  qu'aucun 
commentateur  de  Pausanias  n'avait  encore  su  y  apercevoir;  mais  ce  qui 
lui  permet  de  mieux  pénétrer  le  sens  du  texte  que  ne  l'avaient  fait  ses 
devanciers,  c'est  la  connaissance  qu'il  a  et  qui  leur  manquait  des  monu- 
ments de  l'architecture  religieuse  des  Sémites,  c'est  l'idée  qui  lui  a  été 
suggérée,  dès  le  début  de  cette  enquête,  par  la  comparaison  qu'il  a  in- 
stituée entre  les  rites  du  culte  syrien  et  ceux  du  culte  de  Zeus  Lykœos. 
L'hypothèse  qu'il  a  déjà  conçue,  il  en  poursuit  le  développement  et,  du 
même  coup,  il  en  vérifie  l'exactitude ,  en  tant  qu'il  constate  entre  la  dis- 
position de  ces  sanctuaires  arcadiens  et  celle  des  sanctuaires  phéniciens 
de  nouveaux  rapports ,  qui  sont  peut-être  plus  frappants  encore  que  ceux 
qu'il  avait  aperçus  tout  d'abord.  Pour  mieux  imposer  la  conviction  en 
parlant  aussi  aux  yeux ,  il  appelle  le  crayon  à  son  aide  ;  il  emprunte  des 
images  aux  ruines  des  lieux  saints  de  la  Phénicie  et  il  les  met  en  regard  de 
restaurations  des  sanctuaires  arcadiens  dont  tous  les  traits  lui  sont  four- 
nis par  le  texte  de  Pausanias. 

Ne  pouvant  user  ici  du  secours  des  figures,  nous  ne  saurions  entrer 
dans  le  détail  de  cette  comparaison  et  de  cette  reconstruction  ;  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  rapidement  la  méthode  suivie  et  les  résultats 
obtenus. 

M.  Bérard  n'insiste  pas  sur  le  choix  fait,  de  part  et  d'autre,  du  plus 
haut  sommet,  ni  sur  l'emploi  de  la  terre  pour  former  l'autel;  c'est  là 
des  habitudes  que  l'on  pourrait  retrouver  dans  tous  les  cultes  primitifs; 
mais  quand  son  attention  se  porte  sur  les  deux  colonnes  dressées  de  van 

W  Pausanias,  VIII,  38,  7.  —  W  Pausanias,  VIII,  38,  6.  —  <3)  Pausanias,  VIII, 
3o,  3. 
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le  temple  de  Zeus,  il  commence  à  soupçonner  qu'il  ne  peut  plus  s'agir 
d'une  simple  rencontre,  et  il  rappelle  un  verset  du  Livre  des  Rois ,  dans 
l'Ancien  Testament  :  «  Eux  aussi  se  construisaient  des  Hauts  Lieux,  des  co- 
lonnes et  des  Astartés  sur  toutes  les  collines  élevées  (*'.  »  Les  xîovss  de  Zeus 
et  les  c/lrjXat  des  Baalim,  comme  s'exprime  la  version  des  Septante,  ne 
sont  peut-être  qu'une  seule  et  même  chose.  «  On  sent  que  ces  deux  xioves 
ont  intrigué  Pausanias.  Dans  les  sanctuaires  helléniques,  il  n'avait  encore 
rien  vu  de  pareil  et  il  cherchait  une  explication  que  les  coutumes  na- 
tionales pouvaient,  croyait-il ,  lui  fournir.  L'autel  grec  devant  être  tourné 
vers  le  soleil  levant,  il  pensa  que  les  deux  colonnes  servaient  à  orienter 
le  prêtre;  mais,  lui-même,  il  nous  laisse  deviner  que  cette  explication 
n'est  pas  satisfaisante,  car  les  colonnes  ne  sont  qu'à  peu  près  dans  la  di- 
rection du  soleil  levant,  ùs  in)  àviayovta.  rÇkiov.  » 

Ce  qui  est  plus  significatif  encore ,  c'est  que  ces  colonnes  sont  an  nombre 
de  deux.  M.  Bérard  rapproche  les  deux  colonnes  de  Zeus  Lykaeos  des 
deux  colonnes  de  bronze  du  temple  de  Jérusalem,  lahkin  et  Boas,  des 
deux  stèles,  l'une  d'or  fin  et  l'autre  d'émeraude,  qui  ornaient  le  temple 
de  Melqart  à  Tyr(2),  des  deux  colonnes  de  bronze,  hautes  de  huit  cou- 
dées ,  qui  étaient  érigées  dans  le  temple  du  même  dieu ,  à  Gadès  (3),  et 
enfin  des  deux  énormes  phallus  qui  se  dressaient,  en  Syrie,  à  l'entrée 
du  temple  d'Hiérapolis  (4).  Ces  deux  colonnes  ainsi  appariées,  il  les  re- 
trouve sur  des  monnaies  orientales  qui  portent  à  leur  revers  la  façade 
d'un  temple  syrien  ou  cypriote  (5);  il  les  retrouve  encore  dans  des  cippes 
jumeaux,  à  inscriptions  phéniciennes,  qui  proviennent  de  Malte ^.  En- 
fin, à  Gozzo,  dans  les  ruines  les  mieux  conservées  peut-être  que  nous 
ayons  d'un  temple  phénicien ,  il  semble  que  la  pierre  conique  représen- 
tant la  divinité  fût  abritée  dans  une  sorte  d'édicule  que  flanquaient  deux 
de  ces  piliers  isolés  ®. 

Les  colonnes  portaient  des  aigles  [àerto\  Se  ên'aÔTOis  Ta  ye  ëri  izctAouoTepa 
éireTrotrjvTo).  M.  Bérard,  dans  une  discussion  très  bien  conduite,  s'attache 
d'abord  à  justifier  le  sens  qu'il  a  prêté  au  mot  êTrsiroîrjvTo;  il  prouve  qu'il 
s'agit  ici  d'images  gravées  sur  la  pierre,  et  non  d'aigles  en  haut  relief 
posés  au  sommet  des  colonnes,  assis,  comme  ceux  que  les  monnaies  ou 
les  monuments  nous  montrent  sur  le  trône  ou  sur  le  sceptre  de  Zeus 
Aétophore. 

(1)  I  Rois,  xiv,  23.  Cf.  II  Rois,  xvu,  (5)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art, 

7-10.  t.  III,  p.  1 19. 

t2)   Hérodote ,  II ,  4<4«  m   Corp.  insc.  semit. ,  n0'  1 2  2  et  1 2  a  bis , 

\*i  Strabon,  III,  k,  p.  170.  ia3,  123  bis  eti3g. 

")  Lucien,  De  dea  syria,  28.  (7)  P.  et  Ch. ,  Hist.  de  l'art,  t.  III,  298. 
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Quel  était  l'aspect  de  ces  oiseaux  ainsi  ciselés  sur  le  fût,  et  que  veut 
dire  Pausanias  quand  il  remarque  que  ces  figures  avaient  été  exécutées 
«  à  la  mode  très  ancienne  »  ?  On  sent  qu'il  n'avait  pas  été  moins  surpris 
par  cette  ornementation  que  par  l'existence  même  des  colonnes.  On  s'ex- 
plique son  embarras  et  le  vague  du  terme  dont  il  se  sert  si  l'on  admet, 
avec  M.  Bérard,  que  le  symbole  ici  représenté  n'était  pas  autre  chose 
que  ce  globe  solaire ,  flanqué  de  deux  grandes  ailes ,  qui ,  de  l'Egypte  a 
passé  en  Syrie  et  dont  les  décorateurs  phéniciens  ont  fait  un  emploi 
si  fréquent.  Ce  motif  est  quelquefois  abrégé;  mais,  quelquefois  aussi, 
il  est  développé  par  l'évidente  intention  de  l'artiste,  qui  tend  à  figurer  un 
oiseau  véritable  :  une  plaque  d'Aïn-el-Hayat ,  en  Phénicie ,  porte  deux  vastes 
paires  d'ailes;  l'une  flanque  un  globe  couronné  et  muni  d'une  queue 
d'oiseau  de  proie  ;  l'autre  semble  bien  être  attachée  au  corps  ou  à  la  tête 
d'un  aigle  (1). 

La  présence  de  globes  ailés  ou  d'aigles  sur  les  colonnes  n'est  pas  pour 
nous  surprendre;  c'est  un  des  symboles  que  l'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent sur  les  pierres  gravées,  stèles  ou  colonnes  des  pays  phéniciens.  Une 
petite  colonne  rapportée  de  Tyr,  au  Louvre,  par  Saulcy,  serait  la  meil- 
leure illustration  du  texte  de  Pausanias  :  au-dessous  d'une  guirlande  de 
lotus  et  au-dessus  d'un  croissant  qui  embrasse  le  disque  solaire ,  le  globe 
ailé  avec  une  crête  et  une  queue  d'oiseau  peut  nous  représenter  exacte- 
ment les  aigles  «  à  la  mode  d'autrefois  ». 

Les  aigles  sont  dorés.  M.  Bérard  n'a  pas  de  peine  à  montrer  par  de 
nombreux  exemples  quelle  place  l'or  tient  dans  la  décoration  du  temple 
sémitique.  De  tous  ceux  qu'il  cite,  nous  n'en  retiendrons  qu'un,  qui 
se  prête  de  lui-même  à  la  comparaison.  Dans  le  temple  de  Salomon, 
c'étaient  des  Kéroubs  qui  étendaient  leurs  ailes  sur  les  faces  du  taber- 
nacle; ils  y  tenaient  la  même  place  que  le  globe  ailé  sur  d'autres  vao) 
orientaux.  Or  ces  Kéroubs,  comme  nos  aigles,  étaient  dorés (2'. 

11  semble  donc  bien  que,  pour  le  premier  sanctuaire  du  Lycée,  celui 
du  sommet,  tous  les  mots  de  Pausanias  puissent  être  expliqués  ou  com- 
mentés par  les  rites  des  religions  sémitiques.  Les  deux  autres  sanctuaires 
de  Zeus  Lykœos,  sur  le  flanc  du  Lycée  et  à  Mégalopolis,  diffèrent  un 
peu  de  celui  que  nous  venons  de  décrire;  mais  ils  ont  entre  eux  une 
grande  ressemblance;  ce  qui  les  constitue,  c'est  une  enceinte  de  pierres. 
La  cause  de  cette  ressemblance  nous  est  connue  :  les  bourgs  et  les  can- 
tons que  l'on  abandonna  pour  peupler  la  ville  nouvelle  apportèrent  à 


[l)  Renan,  Phénicie,  p.  69,  pi.  IX.  —  {2)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  III, 
p.  128. 
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Mégalopolis  leurs  dieux,  et  avec  ceux-ci  les  rites  variés  de  leurs  cultes. 
Pausanias  donne  plus  de  détails  sur  le  sanctuaire  de  Mégalopolis  que  sur 
celui  de  la  montagne;  c'est  donc  celui  de  la  capitale  arcadienne  que 
M.  Bérard  a  choisi  pour  en  tenter  une  restitution. 

«Le  sanctuaire  de  Mégalopolis  est  une  cour  sacrée,  une  enceinte  de 
pierres ,  tseptëo'kos  Xidoov,  contenant  un  iep6v  ;  l'accès  en  est  interdit ,  ë&- 
oSos  Se  eh  canb  ovx  sali ...  La  comparaison  avec  le  sanctuaire  du  Lycée 
indique  que  la  défense  religieuse  s'étend  à  tout  le  sanctuaire  :  relevés 
ê<r1i  Avxtxiov  Aies,  scoSos  Se  ovx  ealiv  es  <xvt6  <xv6pco7rois .  .  .  En  outre,  il 
semble  qu'à  Mégalopolis  le  sacrilège  qui  aurait  franchi  l'enceinte  n'au- 
rait pu  entrer  dans  l'hiéron.  Celui-ci ,  en  effet,  devait  être  de  dimensions 
fort  exiguës ,  car,  de  loin ,  on  peut  apercevoir  tout  ce  qu'il  contient ,  Ta 
yàp  êvTos  êali  §v  ovvottIci.  Ce  n'est  point  un  temple,  même  un  petit 
temple;  ce  n'est  qu'un  tabernacle  contenant  quelques  objets  de  culte, 
deux  autels,  deux  tables  et  deux  aigles.  » 

Gomme  je  l'ai  fait  jadis  remarquer,  «  une  différence  capitale  sépare  le 
temple  phénicien  du  type  qui  nous  est  le  plus  familier,  du  temple  grec 
ou  romain  :  c'est  qu'il  accorde  une  bien  moins  grande  importance  à  la 
chambre  qui  contient  l'image  ou  le  symbole  du  dieu.  Ce  qui  le  consti- 
tue ,  c'est  une  grande  cour,  au  centre  ou  à  l'une  des  extrémités  de  laquelle 
se  dresse  parfois  un  tabernacle  qui  abrite  ou  un  édicule  qui  renferme 
l'emblème  mystique  de  la  puissance  divine  (1).  »  Les  fouilles  de  Renan 
nous  ont  donné  un  modèle  de  ces  sanctuaires  phéniciens  dans  le  maabed 
d'Amrit.  Nous  ne  saurions  reproduire  ici  la  description  du  maabed;  il 
suffira  de  rappeler  qu'au  centre  d'une  large  esplanade ,  taillée  dans  le  roc , 
l'outil  a  réservé  un  cube  de  5  m.  5 o  de  haut  et  de  plus  de  3  mètres  de 
côté  ;  ce  massif  sert  de  base  à  une  sorte  de  tabernacle  ou  cella ,  fermée  de 
trois  côtés,  et  ouverte,  comme  l'enceinte  même,  en  face  de  la  vallée (2). 

Une  grande  ressemblance ,  comme  on  le  voit ,  existe  entre  le  maabed 
d'Amrit  et  le  sanctuaire  de  Mégalopolis.  Cette  ressemblance  se  complète 
par  plusieurs  détails  qu'il  y  avait  intérêt  à  signaler. 

77  est  défendu  de  pénétrer  dans  la  cour  ;  le  téménos  est  un  zëcnov.  Or, 
sans  parler  des  précautions  que  le  Sémite  prend  pour  poser  le  pied  sur 
un  sol  consacré  aux  dieux,  M.  Bérard  fait  observer  qu'à  Jérusalem 
personne,  ni  prêtres,  ni  fidèles,  n'était  autorisé  à  entrer  dans  la  partie 
la  plus  reculée  du  temple,  dans  ce  que  l'on  nommait  le  Saint  des  Saints; 
il  rappelle  aussi  que  le  sommet  de  ce  Carmel,  où  nous  avons  signalé  un 

(1)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  III,  p.  2/i3.  — (â)  Renan,  Phénicie, 
p.  62  et  pi.  VIII. 
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sanctuaire  sans  temple  ni  statue,  était  un  aëctiov  interdit  au  vulgaire"*. 
Enfin  il  constate  qu'il  y  avait  en  Syrie  des  autels  et  des  tabernacles  qui 
se  dressaient  au  centre  d'une  sorte  d'étang.  L'eau  qui  en  baignait  la  base 
en  défendait  l'approche  aux  profanes.  C'est,  par  exemple,  ce  qui  exis- 
tait à  Hiérapolis,  auprès  du  grand  sanctuaire^,  et  c'est  aussi  la  disposi- 
tion que  Renan  a  retrouvée  près  d'Amrit;  là,  dans  un  marais  de  lau- 
riers roses ,  nommé  la  Fontaine  des  serpents,  deux  tabernacles  de  pierre  , 
semblables  à  celui  d'Amrit ,  montés  comme  lui  sur  un  soubassement  de 
pierre,  plongent  dans  l'eau  jusqu'aux  deux  tiers  de  leurs  bases  (3).  Sans 
pouvoir  le  démontrer,  Renan  se  demande  si,  lui  aussi,  le  maahecl  d'Amrit 
n'a  pas  eu  autrefois  le  même  caractère  ;  l'enceinte  aurait  formé  un  vaste 
bassin  au  milieu  duquel  se  serait  élevée  l'arc/ie,  considérée  comme  une 
sorte  de  Saint  des  Saints  (4). 

Pour  isoler  son  tabernacle  sur  le  penchant  de  sa  montagne,  Zeus 
Lykaeos  n'avait  point  d'eau.  Il  s'était  contenté  de  terribles  menaces  contre 
quiconque  franchirait  son  enceinte  de  pierres.  Le  sacrilège  devait  être 
mis  à  mort  sur  le  champ  ;  il  devait  périr  par  le  supplice  que  nous  trou- 
vons mentionné  à  chaque  instant  dans  l'histoire  du  peuple  juif,  par  la 
lapidation (5). 

Le  hiéron  contient  les  deux  autels,  les  deux  tables  et  les  deux  aicfles  du 
dieu.  Si  l'on  reprend,  dans  l'ouvrage  de  Renan,  la  description  du  taber- 
nacle d'Amrit,  on  remarque  deux  banquettes  séparées  par  un  espace 
d'environ  o  m.  80  (cf.  -rpomslou  Svo).  Devant  chacun  des  jambages  de  la 
baie  se  trouve  un  trou  carré,  qui  a  pu  servir  à  recevoir  soit  la  base 
d'une  colonne  en  bois  ou  en  pierre,  soit  un  candélabre  ou  tout  autre 
ornement  (cf.  fiwpot  ts  rov  B-sov).  Les  parois  de  la  chambre,  ainsi  que 
les  deux  plafonds ,  sont  recouverts  d'une  couche  peu  épaisse ,  mais  très 
adhérente,  d'un  mortier  fait  de  chaux  mélangée  d'une  faible  proportion 
de  sable  (G).  On  a  pu  peindre  ou  tracer  à  la  pointe  sur  cet  enduit  des 
globes  ailés  ou  autres  symboles  religieux  (cf.  àerot).  Que  s'il  paraît  y 
avoir  quelque  chose  d'un  peu  forcé  dans  la  tentative  que  fait  M.  Bé- 
rard  de  trouver  dans  le  maabed  d'Amrit  la  place  de  tous  les  acces- 
soires signalés  par  Pausanias,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que,  chez 
tous  les  auteurs  qui  font  allusion  au  mobilier  du  temple  juif  ou  des  au- 
tres sanctuaires  syriens,  il  est  toujours  question  de  tables  et  d'autels  (7j. 


Jamblique,  Vit.  Pyth. ,  III,  i5.  (6)  Renan,  Pkénicie ,  p.  63. 

Lucien,  De  dea  sjria,  4.5-46.  (7)   Voir  à  ce  sujet  les  textes  concor- 

Renan,  Phénicie ,  p.  68-70.  dants  que  M.  Rérard  a  réunis  et  aux- 

Renan  ,  Phénicie ,  p.  63-67.  quels  il  renvoie  dans  les  notes  de  ses 

Plutarque,  Questions  grecques,  39.  pages  88  et  89. 
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«  Quant  aux  aigles,  nous  les  avons  reconnus  déjà  sur  les  colonnes  du 
'jycée.  Mais  il  y  a  dans  le.  texte  de  Pausanias  un  mot  qui  mérite  de  nous 
arrêter  :  délo)  raïs  rparré^ais  ïaoï.  Que  veulent  dire  des  aigles  égaux  aux 
tables  ?  Clavier  traduisait  :  «  deux  tables  et  un  pareil  nombre  d'aigles  ;  » 
il  imaginait  sans  doute  deux  aigles  de  pierre  ou  de  métal  en  haut-re- 
lief. Cette  explication  ne  nous  satisfait  pas. . .  ;  il  faut  traduire  mot  pour 
mot ,  et  nous  représenter  deux  aigles  dont  les  ailes  étendues  sont  de  la 
même  longueur  que  les  tables  du  dieu.  Sur  les  parois  ou  au  plafond  du 
tabernacle,  deux  globes  ailés  étaient  gravés,  comme  ceux  que  nous 
voyons  au  Louvre,  par  couples  ou  par  triades,  décorant  l'entablement 
ou  le  seuil  des  tabernacles  égyptiens.  »  Cette  disposition ,  Renan  l'a  ren- 
contrée dans  le  tabernacle  de  la  Fontaine  des  serpents  :  «  A  la  voûte 
étaient  sculptées  deux  paires  d'ailes  d'un  grand  effet.  L'une  se  rattache  à 
un  globe  couronné ,  entouré  d'aspics  à  la  tête  surmontée  d'un  disque  et 
muni  d'une  queue  d'oiseau  de  proie  ;  l'autre  paire  d'ailes  semble  pré- 
senter à  son  centre  la  tête  d'un  aigle (1).  » 

Il  paraît  donc  fort  probable  que  le  hiéron  de  Mégalopolis  était  un 
tabernacle  à  la  mode  phénicienne;  mais,  quand  cette  ville  fut  fondée, 
les  Grecs  étaient  trop  éloignés  de  leurs  origines  pour  construire  ou  co- 
pier encore  des  édicules  d'un  aspect  si  étrange  ;  il  est  probable  que  le 
hiéron  qui  occupait  le  centre  de  l'enceinte,  sur  le  versant  de  la  mon- 
tagne, fut  transporté  dans  la  ville  nouvelle.  On  sait  par  Pausanias  que  les 
Arcadiens  dès  villes  annexées  amenèrent  avec  eux  les  statues  de  leurs 
dieux.  Les  xoana  dorés  d'Apollon ,  d'Héra  et  des  Muses  vinrent  de  Tra- 
pézonte;  l'Apollon  Epicourios  vint  de  Bassae(2).  En  établissant  les  dieux 
à  Mégalopolis ,  on  forçait  à  s'y  établir  les  peuples  qui  résistaient  à  cette 
réunion  ou  du  moins  on  les  disposait  à  se  résigner  avec  moins  d'efFort. 
Les  Lycéates  n'ayant  point  de  statue  de  leur  Zeus  Lykaeos ,  on  dut  prendre 
leur  tabernacle  et  le  reconstruire  pierre  à  pierre  sur  le  marché  de  Mé- 
galopolis. Le  hiéron  de  Mégalopolis  ne  serait  donc  que  l'ancien  hiéron  du 
mont  Lycée.  La  différence  que  Pausanias  laisse  soupçonner  entre  les 
deux  périboles  de  Zeus  Lykseos  s'explique;  s'il  trouva  l'un  vide,  c'est 
qu'il  avait  été  dépouillé  en  faveur  de  l'autre  ;  le  Lycée  avait  été  privé  de 
son  tabernacle  au  profit  de  Mégalopolis. 

Pour  conclure,  M.  Bérard  a  présenté  une  restitution  graphique  de 
Pédicule  qui  du  Lycée  aurait  été  transféré  à  Mégalopolis.  Les  éléments 
de  cette  image  restaurée  ont  été  empruntés  par  lui  au  maabed  d'Amrit  et 
à  d'autres  monuments  du  même  genre.  Ils  ont  été  judicieusement  rap- 

(1)   Renan,  Phénicie ,  p.  69  et  |>1.  IX.  —  (i;  Pausanias,  VIII,  3i,  3;  3o,  3. 
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proches;  le  caractère  de  l'ensemble  qu'ils  donnent  est  bien  en  rapport 
avec  l'impression  que  l'on  garde  de  toutes  ces  analogies  que  l'auteur  du 
mémoire  a  industrieusement  recherchées  et  si  bien  mises  en  lumière. 
Nous  nous  permettrons  cependant  d'exprimer  un  regret,  c'est  que  la  gra- 
vure ne  soit  pas  plus  soignée  ou  qu'elle  ait  été  si  mal  tirée.  C'est  à  grand 
peine  que  l'on  distingue  l'aigle  dessiné  sur  la  paroi  de  droite;  il  est  noyé 
dans  des  hachures  trop  fortes ,  dans  des  ombres  qui  n'ont  d'ailleurs  pas 
leur  juste  valeur. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  cette  patiente  et  subtile  analyse  dont 
nous  croyons  avoir  reproduit  tout  l'essentiel.  11  nous  paraît,  et  nous  sou- 
haitons fort  avoir  fait  partager  cette  conviction  au  lecteur,  que  M.  Bé- 
rard  a  réussi  à  remplir  la  première  partie  du  programme  qu'il  s'était 
tracé.  Grâce  aux  indices  de  tout  genre  qu'il  a  recueillis  et  habilement 
groupés,  son  hypothèse  présente  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance 
qu'il  soit  possible  d'atteindre,  en  pareille  matière,  lorsque  les  monu- 
ments dont  il  s'agit  de  deviner  le  caractère  et  de  rétablir  l'ordonnance 
n'ont  pas  laissé  de  traces  sur  le  sol.  Nous  inclinons  donc  fort  à  admettre 
que  le  Zeus  qui  était  adoré  sur  le  Lycée  et  qui  a  été  transféré  plus  tard 
à  Mégalopolis  n'était  qu'une  transformation  d'un  Baal  que  les  Phéni- 
ciens, dans  l'âge  reculé  où  ils  ont  parcouru  ce  pays  encore  presque  sau- 
vage et  où  ils  en  ont  exploité  les  ressources,  auraient  domicilié  sur  cette 
montagne ,  au  pied  de  laquelle  passait  une  des  routes  que  suivaient  leurs 
convois  d'hommes  et  de  marchandises.  Les  tribus  d'alentour  étaient  en 
relation  avec  ces  étrangers ,  qui  représentaient  pour  elles  une  civilisation 
supérieure;  elles  avaient  appris  ainsi  à  connaître  et  à  redouter  le  dieu 
qui  leur  semblait  bénir  et  protéger  les  entreprises  de  ces  hommes  ingé- 
nieux et  hardis  qui  venaient  de  si  loin  leur  apporter  les  produits  d'une 
industrie  déjà  très  avancée  et  qui  savaient  si  bien  s'enrichir  par  le  com- 
merce. Quand,  dans  des  conditions  qui  nous  échappent,  ces  marchands 
syriens  cessèrent  de  remonter  les  vallées  de  l'Eurotas  et  de  l'Alphée, 
quand  ils  se  retirèrent  de  l'Arcadie,  les  indigènes  qui  habitaient  ce  dis- 
trict auraient  continué  de  vénérer  le  dieu  à  la  puissance  duquel  ils 
croyaient  de  toute  leur  âme;  ils  auraient  conservé  au  sanctuaire  la  dis- 
position que  lui  avaient  donnée  ses  fondateurs,  et  ils  se  seraient  bien 
gardés  de  rien  changer  à  des  rites  auxquels  ils  attribuaient  une  vertu 
magique.  C'est  ainsi  que,  sur  le  mont  Lycée  comme  sur  bien  d'autres 
points  du  bassin  de  la  Méditerranée,  les  Phéniciens,  ces  premiers  exci- 
tateurs de  l'âme  des  Hellènes,  se  seraient  en  quelque  sorte  survécu  à 
eux-mêmes;  le  vieux  fond  sémitique  aurait  persisté  dans  des  prières  tra- 
duites ,  sous  le  déguisement  des  vocables  grecs. 
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M.  Bérard,  dans  l'ardeur  de  sa  curiosité,  ne  s'est  pas  contenté  du  ré- 
sultat qu'il  avait  obtenu  par  ses  premières  recherches.  «  Si  le  culte  de 
Zens  Lykaeos,  s'est-il  dit,  est  seul  de  son  espèce  en  Arcadie,  si  parmi  les 
divinités  arcadiennes  nous  ne  pouvons  découvrir  aucun  autre  dieu  sémi- 
tique, on  sera  toujours  en  droit  d'invoquer  contre  cet  unique  exemple 
les  rencontres  possibles,  les  miracles  du  hasard,  les  similitudes  néces- 
saires entre  les  œuvres  de  l'esprit  humain ,  contes ,  théories  ou  religions , 
et  surtout  l'identité  des  produits  de  deux  civilisations  étrangères  l'une  à 
l'autre ,  mais  toutes  deux  parvenues  au  même  degré  de  développement. 
Pourquoi  Arcadiens  et  Sémites  ne  seraient-ils  pas  arrivés  par  des  routes 
différentes  à  la  même  conception  de  la  divinité  suprême  et  de  son  culte?  » 
Sous  l'empire  de  cette  préoccupation ,  le  guide  que  nous  avons  jusqu'ici 
suivi  avec  confiance  s'est  donc  remis  en  campagne  pour  chercher  encore 
dans  les  religions  arcadiennes  d'autres  vestiges  du  séjour  que  les  Phéni- 
ciens auraient  fait  dans  cette  contrée  et  de  l'influence  qu'ils  auraient 
exercée  sur  ses  habitants.  Ce  qu'il  cherchait,  il  croit  l'avoir  trouvé.  Dans 
une  prochaine  étude ,  nous  aurons  à  exposer  et  à  contrôler  cette  partie 
de  ses  conjectures  et  de  ses  assertions,  à  nous  demander  si,  en  voulant 
étendre  la  portée  de  son  hypothèse,  il  n'a  pas  risqué  d'en  affaiblir  la 
force  et  d'en  ébranler  l'autorité. 

Georges  PERROT. 
(  La  suite  à  un  prockain  cahier.  ) 


Alexandre  Ier  et  Napoléon,  d'après  leur  correspondance  inédite, 
1 80 1-1 8 1  2  ,  par  M.  Serge  Tatistcheff.  Paris,  Perrin,  1871,  1  vol. 
in-8°.  —  Napoléon  et  Alexandre  Ier,  l'alliance  russe  sous  le 
premier  empire,  par  M.  Vandal.  Paris,  Pion,  2  vol.  in-8°. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (l). 

Pour  la  période  qui  suit  Erfurt ,  le  livre  de  M.  Tatistcheff  conserve 
toute  sa  valeur  par  les  documents  nouveaux  qu'il  fournit  sur  les  rela- 
tions de  Napoléon  et  d'Alexandre  ;  mais  celui  de  M.  Vandal  l'emporte 
par  l'ampleur  de  l'exposition  :  car,  sans  sortir  de  son  cadre,  il  embrasse 
toute  la  politique  de  Napoléon,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  Saint-Péters- 
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bourg,  c'est  à  Vienne  aussi  qu'il  faut  la  voir,  pour  nous  acheminer  vers 
la  catastrophe  où  elle  s'abîme.  Autre  différence  aussi  dans  le  point  de 
vue  des  deux  auteurs.  M.  Tatistcheff  croit  toujours  à  la  parfaite  bonne 
foi  d'Alexandre.  M.  Vandal,  qui  n'a  pas  méconnu  dans  ce  qui  précède 
les  vues  toutes  personnelles  et  les  pratiques  suspectes  de  la  politique  de 
Napoléon,  montre  que  celle  d'Alexandre,  sous  l'impression,  si  l'on  veut, 
des  périls  qu'il  pressent,  n'est  pas  elle-même  si  parfaitement  conforme 
aux  assurances  contenues  dans  ses  paroles  et  dans  ses  lettres. 

Les  deux  empereurs  s'étaient  dit  adieu  à  Erfurt ,  en  promettant  de  se 
rencontrer  encore.  Ils  ne  devaient  plus  se  revoir,  et  les  affaires  de  l'Europe 
allaient,  de  plus  en  plus,  les  séparer.  Le  résultat  le  plus  immédiat  du 
traité  était  de  les  unir  contre  l'Angleterre.  Mais,  l'Angleterre  se  refusant 
à  la  paix,  les  deux  alliés  différaient  sur  la  manière  de  l'y  contraindre. 
Alexandre  inclinait  vers  les  négociations;  Napoléon  ne  croyait  plus  qu'à 
la  force.  Alexandre ,  en  fait  de  guerre ,  se  serait  volontiers  borné  à  celles 
où  il  était  engagé  :  contre  la  Suède  pour  s'affermir  en  Finlande  -,  contre 
les  Turcs  pour  leur  prendre  la  Moldavie  et  la  Valachie.  Cela  fait,  il  sou- 
haitait le  repos  dont  il  avait  besoin  pour  organiser  son  empire,  comme 
il  voyait  que  Napoléon  avait  fait  le  sien.  C'est  en  cela  qu'il  était  jaloux 
de  l'imiter,  et  il  souhaitait  surtout  voir  le  calme  se  rétablir  sur  ses  fron- 
tières. Il  avait  reçu,  avec  de  grands  honneurs,  le  roi  et  la  séduisante  reine 
de  Prusse ,  et,  il  faut  le  dire ,  quelque  sympathie  qu'il  eût  toujours  montrée 
pour  ce  royaume,  il  n'avait  donné  au  roi  que  des  conseils  de  modéra- 
tion. 11  avait  reçu  avec  de  grands  égards  Schwartzenberg ,  que  l'empe- 
reur d'Autriche  lui  avait  envoyé  pour  le  sonder  et  tenter  de  le  séduire  ; 
mais  le  noble  émissaire  n'avait  rien  obtenu  de  lui  que  ce  bon  accueil, 
avec  cette  déclaration  que  l'Autriche  avait  à  choisir  entre  des  revers  iné- 
vitables et  des  dangers  peut-être  imaginaires (1*.  Alexandre  était  donc  bien 
resté  dans  les  termes  de  l'alliance.  Toutefois ,  comme  M.  Vandal  le  fait 
observer,  cette  bienveillance  témoignée  par  le  tzar  à  la  Prusse  et  à  l'Au- 
triche, dans  l'état  d'excitation  où  se  trouvaient  les  esprits,  n'était  pas  de 
nature  à  les  décourager  et  pouvait  même ,  contre  ses  intentions ,  les  porter 
à  des  résolutions  que,  pour  sa  part,  il  ne  désirait  pas.  Napoléon  voulait 
aussi  la  paix  en  Allemagne;  il  n'avait  nulle  envie  de  réduire  l'Autriche  à 
l'état  de  la  Prusse  -,  mais  il  savait  combien  l'Autriche  était  travaillée  par 
l'Angleterre.  Pour  lui  ôter  toute  envie  de  céder  à  ces  suggestions,  il 
voulait  frapper  le  monde  par  un  grand  coup  sur  le  théâtre  où  sa  puis- 
sance avait  subi  un  échec.  Il  alla  en  Espagne,  ramena  le  roi  Joseph  dans 
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Madrid ,  poursuivit  les  Anglais ,  mais  n'eut  pas  le  temps  de  les  atteindre 
et  de  les  chasser  de  la  péninsule  :  il  apprenait  que  l'Autriche,  poussée 
par  l'Angleterre,  se  disposait  à  profiter  de  son  éloignementpour  attaquer 
sa  domination  en  Allemagne.  Revenu  brusquement  à  Paris ,  il  déchargea  sa 
colère  sur  celui  de  ses  hauts  dignitaires  qu'il  savait  ouvertement  partisan 
de  l'alliance  autrichienne,  Talieyrand  (et  s'il  avait  su  que  cela  n'empêchait 
pas  Talieyrand  d'entretenir  une  correspondance  secrète  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg!).  Napoléon  se  voyait,  à  regret,  dans  la  nécessité  de 
faire  la  guerre  à  l'Autriche.  Avant  de  réclamer  le  concours  de  la  Russie 
pour  l'y  seconder,  il  voulut  user  de  son  intervention  pour  la  prévenir;  et 
M.  Vandal  montre  fort  bien  que  la  Russie  l'aurait  pu  faire (1).  Napoléon 
et  Alexandre,  dans  les  lettres  toujours  affectueuses  qu'ils  échangeaient, 
avaient  eu  tout  récemment  l'occasion  de  s'entretenir  des  tendances  in- 
quiétantes de  l'Autriche.  L'empereur  des  Français,  de  Valladolid  (1 1\  jan- 
vier i  809),  félicitait  Alexandre  de  ses  progrès  en  Finlande,  réveillait 
même  ses  convoitises  sur  la  Turquie,  en  lui  parlant  des  révolutions  du 
sérail,  et  lui  montrait  l'Autriche  donnant  des  espérances  aux  Anglais 
f.  qui  se  raccrocheront  à  tout ,  même  au  roseau  »  ;  en  forme  de  vœu  de 
bonne  année ,  il  flattait  ses  espérances  en  lui  souhaitant  «  un  beau  petit 
autocrate  de  toutes  les  Russies  ».  Alexandre,  de  Saint-Pétersbourg,  27  jan- 
vier, complimentait  Napoléon  de  ses  succès  en  Espagne ,  déplorait  l'aveu- 
glement de  l'Autriche,  qu'il  imputait  aux  intrigues  de  l'Angleterre,  et  se 
disait  attaché  à  lui  par  d'indissolubles  liens  (2). 

L'Autriche  n'aurait  certainement  pas  remué  en  présence  d'une  atti- 
tude résolument  prononcée  de  la  Russie.  Qu'aurait  pu  faire  l'or  des  An- 
glais contre  les  forces  réunies  de  la  Russie  et  de  la  France  pour  l'acca- 
bler? Mais  le  tzar  tergiverse  (c'est  ici  qu'il  paraît  bien  être  infidèle 
à  l'esprit  de  Tilsit  et  d'Erfurt),  et  il  laisse  si  bien  croire  à  l'Autriche 
qu'il  ne  fera  rien,  que  les  Autrichiens  prennent  l'offensive.  L'archiduc 
Charles  franchit  l'Inn.  C'était  la  guerre.  Cette  guerre  faisait  très  sincère- 
ment le  désespoir  d'Alexandre  :  heureuse  ou  malheureuse ,  elle  ne  pouvait 
que  tourner  contre  sa  politique.  Si  Napoléon  était  vaincu,  la  Russie 
irait-elle  se  tourner  contre  lui  pour  prendre,  à  la  suite  de  l'Autriche,  sa 
revanche  d'Austerlitz  et  de  Friedland ,  ou  resterait-elle  attachée  à  sa  for- 
tune ,  au  risque  d'être  mise  au  ban  de  l'Allemagne  soulevée  ?  Si  Napoléon 
était  vainqueur,  que  n'avait-elle  pas  à  craindre,  quand  rien  qu'elle  seule 
ne  resterait  debout  devant  lui  sur  le  continent P  Alexandre  ne  pouvait 
cependant  point  ne  pas  répondre  aux  instances  de  Napoléon,  mais  il  y 
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mettait  des  réserves.  Il  acceptait  de  combattre  l'Autriche  ;  et  toutefois 
ici  encore  il  traîne  en  longueur  :  délais  funestes  qui,  en  dissipant  dans 
l'esprit  de  Napoléon  toute  illusion  sur  la  solidité  de  son  alliance,  devaient 
lui  faire  perdre  à  lui-même  tout  le  bénéfice  qu'il  pouvait  espérer  de  la 
victoire.  On  sait  par  quels  coups  foudroyants  Napoléon  regagna  l'avance 
que  les  Autrichiens  avaient  prise.  Un  instant,  à  Essling,  sa  fortune  fut 
comme  en  suspens;  et  c'en  fut  assez  pour  faire  apparaître  les  dispositions 
des  esprits  à  son  égard  en  Allemagne,  dans  le  Tyrol,  à  la  cour  même 
de  Russie.  Il  voyait  clair  maintenant.  Ainsi  que  le  dit  M.  Vandal,  il  ne 
croyait  plus  à  l'alliance  russe  ;  mais  il  voulait  qu'on  y  crût.  Pour  qu'en 
tout  état  de  choses  on  crût  en  lui,  il  lui  fallait  une  victoire  :  il  l'eut 
décisive  à  Wagram.  La  Russie  avait  pourtant  pris  part  à  la  guerre;  mais 
si  lard,  de  si  mauvaise  grâce  et  si  peu!  Le  traité  de  Vienne  qui  suivit 
marque  le  déclin  de  l'alliance  russe  et  comme  l'aurore  de  l'alliance  au- 
trichienne. Napoléon,  comme  de  nos  jours  la  Prusse  après  Sadowa,  n'a 
pas  voulu  accabler  l'Autriche  :  car  il  commence  à  douter  de  la  Russie.  U 
n'a  repris  à  l'Autriche  que  sa  part  dans  les  dépouilles  de  la  Pologne,  la 
Gallicie;  c'était  le  prix  qu'une  franche  coopération  dans  la  guerre  de- 
vait valoir  à  la  Russie.  Mais  à  quel  titre  pouvait-elle  y  prétendre  main- 
tenant? Les  Polonais ,  par  leurs  services  comme  auxiliaires ,  y  avaient  bien 
plus  de  droit.  Une  faible  part  fut  abandonnée  au  tzar  ;  le  reste  au  duché 
de  Varsovie,  cette  ombre  de  la  Pologne  qui,  même  en  des  mains  étran- 
gères, offusquait  toujours  Saint-Pétersbourg. 

On  peut  juger  de  la  force  des  raisons  que  l'alliance  de  la  Russie  et  de 
la  France  avait  dans  la  situation  géographique  des  deux  pays ,  indépen- 
damment de  la  personne  des  souverains,  quand  on  voit  combien  les  liens 
formés  entre  eux  à  Tilsit,  à  Erfurt,  ont  de  mal  à  se  rompre.  Alexandre 
n'avait  pas  dissimulé  la  peine  qu'il  avait  ressentie  des  articles  du  traité 
de  Vienne  touchant  la  Gallicie;  mais  quand  Napoléon  lui  donna  l'assu- 
rance qu'il  ne  voulait  pas  rétablir  le  royaume  de  Pologne ,  il  lui  en  ex- 
prima toute  sa  joie: 

Le  beau  discours  de  Votre  Majesté ,  celui  de  son  ministre  de  l'intérieur  et 

l'acte  qu'a  signé  par  son  ordre  le  duc  de  Vicence  ont  mis  fin  entièrement  à  mes  ap- 
préhensions, qui  ne  provenaient  au  reste  que  du  prix  que  j'attache  à  notre  alliance 
et.  à  conserver  l'ouvrage  de  Tilsit  et  d' Erfurt  dans  toute  sa  force.  J'espère  que  Votre 
Majesté  sera  maintenant  convaincue  que,  n'ayant  d'autre  désir  que  de  consolider 
notre  alliance,  mes  souhaits  se  trouvent  parfaitement  remplis.  Votre  Majesté  a  bien 
voulu  me  parler  de  ce  que  les  intérêts  de  sa  monarchie  l'ont  obligée  de  faire,  et  de  la 
peine  qu'elle  en  a  ressentie.  Je  la  prie  de  croire  que  j'y  ai  pris  le  plus  vif  intérêt  et 
que  je  suis  parfaitement  entré  dans  sa  position.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  personne 
de  Votre  Majesté  me  tient  bien  sincèrement  à  cœur  et  elle  aura  à  s'en  convaincre 
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dans  toutes  les  occasions  de  ma  vie.  Je  fais  des  voeux  sincères  pour  son  bonheur  et 
ne  pourrai  jamais  lui  exprimer  comme  je  le  désire  tous  les  sentiments  que  je  lui 
porte.  (Tatistcheff,  p.  5 16.) 

Napoléon  de  son  côté  mettait  volontiers  le  peu  d'empressement  de  la 
Russie  dans  la  guerre  sur  le  compte  des  généraux  ;  et  le  fait  de  la  «  secrète 
connivence  des  militaires  russes  avec  les  militaires  prussiens  »  n'était 
que  trop  certaine,  M.  Tatistcheff  le  reconnaît  : 

Je  désire,  écrivait  l'Empereur,  que  le  duc  de  Vicence,  dans  les  discussions  qui  ont 
lieu,  fasse  sentir  que  la' Russie  aurait  pu  mieux  agir  dans  la  dernière  guerre;  que 
ses  troupes  n'ont  pas  tiré  le  sabre  une  fois  dans  la  campagne  ;  que  les  Autrichiens 
avaient  la  conviction  qu'elles  ne  feraient  rien,  et  qu'elles  n'avaient  pas  encore  passé 
la  frontière  quand  j'étais  à  Vienne;  que  cette  conduite  sans  couleur,  je  ne  l'imiterai 
pas,  et  que,  quand  il  s'agira  d'une  coopération  de  ma  part,  ce  sera  avec  2  ou 
3oo,ooo  hommes  que  je  marcherai  (p.  5  17). 

Et  il  voulait  que  le  duc  de  Vicence  le  dît  clairement  à  Roumiantzof. 
Il  tenait  donc  bien  toujours  à  l'alliance  russe;  mais  il  en  voulait  un 
gage  nouveau  et  il  reprenait  l'idée  qu'il  avait  laissé  entrevoir  à  Erfurt  : 
ayant  résolu  de  divorcer,  il  demanda  la  main  d'une  sœur  d'Alexandre. 

Le  divorce  et  le  mariage  qui  suivit  étant  affaires  plus  particulièrement 
françaises,  c'est  à  M.  Vandal  plutôt  qu'à  M.  Tatistcheff  qu'il  en  faut  de- 
mander le  détail. 

Dès  Erfurt,  on  l'a  vu,  Napoléon  avait  sondé  les  dispositions  du  tzar. 
Après  Wagram,  l'idée  de  fonder  sa  dynastie  par  un  nouveau  mariage 
qui  lui  promît  un  héritier  prit  plus  fortement  possession  de  son  esprit, 
et,  voyant  dans  ce  mariage  un  moyen  de  consolider  l'alliance  russe,  il 
chargea  Caulaincourt  de  faire,  comme  en  son  nom  personnel,  non  pas 
des  propositions  formelles,  mais  une  reconnaissance  à  fond  qui,  en  cas 
d'échec,  sauvegardât  l'honneur  des  deux  souverains.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  ce  résultat ,  il  était  prêt ,  de  son  côté ,  à  donner  à  l'alliance  de 
nouvelles  garanties.  Alexandre  voulait  être  assuré  que  la  Pologne  ne 
serait  pas  rétablie  :  Caulaincourt  fut  autorisé  à  lui  donner  cette  assurance. 
Le  tzar  demandait  non  pas  une  simple  parole ,  une  simple  lettre ,  mais  un 
traité  :  Caulaincourt  reçut  pouvoir  de  signer  cette  convention.  Tous  les 
moyens  de  séduction  sont  employés.  Kourakine  est  de  toutes  les  fêtes, 
de  toutes  les  parties,  de  toutes  les  chasses;  l'emprunt  russe  est  annoncé 
par  un  note  au  Moniteur.  Enfin ,  dans  la  cérémonie  d'apparat  qui  célébrait 
l'anniversaire  du  couronnement  et  la  paix  avec  l'Autriche,  l'Empereur, 
faisant  lui-même  le  tableau  de  l'Europe  telle  qu'il  vient  de  l'établir, 
dit  :  «  Mon  allié  et  ami  l'empereur  de  Russie  a  réuni  à  son  vaste  empire 
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la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachie  et  une  partie  de  la  Gallieie.  Je  ne 
suis  jaloux  de  rien  de  ce  qui  peut  arriver  de  bien  à  cet  empire;  mes  sen- 
timents pour  cet  illustre  souverain  sont  d'accord  avec  ma  politique (l).  ■ 
C'était  lui  assurer,  pour  prix  de  cette  alliance  si  solennellement  pro- 
clamée ,  des  provinces  dont  deux  au  moins  restaient  encore  effectivement 
à  conquérir. 

Peu  de  jours  après,  le  divorce  est  déclaré  et  déjà  se  répand  le  bruit  du 
mariage  russe,  bruit  accueilli  sans  surprise  en  Europe,  comme  la  conti- 
nuation naturelle  du  système  de  Tilsit  et  d'Erfurt.  Ce  projet  de  mariage, 
destiné  à  consolider  l'alliance,  devait  contribuer  à  la  rompre.  M.  Vandal 
en  expose  avec  sa  précision  et  sa  netteté  ordinaires  les  péripéties  et  la 
brusque  terminaison.  On  négociait  le  mariage  russe,  c'est  le  mariage 
autrichien  qui  s'accomplit.  Dans  la  pensée  de  Napoléon,  cela  n'impliquait 
point  une  rupture  avec  la  Russie.  Il  espérait  encore  affermir  son  système 
continental  en  y  associant  l'Autriche.  Les  meilleures  assurances  étaient 
échangées  entre  les  deux  alliées  de  Tilsit  et  d'Erfurt;  et  Alexandre,  qui, 
au  fond,  n'avait  pas  voulu  se  lier  par  le  mariage  de  sa  sœur  plus  qu'il  ne 
l'était,  avait  tenu  à  présenter  le  premier  ses  félicitations  à  l'empereur  des 
Français.  Mais  après  tout  il  était  blessé  dans  son  amour-propre.  Une  so- 
lution qui  prévenait  son  refus  semblait  témoigner  que  les  deux  négo- 
ciations s'étaient  faites  en  même  temps  et  que  l'Autriche  avait  été  préférée 
à  la  Russie.  Sans  le  dire  à  Napoléon ,  il  s'en  expliquait  avec  Caulaincourt; 
et  Napoléon,  qui  en  était  averti,  s'en  irritait  à  son  tour  comme  d'une  of- 
fense. L'alliance  était  toujours  avec  la  Russie;  il  n'y  avait  que  paix  avec 
l'Autriche  ;  mais  l'intimité  avait  changé  de  côté.  Grandes  fêtes  à  Vienne 
pour  cette  union  de  famille  des  souverains  et  honneurs  extraordinaires 
au  représentant  de  Napoléon  ;  grandes  fêtes  à  Paris  pour  la  réception 
de  la  nouvelle  impératrice  et  première  place  au  représentant  de  l'Au- 
triche. Napoléon  avait  beau  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
qu'Alexandre  n'en  fût  pas  froissé,  en  disant  que  c'était  chose  de  circon- 
stance et  pour  ainsi  dire  du  cérémonial  de  noces,  les  apparences  étaient 
là.  C'était,  ainsi  que  le  note  M.  Vandal,  comme  un  nouveau  Tilsit  où 
l'Autriche  avait  pris  la  place  de  la  Russie.  Ajoutons  que  les  espérances 
données  à  la  Russie ,  en  vue  du  mariage  qui  ne  s'était  pas  fait ,  allaient  aussi 
se  dissipant.  La  convention  sur  la  Pologne,  conclue  à  Saint-Pétersbourg, 
était  arrivée  à  Paris  et  attendait  toujours  la  signature  impériale.  On  avait 
donné  pour  raison  d'abord  le  voyage  de  noces  :  l'Empereur  avait  promené 
lastueusement  la  jeune  impératrice  dans  les  provinces  de  la  Meuse  et  du 

(i)  Vandal,  t.  II,  p.  190. 

86. 
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Rhin.  Mais  il  répugnait  à  signer  la  convention  telle  qu'elle  était.  L'article  1 cr 
portait  :  «  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rétabli.  »  Napoléon  vou- 
lait bien  donner  l'assurance  qu'il  ne  le  rétablirait  pas.  Mais  pouvail-il  se 
faire  garant  des  éventualités  de  l'avenir?  et  lui  convenait-il  de  désespérer, 
par  cette  déclaration,  les  Polonais  du  duché  de  Varsovie  qui  s'étaient 
battus  pour  lui  dans  la  dernière  guerre  contre  l'Autriche,  tandis  que  les 
Musses,  ses  alliés,  restaient  l'arme  au  bras?  Pressé  d'en  finir,  il  fit  rédiger 
un  contre-projet,  où  la  question  du  royaume  de  Pologne  était  remenée  à 
l'engagement  qu'il  pouvait  prendre  (ne  pas  aider  au  rétablissement  du 
royaume,  ne  pas  nommer  les  Polonais  dans  les  actes  officiels),  et  il  'l'ex- 
pédia tout  ratifié  à  Saint-Pétersbourg;  mais  dans  ces  termes  le  ministre 
de  Russie  estima  qu'il  était  insuffisant,  et,  après  quelques  autres  tournoie- 
ments «  autour  d'une  phrase  »,  comme  dit  M.  Vandal,  la  chose  en  resta 
là.  Quant  aux  provinces  danubiennes,  Valachie  et  Moldavie,  que  Napo- 
léon avait  si  solennellement  déclarées  russes  au  moment  même  où  les 
Russes  y  éprouvaient  un  échec  à  Silistrie,  il  admettait  toujours  que  la  do- 
mination des  Russes  s'étendit  jusqu'au  thalweg  du  Danube,  mais  il  disait 
hautement  que,  si  elle  le  dépassait,  c'était  la  guerre.  On  était  loin  des 
perspectives  qu'il  avait  ouvertes  aux  yeux  d'Alexandre  à  Tilsit  et  depuis! 
Cette  pénible  controverse,  dit  M.  Tatistcheff,  marque  le  terme  de  l'al- 
liance établie,  moins  de  trois  ans  auparavant,  entre  les  souverains  de  la 
France  et  de  la  Russie.  Œuvre  de  raison,  elle  ne  put  résister  au  choc  des 
passions  qui  allaient  transformer  en  adversaires  plus  que  jamais  impla- 
cables les  deux  amis  de  Tilsit  et  d'Erfurt  (p.  528). 

Une  des  parties  les  mieux  étudiées  du  livre  de  M.  Vandal  est  celle  où 
il  nous  présente  Metternich,  venu  à  la  suite  de  Marie-Louise  à  la  cour 
de  France.  L'habile  diplomate  ne  veut  rien  précipiter  :  il  est  là  d'ailleurs 
un  simple  conseiller  de  la  jeune  impératrice;  il  est  homme  de  cour,  il 
observe;  mais  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'aigrir  Napoléon  contre  la 
Russie  dans  les  tiraillements  qui  viennent  de  se  produire  entre  les  deux 
alliés.  La  question  des  principautés  danubiennes  était  celle  où  l'Au- 
triche était  le  plus  intéressée.  Le  Danube,  n'est-ce  pas  pour  la  plus  grande 
partie  un  fleuve  autrichien?  Si  la  Turquie  en  est  chassée,  n'est-ce  pas 
à  l'Autriche  à  s'y  étendre?  —  Mais  à  qui  la  faute?  répondait  Napoléon;  à 
vous  et  à  votre  attitude  en  1  808.  —  Cette  faute,  répliquait  Metternich, 
est-elle  irréparable?  —  Napoléon  ne  se  laissa  pourtant  pas  aller  jusqu'à 
donner  à  l'Autriche  des  espérances  contre  les  prétentions  de  la  Russie; 
mais  il  abordait  aussi  avec  Metternich  la  question  de  Pologne  et  il  lui  en 
parlait,  dit  M.  Vandal,  comme  il  l'eût  fait  à  Champagny.  Tout  en  restant 
le  conseil  de  l'impératrice,  Metternich  en  était  donc  venu  à  être  aussi 
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le  confident  de  l'empereur,  et  il  ne  cessait  pas  detre  le  ministre  de  la 
cour  d'Autriche,  à  qui  il  transmettait  le  fruit  de  ses  observations,  jusqu'au 
jour  où  il  crut  en  savoir  assez  et  revint  à  Vienne  pour  y  prendre  un  rôle 
plus  actif. 

En  présence  de  ces  relations  étroites  de  Napoléon  avec  la  cour  d'Au- 
triche ,  Alexandre  crut  prudent  de  se  garder  aussi  de  ce  côté ,  et  il  entre- 
tint à  Vienne  un  habile  diplomate,  M.  d'Alopeus ;  celui-ci  ne  devait 
qu'y  passer,  ayant  une  mission  officielle  pour  Murât,  mais  il  s'y  attarda, 
aussi  bien  vu  de  l'aristocratie  viennoise  que  l'envoyé  français,  M.  Otto, 
l'était  mal;  si  bien  que  Napoléon  finit  par  en  prendre  ombrage,  et  ce 
n'était  pas  sans  raison.  Il  s'en  expliqua  vivement  avec  le  prince  Koura- 
kine,  frère  de  l'ambassadeur,  resté  malade  des  suites  du  fameux  bal  de 
l'ambassade  d'Autriche  où  tant  de  victimes  périrent  dans  les  flammes.  11 
se  plaignait  qu'on  exploitât  contre  lui,  et  à  Vienne  et  ailleurs,  les  lenteur* 
de  la  guerre  d'Espagne.  11  tenait  à  faire  savoir  que  toutes  ses  forces 
n'étaient  pas  Là ,  qu'il  en  aurait  où  besoin  serait  :  «  Si  la  Russie  se  rap- 
proche de  l'Angleterre,  disait-il,  tout  ce  qui  a  suivi  l'entrevue  de  Tilsit 
est  comme  nul  et  non  avenu.  »  L'alliance  de  la  Russie  était  le  prix  de  la 
victoire  de  Friedland;  l'alliance  faisant  défaut,  il  se  retrouve  comme 
au  lendemain  de  Friedland,  sur  le  Niémen.  La  Finlande,  la  Moldavie,  la 
Valachie  sont  rayées  des  prétentions  de  la  Russie.  Pures  menaces!  Il  ne 
voulait  que  retenir  la  Russie  sur  la  pente  où  il  la  voyait  entraînée,  et 
ses  lettres  à  Alexandre  se  terminaient  toujours  par  les  démonstrations 
les  plus  cordiales.  Mais  Alexandre  se  disait  qu'il  avait  tout  à  craindre 
si,  en  ne  suivant  pas  Napoléon  jusqu'au  bout,  il  l'amenait  à  se  tourner 
contre  lui. 

Or  on  en  était  venu  à  un  point  où  il  se  demandait  s'il  pouvait  toujours 
suivre.  Napoléon  s'acharnait  contre  un  ennemi  qu'il  ne  pouvait  atteindre, 
l'Angleterre.  Il  avait  eu,  on  l'a  vu,  la  pensée  de  l'aller  rejoindre  dans 
l'Inde,  à  travers  l'Asie;  il  revenait  au  projet  de  l'attaquer  dans  son  île; 
des  ordres  étaient  donnés  au  Ministre  de  la  marine  pour  refaire  une  flotte; 
des  rassemblements  de  troupes  se  faisaient  à  Cherbourg,  à  Boulogne  : 
sans  compter  Toulon,  avec  prévision  de  /io,ooo  hommes  en  Egypte!  S'il 
ne  pouvait  encore  l'aborder  dans  son  île,  ne  pouvait-il  pas  l'y  étouffer!3 
A  part  la  péninsule  ibérique,  où  il  s'opiniatrait  toujours,  il  possédait  tous 
les  rivages  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan ,  depuis  les  bouches  du  Cattaro 
jusqu'à  Hambourg.  Il  ne  lui  restait  qu'à  lui  fermer  quelques  ports  et  à 
lui  interdire  aussi  la  Baltique.  Or  le  Danemark  lui  était  nécessairement 
dévoué;  la  Suède  allait  devenir  l'apanage  d'un  maréchal  français,  Ber- 
nadotte.  C'était  la  lutte  contre  l'Angleterre  sur  toute  cette  vaste  ligne  :  ce 
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qui  ne  lui  obéissait  pas  aveuglément  devait  être  absorbé.  Louis  Bona- 
parte, qui!  avait  fait  roi  de  Hollande,  voulait  défendre  le  commerce 
des  Hollandais  :  son  royaume  lui  fut  retiré  et  la  Hollande  réunie  à  l'Em- 
pire. Le  duché  d'Oldenbourg  faisait  enclave  :  le  duc,  parent  du  tzar, 
était  protégé  par  les  traités.  Napoléon  lui  offrit  en  échange  Erfurt ,  nom 
devenu  fameux,  mais  pas  autre  chose;  il  refusa,  et  son  duché  fut  réuni 
à  l'Empire;  les  villes  hanséatiques,  aussi  réunies.  Ainsi,  dans  la  poursuite 
de  son  but,  Napoléon  ne  respectait  plus  rien  :  mais  c'était  là  ce  qui  le 
devait  faire  échouer.  Nos  deux  historiens,  et  surtout  M.  Vandal,  mon- 
trent comment  Alexandre,  alarmé,  bien  à  tort,  de  l'avènement  prochain 
de  Bernadotte  au  trône  de  Suède,  songeait  de  plus  en  plus  à  se  mettre 
en  garde.  Il  ne  pensait  plus  à  combattre  l'Angleterre  et,  par  conséquent, 
n'avait  aucune  envie  de  se  prêter  aux  exigences  de  Napoléon  relativement 
au  blocus  continental.  Il  voulait,  en  prévision  d'une  lutte,  se  ménager 
le  concours  de  l'Autriche;  il  voulait  même  se  gagner  la  Pologne  :  c'est 
une  partie  de  sa  politique  que  M.  Tatistcheff  laisse  dans  l'ombre  et  que 
M.  Vandal  met  en  pleine  lumière,  en  reprenant  l'affaire  de  plus  haut.  Le 
prince  Czartoryski,  ce  noble  polonais  qui  avait  eu,  à  l'origine,  ses  pre- 
mières confidences,  reparaît  quand  Alexandre,  qui  avait  eu  si  grand 
peur  de  la  résurrection  de  la  Pologne,  a  la  singulière  idée  de  s'en  faire 
une  avant-garde  contre  Napoléon  et  d'aller  prendre ,  sur  ce  terrain ,  l'offen- 
sive, quand  Napoléon  n'a  qu'une  cinquantaine  de  mille  hommes  à  lui 
opposer  en  Allemagne.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Napoléon  avait 
compris  que  la  Russie  ne  le  suivrait  pas  jusqu'au  bout  dans  sa  lutte 
contre  l'Angleterre.  De  part  et  d'autre,  on  sentait  que  cette  grande  alliance 
pourrait  aboutir  à  une  rupture  fatale;  et  la  correspondance  continuait 
toujours  amicale  :  des  deux  côtés,  en  effet,  il  y  avait  une  répugnance 
sincère  à  cette  rupture.  Tout  faisait  pressentir  qu'elle  était  prochaine;  et 
pourtant,  dans  les  lettres  des  deux  souverains,  après  l'exposé  des  griefs 
réciproques,  il  y  avait  encore  des  paroles  qui  évoquaient  le  souvenir  des 
bonnes  relations  et  des  heureux  effets  quelles  avaient  produits (1).  Napo- 
léon disait  : 

Je  prie  Votre  Majesté  de  lire  cette  lettre  dans  un  bon  esprit  et  de  n'y  voir  rien 
qui  ne  soit  conciliant  et  propre  à  faire  disparaître ,  de  part  et  d'autre ,  toute  espèce 
de  méfiance  et  à  rétablir  les  deux  nations ,  sous  tous  les  points  de  vue ,  dans  l'in- 
timité d'une  alliance  qui  depuis  près  de  quatre  ans  est  si  beureuse. 

Et  Alexandre  répondait  : 

Ne  convoitant  rien  à  mes  voisins,  aimant  la  France,  quel  intérêt  aurais-je  à  faire 

(l)   Lettre  de  Napoléon  du  28  février  181  1  ;  d'Alexandre  du  a5  mars  (p.  b\j  55?.) 
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la  guerre?  La  Russie  n'a  pas  besoin  de  conquêtes  et  ne  possède  que  trop  de  terrain. 
Le  génie  si  supérieur  que  je  reconnais  à  Votre  Majesté  pour  la  guerre  ne  me  laisse 
aucune  illusion  sur  la  dilïiculté  de  la  lutte  qui  pourrait  s'élever  entre  nous.  D'ail- 
leurs, mon  amour-propre  est  attaché  au  système  d'union  avec  la  France. 

Votre  Majesté  a  tous  les  moyens  d'arranger  les  choses  de  manière  à  unir  encore 
plus  étroitement  les  deux  empires  et  à  rendre  la  rupture  impossible  pour  toujours. 
De  mon  côté ,  je  suis  prêt  à  la  seconder  dans  une  intention  pareille.  Si  la  guerre  a 
lieu,  c'est  Votre  Majesté  qui  l'aura  voulue,  et,  ayant  tout  fait  pour  l'éviter,  je  saurai 
alors  combattre  et  vendre  chèrement  mon  existence.  Veut-elle,  au  lieu  de  cela,  re- 
connaître en  moi  un  ami  et  un  allié  ?  Elle  me  retrouvera  avec  les  mêmes  sentiments 
d'attachement  et  d'amitié  qu'elle  m'a  toujours  connus. 

Rien  de  plus  curieux  dans  le  livre  de  M.  Tatistchefl"  que  le  récit  de 
la  conversation  qu'eurent  alors  les  deux  souverains  avec  les  envoyés  de 
chacune  des  deux  cours  :  Napoléon  avec  Tchernychef,  en  lisant  et  en 
commentant  la  lettre  que  le  jeune  aide  de  camp  venait  de  lui  apporter; 
Alexandre  avec  Caulaincourt,  en  qui  le  tzar  s'était  plu  à  trouver  un  di- 
plomate sincèrement  attaché  à  l'union  des  deux  empires,  et  que  Napo- 
léon rappelait.  Napoléon  justifie  tous  ses  actes,  ne  cachant  pas  ses  in- 
quiétudes sur  les  desseins  secrets  delà  Russie,  Alexandre  soutient,  avec 
tout  autant  de  chaleur,  ses  réclamations,  en  protestant  de  son  désir  de 
revenir  à  la  bonne  intelligence  d'autrefois;  et  c'est  ce  qu'il  redisait  dans 
une  lettre  à  Napoléon  que  le  duc  de  Vicence,  en  laissant  la  place  à  Lau- 
riston , .  était  chargé  de  lui  remettre  (  1 8  mai  i  8  î  î  )  : 

Après  cet  échange  de  récriminations  et  presque  de  menaces ,  dit  l'auteur,  il  y  eut 
une  pause  prolongée  dans  la  correspondance  des  deux  souverains .  .  .  Dans  le  cours 
de  l'année  i8i  î,  Napoléon  ne  rompit  qu'une  seule  fois  le  silence  qu'il  s'était  imposé. 
Ce  fut  le  jour  de  sa  fête,  le  i5  août,  à  la  grande  réception  aux  Tuileries.  Il  renou- 
vela avec  l'ambassadeur  de  Russie  la  scène  qu'il  avait  jouée  vis-à-vis  de  lord  With- 
vvorth  en  i8o3  et  de  M.  de  Metternich  en  1808.  Pendant  plus  de  deux  heures,  il 
harangua  le  prince  Kourakine  en  présence  de  ses  collègues  du  corps  diplomatique, 
en  récapitulant  tous  les  griefs  qu'il  prétendait  avoir  contre  la  Russie.  Le  point  culmi- 
nant de  sa  véhémente  apostrophe  a  été  ces  paroles  :  «  Ne  concevant  rien  à  la  marche 
qu'on  suit  chez  vous,  je  suis  comme  un  homme  dans  l'état  de  nature  qui,  lorsqu'il 
ne  comprend  pas,  se  méfie.  H  y  a  pourtant  des  talents  en  Russie,  mais  ce  qui  s'y  fait 
prouve ,  ou  qu'on  a  perdu  la  tête ,  ou  qu'on  a  des  arrière-pensées.  Dans  le  premier 
cas,  vous  ressemblez  à  un  lièvre  qui  a  du  plomb  dans  la  tête,  qui  tourne  et  tourne 
sans  savoir  quelle  direction  il  suivra  et  où  il  arrivera.  » 

L'auteur  ajoute  : 

A  partir  de  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année  181 1,  on  n'entendit  plus  que  le 
bruit  sinistre  des  armements  que  l'on  poursuivait  de  part  et  d'autre  avec  une  fié- 
vreuse ardeur  (p.  572). 
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Napoléon ,  en  1811  et  1812,  élevé  si  haut ,  est  comme  au  bord  d'un 
précipice.  Au  milieu  de  ses  victoires  inouïes  et  de  ses  agrandissements 
prodigieux,  il  se  sent  arrêté.  L'Angleterre,  qu'il  n'a  pu  aborder  chez  elle, 
qu'il  ne  peut  plus  rejoindre  sur  mer,  a  trouvé  en  Espagne,  grâce  à  lui, 
un  terrain  admirablement  préparé  pour  le  combattre  sur  le  continent. 
Après  avoir  eu  un  instant  l'idée  d'user  de  son  alliance  avec  la  Russie 
pour  l'aller  frapper  dans  les  Indes,  à  travers  la  Turquie  et  la  Perse,  par 
la  route  de  Gonstantinople  et  de  l'Euphrate,  il  s'est  réduit  à  l'atteindre 
dans  son  commerce ,  à  i'étreindre  et  à  l'étouffer  dans  son  île  par  le  sys- 
tème continental.  Mais  pour  cela  il  lui  faut  posséder  de  plus  en  plus  le 
continent,  l'assujettir  à  sa  domination  ou  à  sa  volonté;  et  dans  cette  voie 
il  se  heurte  au  seul  allié  qu'il  ait,  au  grand  empire  avec  lequel  il  avait 
eu  dessein  de  partager  le  monde.  Après  bien  des  froissements,  il  est  vrai, 
l'alliance  va  se  rompre,  et  pour  quoiP  Pour  le  petit  duché  d'Olden- 
bourg et  pour  une  question  de  tarif!  Napoléon  sent  bien  lui-même  l'énor- 
mité  de  ce  résultat  et  la  folie  de  cette  rupture,  car  enfin  veut-il  s'annexer 
aussi  la  Russie ?  II  ira  pourtant,  comme  entraîné  par  la  fatalité  :  «  La 
guerre  aura  lieu ,  écrivait-il  le  1  avril  1811  au  roi  de  Wurtemberg.  Elle 
aura  lieu  malgré  moi,  malgré  l'empereur  Alexandre,  malgré  les  intérêts 
de  la  France  et  de  la  Russie.  »  (Tatistcheff,  p.  5y5.)  Qu'avait-il  comme 
auxiliaires  pour  combattre,  avec  des  troupes  de  toutes  nationalités, 
Français,  Allemands,  Italiens,  Polonais,  les  forces  de  la  Russie?  La 
Prusse  et  l'Autriche!  La  Prusse  et  l'Autriche  armaient  dans  l'espérance 
de  s'agrandir,  en  cas  de  succès,  aux  dépens  de  la  Russie,  leur  ancienne 
alliée;  en  cas  de  revers,  aux  dépens  de  Napoléon.  Il  y  eut  néanmoins, 
de  part  et  d'autre,  jusqu'au  dernier  moment,  des  tentatives  de  conci- 
liation. x\apoléon ,  en  remettant  une  lettre  pour  Alexandre  à  Tcherny- 
chef,  lui  affirmait  qu'il  ne  voulait  pas  relever  la  Pologne,  que,  si  cette 
question  seule  faisait  difficulté ,  il  serait  aisé  de  s'entendre  ;  mais  il  tenait 
à  ces  deux  conditions  :  fermer  les  ports  de  la  Russie  aux  Anglais,  brûler 
les  marchandises  anglaises,  et  il  refusait  de  reconnaître  les  droits  de  la 
maison  impériale  de  Russie  sur  le  duché  d'Oldenbourg.  La  conversa- 
tion fut  très  longue,  la  lettre  fort  brève,  et  la  réponse  d'Alexandre  ne 
fut  pas  moins  laconique  :  il  renvoyait  à  Kourakine  pour  les  communica- 
tions diplomatiques  et  se  déclarait,  quant  à  lui,  toujours  prêt  à  terminer 
le  différend.  Mais  Kourakine  demandait  au  préalable  l'évacuation  de  la 
Prusse  et  le  retrait  des  troupes  françaises  au  delà  de  l'Oder;  or  Napo- 
léon déclarait  cette  condition  incompatible  avec  son  honneur.  C'était 
donc  décidément  la  guerre.  Kourakine  avait  demandé  ses  passeports,  et 
Alexandre  avait  rejoint  son  quartier  général  à  \  ilna.  Napoléon  vint  à 
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Dresde ,  où  il  se  plut  à  réunir  encore  autour  de  lui  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Allemagne,  et  l'empereur  d'Autriche,  son  beau-père,  et  le 
roi  de  Prusse,  qui  avait  bien  le  droit  de  lui  être  suspect,  mais  qui  pour- 
tant, comme  gage  de  son  concours,  lui  présenta  son  fils  pour  lui  servir 
d'aide  de  camp.  Dès  avant  de  quitter  sa  capitale,  il  avait  envoyé  le  comte 
de  Narbonne  au  tzar  pour  l'informer  d'une  démarche  de  paix  qu'il  venait 
de  faire  à  Londres,  l'assurant  encore  de  sa  fidélité  aux  sentiments  qu'il 
lui  avait  voués  à  Tilsit  et  à  Erfurt  :  une  dépêche  du  duc  de  Bassano  au 
comte  de  Narbonne  (3  mai  1812)  donne  à  croire  que  ce  n'était  qu'un 
moyen  de  retarder  Alexandre.  Alexandre  lui  répondit  qu'il  recevait  avec 
plaisir  ce  témoignage  du  bon  souvenir  de  Tilsit  et  d'Erfurt,  et  que  pour 
sa  part  il  serait  toujours  ce  qu'il  avait  été  là  (1  9  mai).  Un  mois  plus  tard 
(2/1  juin)  Napoléon  passait  le  Niémen. 

Alexandre  lui  écrivit  de  Vilna  une  dernière  lettre.  Il  a  appris  que  la 
frontière  est  franchie.  Si  Napoléon  a  regardé  comme  une  déclaration  de 
guerre  la  demande  que  Kourakine  a  faite  de  ses  passeports ,  la  vérité  est 
que  la  demande  a  été  faite  sans  autorisation  et  qu'il  l'a  blâmée  : 

Si  Votre  Majesté  n'est  pas  intentionnée  de  verser  le  sang  de  ses  peuples  pour  un 
mésentendu  de  ce  genre  et  quelle  consente  à  retirer  ses  forces  du  territoire  russe , 
je  regarderai  ce  qui  s'est  passé  comme  non  avenu  et  un  accommodement  entre  nous 
reste  encore  possible.  Dans  le  cas  contraire ,  Votre  Majesté  me  forcera  à  ne  plus  voir 
en  elle  qu'un  ennemi  que  rien  n'a  provoqué  dfe  ma  part.  Il  dépend  de  Votre  Ma- 
jesté d'éviter  à  l'humanité  les  calamités  d'une  nouvelle  guerre.  (Tatistcheff,  p.  588.) 

Le  général  Balachof  fut  chargé  de  porter  cette  lettre  à  Napoléon  ,mais 
ne  put  la  lui  remettre  lui-même.  Arrivé  au  quartier  général  de  Davoust , 
qui  était  dans  un  village  à  quelques  lieues  de  Vilna ,  il  dut  la  remettre 
au  maréchal,  et  de  plus  rester  en  cet  endroit  en  attendant  son  au- 
dience. Davoust  l'y  laissa  même,  on  pourrait  presque  dire  sous  bonne 
garde,  quand  il  reçut  l'ordre  de  marcher  en  avant.  Ce  fut  à  Vilna,  d'où 
Alexandre  venait  de  partir  et  où  Napoléon  était  entré,  qu'il  put  enfin 
voir  l'Empereur.  M.  Tatistcheff  a  fait  connaître  pour  la  première  fois 
cette  entrevue,  dans  tous  ses  détails,  d'après  le  rapport  du  général 
russe,  rapport  que  M.  Thiers  a  connu,  mais  qu'il  n'a  reproduit  qu'en 
partie.  Rien  de  plus  vif  que  ce  dialogue,  où,  dans  ses  brusques  al- 
lures, dans  ses  redites,  on  reconnaît  le  langage  de  Napoléon,  rendu  trait 
pour  trait  : 

L'empereur  Alexandre  est  mal  conseillé.  Qu'attend -il  de  cette  guerre?  Je  suis 
déjà  maître  d'une  de  ses  plus  belles  provinces  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  et 
avant  que  nous  sachions  l'un  et  l'autre  pourquoi  nous  allons  nous  battre. 
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Les  répliques  de  Balacbof  sont  brèves,  dignes  et  fermes.  Napoléon 
procède  par  tirades  :  Gomment  le  tzar  peut-il  dire  qu'il  n'a  pas  com- 
mencé la  guerre?  Est-ce  qu'il  ne  lui  a  pas  fait  remettre  par  son  ambas- 
sadeur une  note  qui  le  somme  d'évacuer  la  Prusse  avant  toute  expli- 
cation : 

Ecrit-on  de  pareilles  notes  à  des  souverains  qu'on  estime,  auxquels  on  ne  veut 
pas  faire  la  guerre  ?  Je  crois  que  vous  n'avez  pas  écrit  de  pareilles  notes  à  la  plus 
petite  cour  d'Europe,  pas  même  à  la  cour  de  Suède. 

Puis  il  compare  ses  forces  à  celles  d'Alexandre  :  «  J'en  ai  trois  fois  au- 
tant. »  Il  passe  en  revue  les  conseillers,  les  généraux  du  tzar  : 

Jamais  aucune  de  vos  guerres  n'a  commencé  par  tant  de  désordres.  Nulle  direc- 
tion jusqu'à  présent.  Que  de  magasins  vous  venez  de  brûler!  et  pourquoi  ?  11  fallait 
ne  pas  en  faire  ou  bien  les  employer  selon  leur  destination.  Est-ce  qu'on  supposait 
dhez  vous  que  j'étais  venu  pour  voir  le  Niémen  et  non  pour  le  passer?  N'avez-vous 
pas  bonté  ?  Depuis  Pierre  Ier,  depuis  que  la  Russie  est  une  puissance  européenne , 
jamais  l'ennemi  n'a  pénétré  dans  vos  frontières,  et  me  voilà  à  Vilna.  J'ai  conquis  une 
province  entière  sans  combat  ! 

Napoléon  ayant  dit  que  le  soldat  russe ,  qui  se  croyait  invincible  avant 
Austerlitz,  ne  s'attendait  plus  maintenant  qu'à  la  défaite,  Balacbof  pro- 
teste avec  vigueur.  Ce  sera  une  guerre  terrible ,  une  guerre  nationale. 

Non,  Monsieur,  reprit  Napoléon.«Je  sais  que  personne  ne  désire  cette  guerre, 
hors  les  conseillers  de  l'empereur  Alexandre.  La  Russie  ne  la  veut  pas  ;  aucune  puis- 
sance de  1  Europe  ne  l'approuve  ;  l'Angleterre  même  ne  la  veut  pas ,  car  elle  prévoit 
des  malheurs  pour  la  Russie,  et  peut-être  le  comble  des  malheurs. 

L'Angleterre  voyait  dans  la  Russie  une  puissance  capable  de  tenir  tête 
à  la  France  :  «  La  Russie  affaiblie,  qui  reste  en  Europe  P.»  Et  il  fait  le  ta- 
bleau des  pertes  que  la  guerre  lui  fera  subir.  D'abord  les  provinces  polo- 
naises : 

Mon  Dieu,  quel  peuple  que  ces  Polonais  !  Quel  enthousiasme  les  anime  !  Ils  sont 
enragés,  je  vous  l'assure.  Ils  se  battent  comme  des  lions.  Il  n'y  a  rien  au  monde 
qu'ils  ne  veuillent  entreprendre  pour  reconquérir  leur  ancienne  patrie .  .  .  Les  pro- 
vinces polonaises  perdues,  vous  commencerez  par  perdre  vos  propres  provinces.  Et 
jusqu'où  cela  ira-t-il?  J'irai  jusqu'à  vos  déserts.  Je  suis  prêt  à  faire  deux,  trois 
campagnes ,  et  vous  aurez  de  la  peine  à  en  faire  autant. 

Puis  il  revient  sur  les  avantages  qu'il  avait  assurés  à  la  Russie,  sur  ce 
qu'il  pouvait  faire  encore  : 

Comment  ne  pas  s'expliquer?  L'empereur  Alexandre  a  fait  la  paix  avec  moi  quand 
la  nation  ne  l'a  pas  voulue;  et  maintenant  la  nation  ne  veut  pas  la  guerre,  et  il  me 
la  fait. 
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Et  quelle  façon   de   faire  la  guerre!  quels  conseillers!  quels  géné- 


raux 


Moi,  au  milieu  de  la  nuit,  à  deux  ou  trois  heures,  quand  une  bonne  idée  me 
passe  par  la  tête,  dans  un  quart  d'heure  l'ordre  est  donné,  dans  une  demi-heure  il 
est  mis  à  exécution  par  les  avant-postes;  tandis  qu'Armfeld  propose,  Beningsen  exa- 
mine ,  de  Tolly  délibère  et  Pfùhl  s'oppose ,  et  tous  ensemble  ne  l'ont  rien  et  perdent 
le  temps. 

Enfin  il  parle  des  intrigues  du  dehors.  11  a  en  main  des  lettres  inter- 
ceptées. Le  prince  d'Oldenbourg  cherche  à  débaucher  les  officiers  : 

L'empereur  Alexandre  sera  cause  du  dernier  malheur  du  roi  de  Prusse.  J'annexerai 
la  Prusse  à  la  France. 

11  proclamait  toujours  qu'il  n'était  ni  contre  les  négociations  ni  contre 
la  paix,  et  il  chargeait  le  général  d'assurer  l'empereur  Alexandre  qu'il 
avait  toujours  les  mêmes  sentiments  pour  sa  personne,  qu'il  estimait 
infiniment  ses  belles  qualités  : 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quel  beau  règne  il  avait,  s'il  ne  rompait  pas  avec  moi  ! 

A  la  table  de  l'empereur,  où  le  général  dîna  avec  Berthier,  Bessières 
et  Gaulaincourt,  Napoléon  lui  fit  diverses  questions  sur  l'armée  russe, 
sur  le  tzar,  sur  Moscou  :  «Qu'est-ce  que  Moscou  ?  Un  grand  village? 
Combien  d'habitants?  —  Trois  cent  mille.  —  Quel  est  le  chemin  de 
Moscou?  —  Sire,  répondit  le  général  avec  un  remarquable  à-propos, 
cette  question  est  faite  pour  m'embarrasser  un  peu.  Les  Russes  disent, 
comme  les  Français ,  que  tout  chemin  mène  à  Rome.  On  prend  le  che- 
min de  Moscou  à  volonté.  Charles  XII  l'avait  pris  par  Pultava.  » 

Après  le  dîner,  la  conversation  reprit,  d'un  ton  plus  aigre  et  même 
violent,  sur  le  tzar  : 

L'empereur  Alexandre,  dit  Napoléon,  a  gâté  le  plus  beau  règne  qui  a  jamais  été 
en  Russie.  Mon  Dieu,  que  veulent  donc  les  hommes?  Après  avoir  été  battu  à  Aus- 
terlitz ,  après  avoir  été  battu  à  Friedland ,  en  un  mot ,  après  deux  guerres  malheu- 
reuses, il  obtient  la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Valachie,  Biélostok  et  Tarnopol,  et 
n'être  pas  content  !  Catherine  aurait-elle  jamais  pu  l'espérer  ?  Il  s'est  jeté  dans  cette 
guerre  pour  son  malheur,  ou  par  de  mauvais  conseils ,  ou  par  la  fatalité  de  son  sort. 
Mais,  après  tout,  je  ne  me  fâche  pas  contre  lui  pour  cette  guerre.  Une  guerre  de 
plus  est  un  triomphe  de  plus  pour  moi.  D'ailleurs,  c'est  le  droit  des  têtes  couron- 
nées. Mais  il  faut  la  faire  d'une  manière  convenable,  noble,  élevée.  Comment 
prendre  dans  sa  société  un  Stein,  un  Armfeld,  un  W  inzengerode  !  Dites  à  l'empereur 
Alexandre  que,  puisqu'il  rassemble  autour  de  lui  mes  ennemis  personnels,  cela  veut 
dire  qu'il  veut  me  faire  injure  personnellement  et  que,  par  conséquent,  je  dois  lui 
faire  la  même  chose.  Je  chasserai  de  l'Allemagne  toute  sa  parenté  de  Wurtemberg, 
de  Baden  et  de  Weimar;  qu'il  leur  prépare  un  asile  en  Russie!  (P.  606.) 
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11  revient  encore  sur  l'impuissance  des  alliances  du  tzar,  sur  l'in- 
suffisance de  ses  généraux,  de  Beningsen  surtout  : 

Et  Alexandre  lui  a  fait  sentir  qu'il  connaît  ses  crimes!.  .  .  Comment  l'employer 
après  cela  ?  Il  ne  devait  pas  l'aire  l'un  ou  l'autre.  J'apprends  que  l'empereur  Alexandre 
s'est  mis  lui-même  à  la  tête  du  commandement  de  ses  armées.  Pourquoi  cela  ?  Donc 
il  s'est  réservé  la  responsabilité  de  la  défaite.  La  guerre  est  mon  métier.  J'y  suis  accou- 
tumé. Ce  n'est  pas  la  même  chose  avec  lui  :  il  est  empereur  par  sa  naissance ,  etc. 
(p.  608). 

«  L'Empereur,  continue  l'auteur,  fit  quelques  pas  dans  la  chambre,  et, 
s' approchant  de  Caulaincourt,  il  lui  donna  une  légère  tape  sur  la  joue 
et  dit  :  «  Eh  bien  !  que  ne  dites-vous  rien ,  vieux  courtisan  de  la  cour  de 
«  Pétersbourg?  Est-ce  que  les  chevaux  du  général  sont  prêts?  Donnez- 
«  lui  les  miens;  il  a  un  long  trajet  à  faire.  »  Puis  s'adressant  à  Berthier  : 
«Alexandre,  vous  pouvez  donner  la  proclamation  au  général  :  ce  n'est 
«  pas  un  secret  »  (p.  608). 

La  lettre  que  Napoléon  remit  à  Balachof  pour  Alexandre  était  une 
longue  récapitulation  de  ses  griefs;  elle  se  terminait,  comme  toujours, 
par  l'assurance  de  l'invariabilité  des  sentiments  qu'il  lui  avait  exprimés  à 
Tilsit  et  à  Erfurt.  —  La  lettre  suivante  est  datée  de  Moscou.  Napoléon 
avait  éprouvé  à  Ostrowno,  à  Smolensk.  à  la  Moskova,  que  les  Russes 
savaient  défendre  leurs  foyers.  Il  avait  éprouvé  à  Moscou  qu'ils  savaient 
les  détruire,  plutôt  que  d'abandonner  la  ville  sainte  à  l'ennemi.  Cette 
lettre  était  tout  entière  à  un  seul  objet  :  l'incendie  de  Moscou.  Il  y  parlait 
encore  de  paix,  et  cette  fois  on  pouvait  être  assuré  que  son  désir  était 
sincère.  Mais  une  barrière  de  feu  séparait  dès  lors  les  deux  anciens  alliés. 
«Plus  de  paix  avec  Napoléon!  s'écria  Alexandre.  Lui  ou  moi;  moi  ou 
lui;  nous  ne  pouvons  plus  régner  ensemble.  » 

Napoléon  avait  le  premier  su  voir  les  heureux  effets  d'une  union  in- 
time entre  la  France  et  la  Russie;  il  l'avait  réalisée  et  il  l'avait  laissée 
'périr,  non  qu'Alexandre  n'y  eût  contribué  lui-même ,  comme  le  montre 
M.  \  andal ,  par  sa  conduite  dans  les  deux  dernières  années.  Mais  on  ne 
peut  méconnaître  que ,  si  plusieurs  des  exigences  du  tzar  étaient  injustes , 
ses  défiances  avaient  bien  aussi  quelque  fondement,  et  qu'il  avait  plus 
d'une  raison  aussi  pour  chercher  autour  de  lui  des  appuis  contre  le  péril 
dont  il  était  menacé.  C'est  là  ce  qui  fit  échouer  l'œuvre  de  Tilsit  et  d'Er- 
furt,  la  grande  alliance  des  deux  empires.  «  Ce  danger,  dit  M.  Tatistcheff 
en  terminant,  n'existe  plus  depuis  que  le  peuple  français  a  repris  posses- 
sion de  lui-même.  La  République  profitera  de  l'expérience  des  régimes 
qu'elle  remplace,  sans  tomber  dans  leurs  erreurs,  dans  leurs  fautes  ou 
dans  leurs  crimes.  Elle  le  prouve  déjà  en  marchant  vaillamment  dans  la 
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voie  d'un  rapprochement  sincère  et  durable  avec  le  grand  empire  du 
Nord  qui,  lui,  est  tout  disposé  à  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  La 
France  n'en  déviera  plus,  car  il  y  a  cmelque  chose  de  plus  infaillible 
que  le  génie  d'un  grand  homme ,  c'est  le  génie  d'une  grande  nation  » 
(p.  6,3). 

Le  livre  de  M.  Tatitscheff  est  un  acte.  En  France,  on  ne  peut  que  s'as- 
socier au  sentiment  qui  l'anime  et  à  la  pensée  qui  l'a  inspiré.  —  La  mort 
qui  vient  de  mettre  en  deuil  la  France  comme  la  Russie  fera  sentir  plus 
vivement  encore  aux  deux  peuples  le  besoin  de  resserrer  leur  union. 

H.  WALLON. 


Recherches  sur  les  Oiseaux  éteints  de  l'île  de  Madagascar, 
par  MM.  Alphonse -Milne  Edwards  et  Alfred  Grandidier,  de 
l'Institut.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1  5  janvier 
180,4.  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar. 

11  y  a  une  soixantaine  d'années,  quelques  trouvailles  effectuées  dans  la 
grande  île  de  Madagascar  devaient  faire  présager  d'importantes  décou- 
vertes à  des  investigateurs  qui,  profitant  de  quelques  indices,  poursui- 
vraient des  explorations  avec  patience  et  avec  méthode.  D'abord,  c'est 
M.  Sganzin  ,un  capitaine  d'artillerie  de  marine ,  investi  du  commandement 
du  fort  Sainte-Marie ,  qui ,  le  premier,  envoya  à  Jules  Verreaux,  si  connu 
par  ses  voyages  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  en  Australie,  le  dessin 
d'un  œuf  gigantesque ,  ajoutant  qu'il  avait  vu  deux  œufs  semblables.  Ce 
dessin  et  les  notes  furent  malheureusement  perdus  dans  le  naufrage  qui 
engloutit  les  collections  réunies  par  Jules  Verreaux  dans  l'Afrique  aus- 
trale. 

Pendant  un  séjour  prolongé  à  Madagascar,  un  autre  voyageur,  Goudot, 
avait  fait  d'amples  récoltes  d'insectes ,  qui  avaient  puissamment  contribué 
à  faire  connaître  la  faune  de  k  grande  île.  Il  recueillit  aussi  des  débris 
de  coquilles  d'œufs  dont  M.  P.  Gervais  eut  l'occasion  de  parler  dans 
l'article  Autruche,  dans  le  supplément  du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles. 

Plus  tard  encore ,  en  1 848 ,  M.  Dumarèle  vit  à  Port-Leven ,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  Madagascar ,  un  œuf  dont  les  habitants  du  pays  se  servaient 
en  guise  de  vase  et  qui  avait  la  capacité  de  treize  bouteilles. 


G90  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1894. 

Au  cours  de  l'année  1 85 1 ,  survint  un  événement  qui  devait  beaucoup 
frapper  les  naturalistes.  Deux  œufs  dans  un  état  parfait  de  conservation , 
ainsi  que  quelques  ossements,  avaient  été  découverts  à  Madagascar  dans 
un  terrain  d'alluvion.  Les  œufs  et  les  débris  d'un  squelette  avaient  été 
acquis  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Isidore  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  en  fit  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des  sciences, 
le  2 7  janvier  i85i.  Il  désignait  le  géant  du  monde  des  oiseaux  sous  le 
nom  d'JEpyornis  maximus.  Des  œufs  énormes,  apportés  en  France  par 
M.  Abadie,  capitaine  de  la  marine  marchande,  étaient  pour  tout  le 
monde,  savants  et  ignorants,  un  sujet  de  stupéfaction.  Ces  œufs,  six  fois 
plus  gros  que  ceux  de  l'autruche,  équivalaient  à  cent  quarante-huit  œufs 
de  poule  et  offraient  une  capacité  de  plus  de  huit  litres.  Jamais  rien  de 
plus  étonnant  n'avait  été  rencontré. 

Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait  tout  à  fait  captivé  l'attention  par 
sa  première  communication  touchant  ITEpyornis.  Aussi  ne  manquera- 
t-il  aucune  occasion  de  revenir  sur  le  sujet  toutes  les  fois  qu'une  cir- 
constance le  permettra. 

En  i85A,  il  reçut  d'un  capitaine  au  long  cours,  M.  Armange,  deux 
œufs  entiers  et  des  fragments  dos,  et  ce  fut  alors  le  sujet  d'une  nouvelle 
communication. 

En  i856,  il  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  œuf  qui  est  loin  de 
présenter  les  rugosités  de  la  surface  qui  ont  été  précédemment  remar- 
quées. La  coque  est  lisse  et  polie  au  point  de  miroiter,  malgré  l'existence 
d'un  assez  grand  nombre  de  stries ,  toutes  dirigées  dans  le  sens  du  grand 
axe.  Il  est  conduit  à  modifier  son  opinion  :  que  la  coque  de  l'œuf  de 
IVEpyornis  est  rugueuse  comme  celle  du  casoar. 

L'île  de  Madagascar,  qui  présente  une  superficie  très  considérable, 
n'ayant  pas  été  explorée  dans  toutes  ses  parties,  on  crut  volontiers  que 
l'yEpyornis  errait  encore  à  l'heure  présente  dans  les  vastes  solitudes,  car 
à  Madagascar,  comme  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  naturels  parlent  d'oi- 
seaux gigantesques  existant  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes. 

Un  naturaliste,  alors  jeune  et  trempé  pour  les  entreprises  hardies, 
quand  elles  devaient  être  profitables  à  la  science ,  M.  Alfred  Grandidier, 
a,  depuis,  si  bien  exploré  l'île  de  Madagascar,  qu'on  dut  perdre  tout 
espoir  de  retrouver  vivants  les  fameux  oiseaux  gigantesques. 

Dans  une  de  ses  explorations,  M.  Alfred  Grandidier  fit  faire  des 
fouilles  dans  un  terrain  marécageux  de  la  côte  ouest,  à  Ambolisatra,  et 
il  y  découvrit  nombre  d'ossements  qui  furent  l'objet  d'un  travail  publié 
en  1869;  et  ce  fut  pour  les  auteurs  l'occasion  de  montrer  que  les 
/Epyornis  constituent,  parmi  les  brévipennes,  un  type  caractérisé  par 
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ses  formes  massives  et  par  ses  pattes  énormes.  Il  fut  ainsi  reconnu  que 
les  ossements  d'Ambolisatra  provenaient  de  trois  espèces  distinctes. 

De  nouveaux  matériaux  d'études  sont  venus  depuis  s'ajouter  à  ceux-ci. 
Ils  ont  été  recueillis  sur  divers  points  de  Madagascar.  La  collection  la 
pJus  importante  a  été  faite  au  centre  même  de  l'île,  à  Antsirabé,  par 
M.  Georges  Muller,  et  envoyée  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Dégoûté 
d'une  vie  oisive  et  animé  du  noble  désir  de  servir  la  science,  M.  Muller 
se  dirigeait  vers  le  nord  de  la  grande  terre.  C'est  pendant  cette  dernière 
expédition  qu'il  fut  assassiné  par  une  troupe  de  pillards  sakalaves.  Il 
laissait  son  œuvre  inachevée,  mais  il  avait  déjà  rendu  à  la  science  d'im- 
portants services,  et,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  arrêté,  son  nom  aurait 
certainement  pris  place  à  côté  de  ceux  des  explorateurs  les  plus  méritants. 

D'autres  ossements  sont  parvenus  par  les  soins  de  M.  Samat ,  négo- 
ciant à  Mouroundava;  ils  avaient  été  recueillis  dans  le  sud-ouest. 

Enfin,  M.  Grevé  a  découvert  sur  la  côte  ouest,  entre  Belo  et  Mou- 
roundava ,  de  nouveaux  gisements  fossilifères,  et  il  a  procuré  au  Muséum 
de  belles  pièces  de  squelettes  dTEpyornis.  Ce  sont  les  matériaux  qui  ont 
permis  à  MM.  Milne  Edwards  et  Grandidier  de  faire  une  étude  très  com- 
plète des  oiseaux  disparus  de  Madagascar  et  de  reconnaître  qu'ils  se 
rapportent  à  des  espèces  nombreuses  et  variées. 

C'est  la  révélation  de  tout  un  monde  se  rattachant  au  type  des 
^pyornis.  Ces  oiseaux  constituent  une  famille  représentée  par  des  formes 
très  diverses.  On  n'en  compte  pas  aujourd'hui  moins  de  douze  espèces, 
les  unes  de  grande  taille,  les  autres  de  dimensions  médiocres.  Les  pre- 
mières avaient  plus  de  trois  mètres  de  hauteur,  les  autres  ne  dépassaient 
guère  les  dimensions  de  l'outarde.  Leurs  caractères  anatomiques  per- 
mettent de  les  répartir  en  deux  sections  :  celle  des  ^Epyornis,  à  pattes 
larges  et  massives,  et  celle  des  Mullerornis^,  à  pattes  plus  fines,  et  qui 
ressemblaient  davantage ,  par  leurs  proportions ,  aux  casoars  de  la  Nou- 
velle-Guinée et  aux  Aptéryx  de  la  Nouvelle-Zélande. 

On  aurait  pu  supposer  que  des  différences  très  légères  dans  les  di- 
mensions ou  dans  les  proportions  des  pièces  du  squelette  pouvaient  être 
des  caractères  sexuels,  les  plus  grands  de  ces  os  appartenant  à  des  mâles, 
les  plus  petits  à  des  femelles.  M.  Milne  Edwards,  qui  inspire  toute  con- 
fiance lorsqu'il  s'agit  de  la  détermination  des  différentes  parties  du  sque- 
lette des  oiseaux,  n'hésite  pas  à  déclarer  que  mâles  et  femelles  offraient 
les  mêmes  dimensions  et  que  les  différences  de  proportions  étaient  ca- 

(1)  Cette  dénomination  a  été  donnée  afin  de  conserver  le  souvenir  de  M.  Muller, 
qui ,  le  premier,  a  fait  connaître  ces  oiseaux. 
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ractéristiques  d'espèces  vraiment  tout  à  fait  distinctes  les  unes  des  au- 
tres. 

Le  plus  grand  de  tous  les  ^Epyornis ,  XjEpyomis  ingens,  dépassait  beau- 
coup la  taille  de  YJEpyornis  maximas.  Le  fémur,  court  et  massif,  présentait 
avec  exagération  le  caractère  reconnu  chez  l'espèce  décrite  par  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  De  nombreux  ossements  àç,  X Mpyornis  titan,  envoyés  par 
MM.  Grevé  et  Samat,  indiquent  une  espèce  moins  massive  et  à  articula- 
tions plus  fines.  Ij/Epyomis  iiuLJciinas  est  notablement  plus  petit  que  les 
deux  espèces  précédentes.  Les  particularités  offertes  par  la  tête  les  éloi- 
gnent manifestement  des  Dinornis  de  la  Nouvelle-Zélande  et  offrent  cer- 
taines ressemblances  avec  les  Nandous  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  Mul- 
lerornis,  oiseaux  de  taille  moyenne,  n'avaient  pas  l'apparence  lourde  et 
massive  des  ./Epyornis  ;  ils  se  rapprochaient  davantage  des  casoars.  On  ne 
les  connaît  encore  que  par  quelques-uns  des  os  de  leur  patte.  Mais  les 
pièces  permettent  déjà  de  constater  trois  espèces  différentes. 

Le  Mullerornis  Betsilei  vivait  dans  le  centre  de  l'île,  à  côté  de  XMpyornis 
Mulleri;  il  était  beaucoup  moins  abondant. 

Le  Mullerornis  agilis  habitait  la  côte  sud-ouest. 

La  troisième  espèce,  ou  Mullerornis  radis,  a  été  trouvée  par  M.  Grevé 
dans  les  gisements  de  la  côte  ouest. 

Les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  enfouis  les  restes  de  ces  oiseaux 
semblent  indiquer  que  les  /Epyornis  et  les  Mullerornis  fréquentaient  les 
bords  des  eaux  et  que,  s'ils  ne  nageaient  pas,  ils  se  tenaient  au  milieu 
des  roseaux  bordant  les  lacs  ou  les  rivières.  En  effet,  partout  où  ils  ont 
été  signalés,  leurs  ossements  sont  associés  à  ceux  des  petits  hippopo- 
tames, des  crocodiles  et  des  tortues,  c'est-à-dire  d'animaux  tout  à  fait 
aquatiques.  Les  yEpyornis  devaient  vivre  d'ordinaire  dans  les  plaines 
basses  et  inondées  ;  ils  y  nichaient  aussi,  comme  on  en  peut  juger  par  le 
nombre  des  pièces  du  squelette  de  très  jeunes  oiseaux  que  l'on  y  trouve 
en  abondance. 

Dans  ces  dernières  années ,  des  ossements  dVEpyornis  ont  été  re- 
cueillis dans  le  centre  de  l'île  et  sur  divers  points  de  la  côte  occiden- 
tale. M.  Andrews  a  fait  une  sérieuse  étude  de  ces  débris (1).  Après  une 
description  détaillée  des  pièces  osseuses ,  il  en  tire  la  conclusion  que  les 
Epyornis  avaient  des  formes  très  variées  sous  le  rapport  de  la  taille  et  des 
proportions. 

Depuis  le  temps  où  l'on  a  reconnu  l'existence  d'oiseaux  gigantesques 
vivant  à  une  époque  assez  récente  :  les  /Epyornis  à  Madagascar,  les  Din- 

M)   On  some  remains  of  Aepyomis  in  tke  Britisk  Muséum. 
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omis  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  recherches  se  sont  succédé,  les  compa- 
raisons se  sont  multipliées,  les  appréciations  se  sont  révélées.  Les  com- 
paraisons, d'un  effet  si  puissant  au  point  de  vue  des  déductions  qu'on 
en  peut  tirer,  comme  au  point  de  vue  des  généralisations  et  de  la  philo- 
sophie de  la  science,  sont  toujours  bonnes  à  invoquer.  Cependant  je  ne 
peux  suivre  certains  auteurs  dans  leur  conclusion.  Les  Dinornis  de  la 
Nouvelle-Zélande,  les  /Epyornis  de  Madagascar,  appartenant  les  uns  et 
les  autres  à  cette  division  des  oiseaux  coureurs  incapables  de  voler,  sont 
des  types  très  distincts,  même  très  différents,  et,  si  l'on  cherche  une 
relation  entre  des  terres  si  éloignées  les  unes  des  autres  que  Madagas- 
car et  la  Nouvelle-Zélande,  vraiment  je  ne  puis  y  souscrire.  Les  oiseaux 
coureurs  incapables  de  voler  sont  :  les  Dinornis  à  la  Nouvelle-Zélande, 
les  /Epyornis  à  Madagascar,  les  Autruches  en  Afrique,  les  Nandous  en 
Amérique,  les  Gasoars  en  Australie.  Nous  ne  saurions  voir  dans  ces  faits 
qu'une  répartition  géographique  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  repré- 
sentants de  la  plupart  des  types  zoologiques.  A  l'égard  du  groupe  dont 
le  coq  et  la  poule  constituent  la  forme  la  plus  généralement  connue, 
les  gallines  ,  ne  voyons-nous  pas  les  faisans  en  Asie,  les  pintades  en 
Afrique,  les  pénélopes  et  les  hoccos  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  din- 
dons dans  l'Amérique  du  Nord?  Or  pareille  dissémination  dans  les  gal- 
lides  ne  saurait  donner  à  personne  l'idée  que  les  terres  qu'ils  habitent 
ont  pu  avoir  entre  elles  des  communications  pendant  l'âge  moderne  de 
la  terre. 

En  terminant,  il  est  un  point  sur  lequel  je  dois  insister,  c'est  l'impor- 
tance des  recherches  de  MM.  Alphonse  Milne-Edwards  et  Alfred  Gran- 
didier.  De  nouvelles  lumières  ont  été  répandues  sur  une  question  du 
plus  haut  intérêt,  de  nouvelles  clartés  ont  jailli  à  l'égard  de  cette  grande 
terre  de  Madagascar.  Ce  tribut  d'éloges  est  commandé  par  la  perfection 
de  l'étude  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Emile  BLANCHARD. 
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NOUVELLES   LITTERAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  jeudi  22  novembre 
189^,  présidée  par  M.  Ludovic  Halévy,  directeur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  Les  concours 
de  l'année  1894. 

EH1X  DB4JÏRNÉS. 

Prix  d'éloquence. —  Le  sujet  était  :  Georges  Sand'.  L'Académie  a  décerné  un  prix 
de  3,5oo  francs  à  M.  Auguste  Devaux  ;  un  prix  de  1 ,5oo  francs  à  M.  Michel 
Revon;  une  mention  honorable  à  M.  Edmond  Craniaussec. 

Le  legs  d'une  somme  de  2,000  francs  fait  par  Mme  veuve  Wartin,  en  1892,  pour 
être  décerné  au  lauréat  du  prochain  concours  du  prix  d'éloquence ,  est  attribué  à 
M.  Auguste  Devaux. 

Prix  Montyon  [ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs).  —  Douze  prix  de  1,000  francs 
à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  En  famille,  par  M.  Hector  Malot  ;  La  Turquie  et 
l'Hellénisme  contemporain ,  par  M.  Victor  Bérard;  Pingol  et  moi,  par  M.  Art.  Roé  ; 
De  Scribe  à  Ibsen,  par  M.  René  Doumic  ;  Les  enfants  de  Grand-Pierre,  par  M.  Eugène 
Muller;  Thomas  Corneille,  par  M.  Gustave  Revnier;  Hassan  le  Janissaire  (i5i6),  par 
M.  Léon  Cahun;  L'anneau  de  César,  par  M..  Alfred  Rambaud;  Lesage,  par  M.  Eu- 
gène Lintilhac;  Joseph  de  Maistre,  par  M.  F.  Descostes  ;  Etudes  et  Portraits,  par 
M.  Edmond  Biré  ;  Chansons  et  récits  de  mer,  par  M.  Yann  Nibor. 

Quatorze  prix  de  5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Lame  d'un  mission- 
naire, par  M.,  l'abbé  Monteuuis  ;  La  marine  royale  en  il 89 ,  par  M.  Maurice  Loir  ;  Xi- 
ménès,  par  Jean  Bertheroy  ;  La  nation  canadienne,  par  M.  Charles  Gailly  de  Taurines; 
L'effort,  par  Henry  Bérenger;  Sans  lendemain,  par  Mme  la  baronne  C.  de  Baulny 
(Yves  de  Noly);  L'oncle  Chambrun,^3tr  Mme  Marguerite  Belin  (Jean  Rolland);  Une 
jeune  fille,  par  M"e  Marianne  Damad;  Louise  et  Louisette ,  par  Mlle  Marie  Miallier; 
Le  saut  du  loup,  par  M.  Jules  Rolland;  Au  sortir  du  couvent,  par  M.  Cat;  Variétés 
littéraires  et  cœtera ,  par  M.  Ch.  Marelle;  Les  prisons  du  vieux  Paris,  par  M.  Albert 
Laurent  ;  Voyage  en  France ,  par  M.  Ardouin-Dumazet. 

Prix  Gobert.  — Le  grand  prix  est  maintenu  à  M.  le  comte  Albert  Vandal,  pour 
ses  deux  volumes  d'histoire  sur  :  Napoléon  et  Alexandre  1er;  le  second  prix  est  décerné 
à  M.  L.  Wiesener,  pour  ses  deux  volumes  :  Le  Régent ,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais, 
d'après  les  sources  britanniques. 
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Prix  Thérouanne.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  i°  Un  prix  de  2,000  francs  à  M.  Oc- 
tave Noël,  pour  son  ouvrage  :  Commerce  dans  les  Deux  Mondes  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  20  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Boissonade,  pour  son  ouvrage:  His- 
toire de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castdle  ;  3°  Deux  prix  de  5oo  francs  chacun  :  à 
M.  H.  Choppin,  pour  son  ouvrage:  Histoire  de  h.  cavalerie  française  ;  à  M.  l'abbé 
Paul  Pisani,  pour  son  ouvrage  :  La  Dalmalie  de  1797  à  1815. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  à  M.  L.  Bonneville  de  Marsangy, 
pour  son  ouvrage  :  Le  chevalier  de  Vergennes  ;  son  ambassade  à  Constantinople  ;  à  M.  le 
marquis  d'Aragon,  pour  son  ouvrage  :  Le  prince  Charles  de  Nassau-Siegen ,  d'après  la 
correspondance  inédite  de  17 8 U  à  1789. 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i°  Un  prix  de  1,000  francs  à  l'ouvrage  :  Histoire  de  l' éloquence  romaine  depuis  la 
mort  de  Cicéron  jusqu'à  l'avènement  de  l'empereur  Hadrien,  par  M.  Victor  Cucheval; 

2°  Quatre  prix  de  5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants:  Le  théâtre  d'hier, 
par  M.  Henri  Parigot;  Les  cahiers  de  Saint-Prix ,  par  M.  A.  Rey,  Le  salon  de  Ma- 
dame Helvétius.  —  Cabanis  et  les  idéologues,  par  M.  A.  Guïllois  ;  Les  sources  du  roman 
de  Renart,  par  M.  Léopold  Sudre. 

Prix  Marcelin  Guérin.  — •  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i°  Quatre  prix  de  1,000  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  L' art  français  au 
temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  par  M.  Henri  Lemonnier  ;  L'évolution  intellectuelle 
et  morale  de  l'enfant,  par  M.  G.  Compayré;  Etudes  sur  la  peinture  et  la  critique  d'art 
dans  l'antiquité,  par  M.  Ed.  Bertrand;  Vie  de  saint  François  d'Assise,  par  M.  P.  Sa- 
batier  ; 

2°  Deux  prix  de  5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Robert  Burns;  sa  vie, 
ses  œuvres,  par  M.  A.  Angellier  ;  Les  corporations  ouvrières  à  Rome  depuis  la  chute  de 
l'empire  romain,  par  M.  RodocanachL 

Prix  Langlois.  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  C.  Toutain,  pour  une 
traduction  des  Musées  archéologiques  de  Rome,  de  M.  Helbig,  et  M.  £.  Riquiez  pour 
une  traduction  de  Marie  Stuart,  d'après  Schiller.  Une  mention  honorable  est  ac- 
cordée à  M.  A.  Foucher,  pour  sa  traduction  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Boudha,  su 
vie,  sa  doctrine  et  sa  communauté,  par  M.  IL  Oldenberg. 

Prix  Archon-Despéronses.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i°  Deux  prix  de  i,5oo  francs  chacun  :  à  M.  Pierre  de  Nolliac,  pour  son  volume 
de  poésies  intitulé  :  Paysages  de  France  et  d'Italie;  à  M.  Auguste  Dorchain,  auteur 
d'un  volume  de  poésies  intitulé  :  Vers  la  lumière; 

20  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Eugène  Le  Mouël,  pour  son  volume  de  poésies 
intitulé  :  Fleur  de  blé  noir  ;  missel  d'amour. 

Prix  Botta.  —  Une  médaille  d'or  est  décernée  en  première  ligne  à  M.  J.-B.  Jus- 
serand,  pour  la  publication  dirigée  par  lui  de  la  Collection  des  grands  écrivains  fran- 
çais. 

L'Académie  décerne  ensuite  :  i°  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Paul  Perret,  pour 
son  ouvrage  :  Manette  André  ; 

2°  Un  prix  de  600  francs  à  Jacques  Naurouze,  pour  son  ouvrage  :  Les  Bardmrs 
Carbansane.  —  Histoire  d'une  famille  pendant  cent  ans. 

3°  Trois  prix  de  5oo  francs  chacun  :  à  Mme  Magdeleime  Pidoux ,  pour  son  ouvrage  : 
Six  mois  en  Italie  ;  à  M.  Henri  Ardel,  pour  son  ouvrage  :  Cœur  de  sceptique  ;  à  M""  de 
Belloc,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Sainte  Agnès  et  son  siècle. 

88. 


flftg  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1894. 

Prix  Jean  Reynaud.  — Ce  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Déroulède,  auteur  des 
Chants  du  soldat  et  des  Chants  du  paysan. 

Prix  Vitet.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i*  Un  prix  de  3,ooo  francs,  kMmt  Arvède  Barine; 

9.°  Un  prix  de  2,4.00  francs,  à  M.  Camille  Bellaigue. 

Prix  Toirac.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Alexandre  Parodi,  pour  son  drame  en 
vers  intitulé  :  La  reine  Juana ,  représenté  en  i8g3  au  Théâtre-Français. 

Prix  Saintour. —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  L.-Charles  Livet,  pour  son  important 
travail  intitulé  :  Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des  autres  écrivains  de  son 
temps. 

Prix  Maillé-Latour-Landiy .  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M.  Georges 
Bastard,  auteur  de  Charqes  héroïques,  et  Mm°  de  Monzie,  pour  un  livre  intitulé  : 
Richelieu. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i°  Un  prix  de  600  francs,  à  M.  Albert  Cim,  pour  son  dernier  ouvrage  :  Mes  amis 
cl  moi; 

3°  Deux  prix  de  5oo  francs  chacun  :  à  M.  Georges  Beaurue,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Aux  jardins  ;  à  M""  Louise  d'Alq,  auteur  d'une  Anthologie  féminine. 

ANNONCES  Dfl  COXC.OUKS. 

Prix  de  poésie.  —  Sujet  du  prix  à  décerner  en  i8q5  :  un  poème  dont  le  sujet 
sera  tiré  de  Y  époque  de  la  Renaissance. 

Prix  d'éloquence,  à  décerner  en  1896.  —  Sujet  du  prix  :  Ronsard. 

Prix  Kastner-Boursault ,  à  décerner  en  1896.  —  Sujet  du  prix  :  De  l'influence  du 
théâtre  sur  les  mœurs. 

Pour  les  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne ,  Thiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Langlois,  Jules  Janin ,  de  Jouy,  Archon-Despérouses,  Botta,  Jean 
Reynaud,  Vitet,  Monbinne,  Calmann  Lévy,  Lambert,  Maillé-Latour-Landry,  Jules 
Favre,  Toirac,  Montariol,  Narcisse  Michaut,  Saintour,  Sobrier-Arnould,  Née,  de 
Courcel ,  l'Académie  n'indique ,  selon  l'usage ,  aucun  sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  M.  le  Directeur  prononce 
son  discours  sur  les  prix  de  vertu  ;  la  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  Notice 
sur  Eugène  Labiche,  par  M.  Edouard  Pailleron. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres   a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  vendredi  16  novembre  189A,  présidée  par  M.  Paul  Meyer. 
M.  le  Président  fait  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Sujet  :  Faire  l'histoire  de  la  domination  byzantine 
en  Afrique,  d'après  les  auteurs,  les  inscriptions  et  les  monuments.  Le  prix  est  décerné 
à  M.  Ch.  Diehl. 


^UVELLES  LITTERAIRES.  697 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  et  six  inentions  sont  décernées  flans 
l'ordre  suivant  : 

Médailles.  —  1".  M.  Guilhiermoz ,  Enquêtes  et  procès  ;  études  sur  la  procédure  et  le 
fonctionnement  du  Parlement  au  xv°  siècle; 

3e.   M.  Héron,  Œuvres  de  Robert  Blondel,  historien  normand  auxv'  siècle; 

3*.  MM.  Merlet  et  Clerval,  Un  manuscrit  chartrain  du  xi'  siècle  :  Fulbert,  évêque 
de  Chartres;  martyrologe  à  l'usage  de  l'église  de  Chartres,  etc. 

Mentions.  —  ir°.  M.  Gsell,  Recherches  archéologiques  en  Algérie; 

3e.   M.  Isnard,  Livre  des  privilèges  de  Manosque ; 

3e.  M.  Bertrand  de  Broussillon,  La  maison  de  Craon  [1050 -1U80);  étude  histo- 
rique, accompagnée  du  cartulaire  de  Craon; 

4.c.  Les  RR.  PP.  Belon  et  Balme,  Jean  Bréhal,  grand  inquisiteur  de  France,  et 
la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc; 

5\   M.  le  comte  de  Beauchesne,  Le  château  de  la  Roche  -Talbot  et  ses  seigneurs; 

6*.   M.  de  Trémault ,  Cartulaire  de  Marmoutier  pour  le  Vendômois. 

Prix  de  numismatique ,  fondé  par  M""  veuve  Duchalais.  Ce  prix  est  décerné  à 
M.  Maurice  Prou,  pour  son  Catalogue  des  monnaies  françaises  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Les  Monnaies  mérovingiennes. 

Pria;  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  A.  Giry,  pour  son  Manuel  de  di- 
plomatique. Le  second  prix,  à  M.  l'abbé  Ch.  Marchand,  auteur  de  la  publication 
intitulée  :  Le  maréchal  François  de  Scépaux  de  Vieilleville  et  ses  Mémoires. 

Prix  Bordin.  —  Sujet.  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  189^  la  question 
suivante  : 

«  Etudier,  d'après  les  récentes  découvertes,  la  géographie  et  la  paléographie  égyp- 
tiennes et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaïtique  jusqu'au  temps  de  la  conquête 
arabe.  » 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Georges  Bénédite. 

Prix  Fould.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gustave  Gruyer,  pour  son  travail,  en 
partie  imprimé  et  en  partie  manuscrit,  sur  l'Art  ferrarais  à  l'époque  des  princes 
d'Esté,  et  pour  l'ensemble  de  ses  publications  antérieures. 

Prix  Brunet.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i°  Une  récompense  de  2,000  francs  à  M.  Maurice  Tourneux,  pour  les  deux  pre- 
miers volumes  de  sa  Bibliographie  de  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise ; 

2°  Une  récompense  de  1,000  francs  à  feu  M.  Auguste  Castan,  pour  son  Catalogue 
des  incunables  de  la  bibliothèque  publique  de  Besançon; 

3°  Deux  récompenses  de  5oo  francs  :  l'une  à  M.  Renouard ,  pour  sa  Bibliographie 
des  éditions  de  Simon  de  Colines;  l'autre  à  M.  Julien  Vinson,  pour  son  Essai  d'une 
bibliographie  de  la  langue  basque. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Le  prix  est  partagé  également  entre  :  M.  de  Groot,  pour 
son  ouvrage  :  Le  Code  de  Mâhâyanâ  en  Chine,  son  influence  sur  la  vie  monacale  et  sur 
le  monde  laïque;  et  M.  Chavannes,  pour  son  ouvrage  :  Mémoire  composé  à  l'époque  de  la 
grande  dynastie  T'ang  sur  les  religieux  éminents  qui  allèrent  chercher  la  loi  dans  le  pays 
d'Occident,  par  I-tsing  (traduit  et  commenté). 
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Prix  Delalande-Guérineau.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  D.  Mailet,  pour  son  ou- 
vrage :  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte  [vif  et  VIe  siècles). 

Prix  de  la  Grange.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  François  Bonnardot,  pour  son 
livre:  Les  Miracles  de  Notre-Dame ,  t.  VIII,  Vocabulaire,  publié  par  la  Société  des 
anciens  textes  français. 

Fondation  Garnier.  —  L'Académie  attribue,  sur  les  arrérages  delà  Fondation  : 
i°  A  M.  Foureau,  une  somme  de  7,5oo  francs,  pour  la  continuation  de  sa  mission 

dans  le  Sahara  occidental; 

2°  A  Mgr  Le  Roy,  évêque  du  Gabon,  une  somme  de  6,700  francs,  pour  étudier 

très  spécialement  l'ethnographie  et  la  linguistique  des  populations  qui  habitent  à 

l'est  de  la  rivière  Ngouniai. 

Fondation  Piot.  —  L'Académie  a  attribué,  sur  les  arrérages  de  la  fondation,  les 
subventions  suivantes  ; 

i°  2,000  francs  à  M.  de  la  Blanchère,  pour  faire  des  recherches  en  Tunisie  sur  le 
culte  de  la  déesse  Caelestis  ; 

20  3,ooo  francs  pour  la  publication ,  par  M.  E.  Babelon,  d'un  Catalogne  des  bronzes 
du  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale; 

5°  5oo  francs  à  M.  Barthélémy,  pour  ses  explorations  archéologiques  dans  la 
Syrie  septentrionale; 

à°  3,ooo  francs  au  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  l'Institut,  pour  continuer  ses 
fouilles  à  Carthage  ; 

5°  .5,000  francs  à  M.  Chantre.,  pour  ses  fouilles  en  Asie  Mineure; 

6°  3,ooo  francs  à  M.  Couve,  pour  la  continuation  des  fouilles  de  Délos; 

70  1 0,000  francs  (payables  en  trois  annuités),  pour  la  publication  des  manuscrits 
laissés  par  M.  Waddington. 

Prix  Saintour.  —  L'Académie  attribue  une  récompense  de  2,000  francs  à 
M.  Hartwig  Derembourg  pour  son  Autobiographie  d'Ousâma  ;  deux  sommes  de  5oo  fr. 
chacune,  à  titre  d'encouragement  :  l'une  à  M.  Casanova,  pour  une  série  de  mé- 
moires ayant  trait  à  l'Histoire  et  à  l'archéologie  de  l'Egypte;  l'autre  à  M.  Victor  Henry, 
pour  sa  traduction  des  livres  VII  et  XIII  de  ÏAtharva  Véda. 

ANNONCE    DES    CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Questions  proposées  : 

i°  Pour  l'année  1895  :  «Etude  sur  la  chancellerie  royale  depuis  l'avènement  de 
saint  Louis  jusqu'à  celui  de  Philippe  de  Valois.  » 

2°  Pour  l'année  1896  :  «  Chercher  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  ce  qu'il  a  pris 
aux  Grecs  et  comment  il  l'a  transformé.  » 

Sujet  prorogé  à  l'année  1895  :  «  Etude  comparative  du  Rituel  brahmanique  dans 
les  Brahmanas  et  dans  les  Soutras.  » 

Sujet  pour  l'année  1897  :  «Etudier,  d'après  les  inscriptions  cunéiformes  et  les 
monuments  figurés,  les  divinités  et  les  cultes  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie.  » 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  Francs. 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  Doo  francs  chacune, 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits    ou  publiés  dans  le  cours  de 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  699 

années  1893  et  189/1.  smr  ^es  «Antiquités  de  la  France».  Les  ouvrages  de  numisma- 
tique ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Prix  de  numismatique.  —  I.  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier 
de  Hauteroche  sera  décerné,  en  1895,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  an- 
cienne publié  depuis  le  mois  de  janvier  1893. 

IL  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  Mme  ve  Duchalais  sera  décerné , 
en  1896 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  publié  depuis  le  mois 
de  janvier  189/1.. 

Ces  prix  sont  de  la  valeur  de  800  francs. 

Prix  fondé  par  le  baron  Gobert.  —  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  récompenser  le 
travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y 
rattachent. 

Prix  Bordïn.  —  Sujets  proposés  : 

1°  Pour  l'année  i8g5  :  «Etudier  quels  rapports  existent  entre  V kdrjvctieov  tsoXi- 
Tsict  et  les  ouvrage»  conservés  on  les  fragments  d'Aristote,  soit  pour  les  idées,  soit 
pour  le  style.  » 

20  Pour  l'année  1896:  («Etude  sur  les  vies  de  saints  traduites  du  grec  en  latin 
jusqu'au  x°  siècle.  » 

Questions  prorogées  à  l'année  1 896  : 

I.  «  Etude  sur  ïes  traductions  d'auteurs  profanes  exécutées  sous  lès  règnes  de 
Jean  II  et  de  Charles  V.  » 

II.  «Etude  critique  sur  l'authenticité  des  documents  relatifs  aux  emprunts  des 
Croisés.  »' 

Sujet  pour  l'année  1897  : 

«  Etudier  dans  ses  traits  généraux  le  recueil  de  traditions  arabes  intitulé  Kitab-el- 
Aghuni  (le  Livre  des  chansons);  signaler,  au  moyen  de  citations,  l'impoi/tance  de 
ce  livre  pour  l'histoire  politique ,  littéraire  et  sociale  des  Arabes.  » 

Chacun  de  ces  prix  est  d'une  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Louis  Fould. —  Ce  prix,  de  la  valeurde  5, 000  francs,  sera  décerné  ,  en  1896  , 
à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  «  l'histoire  dès  arts  du  dessin ,  en  s'arrètant  à  la 
fi»  du  xvie  siècle  ». 

Prix  La  Fons-Mélicocq.  —  Ce  prix  triennal  de  1,800  francs,  fondé  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  «  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France 
(Paris  non  compris)  »,  sera  décerné  en  1896. 

Prix  Brunet.  —  Ce  prix  triennal,  de  3, 000  francs,  sera  décerné  en  1897  au  meil- 
leur des  ouvrages  de  bibliographie  savante  publiés  en  France  dans  les  trois  der- 
nières années. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Ce  prix  annuel,  de  i,5oo  francs,  en  faveur  du  meilleur 
ouvrage  relatif  à  la  Chine,  sera  décerné  en  18g 5. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  1896  à  un  ouvrage 
relatif  à  l'Inde. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal,  de  10,000  francs,  sera  décerné,  en 
1895 ,  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Prix  de  la  Grange.  —  Ce  prix  annuel,  de  1,000  francs,  est  fondé  en  faveur  de  la 
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publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France;  à  défaut 
d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien 
poète  déjà  publié. 

Prix  Garnier.  —  Cette  fondation  est  affectée,  chaque  année,  «  aux  frais  d'un  voyage 
scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  l'Académie, 
dans  l'Afrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie  ».  L'Académie  disposera , 
en  1895,  des  revenus  de  la  fondation. 

Prix  Loubat.  —  Ce  prix  triennal  sera  décerné,  en  i8g5,  au  meilleur  ouvrage  im- 
primé concernant  l'histoire,  la  géographie,  l'archéologie,  l'ethnographie,  la  linguis- 
tique, la  numismatique  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'Académie  fixe ,  comme  limite  de  temps  extrême  des  matières  traitées  dans  les 
ouvrages  soumis  au  concours,  la  date  de  1776. 

Seront  admis  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine,  française  et  italienne  depuis 
le  1"  juillet  1892. 

Fondation  Piot.  —  Cette  fondation  doit  être  affectée  chaque  année  «  à  toutes  les 
expéditions ,  missions ,  voyages ,  fouilles ,  publications  que  l'Académie  croira  devoir 
faire  ou  faire  exécuter  dans  l'intérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques,  soil 
sous  sa  direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres ,  soit  sous  celle  de 
toutes  autres  personnes  désignées  par  elle  ». 

Chaque  année,  une  somme  de  6,000  francs  sera  réservée  pour  la  publication 
d'un  recueil  intitulé  :  Fondation  Piot,  «  Monuments  et  mémoires  publiés  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  » 

Fondation  Joseph  Saintour.  —  Ce  prix  sera  décerné  dans  l'ordre  suivant': 
En  1895,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Antiquité  classique,  publié  depuis  le 
1"  janvier  1892  ; 

En  1896,  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  Moyen  Âge  où  à  la  Renaissance,  publié 
depuis  le  1"  janvier  1898; 

En  1897,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient,  publié  depuis  le  1"  janvier  1894- 
La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  M.  Alfred  Maury,  membre  ordinaire  de  l'Académie,  par  M.  II.  Wallon,  se- 
crétaire perpétuel,  et  par  une  lecture  de  M.  Homolle  sur  les  Fouilles  de  Delphes.  • 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Duchartre,  membre  de  la  section  de  botanique  de  l'Académie  des  sciences  ,  est 
décédé  le  6  novembre  1894. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  3  no- 
vembre 1894,  sous  la  présidence  de  M.  Daumet. 

Après  l'exécution  dun  morceau  symphonique  intitulé  Buona  Pasqua,  composé 
par  M.   Carraud ,  ancien  pensionnaire  de  Rome,   M.  le  Président  a  proclamé  les 
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grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  en  taille-douce 
et  de  composition  musicale ,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Peinture.  —  Le  sujet  était  :  Judith  présentant  la  tête  d'Holopherne  aux  habitants 
de  Be'thulie.  Le  premier  grand  prix  est  décerné  à  M.  Leroux  (Jules- Auguste).  Un 
autre  premier  grand  prix  (vacant  par  suite  du  décès  de  M.  Mitrecey,  grand  prix  de 
1893)  a  été  décerné  à  M.  Deschenaud  (Adolphe);  le  premier  second  grand  prix  à 
M.  Laparra  (Julien-Emile)  ;  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Benner  (Emmanuel- 
Michel). 

Sculpture.  —  Le  sujet  était  :  Achille  revêtant  l'armure  apportée  par  Thetis,  sa 
mère.  Le  premier  grand  prix  est  décerné  à  M.  Roux  (  Constant- Ambroise);  le  pre- 
mier second  grand  prix  à  M.  Champeil  (Jean-Baptiste)  ;  le  deuxième  second  grand 
prix  à  M.  Boucher  (Jean-Marie-Théodore-Joseph). 

Architecture.  < —  Le  programme  était  :  Une  Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures. Le  premier  grand  prix  est  décerné  à  M.  Recoura  (Alfred-Henri)  ;  le  premier 
second  grand  prix  à  M.  Patouillard  (Auguste- René-Gaston-Antoine);  le  deuxième 
second  grand  prix  à  M.  Héraud  (Gabriel). 

Gravure  en  taille-douce.  —  Le  premier  grand  prix  est  décerné  à  M.  Germain 
(Charles-Laurent);  le  premier  second  grand  prix  à  M.  Mayeur  (  Arthur-Constant  - 
Jules);  une  mention  honorable  à  M.  Penat  (Eloi-Lucien). 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  person- 
nages, intitulée  Daphné ,  par  M.  Charles  Raffalli.  Le  premier  grand  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Rabaud  (Henri-Benjamin);  le  premier  second  grand  prix  à  M.  Letorey 
(Orner);  une  mention  honorable  à  M.  Mouquet  (Jules-Ernest-Georges). 

Prix  Leprince.  —  Ce  prix  est  attribué  à  MM.  Leroux  et  Deschenaud  pour  la 
peinture,  à  M.  Roux  pour  la  sculpture,  à  M.  Recoura  pour  l'architecture,  et  à 
M.  Germain  pour  la  gravure  en  taille-douce. 

Prix  Alliumbert.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Leriche. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Dumesnil  (Georges-Raoul). 

Prix  Maillé- Lato ur-Landry.  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  1895. 

Prix  Bordin.  —  Le  sujet  était  :  «  Résumer  l'histoire  de  la  gravure  en  médailles  en 
France  depuis  la  fin  du  xve  siècle  jusqu'à  i85o.  Faire  ressortir  les  mérites  caracté- 
ristiques des  graveurs  en  médailles  qui  se  sont  succédé  dans  notre  école  et  donner 
des  indications  relatives  à  chacun  d'entre  eux.  »  Le  seul  mémoire  adressé  au  concours 
ayant  été  jugé  insuffisant,  l'Académie  décerne  une  médaille  de  2,000  francs  à 
M.  Paul  Richer,  pour  sa  publication  intitulée  Anatomie  artistique,  et  deux  mé- 
dailles de  5oo  francs  chacune,  l'une  à  M.  Charles  Yriarte  pour  son  ouvrage  intitulé 
Multco  Civitali,  sa  vie  et  son  œuvre,  et  l'autre  à  M.  S.  Rocheblave  pour  son  volume 
intitulé  Les  artistes  célèbres.  Les  Cochin. 

Sujet  pour  1895  :  «  Delà  musique  symphonique  et  de  la  musique  dite  de  chambre, 
en  France,  depuis  les  trente  dernières  années  du  xvm'  siècle  jusqu'à  nos  jours.» 

Sujet  pour  l'année  1896  :  «De  l'influence  des  mœurs,  des  milieux,  des  croyances 
sur  l'art  de  la  peinture,  depuis  le  xive  siècle  jusqu'au  milieu  du  xix°  siècle.  » 

«9 
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Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Trigoulet,  peintre,  Lemarquier, 
sculpteur,  et  Vierne ,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M°"  Colin,  M"E  Val  lot  et 
MM.  Chambard  et  Trodoux. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  de  i8g3  était  :  Une  sacristie.  Vingt -quatre  pro- 
jets ont  été  déposés.  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Rey  (Adrien),  et  trois  men- 
tions honorables  :  la  première  à  M.  Selmersheim  (  Pierre) ,  la  deuxième  à  M.  Depertbes 
(Jules-Louis)  et  la  troisième  à  m.  Miclielet  (René). 

Prix  Chartier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Boéllmann ,  compositeur  de  musique. 

Prix  Troyon.  —  Sujet  proposé  pour  i8q5  :  Effet  de  crépuscule.  Le  tableau  devra 
représenter  une  route  bordée ,  d'un  côté ,  par  un  massif  d'arbres ,  de  l'autre ,  par  des 
champs  s'étendant  au  loin  jusqu'à  un  horizon  borné  par  des  collines.  Au  premier 
plan,  un  bouvier  revient  du  labour  avec  un  attelage  de  quatre  bœufs.  La  lune  se  lève. 

Prix  Duc.  —  Ce  prix  biennal,  destiné  à  encourager  les  liantes  études  architecto- 
niques ,  n'a  pas  été  décerné  cette  année;  le  concours  est  prorogé  à  i8g5. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Jaussely  (Léon)  et  Bernard 
(Joseph). 

Prix  Chaudesaigues.  —  Une  somme  de  2,000  francs  sera  remise,  après  concours, 
à  un  jeune  architecte ,  afin  qu'il  puisse  séjourner,  pendant  deux  ans ,  en  Italie  et 
y  terminer  ses  études. 

Les  concurrents  devront  être  Français  et  n'avoir  pas  3a  ans  révolus  au  1"  janvier 
de  l'année  du  concours (I). 

Ce  prix  a  été  décerné,  en  1893,  à  M.  Binet,  et  deux  mentions  honorables  à 
MM.  Rigault  et  Mûrier. 

Fondation  de  Caen.  —  Conformément  au  testament ,  les  revenus  de  la  fondation 
sont  répartis  chaque  année  entre  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France ,  peintres , 
sculpteurs  et  architectes,  à  leur  retour  de  Rome  à  Paris. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  biennal  est  décerné  à  M.  Bruneau  (Alfred)  pour  son 
opéra  intitulé  :  L'Attaque  du  moulin. 

Fondation  Dnbosc.  —  Les  revenus  de  cette  fondation  sont  chaque  année  distri- 
bués par  égales  portions  aux  élèves  peintres  et  aux  élèves  sculpteurs  reçus  en  loge 
pour  le  grand  prix  de  Rome.  Cette  somme  leur  est  remise  au  moment  de  l'admis- 
sion en  loge. 

Fondation  Delannoy.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Recoura. 

Fondation  Lusson.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Patouillard. 

Prix  Rossini.  —  Le  concours  ouvert  en  189,4  pour  la  production  d'une  œuvre 
poétique  destinée  à  être  mise  en  musique  a  été  prorogé  à  l'année  189  3. 

Un  nouveau  concours  pour  la  composition  musicale  sera  ouvert  immédiatement 

!"   La  limite  d'âge  a  été  portée  à  Sa  ans  par  décision  de  l'Académie  du  2k  février  189'!. 
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après  le  jugement  du  concours  de  poésie;  un  programme  spécial  sera  publié  à  ce 
moment. 

Les  œuvres  destinées  à  être  mises  en  musique  devront  donner  lieu  à  une  com- 
position pour  deux,  trois  ou  quatre  voix,  avec  ou  sans  l'adjonction  des  chœurs,  et 
d'une  durée  d'exécution  d'une  heure  environ. 

L'Académie  ne  rendra  aucune  des  œuvres  poétiques  destinées  à  être  mises  en  mu- 
sique. Les  frais  de  copie  pour  l'exécution  de  la  composition  musicale  couronnée  sont 
à  la  charge  du  lauréat. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1897. 

Fondation  Laboulbène.  —  Ce  prix  annuel  est  distribué  à  la  lin  du  concours,  par 
portions  égales ,  aux  élèves  peintres  admis  en  loge. 

Fondation  Cambacérès.  Le  revenu  est  attribué  à  MM.  Laparra  pour  la  peinture , 
Champeil  pour  la  sculpture  et  Mayeur  pour  la  gravure  en  taille-douce. 

Fondation  Pigny.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Patouillard. 

Prix  Desprez.  — Ce  prix  est  décerné  à  M.  Dubois  (Ernest),  pour  son  groupe 
intitulé  :  Le  Pardon. 

Pria;  Henri  Lehmann.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  189 5. 

Prix  Brizard.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Buffet  (Amédée) ,  pour  son  tableau 
intitulé  :  Soir  d'été. 

Ce  prix  sera  décerné  en  1895  à  l'auteur  d'un  tableau  représentant  Une  marine. 

Prix  Maxime  David.  —  Ce  prix  est  décerné  à  Mm°  Gabrielle  Debillemont. 

Fondation  Anastasi.  —  La  pension  viagère  est  attribuée  à  M.  Metzmacher. 

Prix  Eugène  Piot.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Carlier,  sculpteur,  pour  son  étude 
d'entant  intitulée  :  Destructeur. 

Le  prix  sera  décerné  en  1895  à  une  production  de  peinture. 

Prix  Kastner-Boursault.  — Ce  prix,  décerné  pour  la  première  fois,  est  partagé, 
à  titre  d'encouragement,  entre  MM.  Albert  Soubies  et  Charles  Malherbe,  pour  leur 
Histoire  de  l' Opéra-Comique ,  et  M.  Julien  Tiersot,  pour  ses  trois  ouvrages  intitulés .  le 
premier  :  Rouget  de  Lisle,  son  œuvre,  sa  vie,  etc.  ;  le  second  :  Les  Fêtes  de  la  Révolu- 
tion française ,  et  le  troisième  (en  manuscrit),  relatif  à  l'influence  de  la  musique  sur 
le  développement  de  la  civilisation. 

L'Académie  propose  pour  1897  le  sujet  suivant  :  «De  l'influence  réciproque  des 
écoles  françaises  et  étrangères  dans  les  diverses  branches  de  la  musique  depuis  Lulli 
jusqu'à  nos  jours.  Indiquer  les  causes  de  cette  influence  et  citer,  avec  des  apprécia- 
tions critiques ,  les  principaux  ouvrages  qui  l'ont  déterminée.  » 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Antoine -Nicolas  Bailly.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Hardy,  architecte, 
pour  ses  travaux  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  il  sera  de  nouveau  décerné,  en  1895, 
à  l'auteur  de  la  meilleure  œuvre  d'architecture  construite  dans  les  six  dernières 
années. 

Prix  Maubert.  ■ —  Deux  prix  de  2,000  francs  chacun  seront  décernés  en  1897 
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au  lauréat  du  meilleur  des  concours  de  Rome  qui  auront  lieu ,  soit  pour  la  peinture , 
soit  pour  la  sculpture ,  dans  la  période  quinquennale  déterminée  par  le  testateur. 

Prix  Houllevigue.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  sera  décerné  à 
iour  de  rôle  par  l'Académie  des  sciences  et  l'Académie  des  beaux-arts. 

11  sera  attribué,  pour  la  première  fois,  en  i8g5,  par  l'Académie  des  beaux-arts, 
soit  à  l'auteur  d'une  œuvre  remarquable  produite  dans  le  cours  des  quatre  dernières 
années,  en  peinture,  sculpture,  architectixre ,  gravure  ou  composition  musicale, 
soit  à  un  ouvrage  sur  l'Art  ou  l'Histoire  de  l'art,  avec  ou  sans  plancbes,  publié 
dans  le  même  délai. 

Fondation  Saintour.  —  Les  3,ooo  francs  provenant  de  ce  legs  seront  remis  au 
pensionnaire  graveur,  à  son  retour  de  Rome,  qui  aura  rempli  strictement  toutes  ses 
obligation!  envers  l'Etat.  Quand  ce  prix  ne  sera  pas  décerné,  ou  quand,  par  suite 
d'infraction  à  la  condition  ci-dessus  stipulée,  il  tombera  en  déshérence,  l'Académie 
disposera  de  la  somme  en  faveur  d'un  graveur  français  en  taille -douce  ou  d'un 
graveur  en  médailles,  quel  que  soit  son  âge. 

Ce  prix,  destiné  au  pensionnaire  graveur  ayant  rempli  toutes  ses  obligations  à  son 
retour  de  Rome,  est  décerné,  pour  la  première  fois,  à  M.  Sérielle  (Henri),  grand 
prix  de  gravure  en  taille -douce  en  1888. 

Fondation  Pinette.  —  Cette  fondation  consiste  dans  une  rente  annuelle  de 
j  2,000  francs  qui  doit  être  divisée  en  quatre  parties  égales  de  3, 000  francs  cha- 
cune, qui  seront  servies  pendant  quatre  années  consécutives  aux  pensionnaires  mu- 
siciens de  l'Académie  de  France,  dès  qu'ils  auront  terminé  leur  temps  de  pension 
tant  à  Rome  que  dans  les  autres  pays  qui  leur  sont  indiqués  par  les  règlements. 

L'Académie  a  partagé  la  somme  de  9,000  francs,  provenant  des  arrérages  de 
cette  fondation,  entre  MM.  Carpentier  et  Erlanger,  anciens  pensionnaires  musi- 
ciens, et  elle  a  déclaré  M.  Bacbelet,  deuxième  premier  grand  prix  de  composition 
musicale  en  1890,  apte  à  recevoir  la  première  annuité  de  la  pension  instituée  par 
M.  Pinette. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  M.  le  comte  Henri  Delaborde , 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Charles  Gounod. 

La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  pre 
mier  grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Rabaud  (Henri- 
Benjamin). 

M.  Duruy,  membre  de  l'Académie  française,  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  décédé  le  2 5  no- 
vembre 189^. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint -Victor.  Texte  critique  par  Léon  Gautier.  Paris. 
Picard,  1894,  xxir-335  p.  in-16. 

Nous  devions  déjà  à  M.  Léon  Gautier  deux  éditions  de  ces  proses  liturgiques. 
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L'éditeur  avait  corrigé  dans  la  deuxième  quelques  erreurs  qu'il  confessait  avoir  com- 
mises dans  la  première.  Il  nous  donne  aujourd'hui  les  mêmes  textes  pour  la  seconde 
fois  amendés,  en  y  joignant  une  intéressante  histoire  des  proses  avant  Adam.  On 
peut  n'avoir  pas  pour  cette  littérature  autant  d'estime  que  M.  Léon  Gautier;  mais 
on  est  curieux  d'apprendre  quelles  en  ont  été  les  origines  et  les  transformations  suc- 
cessives. C'est  à  Jumièges  qu'ont  été  fabriquées,  dit-on,  les  premières  de  ces  proses, 
séquences  ou  cantilènes ,  dont  la  forme  fut  améliorée  par  Notker  le  Bègue,  ensuite 
par  des  clercs  inconnus,  enfin  par  Adam  de  Saint- Victor.  Elles  sont  innombrables, 
comme  nous  le  fait  voir  M.  l'abbé  Chevalier,  qui  en  dresse  présentement  le  cata- 
logue :  œuvres  faciles  de  moines  oisifs  et  peu  lettrés. 

Le  Musée  du  Conservatoire  national  de  musique.  —  1"  supplément  au  Catalogue  de 
1 884  ,  par  Léon  Pillaut,  conservateur  du  Musée.  Paris,  librairie  Fischbacher,  i8q4, 
in-8°. 

Depuis  que  l'esthétique  a  définitivement  conquis  sa  place  parmi  les  sciences  phi 
losophiques,  l'histoire  de  la  musique  a  acquis  une  importance  nouvelle,  et  à  cette 
bistoire  s'est  rattachée  par  un  lien  étroit  celle  des  instruments  de  musique.  De  là 
l'intérêt  et  l'utilité  d'un  musée  d'instruments.  Celui  que  possède  notre  Conservatoire 
national  de  musique  est  remarquablement  riche  et  le  devient  davantage  de  jour  en 
jour.  Jusqu'au  io  février  1886,  date  de  la  nomination  du  conservateur  actuel,  le 
Musée  a  été  sous  la  direction  de  :  Louis  Clapisson ,  20  novembre  1864.;  Hector  Ber- 
lioz, 1"  mai  1866;  Gustave  Chouquet,  29  septembre  1871.  Lorsque  le  savant  et  re- 
gretté G.  Chouquet  publia ,  en  1 884 ,  le  catalogue  complet  du  Musée  du  Conservatoire , 
ce  catalogue  atteignait  le  chiffre  de  1 ,006  numéros.  Depuis  cette  publication ,  plus  de 
000  pièces  nouvelles  sont  entrées  dans  les  collections  du  Musée  :  317  d'entre  elles 
appartiennent  à  la  facture  européenne,  ancienne  et  moderne;  i3q  viennent  des  con- 
trées où  des  systèmes  musicaux  différents  du  nôtre  sont  en  usage.  On  ne  pouvait 
laisser  s'accumuler  un  aussi  grand  nombre  d'instruments  divers  sans  les  faire  entrer 
dans  la  classification  générale.  Tel  est  le  but  qu'a  poursuivi  et  atteint  avec  plein 
succès,  dans  le  Supplément  actuel,  M.  Léon  Pillaut,  classificateur  aussi  méthodique 
que  musicographe  savant,  ingénieux  et  brillant.  C.  L. 


ALLEMAGNE. 

Alexandri  de  Villd-Dei  Doctrinale  codices  manu  scripti  et  libri  typis  impressi ,  quos 
e  potioribus  Europae  bibliothecis  collectos  disposuit,  descripsit  et  illustravit  Theodo 
ricus  Beichling.  (Berolini,  189/1.,  m~80,  v-189  pages.) 

Le  Doctrinal  ou  grammaire  latine  en  vers,  d'Alexandre  de  Villedieu,  a  été  l'un  des 
livres  les  plus  répandus  et  le  plus  fréquemment,  reproduits  au  moyen  âge  et  pen- 
dant le  premier  siècle  de  l'imprimerie.  Depuis  plus  de  deux  siècles  il  n'avait  point  été 
réimprimé,  et  M.  Th.  Reichling,  pour  la  nouvelle  édition  qu'il  vient  d'en  donner 
dans  la  série  des  Monumenta  Germaniœ  pœdagogica  (XII,  1893),  s'est  livré  à  de 
longues  et  patientes  recherches  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  volume 
dont  on  vient  de  lire  le  titre.  Deux  cent  cinquante  manuscrits  de  cette  grammaire, 
copiés  du  XIIIe  au  xvic  siècle  et  répartis  aujourd'hui  dans  62  dépôts,  3oo  éditions, 
dont  plus  do  la  moitié  sont  des  incunables  antérieurs  à  i5oi  (sans  parler  des  édi- 
tions xylographiques  ou  prototypographiques  ,  ni  de  celles  qui  ont  dû  complètement 
disparaître),  publiées  dans  37  villes,  de  1^70  à  i588,  tel  est  le  bilan  dressé  par 
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M.  Reichling  et  qui  permet  de  constater  une  fois  de  plus  la  fortune  inouïe  du  livre 
d'Alexandre  de  Viiiedieu. 

L'auteur  ne  s'est  pas  dissimulé  ce  qu'un  travail  de  ce  genre,  quelque  soin  que 
l'on  y  apporte ,  doit  avoir  nécessairement  d'incomplet ,  surtout  lorsqu'il  a  trait  à  un 
livre  dont  la  vogue  a  été  aussi  grande  que  celle  du  Doctrinal.  Nous  pouvons  lui  si- 
gnaler et  ajouter  à  la  liste  qu'il  a  donnée  des  manuscrits  im  manuscrit  d'Amiens 
(n°  427),  qui  contient  un  commentaire  sur  le  Doctrinal,  copié  à  Toulouse  en  1291 , 
et  un  fragment  d'un  autre  Doctrinal,  avec  commentaire,  aussi  du  xme  siècle,  qui  se 
irouve  dans  le  manuscrit  29/i  de  Poitiers.  Remarquons  également  en  passant  que  le 
manuscrit  83o  de  Grenoble,  cité  par  M.  Reichling  (p.  o),  provient  de  la  Grande- 
Cliartreuse,  et  non  Monasterii  Cartusiani  illius  urbis.  Les  éditions  ont  été  l'objet  de 
notices  plus  étendues  que  celles  des  manuscrits  et  le  travail  de  M.  Reichling  fournit 
un  ample  supplément  aux  répertoires  bibliographiques  de  Panzer  et  de  Uain.  Nous 
n'y  avons  pas  vu  citée  cependant  une  édition  parisienne  de  la  Glosa  Tiberge  super 
Doctrinale  Aleasandri,  achevée  d'imprimer  à  Paris,  par  Félix  Balligault,  le  8  dé- 
cembre 1/192 ,  et  dont  un  exemplaire,  provenant  de  la  bibliothèque  du  Collège  ro- 
main, a  été  décrit  par  M.  G.  Casteilani  aux  pages  12  et  1 3  de  sa  Notizia  di  alcune 
edizioni  del  secolo  xv  non  conosciute Jin  ora  dai  biblioqrafi  (Roma,  1877,  B1"-  m"8°)- 

H.  O. 

ITALIE. 

Manuali  Hoepli.  G.  Petzholdt,  Manuale  del  bibliotecario ,  tradotto  sulla  terza  edi- 
zione  tedesca,  con  un'  appendice  originale,  per  cura  di  G.  Biagi  e  G.  Fumagalli 
(Miiano,  U.  Hoepli,  189/1,  in- 16). 

Le  Manuel  du  bibliothécaire  de  MM.  G.  Biagi  et  G.  Fumagalli  est  plus  qu'une 
simple  traduction  de  la  troisième  édition  allemande  du  docteur  J.  Petzholdt;  les 
notes  et  appendices  que  les  deux  érudits  bibliographes  y  ont  ajoutés  forment  à  eux 
seuls  plus  de  la  moitié  du  volume.  On  y  trouvera  des  renseignements  abondants  et 
précieux  sur  la  constitution  et  l'état  des  bibliothèjques  italiennes,  qui  forment  un 
véritable  code  de  ces  bibliothèques.  Mais  il  était  peut-être  inutile  de  publier  à  la 
fin  de  ce  Manuel  une  liste  sommaire  de  bibliothèques,  dans  laquelle,  au  moins  pour 
la  France,  le  choix  des  villes  citées  ne  répond  pas  toujours  à  l'importance  des  col- 
lections qu'elles  possèdent.  H.  O. 

Il  Codice  Atlantico  di  Leonardo  da  Vinci,  nella  Biblioteca  Ambrosiana  di  Miiano, 
riprodotto  e  pubblicato  dalla  Regia  Accademia  dei  Lincei ,  sotto  gli  auspici  e  col  sus- 
sidio  del  Re  e  .del  Governo.  —  Miiano,  Ulrico  Hoepli,  1894.. 

Voici  une  magnilique  publication  qui  rendra  heureux  les  admirateurs  de  Léonard 
de  Vinci  et  les  amis  de  l'histoire  des  arts  et  des  sciences.  Ils  avaient  applaudi  à  celle 
des  manuscrits  possédés  par  l'Institut  de  France,  travail  considérable,  poursuivi  pen- 
dant douze  ans  par  M.  Ch.  Ravaisson-Moilien ,  en  six  volumes  in-folio,  et  dont  le  Jour- 
nal des  Savants  a  rendu  compte  à  mesure  qu  ils  paraissaient  (juillet  1882  ,  janvier 
i885,  mari  i885,  mars  1890,  mai  1892).  Mais  on  regrettait  que  la  précieuse  col- 
lection des  manuscrits  de  Léonard,  connue  sous  le  nom  de  Codex  Atlanticus  et 
conservée  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  demeurât  inédite.  Elle  ne  le  sera 
plus.  La  publication  en  est  commencée.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  le  premier  fasci- 
cule qui  nous  en  donne  la  plus  haute  idée.  A  elle  seule,  elle  constituera  un  monu- 
ment grandiose  élevé  au  génie  le  plus  puissant  et  le  plus  vaste  de  la  Renaissance.  Le 
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Codex  Atlanticus  se  compose  de  800  grandes  pages  et  d'un  nombre  plus  grand  de 
dessins.  Le  génie  de  Léonard  s'y  montre,  avec  la  prodigieuse  diversité  de  ses  apti- 
tudes, dans  l'art  militaire,  l'astronomie,  la  physique,  l'acoustique,  l'hydraulique , 
la  géométrie,  la  mécanique,  l'industrie,  le  tissage,  l'architecture,  la  peinture.  Moins 
riche  en  notes  et  en  dessins  dans  le  domaine  de  l'art  que  dans  celui  de  la  science , 
cependant  par  ses  croquis  de  Y  Adoration  et  de  Saint- Jean,  ses  esquisses  pour  la  sta- 
tue équestre  de  François  Sforza  et  ses  études  sur  Léda,  cette  collection  présente  un 
intérêt  capital.  On  y  trouve  même  la  confirmation  de  sa  réputation  de  poète;.  — 
L'Académie  royale  dei  Lincei,  chargée  de  la  publication  par  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique ,  s'est  décidée ,  après  mûres  réflexions ,  à  publier  les  dessins  i't  ma 
nuscrits  dans  l'ordre  où  les  présente  le  volume  original,  quoique  cet  ordre  soit 
arbitraire,  parce  que  tout  nouvel  arrangement  est  impossible.  Elle  a  reconnu  de  plus 
la  nécessité  absolue  de  transcrire  intégralement  le  texte  original;  il  y  sera  ajouté  une 
réduction  purement  orthographique.  On  ne  joindra  point  au  texte  une  traduction 
dans  une  autre  langue;  il  a  paru  préférable  de  composer  un  dictionnaire  spécial  ou 
les  mois  difficiles  seront  traduits  en  termes  de  l'italien  courant.  La  transcription  a 
été  confiée  au  docteur  Jean  Piumati,  qui  a  récemment  publié  le  manuscrit  sur  le 
Vol  des  oiseaux.  L'ouvrage,  dont  l'Académie  royale  entreprend  aujourd'hui  la  publi- 
cation, comprendra  environ  35  livraisons;  chacune  d'elles  contiendra  Ao  planches 
héliotypiques ,  ainsi  que  la  transcription  et  les  notes.  Le  format  est  de  38  centimètres 
sur  5o.  On  y  joindra  le  dictionnaire  spécial,  compilé  par  l'architecte  Beltrami. 
A  dater  du  mois  de  juin  189/1,  on  ne  publiera  pas  moins  de  5  livraisons  par  an, 
et  l'ouvrage  sera  complet  à  la  fin  du  siècle.  —  Après  examen  de  l'Introduction  et 
du  premier  fascicule,  nous  adressons  hautement  nos  félicitations  les  plus  vives  à 
la  royale  Académie  qui  entreprend  cette  superbe  tâche  et  à  l'habile  éditeur  qui 
l'inaugure  brillamment.  C.  L. 


RUSSIE. 

ïepocroXvfitTtxYf  BiëXtoôrpit).  Catalogue  des  manuscrits  grecs  conservés  dans  les  biblio- 
thèques du  patriarcat  de  Jérusalem,  par  A.  Papadopoulos-Kerameus ;  tome  II.  Saint- 
Pétersbourg,  i8gd<  in-8°,  11-89/i  pages  et  planches  de  fac-similés.  (Publication  de 
la  Société  impériale  orthodoxe  de  Palestine.) 

La  publication  de  la  tspo(ToAufjUT(«>)  HtëXiodTJxrj,  dans  laquelle  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  a  entrepris  de  nous  donner,  sous  les  auspices  de  la  Société  impériale  or- 
thodoxe de  Palestine ,  la  description  de  tous  les  manuscrits  grecs  aujourd'hui  réunis 
et  conservés  à  Jérusalem,  suit  régulièrement  son  cours.  Le  tome  I"  était  annoncé 
dans  le  cahier  de  mars  1893  (p.  190-192);  le  second  volume  a  paru  cette  année.  Il 
est  tout  entier  consacré  à  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Sabas,  maintenant 
réunie  aux  collections  du  patriarcat  de  Jérusalem. 

Les  manuscrits  de  Saint-Sabas  sont  au  nombre  de  706;  la  plupart,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire ,  contiennent  des  textes  de  la  Bible ,  des  offices  liturgiques  ou  des 
œuvres  des  Pères  et  des  théologiens  de  l'Eglise  grecque.  On  y  compte  à  peine  une 
centaine  de  textes  littéraires  ou  scientifiques ,  et  presque  tous  sont  des  copies  des 
xvii*  et  XVIIIe  siècles ,  si  l'on  excepte  des  fragments  de  la  Bibliothèque  d'Apollodore , 
dans  un  manuscrit  du  xme  siècle  (n°  366),  découverte  signalée  déjà  par  l'auteur 
du  catalogue  dans  le  Rheinisches  Muséum  (1891,  XLVI,  161-192),  des  lexiques 
d'Harpocration,  etc.,  du  xive  siècle  (n*  425),  un  exemplaire  de  la  Cyropédie  de  Xé- 
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nophon  et  différents  textes  d'Hérodien  et  de  Phrynichus,  aussi  du  xivc  siècle 
(n°  i36).  Mais,  au  point  de  vue  paléographique,  c'est  une  collection  autrement  im- 
portante que  celle  des  manuscrits  des  petits  couvents  réunis  au  patriarcat  et  décrits 
dans  le  tome  1er.  Les  deux  plus  anciens  manuscrits,  il  est  vrai,  un  texte  des  Evan- 
giles, de  l'an  835  ,  et  un  Psautier,  de  861-862  ,  ne  sont  plus  à  Jérusalem;  après  avoir 
passé  dans  la  collection  de  l'évêque  Uspensky,  ils  se  trouvent  maintenant  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Saint  Pétersbourg.  Cependant  la  collection  de  Saint-Sabas 
offre  encore  un  manuscrit  de  saint  Jean  Chrysostome  (n°  172)  daté  de  l'an  987, 
deux  Evangéiiaires  (n°l  il\U  et  82)  de  1019  et  1027,  un  Panegyricon  (n°  269^, 
de  10814-1090,  un  autre  Evangéliaire  (n°  a35)  de  1 18Â,  quatre  manuscrits  datés  du 
xme  siècle  et  quatorze  du  xiv*  siècle.  Des  fac-similés  phototypiques  des  plus  anciens 
volumes  à  dates  certaines  et  des  autres  principaux  manuscrits  de  la  collection  ac- 
compagnent, comme  dans  le  tome  I",  les  descriptions  toujours  abondantes  et  faites 
sur  le  plan  précédemment  suivi  par  l'auteur. 

Parmi  les  appendices,  que  M.  Papadopoulos-Kerameus  a  joints  à  son  catalogue 
et  qui  achèvent  de  nous  faire  connaître  l'origine  et  les  vicissitudes  de  cette  impor- 
tante collection,  on  remarquera  une  liste  de  cinquante-cinq  manuscrits,  et  ils  ne 
doivent  pas  être  rangés  au  nombre  des  moins  précieux,  qui,  après  avoir  appartenu 
au  couvent  de  Saint-Sabas,  sont  aujourd'hui  dispersés  dans  différentes  bibliothèques 
publiques  ou  privées  de  Saint-Pétersbourg,  Constantinople ,  Paris,  Londres,  Oxford, 
Vienne,  Munich,  etc.  Nous  lui  en  signalerons,  à  Paris,  un  cinquante-sixième,  qui, 
après  avoir  figuré  dans  la  bibliothèque  de  Colbert,  porte  aujourd'hui  le  numéro 
1,2  1  k  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  au  folio  5i  duquel  on 
lit  ex-libris  :  f  Tfje  Xavpas  toO  âylov  Sàêëa.  Cette  liste  est  complétée  par  rénumé- 
ration de  vingt-trois  autres  manuscrits,  provenant  de  différentes  bibliothèques  de 
Palestine  et  actuellement  aussi  conservés  la  plupart  dans  des  collections  occiden- 
tales. Le  volume  se  termine  par  une  série  fort  utile  de  tables  méthodiques,  chrono- 
logiques, des  manuscrits  à  miniatures,  des  copistes,  des  bibliothèques  et  possesseurs 
de  manuscrits,  etc.  Tous  les  érudits  sauront  gré  à  M.  Papadopoulos-Kerameus  du 
nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  aux  études  grecques  par  la  publication  de  ce 
beau  volume  et  lui  associeront  dans  leur  reconnaissance  la  Société  impériale  ortho- 
doxe de  Palestine  sous  le  patronage  de  laquelle  il  a  paru.  H.  0. 
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Les  Grands  Écrivains  français. —  Guizot,  par  M.  A.  Bardoux, 

membre  de  l'Institut. 

M.  Guizot  et  M.  Thiers  ont  rempli  de  leurs  luttes  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Jamais  hommes  ne  furent  plus  dissemblables,  et  pourtant, 
malgré  leurs  différences,  il  y  eut  de  grandes  analogies  dans  leurs  des- 
tinées: tous  deux  méridionaux,  nés  dans  une  condition  modeste  et  arti- 
sans de  leur  propre  fortune,  tous  deux  historiens,  tous  deux  chargés, 
jeunes  encore  et  pendant  de  longues  années,  de  gouverner  leur  pays.  On 
disait  de  leur  temps  que  M.  Guizot  représentait  et  personnifiait  le  parti 
conservateur  et  M.  Thiers  le  parti  libéral.  La  vérité  est  qu'ils  étaient  libé- 
raux et  conservateurs  tous  les  deux.  Tout  libéral  devient  conservateur 
en  arrivant  au  pouvoir.  M.  Guizot  se  hâtait  plus  que  M.  Thiers  d'arrêter 
le  progrès  de  la  liberté.  On  est  tout  étonné,  après  ces  luttes  passionnées, 
de  découvrir  qu'ils  étaient  d'accord  sur  les  principes  et  qu'ils  différaient 
presque  uniquement  sur  l'opportunité  et  sur  la  mesure. 

Chacun  des  deux  partis  avait  deux  occupations  principales  :  faire  l'apo- 
théose de  son  chef  et  vilipender  le  chef  des  adversaires.  Le  plus  maltraité 
dans  cette  guerre  à  outrance  fut  M.  Thiers,  qu'on  poursuivit  dans  les  dé- 
tails les  plus  intimes  de  sa  vie  privée,  avec  une  fécondité  de  mensonges 
et  une  habileté  sans  égales.  Il  ne  fut  pas  possible  aux  témoins  de  la  vie 
de  M.  Guizot  de  méconnaître  la  dignité  de  sa  vie ,  sa  probité  exemplaire , 
son  travail  incessant.  On  se  rejeta  sur  son  ambition  et  sur  les  moyens 
qu'il  employait  pour  perdre  ses  adversaires.  Un  de  ses  anciens  amis,  de- 
venu son  ennemi  par  suite  des  complications  de  la  politique,  le  définit 
un  jour  par  ces  mots  cruels  :  «  C'est  un  austère  intrigant.  »  Et  comme  on 
répétait  ce  mot  devant  celui  qui  l'avait  prononcé,  il  reprit  de  son  air  le 
plus  dédaigneux  :  «  Ai-je  dit  austère?  »  On  avait  aussi  appliqué  à  M.  Guizot 
cette  définition  fameuse  :  «  C'est  un  roseau  peint  en  fer.  » 
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Ces  accusations,  répétées  avec  violence  et  persistance,  n'empêchaient 
pas  les  deux  rivaux  d'être  les  chefs  de  leur  pays.  11  est  rare  que  la  haine 
n'accompagne  pas  la  gloire,  dont  elle  est  souvent  l'instrument  et  le  véhi- 
cule. Aujourd'hui  on  se  soifvient  seulement  de  l'aiKtérité  de  M.  Guizot, 
parce  qu'elle  a  été  poussée,  selon  ïe  mot  dont  on  se  sert  dans  les  canonisa- 
tions, .jusqu'au  degré  héroïque.  Ses  intrigues,  s'il  fut  intrigant,  ne  nous 
choquent  plus.  Les  plus  grands  défenseurs  de  sa  mémoire  reconnaissent 
qu'il  fut  ambitieux ,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  ne  lui  en  fait  pas  un  mérite. 
L'absence  d'ambition  chez  un  homme  capable  de  s'élever  est  une  cause 
de  faiblesse.  On  n'arrive  pas  par  hasard ,  surtout  dans  une  société  démo- 
cratique. Il  faut  lutter  vigoureusement  pour  conquérir  le  pouvoir  et  la 
renommée.  L'humanité  ne  vous  sait  aucun  gré  d'avoir  du  génie  si  vous 
ne  parvenez  pas  â  vous  en  servir.  Elle  ne  voit  et  ne  subit  que  ce  qui 
éclate. 

Le  livre  de  M.  Bardoux  est  un  panégyrique,  puisqu'il  ne  contient 
guère  que  des  éloges;  et  c'est  un  portrait,  puisqu'il  est  conforme  à  la  vé- 
rité. 11  fait  partie  de  la  galerie  de  nos  grands  écrivains,  dont  la  publi- 
cation est  une  œuvre  vraiment  patriotique,  puisqu'elle  a  pour  but  de 
grandir  notre  pays  en  grandissant  ses  hommes  et  de  faire  resplendir  nos 
trésors  aux  yeux  des  amis  et  des  ennemis.  Le  caractère  nécessaire  d'une 
publication  pareille  est  de  s'élever  au-dessus  des  passions  publiques.  Le 
même  historien  pourrait  y  écrire  l'une  après  l'autre  l'histoire  de  M.  Guizot 
et  celle  de  M.  Thiers. 

M.  Guizot  arriva  très  vite  à  une  grande  situation.  Son  père  était  de 
Nîmes,  protestant,  avocat  et  pauvre.  Sa  mère,  une  femme  de  haute 
piété  et  de  grand  caractère,  l'arracha  à  la  ville  de  Nîmes,  où  les  pro- 
testants et  les  catholiques  étaient  en  nombre  presque  égal,  et  lui  fit 
faire  ses  premières  études  à  Genève,  en  pays  protestant.  Elle  voulut 
qu'il  débutât  plutôt  dans  le  monde  de  la  pensée  par  l'autorité  que  par 
la  dispute. 

En  sortant  du  gymnase  de  Genève,  il  se  trouva  seul  à  Paris,  en  pré- 
sence d'une  société  qui  se  transformait  pour  la  troisième  fois  en  un  quart 
de  siècle.  Tous  les  plaisirs  l'entouraient ,  comme  aussi  toutes  les  doctrines. 
Les  plaisirs ,  il  les  dédaigna.  Parmi  les  doctrines ,  il  s'attacha  uniquement 
à  celles. que  son  éducation  religieuse  lui  représentait  comme  solides  et 
essentielles.  Guizot  à  vingt  ans  était  un  sage.- 

Ce  sage  était  un  grand  esprit,  poussé  par  une  grande  ambition  %  éclairé 
déjà  par  de  grandes  pensées,  servi  par  un  tempérament  méridional  et 
par  une  merveilleuse  puissance  de  travail.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  avait 
alors  une  disette  d'hommes.  La  Révolution  avait  tué  les  uns ,  compromis 
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les  antres.  L'Kmpire  avait  décimé  plusieurs  générations.  Il  avait  fallu  re- 
faire toutes  les  écoles ,  et  telle  était  la  confusion  qu'on  s'aperçut  plus  dune 
l'ois  que  le  \rai  maître  était  dans  l'auditoire  et  que  la  chaire  était  oceupée 
par  un  ignorant.  M.  (iiiizot  se  trouva  d'emblée  professeur  à  la  Sorbonne. 
■Il  fut  presque  en  [même  temps  secrétaire  général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, puis  du  ministère  de  la  justice.  Il  entra  aussi  au  Conseil  d'Etat. 
Ses  relations,  sous  Bonaparte,  lurent  avec  les  légitimistes,  et,  pendant  la 
Restauration,  avec  les  libéraux.  Ce  futur  chef  du  parti  conservateur  fut 
réduit  au  silence  et  à  l'inaction  par  le  ministère  de  Villèle  et  ne  put  re- 
prendre la  parole  qu'à  l'avènement  du  ministère  de  Martignac.  Il  était 
un  des  jeunes  hommes  sur  lesquels  la  liberté  avait  les  yeux.  Les  ordon- 
nances de  M.  de  Polignac  le  trouvèrent  dans  le  Midi.  Il  rentra  à  Paris  le 
jour  même,  et,  comme  il  était  député  depuis  1829,  il  signa  pendant  la 
bataille  la  protestation  des  '63  et  se  trouva,  le  jour  même  de  la  victoire, 
commissaire ,  c'est-à-dire  ministre  de  l'instruction  publique ,  nommé  par 
la  Commission  municipale ,  portefeuille  que  le  duc  d'Orléans  remplaça 
le  I endemain  par  celui  de  l'intérieur. 

On  peut  dire  que  toute  cette  première  partie  de  sa  vie  avait  été  vouée 
à  la  politique.  Cet  homme  de  lettres,  ce  savant,  qui,  pendant  sa  longue 
vie,  ne  cessa  jamais  d'étudier  et  d'écrire,  et  dont  les  œuvres,  en  y  com- 
prenant les  Mémoires  publiés  sous  sa  direction ,  occupent  plus  de  cent 
volumes,  a  toujours  été  un  homme  politique,  non  seulement  parce  qu'il 
menait  de  front,  tantôt  dans  le  gouvernement,  tantôt  dans  l'opposition, 
les  combats  de  l'homme  politique  avec  les  labeurs  du  professeur,  du 
journaliste  et  de  l'érudit,  mais  parce  que  ses  travaux  scientifiques  tour- 
naient vers  la  politique,  naturellement,  presque  inconsciemment,  par 
le  caractère  même  de  son  esprit.  Il  faisait  à  la  Sorbonne  un  cours  d'his- 
toire qui  est  proprement  un  cours -de  politique.  Les  faits  y  sont  établis 
avec  érudition,  mais  réglés  et  disciplinés,  de  professeur  est  un  gouver- 
nant. Il  est  vraiment  un  maître.  Ce  qu'il  enseigne  aujourd'hui  dans  une 
chaire,  il  l'enseignera  demain  à  la  tribune.  Il  n'a  pas  été  seulement  le 
chef  ou  l'un  des  chefs  du  parti  doctrinaire.  Il  est  dès  son  début ,  il  a  été 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse  le  doctrinaire  en  chair  et  en  os.  11  a  mis  en 
maximes  l'art  de  former  et  de  gouverner  les  hommes. 

Après  avoir  été -en  i83o  commissaire  à  l'Intérieur,  il  entra  dans  le 
ministère  du  1  i  octobre  1  S'i'i  comme  ministre  de  l'instruction  publique. 
Il  était  désigné  plus  que  personne  pour  cette  mission  ;  mais  on  fut  sur- 
pris dans  le  public  de  le  voir  occuper  un  poste  qui  passait  alors  pour 
secondaire.  Le  bruit  courut  qu'il  était  le  véritafble  chef  du  cabinet  et 
qu'on  n'avait  voulu  lui  donner  ni  l'Intérieur  ni  les  Affaires  étrangères 
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pour  ne  pas  le  grandir  outre  mesure.  Officiellement,  il  netait  que  mi- 
nistre de  l'instruction  publique;  il  était  en  réalité  le  chef  du  gouverne- 
ment. Il  le  dit  à  son  arrivée  aux  membres  du  Conseil  royal ,  qui  étaient 
au  nombre  de  six,  tous  illustres  et  tous  confrères  de  M.  Guizot  à  la  Sor- 
bonne  et  à  l'Institut.  Il  marqua  pourtant  son  passage  par  la  loi  de  1 833 
sur  l'instruction  primaire,  qui  fut  faite  sous  sa  direction  et  qu'il  se  char- 
gea seul  de  défendre  à  la  tribune.  Il  en  revendiqua  constamment  la 
gloire  et  la  responsabilité.  M.  Bardoux  mentionne  la  part  considérable 
qui  revient  à  Charles  de  Rémusat.  C'est,  en  effet,  Ch.  de  Rémusat  qui 
rédigea  les  circulaires  du  ministre,  et  une  de  ces  circulaires  est  un  chef- 
d'œuvre.  Il  aurait  fallu  mentionner  aussi  M.  Cousin,  qui  écrivit  l'exposé 
des  motifs.  Celui-ci  m'a  souvent  raconté  qu'il  alla  se  cacher  à  Saint-Cloud 
dans  l'hôtel  de  la  Tête-Noire,  où  il  vécut  dans  une  solitude  absolue 
jusqu'à  ce  que  son  travail  fût  achevé.  Jamais,  dit-il,  il  n'éprouva  ni  une 
telle  fatigue  ni  une  telle  joie.  M.  Guizot  et  ses  deux  collaborateurs,  en 
faisant  cette  grande  loi,  avaient  entendu  donner  à  tous  l'instruction  in- 
dispensable ,  et  ne  donner  une  instruction  plus  étendue  qu'à  ceux  qui 
étaient  capables  de  la  recevoir.  Ils  étaient  surtout  préoccupés  de  la  né- 
cessité d'attribuer  à  l'éducation  le  pas  sur  l'instruction  proprement  dite. 
M.  Guizot  comptait  sur  l'influence  et  la  coopération  des  divers  clergés. 
11  croyait  que  le  maître  d'école  serait  l'auxiliaire  du  curé  ou  du  pasteur, 
et,  en  quelque  sorte,  leur  confédéré  pour  le  bien.  C'est  dans  cette  pensée 
qu'il  créa  en  France  l'instruction  primaire,  si  souvent  promise  depuis  la 
Révolution,  et  si  constamment  oubliée. 

Cette  loi  fut  une  époque  dans  la  carrière  de  M.  Guizot.  On  éprouvait 
à  la  vérité  de  grandes  inquiétudes;  mais  on  sentait  que  l'épreuve  ne  pou- 
vait pas  être  plus  longtemps  ajournée,  qu'il  fallait  élever  le  niveau  des 
esprits  puisqu'on  avait  augmenté  les  droits  des  citoyens ,  et  que  la  France , 
ayant  fait  un  pas  en  avant  dans  l'ordre  politique,  devait  avancer  aussi 
dans  l'ordre  intellectuel.  On  prit  de  tous  côtés  la  résolution  de  travailler 
lorlement  à  la  moralisation  de  ces  nouveaux  venus  à  partager  des  lu- 
mières communes.  Puis  la  politique  descendit  de  ces  hauteurs,  et  la 
bataille  des  intérêts  recommença. 

La  violence  des  querelles  politiques  s'efface  toujours  un  peu  par  l'éloi- 
gnement.  Ceux  qui  liraient  aujourd'hui  les  journaux  de  1 834  et  des 
années  suivantes  reconnaîtraient  que,  dans  l'art  d'injurier  et  de  calomnier, 
nous  n'avons  guère  fait  de  progrès  depuis  ce  temps-là. 

Il  est  curieux  de  comparer  la  façon  dont  Thiers  et  Guizot  recevaient 
les  coups  qu'on  ne  cessait  de  leur  porter.  Je  parle  ici  de  Thiers  tel  qu'il 
était  sous  la  monarchie  de  Juillet.  Son  caractère  prit  une  autre  allure 
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quand  il  dialogua  sous  l'Empire  avec  l'empereur,  et  quand ,  sous  la  Répu- 
blique, il  gouverna  et  relit  la  France.  Il  s'agit  donc,  je  le  répète,  du  pu- 
bliciste  d'avant  i83o  et  de  l'homme  d'État  d'avant  1  848.  C'était  alors 
un  polémiste  avec  t,ous  les  attributs  du  genre.  Il  se  désolait,  s'indignait, 
rendait  le  mal  pour  le  mal,  n'oubliait  rien,  ne  laissait  rien  sans  riposter, 
menait  la  bataille  comme  un  général,  s'y  mêlait  comme  un  soldat  par 
le  journal,  par  les  brochures,  par  la  tribune,  par  la  conversation;  il 
faisait  à  lui  seul  autant  de  bruit  et  de  besogne  que  l'armée  entière. 
Guizot  souffrait  peut-être  autant,  mais  il  le  montrait  moins;  il  creusait 
un  abîme  entre  ses  calomniateurs  et  lui,  restait  impassible  dans  les  hau- 
teurs qu'il  habitait,  ne  tenait  compte  ni  des  injures,  ni  des  menaces, 
ni,  s'il  faut  l'avouer,  des  vérités,  continuait  sa  route  inflexiblement  et 
ne  répondait  ça  et  là  à  ses  adversaires  que  pour  les  accabler  de  son 
mépris. 

Le  public  le  jugeait  d'après  le  rôle  qu'il  jouait  plutôt  que  d'après  sa 
nature.  Presque  tous  les  hommes  s'étudient  à  se  faire  un  rôle  pour  obte- 
nir les  suffrages  de  leurs  contemporains  et  ceux  de  la  postérité,  quand 
ils  ont  le  droit  de  penser  à  elle.  Il  arrive  bien  souvent  qu'en  cherchant 
l'homme  sous  le  masque,  on  découvre  que  l'homme, tel  qu'il  était,  était 
plus  digne  d'admiration  que  l'homme  tel  qu'il  se  faisait,  et  je  serais 
bien  tenté  de  le  dire  pour  Guizot,  quoique  le  Guizot  qu'il  nous  a  mon- 
tré soit  une  belle  et  imposante  figure.  Il  est  toujours  dans  sa  chaire,  à 
la  tribune  et  dans  ses  livres ,  homme  d'Etat  et  philosophe.  Pour  trouver 
en  lui  le  cœur  tendre,  les  affections  passionnées  et  un  certain  enjoue- 
ment qui  n'est  pas  sans  grâce ,  il  faut  l'étudier  longtemps  et  de  bien  près. 
M.  Bardoux  y  est  parvenu,  et  il  sépare  avec  une  observation  très  fine 
et  un  art  très  délicat  l'homme  intérieur  de  l'homme  extérieur.  Il  n'y  a 
jamais  contradiction;  il  y  a  différence.  L'homme  d'Etat,  le  philosophe 
ne  montre  que  ses  côtés  sérieux;  il  ne  cache  rien  de  ce  qu'il  est,  mais  il 
omet  de  faire  ses  confidences  au  grand  public.  Il  n'y  a  pas  un  atome 
d'hypocrisie,  il  n'y  a  pas  même  de  coquetterie.  C'est  une  façon  particu- 
lière de  comprendre  la  vie  publique. 

Il  ne  se  rendait  peut-être  pas  un  compte  bien  exact  de  cette  interven- 
tion de  sa  volonté  dans  la  direction  extérieure  de  sa  vie.  On  le  prenait 
au  mot;  on  croyait  que,  parce  qu'il  était  austère  dans  ses  actes,  il  l'était 
dans  sa  vie  privée.  On  imaginait  un  orgueilleux  et  un  ambitieux  sans 
aucune  détente.  Il  y  avait  bien ,  parmi  ses  livres ,  L'Amour  dans  le  mariage; 
il  y  avait  bien ,  dans  sa  correspondance ,  ses  lettres  aux  deux  femmes  qu'il 
a  successivement  épousées,  et  à  sa  fille.  Mais  on  s'obstinait  à  les  regar- 
der comme  des  accidents  dans  sa  vie.  On  pensait  que  cette  joie,  et  ce  na* 
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turel,  et  cette  grâce  étaient  produits  à  force  d'art.  Le  moment  où  il  se 
laissait  voir  était  celui  où  on  l'accusait  de  se  montrer  et  de  se  composer. 
11  n'avait  pas  le  sentiment  des  causes  de  cette  erreur.  Jl  s'étonnait  toub- 
jours  du  caractère  qu'on  lui  attribuait,  sans  s'apercevoir  qu'il  était  lui- 
même  l'organisateur  de  cette  illusion.  «  Ce  n'est  pas  moi ,  disait-il ,  moi- 
tié riant  et  moitié  fâché.  »  C'était  lui,  mais  en  costume.  Même  avant 
qu'il  eût  publié  les  Mémoires  four  servir  à  l'histoire  de  mon  temps,  on  eût 
pu  prévoir  que,  s'il  racontait  sa  vie,  il  n'en  montrerait  que  les  côtés 
solennels. 

Un  trait  important  de  son  caractère  contribuait  à  sa  réputation  d'aus- 
térité :  il  était  pieux ,  de  cette  piété  résolue  et  maîtresse  d'elle-même  qui 
appartient  au  protestantisme.  Il  affirmait  sa  foi  par  ses  paroles  et  par  ses 
actes.  Il  était  ce  qu'on  appelle  un  pratiquant,  assidu  aux  offices,  tenant 
la  main  à  l'assiduité  des  personnes  de  sa  maison,  membre  du  -consis- 
toire, auteur  des  Méditations  chrétiennes ,  dont  M.  Bardoux  a  raison  de 
tenir  grand  compte,  car  si  elles  ne  jettent  pas  un  jour  très  éclatant  sur 
i'état  des  esprits  dans  la  première  moitié  du  xixe  siècle ,  elles  éclairent 
au  contraire  la  vie  et  l'histoire  de  celui  qui  les  a  écrites. 

Si  l'espace  n'avait  pas  été  mesuré  à  M.  Bardoux,,  il  aurait  donné  plus 
de  développement  à  l'étude  du  chef  de  parti  dans  la  religion  calviniste. 
Il  était  plus  que  personne  propre  à  remplir  cette  tâcbe  difficile  par  la 
variété  de  ses  connaissances  et  la  précision  de  son  esprit.  Les  préoccu- 
pations religieuses  dont  M.  Guizot  ne  s'était  jamais  départi  à  aucune 
époque  de  sa  vie  augmentèrent  encore  après  la  révolution  de  Février, 
qui  fut  faite  contre  la  monarchie  de  Juillet ,  et  qui  supprima  son  pou- 
voir sans  diminuer  sa  volonté,  IS  ayant  plus  le  moyen  d'agir  sur  les  âmes 
par  l'exercice  de  l'autorité  publique,  il  voulut  recourir  à  l'influence  reli- 
gieuse et  conçut  le  projet  dun  synode  qui,  dans  sa  pensée,  devait  être 
toute  une  réforme,  L'Empire  s'opposa  constamment  à  la  réunion  de  ce 
synode  ;  mais  M.  Guizot  trouva  plus  de  libéralisme  dans  le  ministre  des 
cultes  de  la  République.  M.  Bardoux  raconte  qu'il  assista  à  la  confé- 
rence où  M.  Guizot  obtint  de  M.  Thiers,  alors  président  de  la  Répu- 
blique, la  permission  de  convoquer  le  synode-:  «Je  n'étais  pas  en  tiers 
dans  la  conversation,  dit  M.  Bardoux,  mais  j'étais  dans  le  salon  avec 
d'autres  personnes ,  et  je  voyais  de  loin  les  deux  interlocuteurs.  »  M.  Gui- 
zot n'était  pas  là  .pour  convaincre  M.  Thiers,  mais  pour  le  remercier. 
C'est  entre  M.  Thiers  et  moi  que  la  négociation  eut  lieu.  Elle  fut  assez 
difficile.  M.  Thiers  craignait,  comme  il  me  le  disait,  «  d'éveiller  la  théo- 
logie ».  On  lira  peut-être  avec  plaisir  la  lettre  que  M.  Guizot  voulut  bien 
m'écrire  quand  cette  affaire  fut  terminée.  Elle  montre  limporta»ce  qu'il 
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attachait  à  ce  synode,  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  ne  serait  pas  inutile 
dans  un  portrait  de  M..  Guizot  : 

«  Val-Richer,  par  Lrsïeux  (Calvados),  2  décembre  1871. 
«  Mon  cher  confrère , 
«  On  m'écrit  que  le  décret  de  convocation  d'un  synode  général  de 
l'Eglise  réformée  a  été  signé  hier.  Nous  vous  ïe  devons ,  l'Eglise  réfor- 
mée et  moi,  et  je  vous  en  remercie  pour  elle  et  pour  moi.  H  est  impos- 
sible de  rendre  un  bon  office  d'une  façon  plus  courtoise  et  en  tenant 
plus  fidèlement  sa  parole.  J'ai  la  confiance  que  vous  avez  pris  en  même 
temps  une  bonne  mesure  politique ,  et  épargné  à  l'État  comme  à  l'Eglise 
bien  des  embarras. 

«  Recevez ,  avec  mes  remerciements ,  etc. 

«  Guizot.  » 

Il  était  lui-même  tout  le  congrès.  Il  s'y  dépensa  outre  mesure.  Un 
homme  jeune  encore  n'aurait  pas  supporté  de  telles  fatigues.  Il  écrivit 
à  sa  fille  en  sortant  d'une  séance  qu'il  avait  remplie  tout  entière  :  «  Je 
ne  savais  pas  encore  que  j'eusse  8 A  ans;  je  viens  de  m'en  apercevoir.  » 
Obligé  de  se  retirer  au  Val-Richer,  il  suivit  de  loin  toute  la  discussion  ; 
on  pourrait  dire  qu'il  continua  de  la  diriger. 

Ce  spectacle  de  la  volonté  survivant  à  la  force  termine  bien  la  noble 
carrière  de  M.  Guizot. 

Jules  SIMON. 


Les  soubces  du  Roman  de  Renard,  par  Léopold  Sudre,  profes- 
seur au  collège  Stanislas.  Paris,  E.  Bouillon,.  1893,  in-8°,  vm- 
354  pages. 

TROISIÈME  ARTICLE  W. 
III 

En  décembre  1881,  dans  la  leçon  que  je  consacrai,  au  Collège  de 
France ,  à  l'enseignement  de  mon  père ,  en  parlant  de  ses  études  sur  le 

ll)   Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  septembre  et  d'octobre 
1894. 


716  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1894. 

Roman  de  Renard,  qu'il  avait  d'abord  faites  devant  ses  auditeurs,  je  con- 
statai que  les  idées  qu'il  avait  opposées  à  celles  de  Grimm  étaient  celles 
qu'avait  depuis  adoptées  la  science  allemande ,  et  j'ajoutai  :  «  Le  cycle 
de  Renard,  il  faut  le  reconnaître,  appelle  encore  bien  des  recherches  :  à 
côté  des  fables  ésopiques ,  dont  l'origine  elle-même  est  loin  d'être  éclair- 
cie,  il  contient  un  certain  nombre  de  contes  d'animaux  d'un  autre  carac- 
tère ,  qui  se  retrouvent  dans  la  littérature  populaire  des  nations  les  plus 
diverses,  et  qui  sont  sans  doute  arrivés  à  nos  vieux  poètes  par  la  tradi- 
tion orale  plutôt  que  par  les  livres  d'école  où  ils  avaient  appris  à  con- 
naître les  apologues  de  l'antiquité.  »  M.  Sudre  veut  bien  dire  que  cette  re- 
marque a  été  le  point  de  départ  des  études  dont  son  livre  est  le  fruit; 
c'était,  on  le  voit,  une  indication  bien  sommaire,  et  qui  ne  pouvait 
fructifier  que  si  elle  était  démontrée  et  développée  à  l'aide  de  recherches 
fort  étendues;  je  ne  saurais  trop  me  féliciter  de  la  façon  dont  elle  l'a  été 
par  M.  Sudre.  J'avais  été  frappé  depuis  longtemps  (et  surtout  en  tradui- 
sant ,  "pour  essayer  d'apprendre  le  russe ,  les  contes  qui  ouvrent  le  grand 
recueil  d'Afanasief)  de  ce  fait  incontestable  que  des  contes  populaires  de 
divers  pays,  notamment  slaves  et  Scandinaves,  contenaient  de  véritables 
épisodes  du  Roman  de  Renard,  qui  ne  pouvaient  provenir  des  poèmes 
français  ni  de  leurs  imitations  :  ils  offraient  souvent  une  forme  visible- 
ment plus  primitive ,  plus  naïve  et  meilleure  que  les  poèmes  du  xne  siècle. 
C'est  là  un  fait  qui  se  présente  si  souvent  dans  la  mythographie  com- 
parée qu'il  n'étonne  plus  le  chercheur  :  pour  n'en  citer  qu'un  exemple , 
le  conte  fameux  du  trésor  de  Rhampsinite  est  moins  complet  et  plus 
altéré  dans  Hérodote  que  dans  les  versions  chypriotes  ou  même  tatares 
recueillies  tout  récemment.  Il  devint  donc  évident  pour  moi  qu'en  de- 
hors des  fables  gréco-orientales ,  où  ces  contes  n'avaient  pas  leurs  pen- 
dants, les  auteurs  des  branches  du  Renard  avaient  puisé  dans  une  tra- 
dition orale,  sans  doute  déjà  fort  ancienne,  et  où  les  contes  qui  les  ont 
inspirés  continuent  à  vivre  et  à  se  transmettre. 

Les  rapprochements  qui  m'avaient  frappé  s'étaient  naturellement  pré- 
sentés à  d'autres.  Déjà  plusieurs  collecteurs  de  contes,  et  Jacob  Grimm 
tout  le  premier (1),  avaient  signalé  la  parenté  des  contes  d'animaux  qu'ils 
recueillaient  avec  des  épisodes  du  cycle  de  Renard;  mais  les  uns  croyaient 
que  les  contes  populaires  venaient  des  poèmes  du  moyen  âge ,  les  autres , 
comme  Grimm,  y  voyaient  des  dérivations  de  la  prétendue  épopée  ani- 

l"  Grimm,  dans  son  Reinhart  Fuchs,  outre  qu'il  a  publié  des  contes  latins  et 
allemands  du  moyen  âge ,  a  traduit  un  très  précieux  recueil  de  contes  d'animaux 
esthoniens  qui  venait  de  paraître. 
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maie  germanique.  Letude  d'ensemble  des  rapports  des  contes  popu- 
laires avec  les  poèmes  français  fut  abordée  pour  la  première  fois  en 
1882  par  un  savant  russe,  mort  depuis,  M.  Kolmatcbevsky,  professeur 
à  Kazan,  dans  son  beau  livre  :  L'épopée  animale  en  Occident  et  chez  les 
Slaves  M.  Après  une  critique  de  toutes  les  opinions  émises  jusqu'à  lui, 
l'auteur  concluait  ainsi  son  introduction  :  «  La  légende  animale  cyclique 
est  une  pure  imagination  ;  on  n'a  d'abord  eu  que  des  contes  d'animaux 
isolés,  d'où  sont  sorties  les  fables;  la  patrie  de  la  plupart  de  ces  contes  est 
l'Inde;  ils  sont  venus  en  Occident  dès  le  ve  siècle  avant  J.-G.  et  ont  con- 
tinué à  y  être  importés  au  moyen  âge ,  en  passant  par  Byzance  ;  mais 
d'autres  ont  pu  naître  en  Europe  même.  L'histoire  de  chacun  d'eux  doit 
se  faire  par  la  comparaison ,  et  en  regardant  toujours  comme  primitive 
la  forme  la  plus  naïve  et  la  plus  rapprochée  de  l'observation  de  la  na- 
ture. Le  Roman  de  Renard  a  des  sources  très  variées  :  fables  classiques 
transmises  par  les  écoles ,  fables  indiennes  venues  par  transmission  orale , 
Bestiaires,  contes  d'animaux  d'origine  incertaine;  il  a  eu  pour  punciam 
saliens  la  fable  ésopique  du  Lion  malade.  Il  s'est  développé  dans  les 
cloîtres  et  a  passé  des  clercs  aux  trouvères;  c'est  en  France  qu'il  s'est 
formé  et  c'est  de  là  qu'il  est  venu  aux  autres  pays ...  Le  Jugement  est 
une  invention  médiévale  et  française.  »  Dans  le  livre  même ,  Kolma- 
tchevsky  étudie  successivement  les  épisodes  qui  se  trouvent  à  la  fois 
dans  Renard  et  dans  les  contes  populaires  (surtout  russes) (2),  et  il  ter- 
mine par  une  étude  sur  les  différentes  versions  du  Roman  de  Renard. 
Très  méritoire  par  ses  rapprochements  féconds  et  par  sa  judicieuse  cri- 
tique ,  le  livre  de  Kolmatchevsky  n'aboutit  pas  cependant  à  des  conclu- 
sions bien  nettes;  l'auteur  est  encore  dominé  par  le  système  de  Mùl- 
Ienhoff  et  de  son  école,  et,  tout  en  reconnaissant  l'élément  populaire 
du  Roman  de  Renard,  il  insiste  trop  sur  ses  éléments  classiques  et  sur  sa 
formation  scolaire. 

Cette  préoccupation  ne  se  retrouve  pas  dans  le  livre  finnois  de 
M.  Kaarle  Krohn,  paru  en  1887,  sur  les  contes  d'animaux  en  Finlande 
et  dont  la  partie  qui  nous  intéresse  le  plus  a  été  traduite  en  allemand 
et  publiée  en  1888  par  M.  Hackmann.  Le  traducteur  n'a  malheureuse- 
ment donné  qu'un  court  résumé  de  l'introduction ,  où  l'auteur  finlandais 
reprend  l'histoire  des  théories  antérieures  et  expose  son  opinion  sur 

(1)  M.  Sudre  a  bien  voulu  me  com-  Le  vol  des  poissons,  La  pêche  à  la  queue, 
muniquer  une  traduction  qu'il  a  faite  Le  goupil  et  le  coq,  Le  paysan,  l'ours  et 
pour  son  usage  du  livre  de  Kolma-  le  goupil ,  Le  loup  et  les  béliers ,  Le  viol  de 
tchevsky.  la  louve,  Le  loup  glouton  et  chanteur  à 

(2)  Il  sera  bon  d'en  donner  ici  la  liste  :  contretemps ,  Le  goupil  et  le  moineau. 
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l'étude  des  contes  et  les  preuves  qu'on  peut  donner  à  l'appui  de  leur 
propagation  orale.  Dans  une  première  partie,  dont  nous  n'avons  aussi 
qu'un  sommaire,  il  étudie  divers  contes  d'origine  asiatique.  La  partie 
de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  neuve  est  la  seconde ,  dont  le 
titre  est  devenu  celui  de  la  traduction  allemande  :  Ours  et  goupil;  une 
chaîne  de  contes  septentrionaux.  M.  Krohn  est  avant  tout  un  folkloriste  : 
il  a  formé  lui-même  une  collection  de  contes  populaires  finnois  d'une 
incomparable  richesse;  il  est  de  plus  le  fils  de  Jules  Krohn,  qui  s'est 
illustré  par  ses  travaux  sur  le  Kalevala ,  et  il  a  voulu  appliquer  à  l'étude 
des  contes  une  méthode  nouvelle  et  rigoureusement  scientifique ,  sem- 
blable à  celle  que  son  père  avait  appliquée  à  l'épopée (1).  Cette  méthode, 
outre  qu'elle  repose  sur  la  division  des  contes  en  «  traits  » ,  qu'avaient 
déjà  pratiquée  d'autres  savants,  est  essentiellement  «géographique»,  en 
ce  sens  qu'elle  s'efforce  de  limiter  les  aires  dans  lesquelles  les  contes  se 
sont  formés,  se  sont  propagés  et  se  sont  modifiés.  Ce  procédé  ingénieux 
et  en  certains  points  très  sûr  a  permis  à  M.  Krohn  d'établir  les  résultats 
suivants  :  la  Finlande  n'a  pas  inventé  ses  contes  d'animaux;  elle  les  a 
reçus  de  deux  côtés,  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  et  les  deux  courants 
se  sont  rencontrés  à  peu  près  au  milieu  du  pays (2)  ;  ce  fait  prouve  en 
même  temps  que  la  Finlande  n'est  pas  pour  les  contes  un  pays  de  pas- 
sage ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  admettre  que  les  contes  suédois  auraient 
été  transmis  aux  Russes  par  les  Finlandais  placés  entre  deux,  ou  in- 
versement. Ce  qui  distingue,  pour  les  contes  qui  nous  occupent,  les 
deux  courants  en  question,  c'est  que  dans  l'un  (suédois,  finnois  du  sud- 
ouest)  la  dupe  du  goupil  est  l'ours,  dans  l'autre  (russe,  finnois  du  nord- 
est)  le  loup (2).  Diverses  raisons  prouvent  que  c'est  de  l'ours  qu'il  s'agis- 
sait dans  la  forme  primitive  du  récit.  Or  les  poèmes  du  moyen  âge ,  qui 
remontent  au  moins  au  xif  siècle,  lui  ont  déjà  substitué  le  loup,  comme 
le  font  les  contes  apparentés  de  tous  les  pays  ;  donc  les  contes  d'animaux 
où  c'est  l'ours  qui  est  opposé  au  goupil  existaient  dans  les  pays  Scandi- 
naves avant  le  xne  siècle (3).  M.  Krohn  n'affirme  pas  que  les  contes  en 


(1)  M.  Krohn  a  exposé  brièvement  sa 
méthode  et  ses  résultats  dans  une  lec- 
ture faite  en  1889  à  la  Société  de  litté- 
rature finnoise  d'Helsingfors  et  impri- 
mée en  allemand  dans  le  recueil  inti- 
tulé Fennia  (  Helsingfors  )   en  1890. 

(2)  Je  trace  ainsi,  pour  abréger,  la  dé- 
limitation des  régions  respectives  où  fi- 
gure l'ours  ou  le  loup  ;  en  réalité  fours 
se  trouve  en  Suède ,  Norvège  et  Laponie , 


mais  dans  tous  ces  pays  on  rencontre 
aussi  le  loup. 

(S)  Ils  existaient  même  au  ix*,  dit  ailleurs 
M.  Krohn;  car  il  y  a  des  raisons  sérieuses 
d'admettre  que  les  Russes  ont  connu  d'a- 
bord l'ours  et  non  le  loup  comme  dupe 
du  goupil  ;  or  ils  n'ont  pu  emprunter  ce 
trait  qu'aux  Scandinaves,  donc  à  une 
époque  où  il  y  avait  encore  entre  la  Suède 
et  la  Russie  des  rapports  directs. 
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question  soient  d'invention  Scandinave;  il  reconnaît  même  (p.  62)  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  germaniques  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot  ;  mais  il  trouve  plus  sage  de  ne  pas  dépasser  les  résultats  de  la  mé- 
thode géographique ,  et  de  les  tenir  pour*  nordiques  »,  puisque  c'est  dans  le 
nord  de  l'Europe  seulement  qu'ils  apparaissent  sous  leur  forme  originaire. 

Le  remplacement  du  loup  par  l'ours  dans  des  contes  septentrionaux 
avait  déjà  été  remarqué  par  Grimm;  mais  il  n'y  avait  vu  qu'une  alté- 
ration locale.  Kolmatchevsky  avait  admis,  par  les  raisons  qui  seront  in- 
diquées tout  à  l'heure,  que  dans  les  contes  européens  l'ours  était  plus 
ancien  que  le  loup;  son  système,  complété  et  précisé  par  M.  Krohn,  a 
tout  de  suite  eu  le  plus  grand  succès,  et  les  critiques  compétents  s'y 
sont  généralement  ralliés (1).  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Sudre,  qui  inti- 
tule «  Renard  et  l'ours  »  un  chapitre  dont  deux  épisodes  sur  trois  sont 
par  nos  poèmes  attribués  au  loup  et  non  à  l'ours;  il  est  vrai  que  la 
recherche  de  l'origine  première  des  récits  n'était  pas  son  but,  et  qu'il 
s'agissait  surtout  pour  lui  d'établir  la  provenance  orale  des  épisodes  de 
Renard.  Mais  au  delà  de  cette  question ,  qu'on  peut  considérer  comme 
résolue,  le  problème  soulevé  par  les  faits  que  je  viens  d'indiquer  est  in- 
téressant en  lui-même ,  et  je  m'y  arrêterai  d'autant  plus  volontiers  qu'après 
avoir  pleinement  accepté  la  solution  de  MM.  Kolmatchevsky,  Krohn  et 
Sudre,  je  suis  maintenant  porté  à  croire  que  la  vraisemblance  n'en  est 
qu'apparente,  qu'elle  soulève  des  objections  très  graves,  et  que  c'est  la 
solution  inverse  qui  doit  prévaloir. 

Au  fond,  il  ne  s'agit  que  d'un  conte,  tout  au  plus  de  deux.  Dans  un 
récit  qui  se  retrouve,  plus  ou  moins  modifié,  chez  les  peuples  les  plus 
divers,  depuis  les  Lapons  jusqu'aux  Hottentots,  le  goupil^,  s'étant  pro- 
curé des  poissons,  est  surpris  en  train  de  les  manger  par  un  animal  plus 
fort  que  lui  ;  il  lui  fait  croire  qu'il  les  a  pris  dans  un  étang  glacé  en  lais- 
sant pendre  sa  queue  par  une  ouverture  qui  est  pratiquée  dans  la  glace, 
et  l'engage  à  en  faire  autant  pendant  la  nuit;  l'autre  le  croit  et  s'in- 
stalle au-dessus  du  trou;  il  sent  bientôt  sa  queue  s'alourdir,  et  le  goupil 
lui  persuade  que  ce  sont  les  poissons  qui  s'y  attachent;  le  jour  paraît,  et 
des  hommes  s'approchent  de  l'étang (3)  ;  le  pêcheur  improvisé  veut  s'en- 

(1)  11    faut   surtout  citer   ici    le    très  à  celles  de  M.  Krohn  ;  mais  il  présente 

louable  et  très  utile  travail  de  M.  Ad.  quelques  remarques  fort  dignes  d'atten- 

Gerber,  Great  Russian  Animal  Folk  Taies  tion. 

(Baltimore,  1891) ,  où  fauteur,  avec  une  (2)  Chez  les    nègres  d'Afrique,  il  est 

traduction   abrégée    des   contes  russes,  remplacé  par  le  cbacal. 

donne  de  précieux  rapprochements.  Ses  3)  Dans  la  forme  la  plus  primitive  du 

conclusions  sont ,  en  général ,  conformes  conte,  le  pêcheur  s'arrachait  la  queue 
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fuir,  mais  sa  queue,  complètement  prise,  résiste,  et  il  ne  peut  se  sauver 
qu'en  Ja  laissant  dans  la  glace  (1).  Or  l'animal  ainsi  mutilé  est  le  loup 
non  seulement  dans  le  Renard  et  dans  des  fables  latines  du  moyen  âge, 
mais  dans  les  contes  populaires  de  toute  l'Europe,  sauf  en  Suède,  en 
Norvège ,  en  Finlande ,  en  Esthonie  et  en  Laponie ,  où  il  est  remplacé 
par  l'ours  (2).  11  semble  au  premier  abord  que  cette  variante  géographi- 
quement  circonscrite  est  une  altération  particulière  et  récente,  et  que 
la  forme  commune  aux  Romans,  aux  Germains (3)  et  aux  Slaves,  attestée 
par  ïYsengrimus  dès  i  1/17^,  est  la  forme  primitive.  Kolmatchevsky  et 
les  critiques  qui  l'ont  suivi  en  ont  jugé  autrement  par  une  raison  qui 
paraît  très  forte.  Plusieurs  des  contes  septentrionaux  où  figure  fours  se 
terminent  par  cette  réflexion  :  «  Et  c'est  depuis  ce  temps-là  que  l'ours  a 
la  queue  si  courte.  »  Or  le  conte  doit  avoir  été  inventé  précisément  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  l'ours  ait  si  peu  de  queue;  il  rentre  dans 
la  série  de  ce  qu'on  appelle  les  contes  «  étiologiques  »  ou  les  «  pourquoi  ». 
Le  loup  étant  au  contraire  fort  bien  fourni  de  queue ,  il  est  clair  que  le 
conte,  à  l'origine,  ne  s'appliquait  point  à  lui  :  si  on  le  lui  a  rapporté,  c'est 
que,  venant  du  Nord,  il  a  pénétré  dans  l'Europe  centrale  où  on  con- 
naissait beaucoup  de  récits  qui  mettaient  le  loup  aux  prises  avec  le  gou- 
pil et  le  représentaient  comme  sa  dupe (3)  ;  mais  le  conte  a  ainsi  perdu 
son  vrai  sens  (6). 


simplement  en  voulant  ramener  les 
poissons  qu'il  croyait  avoir  pris. 

(1)  Dans  toutes  les  versions  du  roman 
(  Ysengrimus ,  Reinhart  Fuchs,  Renard) 
la  queue  est  coupée  par  une  arme  qu'un 
homme  manie  maladroitement.  Aucune 
variante  orale,  pas  plus  en  France 
qu'ailleurs,  ne  présente  ce  trait  visible- 
ment altéré  :  confirmation  éclatante  de 
l'indépendance  où  les  contes  populaires 
sont  à  l'égard  des  versions  écrites. 

{'2)  Mais  il  faut  noter  que  ,  même  dans 
ces  pays  ,  cette  forme  n'est  pas  unique  : 
c'est  le  loup  qui  pêche  dans  la  partie 
de  la  Finlande  soumise  à  l'influence 
russe,  dans  la  Suède  méridionale  et 
même  dans  quelques  contes  lapons 
(Krohn,  p.  20,-3o).  C'est  donc  par  dis- 
traction (sans  parler  des  contes  russes 
et  danois)  que  M.  Sudre  dit  (p.  166) 
que  l'ours  figure  «  dans  toutes  les  va- 
riantes du  Nord  ». 


(3)  Chez  les  Saxons  de  Transylvanie, 
où  la  forme  la  plus  répandue  du  conte 
met  en  scène  le  loup,  il  parait  (voir 
Wolf-Haltrich ,  p.  199)  que  deux  va- 
riantes présentent  l'ours  à  sa  place;  mais 
c'est  sans  doute  une  substitution  récente. 
(Cf.  plus  loin,  p.  722,  n.  1.) 

(4)  On  peut  même  sans  témérité  re- 
monter plus  haut.  Cet  épisode  n'est 
étranger  à  aucune  des  versions  du  Ro- 
man de  Renard,  et  il  est  extrêmement 
probable  que  dès  le  XIe  siècle  il  faisait 
partie  du  cycle  de  récits  grâce  auxquels 
à  Laon ,  en  1 1 1 1 ,  le  nom  d'isengrin 
était  populaire. 

(5)  Citons  les  contes  du  puits,  de  la 
lune  prise  pour  un  fromage ,  du  loup  pris 
au  piège,  et  en  général  toute  la  don- 
née de  l'antagonisme  des  deux  ani- 
maux. 

^  On  s'appuie  beaucoup  sur  un  conte 
gaélique  où  le  pêcheur  malheureux  est 
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Cette  théorie  semble  très  solide;  cependant  elle  soulève  de  nom- 
breuses difficultés.  Si  le  conte  s'est  formé  chez  les  Scandinaves ,  où  il  est 
aujourd'hui  si  populaire ,  et  s'il  y  existait  il  y  a  mille  ans ,  comment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  laissé  aucune  trace  dans  leur  ancienne  littérature  ?  Et  surtout 
comment  expliquer  que  le  changement  de  l'ours  en  loup  se  soit  produit 
trois  fois  indépendamment  :  chez  les  Scandinaves  eux-mêmes  (qui  l'au- 
raient transmis  aux  Gaëls  d'Ecosse),  chez  les  Allemands  (qui  l'auraient 
transmis  aux  Romans),  et  chez  les  Slaves  (car  ils  auraient  reçu  le  conte 
des  Scandinaves  encore  inaltéré)?  Dans  l'hypothèse  inverse  au  contraire, 
le  changement  n'a  eu  lieu  qu'une  fois  :  le  conte  a  été  importé  en  Scan- 
dinavie du  centre  de  l'Europe  w,  et  là  il  a  subi  une  modification  fort  in- 
génieuse :  on  a  trouvé  plus  naturel  d'attribuer  l'aventure  à  un  animal 
«  courtaud  »  et  d'expliquer  ainsi  comment  il  l'était  devenu  (2).  Mais  pré- 
cisément ce  genre  de  contes  est  tout  à  fait  étranger  à  notre  cycle  et  con- 
traire à  son  caractère  :  Renard  et  Isengrin  sont  bien,  si  l'on  veut,  des 
types  de  leur  espèce,  mais  ce  sont  en  même  temps  des  individus  parfai- 
tement distincts  et  non  des  représentants  mythiques  du  loup  et  du  goupil 
en  général.  Je  crois  donc  que  la  forme  du  conte  où  figure  le  loup 
est  la  plus  ancienne (3),  et  qu'elle  a  été  modifiée  en  Scandinavie  à  une 
époque  relativement  moderne (4). 

M.  Sudre  range  aussi  sous  la  rubrique  «  l'Ours  et  le  Renard  »  un  autre 
épisode  où  notre  roman  nous  présente  comme  victime  du  goupil  la  femelle 


le  loup ,  mais  où  on  ajoute  :  «  Et  voilà 
pourquoi  le  loup  a  la  queue  si  courte  !  » 
Il  est  évident  qu'il  y  a  là  une' confu- 
sion entre  les  deux  formes  du  conte; 
mais  cela  ne  prouve  rien  pour  leur  prio- 
rité respective. 

(1)  On  a  dit  souvent  que  le  rôle  de  la 
glace  dans  le  conte  attestait  son  origine 
septentrionale  ;  il  est  clair  qu'il  prouve 
seulement  qu'il  a  pris  sa  forme  dans  un 
pays  où  l'eau  gèle  en  hiver. 

(3)  Ce  qui  montre  bien  que  cette  sub- 
stitution est  réfléchie  et  secondaire ,  c'est 
que  ce  sont  parfois  d'autres  animaux 
courtauds  qu'on  a  substitués  à  l'ours  : 
le  lièvre  dans  une  partie  de  la  Finlande, 
chez  les  nègres  d'Amérique  le  lapin  (qui 
est  ici  dupe  du  goupil ,  tandis  que  dans 
tout  le  cycle  animal  des  nègres  c'est  le 
goupil  qui  joue  le  rôle   du   loup    dans 


notre  roman  et  qui  est  sans  cesse  dupé 
par  le  lapin). 

(î)  Dans  un  épisode  que  racontaient 
d'anciennes  brandies ,  mais  qui  dans 
les  nôtres  n'est  plus  l'objet  que  d'al- 
lusions (I,  io33;  VIII,  i43,  338)  ou 
d'imitations  (XIII,  io34;  XIV,  99,4), 
Renard  faisait  prendre  Isengrin  à  un 
piège  où  il  se  brisait  le  pied  :  c'est  une 
aventure  du  même  genre. 

(4j  Quant  à  rattacher  le  conte  à  di- 
verses bistoires  racontées  par  des  natu- 
ralistes anciens  ou  modernes  plus  ou 
moins  dignes  de  foi,  où  l'on  voit  un 
animal  (ours,  goupil,  singe)  pêcber 
réellement  avec  sa  queue ,  je  crois  que 
c'est  assez  inutile.  Il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  stupide  crédulité  du  loup,  et  plus 
l'objet  de  cette  crédulité  est  invraisem- 
blable, mieux  le  conte  atteint  son  but. 
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du  loup  et  non  celle  de  l'ours,  d'accord  cette  fois  avec  toutes  les  versions 
orales,  même  de  la  région  où  c'est  l'ours  qui  perd  sa  queue  en  péchant (1). 
Le  goupil,  —  telle  e*st  la  forme  la  plus  répandue  de  ce  récit,  —  s'intro- 
duit chez  la  louve  en  son  absence,  insulte  et  salit  les  louveteaux  et  leur 
dit  qu'il  veut  posséder  leur  mère.  Elle  rentre,  l'apprend,  et  s'élance, 
furieuse,  à  la  poursuite  de  l'insolent  :  celui-ci  se  glisse  dans  un  défilé 
étroit  où  la  louve  s'engage  après  lui;  mais,  trop  grosse,  elle  reste  prise 
par  le  milieu  du  corps;  le  traître  revient  par  derrière  et  accomplit  sa 
vanterie  en  insultant  impudemment  la  captive.  Ce  conte  est  devenu 
l'épisode  central  du  Roman  de  Renard  tel  que  nous  l'avons  :  Isengrin, 
ayant  appris  l'outrage  fait  à  sa  femme  ou  en  ayant  même  été  le  témoin (2), 
jure  de  se  venger,  et,  suivant  les  versions  successives,  déclare  à  Renard 
une  guerre  à  mort  ou  va  se  plaindre  à  la  cour  du  roi  des  animaux.  Mais 
l'histoire  en  question  se  trouve  dans  une  fable  du  Romulus  anglais  tra- 
duit par  Marie  de  France  sous  une  forme  plus  simple,  nullement  mé- 
langée à  l'épopée  animale  :  il  ne  s'y  agit  même  pas  de  la  louve,  mais  de 
l'ourse.  Le  goupil  lui  déclare  insolemment  à  elle-même  qu'il  veut  la 
posséder  et  qu'il  le  fera:  elle  le  poursuit,  est  arrêtée  dans  des  buissons 
et  violée.  La  fable  (à  laquelle  Marie  d'une  part  et  le  traducteur  latin 
de  l'autre  donnent  des  morales  différentes  et  également  mauvaises)  n'a 


(1)  Les  variantes  orales  qu'on  a  re- 
cueillies sont  rares  :  cinq  en  Finlande, 
une  en  Suède,  une  en  Russie,  une  en 
Croatie ,  une  en  Epire ,  une  au  Caucase. 
Dans  les  contes  suédois  et  finnois  il  s'agit 
bien  d'une  louve  ;  en  Russie ,  le  mot  Usa , 
«  goupil  » ,  étant  du  féminin ,  on  a  fait  de  la 
goupille  l'animal  femelle ,  el  c'est  le  lièvre 
qui  la  possède  malgré  elle;  le  lièvre  est 
resté  dans  les  contes  croate  et  épirote, 
mais  la  goupille,  pour  des  raisons  par- 
ticulières et  qu'ont  données  MM.  Krohn 
et  Sudre,  est  devenue  une  ourse,  par 
une  coïncidence  purement  fortuite  avec 
la  fable  de  Marie  de  France  citée  plus 
loin.  Notons  d'ailleurs  que  dans  ces  deux 
contes  (au  moins  dans  les  formes  im- 
primées) on  a,  mais  de  manière  di- 
verse, supprimé  par  décence  ce  qui  fait 
l'essentiel  du  récit  (  comme  paraît  l'avoir 
déjà  fait  Nivard).  Il  est  probable  que 
ce  conte  est  beaucoup  plus  répandu  qu'il 
n'en  a  l'air  :  c'est  ce  qu'il  a  d'obscène 


qui  a  empêché  qu'on  l'admît  dans  les 
recueils.  —  Dans  un  conte  du  Daghestan 
(Mém.  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg , 
7e  série ,  t.  XX,  p.  96)  le  goupil  emploie 
cette  ruse  contre  le  loup,  mais  pour  le 
dévorer  par  derrière  :  c'est  sans  doute 
une  altération  récente  ;  mais  il  faut  noter 
que  dans  ce  conte  l'animal  plus  gros  est 
pris ,  non ,  comme  dans  le  Romulus  anglo- 
latin  et  les  contes  populaires  européens , 
entre  des  arbres  ou  des  buissons,  mais 
dans  l'étroite  entrée  de  la  tanière  du 
goupil ,  ce  qui  peut  faire  croire  que  cette 
forme  est  la  plus  ancienne,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  a  pensé  jusqu'à  présent. 
(2)  Dans  la  forme  la  plus  ancienne, 
représentée  par  YYsengrimus  et  attestée 
par  une  allusion  du  Rainardo  franco- 
italien,  la  scène  se  passe  loin  des  yeux 
du  mari;  plus  tard  on  a  trouvé  piquant 
de  l'y  faire  assister  et  on  a  inventé  l'im- 
pudent mensonge  par  lequel  Renard 
prétend  se  justiûer. 
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d'autre  objet  que  de  présenter  un  exemple  plaisant  de  la  victoire  d'un 
être  faible  et  malicieux  sur  un  autre  plus  puissant  mais  moins  intelligent. 
Les  partisans  de  la  priorité  de  l'ours  dans  l'épisode  de  la  pêche  à  la  queue 
semblent  trouver  un  fort  appui  dans  cette  fable,  mais  trouvent  en  réalité 
une  grave  difficulté  dans  le  fait  que  les  contes  suédois  et  finnois  qui  ont 
l'ours  comme  pêcheur  ont  ici  la  louve  et  non  l'ourse.  Ils  sont  obligés 
d'avoir  recours  aux  explications  les  plus  forcées,  ou  plutôt  de  renoncer  à 
toute  explication  :  «  Comme  la  plupart  des  autres  contes  où  l'ours  figu- 
rait d'abord,  dit  M.  Sudre,  celui  de  Renart  adultère  échangea  l'ourse 
contre  la  louve,  et,  par  un  hasard  inexplicable,  il  repassa  en  Scandinavie 
sous  cette  nouvelle  forme  qui  supplanta  la  plus  ancienne.  Par  un  autre 
hasard  non  moins  inexplicable,  cette  forme  primitive  a  subsisté  dans  le 
Romulus  de  Marie  de  France (1'.  »  En  fait,  si  nous  nous  rappelons  le  sens 
originaire  du  conte ,  ce  qui  l'a  fait  inventer,  nous  reconnaîtrons  qu'il  est 
très  possible  que  l'ourse  soit  ici  primitive ,  car  plus  la  différence  de  taille 
et  de  force  entre  les  deux  animaux  sera  grande ,  plus  le  conte  sera  plai- 
sant(2);  mais  ce  conte  a  de  bonne  heure  été  incorporé  au  cycle  des  hos- 
tilités entre  le  loup  et  le  goupil (3),  et  la  présence  de  la  louve  dans  les 
versions  populaires  en  Scandinavie  semble  bien  prouver  que  là  aussi 
c'était  primitivement  le  loup  et  non  l'ours  qui  figurait  dans  le  conte  de 
la  «pêche  à  "la  queue»  et  dans  les  épisodes  connexes,  et  qirV  y  a  été 
remplacé  par  l'ours  pour  la  raison  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

Je  viens  de  parler  des  épisodes  connexes  à  celui  de  la  pêche  à  la 
queue.  C'est  en  effet,  avec  l'interprétation  étiologique  de  ce  dernier 
conte,  le  grand  argument  des  partisans  de  l'origine  «  nordique  »  du  cycle 
animal  que  la  connexité  qui  existe  dans  les  contes  finnois  entre  toute 
une  série  d'épisodes ,  dont  trois  se  retrouvent  dans  notre  Roman  de  Renard 


(1)  Kolmatchevsky,  qui  ne  connaissait 
ni  la  fable  du  Romulus  anglais  (que  j'ai , 
si  je  ne  me  trompe ,  signalée  le  premier, 
Journal  des  Savants,  188/1,  p.  675),  ni 
les  contes  Scandinaves,  ne  pose  pas  la 
question.  M.  Krohn  conclut  simplement 
de  la  fable  de  Marie  de  France  que  la 
forme  primitive  du  conte  existait  encore 
dans  le  nord  de  la  France  au  xne  siècle. 

(2)  Il  faut  noter  que  dans  un  conte 
arabe  assez  mal  conservé,  et  transformé 
suivant  les  mœurs  orientales ,  il  s'agit  du 
goupil  et  du  lion  (voir  dans  les  Kpuir- 
TdtSta ,  1. 1 ,  la  note  sur  le  n°  i  des  Contes 
secrets  russes).  Dans  une  fable  bretonne 


[Annales  de  Bretagne,  1888 ,  p.  43o) ,  le 
roitelet  joue  le  même  tour  à  la  «  grande 
oie  »  ;  M.  Loth ,  qui  a  recueilli  cette  fable , 
a  fait  lui-même  le  rapprochement. 

(3)  Le  raisonnement  de  M.  Gerber  sur 
les  rapports  avec  la  louve  qu'on  a  sou- 
vent attribués  au  goupil  n'a  aucune  por- 
rie.  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  plaisante- 
tée  :  J'en  dirai  autant  des  remarques  de 
Jacob  Grimm  (voy.  Sudre,  p.  i55)  sur 
la  lubricité  proverbiale  de  la  louve  : 
la  femelle,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  ici 
nullement  présentée  comme  lubrique, 
mais  est  l'objet  d'une  violence  outra- 
geante. 
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et  dont  la  plupart  figurent  dans  les  contes  populaires  de  divers  pays.  Si 
en  effet  on  retrouve  ailleurs ,  isolés  ou  réunis  seulement  par  couples ,  les 
épisodes  qui  dans  le  Nord  forment  les  anneaux  d'une  «  chaîne  »  suivie , 
il  est  bien  probable  que  la  chaîne,  entière  en  Scandinavie  et  en  Fin- 
lande, s'est  brisée  en  se  transportant  hors  de  son  pays  d'origine  et  que 
les  autres  pays  n'en  ont  reçu  ou  gardé  que  des  fragments.  Mais  l'existence 
de  cette  chaîne  est-elle  bien  réelle?  D'après  M.  Krohn,  qui  a  très  savam- 
ment étayé  toute  cette  théorie,  elle  se  compose  de  onze  épisodes;  mais 
les  cinq  premiers  et  les  trois  derniers  sont  seuls  réellement  soudés  en- 
semble. Les  trois  qu'il  place  au  milieu  n'ont  de  lien  ni  entre  eux  ni  avec 
le  groupe  qui  commence  et  celui  qui  clôt  la  chaîne.  De  ces  trois  contes, 
réellement  isolés,  le  premier  est  un  conte  extrêmement  répandu (l),  le 
troisième,  au  contraire,  existe  à  peine  en  dehors  de  la  Finlande  (en 
Norvège  et  en  Russie)  et  n'a  que  très  peu  d'intérêt  :  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  il  n'est  certain  que  le  personnage  dupé  par  le  renard  fût  origi- 
nairement l'ours.  Le  second  est  le  conte  du  viol,  dont  nous  avons  vu 
plus  haut  la  genèse  et  le  sens  primitif.  Le  groupe  final  est  en  réalité  un 
seul  conte  en  trois  parties  :  la  troisième,  inconnue  au  Roman  de  Renard, 
pourrait  s'adapter  comme  dénouement  à  n'importe  quel  conte  et  n'a  rien 
à  faire  avec  l'ours;  les  deux  premières  se  retrouvent  dans  notre  roman, 
et  l'ours  y  joue  bien  son  rôle,  mais  ce  rôle  est  précisément  contraire  à 
tout  l'esprit  du  roman  aussi  bien  que  du  cycle  animal  «  nordique  » ,  car 
l'ours  y  est  tué,  tandis  que  nos  héros  ne  meurent  jamais;  puis  il  n'est 
ici  que  l'objet  de  la  contestation  entre  le  goupil  et  un  paysan,  au  lieu 
d'être  directement  aux  prises  avec  le  goupil;  enfin  le  début  de  ce  conte 
apparaît  dès  le  xie  siècle  dans  la  Disciplina  clericalis  de  Pierre  Alphonse , 
qui  puisait  à  des  sources  arabes,  et  on  croira   difficilement  qu'il  ait 
trouvé  là  un  conte  «  nordique  ».  Reste  donc  le  premier  groupe,  composé 
de  cinq  épisodes  :  le  vol  des  poissons  par  le  goupil,  la  pêche  à  la  queue , 
et  une  continuation  de  cette  aventure  comprenant  trois  nouveaux  traits 
qui  sont  inconnus  au  Roman  de  Renard  et  dont  l'étude  nous  entraînerait 
trop  loin;  il  suffira  de  dire  que  rien  n'atteste  leur  existence  au  moyen 
âge(2).  En  somme,  la  «chaîne   de  contes»   admise  par  M.  Krohn  n'a 


(1)  C'est  le  joli  conte  des  deux  ani- 
maux qui  possèdent  en  commun  du  miel 
ou  du  beurre ,  que  l'un  des  deux  mange 
en  cachette  en  prétendant  à  trois  re- 
prises avoir  été  appelé  comme  parrain. 

(2)  Notez  que  dans  le  premier  de  ces 
épisodes  figure  un  trait  destiné  à  expli- 


quer pourquoi  le  goupil  a  le  bout  de  la 
queue  blanc  :  ce  trait  n'existe  absolu- 
ment que  dans  des  variantes  finnoises 
(Krohn,  p.  56)  et  une  norvégienne; 
loin  d'être  primitif,  il  a  été  ajouté  dans 
le  même  pays  où  on  a  introduit  dans  la 
pêcbe  à  la  queue  l'élément  étiologique. 
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qu'une  réalité  très  contestable  ou  récente  et  ne  saurait  prouver  l'antério- 
rité du  cycle  «  goupil-ours  »  en  regard  du  cycle  «  goupil-loup  ».  On  peut 
lui  opposer  victorieusement  la  «  chaîne  de  contes  »  autrement  ancienne, 
et  celle-là  bien  réelle,  qui  réunit,  dès  le  xne  siècle,  dans  les  différentes 
versions  du  Roman  de  Renard ,  les  épisodes  divers  de  l'antagonisme  entre 
le  loup  et  le  goupil (l).  La  réunion  plus  ou  moins  factice  en  une  espèce 
de  cycle  des  épisodes  de  l'antagonisme  entre  le  goupil  et  l'ours  paraît 
s'être  faite  au  Nord,  et  particulièrement  en  Finlande (2),  sous  l'influence 
de  la  première  transformation  qui  avait  substitué  l'ours  au  loup  dans  le 
conte  de  la  pêche  à  la  queue. 

Si  je  me  suis  arrêté  aussi  longuement  à  la  discussion  du  système 
«  nordique  » ,  c'est  qu'il  était  important  de  l'écarter  pour  se  faire  une  idée 
juste  de  ce  qu'est  l'élément  populaire  dans  le  Roman  de  Renard.  Les 
contes  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici,  parce  qu'ils  se  retrouvent  dans 
le  cycle  septentrional,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  entrés  dans  le 
roman;  il  faut  y  joindre  (pour  ne  parler  que  des  épisodes  vraiment  ca- 
ractéristiques où  figurent  en  face  l'un  de  l'autre  Renard  et  Isengrin'3')  : 


(M.  Krohn  signale  lui-même  comme  ré- 
centes d'autres  inventions  du  même 
genre,  p.  0,5.) 

(l)  Un  seul  couple  d'aventures  paraît 
étroitement  lié  à  la  fois  dans  le  cycle 
«  nordique  »  et  dans  le  Roman  de  Renard, 
le  vol  des  poissons  et  la  pèche  à  la  queue. 
Mais  M.  Sudre  (p.  173)  a  parfaitement 
montré  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  la  sou- 
dure entre  ces  deux  contes  s'est  faite  in- 
dépendamment en  divers  endroits.  On 
a  voulu  expliquer  de  diverses  manières 
comment  le  goupil  s'était  procuré  des 
poissons ,  et  l'une  de  ces  explications  a 
été  empruntée  au  conte  du  vol  des 
poissons  ;  ce  conte  lui-même ,  qui  se  re- 
trouve en  Grèce,  chez  les  Arabes,  chez 
les  nègres  et  au  Cambodge,  n'a  rien  de 
septentrional  et  est  plutôt  d'invention 
orientale  (le  trait  qui  en  fait  le  fond, 
un  animal  faisant  le  mort  pour  sauver 
sa  vie  ou  se  procurer  une  proie,  est, 
comme  l'a  montré  M.  Sudre ,  emprunté 
à  l'observation  et  appliqué  tant  au  gou- 
pil, dans  d'autres  circonstances,  qu'à 
d'autres  animaux).  Au  reste,  il  faut  re- 


marquer que  ce  conte,  sauf  une  imita- 
tion dans  le  Reinaert,  ne  se  trouve  au 
moyen  âge  que  dans  le  Renard  français. 

(a)  M.  Krohn  insiste  lui-même  à  plu- 
sieurs reprises  sur  la  tendance  du  peuple 
finnois  à  grouper  en  cycle  des  récils 
originairement  indépendants,  tendance 
qui  se  manifeste  si  visiblement  dans 
l'histoire  du  Kalevala. 

(3)  Je  ne  cite  pas  les  autres ,  en  somme 
beaucoup  plus  nombreux  dans  le  cycle , 
mais  qu'on  peut  regarder  comme  y  étant 
plus  ou  moins  adventices.  Je  les  divise 
essentiellement  en  deux  groupes,  dont 
on  peut  intituler  le  premier  «  Les  mal- 
heurs d'Isengrin  »  et  le  second  «  Les  ruses 
de  Renard»  (envers  d'autres  animaux 
que  le  loup).  Le  premier  groupe,  qui  ré- 
pond à  un  petit  cycle  populaire  attesté 
en  latin  dès  le  moyen  âge  (  De  infortunio 
lupi  :  voir  Sudre ,  p.  335  ) ,  comprend  une 
douzaine  d'épisodes  ,  le  second  en  com- 
prend plus  de  vingt;  l'un  et  l'autre  sont 
déjà  largement  représentés  dans  Y  Ysen- 
grimus,  qui  même,  au  fond,  comme  son 
titre  l'indique ,  est  moins  un  «  Roman  de 
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Isengrin  pris  au  piège (1),  Isengrin  tombé  dans  la  fosse (2),  Isengrin  an 
lardier  et  ivre  au  cellier (3),  le  vol  par  Renard  d'un  bacon  que  mange 
Isengrin'4',  Hersent  liée  par  Renard  à  la  queue  d'une  jument (5),  Renard 
et  Isengrin  dans  le  puits (6),  les  animaux  en  voyage'71.  Ces  contes  circulaient 
vers  le  xe  et  le  xie  siècle,  dans  le  pays  où  s'est  formé  le  Roman  de  Renard, 
c'est-à-dire  probablement,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  Lotharingie. Quelle 
en  était  la  provenance?  Quelques-uns  peuvent  bien  remonter  indirecte- 
ment et  par  tradition  orale  à  des  fables  antiques,  mais  les  autres?  Vien- 
nent-ils d'Orient?  Sont-ils  d'invention  celtique  ou  germanique?  Se  sont- 
ils  formés  en  France  même  dans  cette  période  obscure  mais  féconde  des 
siècles  mérovingiens?  Nous  ne  le  savons  pas,  et  nous  ne  le  saurons  sans 
doute  jamais.  Les  premiers  auteurs  de  poèmes  de  Renard,  en  latin  ou 
en  français,  les  ont  trouvés  dans  la  tradition  orale  et  leur  ont  donné 
une  forme  littéraire ,  les  rattachant  à  l'idée  nouvelle  qui  venait  de  créer 
l'épopée  animale,  l'antagonisme  de  Renard  et  d'Isengrin.  Les  versions 


Renard  »  qu'une  variante  du  thème  De 
infort unio  lupi.  Dans  le  second  groupe, 
il  faut  noter  toute  une  série  d'aventures 
où  la  ruse  de  Renard  échoue,  et  qui 
forment  un  petit  cycle,  qu'on  pourrait 
intituler  De  infortunio  vulpis. 

(l)  Voir  ci-dessus,  p.  721 ,  n.  3;  pro- 
vient peut-être  d'une  fahle  ésopique. 

w  11  ne  s'agit  pas  de  la  br.  XVIII, 
traduite  d'un  petit  poème  latin  (  Sudre , 
p.  3  s 4.),  et  qui  appartient  au  cycle  du 
«  loup  malheureux  » ,  mais  d'une  allusion 
de  la  br.  I  (v.  io3q). 

'3)  Dans  ces  deux  contes,  qui  ont 
peut-être  une  provenance  antique,  Re- 
nard à  l'origine  ne  figurait  pas. 

'4)  Dans  cette  aventure ,  dont  les  ori- 
gines sont  multiples ,  la  première  partie 
seule  est  un  conte  populaire ,  où  Renard 
figurait  seul;  il  semble  que  ce  soient 
les  premiers  auteurs  du  cycle  qui  aient 
introduit  Isengrin  pour  expliquer  (autre- 
ment que  par  le  viol  d'Hersent)  l'hosti- 
lité des  deux  anciens  amis.  On  remar- 
quera qu'ici  les  premiers  torts  sont  à 
Isengrin. 

(5)  Allusion  dans  la  br.  VIII,  v.  1/47, 
à  cette  histoire  que  nous  ne  connaissons 
pas  autrement. 


,6>  Ce  joli  conte  a  bien  le  même  thème 
que  la  fahle  ésopique  sur  le  goupil  et  le 
bouc,  mais  il  n'en  vient  pas  :  ce  sont 
deux  dérivations  indépendantes  dune 
même  ingénieuse  fiction ,  où  on  voit  le 
goupil ,  victime  d'une  imprévoyance ,  se 
tirer  d'affaire  en  la  faisant  commettre  à 
un  autre.  Dans  plusieurs  versions  de  ce 
conte  est  introduit  le  motif  de  l'image 
de  la  lune  prise  pour  un  fromage ,  qui , 
tout  à  fait  indépendamment ,  formait  le 
sujet  d'un  autre  récit ,  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  une  allusion  (I,  1067). 

t7)  Ce  conte,  à  vrai  dire,  ne  fait  pas 
partie  du  cycle ,  bien  qu'il  y  soit  repré- 
senté par  notre  br.  VIII  et  par  un  long 
épisode  de  1'  Ysengrimus.  Il  ne  se  rattache 
à  aucun  autre  épisode  ;  il  nous  montre , 
non  pas  le  seul  Isengrin  avec,  sa  femme , 
mais  toute  une  bande  de  loups ,  et  dans 
la  br.  Vll[  il  fait  même  tuer  Isengrin 
(Primaut).  En  outre  ,  à  l'origine ,  le  gou- 
pil n'y  jouait  sans  doute  aucun  rôle, 
et  il  ne  s'agissait  que  d'animaux  herbi- 
vores, réunis  pour  fuir  les  hommes,  et 
se  défendant  avec  succès  contre  une 
bande  de  loups.  Voir  l'étude  très  péné- 
trante et  très  complète   de   M.   Sudre 

(p.   205-225). 
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que  nous  en  avons  dans  YYsengrimus ,  le  Reinhari  Fachs  et  les  branches 
françaises  recueillies  au  xme  siècle  ne  sont  certainement  pas  les  origi- 
naux; mais  elles  présentent  le  double  intérêt  de  nous  faire  connaître  la 
forme  qu'avaient  ces  contes  dans  le  folklore  d'il  y  a  mille  ans  et  les  mo- 
difications qu'ils  ont  subies  en  pénétrant  dans  le  cycle  qui  venait  de  se 
créer. 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  ces  contes  n'ont  pas 
seulement  fourni  au  cycle  une  partie  au  moins  de  ses  éléments  consti- 
tutifs. Ils  y  ont  été  féconds,  en  excitant  l'imagination  des  poètes,  et  le 
cycle  n'a  réellement  existé  que  par  des  inventions  que  les  contes  (comme 
les  fables  dont  nous  parlerons  plus  loiji)  ont  suggérées,  mais  qui  leur 
étaient  absolument  étrangères.  M.  Sudre,  qui  se  proposait  de  rechercher 
«  les  sources  du  Roman  de  Renard  » ,  a  naturellement  un  peu  négligé 
cette  part  d'invention  de  nos  trouveurs  ;  il  a  eu  parfaitement  raison  de 
dédaigner  une  masse  d'imitations,  de  variations  banales  ou  de  fictions 
platement  saugrenues  qui  encombrent  notre  Roman  de  Renard;  mais, 
dans  le  jugement  qui  termine  son  livre ,  il  a  peut-être  été  trop  frappé 
du  nombre  extrême  d'emprunts  qu'il  avait  constatés  chez  les  auteurs  de 
nos  branches,  et  il  n'a  vu  d'autre  façon  de  sauver  leur  originalité  que 
d'insister  sur  «  la  façon  dont  ils  ont  travaillé  et  pétri  »  la  «  matière  pre- 
mière »  qu'ils  n'avaient  pas  inventée  et  qui  était  «  la  moins  indigène  »  qui 
fût.  Il  est  vrai  que  les  poètes  du  moyen  âge  ont  fortement  marqué  de 
leur  empreinte  les  récits  qu'ils  ont  empruntés  à  la  tradition  antérieure; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  en  ont  créé  plusieurs  de  toutes  pièces, 
et  que  ce  sont  ceux-là  qui  font  surtout  l'originalité  de  l'œuvre,  qui  en 
font  une  épopée  animale,  au  lieu  d'un  simple  recueil  de  contes  et  de 
fables.  J'en  donnerai  ici  quelques  exemples,  qui  concernent  des  récits 
rattachés  à  des  contes  d'animaux  d'origine  populaire (1);  on  verra  plus 
loin  que  le  même  fait  s'est  produit,  et  d'une  façon  plus  éclatante,  pour 
les  fables.  La  scène  du  «  moniage  »  d'Isengrin (2),  que  Renard,  en  lui  pro- 
mettant des  anguilles,  pitance  ordinaire  des  moines,  échaude  sous  pré- 
texte de  le  tonsurer,  ne  doit  rien  aux  contes  populaires,  bien  qu'elle  soit 
sans  doute  une  sorte  de  suite  donnée  à  celui  du  vol  des  poissons (3)  :  elle 

(1)  Ici,  comme  plus  haut,  je  ne  m'oc-  mais  qui  n'en  contient  pas  moins  des 

cupe  que  des  récits  qui  mettent  en  pré-  détails  très  amusants, 
sence  Renard  et  Isengrin.  (3)  Dans  Reitihart  et  Renard  elle  sert 

m  La  forme  la  meilleure  et  la  plus  d'introduction  à  la  pêche  à  la  queue; 

archaïque  est  dans  le  Beinhart  Fachs;  mais  M.   Sudre  a  montré,  avec  raison 

la  version  du  Renard  est  un  rifacimento  je  crois,  contre  M.  Voretzsch,  que  la 

assez  malheureux  en  plusieurs  points,  soudure  s'était  faite  indépendamment; 

9a- 
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est  toute  médiévale  et  française,  et,  si  elle  prête  à  la  critique,  comme 
toutes  les  inventions  de  nos  conteurs,  en  ce  quelle  nous  présente  les 
animaux  comme  trop  humanisés  (i\  elle  est  pétillante  d'esprit  et  de  gaieté. 
—  L'histoire  de  l'insulte  infligée  par  le  goupil  à  la  louve  s'est  transfor- 
mée en  une  véritable  liaison  adultère  de  Renard  avec  Hersent,  et  peu  à 
peu  Renard  est  devenu  un  irrésistible  séducteur,  qui  sait  captiver  même 
la  reine.  —  Mais  c'est  surtout  dans  les  différents  épisodes  de  l'hostilité, 
motivée  par  cette  insulte ,  entre  Renard  et  Isengrin ,  que  nos  conteurs 
ont  donné  libre  carrière  à  leur  imagination.  On  a  déjà  vu  qu'il  avait  dû 
exister  tout  un  récit  de  la  guerre  «  des  deux  barons  »,  qui  ne  nous  est 
pas  parvenu  (voir  ci -dessus,  p.4  608);  on  verra  plus  loin  comment 
la  scène  du  plaid,  qui  s'est  modelée  en  partie  sur  une  fable  grecque, 
se  rattache  à  cette  même  offense  faite  à  Isengrin  par  Renard  en  la  per- 
sonne de  sa  femme.  Un  autre  épisode  s'y  rattache  également ,  et  ne  doit 
rien  à  aucune  source  populaire  ou  littéraire  :  c'est  la  scène  de  Yescondit. 
Renard  offre  de  s'escondire,  c'est-à-dire  de  se  disculper,  de  l'accusation 
d'avoir  fait  violence  à  Hersent,  en  prêtant  serment  sur  des  reliques.  On 
prend  jour  :  Isengrin  et  Renard,  suivis  de  leurs  parents  et  amis,  ar- 
rivent au  lieu  du  serment.  Mais  Isengrin  a  tendu  un  piège  à  Renard  : 
le  «  corps  saint  »  sur  lequel  il  le  fait  jurer  est  celui  du  mâtin  Roonel,  le- 
quel feint  seulement  d'être  mort  et  happera  Renard  à  la  gorge  quand  il 
viendra  lui  toucher  la  dent.  Renard  s'approche  et  va  jurer,  quand  son 
cousin  Grimbert  s'aperçoit  de  la  fraude,  et  avertit  Renard,  qui  s'enfuit (2). 
On  a  évidemment  ici  une  invention  d'un  conteur  français  du  xne  siècle (3)  : 


en  tout  cas  le  «  moniage  »  a  existé  sans 
lien  avec  la  pêche  à  la  queue.  Je  crois ,  au 
contraire ,  qu'il  doit  son  origine  au  conte 
du  vol  des  poissons  ;  le  Glichezare ,  qui 
ne  connaît  pas  ce  conte,  nous  dit  sim- 
plement ,  au  début  du  «  moniage  » ,  que 
Renard  mangeait  des  anguilles,  sans 
nous  apprendre  comment  il  se  les  était 
procurées  ;  mais  il  est  probable  que  son 
modèle  débutait  par  une  allusion  au  vol 
des  poissons,  qu'il  n'aura  pas  comprise 
et  qu'il  aura  supprimée. 

(l)  On  sait  que  dans  les  dernières 
branches  cet  anthropomorphisme  est 
poussé  à  un  excès  tout  à  fait  ridicule  et 
qui  enlève  tout  charme  au  récit;  mais 
dans  l'ensemble  du  cycle,  et  c'est  un  de 
ses  caractères  dislinctifs ,  il  est  beaucoup 


plus  marqué  que  dans  les  fables  éso- 
piques  ou  les  contes  d'animaux. 

W  J'emprunte  cet  épisode  au  Reinhurt 
Fuchs ,  où  il  est  en  général  plus  archaïque , 
mais  en  prenant  le  début  du  Renard, 
qui  est  certainement  originaire  (malgré 
les  objections  de  M.  Voretzsch ,  Zeitschr. , 
XVI,  363).  L'allusion  de  notre  br.  I 
(  37-/12  )  se  rapporte  à  une  forme  comme 
celle  que  celle  que  je  résume.  La  br.  V 
a  fondu  cette  histoire  avec  une  mau- 
vaise imitation  de  la  scène  du  plaid  et  y 
a  mêlé  le  roi  Noble ,  qui  lui  est  primiti- 
vement étranger. 

(3)  On  peut  d'ailleurs  y  voir  un  déve- 
loppement de  la  forme ,  également  toute 
médiévale,  qu'avait  prise  dans  certaines 
variantes  l'histoire   du  piège  :  Renard 
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c'est  une  parodie,  faite  dans  un  esprit  fort  sceptique,  des  serments  ju- 
diciaires ;  mais  en  même  temps  elle  a  pour  point  de  départ  le  conte  po- 
pulaire du  viol,  entré  bien  auparavant  dans  le  cycle (1).  —  L'idée  du 
déguisement  de  Renard  au  moyen  d'une  teinture  en  jaune  ou  en  noir  a 
peut-être  une  origine  populaire (2),  mais  elle  a  été  développée  au  xne  siècle 
d'une  façon  bizarre  et  absolument  originale^,  sans  parler  d'une  autre 
mise  en  œuvre  moins  intéressante (4). 

Nous  résumerons  brièvement  le  résultat  de  cette  étude  en  disant  que 
les  premiers  créateurs  du  cycle  de  Renard  l'ont  formé  en  grande  partie 
de  contes  plaisants  sur  les  tours  joués  par  le  goupil  au  loup,  c'est-à-dire 
pour  eux  par  Renard  à  Isengrin ,  et  dont  les  deux  plus  pendables  étaient 
de  lui  avoir  fait  perdre  la  queue  et  d'avoir  outragé  sa  femme.  Ces  contes 
faisaient ,  dès  le  xe  siècle  au  moins ,  partie  du  folklore  des  pays  où  s'est 


fait  prendre  Primaut  à  un  piège  sous 
prétexte  de  le  faire  jurer  sur  un  sain- 
tuaire  (  XIV,  99-4)  ;  ce  thème  est  ici  com- 
biné avec  celui  de  l'animal  qui  fait  le. 
niorl,  qui  revient  si  souvent  dans  le  ro- 
man. 

(1)  On  pourrait  encore  mentionner, 
comme  se  rattachant  au  même  point 
de  départ,  la  fiction  du  combat  judi- 
ciaire entre  Renard  et  Isengrin  (br.  VI, 
Renart  le  Nouvel,  Reinaert  2),  imitée 
elle-même  dans  celles  du  combat  entre 
Renard  et  Roonel  (br.  XIII),  entre  Re- 
nard et  Chanteclair  (br.  XVII);  mais 
cette  fiction  est  inséparable  de  l'interven- 
tion du  roi. 

(S)  Dans  le  conte  russe  du  viol,  le 
lièvre,  qui  joue  le  rôle  du  goupil,  se 
teint  en  noir,  on  ne  sait  trop  comment, 
pour  se  moquer  de  la  goupille  qu'il  vient 
d'outrager.  Sur  les  rapports  de  ce  mo- 
tif avec  le  conte  indien  du  chacal  teint 
en  bleu ,  voir  les  remarques  de  M.  Sudre , 
p.  255. 

t3)  Renard,  mis  au  ban  public,  vou- 
drait devenir  méconnaissable ,  et  y  réus- 
sit. Tombé  par  hasard  dans  la  cuve  d'un 
teinturier,  il  en  sort  teint  en  jaune.  Il 
en  profite  pour  s'associer  à  Isengrin  en 
se  donnant  pour  un  jongleur  breton, 
fait  voler  par  lui  une  vielle  et  le  laisse 


captif  (et  mutilé),  puis  rentre  chez  lui 
et  trouve  sa  femme,  prête,  le  croyant 
mort,  à  se  remarier  avec  lejeunePoncet; 
il  s'engage  aux  noces  comme  jongleur, 
et,  sous  prétexte  d'assurer  à  Poncet  la 
naissance  d'un  fils  par  l'intercession  de 
la  martyre  Copée  (empruntée  à  la  br.  I) , 
le  fait  prendre  au  piège,  met  ensuite 
sa  femme  à  la  porte,  et  finit  par  la  re- 
prendre (br.  la).  Comme  le  remarque 
M.  Sudre  (p.  2  5 1) ,  qui  a  fait  de  la  bran- 
che la  une  étude  excellente ,  ce  récit 
est  tout  à  fait  humain  :  «  C'est  une  sorte 
de  joyeux  vaudeville,  de  grosse  farce 
bourgeoise.  »  Ajoutons  que  le  tour  joué 
par  Renard  à  Poncet  rappelle  beaucoup 
l'aventure  de  Rernier  avec  Herchambaut 
de  Pontieu  dans  Raoul  de  Cambrai. 

(4)  La  branche  XIII  (1008  ss.)  nous 
montre  Renard  se  teignant  en  noir  au 
moyen  d'une  herbe  (c'est  un  trait  qu'on 
rencontre  souvent  dans  les  chansons  de 
geste),  et,  sous  le  nom  de  Chuflet ,  re- 
commençant la  série  des  tours  qu'il  joue 
à  tous  les  animaux,  finalement  vaincu 
en  combat  singulier  par  Roonel  et  sauvé 
par  Grimbert.  La  teinture  n'est  ici 
qu'un  procédé  pour  nous  raconter  une 
seconde  fois  les  aventures  de  Renard; 
c'est  une  pauvre  invention  d'une  époque 
où  la  sève  du  roman  était  épuisée. 
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lormé  le  cycle  de  Kenard ;  il  ft'l  a  pas  de  raison  pour  les  regarder 
comme  spécialement  «  nordiques  »  ou  nième  comme  germaniques  plutôt, 
(jiie  ce.lli(jiies  OU  romans.  Pour  entrer  dans  le  cycle,  ils  ont  subi  dos  mo- 
difications importantes ,  qui  les  ont  .adaptés  à  la  donnée,  générale  do  l'hos- 
tilité latente  puis  ouverte  entre  les  deux  compères  Kenard  et  Isengrin  : 
ces  modifications  on!  été  en  s'aggra\ant  à  mesure  que  le  cycle  se  déve- 
loppait (1).  Puis  les  poètes  français  ont  bientôt  inventé  des  récits  dont 
les  contes  populaires  n'avaient  fourni  que  le  point  de  départ,  et  qui 
comptent  parmi  les  plus  caractéristiques  du  cycle,  comme  le  moniale 
d' Isengrin,  Ycscomlil  de  Kenard,  la  guerre  déclarée  où  Isengrin  vient  as- 
siéger Kenard  dans  son  eliàleau.  Ainsi  de  récits  qui,  comme  tous  les 
récits  populaires,  n'ont  aucune  couleur  de  temps  et  de  lieux  et  peuvent 
circuler,  comme  ils  circulent  en  ellèl  ,  chez  les  peuples  les  plus  divers, 
se  forme  peu  à  peu  une  véritable  épopée  animale ,  qui  n'a  pu  naître  qu'en 
un  certain  pays  et  en  un  certain  temps,  qui  reflète,  en  la  parodiant,  la 
société  civile  et  religieuse  de  ce  temps  et  de  ce  pays,  œuvre  inachevée 
et  incohérente,  qui  n'a  pas  trouvé  son  unité  et  son  couronnement, 
mais  qui,  dans  son  ensemble,  et  maigre  les  origines  probablement  1res 
lointaines  d'une  partie  de  ses  éléments,  est  essentiellement  une  œuvre 
médiévale,  féodale  et  française. 

(i ASTON   PARIS. 
(La fin  à  un  prochain  lahicr.) 


La  dramaturgie  d'Eschyle.  Zur  Dramaturgie  des  /fjsrhy/us,  von 
l\  Uichlcr,  Oherlchrcr  am  stadtisclien  Johanncsyymnasium  :u 
/ircslaii.  Leipzig,  Teubner,  i8(p,  287  p.  in-8°. 

MU  M  KM  K   AKTICLK(2). 

Eschyle  est  un  esprit   méditatif,  il  n'ignore  pas  que  les  choses  hu- 
maines sont  complex.es  et  que  les  événements  procèdent  de  causes  mul- 

(1)   Ainsi   l'histoire    du    viol,   d'abord  plus  intimement .au  cycle  en  taisant  d'1- 

sans  doute  rapportée  à  l'ourse,  est  attii  sen^rin  le  témoin  de  l'outrage  subi  par 

buée  à  la  loine,  en  même  temps  qu'elle  Hersent. 

s'accroît  des  insultes  adressées  aux  «Ion  l'our  le  [ireinier  article  voir  le  ea 

veaux»;  plus  tard  on  la  rattacbe  encore  bicr  de  novembre  1894. 
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tiples.  Celte  perspicacité  se  marque  dans  les  Perses,  aussi  bien  que  dans 
lAyamemnon.  D'où  vient  l'édite  (Je  oette  grands  armée,  qui  semblait 

aussi  irrésistible  que  les  Ilots  (Je  l;i  mer;1  Les  dieux  ont  puni  l'impiété 
du  despote;  à  son  orgueil,  qui  s'égalait  à  eux,  en  méconnaissant  les  li 
miles  posées  a  la  nature  humaine ,  ils  oui  tendu  un  piège  où  l'attiraient 
ses  désirs  immodérées.  Voilà  la  haule  leçon  qui  se  dégage  du  drame  et  que 
le  poète  répète  avec-  insistance. Cependant  d'autres  causes  ont  concouru 
au  désastre  des  envahisseurs.  Leur  trop  grand  nombre  leui  a  été  funeste, 
le.  pays  ne  pouvait  nourrir  celte  foule,  et  la  terre,  qu'ils  voulaient  cou 
quérir,  les  a  tués   par  la   faim:  Kietvovja.  Xtfxû  tous  inteçm6Xkovç  âyav  (1'. 

L'Heilade  est  rebella  au  joug  dont  l'Asie  s'enorgueillit;  l'imprudent  qui 

tenta  de  les  atteler  au  même  chat'  l'apprit  à  ses  dépens  :  une  poignée 
d'hommes  libres  et  fiers  de  \v\iv  indépendance  l'emporta  sur  l'immense 
troupeau  d'hommes  ianoé  sur  leur  pays  par  le  GrànâVRoi.  Hérodote,  le» 
teur  assidu  des  Perses,  n'a  l'ait  que  reprendre  ces  vues  en  les  dcvolop- 
pant,  et  son  Xerxes,  comme  l'Atossa  du  poète,  est  incapable  de  COm> 
prendre  qu'il  n'est  pas  besoin  de  craindre,  le  fouet  du  maître  pour  tenir 
ferme  en  face  de  l'ennemi ('2'. 

D'un  autre  côté  Lsehyle  ne  s'arrête  guère  aux  causes  prochaines  des 
événements.  Jl  procède  à  la  façon  des  prophètes.  Au  milieu  d'un  festin 
une  main  invisible  inscrit  sur  les  parois  de  la  salle  des  paroles  fatidiques  : 
le  roi  a  été  pesé  et  trouvé  trop  léger.  Dans  la  morue  nuit,  Baithasar  est 
tué  par  ses  serviteurs,  et  le  Mède  entre  dans  Babyione.  Comment  le  vain 
queur  prit-il  la  ville?  après  quelle  bataille?  au  moyen  de  queds  strata- 
gèmes, de  quelles  intelligences?  L'écrivain  biblique  ne  daigne  pas  nous 
l'apprendre ,  et  il  ne  nous  en  émeut  (que  plus  fortement.  Nous  avons  une 
autre  tournure  d'esprit;  devenus  raisonneurs,  \um  méthode  aussi  simple 
et  large  nous  étonne,  surtout  dans  un  ouvrage  dramatique.  Il  faut  cepen- 
dant l'accepter  et  savoir  s'y  plaire,  si  on  veut  être  équitable  pour  le  vieil 
Eschyle;.  M.  Richter  s'impatiente  d'entendre,  dans  les  Choépliores ,  les 
longues  prières  sur  le  tombeau  d'Agamemnon;  il  trouve  que  l'action 
languit,  qu'elle  ne  fait  un  pas  que  lorsque  Oreste  expose  brièvement  son 
plan  et  donne  quelques  instructions.  (Jette  critique  est  juste  à  notre  point 
de  \ue.  Mais  pour  le  poète,  l'action  des  puissances  invisibles  est  tout  ou 
presque  tout;  les  combinaisons  imaginées  par  les  hommes  ne  sont  que 
secondaires.  L'essentiel  est  de  s'assurer  l'appui  de  l'ombre  d'Agamemnon. 
Or  le  cadavre  du  roi  a  été  mutilé,  son  tombeau  a  été  négligé,  nulle 
offrande  n'est  venue  ranimer  ses  énergies  endormies.  Maintenant  une 

(l)  Perses,  794.  —  (2)  Ibid.,  181-199  et  'Ml-2/i5.  Hérodote,  VU,  io3. 
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voix  amie  voudrait  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  pour  réveil- 
ler son  ombre,  et  le  sommeil  des  morts  est  lourd.  Après  les  libations, 
il  faut  des  prières,  des  lamentations,  longues,  redoublées,  il  faut  exciter 
la  colère  du  mort  en  lui  rappelant  les  outrages  que  lui  infligèrent  les 
meurtriers,  il  faut  lui  dire  que  la  cause  de  ses  enfants  est  la  sienne;  il 
faut  l'évoquer,  afin  qu'il  combatte  avec  ses  vengeurs.  L'ombre  d'Aga- 
memnon  préside  à  l'action,  la  dirige,  la  mène  à  bonne  fin.  Tout  ce  que 
fait  Glytemnestre  tourne  contre  elle.  Par  un  raffinement  de  méchan- 
ceté ,  elle  veut  que  l'esclave  la  plus  attachée  à  Oreste ,  la  vieille  nourrice , 
porte  la  nouvelle  de  sa  mort  à  Egisthe  absent;  avertie  par  le  chœur,  la 
nourrice  s'acquittera  de  ce  message  de  manière  à  favoriser  les  projets  du 
vengeur.  Clytemnestre  ordonne  que  les  étrangers  porteurs  de  la  triste 
nouvelle  soient  bien  reçus  dans  le  palais,  et  c'est  la  sœur  d'Oreste  qu'elle 
charge  de  ce  soin ,  en  la  rendant  responsable  de  la  stricte  exécution  de 
ses  ordres  :  cdvw  Se  izpixo-aetv  eus  vttsuÔvvùj  rdSs (1).  Electre  pourra  ainsi 
être  près  d'Oreste  et  se  concerter  avec  lui  sans  éveiller  de  soupçons.  On 
voit  bien  que,  si  les  hommes  agissent,  des  acteurs  invisibles  veillent  à 
l'accomplissement  des  entreprises  humaines. 

Nous  venons  de  dire  que  les  hommes  agissent,  cela  est-il  exact?  On 
n'agit  vraiment  que  lorsqu'on  a  la  pleine  liberté  de  ses  résolutions.  Or  le 
fils  d'Agamemnon  a  la  main  forcée,  le  rôle  de  justicier  lui  est  imposé 
par  le  droit  d'un  siècle  barbare,  par  l'ordre  exprès  d'un  dieu,  il  est 
poussé  au  parricide  par  des  mobiles  qui  ne  sont  pas  en  lui ,  mais  en  de- 
hors de  lui.  Il  a  beau  hésiter,  quand  sa  mère  suppliante  lui  montre  le 
sein  qui  l'a  nourri;  par  la  bouche  de  Pylade,  le  dieu  lui  commande 
d'être  inexorable.  Il  frappe  ;  et  bientôt  l'horreur  d'un  acte  dont  il  a  été 
l'instrument  plutôt  que  l'auteur,  le  saisit,  trouble  son  esprit,  le  livre 
aux  furies  vengeresses.  Certes,  cet  Oreste  est  un  personnage  tragique  et 
digne  de  pitié;  cependant  il  est  incontestable  qu'aujourd'hui  nous  deman- 
dons autre  chose  à  une  tragédie,  nous  voulons  que  le  poète  nous  montre 
l'âme  du  héros ,  ses  luttes ,  ses  déchirements ,  et  c'est  ce  qu'Eschyle  n'a 
pas  fait.  Aussi  notre  critique,  qui  est  très  moderne  et  qui  a  le  courage 
de  son  opinion ,  estime-t-il  que ,  malgré  quelques  scènes  saisissantes,  il 
n'était  guère  possible  de  traiter  un  grand  sujet  d'une  manière  plus  in- 
complète ,  plus  superficielle  :  Es  war  kaam  môglich  den  gewaltigen  Stoffein- 

(1)  Choéph.,  71 5.  Ce  vers  ne  s'explique  édition  du  texte  d'Eschyle,  à  l'ancienne 

bien  que  s'il  est  adressé  à  Electre.  Les  attribution,   abandonnée  par  Hermann 

vers    691-699    conviennent   beaucoup  et  la  plupart  des  éditeurs.  L'objection 

mieux    à   cette   dernière   qu'à  Clytem-  tirée  des  vers  553  et  5yg  n'est  pas  dé- 

nestre.  Aussi  suis-je  revenu ,  dans  mon  cisive. 
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seitiger  and  âusserlicher  zu  behandeln .  Il  faut  en  prendre  son  parti  et,  pour 
goûter  Eschyle,  se  faire  l'esprit  antique  et  très  antique.  La  psychologie 
viendra  plus  tard,  elle  est  encore  remplacée  ou,  si  Ton  veut,  enveloppée 
par  la  mythologie;  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme  est  pro- 
jeté en  dehors  de  lui,  les  conflits  intérieurs  prennent  corps  et  figure, 
apparaissent  sous  la  forme  d'un  drame  visible.  Cette  conception  n'est 
pas  personnelle  à  Eschyle  et  ne  lui  constitue  pas  une  originalité;  son 
mérite  à  lui,  c'est  d'avoir  réalisé  sur  la  scène  des  êtres  qui  n'existaient 
que  dans  l'imagination  des  hommes  et  que  l'art  des  scuplteurs  et  des 
peintres  n'avait  encore  représentés  que  très  imparfaitement;  d'avoir 
compris  quel  masque,  quels  mouvements,  quels  gestes,  quel  langage 
il  fallait  leur  prêter.  Nous  concevons  autrement  les  actions  humaines. 
Faut-il  regretter  que  la  conception  d'Eschyle  diffère  de  la  nôtre?  Je  m'en 
félicite  au  contraire,  et  je  prends  un  extrême  plaisir  à  lire  des  drames 
qui  ne  ressemblent  pas  à  ceux  d'aujourd'hui  et  qui  sont,  cependant,  des 
chefs-d'œuvre  en  leur  genre. 

Faut-il  croire  que  la  conception  mythologique  dont  nous  venons  de 
parler  se  dément  une  seule  fois  dans  Eschyle?  A  la  fin  des  Choéphores, 
Oreste  est  pourchassé  par  les  Furies.  Cependant  le  chœur  ne  les  aperçoit 
pas ,  ni  le  spectateur  non  plus.  Otfried  Mùller,  qui  soutenait  le  contraire , 
était  certainement  dans  l'erreur.  Les  premières  scènes  des  Euménides , 
qui  préparent  l'apparition  des  terribles  déesses ,  n'auraient  pas  de  sens  si 
le  spectateur  les  avait  déjà  vues.  Cependant  Otfried  Mûller  contestait 
avec  raison  l'opinion  reproduite  par  M.  Richter,  que  les  Furies  n'existent 
à  ce  moment  que  dans  l'imagination  d'Oreste ,  ne  sont  que  l'expression 
de  ses  remords.  Euripide  mettra  sur  la  scène  un  Oreste  malade  et  hallu- 
ciné, nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Sans  doute,  l'esprit  d'Oreste  s'est 
troublé ,  il  sent  les  premières  atteintes  de  la  démence ,  souillé  qu'il  est 
du  sang  d'une  mère.  Les  cérémonies  lustrales  accomplies  à  Delphes ,  en 
même  temps  qu'elles  laveront  la  souillure  contagieuse  qui  l'exclut  du 
commerce  des  hommes,  rendront  le  calme  à  son  esprit,  mais  ne  le  dé- 
livreront pas  de  la  poursuite  des  Furies.  Cette  poursuite  est  réelle  dès 
l'abord;  l'extase  des  aliénés,  comme  celle  des  prophètes,  a  le  privilège 
de  voir  ce  qui  échappe  aux  yeux  du  commun.  Dans  les  Euménides , 
l'ombre  de  Clytemnestre  est  visible  pour  le  public  ;  néanmoins,  M.  Rich- 
ter, peu  conséquent  avec  lui-même,  ne  croit  pas  à  la  réalité  de  cette 
ombre;  cette  apparition,  suivant  lui,  ne  fait  que  symboliser  les  pensées 
qui  tourmentent  les  Furies  pendant  leur  sommeil.  C'est  là  mécon- 
naître encore  les  idées  des  anciens.  Pour  nous,  les  visions  du  rêve  ne 
sont  qu'illusion  :  aux  yeux  d'Eschyle  et  de  ses  contemporains,  ajoutons 
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de  plus  d'un  philosophe  grec,  elles  étaient  très  réelles.  «  L'esprit  voit 
clair  pendant  le  sommeil  » 

Evhovcra  yàp  Çprjv  6p.p.aaiv  Xapr pvvsrai^. 

Le  nuage  qui  cachait  à  nos  yeux  les  acteurs  divins  se  dissipe  ;  ils  se 
montrent,  ils  remplissent  la  scène  et  l'orchestre.  Gomme  de  raison,  l'ac- 
teur mortel  est  purement  passif;  sa  destinée  est  enjeu,  mais  elle  dépend 
uniquement  de  l'issue  de  la  querelle  des  dieux.  Avec  leur  consentement , 
la  cause  d'Oreste  est  portée  devant  le  premier  tribunal  institué  pour  con- 
naître de  l'homicide  et  grâce  auquel  se  trouve  rempli  le  vœu  :  «  Puisse  le 
vieux  meurtre  ne  plus  enfanter  dans  les  maisons!  »  yépoav  (fiôvos  fj.rjxir'  èv 
Sabots  tskoi^K  Le  cas  j^du  fils  parricide  par  piété  filiale  est  tel,  que  la 
justice  ne  peut  ni  l'absoudre  ni  le  condamner,  les  voix  des  juges  se  par- 
tagent également,  et  la  clémence  l'emporte.  Si  ce  résultat  est  satisfaisant, 
les  débats  judiciaires  ne  répondent  pas  à  l'attente  du  lecteur  moderne  et 
ont  été  l'objet  de  critiques  presque  unanimes  :  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  des  considérations  morales  d'un  ordre  élevé.  Au  lieu  de  dicter  à 
Eschyle  ce  qu'il  aurait  dû  dire,  voyons  ce  qu'il  a  dit.  Les  Furies  établissent 
avec  force  et  insistance ,  sans  phrase ,  comme  cela  leur  convient ,  que  le 
meurtre  d'une  mère  est  un  crime  sans  excuse  possible.  Apollon  répond 
qu'Oreste  agit  par  son  commandement,  et  que  ce  commandement, 
comme  tous  les  oracles  rendus  par  lui,  était  dicté  par  Zeus  lui-même. 
N'est-ce  pas  là  le  grand  argument,  la  considération  décisive  qui,  à  elle 
seule,  doit  empêcher  qu'Oreste  soit  condamné?  Le  dieu  ajoute  :  «Je 
vous  convie  à  respecter  la  volonté  de  mon  père  :  le  serment  n'a  pas  plus 
de  force  que  Zeus  » 

Ôpxos  yàp  otrt  Zrjvbs  layy&i  rtXéov (S). 

«  Coupable  attentat  à  l'intégrité  des  juges!  »  s'écrie  M.  Richter.  Voilà  de 
bien  gros  mots,  et  encore  à  propos  d'un  vers  mal  interprété.  On  croit 
généralement  qu'Apollon  engage  les  juges  à  violer  leur  serment  pour 
se  conformer  à  l'avis  de  Zeus.  Cette  prétention  est  si  loin  de  la  pensée 
d'Apollon  qu'un  peu  plus  tard,  au  moment  où  les  juges  vont  voter,  il  les 
exhorte  à  respecter  leur  serment  :  èv  Se  xapSia,  -tyijtyov  (pépovTss,  opxov 
aiSs.'îade,  Çévoi.  En  effet,  le  serment  n'interdit  pas  aux  juges  de  tenir 
compte  des  arguments  de  la  défense  ;  ils  doivent  écouter  les  deux  parties, 
peser  les  raisons  qu'elles  allèguent,  et  prononcer  en  leur  âme  et  con- 
science. Aussi,  dans  le  vers  cité  ci-dessus,  le  mot  èpxos  ne  vise-t-il  pas 
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le  serment  des  juges.  Heureusement,  Eschyle  est  ici  son  propre  commen- 
tateur. Apollon  a  déclaré  plus  haut  que  l'union  de  l'homme  el  de  la 
femme  est  plus  forte  que  le  serment,  oçkov'  ail  fxeftuv  {lj,  c'est-à-dire  que 
les  liens  du  mariage  sont  plus  étroits  que  l'obligation  contractée  par  un 
serment.  De  même,  il  dit  ici  que  la  volonté  de  Zeus  oblige  les  hommes 
autant  que  la  foi  jurée. 

Passons  aux  arguments  secondaires.  D'abord,  comparaison  d'Aga- 
memnon  et  de  Clytemmestre.  La  vie  d'une  femme  ne  pe.se  pas  autant  (|u<' 
celle  d'un  homme  (c'est  la  doctrine  généralement  admise,  alors),  surtout 
si  cet  homme  est  un  grand  roi,  qui  tient  le  sceptre  de  Zeus  même,  un 
grand  capitaine  victorieux,  et  s'il  a  été  assassiné  par  trahison,  de  la  ma- 
nière la  plus  ignominieuse.  Mais  si  Glytemnestre  a  mérité  la  mort,  était- 
il  permis  à  son  propre  fils  de  venger  sur  elle  la  mort  d'un  père P  Oui, 
répond  Apollon  :  car  le  père  est  le  générateur,  le  véritable  auteur  de  la 
vie  de  l'enfant;  la  mère  ne  fait  que  conserver  et  nourrir  le  germe  qu'elle 
a  reçu.  Cet  argument  nous  paraît  étrange;  mais  Euripide  n'a  pas  dé- 
daigné de  le  reproduire^.  Il  s'accorde  avec  une  théorie  soutenue  par 
Anaxagore  et  d'autres  philosophes  grecs (3)  et  avec  l'opinion  antique  de  la 
prééminence  de  l'homme  sur  la  femme.  Il  pouvait  donc  être  invoqué  par 
l'avocat  d'Oreste.  Ce  qu'il  a  de  trop  physiologique  est  corrigé  par  la  preuve 
visible  de  sa  justesse.  Pallas  Athéné,  ici  présente,  est  fille  de  Zeus,  elle 
n'a  pas  eu  de  mère,  et  aucune  déesse  n'enfantera  jamais  sa  pareille.  La 
démonstration  nous  fait  sourire  ;  elle  était  sans  réplique  pour  un  Athénien 
qui  croyait  à  la  déesse  de  l'Acropole  et  à  la  fable  de  sa  naissance. 

C'est  manquer  au  vieux  poète ,  non  seulement  de  respect ,  mais  d'équité , 
que  de  traiter  ces  arguments  de  sophismes,  imités  du  barreau  d'Athènes 
et  destinés  à  amuser  les  spectateurs.  Ils  sont  faits  pour  balancer  les  ar- 
guments qu'invoquent  les  Furies ,  sans  les  détruire  cependant.  La  sainteté 
des  liens  qui  unissent  l'enfant  à  la  mère  n'est  pas  méconnue ,  les  voix  des 
juges  se  partagent.  Ce  résultat  profite  à  l'accusé,  et  l'on  peut  remarquer 
que  le  poète  a  préparé  de  longue  main  cette  issue  du  conflit.  Dans  la 
première  pièce,  le  meurtre  d'Agamemnon  est  tramé  dans  l'ombre;  c'est 
un  odieux  attentat,  dont  les  auteurs  redoutent  le  grand  jour;  il  est  haute- 
ment condamné  par  les  vieillards  d'Argos ,  qui  appellent  de  leurs  vœux 
le  châtiment  des  meurtriers.  Dans  la  seconde  pièce,  les  exécuteurs  de 
ce  châtiment  se  concertent  à  la  face  du  ciel ,  ils  implorent  le  secours  des 
dieux  de  l'Olympe  et  des  dieux  souterrains ,  et  ils  l'obtiennent  :  enfin  les 

(l)  Eumèn.,  218.  —  m  Euripide,  Oreste,  552-554.  —  <3)  Cf.  Aristote,  De  anim. 
gêner.,  IV,  1.  Diodore,  I,   80,   attribue  la  même  doctrine  aux  Egyptiens. 

93. 
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vœux  du  chœur  accompagnent  ie  justicier  fugitif.  Il  existe  d'ailleurs  une 
grande  ressemblance  entre  les  deux  drames.  Les  meurtriers  d'Agamemnon 
ont  vaincu  par  la  ruse,  c'est  par  la  ruse  qu'ils  périssent (1).  Le  crime  a 
été  impie ,  horrible  ;  horrible  et  impie  est  la  vengeance  ^  ;  au  spectacle 
de  l'épouse  coupable  entre  ses  deux  victimes,  répond  le  spectacle  de 
deux  victimes  qui  entourent  le  fils  parricide.  Ces  ressemblances  rendent 
encore  plus  frappant  le  contraste  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui 
contribue  à  faire  pressentir  et  souhaiter  l'acquittement  d'Oreste. 

Disons  en  passant  un  mot  des  difficultés  chronologiques  que  soulève 
l'examen  des  Euménides.  En  instituant  le  tribunal  de  l'Aréopage  «  conseil 
incorruptible ,  vénérable ,  irascible  gardien  qui  doit  veiller  sur  le  sommeil 
des  citoyens  » ,  la  déesse  avertit  les  Athéniens  de  ne  pas  déchaîner  les 
passions  par  de  dangereuses  innovations.  Or  la  trilogie  fut  jouée  en  458, 
trois  ou  quatre  ans  après  la  réforme  d'Ëphialte  qui  priva  l'Aréopage  de 
ses  prérogatives  politiques.  La  date  de  cette  réforme  est  donnée  par  Dio- 
dore  et,  plus  exactement,  par  Aristote  dans  YAÛtivaicov  isoknsîa^.  Les 
graves  avertissements  placés  dans  la  bouche  de  Pallas  seraient-ils  donc, 
non  un  conseil,  mais  une  protestation?  On  ne  peut  croire  qu'Eschyle 
ait  irrité  le  parti  qui  venait  de  l'emporter,  la  majorité  de  son  public, 
gratuitement  et  sans  profit  pour  la  cause  qui  lui  était  chère;  et,  s'il  en 
avait  été  ainsi,  on  ne  comprendrait  pas  que  les  juges  du  concours  dra- 
matique eussent  décerné  au  poète  le  premier  prix.  Les  textes  d' Aristote 
nous  aideront  peut-être  à  résoudre  cette  difficulté.  Le  philosophe  dit, 
dans  la  Politique^,  que  les  attributions  de  l'Aréopage  furent  réduites  par 
Ephialte  et  Périclès.  On  entendait  ces  mots  d'une  loi  unique  proposée 
conjointement  par  ces  deux  hommes  d'Etat.  Mais  rien  n'empêche  de  les 
interpréter  autrement;  la  manière  dont  les  faits  sont  rapportés  dans  le 
Gouvernement  d' Athènes ^  nous  y  autorise  même.  Il  semble  que  Périclès, 
allant  plus  loin  encore  dans  la  voie  ouverte  par  Ephialte,  voulut  com- 
pléter sa  réforme  démocratique.  Si  ce  nouveau  conflit  était  encore  pen- 
dant au  moment  où  YOrestie  fut  jouée,  l'attitude  du  poète  s'explique.  Le 
triomphe  de  Périclès  et  du  parti  combattu  par  Eschyle  était  peut-être 
pour  quelque  chose  dans  la  résolution  de  ce  dernier  de  quitter  Athènes 
peu  de  temps  après  sa  victoire  dionysiaque. 

Revenons,  en  terminant,  à  un  point  auquel  nous  avons  touché  plus 

(1)  Voir  Choéph. ,  556-557.  [5)  Après  avoir  parlé  de  la  réforme 

(2)  Voir  ibid.,  o3o.j  d'Ëphialte  au  chapitre  25,  Aristote  dit 
(5)  À0.  tsoX.  ch.  25  :  èiri  Kôvwvos,         au  chapitre  27  de  Périclès  :râ>v  ÀpsoTtx- 

en  462-^61  avant  J.-C.  ynœv  évia  àÇefkeTO. 

w  Aristote,  Politique,  II,   12. 
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haut.  On  peut  dégager  des  drames  d'Eschyle  certaines  idées  théologiques 
ou  philosophiques;  mais  prétendre  y  découvrir  un  système  suivi  et  in- 
variable, c'est  là  une  singulière  erreur.  Tantôt  nous  voyons  la  volonté  de 
l'homme  entraînée  par  une  fatalité  irrésistible;  tantôt  la  liberté  s'affirme 
fièrement  en  face  de  la  nécessité,  qui  la  brise  sans  pouvoir  la  fléchir. 
Les  sujets  de  la  fable,  comme  les  expériences  de  la  vie,  suggèrent  des 
réponses  diverses  à  un  grand  problème  insoluble.  Ne  demandez  pas  au 
poète  de  les  résoudre.  M.  Richter  a  très  bien  noté  les  variations  philo- 
sophiques d'Eschyle.  Donnons  quelques  exemples,  qui  n'ont  pas  trouvé 
place  dans  le  livre  que  nous  annonçons,  des  variations  de  la  théoloe^ 
d'Eschyle.  Le  poète  ne  raconte  pas  toujours  de  la  même  façon  La  mêmes 
fables  héroïques;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisqu'il  les  modifie 
souvent  de  sa  propre  autorité.  Mais  il  prend  aussi  de  grandes  libertés 
pour  les  fables  divines,  et  il  lui  arrive  de  les  varier  d'une  tragédie  à 
l'autre.  Ses  vues  sur  le  fond  même  de  la  mythologie,  sur  la  nature  des 
dieux  et  particulièrement  de  Zeus,  ne  semblent  pas  bien  arrêtées  non 
plus,  et  il  ne  parle  pas  toujours  de  la  même  façon  de  la  condition  des 
âmes  après  la  mort. 

Dans  les  Suppliantes ,  les  erreurs  de  la  malheureuse  Io  sont  rapportées 
conformément  à  la  tradition  :  elle  passe,  à  la  nage,  le  Bosphore  de  Thrace 
et  arrive  en  Egypte  par  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  :  c'est  le  chemin  di- 
rect. Dans  le  Prométhée ,  elle  arrive  aux  extrémités  de  la  terre,  et  traverse 
le  Bosphore  cimmérien  pour  se  rendre  en  Egypte  par  un  immense  dé- 
tour. Il  est  évident  que  le  poète  modifia  l'itinéraire  d'Io  pour  le  besoin 
de  son  drame  :  il  lui  a  plu  d'amener  l'aïeule  d'Hercule  au  rocher  de  Pro- 
méthée. Des  commentateurs  convaincus  a  priori  qu'Eschyle  ne  pouvait 
se  contredire  en  fait  de  mythologie  se  sont  donné  très  gratuitement  une 
peine  inouïe  pour  accorder  deux  récits  inconciliables.  D'après  les  Eu- 
ménides ,  Penthée  fut  déchiré  par  les  Ménades  sur  le  Parnasse  :  c'est  la 
version  delphique.  Ailleurs (1),  le  poète,  adoptant  la  version  béotienne, 
plaça  le  lieu  de  la  scène  sur  le  Cithéron. 

Les  variations  de  la  fable  des  dieux  ont  plus  de  portée.  Au  début  des 
Euménidcs ,  nous  apprenons  que  Thémis  succéda  à  sa  mère  Gaia  sur  le 
trône  fatidique  de  Delphes  :  ici  encore  le  poète  se  conforme  à  la  tradi- 
tion du  sanctuaire  d'Apollon.  Ces  deux  déesses,  distinguées  dans  un 
drame ,  se  trouvent  identifiées  dans  un  autre.  Impossible ,  disent  les  mêmes 
commentateurs,  et  ils  écartent  hardiment  le  vers  (Prométhée,  2 1  o)  rebelle 
à  l'opinion  qu'ils  se  sont  faite  de  l'orthodoxie  d'Eschyle.   Un  examen 

(1)  Dans  les  Edtvrpta».  Voir  le  scoliaste  des  Euménides,  v.  26. 
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attentif  démontre  l'authenticité  du  vers  coupable.  Afin  de  grandir  le  rôle 
de  Prométhée,  le  poète  a  voulu  qu'il  fût  le  dépositaire  de  deux  oracles 
attribués  par  la  tradition  antérieure,  l'an  à  Thémis,  l'autre  à  Gaia.  Zeus 
sera  renversé  par  un  fils  plus  fort  cpie  lui ,  s'il  contracte  certain  mariage. 
D'après  Pindare,  lidèie  en  cela  au  mythe  généralement  reçu,  ce  secret, 
connu  de  Thémis ,  est  révélé  par  cette  déesse  en  temps  utile.  Eschyle ,  le 
premier,  attribue  au  Titan  la  connaissance  d'un  secret  d'où  dépend 
l'avenir  du  maître  des  dieux,  et,  pour  atténuer  cette  innovation,  il  ima- 
gine que  cette  connaissance  lui  vient  de  Thémis,  dont  il  fait  à  ce  propos 
la  mère  de  Prométhée.  D'un  autre  côté,  Hésiode  avait  raconté  comme 
quoi  Zeus  défit  les  Titans,  grâce  aux  conseils  de  Gaia.  Dans  le  drame 
d'Eschyle,  Prométhée  devient  le  conseil  et  l'auxiliaire  de  Zeus.  Maïs, 
pour  se  mettre  en  règle  avec  la  Théogonie,  Eschyle  fait  agir  Prométhée 
d'après  les  révélations  de  Gaia,  qui  devient  à  ce  propos  la  mère  du  Titan. 
Les  deux  récits  ne  pouvaient  se  concilier  (pie  par  un  seul  expédient  : 
Thémis  et  Gaia  sont  des  noms  différents  qui  désignent  la  même  déesse. 
Nous  avons  donné  ailleurs (1^  les  preuves  de  ce  que  nous  ne  faisons  qu'in- 
diquer ici.  Du  reste,  le  culte  athénien  de  Gaia- Thémis  (i)  autorisait  le 
poète  à  identifier  deux  divinités  qu'il  distinguera  ailleurs.  Veut- on 
d'autres  exemples  de  ces  variations?  Hélios,  qui  figure  à  côté  d'Apollon 
dans  les  Suppliantes,  est  identifié  avec  lui  en  d'autres  endroits (3).  Art  émis 
est  pour  Eschyle,  comme  pour  tous  les  Grecs,  fille  de  L;itone'4);  cepen- 
dant une  fois,  on  ne  sait  dans  quel  drame  et  à  quelle  occasion,  il  lui 
donna  Déméter  pour  mère (5). 

On  ne  peut  lire  sans  ëtonnement  cinq  .vers  que,  dans  les  Phrygiens 
d'Eschyle,  un  personnage,  probablement  Hermès,  adressait  à  Achille 
pour  l'engager  à  laisser  ensevelir  le  corps  d'Hector.  En  voici  le  sens  : 
«  Quant  aux  morts ,  que  tu  aies  l'intention  de  leur  faire  du  bien  ou  du 
mal,  cela  est  indifférent,  car  ils  ne  ressentent  ni  joie  ni  douleur.  Mais 
notre  réprobation  est  vivante,  et  la  Justice  veut  que  le  défunt  ait  son 
tombeau.  » 

(1)  Voiries  notes  sur  les  vers  21 1-313  Ahrens,  Ueber  die  Gôttin  Thémis,  t.  I, 
et  920-92  1  de  cette  tragédie  dans  notre  p.  9 ,  a  rapproché  ces  textes  du  passage 
édition  de  1864,  et  le  discours  sur  «La         d'Eschyle. 

Fable  de  Prométhée  dans  Eschyle  »  dans  (S)   Cf.  SuppL,   2 12-21 4;  Sept.,  85g; 

Y Annuuire  de  l'Association  pour  Tencou-  Choéph.,  985-987. 

ragement    des    études    grecques,     1886,  ;4)   Cf.  Sept. ,  5^9;  Fragm..  171  Weck- 

pages  290  et  suivantes.  lein. 

(2)  Un  siège  du  théâtre  de  Dionysos  (5)  Cf.  Hérodote  ,  II,  1 56.  (Pausanias, 
porte  l'inscription:  lepia?  Trjs  Qépthos ,  VIII,  37,  6.) 

un   autre  fait  connaître  kôtjvî  %épis. 
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Kaî  tous  S-avotn-as  et  Q-éAsts  evspyeretv 
eJr'  ovv  xoiKovpyeïv,  dfxÇitZe^icos  éysi 
Tûji  jxYjts  yaipeiv  (iTJTe  Avneïoda.1  ÇÔitovç  • 
rffjLÙv  yèr  fxévroi  vépLecris  iaff  ÙTreprépa. , 
xcti  rov  &avàvTOs  y  Aixrj  ispiacret  rrâ<pov (1) . 

Il  est  malaisé  d'accorder  cette  insensibilité  des  morts ,  leur  indifférence 
aux  cérémonies  de  la  sépulture  et  aux  honneurs  funèbres,  avec  m  que 
le  poète  dit  ailleurs  de  leur  puissance ,  des  effets  de  leur  colère ,  comme 
de  leur  bienveillance.  «  Enfant,  dit  le  chœur  des  Choéphores,  la  volonté 
du  défunt  n'est  pas  domptée  par  la  terrible  dent  du  feu  qui  dévore  ses 
chairs  :  il  manifeste  sa  colère  plus  tard.  »  Inutile  de  multiplier  les  cita- 
tions :  tout  le  drame  est  plein  de  ces  idées.  Dirons-nous  qu'en  traitant 
un  sujet  homérique,  Eschyle  subit  l'ascendant  du  vieil  aède?  En  effet, 
les  trimètres  que  nous  venons  de  citer  rappellent  ces  vers  prononcés  par 
Apollon  dans  Y  Iliade (2)  : 

Mj),  àyadw  issp  sôvti,  vspLScrcrr)dstop.ev  r/p.sïs' 
■K<t)(pi]v  yàp  3r)  yaXnv  àetnilsi  fxevextvojv. 

«  Tout  brave  qu'est  Achille ,  qu'il  prenne  garde  d'encourir  notre  répro- 
bation :  il  s'acharne  à  outrager  ce  qui  n'est  que  terre  insensible.  »  Voilà 
bien  les  idées  qu'Eschyle  a  reproduites (3)  en  les  développant  et  en  mar- 
quant mieux  leur  enchaînement. 

L'embarras  est  plus  grand  encore  quand  on  essaye  de  définir  le  Zeus 
d'Eschyle  :  là  on  se  heurte  à  des  difficultés  insolubles.  Sans  doute,  cer- 
tains disparates  s'expliquent  assez.  Si  le  Zeus  du  Prométhée  enchaîné  est 
un  despote  cruelT  impitoyable,  ingrat,  au  point  que  tout  lecteur  qui 
n'est  pas  décidé  d'avance  à  faire  violence  à  ses  sentiments  prend  le  parti 


(1)  La  leçon  du  dernier  vers  est  dou- 
teuse :  lâQov  est  une  conjecture  de  Her- 
werden  pour  hôtov. 

«  Homère,  //.,  XXIV,  53-54. 

(3)  Au  premier  abord,  le  vers  t\  du 
fragment  cité  ci-dessus ,  r/piàv  ye  (xévTot 
vépeais  éod'  ÙTreprépa ,  paraît  signifier  : 
«  INémésis  est  plus  forte  que  nous  (autres 
mortels)»,  et  c'est  ainsi  qu'on  l'entend 
généralement.  Mais  le  rapprochement 
du  passage  homérique  suggère  une 
autre  explication,  fifj«wi>  vépiecris  répOnd 
visiblement  à  vsp.socrrjdeiop.ev  r)p.sïs  : 
ta  réprobation  des  dieux  est  opposée 
à  l'insensibilité  des  morts ,  antithèse  in- 


diquée par  la  place  du  pronom  r)p.cûv 
en  tète  de  la  phrase  et  la  particule  ys. 
Par  ces  raisons,  nous  supposons  que 
l'adjectif  virsprépa  est  ici  employé  sans 
complément,  contrairement  à  l'usage. 
Dans  une  lecture  faite  dernièrement  à 
l'Association  des  études  helléniques, 
M.  Maurice  Crofset  émettait  la  conjec- 
ture que  les  vers  en  question  étaient 
prononcés,  non  par  Priam,  mais  par 
Hermès  :  celte  attribution;  semblait  né- 
cessiter le  changement  de  r)p.(bv  en 
vp.ùv.  Si  notre  interprétation  est  juste , 
toute  difficulté  est  écartée.  Voy.  mainte- 
tenant  Revue  des  et.  gr. ,  i8o/i,  p.  172. 
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de  la  victime  contre  le  bourreau,  cela  peut  se  concilier  avec  la  profonde 
dévotion  d'Eschyle  pour  le  maître  des  dieux  et  la  haute  idée  qu'il  en 
donne  ailleurs.  On  l'a  dit  souvent  :  un  dieu  qui  est  né,  qui  a  grandi, 
qui  a  une  histoire  ne  peut  être  toujours  égal  à  lui-même.  Arrivé  au  pou- 
voir par  la  violence ,  force  lui  est ,  au  début  de  son  règne ,  de  comprimer 
par  tous  les  moyens  la  moindre  tentative  de  rébellion ,  d'user  de  rigueur 
implacable  même  envers  les  alliés,  les  amis,  dès  qu'ils  prétendent  à  lin- 
dépendance.  Les  dieux  de  la  mythologie  sont  nécessairement  anthropo- 
morphes au  moral  comme  au  physique. 

Rien  de  plus  magnifique  que  l'invocation  de  Zeus  dans  le  premier 
chœur  de  YAgamenmon.  Il  instruit  les  mortels  par  la  souffrance  et  les 
conduit  ainsi  à  la  sagesse;  cependant  par  où  se  manifeste  sa  supériorité? 
C'est  qu'il  est  le  plus  fort  :  troisième  maître  du  monde,  il  a  triomphé 
du  second  qui,  à  son  tour,  l'avait  emporté  sur  le  premier.  En  passant 
du  Prométhée  enchaîné  à  Y  Agamemnon  ou  aux  Suppliantes,  on  rencontre 
un  Zeus  qui  change  de  conduite,  mais  qui  ne  change  pas  de  nature. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  Zeus  que  nous  révèle  un  fragment  célèbre  : 
«  Zeus  est  l'éther,  Zeus  est  la  terre,  Zeus  est  le  ciel,  Zeus  est  le  tout,  et 
encore  au-dessus  du  tout.  » 

ZeOs  èaliv  aiÔrjp,  Zeùs  hè  yrj ,  Zsvs  %'  oùpctvôs, 
Zeus  toi  rà  •xsâvia,  y&>  ti  twvh'  virépTspov. 

On  avait  cru  à  une  erreur  d'attribution  :  ces  vers,  disait-on,  doivent 
être  d'Euripide  ou  d'un  autre  poète.  Le  doute  n'est  plus  permis  depuis 
qu'un  traité  de  Philodème,  trouvé  à  Herculanum ,  a  fait  connaître  le  titre 
du  drame,  les  Héliades,  où  se  lisaient  ces  vers  mémorables.  Ils  sont  bien 
d'Eschyle.  Le  dieu  suprême  n'est  autre  que  le  monde,  et  cependant  il 
est  supérieur  au  monde,  avec  lequel  il  semble  se  confondre  :  il  est  l'àme 
du  monde,  et  la  conception  panthéiste  n'exclut  pas  la  personnalité  du 
dieu.  Mais  elle  semble  exclure  ce  qu'on  nous  raconte  du  fils  de  Kronos, 
le  dernier  venu  des  maîtres  du  monde.  Ce  passage,  qu'un  heureux 
hasard  a  fait  venir  jusqu'à  nous,  et,  sans  doute,  d'autres  pareils,  qui  ne 
sont  pas  conservés,  ont  pu  faire  dire  dans  l'antiquité  qu'Eschyle  avait 
été  pythagoricien (1).  On  peut  croire,  en  effet,  que  les  doctrines  orphi- 
ques et  le  mysticisme  de  Phérécyde  et  de  Pylhagore  le  disputaient  quel- 
quefois dans  son  esprit  aux  traditions  d'Homère,  d'Hésiode  et  des  autres 
poètes.  11  dit  quelque  part  que  la  pensée  de  Zeus  est  un  abîme  impéné- 

(1)  Cicéron,  Tusc. ,  II,  io,  a3  :  «/Eschylus  non  poeta  solum ,  sed  etiam  Pythago- 
reus  :  sic  enim  accepimus  » 
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trable;  à  ses  yeux,  la  nature  de  Zeus  n'est  pas  moins  mystérieuse.  «  Zeus , 
quel  qu'il  soit  (Zeùs,  6<r1is  tsoii  ê&li'v)  »  :  cette  profession  de  foi  fait  peut- 
être  comprendre  que  le  poète  ait  varié  jusqu'à  se  contredire.  La  nature 
de  Dieu,  la  destinée  humaine  :  grands  mystères,  qui  occupent  la  pensée 
des  poètes  comme  des  philosophes,  mais  qui  restent  mystères  après  tous 
leurs  efforts. 

Henri  WEIL. 


Papyros  Ebers,  das  hermetische  Buch  ùber  die  Arzeneimittel  der  alter 
sEgypter,  in  hieratischer  Schrift;  herausgegeben,  mit  Inhaltsan- 
gabe  und  Einleitung  versehen  ,\  on  Georg Ebers;  mit  hicroglyphisch- 
lateinischem  Glossar,  von  Ludwig  Stern;  2  vol.  f°.  Engelmann; 
Leipzig,  1875.  —  Même  ouvrage,  traduction  (en  allemand)  par 
Dr  Med.  H.  Joachim;  Reimer,  Berlin,  1890.  —  Lûring,  Com- 
mentaire médical,  Strasbourg,  1888,  etc. 

H  existe  dans  les  bibliothèques  d'Europe  un  certain  nombre  de  pa- 
pyrus qui  nous  font  connaître  les  pratiques  et  les  idées  médicales  des 
anciens  Egyptiens.  Ces  textes  sont  conservés  dans  les  collections  de  Paris, 
de  Londres,  de  Leyde,  de  Turin,  de  Berlin,  de  Leipzig,  de  Boulaq,  etc., 
et  ils  ont  été  l'objet  de  nombreuses  publications.  Quelques-uns  sont  fort 
anciens ,  car  ils  remontent  aux  xive  et  xvic  siècles  avant  notre  ère  :  ils  se 
rattachent  d'ailleurs,  par  une  tradition  ininterrompue,  aux  écrits  gréco- 
égyptiens  du  temps  des  Ptolémées  et  de  l'Egypte  romaine,  ainsi  qu'aux 
écrits  coptes  et  arabes,  dont  quelques-uns  sont  encore  aujourd'hui 
entre  les  mains  des  médecins  orientaux,  faisant  en  quelque  sorte  con- 
currence avec  les  découvertes  et  les  doctrines  modernes.  L'Orient  n'a 
rien  oublié  de  ses  anciennes  connaissances  et  de  ses  anciens  préjugés, 
qui  n'ont  pas  encore  disparu  devant  les  lumières  définitives  de  la  science 
européenne. 

Les  médecins  égyptiens  étaient  célèbres  dans  le  vieil  Orient,  anté- 
rieurement à  la  diffusion  de  la  science  hellénique  :  ils  sont  déjà  cités 
dans  l'Odyssée;  Hérodote  en  parle.  Ils  jouaient  un  rôle  important  dans 
leur  propre  pays.  Pour  accroître  le  respect  dont  ils  étaient  entourés,  on 
faisait  remonter  leur  tradition  jusqu'aux  origines  mêmes  de  la  civilisa- 
tion égyptienne.  Le  fils- de  Menés,  Athothis,  second  roi  d'Egypte  d'après 
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la  liste  de  Manethon,  aurait  été  médecin,  et  on  lui  attribuait  certains 
écrits  d'anatomie  et  de  médecine.  Tosorthros,  deuxième  monarque  de 
la  troisième  dynastie,  en  aurait  également  composé,  et  on  en  mettait 
aussi  quelques-uns  sous  ie  nom  de  Chéops.  Ces  attributions  d'ouvrages 
plus  modernes  aux  souverains  et  personnages  antiques  sont  perpétuelles 
en  Orient;  même  parmi  les  livres  alchimiques'1',  nous  en  possédons 
deux  qui  portent  le  nom  de  Chéops  (Sophé);  d'autres  sont  mis  sous  les 
noms  d'Isis,  d'Hermès  et  d'Agathodaemon.  On  augmentait  encore  l'auto- 
rité de  ces  ouvrages  pseudépigraphes  en  racontant  les  circonstances  ro- 
manesques de  leur  prétendue  découverte.  Ainsi ,  le  papyrus  Ebers  ren- 
ferme un  écrit  (f.  cm)  soi-disant  trouvé  dans  un  temple,  aux  pieds  de 
la  statue  d'Anubis ,  dans  la  ville  de  Letopolis ,  au  temps  du  roi  Usaphaïs 
(cinquième  roi  de  la  première  dynastie)  ;  un  papyrus  de  Berlin  en  parle 
également.  Un  autre  écrit  médical  fut  découvert  miraculeusement,  tout 
le  pays  étant  plongé  dans  l'obscurité,  et  la  lumière  de  la  lune  donnant 
sur  le  manuscrit,  dans  le  sanctuaire  du  temple  de  la  déesse  Tebmut;  on 
le  plaça  dans  le  trésor  du  roi  Chéops.  Ces  récits  mythiques  rappellent 
la  découverte  d'un  écrit  de  Démocrite  l'alchimiste  au  sein  d'une  co- 
lonne, et  divers  contes  analogues  du  moyen  âge. 

Les  papyrus  médicaux  de  l'Egypte ,  aussi  bien  que  les  traités  du  moyen 
âge ,  renferment  à  la  fois  des  remèdes  traditionnels ,  fondés  sur  un  cer- 
tain empirisme  qui  n'est  pas  toujours  méprisable,  des  recettes  mystiques, 
appuyées  sur  les  analogies  les  plus  bizarres ,  et  des  pratiques  magiques , 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité. 

11  est  cependant  tout  un  ordre  de  doctrines ,  ou  de  pseudo-doctrines , 
dont  on  ne  trouve  pas  trace  dans  le  papyrus  Ebers  et  qui  paraissent 
s'être  développées  aux  époques  postérieures.  Je  veux  parler  des  considéra- 
tions astrologiques ,  fondées  sur  des  combinaisons  purement  numériques, 
à  l'aide  desquelles  les  iatromathematici  prétendaient  prévoir  le  cours  et  le 
résultat  des  maladies (2).  Ces  nouvelles  doctrines  ont  laissé  leurs  traces 
dans  les  écrits  grecs.  La  sphère  de  Démocrite ,  inscrite  dans  le  papyrus  Y 
de  Leyde,  en  est  l'expression;  de  même  l'instrument  d'Hermès  Trismé- 
giste,  dans  le  manuscrit  2827  de  Paris;  les  deux  tableaux  de  Petosiris, 
dans  le  manuscrit  2A19;  un  traité  attribué  à  Hermès,  dans  les  Physici 
et  medici  grœci  minores  d'Ideler.  Mais  ce  sont  là  des  écrits  de  l'époque 
gréco-romaine,  qui  semblent  dériver  d'une  tradition  chaldéenne  plutôt 

(1)   Collection    des    Alchimistes   grecs,  (2)  Introd.   à    la   Chimie   des  anciens, 

trad.  p.  2o5  et  206.  —  Origines  de  l'Ai-  p.  86.  J'y  ai  donné  les  photogravures 
chimie,  p.  58.  des  deux  tableaux  de  Petosiris. 
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qu'égyptienne,  et  dont  on  n'a  pas  rencontré  les  congénères.,  jusqu'à  ce 
jour  du  moins ,  dans  les  vieux  papyrus  purement  égyptiens. 

En  résumé ,  l'examen  de  ces  derniers  papyrus  offre  un  double  intérêt 
pour  l'histoire  du  développement  des  connaissances  réelles  de  l'esprit 
humain  et  pour  celle  de  ses  illusions  et  de  ses  erreurs,  qui  ne  doivent 
pas  être  non  plus  passées  sous  silence,  car  elles  ont  fait  partie  à  une 
certaine  époque  du  domaine  commun  de  l'humanité ,  et ,  si  on  les  ignore , 
on  ne  saurait  arriver  à  une  intelligence  complète  des  idées  et  des  mo- 
biles qui  ont  dirigé  les  hommes  d'autrefois. 

Ce  serait  donc  un  objet  digne  d'intérêt  que  l'étude  intégrale  de  ces  an- 
tiques écrits  médicaux,  examinés  d'une  manière  approfondie  et  comparés 
avec  les  œuvres  qui  leur  ont  succédé  pendant  plus  de  trois  mille  ans. 
Mais  cette  étude  complète  dépasserait  fort  les  limites  d'un  article  du 
Journal  des  Savants  ;  elle  exigerait  d'ailleurs  des  connaissances  philologi- 
ques qui  me  sont  étrangères.  Je  crois  cependant  utile  d'y  apporter  mon 
contingent,  en  fournissant  quelques  indications,  propres  à  attirer  l'atten- 
tion des  esprits  curieux ,  et  surtout  quelques  rapprochements ,  tirés  des 
études  spéciales  que  j'ai  faites  sur  la  chimie  et  sur  la  minéralogie  des  an- 
ciens, sujets  étroitement  liés  avec  la  matière  médicale. 

Je  me  propose  de  parler  surtout  d'un  papyrus  rapporté  par  M.  Ebers, 
après  son  séjour  dans  la  haute  Egypte  pendant  l'hiver  1872-1873,  pa- 
pyrus acheté  par  lui  à  un  habitant  de  Louqsor,  et  qui  se  trouve  main- 
tenant dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Leipzig.  L'antiquité  et  la 
conservation  remarquable  de  l'ouvrage,  la  richesse  du  contenu,  la  beauté 
de  l'écriture  en  font  un  monument  exceptionnel. 

Il  a  été  reproduit  en  fac-similé  et  publié  aux  frais  du  gouvernement 
saxon  en  1  875  ;  plusieurs  savants  l'ont  commenté ,  à  divers  points  de  vue. 
Le  manuscrit  se  compose  de  108  feuilles,  chacune  de  20  à  22  lignes. 
Au  revers  de  la  première  existe  un  calendrier,  qui  a  servi  à  déterminer 
l'époque  de  la  composition  (c'est-à-dire  celle  de  la  copie  actuelle)  du 
manuscrit  :  d'après  Ebers,  il  daterait  environ  des  années  1  553  à  i55o 
avant  Jésus-Christ. 

Ebers  a  été  plus  loin;  dans  son  enthousiasme,  il  regarde  ce  manuscrit 
comme  le  livre  même  désigné  par  Clément  d'Alexandrie  sous  le  titre  ITepi 
(ptxpfxdxGov  (sur  les  remèdes). 

On  connaît  le  passage  célèbre ,  dans  lequel  Clément  décrit  la  procession 
solennelle  où  l'on  portait  en  cérémonie  les  A  2  livres  hermétiques  : 
36  sur  la  philosophie,  6  sur  la  médecine.  D'après  lui,  les  titres  de  ces 
derniers  étaient  les  suivants  : 

llepi  trjs  toô  arûfioiTOs  xatTaaxevrjs  (sur  la  structure  du  corps  :  auatomie); 

9i. 
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Ilepi  vôacov, ( sur  les  maladies  :  pathologie); 

Jlepi  àpyâveov  (sur  les  instruments?  chirurgie); 

Ilepi  papfxâxcôv  (sur  les  remèdes  :  matière  médicale); 

Ilepi  ô<pda\(xâ)v  (sur  les  maladies  des  yeux); 

Ilepi  tûv  yvvatxicov  [vôaœv]  (sur  les  maladies  des  femmes). 

L'identification  d'Ebers  est  contestable,  carie  papyrus  ne  répond  avec 
précision  à  aucune  des  six  catégories  précédentes.  Cet  écrit,  en  réalité, 
ne  traite  pas  seulement  des  médicaments,  il  traite  aussi  des  maladies  des 
organes  intérieurs,  de  celles  des  yeux,  de  celles  des  femmes,  et  de  la 
structure  du  corps  humain  :  c'est  une  sorte  de  compendium  médical.  Il 
est  probable  d'ailleurs  que  les  traités  dont  parle  Clément  d'Alexandrie 
renfermaient  des  parties  similaires  ou  identiques,  car  il  existe  de  sem- 
blables rapprochements  et  même  identités  entre  certaines  parties  du  pa- 
pyrus Ebers,  celles  d'un  papyrus  de  Berlin  et  celles  de  quelques  autres. 

Les  questions  de  ce  genre  sont  difficiles  à  soutenir  et  même  à  poser, 
quand  il  s'agit  de  compositions  techniques  sans  nom  d'auteur,  et  spé- 
cialement de  celles  de  la  vieille  Egypte.  Ces  compositions,  en  effet, 
n'étaient  pas  l'objet  d'une  élaboration  individuelle  et  méthodique,  telle 
que  celle  des  ouvrages  grecs ,  par  exemple ,  ou  des  ouvrages  modernes , 
et  il  y  aurait  quelque  illusion  à  discuter  ici  s'il  s'agit  d'une  production 
originale  et  personnelle.  En  effet,  dès  l'antiquité,  les  auteurs  déclaraient 
que  les  anciens  Egyptiens  n'attribuaient  pas  aux  écrits  scientifiques  un 
caractère  personnel;  tous  étaient  mis  sous  le  nom  d'Hermès  (Toth), 
auquel  on  rapportait  ainsi  collectivement  les  œuvres  des  prêtres  et  des 
savants  de  diverses  époques  ;  le-  nombre  de  ces  œuvres  mêmes  était 
exprimé  par  des  chiffres  mythiques,  tels  que  le  nombre  365oo. 

L'examen  intrinsèque  du  papyrus  Ebers  établit  d'ailleurs  ce  fait  sans 
réplique.  En  effet ,  l'hiérogrammate  a  réuni  à  la  suite  et  sans  ordre  un 
grand  nombre  de  petits  traités,  dont  certains  sont  assurément  beaucoup 
plus  anciens  que  la  date  même  de  la  copie.  Ils  sont  rédigés  chacun 
dans  un  style  propre  et  avec  une  méthode  différente  ;  le  copiste  a  même 
eu  soin  de  signaler  son  intervention  personnelle  par  quelques  mots  ca- 
ractéristiques ,  tels  que  ceux  -  ci  :  «  trouvé  détruit  » ,  relatifs  a  un  certain 
passage.  De  même  on  lit  ailleurs,  à  la  suite  de  trois  recettes  distinctes 
(f.  4o),  les  mots  «  bon  »  et  plus  loin  (f.  4  1  )  «  bon  à  préparer  »,  ajoutés 
en  marge  par  quelque  praticien ,  propriétaire  ou  usufruitier  du  manu- 
scrit. 

Ebers  distingue  lui-même  3g  sections  ou  opuscules,  ajoutés  bouta 
bout.  Je  vais  en  signaler  quelques-uns.  en  insistant  sur  les  caractères 
différents  du  style  et  de  la  composition  de  certains  d'entre  eux. 
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L'ouvrage  a  un  en-têtc  commun  :  «  Ici  commence  le  livre  de  la  prépa- 
ration des  médicaments  pour  toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme.  » 
L'énumération  suit:  «Je  viens  d'Héliopolis,  .  .  .je  viens  de  Sais  sous  la 
protection  des  Dieux  » ,  phrase  consacrée ,  qui  rappelle  celle  par  laquelle 
débute  la  Chrysopée  du  pseudo-Démocrite'1'.  «Voici  le  Livre  qui  parle 
de  toutes  les  maladies  »  ;  puis  on  lit  des  invocations  aux  Dieux  :  «  (  ) 
Isis ,  grande  magicienne ...  O  Ra  !  0  Osiris  !  protégez-moi . . .  contre  les 
œuvres  mauvaises  de  Typhon ,  contre  les  fièvres  démoniaques  et  mor- 
telles. » 

En  buvant  les  remèdes  ou  en  les  fabricant,  on  devait  répéter  des  invo- 
cations à  Horus,  à  Set  et  autres  divinités;  une  grande  force  est  attribuée 
aux  formules  magiques.  Nous  nous  trouvons  ainsi  dès  le  début  en  pré- 
sence de  cette  forme  demi-réelle  et  demi -mystérieuse,  qui  caractérise 
toutes  les  sciences  d'alors,  aussi  bien  la  médecine  que  la  chimie,  et 
même  tous  les  arts  pratiques.  La  formule  destinée  à  appeler  les  Dieux 
à  son  secours  et  à  forcer  leur  intervention  reparaît  sans  cesse  dans  les 
écrits  égyptiens;  cependant  elle  n'est  indiquée  que  dans  quelques  rares 
passages  de  notre  papyrus,  dont  la  forme  est  essentiellement  scientifique. 
En  effet,  à  la  suite  de  l'introduction  que  je  viens  de  résumer,  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  formules  positives,  sans  commentaires,  mais  avec 
dosages  précis  des  médicaments.  On  y  voit  figurer  le  lait,  la  bière,  le 
miel,  la  gomme,  les  figues,  les  sebestes,  fruits  analogues  à  ceux  du  juju- 
bier, toutes  sortes  de  produits  végétaux,  et  quelques  produits  minéraux, 
sur  lesquels  je  reviendrai  tout  à  l'heure. 

A  un  certain  moment,  vers  la  feuille  36  ,  la  rédaction  change  de  ca- 
ractère; elle  prend  la  forme  de  recettes,  accompagnées,  celles-ci,  des 
explications  relatives  à  la  nature  des  maladies. 

A  la  feuille  46,  nouveau  traité,  où  l'auteur  met  ses  recettes  sous  un 
patronage  divin  :  «  Ici  commencent  les  moyens  que  le  dieu  Ra  a  employés 
pour  lui-même;  —  moyen  que  le  dieu  Su  (dieu  de  l'air)  a  employé  pour 
lui-même;  —  moyen  que  la  déesse  Tefnut  (déesse  du  précipité  humide) 
a  employé  pour  le  dieu  Ra»;  puis  viennent  le  dieu  Seb  (dieu  de  la 
terre),  la  déesse  Nut  (déesse  du  ciel),  enfin  le  «  sixième  moyen  employé 
par  la  déesse  Isis  contre  les  maux  de  tête  du  dieu  Ra  ». 

L'assimilation  des  maladies  du  patient  avec  celles  du  dieu  Horus  ou 
du  dieu  Osiris  se  retrouve,  conformément  aux  vieilles  idées  égyptiennes, 
dans  les  formules  que  l'on  récitait  au  moment  où  l'on  faisait  les  mélanges 
de  miel,  de  vert-de-gris,  etc.,  destinés  à  guérir  le  patient. 

(1)  Collect.  des  anc.  Alch.  grecs,  trad. ,  p.  45,  au  bas. 
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Un  peu  plus  loin ,  il  s'agit  de  recettes  trouvées  dans  le  vieux  livre  «  de 
la  Lumière  ».  Les  recettes  prennent  en  même  temps  un  caractère  bizarre 
et  chimérique,  qu'elles  n'avaient  pas  jusque-là  :  tête  d'écrevisse,  crâne  de 
silure  chauffé  dans  l'huile,  pour  guérir  la  migraine;  et,  plus  loin ,  dent  de 
porc  moulue,  excrément  d'antilope,  crotte  de  crocodile,  cervelle  hu- 
maine ,  sang  de  lézard ,  sang  de  chauve-souris ,  etc. ,  utérus  de  chatte ,  etc., 
collyre  de  scarabée,  cervelle  de  tortue.  Nous  voyons  ici  l'origine  de  ces 
formules  bizarres  signalées  déjà  depuis  longtemps  dans  Pline,  dans  Dios- 
coride,  puis  dans  les  Geoponica,  dans  Marcellus  Empiricus,  et  qui  ont 
eu  cours  pendant  tout  le  moyen  âge.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle 
qu'elles  ont  disparu  des  pharmacopées  européennes  et  elles  sont  encore 
usitées  en  Orient. 

En  même  temps  qu'on  les  applique ,  on  récite  des  formules  magiques  : 
«  J'ai  fait  ce  remède  et  je  l'ai  mis  à  cette  place  :  le  crocodile  est  devenu 
faible  et  sans  force.  »  Ailleurs  la  maladie  que  l'on  veut  conjurer  est  assi- 
milée à  celle  des  yeux  d'Horus  et  d'Osiris  dans  la  conjuration. 

On  peut  se  demander  si  ces  nomenclatures,  où  figurent  tant  de  pro- 
duits singuliers,  n'avaient  pas  dès  lors  un  sens  symbolique,  comme  la 
nomenclature  prophétique  consignée  dans  le  papyrus  de  Leyde{1),  citée 
si  souvent  par  Dioscoride  ('2)  et  qui  se  retrouve  chez  les  alchimistes  grecs, 
ainsi  que  pendant  tout  le  moyen  âge(3).  Quelque  vraisemblable  que  soit 
un  semblable  symbolisme,  je  n'en  ai  rencontré  pourtant  aucune  preuve 
positive  dans  le  papyrus  Ebers. 

Plusieurs  des  traités  qui  figurent  dans  ce  papyrus  se  rapportent  à  des 
objets  spéciaux  et  bien  déterminés,  tels  que  les  maladies  des  yeux,  si 
fréquentes  en  Egypte.  On  y  cite  entre  autres  une  recette  attribuée  non 
à  un  dieu,  mais  à  un  sémite  de  Byblos,  seul  personnage  privé  qui  soit 
indiqué. 

Puis  viennent  des  formules  relatives  aux  cheveux  :  pour  les  faire  pous- 
ser, pour  les  conserver,  pour  teindre  les  cheveux  gris,  entre  autres  une 
formule  de  la  dame  Ses,  mère  du  roi  Têta;  des  remèdes  contre  les 
brûlures,  avec  invocation  à  Horus;  des  médicaments  pour  les  dents, 
pour  le  nez,  pour  l'oreille,  pour  le  sein,  avec  la  conjuration  employée 
par  Isis  pour  elle-même.  Toute  une  série  de  remèdes  sont  appliqués  aux 
maladies  des  femmes. 

Un  autre  groupe  contient  des  recettes  domestiques  :  pour  chasser  la 
vermine  de  la  maison  (on  mouille  la  place  avec  de  l'eau  de  natron); 

(,)  lnirod.  à  la  Chimie  des  anciens,  p.  10.  — {i)  Ibid. ,  p.  il.  —  (3)  Alchimie  d'Avi- 
cenne,  dans  la  Chimie  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  3o3, 
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pour  empêcher  les  guêpes  et  les  araignées  de  piquer;  pour  éloigner 
les  souris   des  vêtements  (on  emploie  la  graisse  de  chat);  pour  empê 
cher  les  larcins  des  éperviers,  formule  magique,  etc. 

Vient  alors  un  nouvel  ouvrage,  d'un  caractère  tout  différent  :  «Ici 
commence  le  Livre  secret  du  médecin  ;  il  comprend  la  connaissance  du 
cœur  et  de  ce  qui  le  concerne;  il  décrit  les  vaisseaux  de  tout  le  corps. 
Son  contenu  intéresse  tout  médecin ,  tout  prêtre ,  tout  magicien ,  alors 
que  l'opérateur  étend  les  doigts  sur  la  tête  et  sur  son  contenu ,  sur  les 
mains,  sur  la  région  du  cœur,  sur  les  deux  bras,  sur  les  jambes;  surtout 
lorsqu'il  tâte  le  cœur,  lorsqu'il  applique  ses  remèdes  sur  tous  les  mem- 
bres. C'est  pourquoi  on  appelle  cet  ouvrage  le  centre  des  vaisseaux  de 
tous  les  membres.  »  Livre  bizarre,  qui  se  distingue  des  précédents  par 
sa  composition  systématique.  C'est  une  anatomie  décrivant  les  vais- 
seaux (ou  ce  qu'elle  désigne  comme  prétendus  tels)  des  différentes 
parties  du  corps  :  deux ,  quatre  ou  six  vaisseaux ,  par  exemple ,  pour  les 
narines ,  pour  les  yeux ,  pour  les  oreilles ,  pour  la  tête ,  pour  le  foie ,  etc. 
Quatre  le  plus  souvent  sont  affectés  à  chaque  partie.  Puis  vient  une 
sorte  de  théorie  pathologique. 

Le  Livre  d'Usaphaïs,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  se  présente 
après ,  et  reproduit  une  théorie  des  vaisseaux  et  des  maladies ,  accom- 
pagnée cette  fois  de  l'indication  des  remèdes. 

On  lit  à  la  suite  un  petit  traité  des  tumeurs,  avec  l'énoncé  des  re- 
mèdes et  surtout  des  formules  magiques  appropriées. 

Telle  est  la  composition  générale  du  papyrus  Ebers.  Il  y  aurait 
quelque  intérêt  à  identifier  d'une  façon  précise  les  maladies  et  les  sub- 
stances qui  y  sont  mentionnées  :  les  savants  que  j'ai  cités  au  début  ont 
consacré  beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  ce  travail;  mais  il  offre  des 
difficultés  très  grandes  et  parfois  insolubles.  En  effet,  la  traduction  des 
mots  techniques  est  incertaine ,  tant  qu'ils  ne  peuvent  être  rapprochés 
clairement  des  mots  correspondants  dans  des  textes  parallèles  des  mé- 
decins grecs  et  arabes. 

Cette  correspondance  apparaît  souvent  avec  clarté  pour  les  maladies 
qui  affectent  des  organes  apparents ,  tels  que  les  yeux ,  le  nez ,  les  mem- 
bres, la  peau,  etc.  ;  ou  bien  qui  se  traduisent  par  des  signes  extérieurs, 
comme  la  dysenterie,  la  rétention  et  l'incontinence  d'urine,  diverses 
éruptions ,  les  fractures  des  os ,  des  membres ,  le  migraine ,  certaines  af- 
fections des  femmes;  ou  bien  encore  la  présence  des  vers  intestinaux, 
dont  les  Égyptiens  distinguaient  plusieurs  espèces  (ankylostome  duo- 
dénal,  tœnia  mediocancltata ,  ascaride  lombricoïde,  d'après  le  Dr  Joa- 
chim). 
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Mais  les  affections  des  organes  internes  sont  désignées  d'une  façon 
plus  obscure  et  plus  confuse,  en  raison  de  l'imperfection  des  connais- 
sances anatomiques  et  physiologiques  d'alors.  Le  même  mot  égyptien 
désignerait,  d'après  les  traducteurs,  le  cœur,  l'estomac  et  la  région  avoi- 
sinante ,  qui  comprend  aussi  les  poumons  ;  les  maladies  de  ces  différents 
organes  sont  exprimées  par  des  noms  analogues  ou  identiques.  Sur  ces 
divers  points  règne  un  grand  vague,  qui  existait  d'ailleurs  évidemment 
dans  l'esprit  même  des  médecins  égyptiens. 

La  matière  médicale  donne  lieu  à  des  remarques  analogues.  En  effet , 
les  remèdes  qui  la  constituaient  sont  composés  avec  des  substances  ani- 
males ,  végétales  ou  minérales ,  qu'il  est  parfois  malaisé  d'identifier. 

A  la  vérité  les  animaux  dont  ces  substances  étaient  extraites  sont  bien 
connus  ;  tels  sont  :  la  vache  et  le  bœuf,  l'âne ,  le  chien ,  le  hérisson ,  la 
souris,  le  cerf,  la  gazelle,  le  porc,  la  chèvre,  le  bélier,  l'hippopotame, 
parmi  les  mammifères.  Le  cheval,  circonstance  remarquable,  n'y  figure 
pas  :  il  est  d'importation  relativement  récente  en  Egypte.  Cependant  il 
était  déjà  connu  du  temps  des  Ramsès.  Parmi  les  oiseaux,  sont  cités 
le  vautour  et  le  pigeon;  parmi  les  reptiles,  le  crocodile,  le  serpent,  la 
tortue,  le  lézard;  on  y  signale  diverses  espèces  de  poissons,  mal  iden- 
tifiés; enfin  la  guêpe  et  le  scarabée  parmi  les  insectes. 

On  utilisait  dans  cette  antique  pharmacopée  toutes  les  parties  des  ani- 
maux :  la  tête,  l'oreille,  les  yeux,  le  foie,  la  cervelle,  les  dents,  les 
cornes ,  les  ongles ,  la  peau ,  les  poils ,  les  testicules  ou  la  vulve ,  de  l'âne , 
de  la  vache,  du  chien,  par  exemple;  ainsi  que  leur  sang,  leur  graisse, 
leur  lait,  leur  bile,  leurs  excréments;  de  même  encore  le  sang,  l'œuf, 
la  plume  du  vautour,  l'arête  du  poisson ,  le  crâne  du  silure ,  l'écaillé  de 
la  tortue.  La  cervelle  et  l'excrément  de  l'homme  figurent  même  dans 
quelques  recettes. 

On  peut  prévoir  quel  rôle  jouaient  l'imagination  et  les  analogies 
qu'elle  crée  dans  cette  matière  médicale.  Par  exemple ,  pour  combattre 
l'amblyopie,  on  écrasait  deux  yeux  de  porc,  et,  dans  le  liquide  qui  en 
sortait,  on  délayait  un  collyre,  du  minium,  du  miel,  etc.;  le.  tout  était 
placé  dans  l'oreille  du  patient.  Ailleurs,  les  piquants  du  hérisson  figu- 
rent dans  une  formule  contre  l'alopécie;  tout  ceci  à  côté  de  composi- 
tions tout  à  fait  rationnelles,  telles  que  celles  où  l'oxyde  de  plomb 
(minium)  et  les  sels  de  cuivre  (vert-de-gris)  sont  employés  contre  les 
affections  oculaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  miel  constituait  pour  les  médicaments  de  toute 
nature  un  excipient  très  général ,  à  peu  près  comme  le  sirop  de  sucre 
aujourd'hui. 
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Les  plantes  et  produits  botaniques  sont  essentiels  dans  cette  théra- 
peutique ,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Les  végétaux  de  l'Egypte  sont 
nombreux,  en  effet,  et  plusieurs  possèdent  une  grande  activité;  mais  la 
difficulté  du  problème  consiste,  comme  plus  haut,  dans  l'identification 
des  noms  égyptiens  avec  ceux  de  nos  plantes  modernes.  On  connaît,  à  cet 
égard  les  recherches  développées  et  capitales  de  M.  Loret.  Une  inscription 
du  tombeau  du  scribe  Anna,  près  d'Abd-el-Qouarnah,  relate  déjà  seize 
espèces  d'arbres.  Les  listes  et  descriptions  de  Dioscoride  et  celles  des 
auteurs  arabes  permettent  de  traduire  un  assez  grand  nombre  de  noms 
égyptiens,  avec  une  probabilité  d'autant  plus  grande  que  la  végétation 
spontanée  n'a  guère  changé  en  Egypte  depuis  les  temps  anciens. 

L'huile,  le  vin,  la  bière,  le  vinaigre,  la  gomme  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  composition  des  remèdes  et  des  boissons  médicamenteuses  :  la 
bière,  en  particulier,  figure  comme  amère  ou  sucrée;  on  emploie  sa 
levure  et  sa  mousse.  Les  figues,  les  sebestes,  les  dattes  sont  fort  usitées, 
ces  dernières  pour  leur  suc,  leur  vin,  la  farine  et  la  pâte  des  fruits 
secs,  les  noyaux  eux-mêmes.  De  même,  l'acanthus  fournissait  ses  fruits, 
sa  résine,  sa  pâte,  ses  épines,  ses  fibres  et  ses  rameaux.  La  myrrhe,  le 
mastic,  diverses  résines,  l'opium  étaient  employés.  L'absinthe,  l'aloès, 
le  cumin,  le  coriandre,  l'anis,  le  fenouil,  le  safran  sont  nommés,  ainsi 
que  le  sycomore,  le  cyperus,  le  lotus,  le  lin,  les  baies  de  genièvre,  la 
jusquiame  et  la  mandragore.  On  voit  qu'il  y  avait  dans  la  matière  médi- 
cale des  Egyptiens  des  substances  fort  actives. 

L'une  des  compositions  végétales  les  plus  intéressantes  est  le  kyphi , 
ou  parfum  sacré.  Il  est  prescrit  dans  le  papyrus  Ebers  pour  parfumer 
l'habitation  ou  les  vêtements;  la  composition  indiquée  comprend  la 
myrrhe,  les  baies  de  genièvre,  l'encens,  le  cyperus,  le  bois  d'aloès,  le 
calamus  d'Asie,  le  mastic,  le  styrax,  etc.,  dix  substances  en  tout.  C'est 
le  même  nombre  que  dans  la  formule  de  Dioscoride w,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  papyrus.  L'écrit  intitulé  Ms  et  Osiris,  attribué  à 
Plutarque,  signale  seize  substances  dans  le  kyphi (2).  Chez  d'autres  au- 
teurs, on  admet  vingt-huit  et  jusqu'à  trente  composants;  c'était  une  sorte 
de  thériaque.  On  sait  qu'il  existe  des  textes  relatifs  au  kyphi  dans  les 
temples  d'Edfou  et  de  Philae. 

J'arrive  aux  matières  minérales  signalées  dans  le  papyrus  Ebers.  Le 
nombre  n'en  est  pas  très  considérable ,  et  l'identification  laisse  parfois  à 
désirer.  Commençons  par  les  métaux. 


{])  Matière  médicale,  liv.  I,  chap.  2/1. 
asiatique,  juillet  et  août  1889. 


(i)   Voir  les  articles  de  M.  Loret,  Journal 
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Cinq  substances  sont  accompagnées,  dans  la  traduction,  du  suffixe 
métal  : 

Abennau-métal ,  sans  explication. 

An^-métal ,  précédé  du  mot  «  granité  » ,  sans  autre  commentaire. 

Netr-tit-métal ,  traduit  d'après  Brugsch  par  «excrément  divin»  :  ce  qui  jette  peu 

de  lumière  sur  le  sens  véritable. 
Hunnut-métal ,  traduit  par  «  soufre  en  poudre  » ,  avec  un  point  de  doute. 
Asemu-métal,  regardé  comme  identique  avec  l'asem  égyptien,  que  le  traducteur 

interprète  à  tort  par  œs  cyprium.  L'asem  en  effet  a  été  assimilé  par  Lepsius  à 

l'électrum,  alliage  d'or  et  d'argent. 

En  réalité  le  mot  asem  désignait  des  alliages  divers  destinés  à  rem- 
placer l'or  et  surtout  l'argent;  c'est  l'origine  des  travaux  alchimiques. 
J'en  ai  fait,  d'après  le  papyrus  gréco-égyptien  de  Leyde,  une  étude  ap- 
profondie'^, à  laquelle  je  prends  la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur. 

Parmi  nos  métaux  usuels,  on  n'en  voit  figurer  que  deux,  trois  au  plus, 
désignés  par  leur  nom  dans  le  papyrus  Ebers,  savoir  :  le  cuivre,  employé 
à  l'état  de  limaille  dans  des  emplâtres,  et  le  plomb,  en  fragments,  associé 
aux  excréments  de  chien  et  de  chat,  pour  le  même  usage.  La  scorie  de 
cuivre  est  aussi  mentionnée.  Le  fer  serait,  d'après  le  traducteur,  désigné 
par  le  mot  art  pet,  qu'il  interprète  par  «  caelo  factum  ferrum  »  (fer  mé- 
téorique?). Dans  un  autre  passage,  il  s'agirait  du  fer  (provenant)  d'Apol- 
linopolis  Parva. 

Ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  l'étain  ne  sont  mentionnés;  ce  qui  est  singu- 
lier, pour  les  deux  premiers  métaux  surtout;  car  le  dernier  était  pro. 
bablement  regardé  à  cette  époque  comme  une  variété  de  plomb,  ainsi 
qu'on  le  constate  pendant  toute  l'antiquité (2).  A  fortiori  ne  voit-on  pas 
ici  le  nom  du  mercure,  qui  ne  paraît  pas  dans  l'histoire  avant  la  guerre 
du  Péloponèse'3'. 

Venons  aux  minéraux  proprement  dits;  ils  sont  peu  nombreux.  Encore 
plusieurs  des  identifications  du  Dr  Joachim  laissent-elles  à  désirer.  Par 
exemple ,  il  signale  le  vitriol  de  plomb ,  substance  inconnue  des  anciens , 
et  qu'il  assimile  au  soiy.  Cette  dernière  assimilation  est  probablement 
exacte  ;  mais  le  sory  de  Dioscoride ,  de  Pline  et  de  Galien  est  un  sel  ba- 
sique de  fer™.  La  «  grùne  Bleierde  »  du  Dr  Joachim  est  également  une 
erreur  de  traduction,  les  minerais  ordinaires  de  plomb  n'étant  pas  verts. 

(1)   Introd.   à  la   Chimie  des  anciens,  (3)  Introd.   à   la   Chimie  des   anciens, 

p.  62.  p.  84. 

(3)  Introd.   à    la    Chimie   des  anciens,  (4)  lhid.,  p.  î^,  note  5.  —  Voir  aussi 

p.  a5o.  —  Voir  aussi  Origines  de  l'Ai-  Galeni    opéra,    édition    Rûhn,    1826, 

chimie,  p.  2  3o.  t.  XII,  p.  226  et  2  3g. 
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Si  le  mot  «  vert»  est  dans  le  texte  égyptien,  cette  expression  doit  se  tra- 
duire par  «  chalcite  »,  minerai  de  cuivre,  ou  toute  autre  analogue,  telle 
que  la  chrysocolle,  si  usitée  chez  les  alchimistes.  Le  vert-de-gris  ou  vert 
de  cuivre  figure  assez  souvent,  notamment  dans  les  compositions  des- 
tinées aux  maladies  des  yeux;  les  sels  de  cuivre  sont  encore  usités  aujour- 
d'hui pour  la  même  application. 

Le  mot  égyptien  traduit  ici  par  «  minium  »  offre  probablement  le  sens 
multiple  du  (xiXtos  grec,  qui  comprenait,  à  côté  de  l'oxyde  de  plomb, 
les  oxydes  de  fer  et  le  cinabre (1).  Peut-être  signifiait-il  également  la  li- 
tharge,  plus  facile  à  obtenir  que  le  minium;  mais  aucun  détail  du  texte 
du  papyrus  ne  permet  de  préciser. 

Le  mot  traduit  par  «  lapis-lazuli  »  doit  signifier  en  réalité  une  matière 
colorante  bleue  à  base  de  cuivre,  c'est-à-dire  le  chesbet  des  Egyptiens (2). 

La  pierre  d'aimant  est  probablement  la  substance  désignée  par  le  tra- 
ducteur sous  le  nom  de  «  schwarzer  Messerstein  »;  ce  sens  s'accorde  avec 
tous  les  passages  où  ce  mot  figure. 

Le  stibium  serait,  comme  on  sait,  le  sulfure  d'antimoine,  s'il  n'y  a 
point  d'erreur  dans  la  traduction.  Quant  à  Yalabaster,  ce  mot  devrait 
désigner,  non  l'albâtre,  mais  un  oxyde  d'antimoine  [Introd.  à  la  Chimie 
des  anciens,  p.  2  38),  d'après  les  textes  grecs  et  latins.  Le  rôle  de  cette 
substance  en  thérapeutique  s'expliquerait  d'ailleurs  mieux  de  cette  ma- 
nière. 

L'arsenic  (sulfuré)  n'apparaît  pas  dans  ces  préparations,  à  moins  qu'il 
ne  soit  représenté  par  un  mot  mal  traduit;  ou  bien  encore  par  le  mot 
«  crocus  » ,  safran ,  qui  le  désigne  si  souvent  chez  les  alchimistes.  La  con- 
naissance de  certains  minerais  arsenicaux  existait  d'ailleurs  dès  cette 
époque  reculée  en  Egypte;  car  j'ai  trouvé  des  doses  notables  d'arsenic 
dans  plusieurs  échantillons  de  cuivre  qui  m'ont  été  remis  par  M.  de 
Morgan. 

Le  mot  traduit  par  «  galmei  »  répond  probablement  aux  cadmies, 
oxydes  sublimés  ou  entraînés  dans  la  préparation  du  cuivre  et  du 
plomb (3). 

J'arrive  à  d'autres  minerais.  La  pierre  de  Memphis  est  une  sorte  d'as- 
phalte, relatée  dans  Dioscoride  [Mat.  méd.,  1.  V,  ch.  1 5^ ) ,  et  elle  doit 
être  rapprochée  de  l'huile  de  terre,  ou  pétrole,  citée,  à  ce  qu'il  paraît, 
dans  le  papyrus.  On  trouve  y  aussi  le  nom  du  sel  marin,  celui  du  na- 
tron(4),  si  commun  chez  les  alchimistes  grecs  et  dans  Pline,  et  même 

(1)  Introd.  à  la  Chimie  des  anciens,  etc. ,  (3)  Introd.  à  la  Ch.  des  anciens,  p.  23o,. 

p.  261.  <4>  Carbonate  de  soude  ou  sulfate  de 

v2)  Origines  de  l'Alchimie,  p.  218.  soude. 

95. 
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le  nom  du  natron  rouge  (ou  jaune),  qui  s'y  rencontre  aussi,  mais  dont 
le  sens  véritable  est  incertain. 

Telles  sont  les  substances  minérales  signalées  dans  le  papyrus  Ebers  : 
elles  sont  peu  nombreuses,  par  rapport  aux  médicaments  tirés  des  végé- 
taux et  des  animaux;  la  médecine  chimique,  mise  en  si  grand  honneur 
par  Paracelse,  ne  jouait  chez  les  Egyptiens  qu'un  rôle  très  restreint. 
Les  actions  mêmes  exercées  par  ces  nombreux  médicaments  devaient 
être  pour  la  plupart  incertaines  ou  imaginaires.  Nulle  science  appliquée 
peut-être  n'est  plus  complexe  que  la  médecine  et  elle  a  besoin  de  s'ap- 
puyer sur  un  ensemble  immense  de  connaissances  positives ,  qui  faisaient 
défaut  dans  la  haute  antiquité ,  et  dont  le  perfectionnement  se  poursuit 
avec  une  lenteur  extrême  pendant  le  cours  des  siècles. 

BERTHELOT. 


L'abbé  Berthaud,  Gilbert  de  La  Porrée,  évêque  de  Poitiers, 
et  sa  philosophie.  Poitiers,  1892,  in-8°. 

Cette  thèse  distinguée,  où  sont  traitées  librement  plusieurs  questions 
très  intéressantes,  n'est  pas  un  hommage  banal  aune  mémoire  justement 
glorieuse.  C'est  l'œuvre,  non  d'un  rhéteur,  mais  d'un  historien  et  d'un 
philosophe  également  scrupuleux,  dont  tous  les  dires  provoquent  d'abord 
l'attention ,  puis  le  contrôle.  Nous  devons  à  l'un  et  à  l'autre  de  déclarer 
sur  quels  points  nous  sommes  ou  ne  sommes  pas  de  leur  avis.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  avec  la  franchise  dont  ils  nous  ont  donné  l'exemple. 

Gilbert  de  La  Porrée  naquit  à  Poitiers  vers  l'année  1070.  Il  était  de 
noble  race  et  bel  homme;  ce  qui  le  fit  trop  remarquer  par  la  reine  Alié- 
ner. Etienne  de  Bourbon  raconte  qu'elle  lui  témoigna  sans  pudeur  le 
goût  très  vif  qu'elle  avait  pour  sa  personne,  mais  qu'il  l'accueillit  avec 
un  sévère  dédain.  M.  l'abbé  Berthaud  ne  cite  pas  cette  anecdote.  Si, 
comme  tant  d'autres,  elle  n'est  pas  vraie,  elle  prouve,  du  moins,  la 
bonne  opinion  que  les  contemporains  de  Gilbert  eurent  de  ses  mœurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Gilbert,  ayant  quitté  Poitiers,  fréquenta,  dit-on,  di- 
verses écoles,  notamment  celle  de  Chartres,  alors  fameuse,  où  il  eut  pour 
maître  Bernard,  communément  nommé  Bernard  de  Chartres,  qu'il  rem- 
plaça, comme  écolâtre  ou  chancelier,  en  l'année  1  126.  Nous  le  voyons 
ensuite  professer  à  Paris,  puis  revenir  à  Poitiers.  Gomme  il  y  revenait 
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ayant  acquis  une  grande  renommée,  il  fut,  en  1  i  l\i ,  appelé  sur  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville  lettrée  et  il  mourut  en  1  1  5 1\ . 

On  a  peu  de  témoignages  sur  l'enseignement  de  Gilbert;  mais  on  a 
conservé  ses  écrits,  qui  nous  font  bien  connaître  sa  doctrine.  C'est  la 
doctrine  de  Platon,  très  bien  comprise  et  très  ingénieusement  conciliée 
avec  les  dogmes  chrétiens.  On  n'avait  de  Platon,  au  xne  siècle,  que  le 
Timée.  Si  l'on  avait  déjà  le  Phédon,  dont  M.  Cousin  a  découvert  une  ver- 
sion latine  dans  un  manuscrit  du  xinc  siècle,  personne,  au  xne,  n'en  a 
fait  usage.  Quant  au  Ménon,  quelquefois  cité  par  Zacharie  de  Parme tl), 
plus  souvent  par  Jérémie  de  Montagnone (2) ,  il  ne  paraît  avoir  été  connu 
que  vers  la  lin  du  xine  siècle,  et  l'on  doute  qu'il  l'ait  été,  même  alors,  de 
ce  côté  des  Alpes.  Gilbert  a  donc  tiré  toutes  ses  thèses  platoniciennes 
du  Timée  commenté  par  Chalcidius. 

Nous  avons  autrefois  exposé  la  série  de  ces  thèses.  M.  l'abbé  Berthaud 
l'expose  à  son  tour  en  de  très  bons  termes.  Gilbert  fut,  il  le  montre  clai- 
rement, un  fervent  réaliste  ,  et,  loin  de  recommander  sa  doctrine,  il  la 
condamne,  comme  nous  l'avons  nous-même  condamnée.  Mais,  parce 
qu'on  juge  fausses  telles  ou  telles  opinions  d'un  philosophe,  on  ne  doit 
pas  méconnaître  son  mérite,  s'il  a  fait  preuve  d'un  esprit  supérieur  en 
s'efforçant  de  les  justifier.  C'est  pourquoi  personne  ne  s'étonnera  de  voir 
M.  l'abbé  Berthaud  placer  très  haut  le  philosophe  Gilbert,  après  avoir 
refusé  de  souscrire  à  son  inconscient  panthéisme.  Ce  fut,  en  effet,  un 
des  premiers  parmi  les  maîtres  antérieurs  au  xme  siècle ,  le  premier  cer- 
tainement parmi  ceux  qui  firent  profession  de  croire  à  l'identité  réelle 
des  idées  et  des  choses.  Saint  Anselme  est,  en  philosophie,  un  navi- 
gateur sans  boussoles;  Guillaume  de  Champeaux,  un  maître  d'école  qui 
ne  sait  plus  ce  qu'il  a  voulu  dire  quand  on  lui  demande  d'expliquer  la 
leçon  qu'il  vient  de  donner.  Nous  ne  voyons  à  cette  époque  que  deux 
platoniciens  éminents,  Thierry  de  Chartres  et  Gilbert,  et  nous  préférons 
Gilbert,  comme  moins  téméraire  et  plus  logicien. 

Quoique  moins  téméraire,  il  manqua  cependant  de  prudence  dans 
son  essai  de  conciliation  entre  la  philosophie  et  la  théologie  ou,  pour 
mieux  dire ,  l'orthodoxie  traditionnelle.  Ayant  réalisé  dans  sa  philosophie 
toutes  les  abstractions  conceptuelles,  il  fit  de  même  en  théologie,  et, 
distinguant  Dieu,  ce  Dieu,  de  la  divinité,  c'est  à  la  divinité,  dit-il,  que 
nous  devons  notre  hommage;  Dieu  n'est  qu'un  nom.  La  personnalité 


(1;  Dans  ses  Tentaliva  iopica.  Ms.  lat.  de  la  Bibl.  nat. ,  n°  16682,  fol.  3,  col.  à. — 
(i)  Compendium  moralium.  Ms.  lat.  de  la  Bibl.  nat.,  n°  6.469,  fol.  12,  i3,  20,  52 
6/1 ,  etc. 
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du  Père,  du  Fils,  de  l'Esprit  est  ainsi  nominale  et  en  quelque  sorte 
superficielle  ;  ces  trois  personnes  ne  sont  réellement  que  par  leur  essence 
commune,  qui  est  la  divinité.  Ce  n'était  pas  assurément  mal  raisonner; 
mais  c'était  s'exprimer  en  des  termes  qui  devaient  choquer  les  gens  in- 
capables de  les  comprendre ,  c'est-à-dire  tous  les  théologiens  qui  n'étaient 
pas  philosophes;  certainement  le  plus  grand  nombre  des  théologiens. 
Ils  ne  se  pressèrent  pourtant  pas  de  lui  témoigner  qu'ils  n'approuvaient 
pas  cet  étrange  langage;  s'il  se  fit  entendre,  quand  il  professait,  quelques 
murmures,  l'accusation  formelle  d'hétérodoxie  ne  fut  lancée  contre  lui 
que  dans  sa  vieillesse,  quand  il  était  évêque,  et  ses  accusateurs  furent 
deux  de  ses  archidiacres,  nommés  Arnauld  et  Galon. 

C'est  au  pape  qu'ils  s'adressèrent.  Le  pape,  Eugène  III,  ami  des 
lettres  et  des  lettrés,  ne  prit  pas  feu  contre  Gilbert,  ainsi  qu'ils  l'avaient 
espéré.  Il  leur  dit  qu'ayant  résolu  de  venir  en  France,  il  y  soumettrait 
l'affaire  à  l'arbitrage  de  juges  éclairés.  Or  il  vint  tout  d'abord  à  l'esprit 
des  archidiacres  que ,  pour  un  pape  ancien  moine ,  et  moine  de  Cîteaux , 
le  plus  éclairé  de  ces  juges  devait  être  l'abbé  de  Clairvaux.  Ils  se  ren- 
dirent donc  en  toute  hâte  près  de  ce  puissant  personnage,  lui  commu- 
niquèrent les  propositions  par  eux  incriminées,  et  le  décidèrent  sans 
peine  à  se  ranger  de  leur  côté.  L'affaire  fut,  après  plusieurs  ajourne- 
ments, définitivement  traitée  dans  le  concile  de  Reims,  au  mois  de 
mars  1  i  kS  ,  et  ce  fut  l'abbé  Bernard  que  le  pape  chargea  de  soutenir 
l'accusation.  Il  le  fit  en  peu  de  mots.  Sans  discourir  sur  les  opinions  de 
Gilbert,  il  dit  :  Voici,  pour  ce  qui  regarde  la  Trinité,  la  formule  de  ma 
foi.  N'est-ce  pas  celle  de  l'Eglise?  —  Oui,  répondirent  les  prélats  as- 
semblés ,  c'est  bien  là  ce  que  l'Eglise  professe.  —  Donc ,  répliqua  Ber- 
nard, ce  Gilbert  est  coupable  puisqu'il  s'exprime  autrement.  Le  docte 
et  grave  Gilbert  voulut  expliquer  comment  il  avait  cru  pouvoir,  sans 
avancer  rien  d'hérétique,  raisonner  comme  il  l'avait  fait  sur  un  dogme 
dont  l'obscurité  n'est  pas  contestable.  On  refusa  de  l'entendre.  L'intrai- 
table Bernard  dominait  le  concile  et  le  pape.  Il  fallait  s'humilier,  se  sou- 
mettre. Gilbert  se  soumit. 

Cependant  tout  le  monde  n'approuva  pas  cette  façon  d'agir  à  l'égard 
d'une  personne  aussi  considérable  que  l'évêque  de  Poitiers.  Il  avait  le 
droit,  étant  accusé,  de  se  défendre.  Pourquoi  l'a-t-on  empêché  de  le 
faire?  Les  cardinaux  romains  qui  avaient  pris  part  au  concile  blâmaient 
vivement  l'arrogance  de  Bernard  et  sa  brutalité.  Bernard  l'apprit,  et,  pour 
calmer  l'émotion  qu'il  avait  causée,  il  fit  inviter  Gilbert  à  venir  conver- 
ser amicalement  avec  lui.  Le  fait  est  certain;  c'est  le  messager  de  Ber- 
nard qui  lui-même  nous  l'atteste,  l'auteur  innommé  de  i'Historia  pontifi- 
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calis.  Mais  Gilbert  ne  jugea  pas  utile  daller  s'entretenir  avec  Bernard 
de  choses  auxquelles  celui-ci  n'entendait  absolument  rien.  Avec  Bernard 
on  pouvait  parier  de  Sénèque  et  même  d'Ovide,  mais  non  pas  de  Pla- 
ton ,  d'Aristote ,  de  Boèce  ;  il  ne  connaissait  et  n'avait  souci  de  connaître , 
en  matière  de  philosophie,  que  ce  qu'elle  enseigne  touchant  les  mœurs. 
Avait-il  si  grand  tort  d'interdire  à  la  métaphysique  l'accès  de  la  théo 
logie?  Il  est  vrai  que  plus  d'un  dogme  en  dérive,  les  métaphysiciens 
d'Alexandrie  ayant  été  les  premiers  maîtres  des  Pères  grecs.  Cependant, 
si,  pour  rendre  un  dogme  intelligible,  on  n'en  fait  plus  qu'une  thèse  de 
philosophie,  nécessairement  on  l'altère  et  les  croyants  ont  lieu  de  s'alar- 
mer. Or  le  vrai  type  du  croyant ,  c'est  Bernard  ;  il  n'a ,  lui ,  rien  de  grec  ; 
c'est  un  rude  latin,  qui  ne  cherche  pas  sous  les  mots  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Mais,  si  nous  le  jugeons  en  le  séparant  de  son  pays  et  de  son  temps , 
nous  serons  injustes  envers  lui. 

Le  pape  enjoint  à  Gilbert  de  revoir  son  commentaire  sur  les  écrits 
de  Boèce  et  d'en  modifier  les  passages  dont  le  concile  avait  blâmé  les 
termes.  Il  le  fit  sans  doute,  mais  à  regret.  Plusieurs  historiens,  Otton  de 
Freising  et  l'auteur  de  YHistoria  pontifcalis  disent  qu'il  rentra  le  cœur 
léger  dans  son  diocèse,  réconcilié  pleinement  tant  avec  ses  archidiacres 
qu'avec  l'abbé  de  Clairvaux.  Une  pièce,  que  M.  l'abbé  Berthaud  n'a  pas 
connue,  nous  prouve  que  ces  historiens  l'ont  ici  trompé.  Cette  pièce, 
qui  précède,  dans  le  n°  18094  de  la  Bibliothèque  nationale,  une  copie 
des  commentaires  sur  Boèce,  manque  dans  toutes  les  éditions  et  dans 
presque  tous  les  manuscrits  de  ces  commentaires ,  et  c'est  une  violente 
diatribe  de  Gilbert  contre  tous  ses  censeurs.  Bernard  avait  dit  au  concile, 
qui  l'avait  approuvé,  que  l'incarnation  du  Fils  avait  été  l'incarnation  de 
la  «  nature  »  divine.  Mais,  lui  avait  répondu  Gilbert,  ce  dire  est  de  Sa- 
bellius,  condamné  par  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  la  nature,  c'est  la  personne 
divine  qui  s'est  incarnée;  et,  dans  l'avant-propos  que  nous  avons  décou- 
vert et  récemment  publié,  il  accuse  ses  adversaires  d'être  Sabelliens 
sans  savoir  l'être,  hérétiques  par  ignorance,  qui  prescrivent  de  tenir 
pour  vrai  tout  ce  qu'ils  disent,  uniquement  parce  qu'ils  figurent  parmi 
les  dignitaires  de  l'Eglise  :  Si  forte  aliqui.  .  .  aliqua  prœsant  dignitate,prœ- 
cipiant  ut  verum  falsum  et  falsam  verum  esse  credatur,  et,  quod  impadentis- 
simum  est,  ad  sai  magnijicentiam  qaoslibet  infâmes  magnificant  et  magnificos 
infamant.  Cela  ne  peut  s'adresser  aux  cardinaux,  qui  se  montrèrent  con- 
stamment favorables  à  Gilbert;  cela  s'adresse  donc  à  l'impérieux  abbé 
de  Clairvaux.  Ainsi  Gilbert  ne  s'éloigna  pas  du  concile  ayant  fait  la  paix 
avec  ses  accusateurs.  Il  se  désavoua  par  contrainte,  et  ne  pardonna  pas  à 
ceux  qui,  sans  vouloir  ou  pouvoir  le  comprendre,  l'avaient  si  cruelle- 
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ment  humilié.  Bernard  écrasa  tour  à  tour  Abéiard  et  Gilbert,  alléguant 
celui-ci. les  dires  de  Platon,  celui-là  ceux  d'Aristote.  A  quoi  Bernard  se 
contenta  de  répondre  :  Aristote  et  Platon  n'ont  point  affaire  ici.  C'est 
donc  sans  phrase  qu'il  les  fit  condamner  l'un  et  l'autre.  Mais  ils  se  re- 
dressèrent l'un  et  l'autre  après  leur  condamnation,  pour  lui  crier  à  la 
face  :  Non,  je  ne  crois  pas  ce  que  ma  raison  me  défend  de  croire  : 

Ut  credat  quod  tu  nullum  vi  cogère  tenta; 
Sola  quippe  potest  hue  ratione  trahi  (I). 

Gela  prouve  sans  doute  qu'ils  étaient  plus  philosophes  que  théolo- 
giens. Mais  nous  ne  saurions,  pour  notre  part,  leur  en  faire  un  crime. 
Nous  ne  sommes  pas  contemporains  de  saint  Bernard. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  nous  n'avons  pas  eu  souvent  à  contredire 
M.  l'abbé  Berthaud  en  ce  qui  regarde  la  doctrine  et  la  vie  de  Gilbert; 
mais  il  y  a,  croyons-nous,  plus  d'une  erreur  dans  son  catalogue  des 
œuvres  laissées  par  l'illustre  docteur. 

Parlons  d'abord  du  Liber  de  caasis.  Ce  livre  se  compose  de  trente- 
deux  propositions  qu'accompagne  un  assez  bref  commentaire.  Les  trente- 
deux  propositions,  on  l'a  reconnu  dès  le  xuf  siècle,  sont  empruntées  à 
ÏElcvatio  ou  Elemcntatio  theoloaica  de  Proclus,  que  traduisit  du  grec 
en  latin,  en  l'année  1  268,  l'archevêque  de  Corinthe,  ami  de  saint  Tho- 
mas, Guillaume  de  Moerbeke.  Le  choix  des  trente-deux  propositions  et 
la  rédaction  du  commentaire  qu'on  lit  à  la  suite  sont,  suivant  Albert 
le  Grand,  l'œuvre  d'un  Juif  nommé  David;  suivant  saint  Thomas,  d'un 
Arabe,  qu'il  ne  nomme  pas.  Quant  au  Juif  David  d'Albert  le  Grand,  ce 
doit  être  l'Arménien  David  de  Nerken,  mal  connu  du  temps  d'Albert, 
mais  aujourd'hui  bien  connu  comme  traducteur  et  glossateur.  On  met- 
trait d'accord  Albert  et  Thomas  en  admettant  que  David  a  rédigé  son 
écrit  en  syriaque  el  que  cet  écrit,  traduit  d'abord  en  arabe,  le  fut  ensuite 
en  latin.  Mais  on  ferait  pour  les  accorder  une  supposition  qui  pourrait 
être  quelque  jour  contredite  par  un  document  authentique.  Mieux  vaut, 
pensons-nous,  s'en  tenir  à  cette  conclusion  :  l'auteur  du  Liber  de  caasis 
est  encore  ignoré. 

Il  ne  l'est  pas  tout  à  fait  à  M.  l'abbé  Berthaud,  qui  propose  d'attribuer 
ce  livre  à  Gilbert  de  La  Porrée ,  se  fondant  sur  cet  explicit  d'un  manuscrit 
de  Bruges  qui  semble  bien  être  du  xme  siècle  :  Finitœ  sant  propositions 
maaistri  Guileberti  Poretensis,  episcopi  Pictaviensis ,  vel  Liber  de  causis. 

(I)  Dans  le  poème  d' Abéiard  à  son  fils  Astralabe.  Notice  et  extr.  des  man., 
t.  XXXIV,  2e  part.,  p.  i55. 
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A  la  vérité,  M.  l'abbé  Berthaud  ne  nous  paraît  pas  croire  très  fermement 
à  cette  attribution  ;  mais  de  tous  ses  efforts  il  s'emploie  à  la  rendre  vrai- 
semblable. En  fait,  disons-le  sans  hésiter,  elle  ne  l'est  aucunement.  Pour 
traduire  et  commenter  Proclus  il  fallait  savoir  le  grec.  Il  le  savait,  dit 
M.  l'abbé  Berthaud,  puisqu'il  cite  un  certain  nombre  de  mots  grecs. 
Mais  il  a  trouvé  ces  mots  dans  Chalcidius ,  dans  Boèce ,  dans  Isidore ,  dans 
le  vocabulaire  de  Moyse  de  Grèce ,  et  la  preuve  irréfutable  qu'il  ne  savait 
pas  le  grec,  c'est  que  personne,  de  son  temps,  ne  le  savait,  pas  plus  à 
Paris  qu'à  Chartres  et  qu'à  Poitiers,  quoique  tout  le  monde  voulût  pa- 
raître le  savoir  plus  ou  moins.  Nous  disons  très  fermement  personne. 
Mais,  si  Gilbert  ignorait  le  grec,  ajoute  M.  l'abbé  Berthaud,  n'a-t-il  pas 
pu  commenter  les  extraits  de  Proclus  sur  une  de  ces  traductions  arabes- 
latines  qui  vinrent  entre  les  mains  de  nos  docteurs  dans  la  première 
moitié  du  xif  siècle  P  On  ne  connaît  aucun  texte  des  extraits  séparés  du 
commentaire,  et  d'ailleurs,  si  quelques-unes  de  ces  traductions  arabes- 
latines  furent  faites  en  Espagne  ou  ailleurs  dans  la  première  moitié  du 
xiie  siècle,  aucune  ne  traversa  la  frontière  et  n'eut  de  lecteurs  en  France 
avant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle.  Le  plus  ancien  de  nos  docteurs  qui 
cite  ou  paraît  citer  le  Liber  de  causis  est  Alain  de  Lille,  mort  en  i2o3. 
Enfin  nous  en  avons  de  nombreux  manuscrits ,  et  celui  de  Bruges  est  le 
seul  qui  le  donne  à  Gilbert.  Mais ,  dit  M.  l'abbé  Berthaud ,  il  y  a  plus  d'un 
rapport  entre  la  doctrine  de  ce  livre  et  celle  qu'expose  Gilbert  dans  ses 
commentaires  sur  Boèce.  Si  cela  n'est  pas  contestable,  cela  n'est  pas  sur- 
prenant. Gilbert  est  un  platonicien  discret ,  ce  que  n'est  pas  l'auteur  du 
Livre  des  causes;  mais  de  la  même  source  dérive  ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  leurs  doctrines ,  et  cette  source  est  le  Timée ,  librement  interprété , 
pour  Gilbert,  par  Chalcidius,  par  les  Alexandrins  et  les  Arabes  pour 
l'auteur  du  Liber  de  causis.  Voilà,  comme  il  nous  semble,  beaucoup  de 
raisons  pour  ne  pas  inscrire  le  Livre  des  causes  au  catalogue  des  œuvres 
laissées  par  Gilbert. 

Poursuivons.  M.  l'abbé  Berthaud  nous  dit,  après  {'Histoire  littéraire ,  que 
la  bibliothèque  d'Utrecht  conserve,  sous  le  nom  de  notre  Gilbert,  des 
sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques ,  composés  pour  servir  de  suite  à 
ceux  de  saint  Bernard ,  qui  mourut  n'ayant  pas  achevé  son  œuvre.  Nous 
ne  connaissons  pas  le  manuscrit  d'Utrecht,  mais  nous  savons  que,  dans 
le  numéro  i5  de  Berne,  l'auteur  de  ces  sermons  complémentaires  est 
aussi  nommé  Gilbert  de  La  Porrée.  Cela  cause  dès  l'abord  quelque  sur- 
prise. Saint  Bernard  étant  mort  en  1  1  53  et  Gilbert  en  1  1 5/i ,  alors  âgé, 
croit-on ,  de  8/i  ans,  on  ne  s'explique  guère  qu'il  ait  employé  les  derniers 
mois  de  sa  longue  vie  à  compléter,  en  imitant  saint  Bernard,  son  dur 
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censeur,  un  travail  que  celui-ci  n'avait  pu  terminer.  Mais  il  suffit  de 
lire,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Berne,  les  premiers  mots 
des  sermons  qui  s'y  trouvent  sous  le  nom  de  notre  évêque  pour  constater 
immédiatement  l'erreur  du  copiste  a  qui  l'on  doit  le  numéro  i5.  Les 
mêmes  sermons  sont  anonymes  dans  les  numéros  7 l\o  de  la  Mazarine  et 
•769  de  Cambrai.  Mais  l'auteur  est  nommé  Gilbcrtas  monachus  dans  les 
numéros  1  4588  de  la  Bibliothèque  nationale  et  59  de  Laon;  Gilbcrtus 
abbas,  dans  les  numéros  3y5  et  432  de  Douai,  Gilbertas  de  Hoilandia 
dans  le  numéro  1  4  7  de  Bruges,  et  ce  Gilbert  est  en  effet  Gilbert  de  Hoy- 
land,  moine  cistercien,  abbé  de  Swinshed,  sous  le  nom  de  qui  lesdits  ser- 
mons ont  été  plusieurs  fois  publiés,  notamment  dans  le  tome  CLXXXIV 
de  la  Patrologie. 

Gilbert  de  la  Porrée  a-t-il  fait  un  commentaire  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul?  Oui,  répond  Y  Histoire  littémirc,  et  elle  indique,  d'après  divers 
catalogues,  d'assez  nombreux  manuscrits  d'un  commentaire  sur  ces 
Epîtres  dont  elle  le  dit  auteur.  M.  l'abbé  Berthaud  reproduit  sans  défiance 
l'assertion  de  Y  Histoire  littéraire.  Est-elle  fondée?  Les  copies  de  ce  com- 
mentaire ,  autrefois  très  goûté ,  sont  vraiment  innombrables  ;  mais  presque 
toutes  sont  anonymes.  Cependant  on  en  cite  trois  sous  le  nom  de  notre 
Gilbert,  dans  les  numéros  2679,  a58o,  2681  de  l'ancien  fonds  du 
Roi.  Voyons-les.  Le  numéro  "2679  contient,  non  pas  un  commentaire 
quelconque,  mais  de  simples  gloses,  interlinéaires  ou  marginales,  et 
doit  être  en  conséquence  immédiatement  écarté.  Le  commentaire  cé- 
lèbre est,  en  effet,  dans  les  numéros  2680,  q58i,  et  il  y  est  attribué  à 
Gilbert  de  La  Porrée ,  mais  par  des  annotateurs  modernes ,  non  par  d'an- 
ciens copistes.  L'annotateur  du  numéro  î58o  allègue,  pour  justifier 
son  attribution,  une  autre  note  qu'on  lit,  dit-il,  dans  un  manuscrit  de 
Saint-Victor;  mais  ce  manuscrit  de  Saint-Victor  est  aujourd'hui  notre 
numéro  \l\l\l\\,  et  la  note  qui  s'y  trouve  ne  paraît  pas  antérieure  au 
xvie  siècle.  En  fait,  on  ne  peut  citer  qu'un  manuscrit  ancien  où  se  ren- 
contre le  nom  de  Gilbert  de  La  Porrée  :  c'est  le  numéro  85  d'Evreux; 
et  encore  l'écriture  de  ce  nom,  porté  sur  la  couverture  du  volume,  n'est- 
elle  pas  celle  du  copiste.  Les  numéros  78  de  Bruges,  2  35  du  Mont-Cas- 
sin,  62  de  l'Université  d'Oxford,  nomment  l'auteur,  tout  simplement, 
Gilbert.  Or  ce  Gilbert  est  Gilbert,  moine  de  Saint-Amand  en  Pevèle 
d'après  le  numéro  ik  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  est  du  xn"  siècle,  et 
cette  attribution  a  été  reproduite  dans  le  numéro  82  de  Valenciennes , 
venu  de  Saint-Amand.  Ajoutons  que,  Sanders  ayant  fait  connaître  aux 
auteurs  de  l'Histoire  littéraire  l'indication  fournie  par  ce  manuscrit  de 
Valenciennes ,  ils  avaient  déjà ,  dans  leur  tome  VIII ,  donné  le  commen- 
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taire  dont  il  s'agit  au  moine  flamand  avant  de  l'inscrire ,  dans  leur  tome  XII , 
au  catalogue  des  œuvres  laissées  par  l'évêque  de  Poitiers.  Comme  on  le 
voit,  il  est  peu  probable  que  ce  commentaire  soit  de  notre  Gilbert.  Mais 
on  le  dit  auteur  d'un  autre,  que  le  numéro  ik  de  Boulogne  nous  offre 
sous  son  nom,  après  celui  qu'il  met  au  compte  du  moine  flamand.  Ce 
commentaire,  d'un  renom  beaucoup  moindre  que  l'autre,  est  anonyme 
dans  le  numéro  686  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais  il  suffit  d'en  lire 
les  premières  lignes  pour  constater  qu'il  est  postérieur  à  celui  qui  le  pré- 
cède dans  le  manuscrit  de  Boulogne.  Est-il  donc  vraiment  de  notre 
évèque?  Nous  l'avons  cru  fermement  autrefois (1),  voyant  le  témoignage 
du  manuscrit  de  Boulogne  confirmé  par  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale;  mais  reconnaissant  aujourd'hui  que  ce  catalogue,  souvent 
fautif,  nous  a  trompé,  nous  et  d'autres,  nous  avons  des  doutes.  Faisons 
néanmoins  observer  que  ce  témoignage  du  manuscrit  de  Boulogne  n'est 
pas,  quoiqu'il " soit  unique,  sans  valeur,  le  copiste  du  manuscrit  ayant 
vécu  dans  le  même  siècle  que  Gilbert  de  La  Porrée. 

Encore  un  mot.  Il  y  avait  à  la  bibliothèque  de  Saint-Ouen ,  dit  X His- 
toire littéraire,  des  gloses  sur  saint  Matthieu,  qui,  données  ailleurs  à 
Geoffroy  Babion ,  l'étaient ,  dans  ce  manuscrit  de  Saint-Ouen ,  à  Gilbert 
de  La  Porrée.  Mais  entre  les  deux  attributions  les  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  hésitent  et  M.  l'abbé  Berthaud  fait  comme  eux.  Il  ne  faut  pas 
hésiter.  Le  manuscrit  de  Saint-Ouen  semble  perdu;  mais  nous  avons 
conservé  bien  d'autres  copies  de  ces  gloses  jadis  très  estimées.  Elles  sont 
anonymes  dans  les  nos  627,  667/1,  7562,  i/i/i36,  1/1809,  16587, 
17286  de  la  Bibliothèque  nationale,  72  d'Amiens,  10  d'Auxerre,  5oA 
de  Douai,  66  d'Orléans,  etc.;  mais  elles  sont  sous  le  nom  du  scolastique 
d'Angers ,  Geoffroy  Babion ,  dans  les  nos  626  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, 109  de  Laon,  227  de  Troyes,  et  le  nom  de  Gilbert  ne  se  lit  dans 
aucun  manuscrit  conservé.  Gomme  elles  sont  d'un  bon  style,  on  pour- 
rait les  attribuer  à  l'élégant  commentateur  de  Boèce.  Mais  Babion  n'est 
pas  un  écrivain  moins  châtié. 

Ces  corrections  nous  ont  semblé  nécessaires.  Les  auteurs  de  Y  Histoire 
littéraire  avaient  commis  d'assez  nombreuses  erreurs  dans  le  recense- 
ment des  œuvres  de  Gilbert.  M.  l'abbé  Berthaud  en  a  reconnu  quelques- 
unes;  après  lui  nous  en  avons  signalé  d'autres.  D'autres  encore  sont 
peut-être  à  dénoncer.  Les  indications  des  copistes  sont  si  souvent  fausses  ! 
Mais  si  M.  l'abbé  Berthaud  n'a  pas  soupçonné  toutes  leurs  tromperies, 
il  s'est  du  moins  gardé,  nous  l'en  félicitons,  de  tomber  dans  une  facile 

C1)  Journal  des  Savants,  i885,  p.  433. 
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méprise  en  acceptant  comme  authentique  le  texte  usuel  du  traité  Des 
six  principes,  celui  dont  la  dernière  édition  est  dans  le  tome  GLXXXVIII 
de  la  Patrologie.  Ce  texte  n'est  pas ,  en  effet ,  de  Gilbert  ;  il  est  d'un  bel 
esprit  du  xvc  siècle,  Ermolao  Barbaro,  et  diffère  beaucoup  de  l'original. 
C'est  d'après  une  édition  plus  ancienne  et  plus  fidèle  que  M.  l'abbé  Ber- 
thaud  a  cité  le  traité.  Malheureusement  cette  édition ,  quoique  plus  an- 
cienne, n'est  pas  bonne.  Voici  les  premières  phrases  du  traité  dans  les 
manuscrits  : 

Forma  est  contingens  compositioni ,  simplici  et  invariahili  essentia  consistons. 
Compositio  etenim  forma  non  est,  quoniam  a  natura  compositionis  sejungitur;  coin- 
positionum  autem  unaquaeque,  alteri  adveniens  compositioni,  majorem  quodam 
modo  se  conjunctam  efïicit. 

Que  M.  l'abbé  Berthaud  compare  ce  texte  avec  celui  qu'il  a  reproduit , 
il  en  constatera  les  dissemblances.  Ces  lettrés  du  xvc,  du  xvic  siècle ,  qui 
comprenaient  assez  mal  la  langue  parlée  par  les  philosophes  du  xnc, 
leur  ont  fait  dire,  pour  épurer  cette  langue,  bien  des  choses  que  ceux-ci 
n'ont  pas  dites. 

B.  HAURÉAD. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  6  décembre  i8q4,  a  élu  M.  Henry  llous- 
saye  en  remplacement  de  M.  Leconte  de  Lisle. 

M.  de  Lesseps  est  décédé  le  7  décembre  189/1. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES. 

L'Académie,  dans  la  séance  du  23  novembre  i8g4,  a  élu  associé  étranger  M.  We- 
ber,  à  Berlin,  en  remplacement  de  sir  Henry  Layard,  et  M.  Helbig,  à  Rome,  en 
remplacement  de  M.  de  Rossi. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
M.  de  Lesseps,  académicien  libre,  est  décédé  le  7  décembre  189/i. 
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M.  Tchébichef,  associé  étranger,  est  décédé  le  8  décembre  i8o,4- 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  1 7  décembre 
180,4  sous  la  présidence  de  M.  Lœwy. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président,  proclamant  les  prix  décernés 
pour  189/1.  et  ^es  sujets  ^e  P"x  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Géométrie.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Sujet  :  «  Perfectionner 
en  un  point  important  la  théorie  de  la  déformation  des  surfaces.  »  Le  prix  est  décerné 
à  M.  le  DrJulius  Weingarten.  Une  mention  très  bonorable  est  attribuée  à  M.  Gui- 
chard. 

Prix  Bordin.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Painlevé,  auteur  du  Mémoire  n°  3  ; 
une  première  mention  au  Mémoire  n°  2  et  une  deuxième  mention  au  Mémoire  n°  1 . 

Prix  Francœur.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Collet. 

Prix  Poncelet.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Laurent. 

Mécanique. —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Un  prix  de  2,000  francs 
est  décerné  à  M.  Leblond,  et  un  autre  prix  de  2,000  francs  à  M.  le  commandant 
Gossot.  Un  prix  de  i,5oo  francs  est  décerné  à  M.  le  commandant  Jacob,  et  un 
autre  prix  de  5oo  francs  à  M.  Souillagoûet. 

Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Bertrand  de  Fontvioland. 

Prix  Plumey.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Le  Cbatelier  et  Auscher. 

Prix  Dalmont.  —  Un  prix  est  décerné  à  M.  Autonne  ;  un  prix  supplémentaire  à 
M.  Maurice  d'Ocagne;  une  première  mention  honorable  à  M.  Pocbet ,  une  deuxième 
mention  honorable  à  M.  Villotte. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Javelle. 
Prix  Damoiseau.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Brendel.  ) 

Prix  Valz.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Coniel. 
Prix  Janssen.  —  Le  prix  est  décerné  cà  M.  Georges  Haie. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Boutin.  Un  prix  sup- 
plémentaire est  décerné  a  M.  le  Dr  Faidherbe  ;  une  mention  honorable  à  M.  le  Dr  Car- 
tier, et  une  autre  mention  honorable  à  M.  le  Dr  Tastière. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Un  prix  est  décerné  à  M.  Barbier  ;  un  prix  à  M.  Adam  , 
un  prix  à  M.  Chambrié,  et  un  autre  prix  à  M.  Meslans. 

Minéralogie  et  Géologie.  —  Prix  Vaillant.  —  Aucun  mémoire  n'ayant  été  pré- 
senté, la  question  est  prorogée  à  l'année  1896. 
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Botanique.  —  Prix  Desmazières.  —  Un  encouragement  est  accordé  à  M.  Sappin- 
Trouffy. 

Prix  Montagne*  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Husnot.  Un  second  prix  est  accordé 
au  frère  Héribaud. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Prix  Thore.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Cuénot. 

Prix  Savigny.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Mayer-Eymar. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Un  encouragement  est  accordé  à  M.  Phisalix. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  Trois  prix  sont  décernés  à 
MM.  les  D"  Felizet,  Laborde,  Panas.  Trois  mentions  sont  accordées  à  MM.  les  D™ 
Legendre  et  Broca,  Vaquez,  Vaudremer.  Cinq  citations  sont  accordées  a  MM.  les 
D"  Marcel  Baudoin,  Ferreira,  Ernest  Martin ,  Pietra-Santa,  Voisin  et  Petit. 

Prix  Barbier.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Leloir  ;  deux  mentions  honora- 
bles :  l'une  à  M.  le  Dr  Artault;  l'autre  à  M.  le  Dr  Tscherning. 

Pria?  Brèant.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Arloing. 

Prix  Godard.  —  Le  prix  est  attribué  à  MM.  Melville-Wassermann  et  Noël  Halle. 

Prix  Parkin.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Bébal  et  Cboay. 

Prix  Bellion.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M.  le  Dr  Lardier  et  MM.  Beni-Barde  et 
Materne  ;  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  le  Dr  Renon. 

Prix  Mège.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Faure. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gley;  deux  mentions  honorables: 
l'une  à  M.  de  Nabias  ;  l'autre  à  M.  P.  Janet. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  (Physiologie  expérimentale.)  —  Un  prix  est  attribué 
à  MM.  Phisalix  et  Bertrand;  un  autre  prix  à  M.  Raphaël  Dubois,  et  des  mentions  ho- 
norables à  MM.  Morot,  Blanc  et  Philippon. 

Prix  Pourat.  —  Le  prix  est  décerné  à  M  Kaufmann  ;  une  mention  (avec  encou- 
ragement) à  M.  Thiroloix. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Martel. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon.  (Arts  insalubres.)  —  Le  prix  est  partagé  entre 
MM.  Balland  et  Layet;  une  mention  est  attribuée  à  la  Société  française  des  muni- 
tions de  chasse ,  de  tir  et  de  guerre. 

Prix  Cuvier.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  John  Murray. 

Prix  Trémont.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Emile  Rivière. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Paul  Serret. 

Prix  Delalande-Guêrineau.  — Le  prix  est  attribué  à  M.  le  marquis  de  Folin. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  commandant  Defforges. 

Prix  TchihatcheJ.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Pavie. 
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Prix  Houllevic/ue.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Bigourdan. 

Prix  Cahours.  —  Un  prix  est  attribué  à  M.  Varet  ;  un  autre  prix  à  M.  Freundler. 

Prix  Saintour.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Deburaux  et  Dibos. 

Prix  Laplace.  —  Le  prix  est  attribué  à  M.  Glasser  (Edouard). 

Prix  Félix  Rivot.  —  Le  prix  Rivot  est  attribué  à  MM.  Glasser  et  Leprince-Rin- 
guet,  entrés  les  deux  premiers  à  l'Ecole  des  mines,  et  à  MM.  Parent  et  Le  Gava- 
rian ,  entrés  les  deux  premiers  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées. 

PRIX  PROPOSÉS. 

1895. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Décerné  au  travail  qui  contribuera  à  l'avan 
cément  de  la  paléontologie  française  en  traitant  d'une  manière  approfondie  des 
animaux  articulés  des  terrains  houillers  et  des  terrains  secondaires  et  en  les  com- 
parant aux  types  actuels. 

Prix  Bordin.  —  Décerné  au  mémoire  qui  contribuera  le  plus  à  la  connaissance  de 
l'histoire  naturelle  (zoologie,  botanique  ou  géologie)  du  Tonkin  ou  de  nos  pos- 
sessions de  l'Afrique  centrale. 

Prix  Francœur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  aux  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques pures  ou  appliquées. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité 
de  nos  forces  navales. 

Prix  Montyon.  —  Mécanique. 

Prix  Plumey.  —  Décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur 
ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  navigation 
à  vapeur. 

Prix  Fourneyron.  —  Perfectionnement  de  la  théorie  de  la  corrélation  entre  le  vo- 
lant et  le  régulateur. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie. 

Prix  Valz.  —  Astronomie. 

Prix  La  Caze.  —  Physique. 

Prix  Montyon.  —  Statistique. 

Prix  Jecker.  —  Chimie  organique. 

Prix  La  Caze.  —  Chimie. 

Prix  Delesse.  —  Décerné  à  l'auteur,  français  ou  étranger,  d'un  travail  concernant 
les  sciences  géologiques  ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  sciences  minera 
logiques. 
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Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  sur  tout  T>u 
partie  de  la  cryptogamie. 

Pria;  Montagne.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet 
l'anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  in- 
fér 


•îeures. 


Prix  de  la  Fons-Mélicocq.  —  Destiné  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord 
de  la  France. 

Prix  Thore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryptogames  cellu- 
laires d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'une  espèce  d'in- 
sectes d'Europe. 

Prix  Savigny.  —  Décerné  à  de  jeunes  zoologistes  voyageurs. 

Prix  Montyon.  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Brèant.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra 
asiatique. 

Prix  Godard.  —  Sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  gé- 
nito-urinaires. 

Prix  Chaussier.  —  Destiné  à  récompenser  le  meilleur  livre  ou  mémoire  qui  aura 
fait  avancer  la  médecine  légale  ou  la  médecine  pratique. 

Prix  Barbier.  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les 
sciences  chirurgicale ,  médicale ,  pharmaceutique  et  dans  la  botanique  ayant  rapport 
à  l'art  de  guérir. 

Prix  Lallemand.  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 
système  nerveux,  dans  la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  Bellion.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  écrit  des  ouvrages  ou  fait  des  décou- 
vertes surtout  profitables  à  la  santé  de  l'homme  ou  à  l'amélioration  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Prix  Mège.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  continué  et  complété  l'essai  du  Dr  Mège 
sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de  la  médecine. 

Prix  Montyon.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  La  Caze.  —  Physiologie. 

Prix  Pourat.  —  Des  actions  vaso-motrices  des  matières  virulentes. 

Prix  Martin-Damourette.  —  Physiologie  thérapeutique. 

Prix  Philipeaux.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Gay.  —  Etudier  le  régime  de  la  pluie  et  de  la  neige  sur  toute  la  surface  de 
la  terre. 

Prix  Montyon.  —  Arts  insalubres. 

Prix  Trémont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 
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Prix  Gegner.  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué  par  des  tra- 
vaux sérieux  poursuivis  en  J'aveur  du  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées  et  sciences 
naturelles. 

Prix  Leconte.  —  Décerné  aux  auteurs  de  découvertes  nouvelles  et  capitales  en 
mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médicales. 

Prix  Tchihatchef.  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité  qui  auront  fait, 
sur  le  continent  asiatique  (ou  iles  limitrophes),  des  explorations  ayant  pour  ohjet 
une  hranche  quelconque  des  sciences  naturelles,  physiques  ou  mathématiques. 

Prix  Gaston  Planté.  —  Destiné  à  l'auteur  français  d'une  découverte,  d'une  inven- 
tion ou  d'un  travail  important  dans  le  domaine  de  l'électricité. 

Prix  Cahours.  —  Décerné ,  à  titre  d'encouragement  à  des  jeunes  gens  qui  se  se- 
ront déjà  fait  connaître  par  quelques  travaux  intéressants  et  plus  particulièrement 
par  des  recherches  sur  la  chimie. 

Prix  Saintour.  —  Ce  prix  est  décerné  chaque  année  par  l'Académie. 

Prix  Alberto  Lévy.  —  Décerné  «à  celui  qui  aura  découvert  un  moyen  sûr  de  pré- 
venir ou  de  guérir  la  diphtérie,  ou  hien  partagé  entre  ceux  qui  auront  simultané- 
ment fait  la  même  découverte. 

Prix  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  polytechnique. 

Pria;  Rivot.  —  Partagé  entre  les  quatre  élèves  sortant  chaque  année  de  l'Ecole  po- 
lytechnique avec  les  nos  1  et  2  dans  les  corps  des  mines  et  des  ponts  et  chaussées. 

1896. 

Grand  prix  des  sciences  mathématiques.  —  Perfectionner  en  un  point  important  la 
théorie  algébrique  des  groupes  de  substitution  entre  n  lettres. 

Prix  Damoiseau.  —  Relier  les  unes  aux  autres ,  par  la  théorie  des  perturbations , 
les  différentes  apparitions  de  la  comète  de  Halley  en  remontant  jusqu'à  celle  de 
Toscanelli  en  i458  et  tenant  compte  de  l'attraction  de  Neptune.  On  calculera  en- 
suite exactement  le  prochain  retour  de  la  comète  de  1910. 

Prix  Janssen.  —  Astronomie  physique. 

Prix  Serres.  —  Sur  l'embryologie  générale  appliquée,  autant  que  possible,  à  la 
physiologie  et  à  la  médecine. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit 
pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui ,  l'un 
ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

1897. 

Prix  Fourneyron.  —  Donner  la  théorie  du  mouvement  et  discuter  plus  particu- 
lièrement les  conditions  de  stabilité  des  appareils  de  vélocipédie  (bicycles,  bicy- 
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dettes ,  etc.  )  en  mouvement  rectiligne  ou  curviligne  sur  un  plan  soit  horizontal  soit 
incliné. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire  des 
animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Prix  Pourrat.  —  Produire  des  expériences  nouvelles  sur  la  détermination  de  la 
part  qui  revient  aux  oxydations  dans  l'énergie  mise  en  jeu  par  les  phénomènes  phy- 
siologiques chez  les  animaux. 

Prix  Cavier.  —  Destiné  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le  règne  animal, 
soit  sur  la  géologie. 

Prix  Petit  d'Ormoy.  —  Sciences  mathématiques  pures  et  appliquées,  et  sciences 
naturelles.  * 

1898. 

Prix  Damoiseau.  —  Exposer  la  théorie  des  perturbations  d'IIypérion ,  le  satellite 
de  Saturne  découvert  simultanément  en  18/18  par  Bond  et  Lassell ,  en  tenant  compte 
principalement  de  l'action  de  Titan.  Comparer  les  observations  avec  la  théorie,  et  en 
déduire  la  valeur  de  la  masse  de  Titan. 

Prix  de  la  Fons-Mélicocq.  —  Destiné  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le  nord 
de  la  France. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  Pierre-Louis-An- 
toine Cordier,  membre  de  l'Institut,  par  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie,   dans  la  séance  du  io  novembre  i8q4,   a   élu  associé   étranger 
M.  Pradilla,  à  Madrid,  en  remplacement  de  M.  Madrazo. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  samedi  i"  décembre  189A,  sous  la  présidence  de  M.  Dareste. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  du  Président  annonçant  les  prix  décernés 
et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Prix  du  Budget.  —  Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances.  —  Sujet  : 
«Le  patronage.»  Une  récompense  de  i,5oo  francs  est  accordée  à  M.  Léon  Smith; 
une  récompense  de  5oo  francs  à  M.  Hubert  Brice. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  :  «  La  colonisation  française 
dans  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  au  xvn*  et  au  xvnie  siècle.  »  Le  prix ,  de 
de  la  valeur  de  2,000  francs,  est  décerné  à  M.  Lucien  Schône. 
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Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Le  prix  est  continué  à  M.  F.  Pillon. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Le 

{)rix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  est  décerné  à  M.  A.  Esmein ,  et  une  mention 
îonorable  à  M.  Ludovic  Beauchet. 

Prix  Wolowski.  —  Sections  de  législation  et  d'économie  politique  réunies.  —  L<>  prix, 
dune  valeur  de  A,ooo  francs,  est  partagé  également  entre  M.  R.  Garraud  et 
M.  E.  Garsonnet. 

Prix  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances.  —  Sujet  :  «  Re- 
chercher les  origines  de  la  législation  dite  du  Homestead.  En  exposer  le  fonctionne- 
ment dans  les  pays  où  elle  est  établie.  En  apprécier  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients. »  Le  prix,  dune  valeur  de  5,ooo  francs,  est  décerné  à  M.  Paul  Bureau;  une 
récompense  de  1,000  francs  à  M.  L.  Vacher,  et  une  autre  de  5oo  francs  à  M.  Am- 
broise  Colin. 

Prix  Halphen.  —  Le  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  est  partagé  également 
entre  Mn,e  Kergomard  et  M.  Jost. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Les  récompenses  ci-après  sont  décernées  :  1,000  francs  à 
M.  Théophile  Desdouits;  5oo  francs  à  M.  Alexandre  Martin;  5oo  francs  à  M.  Désiré 
Lacroix. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Le  prix,  d'une  valeur  de  3,000  francs,  est  par- 
tagé également  entre  M.  A.  Pillet  et  M.  Paul  Souriau. 

Prix  Audijfred.  (Ouvrages.)  —  L'Académie  décerne  :  un  prix  de  3,5oo  francs  à 
M.  Charles  Gomel,  pour  son  ouvrage  :  «Les  causes  financières  de  la  Révolution 
française  »;  un  prix  de  3,000  francs  à  M.  Louis  Vignon,  pour  son  livre  :  «  La  France 
en  Algérie.  » 

Elle  accorde  deux  médailles  de  5oo  francs,  l'une  à  M.  le  colonel  Henri  de  Pon- 
chalon ,  pour  son  ouvrage  :  «  Souvenirs  de  guerre  ;  1870-7 1  »  ;  l'autre  à  M.  Louis  Pau- 
lian,  pour  son  livre  :  «  Paris  qui  mendie  ».  Une  mention  très  houorable  est  accordée 
à  M.  Joseph  Turquan,  pour  son  ouvrage  :  «Les  femmes  de  France  pendant  l'inva- 
sion de  1870-71  ». 

Prix  Audiffred.  (Actes  de  dévouement.) —  Ce  prix,  d'une  valeur,  cette  année, 
de  13,000  francs,  destiné  à  récompenser  les  plus  beaux,  les  plus  grands  dévoue- 
ments ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient ,  est  décerné ,  pour  la  première  fois ,  à  M.  le  doc- 
teur Roux,  pour  son  dévouement  à  la  science,  qui  l'a  conduit  à  la  découverte  du 
traitement  curatif  de  la  diphtérie. 

PRIX  À  DÉCERNER. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  i8q5  :  «  De  la  personnalité 
humaine  :  1°  Exposer  et  apprécier  les  doctrines  tant  anciennes  que  modernes  sur  la 
personnalité  humaine;  20  Conclure  par  une  théorie  de  la  personnalité.  » 

Sujet  pour  1897  :  «Des  rapports  généraux  de  la  philosophie  et  des  sciences.» 
«Pour  l'antiquité  :  Etudier  notamment  Platon,  Aristote,  Sénèqueet  Galien.  Pour  le 
moyen  âge  :  Roger  Bacon.  Pour  les  temps  modernes  :  François  Bacon,  Descartes, 
l'Ecole  écossaise,  Rant,  et  la  philosophie  de  la  nature.  Dans  les  systèmes  contem- 
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porains,  les  concurrents  concluront  en  marquant  nettement  les  rapports  de  la  phi- 
losophie avec  toutes  les  sciences.  » 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1895  :  «De  l'influence  exercée  sur  les  mœurs 
par  les  législations  qui  interdisent  et  par  celles  qui  permettent  la  recherche  de  la 
paternité  »  «  Différence  des  législations.  Leurs  effets  sur  la  moralité  publique  et  l'état 
social,  notamment  en  ce  qui  touche  le  mariage,  les  naissances  illégitimes,  la  crimi- 
nalité. Conclusions.  » 

Sujet  prorogé  à  l'année  1898  :  «De  l'égalité.»  «En  quoi  consiste  et  sur  quoi  re- 
pose le  principe  de  l'égalité  entre  les  hommes?  Véritable  sens  et  applications  de  ce 
principe.  » 

Section  (le  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — Sujet  pour  1896  :  «Exposer 
le  développement  du  régime  dotal  en  France ,  depuis  le  Code  civil  jusqu'à  nos  jours.  » 

Sujet  pour  1898  :  «De  l'autorité  maritale.  »  «Rechercher  si,  dans  l'état  actuel  de 
la  société ,  il  y  a  lieu  de  donner  à  la  femme  mariée  des  droits  plus  étendus  et  dans 
quelle  mesure.  » 

Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances.  —  Sujet  pour  l'année  1896  : 
«  Histoire  financière  de  l'Espagne,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie  pendant  le  xvuie  et  le 
xixe  siècle.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1897  :  «Histoire  d'un 
département  de  1800  à  1810.  » 

Chacun  des  prix  du  Budget  est  de  la  valeur  de  2 ,000  francs. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1895  :  «  i°  Histoire  et  expo- 
sition du  positivisme;  2°  Discuter  ses  méthodes,  ses  théories  et  ses  applications.  » 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1896  :  «Exposer  et  apprécier  la  morale  de  Kant. 
En  examiner  les  fondements  et  la  valeur  intrinsèque.  Montrer  en  quoi  elle  ressemble 
à  la  morale  stoïcienne  et  à  la  morale  chrétienne,  et  par  où  elle  en  diffère.  » 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — Sujet  pour  1897  :  «Etude 
critique  sur  la  puissance  paternelle  et  ses  limites  d'après  le  Code  civil,  les  lois  pos 
térieures  et  la  jurisprudence.  » 

Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances.  —  Sujet  pour  1898  :  «  Le  com- 
merce des  céréales,  grains  et  farines.  L'importation,  la  répartition  des  provisions 
entre  les  mois  de  l'année  ;  la  variation  des  prix ,  l'organisation  commerciale.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1896  :  «  Histoire  des  idées 
politiques  de  Louis  XIV,  telles  qu'elles  ressortent  de  ses  mémoires ,  de  ses  lettres  et 
de  ses  actes  publics.  Origine  de  ces  idées.  Influence  qu'ont  pu  exercer  sur  le  déve- 
loppement de  ces  idées  les  théories  régnantes.  » 

Chacun  des  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  2,5oo  francs. 

Prix  Saintonr.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1896  :  «De  l'Idée  de  la 
Perfection.  Faire  l'histoire  de  l'Idée  de  Perfection.  Examiner  si  cette  idée  a  une 
valeur  objective.  Rechercher  quel  est  le  rapport  de  cette  idée  avec  le  principe  des 
causes ,  avec  la  loi  morale  et  la  loi  du  progrès ,  et  avec  le  développement  des  arts.  » 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1895  :  «  Enumérer  les  formes  diverses  du  socia- 
lisme français  contemporain.  Montrer  en  quoi  le  socialisme,  sous  chacun  de  ses  as- 
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pects,  se  rapproche  des  principes  et  des  règles  de  la  morale,  et  en  quoi  il  s'en 
éloigne.  » 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Sujet  pour  1897  :  1  Étude 
historique  et  critique  sur  la  personnalité  des  sociétés  civiles  ou  commerciales  et  des 
associations  qui  n'ont  pas  pour  but  de  partager  des  bénéfices.  » 

Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances.  —  Sujet  pour  1898  :  «  Le  con- 
trôle de  l'exécution  des  budgets  publics  en  France  et  à  l'étranger.  » 
Chacun  des  prix  Saintour  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1896  :  «  Exposition  et 
examen  de  la  philosophie  de  Philon  le  Juif  et  de  l'École  juive  d'Alexandrie.  »  Le 
prix  est  de  la  valeur  de  4, 000  francs. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1896  :  «Examen  du  pan- 
théisme. »  «  Après  une  rapide  introduction  sur  les  origines  du  panthéisme  clans  l'an- 
tiquité et  au  xvie  siècle,  les  concurrents  insisteront  sur  le  panthéisme  moderne 
depuis  Spinoza  jusqu'à  nos  jours.  Ils  discuteront  le  panthéisme  dans  son  principe , 
dans  ses  formes  diverses  et  dans  ses  applications  morales  et  sociales.  »  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  annuel  de  4, 000  francs  est  des- 
tiné à  un  écrivain  philosophe  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  qui  peuvent  contri- 
buer au  progrès  de  la  science  philosophique. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale.  —  Sujet  prorogé  à  l'année  i8g5  :  «Des  doc- 
trines nouvelles  sur  la  responsabilité  morale.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4,ooo  francs. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Su- 
jet pour  1895  :  «Histoire  du  droit  public  et  privé  de  la  Bretagne  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'à  la  rédaction  définitive  de  la  Coutume  au  xvi*  siècle.  »  Le  prix  est 
de  la  valeur  de  5, 000  francs. 

Sujet  pour  1896  :  «Etude  critique  sur  la  législation  électorale  actuellement  en 
vigueur  dans  les  différents  pays  de  l'Europe  pour  la  composition  des  assemblées  po- 
litiques et  administratives.  »  «  L'intention  de  l'Académie  est  que  le  sujet  soit  traité  à 
tous  ses  aspects,  depuis  la  confection  des  listes  électorales  jusqu'à  la  vérification  des 
pouvoirs.  »  Le  prix  est  d'une  valeur  de  5, 000  francs. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Le 
prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage 
sur  l'Histoire  du  droit ,  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du 
concours  :  il  sera  décerné  en  1899. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances.  —  Sujet 
prorogé  à  l'année  1896  :  «  Les  finances  communales.  »  «Etudier  en  France  et  dans 
les  principaux  Etats  d'Europe  et  d'Amérique  le  système  d'impositions  communales , 
les  diverses  sources  du  revenu,  les  dépenses  communales,  les  emprunts  et  les  dettes. 
Insister  sur  les  liens  plus  ou  moins  étroits  qui  lient  la  commune  à  l'Etat  en  matière 
financière.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  4, 000  francs. 

Sujet  pour  1898  :  «  L'œuvre  économique  de  Ch.  Dunoyer.  »  Le  prix  est  de  la  va- 
leur de  3,ooo  francs. 

Pria;  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  Jinances.  —  Sujet  pour 
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1895  :  «  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  pour  un  Etat  de  la  possession 
de  domaines  productifs  de  revenu,  terres,  mines,  usines,  fabriques,  chemins  de 
fer,  etc.  Faire  connaître  e't  apprécier,  en  prenant  comme  exemples  un  certain  nombre 
de  pays ,  la  nature  et  l'importance  de  ces  domaines.  Indiquer  les  opinions  qui  ont 
été  exprimées  à  ce  sujet.  » 

Sujet  pour  1896  :  «Du  rapport  de  valeur  entre  les  métaux  servant  de  monnaie, 
et  notamment  de  la  possibilité,  pour  les  gouvernements,  de  maintenir  entre  les 
divers  métaux  servant  de  monnaie  un  rapport  de  valeur  autre  que  celui  qui  résulte 
de  l'offre  et  de  la  demande.  » 

Sujet  pour  1897  :  «Le  rôle  de  l'administration  royale  dans  ses  rapports  avec  la 
grande  industrie  en  France  au  xvii"  et  au  xvmc  siècle.  »  «Etude  sur  les  règlements 
relatifs  à  la  fabrication,  sur  les  inspecteurs  des  manufactures,  sur  la  police  générale 
des  métiers  et  en  général  sur  l'intervention  de  l'administration  royale  dans  l'indus- 
trie. »  L'étude  spéciale  de  l'organisation  des  communautés  d'arts  et  métiers  ne  fait 
pas  partie  du  sujet. 

Chacun  des  prix  Rossi  est  de  la  valeur  de  4, 000  francs. 

Prix  Wolowski.  —  Sections  d'économie  politique  et  de  législation  réunies.  —  Ce  prix , 
de  la  valeur  de  3, 000  francs,  sera  décerné  en  1898  au  meilleur  ouvrage  d'économie 
politique ,  finances  ou  statistique  qui  aura  été  publié  dans  les  sept  années  qui  auront 
précédé  la  clôture  du  concours. 

Prix  Aucoc  et  Picot.  —  Sections  de  législation  et  d'histoire  réunies.  —  Sujet  prorogé 
à  l'année  1897  :  «  Le  Parlement  de  Paris  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à 
l'avènement  de  Charles  VIL  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  1 0,000  francs ,  sera  décerné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1898. 

Prix  Félix  de  Beaujour.  —  Sujet  pour  1896  :  «  De  l'indigence  et  de  l'assistance 
dans  les  grandes  villes  et  particulièrement  en  France,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  » 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs. 

Prix  Bigot  de  Morogues.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3, 000  francs ,  destiné  à 
récompenser  le  meilleur  ouvrage  «  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen 
d'y  remédier  » ,  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  con- 
cours, sera  décerné  en  1898. 

Prix  Halphen.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i,5oo  francs,  sera  décerné  en  1896, 
soit  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'in- 
struction primaire ,  soit  à  la  personne  qui ,  d'une  manière  pratique ,  par  ses  efforts 
ou  son  enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruc- 
tion primaire. 

Prix  Biaise  des  Vosges.  —  Sujet  prorogé  à  l'année  i8g5  :  «  Les  sociétés  de  secours 
mutuels  dans  la  population  rurale.  »  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  2,000  francs,  sera  décerné  en 
1896  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  à  l'édu- 
cation du  peuple,  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  brochure  de  quelques  pages 
ou  un  livre  de  lecture  courante. 

Prix  Le  Bissez  de  Penanrun.  —  Ce  prix  annuel,  de  la  valeur  de  2,000  francs, 
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est  destiné  à  récompenser  ou  encourager  un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans 
le  cadre  des  attributions  de  l'Académie. 

Prix  Carlier.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  sera  décerné  en  1897;  il 
est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  ayant  en  vue  des  moyens  nouveaux 
à  suggérer  pour  améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse dans  la  ville  de  Paris. 

Prix  Jules  Audéoud.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  12,000  francs,  sera  décerné 
en  1897  à  des  ouvrages  imprimés  et  à  des  institutions,  établissements  publics  ou 
privés,  travaux,  œuvres  ou  services  relatifs  à  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières  ou  au  soulagement  des  pauvres.  Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été 
publiés  dans  la  période  des  quatre  années  qui  précéderont  l'échéance  du  concours. 
Les  institutions  ou  œuvres  ne  doivent  pas  se  proposer  au  concours  ;  l'Académie  se 
réserve  le  droit  de  les  désigner. 

Prix  Audiffred.  —  Ouvrages.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de  5, 000  francs, 
est  fondé  en  faveur  de  l'ouvrage  imprimé  le  plus  propre  «à  faire  aimer  la  morale  et 
la  vertu,  et  à  faire  repousser  l'égoïsme  et  l'envie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la 
patrie.  »  • 

Prix  Audiffred.  —  Actes  de  dévouement.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  valeur  de 
1 5,ooo  francs,  est  destiné  à  récompenser  les  plus  beaux,  les  plus  grands  dévoue- 
ments ,  de  quelque  genre  qu'ils  soient  ;  il  peut  être  attribué  à  un  lauréat  ou  divisé 
entre  plusieurs.  L'Académie  n'admet  pas  de  candidatures  à  ce  prix;  elle  se  réserve 
le  droit  de  chercher  et  de  désigner  elle-même  les  dévouements  qu'elle  récompense. 
Toutefois  elle  accueillera  les  informations  que  des  tiers  pourraient  lui  fournir. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  les  travaux  de 
M.  Charles  Lucas,  membre  de  l'Académie,  par  M.  Jules  Simon,  secrétaire  perpétuel. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCK. 

Œuvres  de  saint  François  de  Sales ,  évêque  de  Genève  et  docteur  de  l'Eglise;  édition 
complète,  d'après  les  autographes  et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses 
pièces  inédites,  publiée  par  les  soins  des  religieuses  delà  Visitation  du  1" monastère 
d'Annecy.  Annecy,  1893  , 1. 1,  Les  Controverses;  1. 11,  Défense  de  l'estendard  de  la  Croix, 
1892;  t.  IH,  Introduction  à  la  vie  dévote ,  1893. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  du  premier  monastère  d'Annecy  ont  voulu  élever 
un  monument  à  leur  saint  fondateur  en  publiant  une  édition  complète  et  définitive 
de  ses  œuvres,  reproduites  dans  l'intégrité  des  textes  originaux.  Elles  ne  pouvaient 
mieux  honorer  le  titre  de  docteur  de  l'Eglise  que  le  pape  Pie  IX  lui  a  conféré 
par  son  décret  du  7  juillet  1877  et  son  bref  du  16  novembre  suivant.  Un  savant 
bénédictin  anglais,  Dom  B.  Mackay,a  été  chargé  par  elles  du  soin  de  cette  publi- 
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cation ,  et  il  est  venu  se  fixer  à  Annecy  pour  se  consacrer  entièrement  à  ce  grand 
labeur.  Dans  une  préface  étendue,  il  a  exposé  ce  qu'il  appelle  la  formation  intellec- 
tuelle de  saint  François  de  Sales  et  la  suite  historique  de  ses  œuvres ,  leur  caractère , 
leur  doctrine  et  la  méthode  qui  préside  à  leur  composition. 

Saint  François  de  Sales,  c'est  l'Evangile  parlant,  disait  saint  Vincent  de  Paul, 
qui  le  connut  si  bien  ;  c'est  le  disciple  de  Jésus-Christ  qui  a  su  le  mieux  enseigner 
cette  parole  de  son  maître  :  «  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger.  »  11  commente 
la  parole  divine  dans  cet  esprit,  et  se  plaît  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous  par  des 
exemples  qu'il  prend  d'une  façon  charmante  et  naïve  dans  la  nature,  quelquefois 
aussi  dans  Y  Histoire  naturelle  de  Pline,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose,  en  même 
temps  que  ses  Controverses  nous  laissent  voir  déjà,  comme  en  germe,  la  vigoureuse 
logique  de  Bossuet  retraçant  Y  Histoire  des  variations  des  Eglises  protestantes.  Mais 
les  écrits  de  saint  François  de  Sales  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre  de  polémique 
et  de  piété  ;  ils  sont  un  monument  littéraire  de  premier  ordre.  On  y  trouve  la  langue 
du  xvie  siècle  dans  ses  libres  et  franches  allures,  avant  qu'elle  ait  subi  le  joug  que 
le  siècle  de  Louis  XIV  lui  imposa.  La  grammaire  ne  tyrannise  pas  l'écrivain,  et  l'or- 
thographe même  ne  le  préoccupe  guère.  Une  question  se  posait  dès  le  début  à 
l'éditeur.  Devait-il  ramener  l'orthographe  de  l'auteur  aux  prescriptions  de  l'Aca- 
démie, ou  la  reproduire  comme  il  la  trouvait  dans  les  manuscrits  ?  11  n'a  pas  hésité. 
Il  imprime  comme  saint  François  de  Sales  a  écrit,  et  il  ne  pouvait  pas  faire  autrement 
dans  une  édition  qui  a  pour  objet  de  publier  les  œuvres  du  saint  docteur  en  leur 
forme  originale.  Il  y  trouve  même  l'avantage  de  montrer  comment,  dans  la  suite  de 
son  travail ,  l'écrivain  s'assujettit  progressivement  lui-même  à  des  règles  mieux  dé- 
terminées. Pour  les  traités  que  l'on  voudra  mettre,  par  des  éditions  populaires,  à 
l'usage  de  tout  le  monde  ,  il  est  clair  que  l'on  devra  renoncer  à  cette  méthode  ;  mais 
tel  n'est  pas  le  caractère  de  cette  édition,  et  elle  ne  peut  manquer  d'avoir  le  succès 
auquel  elle  prétend  :  je  veux  dire  de  remplacer  toutes  les  autres  sur  les  rayons  des 
bibliothèques  où  l'on  tient  à  réunir  les  monuments  de  notre  langue  dans  leur  texte 
le  plus  parfait.  H.  Wallon. 

Chartularium  Universitatis  Parisiensis ;  t.  III,  Paris,  1894,  xxxvil-777  p.  in-4°.  — 
Auctarium  Chartularii  Universitatis  Paris,  t.  I,  LXXVii-991  col.  in-4°. 

Les  éditeurs  du  Cartulaire  de  l'Université  de  Paris,  le  P.  Denifle,  de  l'ordre  des 
Prêcheurs ,  et  M.  E.  Châtelain  poursuivent  leur  formidable  entreprise  avec  la  con- 
stance la  plus  méritoire.  La  première  partie  du  tome  II  ayant  été  seule  publiée,  nous 
attendions  la  seconde,  qui  devait  contenir  l'histoire  des  collèges  séculiers.  Mais  la 
publication  de  cette  seconde  partie  est  ajournée.  Les  éditeurs  ont  cru  mieux  ré- 
pondre à  nos  désirs,  à  nos  besoins,  en  nous  donnant  d'abord  la  suite  des  pièces  qui 
se  rapportent  à  l'histoire  générale  de  l'Université,  de  l'année  i35o  à  l'année  i3g4. 
Ce  troisième  tome  a  toute  la  valeur  des  premiers.  Des  enquêtes  faites  dans  les  ar- 
chives, dans  les  bibliothèques  de  France  et  de  l'étranger  en  ont  fourni  les  maté- 
riaux. Combien  de  documents  ajoutés  aujourd'hui  à  ceux  dont  Egasse  Du  Boulay  et 
M.  Ch.  Jourdain  nous  avaient  révélé  l'existence  !  Et  avec  quel  soin,  quelle  précision , 
annotés  par  les  savants  éditeurs!  Les  annotations  abondantes  de  ce  volume  doivent 
être  d'autant  plus  signalées  qu'il  s'agit,  dans  la  seconde  partie  du  xiv'  siècle,  de 
choses  et  de  personnes  très  peu  connues,  et  qu'il  fallait,  pour  nous  les  faire  con- 
naître, aller  chercher  des  informations  sur  ces  personnes,  sur  ces  choses,  dans  les 
recoins  les  plus  obscurs  de  dépôts  très  divers.  Une  si  laborieuse  recherche  n'est  pas 
seulement  une  œuvre  de  patience  ;  il  faut  pour  l'entreprendre  cette  vive  passion  de 
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la  nouveauté  qui  pousse  toujours  en  avant  les  explorateurs  de  terres  jusqu'alors 
ignorées. 

Aux  pièces  qui  concernent  l'histoire  générale  de  l'Université  les  éditeurs  en  ont 
cru  devoir  joindre  d'autres,  moins  importantes  sans  doute,  néanmoins  très  intéres- 
santes ,  sur  le  régime  et  la  vie  particulière  des  nations.  A  ce  supplément ,  qui  sera  con- 
sidérable, il  ont  donné  le  titre  d'Auctarium,  et  ils  en  publient  aujourd'hui  le  pre- 
mier volume,  qui  contient  le  registre  des  procureurs  de  la  nation  anglicane  de 
l'année  i333  à  l'année  i4o6.  Deux  autres  volumes  seront  occupés  par  la  lin  de  ce 
registre;  d'autres  par  les  registres  de  la  nation  gallicane  et  de  la  picarde.  Les  éditeurs 
font  apprécier,  dans  une  préface  très  étendue,  la  diversité  des  renseignements  qu'of- 
frent ces  registres. 

On  sait  que  la  nation  anglicane  étendait  fort  loin  ses  limites,  comprenant,  outre 
les  écoliers  anglais,  écossais,  irlandais,  les  allemands,  les  suédois,  les  danois.  C'était 
donc  une  des  nations  les  plus  nombreuses.  Mais  les  clercs  anglais,  qui  venaient 
presque  tous,  au  xnf  siècle,  achever  leurs  études  à  Paris,  n'y  venaient  plus  guère 
au  xvc,  et  l'on  finit  par  compter  dans  cette  nation  plus  d'Allemands  que  d'Anglais. 
Aussi  prit-on  dès  lors  l'habitude  de  la  nommer  la  nation  d'Allemagne. 

Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  M.  le  duc  d'Audiffret- Pasquier; 
2e  partie  :  Restauration.  II,  1820-1824,  t.  V. 

Ce  cinquième  volume  comprend  la  suite  du  deuxième  ministère  Richelieu  et  le 
commencement  du  ministère  Villèle  (1820-1824).  C'est,  pour  l'intérieur,  un  mi- 
nistère de  droite  modérée,  comme  il  s'est  constitué  après  l'assassinat  du  duc  de 
Berry  et  la  chute  du  ministère  Decaze,  sous  la  présidence  du  duc  de  Richelieu  :  gou- 
vernement inquiété  sans  cesse  par  les  sociétés  secrètes  et  les  conspirations  militaires 
ou  autres  sous  couleur  bonapartiste;  ayant  à  lutter  contre  la  coalition  de  la  gauche 
et  dé  l'extrême  droite;  puis,  quand  le  duc  de  Richelieu,  qui  avait  accepté  le  pouvoir 
malgré  lui,  y  renonce,  l'avènement  d'un  ministère  d'extrême  droite  avec  M.  de  Vil- 
lèle, que  la  gauche  avait  aidé  à  triompher,  dans  la  pensée  d'arriver  plus  vite  au 
pouvoir,  grâce  aux  exagérations  où  il  ne  manquerait  pas  de  se  laisser  entraîner,  pen- 
sait-on, et  qui  resta  en  place  pendant  six  ans  (i4  décembre  182  i-4  janvier  1828). 
Au  dehors,  sous  le  ministère  Richelieu,  les  révolutions,  qu'on  pourrait  appeler  «  con- 
stitutionnelles» ,  de  Naples  et  d'Espagne,  provoquant  les  congrès  de  Troppau  et  de 
Laybach,  et,  sous  leur  patronage,  l'intervention  de  l'Autriche  dans  le  royaume  des 
Deux-Siciles,  puis,  pour  une  cause  semblable,  à  Turin;  et,  sous  le  ministère  Villèle, 
le  congrès  de  Vérone  et  l'intervention  de  la  France  en  Espagne.  Les  puissances 
étrangères,  et,  tout  au  moins,  celles  qui  avaient  formé  la  «Sainte  Alliance»,  avaient 
dans  ces  interventions  un  intérêt  unique,  qu'elles  jugeaient  capital:  combattre  la 
Révolution ,  soutenir  la  légitimité  partout.  La  France  y  avait  un  double  intérêt  :  inté- 
rêt dynastique,  maintenir  sur  les  trônes  d'Espagne  et  des  Deux-Siciles  la  maison  de 
Bourbon;  intérêt  national,  y  consolider  son  influence  en  mettant  les  deux  pays  en 
harmonie  avec  les  formes  constitutionnelles  adoptées  par  la  branche  ainée  ;  ce  en 
quoi  on  ne  réussit  guère.  M.  Pasquier,  étant  ministre  des  affaires  étrangères  sous 
le  ministère  Richelieu,  nous  fournit  des  renseignements  très  précieux  sur  l'altitude 
de  la  France  aux  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach,  et  sur  les  efforts  qu'il  lit, 
de  concert  avec  l'Angleterre,  tant  pour  atténuer  ce  droit  d'interveniion  revendiqué 
par  les  trois  cours  du  Nord,  sous  l'inspiration  du  prince  de  Metternich ,  dans  le 
régime  intérieur  des  Etats  voisins,  que  pour  prévenir  le  rétablissement  do  l'ab- 
solutisme à  Naples  et  à  Turin,  où  la  révolution  s'était  contentée  d'adopter  la  con- 
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slitution  espagnole  de  1812,  reprise  par  les  nouvelles  cortès  de  Madrid.  Ajoutons 
une  insurrection  qui,  celle-ci,  finit  par  aboutir,  quoiqu'elle  eût  d'abord  tous  les  gou- 
vernements contre  elle  :  l'insurrection  de  la  Grèce.  Nous  signalerons  aussi  les  por- 
traits que  l'auteur  nous  fait  des  deux  principaux  représentants  du  gouvernement 
français  au  congrès  de  Troppau,  MM.  de  La  Ferronnays  et  de  Caraman;  le  premier, 
sage  et  prudent  diplomate,  le  second  qui,  ambassadeur  à  Viennne,  laissait  à  la 
discrétion  de  M.  de  Metternich  les  dépêches  de  Saint-Pétersbourg  pour  Paris,  dont 
il  avait  à  prendre  connaissance  au  passage;  nous  signalerons  surtout  ce  qu'il  raconte 
des  singulières  allures  de  Chateaubriand  au  congrès  de  Vérone  et  des  variations  de 
sa  politique  lorsqu'il  eut  remplacé  M.  de  Montmorency,  successeur  de  M.  Pasquier, 
aux  affaires  étrangères  :  ce  dont  M.  de  Villèle,  qui  l'y  appela,  n'eut  pas  heu  de  s'ap- 
plaudir; enfin  le  jugement  qu'il  porte  sur  M.  de  Villèle  lui-même,  introduit  avec 
son  intime  ami  Corbières  dans  le  ministère  Richelieu,  comme  ministre  sans  porte- 
feuille :  essai  de  concentration  des  droites  qui  ne  réussit  guère,  pour  Richelieu  du 
moins,  car,  en  se  retirant  du  ministère,  les  deux  inséparables  s'assuraient  le  moyen 
d'y  faire  place  nette  et  d'y  rentrer  avec  leurs  seuls  amis.  Si  peu  favorablement  dis- 
posé que  M.  Pasquier,  dont  l'éioignement  avait  été  le  principal  objet  de  la  crise  mi- 
nistérielle, doive  être  à  l'égard  de  M.  de  Villèle,  il  ne  laisse  pas  de  rendre  l'hommage 
le  plus  fortement  motivé  aux  rares  capacités  de  ce  ministre  dans  le  maniement  pra- 
tique des  affaires  et  aux  services  éminents  qu'il  a  rendus  à  l'administration  des 
finances.  On  le  peut  voir,  l'intérêt  des  mémoires  du  chancelier  Pasquier  varie  avec 
la  matière,  mais  il  est  toujours  aussi  grand. 

L'évolution  de  l'architecture  en  France,  par  R.  Rosières.  —  Paris,  Leroux,  189,4, 
292  pages  in- 18. 

Ce  livre  savant,  et  par  conséquent  instructif,  est  d'une  lecture  agréable,  l'auteur 
disant  clairement  ce  qu'il  veut  dire,  sans  pédantisme.  Voilà  notre  grande  ville,  où 
toutes  les  formes  de  l'architecture  française  sont  représentées  par  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  monuments.  Parcourez-la  ce  livre  à  la  main,  et  vous  aurez  aus- 
sitôt, facilement,  acquis  une  suffisante  notion  de  ces  formes  diverses.  Sur  les  ori- 
gines des  plus  anciennes  M.  Rosières  reproduit  ou  propose  de  son  chef  des  conjec- 
tures qui  ne  seront  peut-être  pas  toutes  universellement  acceptées  ;  mais  personne , 
fensons-nous,  ne  contestera  la  moindre  de  ses  divisions  entre  les  phases  diverses  de 
évolution  continue.  Or,  ce  qui  intéresse  surtout  dans  l'histoire  d'un  art,  c'est  ce 
discernement  de  ce  qui,  dans  le  cours  du  temps,  persiste  ou  change,  et,  s'il  semble 
en  tout  point  exact,  fe  principal  est  obtenu,  l'œuvre  doit  être  recommandée. 

ITALIE. 

/  codici  paleoslavi  délia  R.  bibliotheca  nazionale  di  Sun  Marco ,  descritti  clal  prof. 
Domenico  Ciampoli,  brochure  in-4°,  Roma,  189/j. 

La  bibliothèque  de  Saint-Marc ,  à  Venise  ,•  contient  deux  manuscrits  en  langue  sla- 
vonne ,  à  savoir  un  Nouveau  Testament ,  écrit  au  xv°  siècle  en  caractères  cyrilliques ,  et 
un  recueil  de  leçons  et  d'hymnes  écrit  au  xvi"  siècle,  également  en  caractères  cyril- 
liques ;  on  y  trouve  en  outre  deux  fragments  en  écriture  glagolitique  du  xv"  siècle , 
où  se  lisent  quelques  psaumes.  M.  Ciampoli  fait  connaître  par  une  analyse  som- 
maire ces  deux  manuscrits  et  reproduit  intégralement  les  deux  fragments ,  particu- 
lièrement intéressants  comme  monuments  paléographiques.  Il  y  a  joint  une  courte 
notice  sur  les  diverses  écritures  usitées  autrefois  dans  les  pays  slaves,  et  notamment 
sur  l'écriture  glagolitique,  dont  l'origine  est  encore  inconnue.  R.  D. 
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